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MAGASIN  PITTOUESQÜE. 


Ce  beau  dessin  de  notre  illustre  niaitre  Poussin  sert  d’in-  | celui  du  roi  désire  du  sien.  » Ces  paroles  ironiques  et  ameres 


troduction  allégorique  à une  édition  d’Horace,  de  format 
in-folio,  imprimée  au  Louvre  en  lOit^.  La  Wuse  y présente 
au  poète  un  masque  de  satyre  destiné  à cacher  ses  traits. 
Un  petit  génie  plane  au-dessus  des  deux  ligures.  (') 

Ce  frontispice  fut  commandé  au  l’oussin  par  le  ministre 
Sublet  de  Noyers,  surintendant  des  bâtiments  depuis  1638, 
qui  avait  fondé  à grands  frais  dans  le  Lonvi'e  l’imprimerie 
royale.  Ce  ministre  lui  avait  déjà  demandé,  quelques  mois 
auparavant,  le  dessin  d’un  autre  frontispice,  de  même  dimen- 
sion, pour  une  édition  de  Virgile.  Une  lettre  du  Poussin, 
datée  de  Paris  le  10  avril  IGdl,  commence  ainsi  : 

«Monseigneur,  puisqu’il  vous  a plu  me  commander  de 
faire  le  dessin  du  frontispice  du  livre  de  Virgile , et  comme 
c’est  le  premier  que  j’ai  fait  pour  être  mis  en  lumière  (gravé), 
je  viens  avec  sinqde  et  dévotieux  silence  vous  le  dédier  tel 
qu’il  est » 

Dans  la  composition  du  dessin  de  Virgile,  on  voit  Apollon 
qui  tient  une  lyre  et  couronne  l’auteur  de  l’Enéide;  un  génie 
plane  également  au-dessus  du  groupe  et  porte , avec  une 
llùte  de  Pan , un  médaillon  sur  lequel  est  inscrit  en  latin 
le  titre  du  livre.  L’attitude  de  Virgile  est  d’une  modestie 
charmante. 

Le  29  juin  1041,  Poussin  écrivait  à M.  de  Chantelou, 
secrétaire  ou  premier  commis  de  Ms'’  de  Noyers  : « àl.  Mes- 
lon  (Mellan),  graveur,  travaille  au  frontispice  de  Virgile.  » 

Sur  une  troisième  commande.  Poussin  dessina  un  fron- 
tispice pour  une  édition  de  la  Cible  qui  allait  sortir  aussi  de 
l’imprimerie  royale.  Il  en  explique  la  composition  dans  une 
lettre  à M.  de  Chantelou,  datée  du  3 août  1041  : 

« J’envoie  à Monseigneur  l’esquisse  du  frontispice  de  la 
Bible.  La  figure  ailée  représente  l’Histoire;  l’autre  figure, 
voilée,  représente  la  Prophétie  ; sur  le  livre  qu’elle  tient  sera 
écrit  Bihlia  regia;  le  sphinx  qui  est  dessus  ne  représente 
autre  que  l’obscurité  des  choses  énigmatiques;  la  figure  qui 
est  au  milieu  représente  le  Père  Éternel,  auteur  et  moteur 
de  toutes  les  bonnes  choses.  » 

On  possède  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  beaux  exemplaires  de  ces  trois  frontispices,  qui 
ont  appartenu  au  célèbre  amateur  Mariette  : ils  portent  sa 
signature  avec  la  date  de  1092. 

Ces  petites  œuvres  du  Poussin  sont  de  véritables  tableaux  : 
il  les  avait  dessinées,  selon  ses  expressions,  « avec  amour 
et  soin.  » 

Cependant  il  avait  à exécuter  en  même  temps  beaucoup 
d’autres  travaux  plus  considérables.  De  Noyers  lui  avait 
écrit,  assez  durement,  de  Rueil  à Borne,  le  14  janvier  1039, 
en  l’appelant  à Paris  au  service  du  roi  : 

« Vous  ne  peindrez  pour  personne  que  par  ma  per- 

mission; car  je  vous  fais  venir  })onr  le  roi  et  non  pour  les 
particuliers.  » 

Le  surintendant  avait  un  moyen  sûr  d’empêcher  le  Poussin 
' de  travailler  pour  les  particuliers,  et  il  en  usait  : il  l’accablait 
de  demandes,  le  pressait  sans  cesse,  et  ne  trouvait  jamais 
qu’il  en  fit  assez. 

Cette  situation  était  très  pénible  pour  le  grand  pauvre 
artiste.  11  s’en  plaignait  doucement  àM.  de  Chantelou,  au- 
quel il  pouvait  confier  plus  librement  scs  ennuis.  Le  surin- 
tendant avait  dit  ; « Le  génie  du  Poussin  veut  agir  si  lihre- 
ment,  que  je  neveux  pas  seulement  lui  indiquer  ce  (pie 

(')  On  lit  au  bas  de  l’estampe,  dans  un  petit  encadrement  ; « Parisiis, 
«MDCXLU,  e Typographia  regia.  Nie.  Poussin  in.  Mellan  s.» 


avaient  affecté  le  Poussin  ; il  se  demanda  ce  qu’on  pouvait 
donc  attendre  de  lui  au  delà  de  ce  qu’il  faisait,  et  il  écrivit 
à M.  de  Chantelou,  le  7 avril  1042  : 

« Je  ne  sanrois  bien  entendre  ce  que  Monseigneur 

désire  de  moi  sans  grande  confusion , d’autant  qu’il  m’est 
impossible  de  travailler  en  même  temps  à des  frontispices 
de  livres , à une  Vierge , an  tableau  de  la  congrégation  de 
Saint-Louis,  à tous  les  dessins  de  la  galerie,  enfin  à des  ta- 
bleaux pour  les  tapisseries  royales.  Je  n’ai  qu’une  main  et 
une  débile  tête,  et  ne  peux  être  secondé  de  personne,  ni  sou- 
lagé. Il  dit  que  je  pourrois  divertir  mes  belles  idées  à faire 
la  susdite  Vierge  et  la  Purification  de  Notre-Dame  ; c’est  la 
même  chose  comme  quand  on  me  dit  : Yous  finirez  un  tel 
dessin  à vos  moments  perdus.  » 

Ce  n’était  point  l’extrême  fiitigue  qui  le  chagrinait  le  plus  ; 
c’était  une  juste  crainte  de  ne  pas  pouvoir  porter  ses  œuvres 
au  degré  de  perfection  dont  il  se  sentait  capable,  et  ce  fut 
là  assurément  une  des  causes  qui  le  décidèrent  à renoncer 
à riioimeur  de  servir  le  roi  et  son  ministre.  Avant  la  fin  de 
cette  année  1042,  il  quittait  Paris,  heureux  de  retourner  à 
Rome. 

Plus  tard,  il  écrivait  à M.  de  Chantelou  avec  un  peu 
plus  de  fierté,  à l’occasion  d’un  tableau  qu’on  le  pressait 
d’achever  : 

« Considérez  bien , Monsieur , que  ce  ne  sont  pas  des 
choses  (pie  l’on  peut  faire  en  sifflant,  comme  vos  peintres 
de  Paris  qui,  en  se  jouant,  font  des  tableaux  en  vingt-quatre 
heures.  11  me  semble  que  j’ai  fait  beaucoup  quand  j’ai  ter- 
miné une  tête  en  un  jour . . . Ne  me  proposez  pas  pour  d’autres 
que  vous  de  nouveaux  ouvrages.  » 

Il  disait  aussi  : 

« Les  choses  ès-quelles  il  y a de  la  perfection , ne  se 
doivent  pas  voir  à la  hâte , mais  avec  temps , jugement  et 
intelligence  ; il  faut  user  des  mêmes  moyens  à les  bien  juger 
comme  à les  bien  faire.  » (') 


LE  BEL  HABIT. 

NOUVELLE. 

Quand  j’étais  enfant,  assez  grand  pourtant  pour  me  per- 
mettre d’avoir  mon  opinion  sur  les  choses  de  ce  monde,  je 
tenais  le  village  de  Katzenbach  pour  le  plus  joli  village  rpfil 
y eût  dans  toute  l’Alsace.  A la  vérité,  j’étais  loin  de  con- 
naître toute  l’Alsace  ; je  n’y  connaissais  même  que  le  village 
de  Katzenbach , deux  ou  trois  autres  bourgs  ou  hameaux 
où  j’avais  des  parents,  et  un  peu  Phalsbourg  où  j’avais 
accompagné  mon  père  deux  ou  trois  fois.  Mais  Katzenbach 
était  si  riant , avec  sa  vieille  église  au  porche  moussu  et  à 
la  tléche  grise,  et  ses  maisons  à toits  rouges,  disséminées 
entre  les  vergers,  les  potagers  et  les  bouquets  d’arbres! 

{')  L’auteur  du  dessin  qui  précède,  artiste  distingué,  M.  E.  Leclie- 
vallier-Ctieviguard,  nous  a écrit  en  nous  l’envoyant  : 

«.Te  me  suis  attaché  avec  un  soin  fout  particulier  à la  reproduction 
de  cette  belle  œuvre,  (pii,  pour  moi,  malgré  ses  dimensions  restreintes 
et  sa  modeste  destination,  a toute  la  saveur  d’une' peinture  anti(]uc. 
Et  pourtant  c’est  en  s’indignant  de  cet  emploi  de  son  talent  que  le  grand 
artiste  dessinait  pour  Flmprimcric  royale  ce  frontispice  d’Horace,  ceux 
de  Virgile  et  de  la  Bible,  dans  sa  petite  maison  du  jardin  des  Tuile- 
ries ( voy.  t.  Br,  1833,  p.  35  et  suiv.).  » 

Le  Poussin  ne  paraît  pas  avoir  été  très  satisfait  de  l'interprétation 
du  graveur  Mellan,  qu’il  nomme  quelquefois  Mellon  ou  Meslon. 
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Quand  on  le  regardait  d’un  peu  loin , étalé  sur  la  pente  de 
la  colline,  avec  son  ruisseau  qui  serpentait  au  soleil,  on  ne 
pouvait  pas  s’empêcher  d’avoir  le  cœur  épanoui  ; et  si, 
comme  moi , on  y était  né,  on  pouvait  bien  penser  et  dire 
qu’il  n’y  avait  pas  dans  toute  l’Alsace  un  plus  joli  village 
que  Katzenbach.  Ce  qu’il  est  maintenant,  je  l’ignore  ; je  ne 
veux  pas  y aller  voir,  vous  comprenez  bien  pourquoi  ; j’aime 
mieux  le  voir  tel  qu’il  était  jadis,  avec  les  yeux  du  souvenir. 

C’est  donc  à Katzenbach  que  je  suis  né  et  que  j’ai  grandi, 
entre  mon  père,  ma  mère,  et  mes  petites  sœurs  Gredel  et 
Louison.  Nous  n’étions  pas  riches,  quoique  mon  père  fût 
propriétaire  de  sa  maison  et  de  son  jardin;  mais  la  maison 
était  si  petite,  et  le  jardin  produisait  si  peu  de  chose  ! Ma 
mère  s’occupait  du  ménage  ; elle  lavait,  repassait,  raccom- 
modait tous  les  vêtements,  tout  le  linge  de  la  maison,  et 
comme  nous  n’en  avions  guère , il  fallait  le  raccommoder 
sans  cesse.  Mon  père  allait  en  journée  ; il  n’était  pas  diffi- 
cile sur  l’ouvrage  et  acceptait  toute  besogne  honnête,  pourvu 
qu’il  y gagnât  notre  pain  : bûcheron,  jardinier,  carrossier, 
charretier,  casseur  de  cailloux,  il  était  tout  ce  qu’on  vou- 
lait. Mes  sœurs  faisaient  ce  qu’elles  pouvaient;  moi,  j’étais 
chargé  défaire  pousser  des  légumes  dans  le  jardin,  pour 
qu’on  ne  fût  pas  obligé  d’en  acheter.  Je  n’y  réussissais  pas 
beaucoup  ; peut-être  que  le  terrain  ne  valait  rien,  ou  bien 
que  je  ne  savais  pas  m’y  prendre  ; ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  mes  produits  n’auraient  pas  été  admis  dans  une  expo- 
sition. Cela  me  contrariait  un  peu;  mais  je  n’avais  pas  de 
goût  pour  le  jardinage.  J’aimais  mieux  me  servir  de  clous, 
de  marteaux  et  de  scies  que  de  bêches  et  de  râteaux;  je 
récoltais  soigneusement  le  moindre  bout  de  planche , la 
plus  petite  latte,  et  je  trouvais  toujours  moyen  d’en  faire 
quelque  chose.  Je  dois  même  dire  que  j’étais  fort  aise 
lorsqu’un  escabeau  perdait  un  de  ses  pieds , que  la  porte 
vermoulue  du  poulailler  menaçait  de  livrer  passage  aux 
chiens  ou  aux  chats,  ou  que  la  barrière  du  jardin,  pourrie 
par  la  pluie,  tombait  en  ruine.  Je  prenais  mes  outils,  parmi 
lesquels  mon  couteau  était  encore  le  moins  mauvais , et  je 
mesurais,  je  taillais,  j’ajustais,  je  clouais,  je  collais  : en 
quelques  instants  le  malheur  était  réparé. 

On  a bien  raison  de  dire  que  nos  passions  nous  mènent. 
Pour  me  rapprocher  de  maître  Zahn,  le  menuisier  du 
village,  j’avais  fait  amitié,  à l’école , avec  son  tils  Georges, 
un  chenapan  bête  comme  une  oie  et  paresseux  comme 
un  loir , avec  qui  personne  ne  voulait  jouer , parce  qu'il 
était  aussi  mauvais  camarade  que  mauvais  écolier.  Le 
père  Zahn  me  recevait  très  bien  au  commencement  ; il  était 
flatté  de  l’attention  avec  laquelle  je  le  regardais  travailler, 
et  il  me  mettait  lui-même  le  rabot  ou  la  scie  en  main,  pour 
donner  de  l’émulation  à son  fils.  Et  tout  le  temps  que  je 
maniais  les  outils , j’avais  le  plaisir  de  l’entendre  dire  : 

«Très  bien.  Fritz!  bon  coup  de  rabot Tu  manies  la 

gouge  comme  un  apprenti  de  deux  ans  ne  le  ferait  pas 

Là  ! voilà  un  angle  bien  taillé...  Est-il  adroit,  ce  gaillard-là! 
Ce  n’est  pas  toi  qui  en  ferais  autant,  grand  nigaud  ! Voyez- 
moi  ce  garçon-là , ([ui  est  né  dans  la  menuiserie,  et  qui 
tient  sa  planche  comme  si  c’était  la  queue  de  la  poêle  ! 
Regarde  Fritz,  animal,  et  tâche  de  faire  comme  lui  ; ça 
n’est  pas  son  métier,  pourtant!  Ah!  le  père  Wirlh  est 
bien  heureux  d’avoir  un  enfant  comme  Fritz  ! » 

Les  éloges  répétés  du  menuisier  firent  éclore  dans  mon 
cerveau  des  idées  bien  ambitieuses.  Au  lieu  d’être,  comme 
mon  père,  unjournalier  qui  n’est  pas  toujours  sûr  de  trouver 


de  l’emploi , pourquoi  ne  serais-je  pas  menuisier?  Maître 
Zahn  ne  refuserait  peut-être  pas  de  me  prendre  en  appren- 
tissage; et  plus  tard,  si  Georges  continuait  à ne  pas  mordre 
au  métier , pourquoi  ne  serait-ce  pas  moi  qui  succéderais 
au  père  Zahn?  Voilà  qui  serait  bien  ! Je  bâtirais  dans  notre 
jardin,  au  bout,  là  oû  la  terre  est  si  mauvaise  et  oû  on  ne 
peut  rien  faire  pousser , un  beau  hangar  qui  me  servirait 
d’atelier;  plus  tard,  quand  j’aurais  assez  d’argent,  je  le 
fermerais  avec  des  vitrages.  Ce  serait  superbe  ! ma  mère  y 
viendrait  tricoter , quand  elle  aurait  tini  le  ménage , et  je 
chanterais  en  travaillant  pour  la  distraire.  Je  gagnerais 
beaucoup  d’argent , plus  que  le  père  Zahn , qui  ne  passe 
pas  pour  bien  habile;  je  doterais  Gredel  et  Louison,  et  je 
leur  trouverais  de  bons  maris.  Comme  on  danserait  à leur 
noce  ! Oû  danserait-on?  Dans  l’atelier?  Oui,  ce  serait  assez 
bien;  mais  je  crois  pourtant  que  la  grande  salle  du  père 
Lormann , l’aubergiste  du  Grand  Saint-Antoine , convien- 
drait encore  mieux , avec  son  papier  à bouquets  rouges  et 
bleus,  et  sa  belle  pendule  dorée  qui  représente  saint  An- 
toine et  son  compagnon.  Quelle  occasion  pour  mon  père  de 
mettre  le  bel  habit! 

Le  bel  habit  ! Remarque^;  que  je  ne  disais  pas  : son  bel 
liiibit.  C’est  que  le  bel  habit,  qui  comprenait  une  culotte, 
un  gilet  et  un  tricorne , était  chez  nous  une  partie  notable 
du  patrimoine  de  la  famille.  R appartenait  bien  à mon 
père,  puisque  c’était  lui  qui  le  portait  dans  les  grandes 
occasions  ; mais  avant  d’être  à lui,  il  avait  été  à mon  grand- 
père,  qui  l’avait  mis  pour  la  dernière  fois,  je  m’en  souve- 
nais bien,  au  repas  de  baptême  de  Louison.  Il  me  semblait 
même  que  le  bel  habit  avait  rajeuni  tout  d'un  coup,  en  quit- 
tant le  vieux  corps  courbé  et  amaigri  de  mon  grand-père 
pour  venir  habiller  mon  père,  qui  n’avait  que  quarante  ans, 
et  qui  se  tenait  droit  comme  un  des  sapins  de  la  forêt. 
Enfin,  tout  ce  beau  costume  de  l’ancien  temps,  avec  ses 
couleurs  vives , ses  grands  boutons  de  métal  brillant , sa 
coupe  antique  et  ses  étoffes  inusables , avait  appartenu  aux 
Wirth  depuis  qu’il  y avait  des  Wirth  à Katzenbach.  Et 
même  sa  beauté  et  sa  solidité  affirmaient,  d’une  façon 
irréfutable,  le  décadence  des  ’Wirth  : follait-il  qu’il  fût 
riche,  le  Wirth  d’autréfois  qui  s’était  fait  faire  un  habille- 
ment pareil!  ce  n’était  pas  mon  père,  assurément,  qui 
aurait  pu  se  permettre  une  telle  dépense. 

A vrai  dire,  il  n’y  songeait  pas  : le  bel  habit  était  plus 
respectable  à ses  yeux  que  s’il  eût  été  neuf.  C’était  son 
trésor,  son  orgueil  ; c’était  le  plus  ancien  costume  alsacien 
qui  se  trouvât  dans  le  pays,  et  il  témoignait  du  rang  que 
les  Wirth  avaient  occupé  dans  le  monde  : il  y a bien  des 
titres  de  noblesse  qui  ne  valent  pas  celui-là.  Quand  mon 
père  passait  en  vêtements  de  travail,  certes,  personne  n’eût 
inanqué  de  le  saluer  ou  de  répondre  à son  salut  ; il  était 
estimé  comme  un  honnête  homme  doit  l’être;  mais  il  y 
avait  une  nuance  de  respect  dans  la  manière  dont  les  gens 
lui  ôtaient  leur  chapeau  (piand  il  portait  l’antique  vêtement 
de  ses  aïeux;  c’était  tout  le  passé  d’une  longue  suite  de 
braves  gens,  pleins  de  probité  et  d'honneur,  qu’on  saluait 
en  lui  ce  joiir-là.  Il  le  sentait  bien,  et  il  tenait  au  bel  habit 
comme  à la  prunelle  de  ses  yeux. 

J’y  tenais  beaucoup  aussi  ; c’était  une  tradition  de  fa- 
mille. Mes  petites  sœurs  partageaient  mon  admiration 
pour  la  douceur  du  velours,  pour  l’éclat  des  boutons,  pour 
les  broderies  du  grand  gilet,  pour  l’ampleur  majestueuse 
du  tricorne  ; et  elles  touchaient  toutes  les  pièces  du  eus- 
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tume,  respectueusement,  du  bout  des  doigts,  quand  ma 
mère  les  sortait  de  l'armoire  pour  leur  donner  de  l'air; 
seulement,  te  bel  habit  ne  serait  jamais  pour  elles  qu'un 
spectacle.  .Mais  moi,  moi  qui  étais  destiné  par  ma  nais- 
sance à avoir  un  jour  riionneur  insigne  de  le  porter  ! il 
me  semblait  déjà  être  un  homme  quand  je  le  regardais. 

Je  grandissais  donc  entre  le  culte  du  bel  habit  et  la  pas- 
sion de  la  menuiserie;  et  quand  j’eus  treize  ans,  et  (pi’il 
fut  question  de  me  faire  apprendre  un  métier,  je  siqqiliai 
mon  père  de  me  faire  entrer  en  apprentissage  chez  le 
père  Zahn , au  lieu  de  me  mettre  chez  maître  Kalb,  le 
boucher  du  village,  comme  il  en  avait  envie. 

Mon  père  fut  un  peu  contrarié  ; il  trouvait  la  profession 
de  boucher  plus  lucrative  ([ue  celle  de  menuisier  ; et  puis, 
maître  Kalb  se  faisait  vieux  et  n’avait  pas  d’enfants  : (jui 
sait  s’il  ne  me  laisserait  pas  son  fonds  un  jour?  Au  lieu 
que  Georges  Zahn  était  là,  qui  ne  mampierait  pas  de  suc- 
céder à son  père;  et  sûrement  il  n’y  aurait  jamais  à Kat- 
zenbach de  l’ouvrage  pour  deux  menuisiers  : c’est  tout  au 
plus  s’il  y en  avait  pour  un  seul.  Pourtant  mon  père  céda  ; 
et,  jugeant  que  la  démarche  qu’il  allait  faire  était  fort 
solennelle,  il  mit  le  bel  habit  pour  se  rendre  chez  maitreZahn. 

Ce  n’était  pas  la  peine,  en  vérité!  Maître  Zahn  suffisait 
à sa  laesogne;  il  avait  déjà  son  fils  et  n’avait  pas  besoin 
d’un  autre  apprenti  ; enfin  il  refusa  net  de  me  prendre.  11 
maugréait  pourtant  bien  assez,  huit  jours  auparavant,  sur 
le  départ  de  son  ouvrier,  qui  était  allé  se  fixer  à Phals- 
bourg;  mais  il  aimait  encore  mieux  faire  son  ouvrage  tout 
seul  ou  avec  l’aide  maladroite  de  Georges,  que  de  me 
prendre  chez  lui.  Il  savait  bien  cpie  je  serais  un  ouvrier 
habile  quand  Georges  ne  serait  encore  qu’un  mauvais  ap- 
prenti; et  il  craignait  qu’alors  je  ne  vinsse  à m’établir  à- 
Katzenbach  et  à enlever  toute  la  clientèle  de  son  fils. 

Je  devinais  bien  un  peu  ses  motifs , mais  l’orgueil  que 
j’en  ressentais  ne  me  consolait  pas.  Mon  rêve  de  menui- 
serie était  fini  ! Je  ne  pouvais  pas  demander  à mon  père 
de  me  mettre  en  apprentissage  à la  ville  ; cela  coûtait 
trop  cher.  Je  lui  dis  donc  en  soupirant  que  j’étais  prêt  à 
entrer  chez  maitre  Kalb;  mais  je  pleurai  toute  la  nuit  au 
lieu  de  dormir.  J’aimais  les  besognes  propres,  et  la  bou- 
cherie me  déplaisait  souverainement;  et  puis  j’avais  le 
cœur  tendre,  et  je  ne  pouvais  pas  seulement  me  décider  à 
tuer  un  lapin  ; que  serait-ce  quand  il  faudrait  assommer 
un  bœuf?  Bien  sûr,  je  n’avais  pas  la  vocation  pour  être 
boucher. 

Mon  père  comprit  sans  doute  ma  répugnance,  car  il 
laissa  passer  plusieurs  jours  sans  reparler  d’apprentissage. 

On  était  alors  au  mois  d’octobre,  et  mon  père  partit, 
avant  d’avoir  rien  décidé  à mon  égard,  pour  s’en  aller, 
comme  il  faisait  tous  les  ans,  scier  et  ranger  le  bois  de 
chauffage  chez  M.  le  comte  de  Rieuwy  : il  avait  là  de 
l’ouvrage  pour  plusieurs  jours,  et  on  le  payait  bien,  sans 
compter  qu’on  lui  donnait  une  petite  provision  de  bois,  et 
qu’on  lui  prêtait  même  une  charrette  et  un  cheval,  pour 
l’amener  chez  nous.  Le  château  de  Rieuwy  était  à huit 
lieues  de  Katzenbach. 

Pendant  que  mon  père  était  absent,  nous  reçûmes  une 
singulière  visite.  Gredcl  et  Louison,  qiiijouaientsur  la  route, 
accoururent  tout  essoufllées  criant  à la  fois  : — Maman, 
Fritz  ! la  carriole  du  vieux  Israël  ! la  carriole  du  vieux  Israël  ! 

Ma  mère  en  laissa  tondjor  le  chou  qu’elle  tenait  (nous 
étions  en  train  de  tailler  des  choux  pour  la  choucroute  de 


l’hiver),  et  je  courus  à la  porte  pour  voir  si  les  petites 
filles  ne  se  trompaient  point.  Ce  n’était  pas  que  le  vieux 
Lévi  Israël,  le  brocanteur  de  Phalsbourg,  fût  par  lui-même 
un  être  bien  extraordinaire  ; mais  il  fiiisait  deux  tournées 
par  an,  jamais  plus,  jamais  moins,  une  à Pâques  et  une  à 
la  Saint-Michel  ; celle  de  la  Salnt-àlichel  était  passée  il 
n’y  avait  pas  (juinze  jours,  et  certes  les  ménagères  de 
Kalzenbach  n’avaient  plus  rien  à lui  vendre.  Il  achetait  de 
tout,  le  vieux  Lévi  Israël,  des  bijoux  qui  valaient  des  mil- 
liers d’écus  et  des  chilfons  à deux  liants  la  livre  ; il  em- 
portait son  Initin  dans  sa  vieille  maison,  derrière  la  halle 
de  Phalsbourg,  et  là  il  triait,  rangeait,  étiquetait  et  ven- 
dait avec  de  bons  profits,  à ce  qu’il  parait,  car  il  avait 
richemeid  établi  scs  garçons  et  mai'ié  ses  filles.  C’était  un 
fort  honnête  homme,  malgré  ses  manières  de  grippe-sou, 
et  on  ne  pouvait  pas  dire  qu’il  eût  jamais  rien  pris  à per- 
sonne. Les  gens  qui  lui  avaient  vendu  dix  écus  un  vieux 
bouquin  mangé  des  vers  ou  un  vieux  bahut  à moitié  pourri, 
et  qui  apprenaient  un  beau  jour  qu’il  l’avait  revendu  cinq 
cents  francs,  jetaient  les  hauts  cris  et  l’appelaient  voleur  : 
je  trouve,  moi,  qu’ils  avaient  tort  (').  Ne  s’étaient-ils  pas 
estimés  bien  heureux  de  recevoir  scs  dix  écus  pour  un 
objet  dont  ils  ne  faisaient  rien,  et  qu’ils  n’auraient  pas 
voulu  payer  vingt  sons  s’ils  l’avaient  rencontré  chez  lui? 
Ils  avaient  cm  faire  une  bonne  affiiire,  et  ils  l’avaient  faite 
réellement  : tant  mieux  pour  lui  s’il  connaissait  la  valeur 
des  choses  et  s’il  savait  en  tirer  parti.  A la  maison,  nous  le 
recevions  toujours  très  bien  ; il  nous  débarrassait  des  vieux 
os , des  vieux  chilfons  et  des  vieux  papiers , et  il  nous 
payait  encore  pour  cela  ! Ce  n’est  pas  nous  qui  l’aurions 
appelé  voleur. 

C’était  bien  sa  carriole  qui  approchait , traînée  par  sa 
vieille  jument  blanche,  et  c’était  bien  lui  qui  était  dans  sa 
carriole  ; je  voyais  briller  scs  grandes  lunettes  au-dessus 
de  son  nez  crochu  et  de  sa  barbe  grise.  Quand  il  fut  près 
de  notre  maison,  il  avança  la  tête,  et,  me  voyant  sur  la 
porte,  il  arrêta  sa  jument. 

— Eh!  bonjour.  Fritz  ! tout  le  monde  va  bien? 

— Très  bien,  monsieur  Israël,  et  vous? 

— Moi  aussi,  mon  ami,  moi  aussi...  Ton  père  est  à la 
maison? 

— Non,  monsieur  Israël;  mais  la  mère  y est,  et  les 
petites  sœurs  aussi.  Voulez-vous  entrer  vous  rafraîchir? 

— lié  ! ça  n’est  pas  de  refus  : nous  sommes  un  peu 
las,  n’est-ce  pas.  Trotteuse?  et  nous  avons  encore  du 
chemin  à faire.  Je  vais  demander  un  pot  de  bière  à ma- 
dame Wirth,  et  laisser  un  peu  reposer  Trotteuse.  Oh  ! il 
n’y  a pas  besoin  de  rester  à la  tenir  : il  n’y  a pas  de  risque 
qu’elle  s’en  aille  ! 

Il  descendit  de  sa  carriole  et  se  retourna  pour  tendre  la 
main  à quelqu’un  que  je  n’avais  pas  vu.  Un  pied  chaussé 
de  souliers  plus  fins  cpm  ceux  du  père  Israël  se  posa  sur  le 
marchepied  ; à ce  pied  tenait  une  jambe  contenue  dans  un 
pantalon  gris  ; puis  un  corpS'  apparut,  et  ce  corps  habitait 
une  redingote  et  un  gilet  de  beau  drap  noir;  sur  le  gilet 
brillait  une  belle  chaîne  d’or.  Quand  l’homme  tout  entier 
se  trouva  debout  à côté  de  Lévi  Israël,  je  vis  que  c était 
un  vieux  monsieur  de  la  ville,  un  monsieur  riche  certai- 
nement, et  jc  me  demandai  si  notre  bière  allait  être  assez 
bonne  pour  lui.  La  suite  à Ja  jirochaine  livraison. 

(')  Fritz  est  bien  tranrtiant.  Il  n’a  pas  raison  autant  qu’il  le  croit. 
La  question  a été  étudiée  ailleurs.  (Yny.  les  Tables.) 
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LA  MAISON  ISOLÉE. 

Vous  passez,  en  vous  promenant  dans  la  campagne,  au- 
près d’une  maison  isolée,  qu’un  petit  enclos,  entouré  d’une 
palissade  d’échalas  ou  de  fagots  d’épine,  sépare  du  chemin. 
Elle  est  si  étroite,  si  basse,  qu’une  toulle  de  ronces,  un  buis- 
son de  genêts,  la  cachent  presque  jus(pi’au  toit,  et  que  la 
cheminée  se  perd  dans  les  branches  des  arbustes  voisins. 


Une  croisée  de  deux  pieds  carrés  et  une  lucarne  percée  dans 
le  pignon  y laissent  parcimonieusement  entrer  la  lumière 
du  jour.  Autour,  rien  que  l’espace  désert,  le  vidé,  un  pro- 
fond silence.  Et  s’il  pleut  ce  jonr-là,  ou  si  c’est  en  hiver, 
et  que  les  arbres  soient  dépouillés  de  leur  feuillage , que  la 
neige  ensevelisse  le  sol,  les  lierhes,  l’enclos,  la  maisonnette 
sous  sou  linceul  morne,  rimpression  que  vous  éprouvez  est 
plus  triste  encore  ; vous  vous  deuiaiidez  avec  efl'roi  comment 


L'hiver  dans  la  vallée  d’Aunay.  — rcinliire  par  linrn-Snieelon.  — Dessin  de  lUirn-Sineeton. 


desj  malheureux  peuvent  vivre  là , de  quels  éléments  peut 
se  composer  l’existence  de  créatures  humaines  condamnées 
à habiter  ce  tombeau. 

Il  se  peut  cependant  qu’en  vous  approchant  de  la  petite 
fenêtre  ou  de  la  porte  entr’ouverte,  vous  aperceviez  dans 
l’intérieur  un  homme  appliqué  à son  ouvrage,  un  sabotier, 
plongé  jusqu’à  mi-jarnlie  dans  les  copeaux  lombés  du  billot 
de  hêtre  ou  de  noyer,  tpi’il  taille  (d  foiulle  d’une  main  agile  ; 
une  femme  assise  près  du  foyer  et  (pii,  tout  en  alimentaid 
la  llanibée  d’ajoucs  sur  lafpielle  fume  la  marmite,  s’active 
à sa  coutiu’e;  mie  fillette  patiemuieiit  occupée  à balancer 


en  mesure,  dans  un  berceau  d’osiiu',  sou  petit  frère  qu’elle 
endort  eu  chantant  à demi-voix.  Ainsi,  dans  ladte  pauvre 
maison  chaimn  travailh',  cliacun  s’acquitte  de  son  di'voir; 
on  s’aime,  nu  se  dévoue  les  mis  aux  autres;  on  se  résigne, 
et  l’on  ne  l'roil  ]ias,  eu  se  résigiiaiil , exena'r  mie  grande 
vertu;  nul  ii’imagine  qu’il  ii’esl  pas  là  à sa  place,  et  qu'un 
sort  plus  doux,  plus  brillant,  lui  élail  dû. 

Alors  la  ]ieiisêe  vous  vii'iil  que  la  plus  vaste  et  la  plus 
belle  demeure,  que  toiiti*  la  coupole  du  ciel,  ii'eiiferme, 
après  toiil , rien  de  iiieilleiir,  rien  de  jiliis  grand,  que  celle 
hutte  de  sabotier. 
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DIEU  VOUS  BÉNISSE! 

Le  savant  anglais  Tylor  a étudié  rorigine  de  celte  cou- 
tume de  la  salutation  au  moment  de  réternuement,  et, 
comme  il  riiidii[ue  avec  raison , pour  comprendre  les  divers 
usages  qui  se  l'attarlient  à réternuement,  il  faut  se  reporter 
à une  doctrine  fort  répandue  chez  les  races  inférieures,  où, 
de  même  ipie  l’on  regarde  l’àme  comme  entrant  dans  le 
corps  de  l'homme  ou  en  sortant,  de  même  les  autres  esprits 
sont  supposés  pénétrer  dans  le  corps  dps  malades  et  les 
posséder. 

Tels  sont  les  Zoulous,  qui  croient  fermement  que  les 
esprits  voltigent  autour  d’eux  pour  leur  honheur  ou  leur 
malheur,  selon  le  cas,  et  s’iidroduisent  dans  leur  corps  eu 
y déterminant  des  maladies.  D’après  Callaway,  un  Zoulou 
a-t-il  éternué  : ((Maintenant  je  suis  béni,  dit-il;  l’esprit 
est  venu  avec  moi,  il  est  venu  à moi.  » 

Pinkerton,  d’après  Bosnian,  dit  (pi’aii  siècle  dernier,  en 
Guinée,  si  un  personnage  important  éternuait,  ceux  qui 
se  trouvaient  près  de  lui  s’inclinaient  en  lui  adressant  toutes 
sortes  de  vœux. 

D’après  Barton , les  nègres  du  Calahar,  au  contraire , 
repoussent  celui  qid  a éternué  comme  un  être  malfdsant. 

Pétrone  mentionne  le  mot  Salve  ! adressé  à celui  qui 
éternue.  Pline  le  mentionne  également  au  sujet  de  Tibère. 
Aristote  rapporte  que  le  peuple  considérait  réternuement 
comme  un  acte  divin. 

D’après  Ward,  à ITlindou  qui  éternue,  on  dit  : ((  Vie. 
— Avec  vous  »,  répond-il. 

Tobim  chayini,  « Bonne  vie  »,  disent  les  juifs. 

Gloire  à Allah  ! disent  les  musulmans. 

Wœshœt,  «Portez-vous  bien»,  disait-on  au  moyen  âge. 

Que  conclure  de  tout  cela,  si  ce  n’est  que  l’éternuement, 
de  même  que  le  bâillement,  est  une  des  nombreuses  rémi- 
niscences des  croyances  primitives  parvenues  et  conservées 
jusqu’à  nous  ? 


LA  MUSE  NORMANDE, 

ou  RECUEIL  DE  PLUSIEURS  OUVR.XGES  F.\CÉTIEUX 
EX  LANGUE  NORMANDE. 

La  Muse  normande  n’était  ni  plus  ni  moins  qu’une  ga- 
zette populaire,  laquelle  paraissait,  non  pas  tous  les  jours, 
non  pas  même  une  fois  chaque  année,  en  un  cahier  de 
trente  à quarante  pages.  Gela  commença  en  1625  pour  ne 
finir  qu’en  1651. 

Eu  1625,  Gorneille  achevait  ses  études  (il  avait  dix-neuf 
ans),  et  \o.  Muse  normande  s’imprimait  à Rouen,  rue  aux 
Juifs,  près  le  Palais,  c’est-à-dire  à ipiatre  cents  pas  tout 
au  plus  déjà  rue  de  la  Pie , où  demeurait  la  famille  de 
Corneille. 

Rouen  avait  eu  ces  deux  poètes.  Corneille  et  Ferrand, 
les  deux  extrêmes  de  la  littérature  française  : le  sublime  en 
son  plus  haut  degré,  le  terre-à-terre,  le  bas  et  le  trivial 
en  sa  plus  complète  et  plus  naïve  expression.  Les  deux 
poètes,  absolument  contemporains,  habitant  la  même  ville 
et  le  même  quartier,  étaient  pourtant  à une  telle  distance 
l’un  de  l’autre  qu’ils  semblent  ne  s’être  jamais  vus,  jamais 
rencontrés,  ou  du  moins  jamais  regardés. 

Ferrand,  imprimeur-libraire  et  poète,  avait  sa  boutique 
vis-à-vis  la  cour  du  Palais,  où  Corneille  venait  tous  les 
jours.  On  représenta  à Rouen  la  plupart  des  pièces  de  Cor- 


neille. Eb  bien,  Ferrand,  qui  enregistre  tout  dans  sa 
gazette,  n’eut  jamais  un  mot  pour  l’auteur  du  Cid.  R est 
vrai  que  la  Muse  normande  semblé  ignorer  absolument 
qu’il  y ait  un  théâtre  à Rouen  ; destinée  au  petit  peuple, 
elle  ne  parle  que  du  petit  peuple,  de  la  petite  bourgeoisie 
marchande,  qui  pourtant  fréquentait  le  théâtre  ; mais  deux 
choses  sont  supprimées  de  la  gazette  de  David  Ferrand  : 
église  et  théâtre.  Le  collège,  cependant,  n’y  est  pas  ou- 
blié, et  les  lettres  en  vers  adressées  à leurs  parents  par 
des  écoliers  imaginaires  y sont  très  fréquentes,  aussi  bien 
que  les  réponses  des  parents.  Les  suscriptions  mêmes  de 
ces  lettres  servent  aujourd’hui  de  renseignements  précieux 
pour  la  topographie  de  la  ville,  celle,  par  exemple,  qui  doit 
être  remise  par  le  porteur  à -uu  « escolier  logecien  à sa 
colliaige  ipd  joinct  le  drière  des  grands  murs  Sainct  Oüen, 
à ste  petite  ruellette  qui  monte  à chez  rampars  de  Biau- 
vaisine.  » 

Odieusement  imprimée,  sans  marges,  et  sur  d’afîreux 
papier,  la  Eluse  normande  semblerait  indicpier  que  l’im- 
primerie de  Ferrand  n’avait  pas  même  un  correcteur  sa- 
chant l’orthographe  ; les  mêmes  mots  y sont  écrits  de  toutes 
sortes  de  manières,  au  hasard,  ou  peut-être  suivant  la  ftm- 
taisie  des  auteurs  quelqueMs  très  lettrés,  cela  se  sent,  qui 
envoyaient  à Ferrand  ces  facéties,  mais  qui  ne  savaient  pas 
bien  eux-mêmes  comment  orthographier  ce  vieux  langage 
purin. 

Ferrand  n’était  pas,  en  eflet,  le  rédacteur  unique  de  sa 
gazette,  puisque  quelquefois  il  se  plaint  du  petit  nombre 
d’envois  qui  lui  ont  été  faits. 

Nous  avons  dans  ce  recueil  en  vers  un  reflet  et  même 
quelquefois  un  tableau  complet  des  événements  rouennais 
au  temps  de  Corneille,  qui  ne  quitta  Rouen  qu’en  1662 
pour  venir  habiter  définitivement  Paris  : incendies,  inon- 
dations, guerres,  fimines,  pestes,  désolations  de  tout  genre, 
séditions  insensées,  pillages,  folies,  jeux,  fêtes,  festins  en/ 
plein  vent,  foires,  tout  a sa  place  dans  la  Muse  normande. 
Si  vulgaires  que  soient  ces  poésies  riniées  et  imprimées  à 
la  diable,  elles  n’en  sont  pas  moins  ici  et  là  très  spiri- 
tuelles en  leur  patois  normand. 

Voici,  par  exemple,  qu’en  1637  David  Ferrand  s’excuse 
de  ne  donner  à ses  habitués  qu’un  si  petit  cahier;  mais 
comment  fdre,  comment  dire  tout  ce  qu’il  pense?  Sa  com- 
plainte à ce  sujet  rappelle,  pour  le  sentiment,  la  jolie 
chanson  de  Béranger  : 

Quoi!  pas  un  seul  petit  couplet? 

Cliansonnier,  dis-nous  donc  que!  est 
Le  mal  qui  te  consume? 

— Amis,  il  pleut,  il  pleut  des  lois; 

L’air  est  malsain,  j’en  perds  la  voix. 

Etc. 

Les  vers  de  Ferrand  ont,  eux  aussi,  leur  refrain  : 

Tant  plus  j’en  pense,  et  moins  j’en  ose  dire. 

Ailleurs  c’est  un  malheureux  paysan  qui  s’écrie  : 

Tant  moins  i’en  ay,  tant  plus  on  m’en  demande. 

Mais  nous  citerons  la  pièce  tout  entière  ; si  sa  valeur, 
comme  poésie,  est  de  peu  d’importance,  peut-être  trou- 
vera-t-ou  qu’au  point  de  vue  historique  il  n’en  est  pas  de 
même.  La  suite  à une  autre  livraison. 
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SONNERIES  ÉLECTRIQUES 

ET  TABLEAUX  INDICATEÜBS. 

SONNERIES  A AIR. 

INSTALLATION  DE  CES  APPAREILS. 

Oii  remplace  généralement  aujourd’hui  par  l’électricité  et 
par  l’air  comprimé  les  aiicieuues  sonnettes,  surtout  lorsqu’il 
s’ag-it  de  transmettre  les  sous  à de  grandes  distances. 

A l’intérieur  des  maisons,  on  se  sert  de  fils  de  cuivre 
recouverts  de  gutta-percha  et  de  coton , ou  simplement  de 
gutta-percha,  ou  de  deux  couches  de  coton  dont  l’une  est 
enduite  de  goudron  et  l’autre  de  couleur  assortie  aux  ten- 
tures des  appartements.  Pour  le  dehors,  on  emploie  des 
fils  de  fer  galvanisés,  maintenus  au  moyen  de  pilons  et  de 
crochets  en  fer  vitrifié,  ou,  mieux  encore,  par  des  poulies, 
des  anneaux  et  des  cloches  de  suspension  en  porcelaine , 
semblables  à celles  qu’on  emploie  pour  les  ligues  télégra- 
phiques. Enfin,  lorsque  les  conducteurs  doivent  passer  sous 
terre,  on  a recours  à des  fils  de  cuivre  recouverts  de  gutta- 
percha,  d’un  ruban  goudronné  et  d’une  gaine  do  plomb. 

La  pile  se  compose  d’un  nombre  de  couples  ou  d’élé- 
ments en  rapport  avec  celui  des  appareils  intercalés  dans 
le  circuit  et  la  distance  à parcourir.  Le  choix  de  la  pile  est 
d une  grande  importance  ; elle  doit , en  effet , fournir  un 
courant  plutôt  constant  qu’énergique , dont  l’action  soit  ré- 
gulière et  la  durée  aussi  longue  que  possible.  La  pile  de 
Daniell,  décrite  sous  ses  différentes  formes  dans  tous  les 
traités  de  physiipie,  est  une  des  meilleures;  la  pile  impola- 
risable  de  Baudet  est  très  avantageuse;  celle  de  M.  Marié- 
Davy,  au  sulfate  de  mercure,  est  excellente;  enfin,  la  pile 
Leclanché,  modifiée  par  M.  Gaiffe , et  que  nous  reprodui- 
sons ici  (fig.  1),  fonctionne  régulièrement  et  longtemps. 


Fie.  î. 


et  se  recharge  avec  la  plus  grande  facilité.  Voici  de  ipioi 
elle  se  compose  ; un  vase  en  charbon,  à large  surface  ]io!a- 
risante,  et  que  l’on  peut  vider  et  renqilir  facilement,  coii- 
lient  du  bioxyde  de  manganèse  en  grains,  et' remplace  le 
vase  poreux  des  piles  Leclanché.  Autour  du  charbon,  et 
dans  le  vase  en  verre,  se  met  le  liquide  excitateur  ipn,  au- 


trefois , était  une  solution  de  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
et  que  M.  Gaiffe  a remplacé  par  une  solution  de  chlorure 
de  zinc  ne  donnant  pas  lieu  à la  formation  d’un  sel  double 
étayant,  de  plus,  l’avantage  de  retarder,  par  son  avidité 
pour  l’eau,  la  dessiccation  du  couple.  Les  divers  éléments 
qui  composent  la  pile  d’une  sonnerie  doivent  être  en  tension 
et  non  en  quanlilé , à cause  de  la  résistance  qu’offrent  au 
courant  les  fils  qui  le  conduisent.  On  réunira  donc  chacpie 
zinc  cà  chaque  chai'bon,  de  telle  sorte  que,  quel  que  soit  le 
nombre  des  éléments  qui  constituent  la  pile  , on  ait  à l’une 
de  ses  extrémités  un  zinc  libre,  et  à l’autre  un  charbon, 
qui  sont  les  pôles  négatif  et  positif. 

Les  sonneries  treinbleuses , dont  le  jirincipe  est  dû  au 
physicien  Neef,  sont  celles  que  l’on  emploie  le  plus  généra- 
lement. La  figure  2 représente  la  disposition  que  l’oii  donne 


Fig.  2. 


à cet  appareil.  Le  courant  entre  dans  la  sonnerie  par  la 
borne  G,  passe  dans  l’électro-aimant  E,  puis  dans  l’arma- 
ture A,  et  retourne  à la  pile  par  le  ressort  R de  la  borne  Z. 
Aussitôt  que  l’on  ferme  le  circuit,  l’armature  est  attirée  par 
l’électro-aimant,  le  contact  en  Pi  est  détruit,  et  l’électro- 
aimant,  qui , par  ce  fut , ne  reçoit  plus  le  courant , cesse 
d’attirer  l’armature,  qui  retombe  sur  le  ressort.  Mais  le  cir- 
cuit se  trouvant  de  nouveau  feiané  par  l’effet  de  cette  chute, 
une  nouvelle  attraction  a lieu , les  mêmes  jihénouièncs  se 
reproduisent,  et  le  marteau  M acqinert  un  mouvement  d’os- 
cillation (pii  dure  autant  ipie  le  circuit  est  complet  hors  de 
l’appareil. 

Étant  donnés  une  pile,  des  fils  conducteurs,  un  bouton 
(1  appel  et  une  sonnerie,  voici  de  ipielle  manière  on  procède 
a leur  installation.  On  fiit  d’abord  cümmuni((U!'r  la  sonnerie 
au  pôle  négatit  (zinc)  de  la  pile('),  ensuite  on  n lie  le  pôle 
posilil  (charbon)  à riuie  des  paillettes  du  boulon  transmet- 
teur, puis  on  réunit  l’autre  padlclte  à la  si'conde  borne  de 
la  sonnerie.  Il  suffit  alors  d’appuyer  sur  h'  bouton  pour 
fdi’c  retentir  le  timbre  de.  l’appai'eil  |■éccpt.elu■. 

Une  même  sonnerie  peut  ('■tri'  ndiée  à plusieurs  boutons; 
dans  ce  cas,  ou  fait  passer  b'  coiii'aut  positif  par  lonfi's  les 
[iaillell(‘S  de  même  nom,  el  l’on  réunit  les  autres  à la  si'- 
conde  borne  de  la  somiei'ie. 

(')  Fil  général , les  jiilos  ne  coiiinieneunt  à fonctionner  que  deux  ou 
trois  lieiires  après  leur  montage. 
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l'oiir  établir  un  système  de  correspondance  entre  deux 
points  donnés,  on  emploie  deux  sonneries,  que  l’on  installe 
de  la  manière  suivante  : après  avoir  réuni  rime  des  bornes 
de  cluupie  trembleuse  an  pôle  négatif  de  la  pile,  on  met  en 
conmumication  la  première  paillette  des  boutons  d’appel 
avec  le  pôle  positif,  et  la  seconde  avec  la  borne  restée  libre 
de  la  sonnerie  correspondante. 

Ce  mode  d'installation  exige  quatre  lils  de  pile  et  deux  fils 
de  retour  ; à la  rigueur,  un  pourrait  n’en  employer  que  trois, 
mais  alors  il  faudrait  mettre  en  communication  l’ime  des 
sonneries  et  son  bouton  d’appel  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile, 
et  l’autre  sonnerie,  ainsi  ([ue  son  transmetteur,  avec  le  pôle 
de  nom  contraire.  L’inconvénient  de  cette  disposition  est 
de  ne  pas  permettre  de  brancher  d’autres  communications 
sur  les  lils  de  pile,  ce  qu’on  est  très  souvent  obngé  de  faire. 

Abu  de  pouvoir,  en  cas  de  dérangement  ou  de  perturbation 
causée  par  la  rupture  d’un  fil,  interrompre  les  communi- 
cations et  éviter  répuisement  de  la  pile  durant  les  recherches 
et  les  réparations,  il  est  d’usage,  surtout  dans  une  installa- 
tion importante , de  placer  un  interrupteur  sur  le  parcours 
de  l’iin  des  fils  ipii  partent  de  la  pile.  Cet  appareil,  rciiré- 
senté  ligure  3,  consiste  en  un  petit  socle  en  acajou,  sur  lequel 
sont  fixées  deux  petites  lames  de  cuivre  que  l’on  peut  mettre 
en  communication,  ou  isoler  l’imc  de  l’autre,  à l’aide  d’un 
petit  bouchon  métallique  retenu  par  une  chaîne  au  socle  de 
l’appareil. 


Quand  les  sonneries  doivent  être  jilacées  à de  grandes 
distances,  et  lorsqu’on  peut  utiliser  la  terre  comme  fil  de 
retour,  un  seul  fil  suffit  à établir  la  communication  entre 
les  points  extrêmes.  Dans  ce  cas,  on  emploie  deux  piles, 
et  l’on  remplace  chaque  bouton  d’appel  par  un  manipulateur 
Morse,  ou  , plus  simplement,  par  un  commutateur  à man- 
nette.  Cet  instrument,  représenté  figure  d,  se  compose  d’un 
disque  en  acajou,  muni  en  son  centre  d’un  axe,  sur  lequel 
pivote  une  lame  de  laiton;  cette  lame,  dont  l’un  des  bouts 
est  courbé  vers  le  bois  et  l’autre  fixé  dans  un  manche , est 
reliée  par  un  fil  invisible,  ou  par  une  bande  métallique  ap- 
parente, au  boidon  ([u’on  aperçoit,  sur  le  dessin,  jirès  de  la 
poignée  du  commutateur.  En  tournant  la  lame  mobile,  celle- 
ci  passe  à frottement  sur  les  touches  placées  sur  son  par- 
cours, et  transmet  ainsi,  à volonté,  le  courant  (pii  vient  de 
la  pile,  on  celui  qu’envoie  le  poste  correspondant. 

Voici  de  quelle  manière  ou  iirocède  jiour  établir  deux 
sonneries  à l’aide  d’un  seul  fil  dj  ligne.  On  commence  par 
mettre  en  communication  avec  la  terre,  an  moyen  de  lai'ges 
plaques  métalliques  enterrées  dans  un  sol  humide,  les  fils 
qui  partent  du  pôle  négatif  de  chacune  des  piles.  On  relie 
ensuite  avec  la  terre  l’une  d.es  bornes  des  sonneries,  puis 
on  attache  au  bouton  des  deux  commutateurs  les  extrémités 
du  fil  de  ligne.  Enfin,  l’ime  des  touches  dn  commutateur 
reçoit  le  fil  venant  du  pôle  positif  de  la  pile,  et  l’autre  celui 
de  la  borne  libre  de  la  sonnerie.  Comme  le  montre  la  fig.  5, 
les  commutateurs  doiveid  être  sur  sonnerie  quand  les  deux 


postes  sont  au  repos,  mais  au  moment  de  l’attaque,  celui 
qui  désire  correspondre  met  son  commutateur  sur  la  touche 
reliée  à la  pile,  et  transmet  ainsi  le  courant  à la  sonnerie 
correspondante. 


Terra  Terre 

Fig.  5. 


l’our  reconnaitre,  avec  une  seule  sonnerie  et  quel  que 
soit  le  nombre  des  points  d’attai[ue,  d’où  est  venu  l’appel, 
ou  se  sert  de  tableaux  indicateurs  qui,  par  l’apparition 


Fig.  g. 


automatique  d’un  numéro  ou  de  tout  autre  signe  conven- 
tionnel, permettent  de  savoir  de  quel  endroit  vient  le  signal. 
La  figure  0 montre  l’ini  des  systèmes  employés  par  les  con- 
structeurs électriciens.  Il  consiste  en  un  électro-aimant  dont 
les  noyaux,  au  sortir  de  chaque  bobine,  sont  coupés  dans 
le  sens  de  leur  longueur;  l’armature  de  cet  électro  est 
maintenue  par  deux  pièces  métaUiipies  fixées  sur  les  deux 
sections  des  noyaux,  entre  lesquels  elle  peut  osciller  libre- 
ment, et  porte  sur  sa  face  antérieure  une  petite  fiche  dont 
le  poids  est  calculé  de  manière  à la  maintenir  dans  la  posi- 
tion qu’indique  le  dessin.  Sur  cette  fiche  est  inscrit  un  nu- 
méro ou  tout  autre  signal  convenu.  Au  moment  de  l’appel, 
le  courant  traverse  l’appareil,  aimante  le  noyau  de  l’électro- 
aimant,  fait  basculer  l’armature,  dont  la  fiche  vient  appa- 
raître au  guichet  du  tableau  indicateur,  et  passe  ensuite 
dans  la  sonnerie.  Les  signaux  transmis  par  les  tableaux  ne 
disparaissent  pas  lorsqu’on  cesse  de  fiire  passer  le  courant, 

; ils  restent  au  contraire  visibles  tant  qu’on  n’appuie  pas  sur 
■ le  bouton  placé  à la  partie  inférieure  du  cadre.  Ce  bouton 
a,  en  elTet,  pour  but  de  ramener  la  fiche  à sa  place  , et  par 
! suite  de  la  rendre  invisible.  Pour  cela,  une  tringle  mobile  et 
I à coude  est  assujettie  au  bouton,  et  relève  .l’armature  qui, 

! n’étant  plus  attirée  par  l’électro-aimant,  reprend  aussitôt  sa 
i position  normale.  La  fin  à une  prochaine  livraison. 
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ACHILLE  COLLAS,  INGÉNIEUR  IMÉCANICIEN. 


Acliille  Collas.  — Dessin  de  Gilbert, 


Achille  Collas,  dont  l'on  ne  cite  pas  nièine  le  nom  dans 
aucune  de  nos  grandes  biographies,  est  né  à Paris  en  Lan  4 
(t24  février  171)5).  Son  père  exerçait  le  commerce  de  la 
bonneterie  et  habita  longtemps  la  rue  Jacob , précisément 
dans  la  maison  occupée  par  une  typographie  célèbre  qui 
s’y  établit  dès  les  premières  aimées  de  la  révolution,  et  qui 
s’appelait  alors,  nous  a dit  Achille  Collas  Ini-même,  l’hôtel 
de  Danemark.  Les  atfaires  commerciales  de  Collas  père 
n’ayant  pas  réussi,^  il  s’était  vu  dans  la  nécessité  d’accepter 
une  place  d’inspecteur  des  diligences  à Bordeaux.  La  digue 
femme  à laquelle  il  s’était  uni  habita  alors  la  rue  Saint-La- 
zare, et  ce  fut  ilans  une  maison  ipd  a été  abattue  depuis 
que  vint  au  monde  riiomme  utile  dont  nous  reproduisons 
l’image  fidèle. 

Sa  naissance  coûta  la  vie  à sa  mère,  bien  qu’elle  eût  eu 
pour  médecin  le  célèbre  Baudclocqnc;  elle  mourut  trente- 
six  heures  à peine  après  lui  avoir  donné  le  jour.  C’était  une 
femme  d’une  vive  intelligence  et  d’une  fermeté  d’ànic  re- 
marquable; elle  se  distinguait,  parait-il,  de  son  mari,  pré- 
cisément par  les  qualités  d’action  qui  manquaient  à cebd-ci, 
Tomf.  XLIX.- Janvu’.ii  1881. 


mais  ipi’il  savait  renqdacer  par  une  dextérité  remanpiable 
dès  ([u’il  s’agissait  d’exécuter  certains  travaux  manuels. 

Le  pauvre  orphelin  fut  envoyé  à Argentenil , chez  son 
grand-père,  qui  exerçait  le  métier  de  tonnelier.  La  pre- 
mière enfance  d’Achille  Collas  se  passa  dans  cette  bourgade, 
alors  célèbre  par  son  fameux  château  du  Marais  et  par  son 
prieuré  des  Bénédictines  qu’avait  habité  Héloïse. 

Né  en  17!2t2,  le  brave  grand-père  d’Achille  Collas  était 
plus  chargé  d’années  que  d’éciis,  et  il  avait  autour  de  lui 
une  famille  nombreuse;  il  u’en  prit  pas  moins  un  soin  par- 
ticulier de  l’eid’ant.  Vers  l’agc  de  dix  ans,  il  l’envoya  à 
Paris  en  apprentissage  chez  un  joaillier.  Cet  boinnie  était 
brutal  et  battait  le  pauvre  apprenti  (lu’on  lui  avait  conlié, 
eu  sorte  que  force  fut  de  le  lui  retirer.  Notre  orphelin  re- 
tourna alors  à Argentenil  et  se  mit  bravement  à travailler 
chez  son  grand-père.  Ce  fut  an  milieu  de  barriques  de  tonte:, 
dimensions  (pie  se  dèvidoppèreni  chez  lui  les  premières  idées 
de  mécani((ue;  ce  fut  là  surtout  ([ii’il  acquit  une  qualité  cor- 
porelle dont  na’ivenient  il  aimait  parfois  à se  vanter,  lui , 
riiomme  du  monde  le  plus  modi'sto  que  nous  ayons  connu  : 


io 
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il  y devint  ambidextre  et,  en  ajustant  les  douves  des  ton- 
neanx  paternels,  il  acquit  une  dextérité  si  extraordinaire 
que  les  doigts  agiles  de  ses  deux  mains  ne  se  refusaient  à 
aucun  genre  de  travail.  La  main  gauche  d’Achille  Collas 
parut  môme  avoir  acquis  chez  lui  plus  de  vigueur  (pie  la 
main  droite.  Au  déclin  de  sa  vie,  c’était  de  cette  main  qu’il 
se  servait  le  plus  volontiers  pour  accomplir  les  ouvrages 
de  force. 

Le  hou  grand-père  cependant  le  destinait  à une  autre 
profession  que  la  sienne  : il  l’envoya  de  nouveau  dans  un 
atelier  de  joaillerie,  et  là,  cette  fois,  sous  un  patron  plus 
indulgent  que  le  premier,  le  jeune  homme  montra  de  rares 
dispositions  pour  l’état  auquel  on  l’avait  primitivement  des- 
tiné. 11  aimait  à se  rappeler,  plus  tard,  la  singulière  haliileté 
qu’il  était  parvenu  à acquérir  dans  la  fabrication  des  chaines 
de  jaseron,  fiien  que  son  nouveau  maitre  se  plaignit  parfois 
de  ce  que,  dans  ce  minutieux  travail,  la  main  gauche  jouât 
le  plus  souvent  un  rôle  destiné  à la  main  droite. 

Ce  fut  à cette  époque  de  sa  vie  toujours  si  laborieuse  qu’il 
sut  acquérir  par  d’utiles  lectures  les  counaissances  élémen- 
taires qu’on  ne  Ini  avait  pas  données.  Après  avoir  lu  avec 
profit  de  petits  livres  traitant  de  l’iiistofre  ou  bien  de  quelques 
questions  scientifiques,  il  s’éleva  peu  à peu  jnsipi’à  divers 
traités  de  physiologie,  et  songea  même  à suivre  des  cours 
coiuplets  de  médecine.  Pendant  trois  ans  il  fréquenta  les 
amphithéâtres  de  dissection,  visita  jonrnellement  les  lujpi- 
taux,  et  apporta  au  pansement  des  plaies  le  zèle  et  les  soins 
miuutieux  (pi’on  lui  a toujours  vu  mettre  à tout  ce  qu’il  en- 
treprenait. La  vue  des  grandes  opérations  lui  causait,  tou- 
tefois , 1111  trouble  qui  l’emporta  sur  ses  premières  résolu- 
tions : il  abandonna  ses  cummencements  d’étude  chirurgicale 
pour  se  livrer  tout  entier  à la  mécanique,  eif  essayant  néan- 
moins d’acquérir  les  connaissances  ipi’avec  son  bon  sens 
originel  et  son  esprit  de  pcrsévéra.nce  il  jugeait  absolument 
indispensables. 

Pendant  qu’il  faisait  des  efforts  si  louables  pour  atteindre 
un  but  qu’il  s’était  tracé  à lui-même,  et  que  diverses  lettres 
que  nous  avons  sous  les  yeux  indiquent  avoir  été  suffisam- 
ment atteint,  d’ingénieuses  idées  naissaient  dans  ce  cerveau 
si  bien  organisé , mais  qu’une  instruction  forcément  im- 
parfaite avait  retardé  dans  ses  évolutions;  - il  avait  tini  par 
comprendre  qu’il  était  né  inventeur;  mais  il  lui  fallut  obéir 
à la  loi  inllexible  qui  arrêtait  alors  tant  de  nobles  élans  : 
il  fut  pris  par  la  conscription  et  dut  être  incorporé  dans  un 
régiment  d’infanterie.  11  ajourna  donc  ses  projets  et  ses 
recherches,  mais  son  esprit  ne  se  sentit  pas  un  moment 
abattu.  Il  ht  diverses  campagnes.  One  de  misères  inatten- 
dues, que  de  sanglants  faits  d’armes,  lui  firent  regretter 
alors  son  obscur  atelier!  L’année  181P  arriva,  et  il  put 
être  liliéré.  11  revint  à Paris;  mais  il  dut  gagner  sa  vie 
comme  simple  ouvrier.  Il  parvint  toutefois  à s’établir  à son 
compte,  et  ce  fut  alors  qu’il  se  livra  à la  coiifectioii  des 
petits  outils  de  quincaillerie  : il  fabriqua  également,  avec 
une  adresse  supérieure,  beaucoup  de  petits  objets,  tels  que 
boutons  ornés , agrafes  propres  à la  toilette  des  femmes , 
pour  la  multiplicité  desquelles  il  inventa  une  machine  en 
1822.  Celle  an  moyen  de  laquelle  ou  pouvait  graver  les 
poinçons  propres  à guillocher  certains  boutons  ne  ht  son 
apparition  que  quatre  ans  plus  tard  (18213),  et  devint  l’objet 
d’un  rapport  à la  Société  d’encouragement;  celle  à guillo- 
cher les  cylindres  pour  l’impression  des  indiennes  marquait 
encore  un  progrès;  elle  ne  vit  le  jour  qu’en  1828. 


De  quelque  utilité  que  fussent  ces  inventions  secondaires, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles  apportassent  l’aisance  chez 
celui  qui , à force  de  tàtounements , avait  su  les  mettre  à 
la  disposition  de  certaines  industries.  La  plupart  du  tcn.ps 
les  fonds  manquaient  pour  que  le  jeune  inventeur  pût  con- 
duire à bien  des  projets  de  plus  haute  portée.  Ilappelons-le 
ici,  car  il  ne  s’en  cachait  pas,  des  tentatives  incoraplètes,  de 
funestes  défaillances,  amenées  par  un  espoir  trompé,  plon- 
gèrent à ses  débuts  Achille  Collas  dans  une  situation  vrai- 
ment déplorable , et  qu’une  noble  fierté  l’empêchait  de  dé- 
voiler à ses  amis.  Bien  des  années  après  ces  temps  funestes, 
il  racontait  à celui  qui  a écrit  ces  lignes  qu’il  avait  été  con- 
traint un  jour,  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  impé- 
rieux, de  vendre  tous  ses  outils. 

La  jï.n  à une  prochaine  livraison. 


LE  SOLEIL  A BOSSEKOP 

(LAPONIE). 

Le  climat  des  côtes  occidentales  de  la  Norvège  et  des  côtes 
de  la  Laponie  est  d’une  douceur  remarquable  comparative- 
ment à celui  des  autres  points  du  globe  situés  à la  môme 
latitude.  Les  eaux  tièdes  du  golfe  du  Mexique,  amenées  par 
le  courant  marin  connu  sous  le  nom  de  Gulf-Strearit{'), 
les  réchautïent  sans  cesse  et  les  font  jouir  d’une  tempéra- 
ture tout  à fait  exceptionnelle.  Mais,  par  l’effet-de  sa  tempé- 
rature comparativement  élevée,  la  partie  boréale  de  l’océan 
Atlantique  se  couvre,  pendant  l’inver,  de  brumes  presque 
permanentes , dont  la  sombre  épaisseur  dérobe  la  vue  du 
ciel  aux  habitants  du  littoral.  Les  membres  de  la  com- 
mission scientifique  embarquée  sur  la  corvette  la  Recher- 
che, désignés  pour  hiverner  en  Laponie  afin  d’y  hiire  des 
observations  de  physique  et  de  météorologie,  avaient  choisi 
pour  leur  résidence  le  village  de  Bossekop,  situé  au  fond 
d’un  bras  de  mer  qui  pénètre  à 70  kilomètres  dans  les  terres, 
d’où  il  résulte  que  le  climat  y est  plus  froid  et  le  ciêl  plus 
souvent  serein  que  sur  le  bord  de  l’Océan. 

Bossekop  est  situé  à 69°  53'  de  latitude  boréale,  et  par 
conséquent  à 3°  25'  au  delà  du  cercle  polaire.  Le  soleil  ne 
s’y  lève  pas  tous  les  jours  de  l’année,  et  le  jour  du  solstice 
d’hiver,  à midi,  son  centre  se  trouve  à 30°  25'  au-dessous 
de  l’horizon.  Dès  le  milieu  de  novembre,  son  disque  ne  se 
montre  plus  en  entier;  la  partie  inférieure  demeure  cachée, 
et,  à dater  du  17  novemlire,  il  reste  même  complètement 
invisible.  Pendant  quelque  temps,  une  lueur  crépusculaire 
illumine  encore  vers  midi  le  contour  méridional  de  l’horizon, 
et  répand  une  clarté  douteuse;  mais,  en  approchant  du 
2 1 décembre,  cette  lueur  même  s’évanouit.  Elle  reparaît  dans 
le  commencement  de  janvier,  ef  elle  grandit  par  degrés. 
Enfin,  le  31  janvier,  le  disque  solaire  recommence  à se 
montrer  légèrement.  Il  projette  un  premier  rayon,  qui  est 
accueilli  par  les  acclamations  universelles  de  la  population, 
placée  aux  fenêtres  ou  sur  les  hauteurs  pour  saluer  l’astre 
bienfaisant  dont  l’absence  a mieux  fait  sentir  tout  le  prix. 
Cejour-là,  tout  travail  est  suspendu  ; on  se  félicite,  ou  danse, 
on  boit  à la  résurrection  du  soleil,  cpû  se  lève  ensuite  chaque 
jour,  d’abord  pendant  quelcpics  instants  seulement.  Mais  le:, 
jours  croissent  graduellement;  à l’équinoxe,  ils  sont  égaux 
aux  nuits;  puis  les  nuits  décroissent  encore  et  s’annulent, 
le  soleil  cesse  de  se  coucher,  et  un  jour  continu  de  près  de 

(')  Voy.  t.  XXXI,  p.  262;  t.  XXIV,  p.  238. 
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trois  mois  vient  former  la  compensation  de  la  longue  nuit 
hivernale. 

Le  jour  perpétuel  de  l’ile  polaire  n’a  jamais  manqué  de 
témoins,  mais  il  fallait  tout  le  courage  que  peut  donner  un 
-ardent  amour  de  la  science  pour  aller  attendre  à Bossekop 
la  fête  de  la  résurrection  du  soleil.  (') 


l’homme  et  la  MOUT. 

Nous  avons  cet  avantage  sur  les  bétes,  que,  menacés 
paria  mort,  nous  savons  de  quoi  il  s’agit;  mais  si  nous  en 
restons  à ce  point,  c’est  un  triste  privilège;  et  nous  aurions 
le  droit  de  regretter  notre  intelligence  si  elle  ne  nous  fai- 
sait pas  faire  un  pas  de  plus  : savoir  de  quoi  il  s’agit  et  en 
prendre  notre  parti,  voilà  nstre  supériorité  véritable  et  notre 
gloire.  Prévost-Paradol. 


AFFINITÉS  CHIMIQUES. 

Lorsque  l’on  met  deux  corps  en  contact,  le  corps  A et 
le  corps  B,  et  que  ces  deux  corps  se  combinent  ensemble, 
on  dit  qu’ils  ont  de  l’affinité  l’un  pour  l'autre.  Si  un  troi- 
sième corps  C,  ajouté  à la  combinaison,  la  détruit,  et  si  le 
corps  C,  arrachant  le  corps  A au  corps  B,  se  combine  avec 
lui,  on  dit  que  C a plus  d’affinité  pour  A que  n’en  a B. 

Depuis  les  commencements  de  la  cbimie , on  a cherché 
•jles  lois  naturelles  ([ui  peuvent  régner  sur  les  affinités  des 
/Corps  entre  eux.  Dans  ces  derniers  temps  seulement,  l’on  a 
j’pu  constater  un  fait  général  qui  permet  de  comparer  entre 
telles, les  diverses  affinités  des  corps  et  de  prévoir  souvent 
j les  résultats  de  quelques  combinaisons  nouvelles.  C’est  à 
M.  Bertbelot,  professeur  au  Collège  de  France,  que  revient 
riionneur  d’avoir  prouvé  la  persktance  du  fait  général  pré- 
cité, que  l’on  avait  déjà  entrevu,  et  qui  consiste  en  ceci  : 
Que  l’affinité  des  corps  l’un  pour  l’autre  est  d’autant  plus 
forte  qu’il  y a une  plus  grande  quantité  de  chaleur  dé- 
gagée dans  la  combinaison.  Ainsi,  le  corps  C,  en  s’empa- 
rant du  corps  A dans  la  combinaison  AB,  dégage  beau- 
coup plus  de  chaleur  que  B n’en  a dégagé  en  se  combinant 
d’abord  avec  A. 

De  cette  loi  des  affinités  on  pourra  déduire  de  nom- 
breuses conséquences  dans  les  dili’érentes  combinaisons 
des  corps.  Par  cette  découverte,  la  cbimie  pourra  entrer, 
comme  la  physique,  dans  la  voie  des  applications  de  la 
science  mathématique  aux  phénomènes  qu’elle  recherche, 
constate  et  étudie. 


LES  CRÈCHES. 

La  crèche  garde  pendant  la  journée  l’enfant  de  quinze 
jours  à trois  ans  dont  la  mère  est  obligée  de  travailler  hors 
de  son  domicile.  ('Q 

L’ouvrière  y apporte  son  enfant  (piand  elle  part  pour  son 
Ir.ivail;  elle  vient  l’allaiter,  s’il  n’est  j)as  sevré,  aux  heures 

{')  Élie  du  Beaumont,  £/o,r/c  liislori(iue  d’Aiujunlc  liravaü.  — 
La  commission  établie  à Busseko])  se  composait  de  : MM.  Lottin  et  Bra- 
vais; .M.  le  professeur  Silgistrami,  physicien  suédois;  M.  le  professeur 
Lillieliœrek , pliysicien  et  astrommie  nurvé;;ien;  et  M.  Bevalet,  dessi- 
nalcnr. 

(-)  « La  crèclie  a pour  bid,  de  garder  et  de  soigner  les  eid'ants  en  ba.s 
âge  dont  les  mères  travaillent  liors  do  leur  domicile.»  (Article  l'Amin 
d(Vi'et  du  20  lévrier  1802.) 


de  ses  repas  ; elle  le  reprend  le  soir.  Elle  le  conserve  atqirès 
d’elle  ht  nuit,  le  dimanche  et  tous  les  jours  où  elle  ne  tra- 
vaille pas. 

La  première  crèche  a été  fondée  à Paris,  le  14  no- 
vembre 1844,  par  M.  Firniin  Marbeau. 

M.  Marbeau  avait  constaté  qu’avant  qu’un  enfant  fût  en 
âge  d’être  admis  dans  une  salle  d’asile  ('),  l’ouvrière  ne 
trouvait  aucune  institution  qui  l’aidât  à le  nourrir  et  à l’élc- 
ver  ; elle  était  dans  la  nécessité,  ou  de  renoncer  à son  tra- 
vail et  de  vivre  d’aumônes,  ou  de  se  séparer  de  l’enfant 
pour  continuer  à gagner  sa  vie.  Si  elle  avait  quelques  res- 
sources, elle  l’envoyait  au  loin  en  nourrice  ; sinon  elle  l’a- 
bandonnait an  logis,  seid  ou  sons  la  garde  peu  rassurante 
d’un  aillé,  qui  alors  ne  pouvait  plus  aller  à l’école. 

C’est  pour  remédier  à cette  douloureuse  situation  ipie 
fut  fondée  la  crèche,  garderie  perfectionnée,  où  la  bienfai- 
sance offre  à l’enfant,  moyennant  une  modique  rétribution, 
un  local  salubre,  des  soins  éclairés,  et  un  commencement 
d’éducation  morale. 

L’œuvre  de  M.  Marbeau,  encouragée  dès  ses  débuts  par 
la  presse,  par  l’antorité  administrative,  par  l’Académie  fran- 
çaise qui  décerna  un  prix  Montyon  au  petit  livre  Des  Crèches, 
ne  tarda  pas  à se  propager. 

Cinq  crèches  furent  ouvertes  à Paris  en  1845  et  huit  en 
1840.  Melun,  Orléans,  Lyon,  Brest,  Strasbourg,  Tours, 
Nantes,  etc.,  eurent  bientôt  des  crèches;  la  Belgique,  la 
Hollande,  l’Italie,  l’Angleterre,  Constantinople  même,  sui- 
virent l’exemple  de  la  France. 

Les  enfants  ne  sont  pas  séparés  longtemps  de  leurs 
mères;  ils  ne  passent  qu’une  partie  de  la  journée  à la 
crèche,  et  l’air  des  salles  est  complètement  renouvelé  pen- 
dant leur  absence.  Le  nombre  des  enfants  est  limité  en 
raison  du  volume  d’air  des  salles. 

La  crèche  est  toujours  dans  de  meilleures  conditions  que 
la  plupart  des  logements  d’ouvriers;  les  soins  y sont  mieux 
entendus,  le  régime  plus  régulier,  que  dans  les  familles; 
la  visite  fréquente  du  médecin  assure  les  soins  et  l’hygiène. 

. Dans  toutes  les  crèches,  les  eid'ants  qui  sont  amenés  ré- 
gulièrement sont  généralement  mieux  portants  (pic  les  an- 
tres; dans  toutes  on  a remarqué  que  les  enfants  se  portent 
moins  bien  le  lundi,  à cause  des  écarts  de  régime  du 
dimanche  passé  hors  de  la  crèche.  L’expérience  permet 
donc  d’affirmer  ipie  l’enfant  d’une  ouvrière  a plus  de  chance 
de  vivre  et  de  rester  robuste  s’il  est  élevé  à la  crèche  que 
s’il  est  envoyé  en  nourrice,  ou  même  souvent  que  s’il  est 
gardé  au  logis  par  sa  mère. 

Quant  à la  dépense,  elle  est  toujours  inférieure  an  sa- 
laire que  peut  gagner  l’ouvrière  pendant  que  la  crèche 
garde  l’enfant.  Elle  est  inférieure  à raumône  qu’il  faudrait 
donner  à la  mère  pour  lui  pernieltro  de  renoncer  à son 
travail,  et  rpii  ne  garantirait  mènu'  pas  qu’elle  resterait  cliez 
elle  auprès  de  son  enfaid.  Cette  dépense  peut  d’ailbuirs  être 
rédinte  à un  clnlha^  minime  (piand  la  luVessité  l’exige. 
Fille  s’élève  en  moyiuine,  d’après  la  slalisliipie  du  minis- 
tère de  l’iiilérienr,  à 57  centimes  par  journée  d'enfanl  ; 
mais  elle  s’abaisse  à 7 centimes  dans  certaines  communes 
rurales. 

Un  ri’iglemenl  du  ministère  de  l’inlérieur,  en  date  du 
IJOjuin  I8t)‘2,  contient  entre  antres  les  dispositions  suivantes  : 

Les  enfants  reç'oivent  à la  crèche,  jusqu’à  ce  ipi’ils  puissent 

C)  On  ii’adnii't  aux  satles  it’asile  (|ii«  des  enfanis  àni’s  d’an  moins 
deux  ans. 
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entrer  ;i  la  salle  d’asile  ou  qu’ils  aient  accompli  leur  troi- 
sième année , les  soins  hygiéni(pies  et  moraux  qu’exige  le 
premier  âge. 

Ils  ne  peuvent  y ètreg;ardés  pendant  la  nuit. 

Les  enfants  sevrés  doivimt  être  sépai'és,  autant  (pie  pos- 
sible, de  ceux  ipii  ne  le  sont  pas. 

La  salle  on  les  salles  doivent  contenir  au  moins  huit  mètres 
cubes  d’air  par  chaque  enfant. 


Elles  doivent  être  éclairées  par  des  fenêtres  qui  se  cor- 
respondent, à châssis  mobiles  en  tout  ou  en  partie,  ou 
ollrir  des  renouvellemeuts  d’air  artificiels. 

Toute  crèche  doit  être  pourvue  d’un  promenoir  à ciid  ih'- 
couvert,  ou  au  moins  d’une  cour,  d’un  balcon  on  d’une 
terrasse. 

Les  crèches  sont  exclusivement  tenues  par  des  femmes. 

Nulle  ne  peut  être  gardienne  des  enfants  si  elle  ne  jus- 


Plan  d’une  crèclie  pour  70  ('ufants  (Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  rue  de  Grenelle,  182). 

1.  Porte  d’entrée,  rue  de  Grenelle.  — 2.  Cour.  — 3.  Concierge.  — 4.  Parloir.  — 5.  Corridor.  — C.  Pièce  oit  les  mères  allaitent  leurs  enfants. 
— 7.  Cuisine.  — 8.  Corridor.  — 9.  Armoire  où  .se  serre  le  linge  des  enfants.  — 10.  Berceaux.  — 11.  Lits  triples  accouplés.  — 12.  Bureau 
de  la  sœur.  — 13.  Lits  où  se  reposent  six  enfants  par  lit. — 14.  Promenoir  pour  les  enfants  (pii  commencent  à inarclier.  — 15.  Corridor. — 
10.  Lavabos.  — 17.  Corridor.  — 18.  Terrasse  ou  jouent  les  enfants  ([iii  se  tiennent  debout.  — 19.  Corridor.  — 20.  Water-closets. 


tifie  d’un  cei  tificat  de  moralité  et  d’aptitude  délivré  par  le 
maire,  sur  l’attestation  de  deux  dames. 

On  ne  doit  admettre  que  des  enfants  eu  état  de  santé 
et  qui  ont  été  vaccinés,  on  dont  les  parents  consentent  à ce 
qu’ils  le  soient  dans  le  plus  bref  délai. 

On  peut  distinguer  les  crèches  en  deux  classes  : « les 
crèches  approuvées  » et  « les  crèches  jirivées.  d 

Tonte  crèche  (pii  désire  ohtenir  l’apjirohation  fait  par- 
venir nue  demande  au  ministre  de  l’intérienr,  par  l'inter- 
médiaire du  préfet. 

Elle  doit  être  administrée  par  un  conseil  composé  de 
dames,  ipii  lui  prête  son  concours. 

Les  crèches  approuvées  peuvent  recevoir  des  encourage- 
ments sur  les  fonds  de  l’État. 

Les  crèches  privées  sont  administrées  conformément  à 
leurs  réglements  particuliers;  mais  elles  doivent  se  conformer 
aux  prescriptions  principales  du  réglemeut  du  30  juin  1 802. 

L’autorité  administrative  peut  faire  inspecter  ces  établis- 
sements. 


Plusieurs  ci'éches  ont  été  reconnues  comme  établisse- 
ments d’utilité  publique. 

Un  décret  du  17  juillet  1869  a également  reconnu 
comme  établissement  d’utilité  publique  la  Société  des  crè- 
ches de  Paris,  (pii  a pour  objet  d’aider  à fonder  et  à sou- 
tenir les  crèches,  d’en  perfectionner  et  d’en  propager  l’in- 
stitution. 

11  existait,  au  l'”''  décembre  1879,  172  crèches  en 
Erance  : 30  à Paris,  12  dans  la  banlieue,  127  dans  les 
autres  départements,  et  3 en  Algérie. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  crèches  se  trouve  dans 
les  villes  d’une  certaine  importance  : il  y en  a 7 à Lyon; 
5 à Bordeaux  et  à Marseille  ; 4 à Tours,  à Rouen  et  à 
Nantes;  3 à Lille,  à Avignon,  à Angers,  <a  Limoges,  et 
2 à Nice,  à Nailionne,  à Toulouse,  à Boulogne-sur-Mer  et 
à Beauvais. 

Plusieurs  cependant  ont  été  établies  dans  des  com- 
munes riuales,  notamment  à Peyriac-Minervois  (Aude) 
et  à Aivs  (riiromle). 
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11  y il,  aussi  uii  petit  nombre  de  crèches  industrielles, 
c’ost-à-dire  créées  par  des  manufacturiers  dans  leurs  usines 
pour  les  ouvrières.  Ces  crèches,  qui  rendent  de  très 
g-rands  services,  forment  gènériilement  le  premier  anneau 
d’une  chaîne  d’institutions  qui  prennent  l’enfant  depuis  sa 
naissance,  le  suivent  dans  un  asile,  dans  des  écoles,  et  se 
continuent  sous  diverses  formes  pour  venir  à son  aide, 
quand  il  est  lui-même  ouvrier  de  l’usine. 

On  peut  citer  les  crèches  de  la  manufacture  des  t'>bacs  de 
Nantes,  de  la  faïencerie  de  M.  II.  Boiilenger  à Chc  ty-le-Roi, 


de  la  Société  cotonnière  à Saint-Éticnne-dii-Rouvray,  etc. 

Quelques  crèches  sont  réunies  à d’autres  œuvres,  et 
notamment  à une  salle  d’asile  ou  à une  maison  de  secours. 
C’est  là  une  disposition  très  favorable. 

Le  voisinage  de  la  maison  de  secours  attire  à la  cirche 
la  visite  régulière  du  médecin,  quelquefois  difficile  à obtenir 
quand  la  crèche  est  isolée. 

La  réunion  sous  une  même  direction  de  la  crèche  et  de 
l’asile  est  plus  utile  encore  ; les  deux  œmvres  se  complètent 
l’une  l’autre.  Les  enfants  passent  de  la  crèche  à l’asile  au 


Vue  iiiténeiuT,  de  la  crèclic  de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  à Paris.  — Dessin  de  Sellier. 


moment  précis  où  ils  sont  assez  avancés  pour  en  suivre  les  j 
exercices.  L’asile  s’ouvre  et  se  ferme  aux  mêmes  heures  j 
que  la  crèche,  c’esl-à-dire  aux  heures  où  l’ouvrière  part  le  | 
matin  pour  son  travail  et  en  revient  le  soir;  la  mère  n’a  ; 
qu’nne  course  à faire  pour  conduire  à la  même  maison  ses  i 
pelits  enfants. 

La  plupart  des  crèches  exigent  une  rétribution  (pii,  à 
Paris,  est  généralement  de  20  centimes  pour  un  enfant  et 
de  .30  centimes  pour  deux  frères  ou  sœurs.  Les  fimiiles 
pauvres  en  sont  exemptées. 

Le  plus  grand  obstacle  que  rencontre  le  développement 
des  ci'èches  est  la  difficulté,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
de  trouver  des  locaux  convenables.  Si  toutes  les  villes  où  | 
la  création  des  ciTches  serait  utile  se  décidaient  à suivre 
l’exemple  qui  leur  a été  donné  par  Tours,  Charleville, 
Nancy,  etc.,  ; si  elles  foiirnissaienl  à l’œuvre  un  local,  soit 
en  lui  donnant  la  somme  nécessaire  pour  le  construire,  soit 
en  mettant  à sa  disposition  une.  partie  d’un  bâtiment  muni- 
cipal, une  salle  prise  dans  la  maison  de  l’écide  ou  de  l’asile, 
la  bienfaisance  privée  suffu'ait  facilement  au  reste  de  la 
lâche.  (') 

(’)  l.cs  iicrsiinncs  (jiii  d('sirerai(?rit  des  rcnsclgnciiiciils  plus  (•(iniplcls 
peuvent  runsiiitei'  les  ouvi';i!(es  suivants  ; — Des  crèches , par  F.  .Mar- 
lieaa  ( ouvrajin  euuruurii'  par  l’.\ead(''iuie  IVaïu’aise  ).  — Manuel  de  In 


LE  P, EL  HABIT. 

NOUVELLE. 

Suite,.  — Voy.  p.  2. 

Le  vieux  Lévi  Israël  était  toujours  très  poli,  mais  je 
crois  (jue  ce  jnur-là  il  le  fut  encore  plus  (pi’à  l’ordinaire.  U 
fit  des  compliments  à ma  mère  sur  sa  bière,  sur  sa  chou- 
croute, à propos  des  choux  (ju’elle  taillait;  sur  ses  enfants, 
sur  son  mari,  sur  sa  maison,  sur  sou  jardin  (il  fdlait  qu’il 
eût  bien  envie  de  faire  des  conqilimeiits).  Ensuite  il  passa 
à l’éloge  du  pays,  et  de  Katzeidiach  eu  jiai'ticulier,  en  in- 
voquant à tout  propos  le  témoignage  de  sou  conqiagiion. 
Notre  vallée  était  la  jiliis  belle  vallée  de  l’yMsace,  notre 
clocher  le  plus  joli  clocher  ([u’ou  pïit  voir,  et  Katzenbach 
le  plus  joli  village  de  la  vallée  : nu  peu  plus,  ils  auraient 
trouvé  que  notre  maison  était  la  plus  jolie  maison  de  Kat- 
zenbach. Du  moins,  elle  était  bâtie  à rancienne  mode,  ce 
([iii  plaisait  beaucoup  au  vieux  monsieur;  et  il  déclara  ipie 

cré'he , [inr  F.  Mui'Iiciul  — Iliillelln  des  crèches,  amuu's  18iC  à 
18, V,).  — niillelin  de  la  Soeièlè  des  crèches,  aniuM's  1811)  à 1879. — 
De  l'hiiiiiène  des  erei-hes , rapport  rt  discours  d(‘  M.  le  D'  A.  Dcl- 
pcrli  à l’Acad('iui(!  d(*  lucdcciiir;  scplcudiri'  18(59  il  avril  1870. — 
Itapports  aiimul  putdics  par  un  ;!rand  nuiulire  de  rrèrtics  de  France 
et  des  pays  ('lran;;ers. 
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Katzenbacli  lui  faisait  tout  à fait  l’eflet  d’uii  village  de 
l’ancien  temps.  C’était  Lien  doininage  (ju’il  ne  lût  pas 
peuplé  de  gens  habillés  à la  mode  d’aulcefois;  niallieui'en- 
seinent  les  anciens  costumes  disparaissaient,  et  on  n’en 
voyait  plus  du  tout. 

Ici,  le  vieux  Lévi  Israël  interrompit  son  compagnon.  11 
y avait  encore,  dit-il,  dans  certaines  familles,  des  costu- 
mes alsaciens  ipie  l’on  conservait  précieusement  et  (pi’oii 
portait  dans  les  grandes  occasions  : ainsi,  il  Ini  semblait 
se  rappeler  (pi’il  y en  avait  nn  chez  nous,  très  complet  et 
comme  neuf.  Ma  mère  hocha  la  tête  d’un  air  lier,  et  je  me 
rengorgeai  ; le  monsieur  demanda  alors  si  madame  Wirth 
voudrait  bien  consentir  à le  lui  montrer.  Ma  mère  y con- 
sentit sans  se  faire  prier,  et  le  bel  habit  sortit  de  l’armoire, 
avec  ses  boutons  enveloppés  de  papier  di;  soie;  'A  y avait 
aussi  des  feuilles  de  papier  cousues  sur  les  broderies  du 
gilet,  pour  empêcher  l’air  et  la  poussière  de  les  faner. 

Le  vieux  monsieur  regarda,  palpa  d’un  air  de  connais- 
seur toutes  les  pièces  du  costume  ; et  je  pensais  en  moi- 
même  cpie  mon  père  serait  joliment  content  s’il  voyait  son 
admiration.  C’était  du  vrai;  c’était  du  beau;  c’était  du 
solide;  il  n’y  manquait  rien  ; on  n’en  trouvait  nulle  part 
d’aussi  bien  consei’vés  ; cela  avait  une  grande  valeur,  et  si 
on  voulait  le  vendre... 

— Le  vendre!  s’écria  ma  mère,  vendre  le  bel  habit! 
Jamais  mon  mari  ne  le  vendra , Monsieur,  c’est  l’héritage 
de  ses  ancêtres.  Le  vendre! 

Et , tout  etiarouchée , elle  se  mit  à renvelopper  les  bou- 
tons, un  à un,  dans  leur  papier  de  soie,  en  regardant  d’un 
air  de  déthuice  l’étranger  et  le  vieux  Lévi  Israël.  Tous  les 
deux  s’excusèrent  du  dérangement  ipi’ils  lui  avaient  causé, 
et,  s’apercevant  tout  à coup  qu’il  se  faisait  tard,  ils  remon- 
tèrent dans  la  carriole.  Israël  dit  ; « Hop  , Trotteuse  ! » 
et  fit  claquer  son  fouet;  Trotteuse  fit  un  effort,  la  carriole 
s’ébranla  et  disparut  bientôt  au  tournant  de  la  route. 

Le  lendemain,  quand  mon  père  revint,  on  ne  manqua 
pas  de  lui  raconter  la  visite  du  vieux  brocanteur  et  du 
Iieaii  monsieur  qui  avait  tant  admiré  le  bel  habit;  même, 
comme  nous  étions  quatre,  il  l’entendit  quatre  fois  : cha- 
cun de  nous  se  rappelait  quelque  détail  oublié  et  recom- 
mençait toute  riiistoire  pour  pouvoir  le  loger  à sa  place.  Il 
ne  parut  pas  y prendre  grand  plaisir;  même,  je  remar- 
quai qu’il  était  plus  soucieux  qu’à  l’ordinaire  ; il  fumait  sa 
pipe  sans  rien  dire,  d’nn  air  triste,  et  il  ne  jouait  pas 
même  avec  la  petite  Louison,  sa  favorite;  mais  cela  ne 
pouvait  pas  être  la  fiuite  de  Lévi  Israël,  en  vérité. 

Huit  jours  SC  passèrent.  Je  m’attendais  tous  les  matins 
à être  condnit  chez  maître  Kalb  pour  commencer  mon 
apprentissage  dans  la  boucherie;  mais  point  : mon  père 
sortait  seul,  avec  ses  habits  de  travail,  et  s’en  allait  en 
journée,  sans  rien  décider  sur  mon  sort. 

Enfin,  au  bout  de  huit  jours,  je  le  vis  partir  un  matin 
en  habits  du  dimanche  : il  ne  rentra  que  fort  avant  dans  la 
soirée,  et  ([uand  je  fus  couché,  je  l’entendis  longtemps 
causer  avec  ma  rnére;  seulement,  à travers  la  cloison,  je 
n’entendais  plus  que  le  bruit  des  voix,  et  je  ne  saisissais 
pas  ce  qu’on  disait.  Le  lendemain,  il  repartit,  eniportant 
un  assez  gros  paquet.  Ma  mère  eut  l’air  triste  toute  la 
joiu'iiée,  et  elle  s’occupa  sans  relâche  de  visiter  toute  ma 
garde-robe,  remettant  des  cols  et  des  boutoi.s  aux  che- 
mises et  consolidant  le  fond  des  culottes. 

Mon  père  revint  pour  dîner;  et  (piand  nous  fûmes  sor- 


tis de  table,  au  lieu  d’allumer  sa  pipe,  il  m’attira  à lui  et 
me  tint  debout  entre  ses  jambes. 

— J’ai  à te  parler,  garçon,  me  dit-il.  Tu  n’as  pas 
grande  envie  d’entrer  chez  Kalb,  n’esl-ce  pas? 

Je  lis  signe  que  non. 

— Eh  bien,  tu  n’iras  pas  chez  Kalb!  Et  puisque  Zalm 
ne  vent  pas  te  iirendre,  tu  entreras  chez  nn  autre  menui- 
sier. Connais-tu,  par  exemple,  maître  Hirsch,  qui  deraeui'e 
près  du  vieux  rempart,  à Phalsbourg? 

Si  je  le  connaissais  ! Son  atelier  n’était  pas  loin  du  mar- 
ché, où  j’avais  ipielquefois  accompagné  mon  père;  et  quand 
il  n’avait  pas  besoin  de  moi , je  ne  manquais  jamais  de 
m’échapper  pour  aller  regarder  les  belles  planches  et  les 
lattes  menues  rangées  le  long  de  ses  murs.  Je  restais  en 
contemplation  devant  les  ouvriers,  suivant  des  yeux  le,  long 
ruban  en  tire-bouchon  qui  s’enroulait  sous  le  rabot  ; et  c’était 
là  que  j’avais  appris  bien  des  petits  procédés  que  j’appli- 
quais à notre  usage,  à la  maison. 

Mon  père  continua  : 

— Tu  vas  réunir  tes  petites  affaires;  ton  linge  est  prêt, 
ta  mère  l’a  arrangé  ; et  demain  matin  je  te  conduirai  chez 
maître  Hirsch,  (pu  vent  bien  te  i)rendre  en  apprentissage. 
Je  lui  ai  promis  (pi’il  serait  content  de  toi;  j’espère  que  tu 
ne  manqueras  pas  à ma  parole  ; jamais  les  Wirth  n’y  ont 
man([ué. 

Je  me  jetai  au  cou  de  mon  père,  je  le  remerciai,  je  lui 
fis  mille  promesses  ; et  puis  j’allai  préparer  mon  paquet. 
J’emportai  mes  billes  pour  faire  une  partie  à l’occasion,  et 
des  plumes  et  du  papier  pour  écrire  à mes  parents  ; mais 
je  n’emportai  point  mes  pauvres  outils.  J’allais  en  avoir  de 
bien  plus  beaux  à présent.  Quand  tout  fut  prêt,  je  m’en 
allai  errer  dans  le  village , au  clair  de  la  lune  ; et  en  pas- 
sant devant  la  boucherie  de  maître  Kalb,  dont  les  grilles 
étaient  fermées,  je  ne  pus  retenir  un  geste  peu  poli  : heu- 
reusement qu’à  cette  heure  maitre  Kalb  fumait  sa  pipe 
dans  sa  salle  à manger,  et  ne  s’inquiétait  pas  des  gamins 
qui  passaient  dans  la  rue. 

Je  fus,  pendant  le  premier  mois,  l’apprenti  le  plus  do- 
cile, le  jdus  attentif,  le  plus  zélé,  et  aussi  le  plus  heureux 
que  jamais  patron  ait  eu  à diriger  ; puis  je  commençai  à me 
blaser  un  peu  sur  les  charmes  du  métier,  et  à me  laisser 
quelquefois  distraire  de  mon  travail  par  les  autres  appren- 
tis, mes  camarades.  Ils  étaient  si  gais!  iis  contaient  de  si 
drôles  d’histoires  ! ils  inventaient  de  si  bons  tours  ! Le 
moyen  de  se  coucher  et  de  dormir  tranquillement  dans  mon 
grenier,  quand  à’éri , Kobus  et  Bernard  s’en  allaient  courir 
les  champs,  maraudant  les  fruits  quand  les  branches  des 
arbres  se  permettaient  de  pendre  au  delà  des  murs,  on 
même  se  taisant  la  courte  échelle  pour  atteindre  le  raisin 
reniai’qué  et  convoité  dans  la  journée  ! quand  ils  erraient 
par  les  rues,  en  quête  de  folies  à faire,  effrayant  les  chiens, 
poursuivant  les  chats , ébraidant  les  sonnettes , décrochanl 
les  marteaux  des  portes,  changeant  les  enseignes  des  bou- 
tiques, ou  criant  ((Au  feu  ! » pour  éveiller  les  bourgeois  pai- 
sibles! Je  fus  bientôt  de  toutes  ces  fêtes;  et  au  bout  d’un 
an  d’apprentissage,  quand  je  revins  à la  maison  pour  pas- 
ser la  semaine  de  Pâques  , mon  père  me  reçut  froidement. 

— Tu  n’es  pas  maladroit , me  dit-il , et  c’est  heureux 
pour  toi,  car  sans  cela  maitre  Hirsch  t’aurait  déjà  renvoyé 
à cause  de  ta  conduite;  mais  si  tu  continues,  il  ne  pourra 
pas  te  garder,  et  au  moins  il  te  laissera  apj)renti,  sans 
gages , au  lien  (pie  si  tu  voulais  tu  pourrais  déjà  gagner 
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quelque  chose.  Tu  n’as  pas  tenu  tes  promesses  ; j’avais 
espéré  mieux  de  toi,  et  si  j’avais  su... 

Mon  père  s’interrompit,  et  je  ne  le  priai  pas  de  continuer. 
J'étais  trop  confus  de  m’être  attiré  ses  reproches,  car  je 
l’aimais,  et  depuis  que  j’étais  de  retour  à Katzenbacli,  m’é- 
veillant au  son  fêlé  de  la  vieille  horloge  que  je  connaissais 
si  bien , tontes  mes  impressions  d’enfence  agissaient  de 
nouveau  sur  moi,  et  me  rendaient  mes  bons  sentiments  et 
mes  bonnes  intentions  de  l’année  précédente.  Pourtant  je 
ne  passai  pas  beaucoup  de  temps  à rélléchir  sur  mes  mé- 
faits et  sur  les  moyens  de  les  éviter  à l’avenir.  A l’àge 
(|ue  j’avais,  on  ne  peut  guère  suivre  plusieurs  idées  à la 
fois,  et  j’avais  à ce  moment-là  une  idée  fixe,  la  noce  de 
ma  cousine. 

Ma  cousine  Rose  habitait  Katzenbach,  et  elle  allait  se 
marier,  pendant  les  fêtes  de  Pâques,  avec  le  garde  forestier 
de  Erdenau.  Sa  mère  était  veuve,  et  n’avait  pas  dans  le 
pays  de  plus  proche  parent  que  mon  père  ; elle  l’avait  donc 
prié  de  conduire  la  mariée  à la  mairie  et  à l’église,  et  nous 
étions  tous  de  la  noce,  ma  mère,  mes  petites  sœurs  et  moi. 
Il  y a,des  gens  qui  n’aiment  pas  les  noces,  mais  moi  je  les 
aimais  Iteaucoup,  ainsi  que  toute  espèce  de  fête  et  de  ré- 
jouissance ; et  je  repassais  dans  mon  esprit , du  matin  au 
soir,  tous  les  divertissements  que  j’aurais  pendant  les  trois 
jours  (pie  durerait  la  noce  de  ma  cousine.  Car  Rose,  était  à 
son  aise , et  la  funille  du  forestier  était  riche  : ce  serait 
certainement  une  belle  noce. 

J’eus  pourtant  ma  première  déception  la  veille  même  de 
la  noce,  àla  mère  achevait  de  repasser  les  collerettes  de  mes 
sœurs  et  de  ranger  sur  des  chaises,  jiour  le  lendemain 
matin,  toute  la  toilette  de  chacun  de  nous.  La  mère  Lis- 
belb,  la  femme  du  sacristain,  qui  venait  demander  à mon 
père  combien  il  faudrait  réserver  de  bancs  à l’église  pour 
notre  compagnie,  entra  et  vit  nos  apprêts  : «Ah!  ah!  dit- 
elle,  on  sera  beau  demain,  n’est-ce  pas?  et  nous  verrons  le 
bel  habit  de  M.  Wirlh?  » A ma  grande  surprise,  ma  mère 
ne  répondit  rien,  et  mon  père  ôta  sa  pipe  de  sa  bouche  pour 
dire  ce  seul  mot  : « Non  ! j) 

La  mère  Lisbeth  en  resta  bouche  béante. 

— Pas  possible  ! dit-elle  quand  la  pai'ole  lui  fut  revenue. 
Vous  ne  le  mettrez  pas?  Que  dira  le  monde?  Est-ce  que 
vous  ne  voulez  pas  faire  boimeur  à Rose  et  à sa  mère?  Ce 
sont  de  bien  honnêtes  femmes,  pourtant  ! Vous  n’avez  rien 
contre  elles,  bien  sûr,  pui.sque  vous  avez  accepté  de  con- 
duire la  mariée? 

— Je  n’ai  rien  contre  elles,  et  le  monde  est  un  sot  s’il 
s’occupe  de  cela.  Je  ne  mettrai  pas  le  bel  habit,  parce  qu’il 
n’est  plus  chez  moi  : voilà  ! 

— Il  n’est  plus  chez  vous  ! Seigneur!  qu’est-ce  que  vous 
en  avez  fait,  voisin? 

— Si  on  vous  le  demande,  vous  ffirez  que  vous  n’en  sa- 
vez rien. 

Et  sur  cette  réponse  cat-égori([i(e,  mon  père  se  leva  cl 
'sortit.  La  im’M’e  Lisbeth  en  lit  autant. 

Mes  s(Eurs  restaient  immobiles,  comme  pétrifiées;  moi, 
j’étais  atterré.  Mon  père  ne  mettrait  pas  le  bel  habit, 
notre  gloire  ! El  il  disait  qu’il  no  l’avait  plus  chez  lui  ! l’oui- 
f|uoi?  Où  était-il?  Depuis  quand?  J’étais  blessé,  humilié 
dans  mon  (O'giieil  ; j’étais  inquiet  aussi,  sans  savoir  de  ipioi. 
I.’avail-on  vendu?  L’avail-oii  mis  en  gage?  V avait-il  eu 
des  malades  à la  maison , et  y avait-on  manqué  d’argent , 
pendant  que  je  m’amusais  sottement  avec  mes  étourdis  de 


camarades?  Quand  j’étais  à la  maison,  je  travaillais,  je  ren- 
dais bien  des  petits  services  ; je  gagnais  aussi  quelques 
sous  par  ci  par  là;  je  leur  avais  peut-être  manqué.  Et  puis, 
je  ne  m’étais  jamais  inquiété  de  savoir  à quelles  conditions 
j’étais  entré  chez  maître  Hirsch;  j’y  pensais  pour  la  pre- 
mière fois.  Mon  père  devait  le  payer  pour  me  loger,  me 
nourrir  et  m’apprendre  son  état  : je  lui  coûtais  donc  beau- 
coup d’argent plus  que  je  ne  valais,  me  disait  ma 

conscience.  Le  remords  s’éveillait  : il  allait  me  gâter  tout 
le  plaisir  de  la  noce. 

Le  lendemain,  ce  fut  liien  autre  chose.  En  voyant  mon 
père,  très  proprement  mis  sans  doute,  mais  privé  du  cos- 
tume que  tout  le  village  connaissait  si  bien,  les  gens  ne 
s’écrièrent  pas  ; « Ah!  Seigneur!  » comme  la  mère  Lis- 
beth; d’ailleurs  ils  n’étaient  sans  doute  pas  surpris,  car 
elle  avait  dû  raconter  la  nouvelle  à quiconque  avait  des 
oreilles  à Katzenbach.  Mais  je  vis  des  mines  effarées,  des 
clignements  d’yenx,  des  gestes  d’étonnement;  je  surpris 
divers  propos  où  la  malveillance  se  mêlait  à la  compas- 
sion  et  je  ne  m’amusai  pas  du  tout  à la  noce. 

Dans  la  soirée,  las  de  danser,  car  le  poids  de  mes  pen- 
sées m’alourdissait  les  jambes , je  me  glissai  en  cachette 
dans  une  grange,  afin  de  m’y  reposer.  Je  m’étendis  sur  le 
foin,  et  je  restai  immobile;  mais  je  ne  fus  pas  longtemps 
seul.  Trois  ou  quatre  commères,  qui  ne  dansaient  plus 
pour  leur  compte  et  qui  ne  trouvaient  pas  grand  plaisir  à 
voir  danser  la  jeunesse,  entrèrent  ensemble  dans  la  grange, 
et,  s’étant  bien  commodémenl  arrangé  des  sièges  et  des 
coussins  avec  les  bottes  de  foin,  elles  se  mirent  à deviser 
de  choses  et  d’antres  : de  la  mariée,  du  marié,  des  deux 
familles,  du  repas,  des  toilettes,  des  divers  incidents  de  la 
noce;  et,  naturellement,  on  parla  du  bel  habit.  Son  ab- 
sence éloimait  tout  le  monde.  Qu’est-ce  que  le  père  Wirth 
pouvait  bien  en  avoir  fait?  L’avait-il  vendu,  prêté,  mis  en 
gage?  Une  des  commères  affirmait  qu’il  était  engagé, 
mais  que  c’était  comme  s’il  était  vendu,  parce  que  les 
Wirth  ne  pourraient  jamais  le  dégager. 

— L’est  la  faute,  disait-elle,  de  ce  petit  polisson  de 
Fritz  : il  parait  ipie  depuis  qu’il  est  à la  ville  il  s’est  tout 
à fait  perdu  dans  la  mauvaise  compagnie. 

— C’est  vrai,  répondait  n’ne  autre  : on  dit  qu’il  fait  des 
dettes,  et  que  ses  pauvres  parents  sont  obligés  de  se  sai- 
gner aux  quatre  membres  pour  les  payer. 

— Et  tous  les  dégâts  qu’il  fait  dans  la  ville  ! cela  coûte 
aussi. 

— Peut-être  bien  qu’il  a détourné  de  l’argent  à son  patron. 

— C’est  bien  possible  : ces  vauriens-là,  c’est  capable  de 
tout,  une  fois  que  ça  s’y  met. 

— Voilà  ce  que  c’est  i[iie  d’envoyer  ses  enfants  à la  ville. 
Le  père  Wirth  pouvait  bien  fiire  de  sou  fils  un  journalier 
cüiiime  lui  ; il  a voulu  en  faire  un  meimisier,  et  pas  un  me- 
nuisier de  village,  encore!  le  père  Zahii  n’élait  pas  un  assez 
bon  patron  pour  lui.  Il  est  puni  de  sa  vanité  : c’est  bien 
fiit,  après  tout. 

— -C’est  égal,  il  doit  avoir  joliment  du  chagrin.  Ot 

hahil-là,  il  y tenait  eoiiime  à im  enfml je  devrais  dire 

comme  à nii  père enfin , j’aurais  loiijonrs  cru  qu’il  li' 

garderait  jusqu’à  son  dernier  soupir 

— Madame  Swebacb  ! madame  Niederlii  li!  niam’zelh' 
Siizel  ! où  êtes-vous  donc?  Du  vient  de  melire  un  iioiiveau 
tonneau  en  perce;  venez  donc  goûter  le  vin  ! crièrent  des 
voix,  tout  prés  de  la  grange. 
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Mes  bavaides  se  levèrent  bien  vile  et  connirent  rejoindre 
les  gens  qui  les  ajipelaient.  Moi,  je  me  gardai  bien  de  me 
faire  voir. 

J’étais  indigné.  Les  méchantes  lèimnes!  qu’est-ce  (jiie 
ie  leur  avais  fait  pour  me  calomnier  ainsi?  Dire  (pie  j’avais 
fait  des  dettes!  ([ue  j’avais  peut-être  volé!  Je  pleurais  de 
rage  dans  le  foin,  que  j’avais  ramené  sur  moi  pour  ipie 
personne  ne  put  m’y  découvrir;  et  mes  remords  de  tout  à 
l’heure  s’étaient  envolés  hieii  loin.  Devant  les  accusations 
mensongères  des  vieilles  bavardes,  je  me  trouvais  innocent 
comme  l’enfant  ipii  vient  de  naitre  : c’était  le  genre  hu- 
main tout  entier  ipii  avait  des  torts  envers  moi. 

La  suite  à la  j)i-ochaiiic  lieraisuii . 


dit  M.  Marey  dans  son  EUide  sur  la  inarche  Je  l'homme,. 
un  grand  nombre  de  circonstances  modilient  la  longueur 
du  pas.  Ainsi,  sur  une  surface  plane,  la  marche  est  d’une 
régularité  reniaiapiahle , et  acquiert  une  vitesse  moyeime 
qui  demeure  constante,  à moins  ipi’elle  ne  soit  modiliée  par 
la  fatigue.  Dans  les  montées  et  dans  les  pentes , le  pas  est 
jdiis  allongé  qu’en  plaine,  parce  (pie,  d’une  part,  ou  cherche 
à vaincre  les  résistauces  et  ipie,  de  l’autre,  ou  se  trouve 
[loiissé  en  avant  par  le  poids  du  corps. 

La  forme  de  la  chaussure  a également  une  grande  in- 
lluence  sur  la  longueur  du  pas.  M.  Marey  a constaté  qu’un 
talon  élevé  le  raccourcit,  tandis  qu’une  semelle  un  peu 
longue  tend  au  contraire  à l’allonger. 

L’odographe  permet  encore  d’apprécier  les  plus  petits 


CONTliE  L.\  iM.Vl’SSAtmiilE. 

I.a  raison  n'est  agréable,  c’est-à-dire  bien  agréée,  (pi’à 
la  condition  de  n’êlre  pas  maussade.  Les  meilleures  le(;ons 
seront  toujours  données  par  ceux  qui,  pour  mieux  con- 
vaincre, auront  commciicé  par  plaire  et  se  faire  aimer.  Un 
bon  livre  renqilace  tout  ensemble  un  ami  et  un  homme  d’es- 
prit. Aims  jieiisoiis  plus  volontiers  et  plus  longtemps  à ce 
que  nous  a dit  celui  dont  le  cœur  était  ouvert  et  la  bouche 
souriante.  (') 


L’ODOGRAIMIU. 

0)1111110.  le  podomètre,  di'jà  décrit  dans  le  dlnijasin  pitto- 
resque '*),  Vodojjruphe  est  un  iiislnmient  ((ui  a pour  olfet  de 
mesurer  le  nombre  de  pas  (pi’exécute  un  homme  en  un 
temps  donné;  toutefois,  il  ditl'ére  du  podomètre  en  ce  ipie, 
au  lieu  de  faire  connaître  le  ( heniiii  parcouru  au  moyen 
d'une  aiguille  ipii  touriie  sur  un  cadran  divisé,  il  enregistre 
automatiijiiement,  sous  forme  d’une  courbe  oblique,  les 
résultats  qu’il  foiiriiit.  • 

Cet  ingénieux  appareil,  imaginé  par  M.  Marey,  se  com- 
pose d’un  petit  cylindre  à l’intérieur  duquel  est  placé  un 
rouage  d’horlogerie  qui  le  fait  tourner  uniformément  sur 
son  axe;  devant  ce  cylindre  se  trouve  une  plume,  guidée 
par  un  second  rouage,  et  (praninie,  suivant  la  verticale, 
1111  petit  soufflet  mis  en  co'niniunicatioii  avec  la  semelle  du 
soulier  par  un  tube  de  caoutchouc  ipii  monte  à l’iiitérieiir 
du  pantalon  et  arrive  à la  poche  du  gilet,  où  l’on  jilace  l’in- 
strunieut.  A chaque  pas , et  sous  rintlueiice  de  l’air  ipii 
vient  du  soufflet  quand  ou  appuie  le  pied , le  second  rouage 
tourne  d’un  cran , élève  la  plume  d’une  quantité  toujours 
égale,  et  lui  donne  une  vitesse  proporlionnelle  à celle  des 
pas.  . 

On  compte  le  nombre  de  pas,  sur  rodographe,  parla 
projection  de  la  courbe  tracée  sur  l’axe  des  ordonnées,  et 
le  temps  par  la  projection  de  la  luêiiie  courbe  sur  l’axe  des 
abscisses.  L apjiareil  est  disposé  de  telle  sorte  que  mille  jias 
tout  (‘lever  la  plume  de  U'". 010,  et  (pi’une  heure  fait  tourner 
le  cylindre  de  0"’.0r)0.  Si  donc  l’on  suppose  (pie  le  pas  d’mi 
homme  est  d un  mètre  de  longueur,  la  plume  de  l’odo- 
graphe  devra  s’élevei',  au  liout  d’un  kilomèire  dejiarcours, 
de  O^.0 10  ; or  l’expérience  démontre  que  pour  mille  mètres 
la  plume  s’élève  de  O"'. 013  à 0"'.01i,  ce  qui  donne  une 
longueur  de  pas  de  0'".7()  à O^.T  1 . D’ailleurs,  et  comme  le 

(')  Charles  linzan,  ta  Jeune  fttte. 

{-)  Voy.  t.  XLIII,  187.a,  p,  188;  t.  XLVIl,  1879,  p.  334, 


changements  qui  s’opèrent  dans  le  rythme  du  pas  : lorsque 
le  pas  est  uniforme,  la  ligne  tracée  est  droite  ; elle  devient 
convexe  si  le  pas  s’accélère , et  concave  quand  il  devient 
plus  lent.  Dans  les  pentes  ascendantes,  la  longueur  du  pas 
s’accroît , taudis  que  son  rythme  se  ralentit  ; mais  il  peut 
arriver  parfois  que  le  pas  s’allonge  eu  même  temps  (pie  la 
marche  s’accélère.  En  plaine,  le  rythme  augmente  lorsque 
le  pas  gagne  eu  longueur,  et  diminue  lorsqu’il  devient  plus 
court. 

Cn  pense  (pie  la  nature  du  terrain  sur  lequel  se  fait 
la  marche,  l’état  d’abstinence,  de  digestion,  de  fatigue  ou 
de  repos  du  marcheur,  les  ell'ets  de  la  température  am- 
biante , le  poids  du  fardeau  que  peut  porter  le  piéton , la 
nature  de  sou  vêtement,  etc.,  etc.,  doivent  exercer  une  cer- 
taine influence  sur  la  longueur  et  la  vitesse  du  pas.  Aussi, 
on  se  propose  de  faire  une  série  d’expériences,  alin  de 
savoir  quelle  est  et  (pielle  doit  être,  suivant  les  conditions 
où  rboimue  se  trouve,  la  rapidité  et  la  longueur  de  sa 
marche.  (') 


t')  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Acad.  des  sc.,  2 août  1880. 


ERRATUM. 

Tonie  XLVlll  (1880),  page  256,  colonne  2,  ligne  \K.—  Au  lieu  de 
ScUingiano,  lisez  Settignano. — L’attrilnifion  à cet  artiste  est  anjonr- 
d’iuii  écarli'e.  Le  buste  de  B('atrix  doit  être  regard('  cnninie  l'œim’c 
d’un  sculpteur  milanais. 
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ÉGLISE.  UE  SAINT- JEAN  UE  LATRAN,  A PARIS. 


Église  Saint-Jean  de  Lafran,  à Paris,  démulie  en  1835.  — Dessin  de  Ueroy  père. 


Lit  comniaiKlerie  de  Saiiil-Jeaii  de  l’ilôpital  dit  de  Ltilran 
(icriipait  loul  le  terrain  compris  enlre  la  place  de  Cambrai, 
la  rue  dos  Noyers,  la  rue  Saiiil-Jeau  de  Beauvais,  et  la  rue 
Saiul-Jacfiues.  L’eulrée principale  s’ouvrait  enlace  du  Col- 
lège de  France.  Ou  u’a  aucun  document  (|ui  lixe,  d’une 
manière  à peu  près  certaine,  l’époque  de  sa  fondation. 
L’acte  le  plus  ancien  que  l’on  connaisse  est  une  concession 
de  privilèges  faite  par  le  roi  Louis  VU  aux  clievaliers  de 
Saint-Jean  en  1 158.  C’est  probablement  vers  celte  époque 
que  les  Hospitaliers,  possesseurs  de  quelques  maisons  dans 
la  censive  de  Saint-Benoit,  élevèrent  un  oratoire  en  l'iion- 
ncur  de  Saint-Jean  l’Hospitalier,  oratoire  où  il  leur  fut 
défendu,  en  1171,  d’exercer  les  droits  curiaux.  En  ce 
Icnips-là,  l’ordre  recevait  des  dons  do  tous  cotés  et  agran- 
dissait son  domaine.  Ce  fut  alors  que  commencèrent  à s’é- 
lever les  constructions  ipii  fornièrcnt  un  peu  }dus  tard  le 
grand  enclos  connu  an  moyen  àgc  sous  b.'  nom  d’enclos  de 
Saint-Jean,  et  qui  devint,  j)ar  la  suite,  le  chef-lieu  de  la 
conunanderic  de  Saint-Jean  de  Lalrmi. 

Qiiebpies  aut(;iirs  ont  essayé  de  préciser  l’éqioque  à la- 
quelle <'e  surnom  de  Lalran  avait  été  mis  en  boimeur.  Sau- 
vai donne  rannéc  1585.  H.  Cérand  lni-mèmeriq)èle  ce  (pi’a 
dit  Sauvai,  en  ajoutant  qu’il  fallait  probablement  voir  dans 
(a-  cbangement  île  titre  un  témnigiiage  de  la'ianmaissanee 
pour  le  dix-neuvième  lamcile  de  lailran,  ipii,  en  se  séparant, 
vota  une  imposition  de  décimes  poiir'les  frais  de  la  guerre 
que  le  grand  niaili'o  Villiei's  de  l’Ile-Adam  soutenait  alors 
contre  les  Turcs.  Cepeiidanl,  dit  lAl.  Cocliei'is , dans  un 
a'ie  de  I f 7 '/■  on  parle  du  (‘omniintilcur  de  Sniiil  -.lelian 
‘le  Liilran;  cl  il  ajonle  ipie  celle  li'anslbrinalioii  paiaîl  due 
'ro\o',  \(,IX.  — .Ianvikk  1881. 


à mie  inllnenco  purement  religieuse  et  par  cunséqiient 
étrangère  à l’ordre. 

Les  bâtiments  les  plus  notables  de  l’enclos  étaient  la 
grange  aux  dîmes,  construite  an  treizième  siècle,  le  logis 
du  commandeur,  la  tour,  l’église  et  le  cloître. 

L’église  de  Saint-Jean  était  formée  d’une  gramle  nef,  sé- 
parée  du  chœur  par  une  balustrade  en  bois.  Suivant  l’ablié 
Lebeiif , elle  n’avait  pas  été  bâtie  par  les  soins  de  Nicolas 
Lesbalh,  commandeur,  mort  en  1505,  ainsi  que  le  dit 
l'iganiol;  le  chœur  et  la  nef  étaient  d’environ  1200,  aussi 
bien  que  les  restes  de  la  galerie  en  forme  de  cloîire  qn’on 
voyait  auprès. 

Sur  le  cédé  gauche  de  l’église  était  une  fort  jolie  chapelle, 
fondée  par  Gilbert  Bouchet  en  Li80 , et  dédiée  à Nolre- 
Uame  de  Bonne-Nouvelle,  (tu  l’appelait,  en  1-155,  l;i  cIm- 
pcllc  delà  Nimciatioii.  Le  jirince  de  Goiidé  avait  fut  rem- 
placer la  balustrade  en  bois  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef 
par  une  grille  eu  l’ei'  ornée  d’une  porte  à deux  hattauts,  sur 
laquelle  étaient  émaillées  les  armes  de  l’ordre  et  celles  du 
commandeur  d’Avesnes  du  Bocage.  Toute  la  nef,  depuis  la 
grande  porte  sculptée  aux  armes  du  bailli  de  la  Bochc-Bro- 
cbard  jusqu’à  la  grille  du  cliœiir,  était  pavée  eu  dalles  de 
pieiaa'  formées  avec  les  lombes  pfu  ées  primilivemenl  dans 
l’i'glisi'.  Au  (piiiizième  siècle,  le  gi'aiid  autel  était  re(a>uvert 
d’iiue  pièce  de  cuir  teinte  eu  vermeil,  ipii  avait  été  domiée 
eii  1151  par  frère  Eiigiieri'aiid  le  Jeune,  de  Uouai,  et  les 
cbevaliei's  avai('ut  conservé  encore  à celle  époipie  l’iisagi'  de 
suspeudia',  par  une  crosse  placée'  derrièiv  l’aiilel,  b'  vase 
couteiiaut  b'S  saintes  lioslii's. 

Sans  doute  cette'  église'  eh'vait  e'oule'iiir  leii  e'e'i'taiii  iieinibre 
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(le  i'eli({ues,  car  lieiuicoui»  de  Luiiiies  gens  y veiiaieiit  en 
pèlerinage,  (du  raconte  même  tpi  une  cote  de  saint  Pierre 
} lut  volée  le  vendredi  saint  de  l’année  1-155,  et  retrouvée 
(liielqiie  temps  après. 

L’éülise  de  Saint-Jean  de  Latraii  avait  été  restaurée  eu 
1755  et  lermce  en  179^. 

M.  de  Guilherniy  dit,  dans  son  Itinéraire  : — Elle  a 
perdu  son  abside  reconstruite  en  style  gothique  du  quin- 
ziéme et  du  seizième  siècle.  La  nef  existe,  mais  partagée 
dans  sa  hauteur  par  un  plancher.  Eenétres  étroites  en  ogive 
simple,  coloimettes  en  faisceaux  reposant  sur  des  consoles, 
chapiteaux  dont  le  feuillage  ne  se  détache  pas  de  la  masse, 
voûtes  ogivales  croisées  de  nervures  rondes,  clefs  ouvra- 
gées dont  une  présente  l’image  de  l’Agneau  de  Dieu.  Les 
l'réres  Anguier  avaient  sculpté  dans  le  chœur  une  Sainte 
Eamille,  et  le  tombeau  de  Jacipies  de  Souvré,  grand  prieur 
de  Erance.  Ce  tombeau  représente  le  connnandeur  à moitié 
couché  sur  la  pierre;  un  génie  en  jileurs  le  soutient  sous  le 
bras  droit.  Les  symboles  des  évangélistes  et  deux  char- 
mants groupes  d’anges,  les  uns  jouant  de  la  viole  et  du 
psaltérion,  les  autres  chantant  le  Salve  regina,  sont  sculptés 
sur  les  consoles  aux  retombées  des  voûtes.  Des  peintures 
contemporaines  de  la  fondation  couvrent  les  murs.  Au- 
dessus  de  renqilaceinent  de  l’autel  on  a retrouvé,  sous  un 
aflreux  paysage  du  dix-septiénie  siècle  appliqué  en  manière 
de  badigeon,  une  ancienne  peinture  plus  curieuse  que  toutes 
les  autres  par  son  style  et  par  ses  détails  iconographiques  : 
c’est  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  la  Vierge  et  sur  les 
apôtres. 

Au.  dernier  siècle,  les  comédiens  français  lirenl  célébrer 
dans  Léglise  de  Saint-Jean  de  Latraii  un  service  solennel 
pour  le  repos  de  râme  de  Drosper  Jolyot  de  Grébillon, 
poète  tragiipu.',  mort  en  nCiC.  Un  déploya  dans  cette  céré- 
nionie  la  plus  grande  pompe,  l’église  était  tendue  de  noir 
et  illuminée.  Tous  les  acteurs  et  actrices  de  l’Opéra,  de  la 
Comédie  française  et  de  la  Comédie  italienne,  y assistèrent; 
on  y vit  aussi  une  députation  de  rAcadémie  française.  La 
célèlire  Clairon  conduisait  le  deuil,  couverte  d’un  long  man- 
teau noir;  elle  monta  la  première  à rolfrande,  et  tous  les 
autres  la  suivirent.  L’archevè(|ue  se  plaignit,  et  le  curé  de 
Saint-Jean  fut  condamné,  par  l’ordre  de  Malte,  à trois  mois 
de  séminaire  et  à deux  ceiits  francs  d’amende. 


LE  DEL  HABIT. 

NüUVr.LLE. 

Suite.  — V.  |i.  '2,  13. 

Peu  à peu,  cependant,  ma  conscience,  ipii  s’était  tue 
d abord , conmiemyi  à me  parler  tout  doucement.  Je  ne 
méritais  pas  les  accusations  qu’on  portait  contre  moi  ; mais 
mq  conduite  ne  les  autorisait-elle  pas  un  peu?  Volé...  je 
n’avais  pas,  je  n’aurais  jamais  volé  d’argent;  mais  les  fruits 
(pie  j'avais  tant  de  fois  pris  jiar  escalade,  dans  les  vergers 
du  prochain,  ne  représentaient-ils  pas  de  l’argent?  Les 
jirendre,  c’était  bien  un  vol.  Et  le  temps  que  je  perdais,  ne 
le  volais-je  pas,  soit  à mon  patron,  qui  comptait 'sur  mon 
travail,  soit  à mon  père,  qui  payait  mon  patron  pour  rpTil 
m enseignât  ce  (pie  j’étais  si  peu  soucieux  d’apprendre? 

Ici  ma  vanité  relevait  la  tête.  « Je  travaille  très  bien, 
me  faisait-elle  dire  ; je  suis  encore  le  meilleur  des  (puatre 
apprentis  de.  l’atelii'r.  d Oui  ; m.ais  comme  réponse  à ma 


vanité,  il  me  revenait  en  mémoire  une  phrase  que  le  pa- 
tron m’avait  dite  souvent  : « Tu  serais  un  si  bon  ouvrier 
si  tu  voulais  ! tu  es  né  menuisier,  tu  n’as  ipi’à  vouloir  pour 
bien  faire  ! » Et  ma  conscience,  reprenait  ; « On  ne  fait 
pas  ce  (pi’oii  doit  ipiand  on  ne  fait  pas  tout  ce  (pi’on 
peut  : la  facilité  à réussir  est  un  don  de  Dieu,  et  il  n’v  a 
rien  de  plus  coupable  que  de  laisser  perdre  les  dons  de 
Dieu.»  Et  puis,  le  souvenir  du  bel  habit  me  revenait; 
quoique  je  n’eusse  ni  vole,  m fait  des  dettes,  c’était  peut- 
être  bien  à cause  de  moi  qu’il  avait  disparu,  rien  (que  pour 
payer  ma  pension.  Et  j’avais  si  mal  réjiondu  au  sacrifice  de 
mon  père  ! 

Je  ne  me  rappelle  plus  le  reste  de  la  noce  ; je -sais  seu- 
lement que  je  ne  m’y  amusai  guère.  Je  rentrai  chez  le 
père  Hirsch  aussitôt  que  les  fêtes  furent  passées,  et  il  en 
fut  même  étonné,  car  les  autres  n’étaient  pas  encore  re- 
venus, (pioiqu’ils  fussent  de  Phalsbourg  même.  Je  me  mis 
au  travail,  et  je  lis  de  mon  mieux  ; le  patron  me  loua  beau- 
coup et  me  cita  même  en  exemple  aux  autres  apprentis, 
ipii  avaient  liiii  qiar  rentrer,  la  tête  lourde  et  les  mains 
maladroites.  Ils  ricanèrent  en  me  regardant  en  dessous,  et 
je  compris  vite  que  je  ne  devais  plus  compter  sur  leur 
amitié  ; à vrai  dire,  je  n’y  tenais  guère  ce  jour-là. 

Tout  en  travaillant,  je  réfléchissais  ; je  me  rappelais  la 
conversation  des  comméres,  quand  j’étais  tapi  dans  le  foin, 
et  j’y  découvrais  de  plus  en  plus  de  nouveaux  sujets  de 
tristesse.  On  me  déchirait,  on  me  calomniait;  mais  on  blâ- 
mait aussi  mes  jiarents  à cause  de  moi,  on  les  accusait  de 
vanité,  on  disait  «que  c’était  bien  fait»  s’il  leur  arrivait 
des  ennuis  et  des  pertes  d’argent.  Et  c’était  moi  (pii  avais 
donné  aux  mauvais  propos  des  apparences  de  vérité  ! et  à 
présent,  que  pouvais-je  faire  pour  réparer  le  mal? 

Je  cherchais  aussi  à deviner  ce  qu’avait  pu  devenir  le 
bel  habit.  Je  finis  par  songer  à la  singulière  visite  que  nous 
avait  faite,  l’année  précédente,  le  vieux  Lévi  Israël.  Comme 
il  était  arrivé  adroitement,  à force  de  compliments,  à se 
faire  montrer  le  bel  habit  t Sans  doute  qu’il  voulait  l’ache- 
ter, non  pas  pour  lui,  mais  pour  ce  vieux  monsieur... 
Bah  ! quelle  idée  ! un  monsieur  si  bien  mis  ! en  si  beau 
drap  lin  ! il  ne  pouvait  pas  vouloir  s’habiller  comme  un 
tampagnard  de  l’ancien  temps.  C’est  égal,  Liivi  Israël  de- 
vait y être  pour  quelque  chose. 

L’horloge  de  l’église,  avec  sa  grosse  voix,  lit  entendre 
un  « boum  ! » retentissant.  C’étidt  le  premier  coup  de 
midi.  «A  table,  garçons!»  dit  le  patron  en  posant  soii 
rabot  sur  l’établi.  Chacun  de  nous  quitta  son  ouvrage,  les 
ouvriers  qiour  s’en  aller  chez  eux  manger  leur  soupe,  et 
les  apprentis,  ceux  du  moins  qui  logeaient  chez  le  patron, 
pour  savourer  le  lard  et  les  choux  de  M'”®  Hirsch.  Après 
le  dîner,  nous  avions  une  bonne  demi-heure  de  repos,  que 
nous  employions  généralenient  à faire  une  partie  de  balle 
ou  de  bouchon  ; mais  ce  jour-là  je  m’esquivai , et  je  cou- 
rus chez  le  brocanteur. 

Il  était  là,  paisiblement  assis,  comme  à l’ordinaire,  au 
milieu  de  sa  boutique,  entre  des  faïences  à fleurs  rouges 
ou  bleues,  des  meubles  de  vieux  bois  sculpté,  de  vieilles 
armes,  de  vieux  cuivres  qui  reluisaient  dans  l’ombre;  et 
puis  des  ferrailles,  des  bêtes  empaillées,  des  instruments 
de  musique,  et  des  lofpics  de  tout  âge  qui  pendaient  aux 
murs,  accrochées  à des  clous  : on  aurait  dit  les  femmes  de 
Barbe-Bleue.  Il  se  mit  à rire  en  me  voyant,  ce  qui  décou- 
vrit les  grandes  dimts  jaunes  qui  lui  restaient. 
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— Hé  ! hé  ! c’est  toi,  petit  ! Que  vais-je  te  vendre  au- 
jourd’hui? Tu  arrives  de  Katzenbach,  ii’est-ce  pas?  Goiii- 
uipiit  se  porte  tou  père? 

— Très  bien,  répondis-je  d’un  tou  distrait. 

— Très  bien?  cela  m’étonne.  Chez  nous,  les  pères  se 
portent  très  bien,  quand  leurs  fds  leur  donnent  de  la  sa- 
tisliiction;  tuitreraent...  Mais  ce  n’est  pas  mon  afïiiire. 
Qu’ est-ce  que  tu  me  veux? 

J’étais  fort  intimidé  ; j’avais  donc  bien  mauvaise  répu- 
tation ! Je  baissai  la  tête  sous  le  blâme  du  vieux  juif,  et  je 
lui  dis  timidement  : 

— Je  voudrais  bien  savoir  quelque  chose,  monsieur 

Israël quelque  chose  que  vous  pouvez  me  dire,  je 

crois Mon  père  n’avait  pas  son  beau  costume,  vous 

savez,  celui  que  vous  avez  vu  l’an  dernier  et,  aux  gens 

qui  s’en  informaient,  il  a répondu  qu’il  ne  l’avait  plus 

Est-ce  que  vous  savez,  vous,  ce  qu’il  est  devenu? 

Le  vieillard  releva  la  tête  et  me  regarda  en  face,  de  ses 
petits  yeux  perçants. 

— Autrement  dit,  tu  penses  que  ton  père  l’a  vendu,  et 
tu  veux  savoir  si  je  l’ai  acheté,  n’est-ce  pas?  Eh  bien,  oui, 
mon  bonhomme,  je  l’ai  acheté  et  payé  un  bon  prix,  pour 
le  monsieur  qui  était  avec  moi,  le  jour  que  tu  te  rap- 
pelles si  bien.  Ce  monsieur  fait  des  collections  ; le  bel  habit 
de  ton  père,  avec  tout  le  reste,  fait  maintenant  partie 
d’une  collection  de  costumes  de  différents  pays.  Tu  me 
demanderas  peut-être  pourquoi  ton  père  l’a  vendu  : je  pour- 
rais te  répondre  que  je  n’en  sais  rien  ; mais  j’aime  mieux 
te  dire  ce  qui  en  est.  Il  l’a  vendu  (et  il  a essuyé  ses  yeux 
avec  sa  manche  en  le  quittant)  pour  payer  l’apprentissage 
d’un  garnement  qui  est  en  train,  depuis  ce  temps-là,  de 
ne  devenir  rien  qui  vaille.  Oui,  il  s’en  est  séparé,  de  ces 
vêtements  qui  étaient  ce  qu’il  possédait  de  plus  précieux, 
pour  cjue  son  fils  pût  prendre  le  métier  qu’il  aimait.  C’était 
bien  la  peine,  en  vérité  ! 

Oh  ! comme  les  reproches  du  vieux  juif,  comme  le  mé- 
pris que  je  sentais  dans  son  regard,  dans  le  geste  de  sa 
main,  dans  le  son  de  sa  voix,  m’allaient  au  cœur  et  me 
remplissaient  de  confusion!  En  quelques  minutes,  tout 
un  monde  de  pensées  s’agita  dans  mon  cerveau  ; je  revis 
tonte  la  dernière  année,  et  je  compris  tout  ce  que  j’aurais 
dû  fiîire  et  tout  ce  que  je  n’avais  pas  fait.  Et  en  même 
temps,  un  désir  ardent  de  réparer  le  mal  s’empara  de  moi. 
Je  travaillerais,  je  ne  donnerais  plus  aucun  sujet  de  plainte, 
je  deviendrais  ce  que  mon  père  souhaitait,  uii  bon  ouvrier, 
habile,  consciencieux...  Mais  ce  n’était  pas  assez. 

— Pourrait-on  le  racheter?  demandai-je  timidement, 
en  osant  à peine  regarder  Lèvi  Israël. 

— Le  racheter?  il  faudrait  que  son  propriétaire  actuel 
voidùt  le  vendre,  et  il  n’y  a pas  à compter  là-dessus, 
à moins  qu’on  ne  lui  en  trouvât  un  plus  beau  ; mais  c’est 
difficile,  et  si  cela  arrivait,  il  faudrait  le  payer  cher. 

— Je  vais  bientèt  gagner  de  l’argent je  le  mettrai 

tout  de  côté.  Je  vous  en  prie,  cherchez  un  |dus  beau  cos- 
liime,  monsieur  Israël. 

!a‘  vieillard  me  regarda. 

— 'lu  pleures?  dit-il.  Oh!  ne  le  cache  pas,  n’aie  pas 
houle  de  pleurer,  mon  garçon  ; ces  larmes-là  effacent  tes 
lantos  passi'es.  Helouriy  chez  Ion  patron,  et  remets-loi  à 
l’ouvrage  avec  une  conscience  tonte  iieiivm  Je  chercherai  ; 
il  lamlra  du  temps;  on  verra  bien  si  lu  as  du  courage  et 
de  la  patience. 


Jii  vous  assure  qu’en  ce  moment-là  je  n’avais  pas  envie 
de  me  moquer  du  vieux  Lévi  Israël,  de  sa  longue  personne 
maigre  et  de  sa  figure  ridée  ; je  lui  trouvais  quelque  chose 
de  majestueux,  de  sévère  et  consolant  à la  fois,  et  comme 
une  vague  ressemblance  avec  le  Père  éternel,  tel  que  j(' 
l’avais  vu  dans  un  vieux  tableau , au-dessus  du  maître- 
autel  de  l’église.  Je  fis  ce  qu’il  me  disait;  je  retournai  à 
l’atelier,  et  je  m’applic[uai  si  bien  à des  mortaises  que 
j’étais  chargé  d’ajuster,  que  le  patron  m’en  fit  compli- 
ment. Et  un  instant  après,  comme  l’horloge  sonnait  trois 
heures , il  m’appela  ; 

— Serais-tu  capable  d’aller  poser  des  étagères  dans 
une  armoire?  J’avais  promis  d’y  aller  aujourd’hui,  mais  ji' 
vois  que  je  n’aurai  pas  le  temps.  11  faut  cpie  ce  soit  de 
l’ouvrage  proprement  fait.  Es-tu  capable  de  t’en  tirer? 

— Oui,  patron  ! oui,  patron  ! m’écriai-je,  transporté  de 
joie  de  ce  qu’il  s’adressait  à moi,  le  plus  jeune  et  le  moins 
ancien  de  l’atelier. 

— C’est  rue  des  'frois-Cigognes,  au  deuxième  étage  ; 
tu  demanderas  M"'«  (Isterich.  Pars  vite,  et  ne  t’amuse  pas 
en  route  ; il  y aura  encore  de  l’ouvrage  ici  quand  tu  re- 
viendras. 

Je,  le  savais  bien.  Jamais  le  patron  n’envoyait  un  de 
nous  en  course,  ouvrier  ou  apprenti,  sans  lui  recom- 
mander de  ne  pas  s’amuser  en  route,  et  sans  ajouter  cette 
formule  ironique  : « Il  y aura  encore  de  l’ouvrage  ici 
quand  tu  reviendras.  » 

M^x^  Osterich  était  une  femme  généreuse,  ou  bien  elle 
fut  touchée  du  soin  et  de  l’ardeur  que  je  mettais  à poser 
ses  étagères,  car  elle  me  donna  l’énorme  pourboire  de  cin- 
quante centimes  ! Je  ne  me  sentais  pas  de  joie  : c’était  le 
commencement  de  ma  réhabilitation.  Sans  doute,  il  en 
faudrait  beaucoup , de  pièces  de  cinquante  centimes , pour 
arriver  à racheter  ou  à remplacer  le  bel  habit;  mais  il  me 
semblait  que  je  les  tenais  déjà.  Les  camarades  eurent  beau 
llairer  ma  fortune  et  s’efforcer  de  m’entraîner  dans  une 
partie  de  bouchon,  je  demeurai  inébranlable,  non  seule- 
ment ce  jour-là,  mais  tous  les  jours  suivants.  J’avais  mis 
ma  pièce  de  dix  sous,  et  tous  les  sous  que  je  recevais,  dans 
une  boite  ipie  je  m’étais  fabriquée  avec  des  rognures  de 
planches.  Seulement  ma  boite  n’avait  pas  de  serrure  ; si 
Yéri  ou  Bernard,  furieux  de  ce  que  je  ne  leur  payais  plus 
ni  sucre  d’orge  ni  pain  d’èpice,  allaient  un  jour  m’épier, 

dénhdier  mon  trésor,  et j’en  avais  la  chair  de  poule. 

Je  chercliai  longtemps  un  asile  pour  mes  économies  : il  y 
avait  bien  la  caisse  d’épargne;  mais  il  aurait  fallu  que  le 
patron,  ou  mon  père,  vînt  déposer  avec  moi,  et  je  n’aurais 
pas  pu  retirer  mon  argent  sans  eux  ; et  je  voulais  thésau- 
riser à l’insu  de  tout  le  monde. 

De  tout  le  monde,  non  ; j’avais  déjà  un  confident  : pour- 
quoi ne  pas  m’adresser  à lui?  Il  savait  si  bien,  le  jour  où 
je  lui  avais  parlé,  que  j’étais  eu  train  de  devenir  un  mau- 
vais garnement  ! il  devait  savoir  aussi,  maintenant,  ipie  je 
me  conduisais  bien  et  ipie  le  patron  était  content  de  moi  ; 
sûrement,  il  ne  m’accueillerait  pas  mal.  Je  me  dirigeai 
donc  un  jour  vers  sa  boutique.  Du  plus  loin  (|u’il  me  vil,  il 
me  sourit. 

— J’ai  douze  francs,  monsieur  Israël  ! lui  dis-je  en  lui 
présenlani  ma  boîte. 

— Douze  francs,  mon  petit,  c’est  un  jidi  comnienci'- 
nienl  ! Il  ii’y  a pas  ('iicore  assez  pour  ce  que  lu  veux,  sans 
doute,  mais  cela  viendra,  cela  viendra  ! Ne  le  décourage  pas. 
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— Oli  ! non!  Stnileineat je  ne  sais  pas  où  rueître 

mon  argeiit,  j’ai  peur  ([u’uii  me  le  prenne Si  vous  vou- 

liez bien  me  le  garder? 

Il  se  mit  à rire  : ses  rides  remontaient  jusqu’à  ses  yeux, 
cpi’on  ne  voyait  pins  ipie  comme  une  petite  lente  brillante. 

— C’est  cela,  petit  ! dit-il,  je  serai  ton  banquier,  et 
je  ne  te  prendrai  pas  de  commission  encore  ! Nous  allons 
faire  les  choses  en  règle.  Prends  ce  petit  cahier,  cci'is  : « Le 
P)  juin,  remis  douze  francs  à Lévi  Israël.  » Lien.  J’en  prends 
un  pareil,  et  j’y  écris  : « Le  P.)  juin,  reçu  douze  francs  de 
Fritz  Wirtli.  » On^mh  ùi  m'apporteras  de  l’argent,  je  l’in- 
scrirai sur  ton  cahier,  et  tu  l’inscriras  sur  le  mien  : tu  com- 
prends ? 

— Et  quand  il  y en  aura  assez,  vous  chercherez  un  cos- 
tume pareil  à celui  ([ue  le  père  a vendu? 

— Je  te  l’ai  promis  : chose  promise,  chose  faite.  Il  n’y  a 
plus  que  la  difficulté  de  le  trouver  : cela,  je  n’y  peux  rien. 
Mais  sois  traïupiille,  petit,  il  y a de  bonnes  chances  pour 
les  bons  garçons. 

Si  je  n’avais  pas  su  calculer,  le  petit  cahier  du  vieux, 
Israël  m’aurait  appris  à faire  les  additions.  Quelle  joie,  lors- 
que j’eus  rempli  la  preniF're  page,  de  faire  la  somme  de 
la  première  colonne,  et  de  l’écrire,  avec  la  mention  c Pie- 
port  )),  en  haut  de  la  page  suivante  ! Mon  magot  grossissait  ; 
et  je  devenais  un  bon  ouvrier,  jKn'ce  que  je  m’appliquais  de 
toutes  mes  forces  à mon  ouvrage  ]iour  mériter  des  pour- 
boires. Je  ne  sais  pas  si  c’était  pour  m’encourager  ou  pour 
me  récompenser,  ou  bien  encore  si  le  vieux  Israël  m’avait 
trahi,  mais  le  patron  m’envoyait  très  souvent  travailler  au 
dehors.  Je  m’eft'orçais  d’être  très  poli,  pour  plaire  aux 
clients,  et  j’avais  souvent  le  jilaisir  de  les  entendre  dire  : 
« Envoyez-nons  le  petit  apprenti  blond. .»  Le  vieux  Israël 
me  voyait  souvent.  La  [in  ù la  javcliaiiie  livraison  . 


POÉSIE  DE  L’INDUSTRIE. 

Les  détails  de  la  vie  manuficturière  sont  souvent  rebu- 
tants à voir.  Rien  de  triste  comme  un  atelier  sombre  où 
chacpie  homme  rivé,  comme  une  pièce  de  mécanique,  à un 
instrument  de  fatigue,  fonctionne,  exilé  du  jour  et  du  so- 
leil, au  sein  du  bruit  et  de  la  fumée;  mais  (piand  l’ensemble 
formidable  du  puissaid.  levier  de  la  production  se. présente 
aux  regards,  quand  une  population  active  et  industrieuse 
résume  son  cri  de  guerre  contre  l’inertie  et  son  cri  de  vic- 
toire sur  les  éléments  par  les  mille  voix  de  ses  machines 
obéissantes,  la  pensée  s’élève,  le  cœur  bat  comme  au  spec- 
tacle d’une  grande  lutte,  et  l’on  sent  bien  (pie  tontes  ces 
forces  matérielles,  mises  en  jeu  par  l’intelligence,  sont  une 
gloire  pour  riiuinanité,  une  fête  pour  le  ciel. 

La  Ville  noire. 


ANTHROPOLOGIE  DESCRIPTIVE. 

LES  MENSCllATIONS.— TAliLEAU  DES  STATUKES  DE  DIEFEIU'ATES  IIAC.ES. 
LA  TAILLE  LA  PLUS  HAUTE  ET  LV  TAILLE  LA  PLUS  PETITE. 

L anthropologie,  on  histoire  naturelle  du  groupe  humain, 
qu  il  ne  fuit  pas  confondre  avec  ïelhnographie,  ou  des- 
cription des  peuples,  a pris  récemment  un  rang  élevé  parmi 
les  sciences,  grâce  surtout  aux  efforts  et  aux  savants  travaux 
de  MM.  Rroca,  de  Quatrefages,  Cari  Vogt,  Omalius  d’IIal- 


loy,  Prichard , Lubhock , W.  Edwards , Retzius , Rouchei' 
de  Perihes,  etc.,  etc.  On  peut  dire  qu’elle  a dés  à [irésent 
ses  doctrines,  ses  procédés  d’étude,  son  langage,  son  en- 
seignement public.  Elle  se  subdivise  en  branches  distinctes, 
dont  chacune  suflit  pour  absorber  l’activité  d’un  grand 
nombre  de  savants;  mais,  quelle  que  soit  la  direction  par- 
ticuliè  'e  ipie  l'anthropologiste  donne  à ses  études,  qu'il  se 
consacre  à l’anatomie  humaine  ou  zoologiipie , aux  re- 
cherches sur  les  questions  d’espèces,  variétés  ou  races  hu- 
maines, ou  qu’il  essaye  de  trouver  la  solution  des  problèmes 
relatifs  à l’origine  de  l’homme,  il  est  des  principes  géné- 
raux qin  doivent  avant  tout  lui  être  familiers,  pour  qu’il 
puisse  fiire  une  description  anthropologique  suffisamment 
précise. 

Loi'squ’on  veut  énumérer  les  caractères  d’une  race  ou 
d’un  individu,  on  doit,  en  effet,  tenir  compte  de  tous  les 
points  sur  lesquels  l’anthropologiste  a besoin  d’être  ren- 
seigné , et  cüimaitre  la  valeur  exacte  des  expressions  con- 
ventionnelles dont  il  se  sert. 

Les  caractères  anthropologiques  les  plus  aisés  à relever, 
sont  les  caractères  extérieurs. 

Pour  coanaitre  la  taille,  ou  stature,  d’un  individu,  on  le 
fait  passer,  pieds  nus,  sous  une  toise  en  forme  de  potence, 
dont  le  bras  horizontal,  mobile,  est  abaissé  jusqu’à  ce  cpi’il 
allleurc  au  sommet  de  la  tête  portée  bien  droite,  le  dos 
étant  appuyé  au  poteau  vertical;  sur  ce  poteau,  gradué,  on 
lit  la  hauteur  comprise  entre  la  planche  où  posent  les  pieds 
du  sujet  et  le  bras  (jui  touc^ie  son  occiput  : c’est  la  sta- 
ture. 

Pour  avoir  des  renseignements  suffisamment  précis  sur 
la  taille  d’im  groupe  humain , il  faut  toiser  au  moins  une 
trentaine  d’individus  de  ce  groupe , et  prendre  la  hauteur 
moyenne.  En  certains  cas , on  a pu  comparer  des  données 
provenant  d’un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d’ob- 
servations. Ainsi,  les  dossiers  de  la  conscription  ont  fourni 
des  milliers  de  tailles,  que  M.  le  docteur  Rroca  a compa- 
rées, pour  établir  que  la  taille  moyenne,  en  France,  est  de 
i'".f)50,  et  montrer  les  différences  de  stature  qui  existent 
entre  les  Français  septentrionaux,  grands,  et  les  Français 
bretons  et  méridionaux,  petits. 

La  taille  diffère  beaucoup  suivant  les  races.  La  stature 
moyenne  de  l'".G5,  si  répandue  en  France,  est  dépassée  de 
beaucoup  dans  certains  pays , et  dépasse  au  contraire  celle 
d’autres  peuples. 

Voici  quelques  chiffres  indiquant  les  tailles  extrêmes  : 


Tailles  hautes.  Tailles  pelites. 

Écossais t^.710  Malais 1™.59G 

Scandinaves Austral,  de  P. -Jackson. 

Nègres  de  Ginni'C  . . . Lapons 1“.53G 

Iroquois Négritos 1"'.J78 

PolyiK'siens 1'«.76'2  Boscliimen In’.iOL 

Patagons  (Teluielches).  l'''.781  Ni'grilles t^.350 


Entre  les  deux  extrêmes  de  ce  tableau  , les  Tclmelches 
de  Patagonie  et  les  Négrilles  africains , on  voit  que  la  dif- 
férence est  considérable.  L’un  a plus  de  43  centimètres  de 
hauteur  ipie  l’autre. 

Cet  écart,  si  remarquable  pour  le  naturaliste,  est  cepen- 
dant loin  de  celui  que  l’imagination  avait  prêté  aux  nains 
et  aux  géants.  A en  croire  certains  voyageurs,  les  Patagons 
auraient  été  deux  fois  plus  grands  que  nous , et  on  se  rap- 
pelle les  fables  de  l’antiquité  sur  les  Pygmées  hauts  de 
deux  coudées  : or,  ces  Pygmées  d’Homère,  retrouvés  pro- 
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bableinent  en  ces  dernières  anin-es  par  les  voyageurs  au  ’ pies  appelés  Akkas,  Akoas,  Obougos,  A’kàniis,  M’iioiiloiis 
centre  de  l’Afrupie  et  sur  le  littoral,  comprenant  les  peu-  et  Baboukos,  sont  de  la  laille  d’un  de  nos  adolescents  de 


LA  TAILLE  LA  PLUS  HAn'E  ET  LA  TAILLE  LA  PLUS  PETITE. 


I.a  I il  ILS  gnuiili'  l'aiT  ( l'iilagnn , 1 '|".T8 1).  I,:i  plus  inTilr  rai'(‘  ( Ncgnlli' , 1 


Dassin  d’Eilimanl  Garnirr,  il’apràs  les  dnfiinii'iils  cmpninli's  an  Miisi'iini  il  liislniia  nalnri'llc. 

fpiinze  ans.  Le  .Miisi't  (l’elliiiograpliir  du  Tniradéi'o  possède  | il  est  donc  à iii'opiis  de  ne  pas  se  lier  aux  esliiiialions  va- 
i|iiel(ines-uiies  de.  leurs  ai'iiies  : on  dirait  des  armes  d’en-  I gnes  , el  di's  mensiii'alions  alleiilives  (d  re|ietees  rendent 
l;ud,  mais  non  îles  lances  de  Lillipul.  Lu  pareilles  matières,  | de  sérieux  sei'vires. 
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Ajoutons  qu’elles  doivent  être  prises  sur  des  honnnes 
adidtes  pour  servir  de  types.  A côté  de  ces  mesures,  il  se- 
rait rependant  à désirer  que  des  rerherdies  fussent  faites 
partout  sur  la  taille  comparée  des  hommes  et  des  lémines, 
et  des  eufimts  à divers  âges.  Des  documents  de  ce  geiii'e, 
relativement  faciles  à rémiir,  permettraient  de  faire  des 
études  utiles  sur  le  développement  physique  dans  les  deux 
sexes  chez  les  races  dilférentes. 


L’ANE  ET  LE  CHAMEAU. 

r.\lU.E  AIIAÜE. 

Un  Ane  et  un  Chameau  travaillaieid  cT.ez  nn  Hédouin 
d’une  avarice  proverhiale;  les  corvées  étaient  dures  et  la 
pitance  était  maigre.  Hécharnées , harassées,  n’en  pouvant 
plus,  les  deux  bêtes  résolurent  de  iputter  le  service  de  ce 
maitre  impitoyable.  I^es  voilà,  un  beau  jour,  s’esquivant 
le  long  des  dunes  sablonneuses,  et  bientôt  en  possession  du 
désert!  On  brouta  tout  à sou  aise.  : les  toullés  d'alfa  n’étaient 
pas  rares;  il  y avait  du  drinn,  de  l’armoise  et  du  pouliot  en 
abondancf.  Jamais  nos  deux  amis  iie  s’étaient  trouvés  à 
pareille  fête.  Les  joyeux  ébats,  les  promenades  capricieuses, 
avaient  rendu  la  souplesse  à leurs  membres.  Que  manquait-il 
à leur  bonheur?  ils  engraissaient.  Quand  vint  le  printemps, 
qui  échauffe  les  cœurs  et  ranime  la  nature,  notre  baudet, 
pimpant  et  grassouillet,  dit  au  porte-bosse  : 

— Frère,  le  bien-être  rend  gai;  j’ai  envie  de  faire  quel- 
ques roulades;  je  n’y  tiens  plus,  je  vais  chanter! 

— Est-ce  que  tu  perds  la  tête?  interrompit  le  Chameau. 
Mais,  malheureux,  une  seule  modulation  de  ton  gosier  peut 
donner  l’éveil  à nos  ennemis.  Qui  sait  si,  pendant  que  tu 
médites  un  projet  si  absurde , une  caravane  ne  défile  pas 
par  delà  les  dunes  échelonnées  autour  de  nous?  Maîtrise  ta 
fantaisie,  je  t’en  conjure;  sans  quoi  nous  retombons  entre 
les  mains  des  Sahariens,  ces  êtres  tpie  Dieu  a créés  pour  la 
rapacité,  comme  la  vipère  pour  la  morsure.  Alors,  plus  de 
fourrage  ; adieu  la  liberté  ! 

— Tu  parles  sagement,  dit  l’animal  aux  longues  oreilles; 
mais  , vois-tu  , il  y a dans  la  vie  des  instants  où  Ton  a be- 
soin d’épancher  le  trop-plein  de  son  âme  et  d’exprimer  la 
béatitude  qu’on  ressent. 

En  même  temps  il  leva  son  mufle  comme  le  pavillon  d’une 
trompette,  et  se  mit  à détonner,  roucoulant,  renâclant,  à la 
manière  des  virtuoses  en  quête  d’applaudissements  : il  ne 
croyait  plus  braire.  Mais  cette  mélodie  causa  sa  perte,  et 
du  même  coup  celle  de  son  compagnon.  Car  on  vit  aussitôt 
paraître  à l’horizon  un  cavalier,  la  lance  au  poing,  puis  un 
second,  puis  une  troupe  qui,  pareille  à l’ouragan,  vint  fondre 
sur  nos  vagabonds,  les  prit  et  les  poussa  en  avant.  Il  fallut 
bien  regagner  le  gros  de  la  caravane.  En  un  tour  de  main, 
ils  sont  bâtés,  sanglés  et  chargés  de  lellh  (')  à faire  plier 
un  éléphant.  Le  voyage  était  encore  loin  de  son  terme.  Trois 
jours  durant,  bêtes  et  gens  piétinèrent  dans  le  sable  brû- 
lant, lorsque,  aux  approches  du  Tell  (-),  on  entra  dans  une 
gorge  creusée  par  les  torrents.  Le  sentier  à gravir'  était 
étroit,  caillouteux,  en  pente;  d’un  côté  la  roche,  de  l’autre 
un  gouffre  sans  fond.  Les  génies  y auraient  perdu  l’équi- 
libre. Ce  que  voyant,  l’Ane  s’affdssa.  En  vain  les  bâtons, 
plus  drus  que  la  grêle,  résonnaient  sur  son  écbine;  il  ne 

(*)  Sac  double  en  grosse  laine  pour  le  transport  des  dattes. 

(-)  Le  Tell  est  la  région  des  hauts  plateaux  où  le  sol  est  fertile. 


bougea  pas  plus  qu'un  mort.  11  eût  lassé  ses  bourreaux, 
mais  sa  bonne  mine  ne  permettait  pas  qu’on  l’abandonnât 
sur  ht  route.  Le  voilà  bientôt  garrotté  et  hissé  sur  la  bosse 
de  son  camarade.  Dieu  seul  connaît  la  patience  de  la  race 
caméline  ! 

Le  Chameau  reçut  le  fiirdeau  sans  proférer  la  moindre 
plainte  ; mais  quand  il  se  vit  à distance  des  conducteurs,  il 
poussa  un  de  ces  légers  grognements  qui  marquent  la  joie, 
et  dit  ; 

— Frère,  j’ai  envie  de  me  dégourdir  les  jambes,  je  vais 
lianser. 

— N’en  fais  rien,  crie  le  baudet  d’une  voix  étoulTée;  tu 
me  })longerais  dans  l’abîme!  Est-ce  que  tu  veux  ma  mort , 
toi,  le  modèle  de  la  bonté?  Rappelle-toi  ce  qu’a  dit  le  Pro- 
phète sur  Tamour  du  prochain. 

— Tu  as  chanté,  je  danse  ! grogna  le  véhicule  du  désert 
en  ramenant  ses  lourds  jarrets  d’un  mouvement  brusque. 

Glisser  du  haut  de  la  bosse  et  tomber  dans  le  vide  fut 
pour  le  chanteur  obstiné  Taftaire  d’un  clin  d’œil.  On  entendit 
le  bruit  de  sa  cbute  répété  par  les  échos , puis  le  silence 
revint. 

Quand  notre  bon  voisin  Zaràby  eut  achevé  ce  récit,  sur 
notre  seuil,  devant  le  coucher  splendide  du  soleil,  il  se 
remit  à fumer  en  silence.  Je  lui  dis  : 

— Toute  fable  se  termine  d’ordinaire  par  une  leçon  mo- 
rale. 

— Le  Chameau  s’est  vengé,  répondit  le  vieil  Arabe. 

Je  m’adressai  alors  au  plus  jeune  de  mes  lils  : 

— Qu’en  penses-tu  , Chariot? 

— Père,  TAne  a été  sot  et  entêté  comme  sont  presque 
tous  les  ânes;  mais  il  ne  voulait  pas  la  mort  de  son  cama- 
rade, Le  Chameau  a été  méchant  et  cruel. 

L’Arabe  regarda  l’enfaut  et  murmura  doucement  : 

c? 

— Ces  chrétiens  ! 


DES  FLÉAUX  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

QUEL  REMÈDE  SEMBLE  POSSIBLE? 

Depuis  assez  longtemps  le  midi  oriental  de  la  France  est 
soumis  à de  cruelles  épreuves.  Un  malheur  ne  vient  jamais 
seul,  dit  un  proverbe  dont  le  département  de  Vaucluse  et 
les  départements  voisins  témoignent  tristement  la  vérité. 

La  culture  de  la  garance,  l'élève  des  vers  à soie,  les 
riches  vignobles,  constituaient  la  richesse  de  ces  contrées. 
Tout  a maintenant  presque  disparu  ! 

Moins  de  garance  à cultiver,  depuis  l’avènement  de  l’ali- 
zarine  arlillcielle , dérivée  des  produits  de  la  houille  ! Ce 
u’est  pas  la  première  fois  que  les  découvertes  chimiques  ont 
déplacé  un  courant  industriel. 

Moins  de  cocons,  depuis  que  la  maladie  dont  M.  Pasteur 
a dévoilé  les  éléments  a sévi  sur  le  ver  à soie  ! La  pro- 
duction, qui  était  de  26  millions  de  kilogrammes  de  soie  en 
1853,  est  tombée  à la  moitié  environ. 

Moins  de  vins,  depuis  qu’un  insecte  dévastateur  est  sur- 
venu, qui  dévore  les  racines  de  la  vigne  et  menace  non 
seulement  le  midi,  mais  toute  la  France  viticole. 

Le  remède  le  plus  efficace  et  le  plus  général  que  l’on 
ait  pu  découvrir  pour  porter  secours  aux  départements  en 
désastre,  c’est  l’irrigation,  qui  créera  de  nouveaux  pâturages 
et  permettra  aux  cultivateurs  de  se  livrer  à l'industrie, 
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toujours  avantageuse,  du  bétail,  dont  le  prix  ne  cesse  de 
s’accroître  et  dont  la  production  est  loin  encore  d’avoir  at- 
teint les  niveaux  que  la  consommation  réclame. 

L’irrigation,  dont  le  rôle  a été  grand  dans  l’antiquité, 
qui  est  si  largement  pratiquée  dans  la  Chine  et  dans  l’Inde, 
ipii  fait  la  fortune  de  l’Égypte,  n’est  développée  en  France 
(jue  sur  200  000  hectares  environ , tandis  qu’elle  pourrait 
être  appliquée  à une  surface  quinze  fois  plus  étendue,  en 
faisant  concourir  les  travaux  d’art  nécessaires  avec  un 
habile  aménagement  des  eaux  qui  tombent  aimuellement  à 
la  surface  du  sol.  C’est  en  très  grande  partie  au  corps  des 
ponts  et  chaussées  et  à l’administration  forestière  que  re- 
viendra l’honneur  d’être  les  principaux  agents  de  cette  amé- 
lioration bienfaisante.  En  1879,  nous  avons  donné  (p.  125) 
plusieurs  exemples  de  travaux  d’irrigation  elfectués  avec 
succès;  nous  avons  indiqué  (p.  75),  les  efforts  courageux 
des  forestiers  pour  reboiser  et  regazomier  les  montagnes. 

Le  concours  des  ingénieurs  et  des  forestiers  est  absolu- 
ment indispensable;  car  l’approvisionnement  d’eau  qui  est 
mis  à la  disposition  des  ingénieurs  et  des  agriculteurs  dé- 
pend des  herbages  et  des  bois  qui  peuvent  tapisser  les 
sommets  et  les  pentes  des  chaînes  de  montagnes , où  se 
forment  les  sources  et  les  cours  d’eau.  Il  faut,  à tout  prix, 
y rétablir  la  végétation  herbacée  et  forestière.  Une  dévas- 
tation croissante  y règne  depiùs  des  siècles,  par  suite  de  la 
dent  et  des  piétinements  des  troupeaux  et  par  le  mauvais 
améiKigcmcnt  des  droits  d’usage  dans  les  portions  boisées. 
La  terre  désagrégée  a été  arrachée  par  les  pluies  et  des- 
cendue dans  les  bas  fonds.  Pendant  la  saison  humide,  les 
torrents  dénudent  les  rochers  des  hauteurs  et  submergent 
les  plaines  qui,  en  ce  moment,  ne  sont  que  trop  inondées. 
Pendant  la  saison  sèche,  leurs  lits,  desséchés  et  encombrés 
de  pierres,  ne  contiennent  plus  une  parcelle  d’eau.  Les 
réserves  que  l’hiver  devait  accumuler  pour  l’été  ont  été 
dissipées  à leur  naissance,  faute  d’être  retenues  dans  le 
sol  gazonné  et  boisé  des  hauteurs. 

Tout  se  tient  dans  les  dégâts  comme  dans  les  améliora- 
tions, et  c’est  une  consolation  de  savoir  que  chaque  progrès 
de  détail  agit  à double  et  à triple  effet  sur  le  résultat  défi- 
nitif. Dès  qu’une  branche  de  torrent  est  régularisée,  comme 
savent  le  faire  les  forestiers,  les  champs  (pi’elle  stérilisait 
peuvent  profiter  de  l’eau  qui  aurait  été  gasidllée  pendant 
la  mauvaise  saison , et  fournir  de  la  nourriture  à des  bes- 
tiaux. Dès  qu’il  y a un  supplément  de  nourriture,  quelques 
bestiaux  peuvent  être  engraissés  à l’étable,  et  reffectif  des 
troupeaux  traushmuants  (voy.  t.  I,  p.  895)  peut  être  ré- 
duit; moins  de  bétail  transhumant  et  moins  de  dégâts  sur 
les  gazons  et  dans  les  taillis  de  la  montagne.  Et  encore 
le  profit  des  cultivateurs  se  traduit  par  une  plus-value  dans 
les  impôts  de  la  contrée,  qui  permettront  de  fournir  de  nou- 
veaux subsides  aux  ingénieurs  et  aux  forestiers  pour  presser 
plus  aetivemeirt  les  œuvres  d’irrigation  et  de  reboisement. 

Ces  considérations  nous  ont  paru  devoir  être  rappelées 
pei:r  encourager  tous  les  intéressés  à s’attacher  aux  moindres 
améliorations  forestières  et  aux  moindres  travaux  d’arrosage. 
Là  est  le  salut. 

IA  CIIIMIK. 

La  chimie  ne  prétend  plus  faire  de  l’or;  mais  si  elle  ne 
fait  pas  de  l’or,  elle  fait  de  la  science,  qui  ne  s’avilit  pas, 
comme  les  métaux  précieux,  en  se  multipliant.  Et  puis, 
déterminer  et  mesurer  avec  précision  les  propriétés  des 


corps,  étudier  les  ferments,  ipii  sont  de  si  puissants  agents 
de  composition  et  de  destruction  dans  le  monde  de  la  vie, 
exciter  ou  préserver  de  grandes  industries,  accroître  la  ri- 
chesse générale,  n’est-ce  pas  faire  de  l’or?, 

Ernest  Bersot. 


SONNERIES  ELECTRIQUES. 

Fin.  — Voy.  p.  7. 

Avant  de  décrire  l’installation  d’un  système  d’appe 
composé  d’une  ou  deux  sonneries  avec  tableau  indicateur, 
nous  donnerons  quehfues  instructions  sur  la  pose  des  son- 
neries. Lorsqu’on  veut  faire  usage  d’ajipareils  électriques, 
on  doit,  avant  tout,  s’assurer  s’ils  fonctionnent  convena- 
blement et  si  les  points  de  contact  et  les  raccords  des  fils 
ne  sont  point  oxydés.  Four  relier  ensemble  deux  fils,  on 
gratte  préalablement,  sur  une  longueur  de  1 à 2 centimè- 
tres , la  couche  de  coton  ou  de  gutta  qui  protège  les  con- 
ducteurs, en  ayant  soin  de  bien  mettre  le  cuivre  à nu  et 
de  le  bien  décaper  ; ensuite,  on  les  tord  l’im  sur  l’autre, 
sans  ((ii’il  soit  utile  de  les  souder,  puis  on  les  recouvre 
d’une  petite  feuille  mince  de  gutta-percha,  au  moins  aussi 
large  que  la  ligature,  pour  les  préserver  de  l’humidité  des 
murs  et  du  contact  d’autres  fils  ou  d’autres  pièces  métalli- 
ipies.  Pour  souder  la  gutta-percha,  il  suffit  de  l’amollir  à 
la  tlainme  d’une  bougie  et  de  la  lisser  avec  les  doigts  lé- 
gèrement mouillés.  Les  fils  doivent  être  soutenus  de  dis- 
tance en  distance  par  de  petits  isolateurs  en  os  fixés  aux 
murs  par  un  clou , ou  bien  par  des  crochets  en  fer  émaillé 
que  l’on  rapproche  dans  les  courbes,  et  d’autant  plus  que 
celles-ci  sont  plus  prononcées.  Afin  d’éviter  toute  confu- 
sion entre  les  fils  qui  partent  de  la  pile  et  les  fils  de  re- 
tour, on  emploie  des  conducteurs  de  nuances  différentes, 
réunis  en  un  seul  faisceau,  et  que  l’on  dissimule  dans  les 
bordures  ou  bien  avec  des  baguettes  de  recouvrement. 
Enfin,  les  fils  qui  aboutissent  aux  sonneries  et  au  tableau 
indicateur  doivent  être  arrêtés  à 20  centimètres  au-dessus 
de  ces  appareils  et  distribués  de  là  en  forme  d’éventail  jus- 
qu’à leurs  boutons  respectifs.  D’ordinaire,  on  les  coupe 
d’environ  un  mètre  plus  longs,  et  on  les  enroule  en  spirale 
afin  de  constituer  une  réserve  pour  le  cas  d’une  rupture 
auprès  du  tableau  ou  de  la  sonnerie. 

Bien  qu’il  paraisse  plus  compliqué,  rétablissement  d’un 
tableau  indicateur,  avec  une  sonnerie  ou  deux  sonneries 
fonctionnant  ensemble,  est  d’une  extrême  simplicité.  La 
ligure  7 donne  le  plan  de  cette  installation.  Le  pôle  positif 
de  la  pile  est  relié  par  un  fil  à tous  les  boutons  d’appel 
d’où  partent  autant  de  fils,  réunis  en  faisceau,  qui  abou- 
tissent au  tableau  indicateur  et  sont  fixés  à leurs  boutons 
correspondants.  Le  pôle  négatif,  après  avoir  traversé  l’in- 
terrupteur, se  rend  à rime  des  bornes  de  chaque  sonnerie  ; 
enfin,  du  tableau  part  un  dernier  til  qui  va  rejoindre  les 
bornes  laissées  libres  de  ces  appareils.  Lorsqu’on  presse 
sur  l’un  des  boulons  d’apjiel,  le  courant  passe  d'abord  par 
le  tableau,  fait  ajiparaîlrc  le  signal  qui  correspond  à ce 
même  bouton,  puis  de  là  se  rend  dans  les  somieries.  On  se 
sert  de  doux  trembicurs  (|uand  la  personne  que  l’on  doit 
avertir  peut  se  trouver  à l’im  ou  à l’autre  de  deux  endroits 
différents,  par  exemple  au  jardin  ou  dans  la  maison. 

On  peut  remplacer  les  appareils  électri(|ues  jiar  des  sen- 
ueries  ou  des  tableaux  à air  comprimé.  C’est  en  pressant 
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Fig.  7. 


sur  (le  pciilos  poires  en  caoulchonc,  rix(''os  à (fe  tiilics 
mélaHiip-ies,  ([iie  l'on  envoie  dans  ees  liihes  l’air  qui  lait 
foncliunner  les  inslnnncnts  ernplo}'('s  dans  ro  système.  La 
ligaire  8,  ([ni  reprè'sente  un  timbre  pncuniali([ue,  fera  com- 
prendre le  ni(‘canisme , d’ailleurs  peu  compli([ué , de  ces 
appareils.  Sur  l’inie  des  parois  de  la  Imite  BB',  est  fixé 
un  pignon  I'  qui  supporte  la  roue  folle  F,  et  sur  lequel  est 
fixée  la  roue  de  rochet  Pi.  CT  est  un  (dif[net  constamment 
ramené  sur  la  roue  R par  le  ressort  BT.  i’'  est  un  second 
pignon  engrenant  avec  la  roue  F et  supportant  la  roue  de 
rochet  R'  ; en  A se  trouve,  une  ancre  (jui  est  commandée 
par  la  roue  de  rochet  PT  et  donne  au  marteau  M un  mou- 
vement rapide  de  va-et-vient  qui  produit  un  roulement 
continu  sur  le  timbre  T.  S représente  un  souniet  en  caoiit- 
clioiic  ([ui  connnuniqnc  au  tube,  soulève  la  crémaillère  C., 
et  finalement  met  en  action  tout  le  système.  L’appareil 
ainsi  disposé,  lürs([ii’on  presse  sur  la  ipoire  avec  laquelle  il 
conimuniqne,  l’air  comprimé  arrive  dans  le  soufllct,  le 
gonlle,  soulève  la  crémaillère  et  fait  tourner  la  roue  de 
rochet  R,  qui,  à son  tour,  entraîne  la  roue  folle  F.  Celle-ci 
met  alors  en  mouvement  le  pignon  P',  (pii 'met  en  action  la 
louc  de  rochet  PT  et  imprime  à l’ancre  A le  mouvement 
oscillatoire  d où  résulte  la  sonnerie-  Mais  anssitiàt  que 
cesse  d’agir  Pair  comprimé,  ie  soufllet  retomlie  et  entraîne 
la  crémaillère,  qui,  ne  commandant  plus  la.  roue  R,  empêche 
la  sonnerie  de  fonctionner. 

Les  talileaux  indicatenrs  à a'ir  reposent  sur  le  même 
princijie;  un  soufflet,  analogue  à celui  des  sonneries,  sou- 
lève une  tige  métallique  qui  porte  dircclcment  la  fiche,  ou 
agit  sur  une  pièce  métallique  à bascule  ([ni  porte  la  fiche 
et  l’amène  devant  le  guichet  du  tahlcan. 
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LA  VALLEE  DE  GRANGES 

(VOSGES). 


Vue  de  la  vallée  de  Grarges,  prés  dr  Gérnnliucr  ( Vüsgi's). 


En  sortant  de  Gérardmer  par  la  rente  de  Saint-Dic,  nn 
ne  tarde  pas  à remonter  à ganelic  un  petit  chemin  étroit 
vers  l’extrémité  duquel  s’élève  une  scierie  que  mettent  en 
mouvement  tes  eaux  de,  ta  .htmagne.  Get  etaldissement 
marque  en  quelque  sorte  1 entrée  de.  la  belle  \.dlée  de 
Granges,  nn  des  sites  les  plus  pittoresques  du  magiiiliiinc 
pays  des  Vosges. 

En  cet  endroit,  la  .lamagne  se  joint  à un  nouveau  cours 
d’eau,  laVologne.  G’est  au-dessus  du  courmenl  des  deux 
rivières  que  fut  tué,  en  1792,  le  dernier  ours,  dit-on,  qm 
ait  fait  uppai'ilion  dans  les  Vosges. 

Si  l’on  fi-anclnl  laVologne,  on  voit  se  dérouler  devant  soi 
une  vallée,  longue  de  huit  kitomèlres,  qui  ahoutil  au  nonl- 
uuestà  la  commime  de  Granges.  Geltc  vallée,  large  d abord, 
se  resserre  bientôt  entre  des  bailleurs  couvertes  de  qiiar- 
tiiTS  de  roelie  et  de  sapins,  et  an  pied  desquelles  la  \ o- 
liiç^rii,.  coule  à travers  de  riches  )irairies. 

Ea  Vologiie  fut  jadis  renommée  iionr  les  perles  et  les 
coquilles  nacrées  que  ron  Irnnvait  dans  son  ht,  iirincipale- 
, lient  à l’extrémilé  de  la  vallée  de  Granges,  en  aval  du 
bourg  de  Eavelnie.  Les  coquilles  perlières  nul  disparu;  le 
Neiiiié  , altbieiit  de  la  Vnlogne,  en  contient  seul  qiielipies 
débris.  On  raconte  que  la  dnebesse  d’Angonléme , qui  vi- 
sitait les  Vosges  en  D<2X,  expi'ima  le  désir  d'avoir  nn  bra- 
ToMi:  Xl.lX.  - tANMi  e,  IttSl. 


celet  de  perles  de  laVologne;  mais  on  ne  put  trouver  un 
assez  grand  nombre  do  ces  coquilles  rosées  ou  jaunâtres,  si 
renommées  aune  certaine  époque.  Onelque  habile  courtisan 

en  eût  découvert  ailleurs.  _ , , , , c 

L;i  ibicbessc  de  Lorraine,  épouse  de  Léopold  L'',  lut 
plus  heureuse  : au  moment  on  tlorissail  la  réputation  de  la 
Volo-ne  elle  fit  monter  avec  ces  perles  un  magniliqiie  collier 
et  une  paire  débouclés  d’oreilles.  Sa  tille,  la  princesse  Gbar- 
lolte,  abbesse  de  Remiremont,  possédait  aiisu  nue  cliaine 
,lu  inème  genre,  dont  le  pays  a conservé  le  sonvenir.^ 

La  vallée,  de  Granges  cbarme  (lar  son  aspiad  solitaire  cl 

sa  fraîcbeur. 

Au  pied  des  baiitenrs  qui  la  limlteiil,  particnberenieiit  a 
acuité,  la  vallée,  se  couvre  de  nombreux  amas  de  ruelles 
aétaebées  par  les  avalanches  du  sommet  des\osges.  An 
|.„„a  a’nn  de  ces  amas,  auxquels  on  a donné  le  iioni  de 
jl/ma/crs,  on  voit  nn  trou  long  et  large  de  quatre  métrés, 
ilaiis  lequel  révaporalioii  rapide  de  l'ean  lorme  des  mor- 
ceaux de  glace  parfois  considérables.  Toutefois  ce  iibeiio- 
inciie  ne  s'e  produit  guère  que  pendant  les  gi'andes  clialeiirs, 
,■1  , iiialgré  la  beauté  du  diniat , il  n’a  jamais  été  observé 
qn’en  plein  été,  au  mois  d'août. 

lai  glacière  de  la  vallée  de  Granges,  appelée  aussi 
glacière  de  Ivertbolf,  est  située  :i  deux  kilomètres  environ 
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(le  l’entrée,  un  lieu  au  delà  d’uue  luétalrie  dite  Beau-de- 
Bierre.  C’est  une  cavité  d’accès  très  dangereux,  cachée 
sous  des  débris  graiiitiiiues,  et  dont  le  seul  mérite  est  d’avoir 
servi  de  repaire  aux  ours  (pd  peuplaient  autrelois  les  \osges. 
Ce  mérite  est  aussi  celui  de  la  Busse  de  l’Ours , précipice 
dont  le  nom  s’expliipie  assez  clairenieiit  par  lui-même , et 
ipn  est  situé  entre  ta  scierie  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
la  maison  forestière  de  Kichompré.  A l’est  de  cette  fosse, 
on  traverse  une  clairière,  et  l’on  arrive  sur  la  route  de 
Saiut-ltié.  Prés  de  là  est  un  pont  d’une  seide  arche,  ([iii 
vraisemblablement  dati'  du  moyen  âge  : les  babilputs  lui 
ont  donné  le  nom  de  « pont  des  Fées  »,  et  il  est  probable 
ipie  sons  ces  mots  se  cacbe  une  h'geiide  anjourd’bni  oubliée. 

La  vallée  de  Granges,  bornée  au  nord-ouest  par  la  com- 
mune de  Granges,  se  termine  eu  s’élargissant  à Laval. 
C’est  à cet  endroit  que  la  Vologne  tourne  tout  à coup  au 
sud  jiour  rejoindre  la  Moselle  à Jai'uiéuil. 


\A\  BEL  HABIT. 

NOUVELLE. 

l’in.  — Vuy.  p.  2,  13,  18. 

11  y a un  mauvais  côté  à toute  chose  : je  devenais  avai'e 
sans  m’eu  douter.  Depuis  ipie  je  ne  payais  plus  rien  aux 
autres  apprentis,  ils  m’avaient  complètement  tourné  le  dos, 
(it  je  ne  jouais  plus  avec  persouue.  Il  n’y  avait  pas  grand 
mal  à cela  : mieux  vaut  point  de  compagnie  du  tout  (]ue 
la  mauvaise  compagnie.  Mais  distraire  un  sou  de  mon  tré- 
sor me  paraissait  une  chose  impossible;  et  un  jour  le  vieux 
Israël  me  vit  arriver  chez  lui  suivi  par  une  pauvre  femme 
eu  haillons,  ([ui  poi'tait  ou  traînait  ipiatre  enfants  hâves  et 
maigres.  Tout  cela  murmurait  en  me  tendant  la  main  ; a La 
charité,  s’il  vous  plait  ! » Mais  je  ne  les  écoutais  pas;  j’ar- 
rivai jusqu’à  la  boutique  du  juif  sans  avoir  détourné  la  tête, 
et  je  ne  le  vis  mémo  pas  prendre  dans  sou  tiroir  une  pièce 
qu’il  donna  à la  malheureuse.  Moi,  je  vidai  sur  le  comptoir 
ma  poche  pleine  de  sous.  Il  les  compta , les  mit  en  piles, 
les  inscrivit  sur  mon  cahier,,  me  les  lit  inscrire  sur  le  sien, 
sans  m’adresser  la  parole  ; et  enliu,  toussant  }iour  s’éclaircir 
la  voix  : 

— Celui  ([ui  possède  les  biens  de  ce  monde  et  ipii  n’en 
fait  point  part  à ses  frères  rpii  tint  faim,  ne  prospérera  pas 
sur  la  terre,  et  riétcrnel  détournera  sa  face  de  lui,  disent 
nos  saints  livres.  Est-ce  ipie  les  livres  des  cbrétiens  ne 
disent  pas  la  même  chose? 

.le  rougis  et  kdssai  la  tête,  puis  je  me  retournai  vive- 
ment pour  chercher  la  mendiante;  mais  elle  n’était  plus  là. 

— Elle  est  partie,  me  dit  Isi'aël  ; tu  as  laissé  perdre  Toc- 
casioii  de  racheter  tes  péchés  )iar  ramnéne.  Combien  en 
as-tu  perdu  de  semblables,  de[uiis  que  lu  m’apportes  ton 
argent? 

Combien  ! je  ne  le  savais  jias,  je  ne  les  avais  pas  conip* 
|tées;  toutes  celles  ipii  s’étaient  présentées,  assiiréinent.  -le 
hu’étais  interdit  toute  dépense  inutile;  et  je  m’apercevais 
avec  elTroi  que  j’avais  rangé  parmi  les  dépenses  inutiles  la 
cbarité,  le  premier  de  tous  les  devoirs. 

— .le  ne  sais  si  jecnimaisbieu  le  pi're  Wirib,  rejirit  Li'vi 
Israël;  mais  il  me  semble  qu’il  ne  voudrait  pas  d’un  habit 
racheté  de  cette  façon-là.  Penses-y,  et  si  lu  trouves  que 
j’ai  raison,  ne  m’apporte  plus  d’argent  sans  molire  de  ciMé 
1:1  part  des  pauvres. 


.le  le  lui  promis;  j’aurais  bien  donné  tout  ce  que  je  lui 
apportais  ])our  pouvoir  retrouver  la  pauvresse.  Il  vit  mon 
repentir,  et  causa  un  peu  avec  moi  pour  me  consoler;  et 
comme  j’étais  en  veine  de  confiance  , je  fin  avouai  ipie  je 
m’ennuyais  souvent  depuis  que  je  ne  jouais  plus  avec  les 
camarades.  .Je  n’avais  pas  envie  de  retourner  avec  eux, 
bien  sûr,  d’aller  marauder  comme  autrefois;  mais  euliii  je 
ne  savais  que  faire  le  soir,  et  je  m’ennuyais. 

— Il  ne  faut  pas  s’ennuyer,  me  dit  sévèrement  le  vieux 
juif.  Tu  ne  sais  donc  pas  lire? 

— Si  ! mais  lire  quoi?  11  u’y  a pas  de  livres  chez  le  pa- 
tron, rien  (pie  l’almanach  de  l’année,  et  je  le  sais  par  cœur. 

— .le  t’eu  prêterai;  et  puis  je  parlerai  à M.  Hirsch;  il 
faudra  (pie  tu  ailles  aux  écoles  du  soir;  tu  y apprendras  à 
dessiner,  à calculer  mieux  ipie  tu  ne  fais,  enfin  bien  des 
eboses  ipn  te  seront  utiles,  et  ipü  t’empêcheront  de  t’en- 
miym'.  Tu  as  bien  fait  de  me  dire  cela.  S’ennuyer,  Dieu 
d’Abraham  ! rpiaiid  ou  a tant  de  choses  à apprendre  ! 

L’automne  commençait,  les  écoles  du  soir  se  rouvraient; 
je  me  nus  à les  suivre,  et,  comme  disait  le  vieux  Lévi  Israël, 
j’y  appris  bien  des  choses  qui  me  furent  utiles,  même  dans 
mon  métier.  Il  en  résulta  que  vers  le  milieu  de  l’iiiver, 
M.  Hirsch  commença  à me  payer,  et  ipie  la  part  des  pauvres 
ii’empêcha  pas  mon  trésor  de  grossir. 

.le  possédais  une  somme  assez  ronde,  au  mois  d’avril, 
lors([ne  le  vieux  brocanteur  se  remit  en  route  pour  ses  tour- 
nées. H resta  longtemps  absent,  et  quand  j’allai  à son 
retour  lui  porter  mes  économies,  il  paraissait  tout  joyeux  : 
il  avait  fait  de  très  bonnes  affaires , à ce  qu’il  me  dit.  Et 
comme  il  arrivait  de  Katzeiibacli,  il  me  remit  nue  grande 
galette  que  ma  mère  avait  pétrie  tout  exprès  pour  moi.  11 
me  donna  aussi  des  nouvelles  du  village  : mes  parents 
allaient  bien  , Gredel  et  Louison  avaient  beaucoup  grandi, 
et  tous  se  réjouissaient  de  me  voir  aux  fêtes  de  Pâques. 

Ah  ! les  fêtes  de  Pâipies  ! Moi  aussi , je  me  réjouissais 
bien  d’aller  passer  huit  jours  au  village,  d’embrasser  ma 
mère,  de  jouer  avec  mes  petites  sœurs,  et  de  recevoir  de 
mon  père  nu  autre  accueil  ipie  celui  de  raïuiée  précédente; 
mais  j’avais  tant  espéré  ne  rentrer  à Katzenbach  qu’eu  7 
l'apportant  le  hel  liahiif  .l’avais  mal  calculé;  il  m’était  im- 
possible d’amasser  tant  d’argent  eu  moins  d’une  année.  Il 
fallait  eu  prendre  mou  parti,  et  me  consoler  avec  ma  bomm 
conscience  et  le  bon  témoignage  que  mou  patron  rendrait 
de  moi  cette  fois-ci. 

Les  fêtes  de  Pâques  arrivèrent  ; je  quittai  Plialsbourg 
en  remerciant  M"''=  Hirsch  de  tous  les  soins  {ju’elle  avait 
P'i'is  de  moi.  Depuis  huit  jours  elle  ne  faisait  que  s’occuper 
de  mou  trousseau,  repassant  elle-même  mes  chemises  poiii' 
qu’elles  fussent  plus  belles,  nettoyant  ma  veste  et  mou  pan- 
talon des  dimanches  mieux  que  ne  l’aurait  fait  le  dégrais- 
seur, enfin  me  traitant  comme  son  propre  fils.  .l’allbi  dire 
adieu  au  vieux  brocanteur,’  rpii  me  donna  force  poignées 
de  main  et  me  souhaita  beaucoup  de  plaisir  ; et  je  partis 
joyeux  pour  Katzenbach. 

Ah  ! comme  j’y  fus  reçu  ! Mou  père  ne  pouvait  se  lasser 
de  m’embrasser  ; il  avait  les  larmes  aux  yeux  en  disant  : 
(1  Mou  1)011  garçon  ! mon  cher  garçon  ! est-il  grand  ! est-il 
fort  ! Regarde-moi  en  face,  mon  Fritz  ; je  vois  une  bonne 
conscience  dans  ces  yeux-là,  n’est-ce  pas?  Quelle  dilîérence 
d’avec  l’année  dernière!  Non,  n’en  reparlons  plus  : tout 
est  effacé,  tout  est  ouWié  ! Nous  allons  passer  de  fameuses 
fêtes  de  Pâques  ! » 
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Le  lendemain  matin,  toute  la  maison  était  en  l’air  : 
Gredel  et  Loiiison  s’évertuaient  à faire  le  ménage  avec 
notre  mère  ; on  me  servit  une  bonne  assiettée  de  soupe  en 
me  recommandant  de  me  dépêcher  ; c’était  seulement  pour 
attendre  le  dîner,  |qui  serait  un  fameux  dîner.  Et  tout  en 
parlant,  elles  rangeaient  sur  le  lit  leurs  jolies  jupes  rouges, 
leurs  corsets  de  velours  noir,  leurs  tabliers  brodés,  leurs 
lines  chemisettes  blanches  et  leurs  grands  nœuds  de  ruban 
noir  ; toute  leur  toilette  des  grandes  têtes,  enfin. 

— Est-ce  que  vous  allez  mettre  cela  aujourd’hui?  leur 
demandai-je,  étonné. 

— Je  crois  bien  ! Dépêche-toi  de  manger  pour  t’habiller 
aussi  : le  baptême  est  à onze  heures,  et  le  dîner  à midi. 

— Quel  baptême?  quel  dîner?  Je  ne  sais  rien  du  tout, 
moi  ! 

— Hé  ! le  baptême  du  petit  garçon  de  Rose!  Tu  ne  sais 
pas?  Rose  est  chez  sa  mère,  et  elle  vient  (l’avoir  un  petit 
garçon  : c’est  papa  qui  est  le  parrain,  et  on  fait  le  bap- 
tême aujourd’hui.  11  a une  jolie  petite  commère,  la  sœur 
du  mari  de  Rose  ; elle  s’appelle  Christel,  et  elle  a dix  ans  : 
tu  verras  comme  elle  est  gentille.  Nous  allons  encore  plus 
nous  amuser  qu’à  la  noce  de  Rose  ! 

Encore  plus  qu’à  la  noce  de  Rose  ! Pour  ma  part,  je  n’y 
aurais  pas  grand’peine,  ou  plutôt  je  n’y  prévoyais  pas  les 
mêmes  ennuis  : mon  père  était  parrain,  et  je  n’avais  pas 
encore  pu  lui  rendre  le  bel  habit;  j’entendrais  peut-être 
encore  les  mêmes  vilains  propos,  et  Dieu  sait  quel  chemin 
ils  avaient  pu  faire  depuis  un  an  ! Ah  ! comme  j’aurais 
voulu  être  resté  à raboter  des  planches  dans  l’atelier  du 
pcTe  Hirsch,  plutôt  que  d’être  venu  à ce  malencontreux 
baptême. 

Mais,  bon  gré,  mal  gré,  il  fallait  y aller.  Je  m’habillai, 
et  je  suivis  mes  sœurs,  « Allez-vous-en  les  premières,  en- 
fants, nous  dit  mon  père;  j’ai  ([iiebpie  chose  à faire  ici,  je 
vous  rejoindrai  tout  à l’heure.  » Gredel  et  Louison  me 
prirent  chacune  par  une  main,  et  m’entraînèrent  vers  la 
maison  de  Rose. 

Rose  était  là,  toute  souriante,  avec  son  mari  et  sa  mère 
debout  derrière  elle,  et  son  poupon  sur  ses  genoux;  et  les 
commères  qui  se  pressaient  autour  d’elle  tombaient  toutes 
d’accord  que,  pour  un  enfant  de  vingt-huit  jours,  c’était 
un  liien  bel  enfant.  On  me  le  lit  embrasser,  ce  dont  je  me 
serais  bien  passé;  et  puis  on  me  jirésenta  à la  marraine, 
([ui  riait  d’être  en  givinde  toilette  et  d’avoir  à son  corsage 
un  gros  bouquet  de  Heurs  artilicielles  avec  de  longs  ru- 
lians  qui  pendaient.  Elle  nous  emmena  pour  nous  montrer 
la  table  déjà  mise,  et  le  grand  nougat  ipii  était  au  milieu, 
et  aussi  les  dragées  que  « le  parrain  » avait  envoyées  la 
veille.  Nous  étions  tiês  bons  amis,  lorsqn’mi  brouliaha 
étrange  nous  apprit  qu’il  se  passait  dans  la  chambre  à cou- 
elier  quelque  clios(!  d’extraordinaire;  et  aussitôt  on  nous 
ajipela. 

Go  (pu  frappa  nies  regards,  tout  d’abord , ce  fut  mon 
|i(''re,  debout  au  milieu  de  la  (diamlire,  mon  père  tel  que  je 
me  rappelais  l’avoir  vu  autrefois,  avec  le  tricorne,  la  grande 
redingote  à boulons  brillants,  le  gilet  brodé,  la  culotte  de 
velours,  les  souliers  à boucles  d’argent,  le  bel  babil  au 
complet,  aussi  frais,  aussi  bien  conservé  (pie  s’il  n’ei'il  ja- 
mais (piillé  le  tiroir  oi’i  ma  mère  l’embaumait  si  soigneuse- 
ment dans  la  lavande  et  le  thym  ! C’était  lui,  c’était  bien 
lui;  les  étoiles,  les  boulons,  les  nuances,  certains  plis  mai’- 
(|ués  par  les  attiliides  favorites  d(‘s  VVirlIi  du  1(‘ni|is  passé. 


je  reconnaissais  tout  cela Il  nous  était  donc  rendu  ! 

mais  comment  cela  s’était-il  fait?  (pii  pouvait  m’avoir  volé 
ma  joie? 

Mon  père  ne  me  laissa  pas  longtemps  dans  l’ignorance. 
Il  me  prit  par  la  main,  et,  faisant  un  geste  pour  demander 
du  silence,  il  dit  tout  haut,  do  façon  à ce  que  tout  le  monde 
l’entendit  : 

— Ma  chère  cousine,  je  suis  charmé  que  cela  vous  fasse 
plaisir  de  me  revoir  dans  ces  habits  ipie  voici,  pour  le 
baptême  de  votre  enfant.  Je  ne  les  avais  pas  à votre  ma- 
riage; j’avais  été  obligé  de  les  vendre  pour  payer  l’ap- 
prentissage de  mon  garçon,  qui  désirait  être  menuisier, 
et  (pie  M.  Zahn  ne  pouvait  pas  prendre  chez  lui.  Mou  cher 
Frilz  n’en  savait  rien;  mais  il  l’a  appris  plus  tard,  et  alors 
il  s’est  mis  à travailler,  à épargner,  à se  priver  de  tout,  pour 
pouvoir  amasser  de  (pioi  me  rendre  un  jour  C(‘  costume  que 
tant  de  mes  aïeux  ont  porté.  Le  vieux  brocanteur  Lévi  Is- 
raël l’a  aidé  ; il  s’était  chargé  de  racheter  le  costume  ou 
d’en  chercher  un  tout  pareil.  Le  boiibeiir  a voulu  que  le 
mien  lui-même  se  trouvât  en  vente  la  semaine  dernière  : 
Lévi  Israël  l’a  racheté  et  me  l’a  apporté  ; et  je  l’ai  mis  au- 
jourd’hui, tant  pour  vous  faire  honneur  que  pour  faire  une 
surprise  à mon  garçon. 

J’entendis  une  foule  de  paroles  confuses,  d’éloges,  de  fé- 
licitations, de  compliments  ; tout  le  monde  parlait  à la  fois. 
Je  ne  m’occupai  guère  à délirouiller  cet  écheveau;  mon  père 
m’ouvrait  ses  bras,  je  m’y  jetai...  Il  y a des  gens  (pii  pré- 
tendent qu’il  n’y  a pas  de  bonheur  dans  la  vie  : s’ils  avaient 
été  à ma  place  ce  jour-là  ! 

Mon  père,  me  tenant  serré  contre  sa  poitrine,  reprit,  en 
s’adressant  à Rose  et  à son  mari  ; 

— G’est  pour  cela,  mes  amis,  que  je  vous  ai  priés  de 
prendre  à ma  place  mon  lils  Fritz  pour  parrain  de  votre  en- 
fant ; vous  êtes  sûrs  ipi’il  lui  donnera  de  bons  exemples  et 
de  bons  conseils.  Nous  doimerons  à l’enfant  le  nom  de  son 
jiarrain  ; et  puisse-t-il  devenir  aussi  laborieux,  aussi  coura- 
geux, aussi  bon  lils  que  l’est  mon  cher  garçon  ! 

On  applaudit;  la  petite  marraine  vint  attacher  à ma  bou- 
tonnière un  bompiet  pareil  au  sien,  et  elle  me  conduisit  à 
Rose,  qui  me  remercia  de  voulôir  bien  tenir  son  eiifaiil  sur 
les  fonts  de  baptême.  Et  son  mari  me  félicita  de  ma  con- 
duite, et  il  ajouta  ; — M.  Wirth  peut  être  sûr,  àjiréseni, 
ipie  le  bel  habit  continuera  à être  porté  dignement  dans  la 
famille. 

Quel  beau  baptême!  Nous  marchions  eu  tête,  Christel  (J 
moi,  nous  donnant  la  main  ; puis  venait  mon  pi'Te,  qui  don- 
nait le  bras  à Rose,  et  la  mère  de  Rose  ipii  portait  notre 
tilleul  ; puis  ma  mère  avec  le  père  de  l’enfaiil,  et  mes  petites 
sumrs  avec  d’aiitri's  enfants  de  la  famille.  El  le  dîner  de 
baptême  ! Je  le  trouvai  bien  jilus  beau  ipie  le  dîner  de  noce  ; 
il  est  vrai  ipic  j’avais  mes  raisons  pour  cela. 

Quand  je  fus  de  retour  à la  ville,  ma  jiremiére  visite  fut 
pour  le  vieux  brocanteur. 

— Es-tu  content,  petit?  me  cria-l-il  dés  ijii’il  m’aperçiil. 

— Commeiit  avez-vous  fait?  lêiiondis-je. 

— G’est  le  hasard  ! Le  vieux  iiioiisieiir  aux  colleclious  est 
mort;  ses  héritiers  ne  lenaieiil  pas  à toutes  les  défroipu's 
dont  il  avait  reiiqili  des  vitrines  tout  autour  d’une  bidb'  salle  : 
ils  ont  fait  lino  vente  de  toutes  ses  curiosités,  et  j’y  suis  allé. 
J’ai  eu  le  cosliime  de  tou  p(’'re  pour  uii  morc('au  de  pain  : 
(|ui  est-ce  ipii  se  soucie,  à piêsent,  des  vieux  cosliimes  d'Al- 
sace? De  sorte  ipie  j’ai  de  l’argoiil  à l(‘  rendre. 
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— Gai'dez-le,  si  vous  voulez  bien,  iiiunsieur  Israël;  je  ne 
serai  pas  ladié  de  le  trouver  à l'occasion,  ijuand  ou  aura 
besoin  de  ipudipie  chose  au  villag’o,  là-bas. 

— Un  (piaiid  tu  voudras  t’établir  menuisier  ; cela  arrivera 
bien  quebpie  jour. 

Le  père  Lévi  Israid  avait  la  vue  longue,  plus  longue  cpie 
moi,  car  je  me  mis  à rire  à cette  idée  de  m’établir  menuisier. 
Mais  il  ne  devinait  déjà  pas  si  mal.  Le  père  Zalm  est  mort 
quelques  aimées  plus  tard;  Georges,  ipii  n’avait  jamais  pu 
apprendre  à ajuster  proprement  les  deux  moitiés  d’nne 
planche,  s’est  l'ait  soldat  et  a vendu  les  outils  et  rétablisse- 
ment de  sou'pére.  J’étais  alors  le  premier  ouvrier  dn  père 
Hirsch,  et  il  m’engageait  fort  à me  fixer  à Phalsbourg;  mais, 
comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  Katzenbach  est  le 
plus  joli  village  de  toute  l’Alsace.  Un  bon  menuisier  peut 
très  bien  y gagner  sa  vie,  surtout  quand  il  a la  clientèle  des 
châteaux  environnants.  J ’achelai  donc  le  fonds  du  père  Zalm  ; 
j’agrandis  le  jardin  de  mon  père,  et  j’y  hàtis  nu  atelier  qui 
ne  chôme  guère  à présent.  Mon  père,  avec  le  bel  habit,  pré- 
side a toutes  nos  fêtes  de  famille;  mes  sœurs  sont  mariées  : 
nous  sommes  tons  très  heureux.  Ah  ! j’allais  oublier,  — mais 
vous  l’auriez  deviné,  peut-être,  que  j’ai  épousé  Ghristel,  ma 
gentille  commère,  et  que  notre  lillenl  est  mon  apprenti.  Et 
vous  devinerez  sûrement  aussi,  sans  que  je  vous  le  dise, 
que  le  vieux  Lévi  Israël  ne  passejamais  par  Katzenbach  sans 
s’arrêter  chez  nous  et  s’asseoir  à notre  table,  et  que  les 
jours  où  il  vient  sont  comptés  parmi  nos  meilleurs  jours  de 
fête. 


LE  DÜGÏEUR  GHANGA. 

Le  docteur  Chanca  fut  le  premier  médecin  qui  exerça  son 
art  en  Amérique. 

Il  était  né  à Séville,  an  quinzième  siècle,  et  il  reçut  scs 
patentes  royales  le  23  mai  1493.  Le  24  du  même  mois, 
une  seconde  lettre  le  transformait  en  historien  de  la  se- 
conde expédition  de  Christophe  Colomb.  On  lui  en  doit  une 
na’ive  relation.  C’était  nu  esprit  éclairé,  et,  sans  oublier  rien 
d’essentiel  dans  son  récit  de  la  navigation,  il  laicueillit  d’in- 
téressantes observations  relatives  à l’iiistoiro  naturelle  du 
nouveau  monde.  Le  premier,  par  exemple,  il  fil  connaître 
les  elfets  délétères  dn  mancenillier.  Il  recommandait  avec 
raison  une  grande  prudence  dans  l’essai  des  fruits  on  des 
substances  végétales  dont  on  ignorait  encore  les  qualités. 
Arrivai d à la  Guadeloupe,  à la  vue  de  quatre  on  cinq  os 
Imuiains  qui  lui  fiireid-  présentés,  il  jugea  sans  peine  que 
i’ou  était  arrivé  an  pays  des  Cara'i'hes  anthropophages. 

On  se  dirigeait  alors  sur  llispaniola.  Im  docteur,  dans 
son  récit,  aime  à signaler  le  grand  savoir  de  l’amiral,  qui 
conduisit  sa  flottille  avec  tant  de  précision  qu’il  semblait 
qu’il  eût  dès  lors  l’e.vpérience  de  ces  mers  inconnues.  Avant 
d’arriver  à la  grande  lie  d’Haïti,  que  l’on  voulait  explorer, 
le  docteur  Chanca  avait  su  déjà  jeter  un  regard  intelligent 
sur  les  végétaux  précieux  qui  promettaient  des  richesses 
considérables  aux  hardis  navigateurs.  Onelqnes  observa- 
tions sur  certains  signes  physiologiques  lui  permirent  de 
signaler  deux  races  ennemies  chez  ces  insulaires  que  notre 
civilisation  devait  bientôt  elfacer  dn  monde. 

Parvenu  à llispaniola  avec  l’amiral,  dans  le  lien  désolé 
où  Colomb  avait  fondé  précédemment  mie  petite  colonie, 
que  les  Indiens  exterminèrent  par  de  justes  représailles, 
Chanca  sert  encore  les  intérêts  de  la  flotte.  Sa  conduite 


envers  le  cacique  Guacanagari  (i(u’il  appelle  coustamment 
Guacamari)  est  pleine  de  prudence  et  de  circonspection; 
mais  il  dévoile  patiemment  la  fraude  et  aide  bientôt  à dé- 
couvrir la  vérité. 

Ce  qu’il  lui  importe  surtout  de  constater,  ce  sont  les  faits 
scicntifiipies  : les  mirobolans  sont  abondants  en  ces  pays; 
la  cannelle,  celte  source  de  richesse  pour  le  commerce  de 
l’Europe,  olfre  là  un  succédané  que  l’on  pourrait  obtenir  en 
quantité  prodigieuse  si  l’extraction  de  la  précieuse  écorce 
se  faisait  avec  plus  de  soin  et  d’habileté. 

Les  Espagnols  se  trouvaient  alors  an  milieu  d’indiens  (pii 
procédaient  de  deux  civilisations  bien  dilférentes  : ceux  ipie 
le  capitaine  Coppier  appelait  nu  peu  pins  tard  les  hjneris, 
qui  travailljiient  l’or  et  le  cuivre  avec  une  remarquable 
habileté,  et  dont  l’origine  première  venait  des  ferres  du 
Yncataii;  puis  les  terribles  Cara'ibes,  commandés  par  l’in- 
domptable Caouabo.  Ces  derniers  représentent  pour  lui, 
dans  sa  naïveté  primitive,  l’âge  de  pierre;  il  admire  sans 
réserve  les  haches,  les  hameçons,  exécutés  en  jade,  dont 
font  lisage  ces  insulaires. 

Exténué  par  les  soins  qu’il  était  obligé  de  donner  à de 
nombreux  malades,  le  docteur  avait  fait  certainement  preuve 
d’un  grand  désintéressement  en  suivant  Colomb  : il  ne  re- 
cevait point  de  traitement  régulier,  et  il  avait  abandonné 
une  clientèle  (qmlente  à Séville.  Colomb  réclama  en  faveur 
du  docteur  pour  que  le  tort  qui  lui  était  fait  fût  réparé,  et  la 
reine  Isabelle  l’approuva;  mais  on  ne  sait  rien  en  réalité  sur 
le  sort  définitif  dn  pauvre  médecin  de  rexpédition.  Navar- 
rete  ne  nous  a donné  qn’nii  fragment  de  ses  lettres.  Peut- 
être  les  américanistes  zélés  de  nos  jours  en  trouveront-ils 
d’autres,  dans  les  archives  d’Espagne,  qui  jetteront  quelque 
lumière  sur  cette  éponue  restée  si  obscure. 


LES  TOMBEAUX  DES  ACCIAIOLI 

A LA  CIIAUTREUSE  DE  FLOUEiXCE. 

Les  Acciaioli  de  Florence  furent  une  de  ces  familles 
puissantes  qui  s’élevèrent  pendant  les  agitations  dn  trei- 
zième et  dn  quatorzième  siècle  en  Italie.  Enrichies  par  le 
commerce,  source  alors  de  prospérité  générale , elles  lui 
durent  leur  premier  éclat.  Elles  y ajoutèrent  bientôt  celui 
des  charges  pnbliipies  dont  furent  revêtus  plusieurs  de  leurs 
membres,  et  des  services  rendus  dans  des  postes  importants. 
Leur  fortune  (Hait  liée  désormais  à celle  de  la  république, 
et  en  suivit  les  vicissitudes.  Dès  lors  aussi  on  trouve  les 
noms  de  ces  familles  sans  cesse  mêlés  à l’histoire  de  la 
renaissance  des  arts.  En  construisant  les  églises  oû  l’on 
v((it  leurs  tombeaux,  leurs  élégants  et  somptueux  pjdids 
décorés  et  meublés  avec  autant  de  goût  que  de  magnifi- 
cence, elles  snscit(H’ent  les  chefs-d’oenvre  qui  ont  conquis 
à leur  patrie  nue  gloire  impérissable. 

G’est  A’icola  Acciaioli,  le  plus  illustre  personnage  de  cette 
famille,  né  en  1310,  mort  en  13G6,  habile  politique  et 
homme  de  guerre,  le  conseiller  et  l’appui  des  princes  de  la 
maison  d’Anjou,  grand  sénéchal  du  royaume  de  Naples,  qui 
fut  le  fondateur  de  la  chartreuse  d’Ema,  au  nord  de  Flo- 
rence. 11  en  fit  commencer  la  construction  en  1341,  sur  les 
dessins  d’Andrea  Orcagna,  et  c’est  aussi  à cet  artiste,  à la 
fois  architecte  et  sculpteur,  cpie  l’on  attribue , mais  cette 
attribution  n’est  pas  aussi  bien  fondée,  le  tombeau  dn  grand 
sénéchal  et  ceux  de  son  p('n'e,  de  son  fils  et  de  sa  samr. 
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Le  toiiibeau  du  grand  séiiéclia!  est  une  de  ces  édicules 
adossées  au  mur  dont  ou  voit  tant  de  modèles  dans  les 
églises  d’Italie.  Le  corps  de  Nicola  Acciaioli  est  étendu, 
revêtu  de  ses  armes,  sous  un  dais  soutenu  par  une  qua- 
druple îircade.  Sur  le  soubassement  porté  par  des  consoles 
sont  gravées  ses  armes,  ses  devises,  et  l’inscription  qui  rap- 
pelle les  mérites  de  sa  vie. 

On  voit  ici  représentées  deux  dalles  funéraires  placées 
puprés  de  ce  tombeau  dans  l’église  souterraine  de  la  cliar- 
treiîse  de  l’iorence.  Ce  sont  les  momunenls  du  père  et  du 


fds  de  Nicola.  Le  premier  fonda  véritablement  la  grandeur 
de  sa  maison.  Il  fut  le  conseiller  et  l’ami  du  roi  Robert, 
dont  il  avait  gagné  la  confiance;  il  lui  prêta  des  sommes 
considérables.  Il  fut  chargé  du  gouvernement  de  Prato,  qui 
dépendait  alors  du  royaume  de  Naples,  jusqu’au  jour  où  la 
reine  Jeanne  I™  en  vendit,  en  1349,  le  territoire  aux  Flo- 
rentins. Lorenzo,  fils  du  sénéchal,  qui  repose  sous  la 
deuxième  tombe,  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  après  avoir  oc- 
cupé de  grandes  charges  à la  cour  îles  princes  angevins,  et 
défendu  le  royaume  contre  l’agression  de  Loids  de  Bavière, 


Dalles  Ciinéraircs  dans  l’cglisc  sontorvaine  de  la  f.liartreuse  de  Florence.  — Dessins  de  Sellier. 


qui  prétendait  en  être  l’héritier  légitime.  Son  père  voulut 
que  sa  dépouille  fût  portée  à la  chartreuse  de  Florence,  et 
lui  fit  faire  les  plus  somptueuses  funérailles.  Les  deux  per- 
sonnages sont  placés  dans  des  niches  de  style  gothique,  qui 
est  le  style  du  quatorzième  siècle  en  Italie,  richement  armés 
et  vêtus.  La  gravure  permet  de  juger  du  beau  caractère,  et 
de  l’expression  de  ces  figures,  et  l’on  ne  s’étonne  pas  que 
l’on  ait  désigné  Orcagna  comme  en  étant  rauteur.  Elles 
sont  certainement  de  son  école. 

On  peut  encore  voir  à la  chartreuse  d’autres  tombeaux 
de  membres  de  la  famille  des  Acciaioli  : celui  de  Lapa  Ac- 
ciaioli des  Buondelmonli,  ipii  est  une  dalle  sculptée  comme 
les  précédentes,  et  celui  du  cardinal  Angelo  Acciaioli,  œuvre 


de  Donatello  et  de  Baccio  Bandinelli,  où  au  style  gothique 
succède  celui  de  la  renaissance.  Le  cardinal  est  coitl'e  de 
la  mitre  et  est  revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  Son  efllgie 
est  entourée  d’un  cadre  formé  par  des  guirlandes  de  fiaiits 
dont  des  anges  tiennent  les  extrémités.  Au-di'ssus  de  sa 
tête  est  suspendu  le  chapeau,  emblème  de  la  dignité  car- 
dinalice. 


MÉTALLOTHÉRAPIE. 

Les  anciens  alchimistes  croyaient  à l’existence  de  rela- 
tions niystérieuses  entre  les  hommes  et  les  métaux,  l'elatioiis 
ipii  variaient  selon  le  métal  et  selon  l’individu.  Ils  intro- 
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(luisaieal  cette  coiicqitioii  dans  l’art  de  guérir,  à grand  ren- 
l'ort  d’hypothèses  écloses  dans  leur  imagination.  N’est-il  pas 
curieux  que  l’art  médical  soit  attiré  aiijonrd'hni  sur  le  même 
sujet,  mais  dans  la  voie  expérimeidale?  Voici  hientùt  vingt- 
cinq  ans  qu'un  médecin  allirmait  le  bon  elîet  de  l’application 
des  métaux  sur  la  peau  des  personnes  afl'eclées  de  maladies 
nerveuses;  les  expériences  rcqirises  à la  Salpétrière  ont 
montré  que  réellement,  dans  certaines  de  ces  maladies,  il 
suffisait  d’appliquer  des  pièces  d’or,  d’argent,  de  cuivre, 
de  zinc,  sur  la  peau  pour  l'aire  cesser  après  quelques  heures 
certains  phénomènes  morbides,  notamment  celui  de  l’iii- 
sensibilité  d’une  partie,  de  lasniTace  du  corps.  On  a reconnu 
(pie  le  contact  du  métal  et  de  la  peau  humide  déterminait 
des  courants  électriques  dont  la  continuité  (‘1  la  durée  coin- 
pensent  la  faiblesse.  Il  faut  varier  les  métaux,  parce  ipie 
certains  d’entre  eux  agissent  là  où  d’autres  n’agissent  pas. 

On  a donné  à rensemhle  de  ci's  phénomènes  le  nom  de 
Mélallülhérapie,  (pie  les  alchimisles  n’auraient  pas  désap- 
prouvé. 


LA  MUSE  NORMANDE. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  G, 

XIV«  PAllTlE  UE  L.\  ^IVSF,  XOllMAN'UE. 

1638. 

(Vdiiplaiiite  d’un  bon  villageois, 

Lefpiel  s’psci'ic  en  son  vieil  aage 
Une  tons  scs  biens  sont  an  pillage 
Et  qu’il  n’a  pins  pille  ni  crois. 

Citant  lüijal. 

Dieu  tout-pnissant.  Majesté  inlinie, 

One  nous  deuons  adorer  icy  bas, 

De  tout  mon  cœur  ores  ie  vous  supplie 
De  m’assister  en  ma  mélancolie. 

Oui  dans  mon  sens  liure  mille  combats. 

•le  sçai,  grand  Dieu,  ipie  par  la  prouidenci*, 

One  l’homme  doit  pour  sa  première  oH'enee 
Viure  en  esclaue  au  labeur  de  ses  mains  ; 

Mais  obser((aut  la  loy  ipie  tu  commande 
•le  suis  réduit  à dire  néanmains  : 

Tant  tnùina  i’en  aij,  tant  plii^  on  m’en  deinamle. 

D’homme  peut-il  auec  son  indnsirie 
A-insi  que  toy  faire  ce  qui  n’est  pas? 

.le  n’ay  pour  liiens  qu’un  lotli  de  métairie 
Oui  n’est  capable  à me  donner  la  vue, 

Et  encor  est-ce  au  labeur  de  mes  liras. 

Et  cependant  auecques  violence 
L’on  me  rauit  jnsqnes  à la  semence 
One  je  conserue  à refaire  mes  grains, 

Eoidant  les  loix  et  la  cliarlrc  normande. 

Dieu,  tu  cognois  que  dedans  tels  desseins, 

'tant  moins  i’en  ay,  tant  plus  on  m’en  demande. 

Un  collecteur  entrera  de  furie. 

Oui  saisira  mes  biens  jusqu’en  mes  plats, 

Pour  le  tailinn,  taille,  on  autre  industrie, 

Oi'i  il  me  faut  avec  grand  fascherie 
Voir  enlever  le  tout  dedans  mes  draps. 

Est-il  payé,  alors  que  moins  j’y  pense. 

Un  archer  entre,  et  l’arrest  recommence 
Pour  taux  de  sel  ( dont  je  me  sers  te  moins). 
N’ayant  l’argent,  mon  corps  il  appréhende; 
Eonsidérez  si  ie  dis  en  ces  points  : 

'l’ant  moins  i’en  ay,  tant  plus  on  m’en  demande. 

Ce  n’est  un  ri(;n  que  cette,  mangerie 
(Ceux  qui  la  font  la  disent  peu  de  cas). 


Si  la  fureur  de  la  gendarmerie 
Ne  niettuit  pas  nus  biens  en  pillene, 

Kavageant  tout  sans  règle  et  sans  compas. 

Elle  est  montée  à tel  point  d’impudence, 

One  l’on  rougit  d’onyr  leur  insolence  ; 

Le  féminin  fuit  leurs  actes  vilains. 

Y l’ont  pillé  aux  pieds  vm  et  viande, 

Prins  mon  argent  qui  fait  ([ue  le  me  plains  : 

'l'ant  moins  i’en  ay,  tant  plus  on  m'en  demande. 

Ils  entreront  dans  une  bergerie, 

Ds  choisiront  les  aigneaiix  les  plus  gras. 

Puis  devant  tous  en  feront  la  tuerie, 

Et  l’enuoy’ront  en  d’autre  compagnie 
Qui  le  feront  payer  à leur  repas. 

Ouel  crève-enmr  voyant  cette  desiience  ! 

Car  vous  n’aurez  un  seul  mot  d’audience. 

Si  par  argent  on  n’a  tels  inhumains, 

Il  ne  leur  tient  oi'i  vous  preniez  l’offrande; 

Ils  se  riront  d’oiiyr  ces  mots  certains  : 

Tant  moins  i'en  ay,  tant  plus  on  m’en  demande. 

Envoy. 

Plaise,  grand  Dieu,  donner  par  ta  ]iuissance 
Dans  ces  malheurs  une  paix  à la  France, 

Meurir  les  cœurs  des  princes  souverains  ; 

Que  la  grandeur  de  nosire  roy  s’estende. 

Pour  ne  chanter  aux  eff’ects  que  ie  crains  ; 

Tant  moins  i’en  ay,  tant  )ilus  on  m’en  demande. 

Mills  ne  voilà-t-il  pas  que  le  nialheiiretix  imprimeur  Fer- 
rand est  menacé  de  ruine  par  un  impéit  sur  le  papier  ! il 
fuit  reiitendre  encore  à ce  sujet  ; 

Qvev  chiecle  est  chy  ! qiieulle  entre-mangerie  ! 

Couine  Cordiais  j’allons  à reculons. 

No  n’entend  pu  ipie  de  la  mianlerie 
Par  se  zédits  qu’asteure  no  publie 
Su  tous  mestiers,  arts  et  condilions. 

Mais  la  sagesse  lui  viendra  bientôt  en  voyant  les  maux 
aiiloiirde  lui  s’aggraver;  aussi  s’écriera-t-il  : 

Li‘  temps  va  mal.  Dieu  nous  garde  d’nn  pire! 

En  loin,  l’amiée  d’après  leCid,  David  Ferrand  célèbre 
la  Cave  aux  niivacles,  rendez-vons  des  gueux  de  la  ville 
qui,  dans  cette  rave  miraculeuse,  se  débarrassent  chaque 
soir  de  leurs  plates  artiticielles  et  de  toutes  sortes  de  mala- 
dies terribles  et  hideuses,  (pt’ils  reprennent  chaque  matin, 
quelqnes-nns  jus(pi’à  se  gonller  d’air  la  peau,  comme  on 
fiit  des  animaux  morts,  se  donnant  ainsi  les  apparences 
d’une  hydropisie  monstrueuse. 

Dedans  Saint-Ouën,  place  fort  spaciimse. 

Est  cette  cane  en  tout  miraculeuse, 

Oi'i  tous  les  gueux  hantent  journellement  ; 

Et  puisqu’il  faut  que  le  vray  mot  i’en  racle, 

Yn  chacun  d’eux  la  nomme  proprement  : 

«L’heureux  seioiir  de  la  cane  aux  miracles.  » 

Nous  avons,  même  année,  le  récit  d’tme  noce  à Rouen  : 
pins  de  cent  personnes  y sont  invitées  et  s’y  rendent,  et 
chacun  apporte  aux  mjuveaiix  mariés,  pour  cadeau  de  noce, 
nu  objet  de  ménage  : 

Un  pot,  vn  plat,  vn  sian,  vne  broque,  vn  fusil. 

Les  jeunes  mariés  se  trouvent  ainsi  nantis. 

Eu  1G39,  voici  la  grande  entrée  en  campagne  des  chats 
contre  les  rats  ; Mitis  et  Rodilardus  dirigent  la  campagne  : 

La  plac.he  estant  des  rats  abandonnée. 

Les  matous  ont  la  retraite  sonnée  ; 
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Vt’ay  est  qui  n’y  eut  pas  un  Seul  des  rats  pris  ; 

La  guerre  enfin  en  treuuve  (trêve)  se  termine. 

Ceci,  notez  bien,  trente  ans  avant  ies  Fables  de  la  Fon- 
taine. Les  ménagères  alors  ne  se  plaignaient  pas  moins  (pie 
celles  cranjourd’hui  du  renchérissement  des  denrées  ; 

Hélas  ! où  est  le  temps  qu’en  France 
Vn  chequ’im  viuet  (vivait)  si  heureux? 

Le  huis  estet  à suflisanco 
Vendu  sans  ocun  controlleux. 
ün  trafi(iuet  en  plusieurs  lieux 
Sans  aver  (avoir)  l’im  su  Faulre  enuie, 

Et  n’etest  queu  (chez)  les  miendciix 
Bois,  sel  et  candelle  enchérie. 

Une  de  renseignements  curieux  sur  les  mœurs  des  col- 
lèges au  dix-septième  siècle  nous  sont  donnés  dans  la  lettre 
adressée  par  un  écolier  du  collège  de  Rouen  (aujourd’hui 
lycée  Conieiile)  à sa  mère,  bonne  femme  du  village  de  Re- 
venezy.  On  peut  se  re.nseigner  là  sur  la  manière  dont  fut 
élevé  rauteur  du  Cid.  On  y apprenait  le  latin  cmi  grands 
coups  de  halay  »,  pour  ne  nous  en  tenir  (pi’aii  halay;  il  est 
vrai  que  « no  zavet  » un  moyen  sûr  d'apaiser  les  régents 
moyennant  « le  p’tit  pain  d’épice  » ou  bien  « les  hagni- 
gnettes.  » 

Dans  la  même  lettre  se  trouve  le  récit  d’une  émeute 
rouennaise  ( 1639),  ou  plutôt  d’un  pillage  comme  il  s’en 
faisait,  paraît-il,  de  temps  en  temps  : 

Jamais,  u grand  iamais,  dcqiis  qu’on  est  o monde, 

No  n’avoit  ony  parler  une  tieîde  émolion; 

Seulement  ceux  qu’estoit  deux  clients  lieux  à la  ronde 
Durant  du  tintamarre  auoist  bien  le  Irechon  (frisson). 

■'  Rouen  esloit  Ireraay,  tous  les  bourgeois  en  erme. 

Tout  le  monde  estoit  fos,  no  se  barricadoit. 

No  rioit,  no  pleuroit,  et  dans  tous  ses  vaipieriue 
Diantre  s’on  sçavet  dire  à qui  no  z’en  .avet. 

Tout  cho  que  ie  gagnis  à mesme  du  pillage, 

Ctia  estoy  du  papier  pour  faire  mes  pensons, 

Quatre  doubles  rognez,  du  sel  et  vne  cage 
Que  je  brulime  o rais  ebinq  ou  sept  que  Testions. 

Incendies,  inondations,  famines,  jeux,  foires,  je  l’ai  dit 
déjà,  tout  a sa  trace  dans  la  Muse  normande;  tout,  excepté 
le  théâtre  et  l’église.  Aucune  allusion  aux  incidents  reli- 
gieux ni  aux  représentations  dramatiques,  très  suivies  pour- 
tant à Rouen,  où  vivaient  Pierre  et  Thomas  Corneille  , où 
àlolière  vint  deux  fois  en  représeuttition.  Mais  c’est  évi- 
demment un  parti  pris  chez  Ferrand  (pour  raisons  qu’on 
ignore)  de  s’abstenir  de  l’un  et  l’autre  sujet.  Il  n’y  est 
ipiestion  qu’une  seule  fois  de  la  cathédrale,  pour  le  repla- 
cement dn  coq  sur  le  haut  de  la  tlèche,  où  le  tonnerre 
l’avait  atteint. 

Mais  un  événement  tcrrihle  surlequel  les  détails  abondent, 
c’est  la  peste  de  1650. 

.le  m’étais  étonné  souvent  de  ne  voir  le  cerf-volant  (ce 
joli  jeu  des  enfants)  mentiomié  par  aucun  de  nos  écrivains 
ni  de  nos  poètes  dn  dix-septième  siè'cle  ; mais  je  le  Ironve 
cité  dans  la  Muse  normande.  Les  jeunes  Ronennais  le  lan- 
(.■aienl  parfaitement  vers  les  nues,  sur  les  coteaux  ipii  en- 
loiireiil  leur  ville. 

li’iisage  de  la  pipe  alors  coimmmçail  à se  popager  en 
France,  an  grand  scandale  de  Ferrand  : 

Vous  qui  cliangcz  vos  corps  en  des  foiirniaiix. 

11  serait  bien  extraordinaire  ipie  Corneille  n’eùt  pas 


connu  la  Muse  normande,  qui  s’imprimait  et  se  vendait  à 
sa  porte , (pii  s’étalait  aux  yeux  des  acheteurs  dans  cette 
cour  du  palais  qu’il  fréquentait  assidûment. 

Sans  doute  il  dédaignait  cette  poésie  populaire  et  triviale, 
mais  il  y avait  en  Corneille  quelques  gouttes  du  vieux  sang- 
gaulois;  on  le  retrouve  dans  le  Menteur,  dans  quelques 
autres  de  ses  comédies,  et  dans  plusieurs  petites  poésies. 
Maître  David  Ferrand  par  ce  côté  put  l’intéresser  ; il  y avait 
d’ailleurs  du  frondeur  en  ce  libraire-imprimeur,  et  la  Fronde, 
dont  il  fut  contemporain,  eut  aussi  ses  traces  dans  l’esprit 
de  Corneille. 

àlais,  chose  singulière,  tandis  que  la  grande  littérature 
dont  l’auteur  de  Cinna  fut  un  des  plus  glorieux  représen- 
tants, pendant  que  la  grande  littérature,  dis-je,  est  réduite 
à la  fiction  pure,  sans  aucune  critique  ou  allusion  possible 
aux  choses  contemporaines,  la  littérature  populaire  sait  en- 
core faire  entendre  on  sa  raillerie  ou  sa  plainte.  La  Muse 
normande  nous  en  ott're  l’exemple.  Il  y a du  pamphlétaii'e 
dans  Ferrand.  Le  petit  peuple  de  Rouen,  les  petits  mar- 
chands, les  artisans,  très  nombreux,  le  lisaient,  n’en  dou- 
tons pas,  beaucoup  plus  que  Corneille,  et  le  comprenaient 
mieux.  La  tragédie,  en  sa  forme  pompeuse  trop  grave,  trop 
sérieuse  , trop  sombre  pour  l’esprit  gaudisseur  des  classes 
populaires,  ne  pouvait  plaire  qu’aux  doctes,  c’est-à-dire 
à ceux  (pi’nue  longue  éducation  classi(pie  avait  préparés  à 
cette  poésie  d’après  l’antique. 

Molière  et  la  Fontaine  échappent  seuls  à cette  littérature 
d’école.  Racine  et  Corneille  ont  bien,  eux  aussi,  leurs  jours 
(V échappées  : Racine  avec  les  Plaideurs , et  Corneille  en 
(hnix  ou  trois  de  ses  comédies  ; mais,  quelle  qu’ait  été  l’opi- 
nion de  Corneille  sur  les  poésies  de  Ferrand  , on  est  bien 
forcé  d’avouer  ipi’il  dut  les  connaître  et  les  lire,  et  peut-être 
s’y  amuser,  môme  eu  les  dédaignant. 

Si  Peau-d’Aiie  ni’êlait  conté, 

J’y  prendrois  un  plaisir  extrême. 

On  aime  les  contes  et  les  historiettes  en  France  ; la  Muse 
normande  en  est  pleine,  et  pleine  d’allusions  aux  événe- 
ments qui  chaque  année  se  produisaient  dans  Rouen  et  dans 
les  environs. 

Corneille  a connu  Ferrand  et  sa  gazette , cela  n’est  pas 
douteux;  mais,  bien  (pi’il  habitât  Rouen,  Corneille  était 
d’esprit  et  d’action  au  cœur  de  la  France,  à Paris.  La  grande 
œuvre  de  ce  femps-là  était  la  déprovrncialisation  du  royaume; 
le  maintien  des  influences  locales  eût  été  funeste  à l’esprit 
de  centralisation  alors  si  utile,  il  eût  entravé  même  la  for- 
mation de  cette  belle  langue  framyaise  qui  allait  prendre 
avec  nos  grands  écrivains  tant  de  précision  et  d’éclat.  D’in- 
stinct et  de  raison  Corneille  dut  mépriser,  même  en  s’y  amu- 
sant, la  Muse  locale  et  mesquine  de  Ferrand.  La  noblesse, 
l’élévation  , la  sublimité  de  Corneille,  était  l’antipode  des 
' trivialités  de  la  Muse  normande. 

La  pnis.sance  d’invention  enlève  le  grand  poète  aux  réa- 
lités (|ni  rentonrent.  Un  èpouvantahh’  incendie  (|ui  dure 
(piinze  joui's  détruit  une  partie  de  la  ville;  mais  Corneille 
est  à Rome,  à Corinthe,  il  est  à Séville  avec  Rodrigue  et 
Cliimène  ! One  lui  parlez-vous  de  la  réalité?  il  la  domine. 

Vienne  une  inondation,  viennent  les  émeutes,  la  peste  et 
la  famine  à Rouen,  le  génie  de  Corneille  n’en  sait  rien.  Ces 
misères  de  la  réalité  pourront  suffire  à la  Muse  normande; 
mais  il  faut  à l’auteur  de  Serinrius  d’autres  tahh'aux, 
d’aiitn's  penséi's,  d’autres  sentiiiu'iits.  Il  sera  la  plus  haute 
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expression  de  la  noblesse  lunnalne,  et  notre  dignité,  grâce 
à lui,  s’accroît.  Sa  muse  française,  supérieure  à toutes  les 
muses  locales,  est  pour  lui,  pour  nous,  un  surs^un  corda... 

Le  réalisme  de  Ferrand,  c’est  la  platitude;  les  belles  iu- 
veiitlons  de  Corneille , c’est  l’élévation  incessante  de  la 
pensée;  fierté,  grandeur,  vaillance,  inagnanlmite , voilà 
noire  vraie  nature,  ipii  nous  porte  à toujours  mieux  valoir, 
et  personne  jamais  ne  l’exprima  mieux  que  Corneille. 

Cherchez  en  ses  œuvres  les  traces  du  milieu  où  se  passa 
sa  vie,  vous  ne  les  y trouverez  pas.  Corneille  habite  en  lul- 
inéme  : il  Imprime  à tout  ce  qui  l’entoure  sa  pensée,  au 
Heu  d’en  recevoir  lui-même  l’empreinte  : 

Milii  res,  non  nie  rebus  subjiiiigere  conor.(') 

Ni  cette  sombre  rue  de  la  Pie,  ni  ces  ruelles  Infectes  qu’il 
hante,  chaque  jour  aux  entours  du  palais  : rue  Saint-Lù, 
rue  du  Bec,  rue  aux  Juifs,  etc.,  pas  plus  que  les  magni- 
ficences du  Petit-Couronne , où  rilhistrc  poète  jiasse  tous 
les  étés,  ne  laisseront  trace  en  ses  écrits. 

Il  vit  t)ien  plus  aux  hords  du  Tibre,  et  d’un  Tilirc  rêve, 
qu’aux  bords  réels  de  la  Seine. 

Cette  ville  si  minutieusement  décrite  par  Thomas  Cor- 
neille, le  grand  poète  la  connaissait  et  l’aimait,  lui  aussi 
(puisqu’il  se  décida  si  tard  à la  (piltter).  Il  aimait  ce  site 
admirable  du  Petit-Couroune,  puisqu’il  y travaillait  de  pré- 
férence; mais  il  n’en  laisse  imposer  jamais  la  inanpie  dans 
sa  pensée;  c’est  lui  qui  donne  à tout  son  empreinte. 

Milii  res,  non  me  rebus  siilijungere  eonor. 


LE  MOYEN  d’être  HEUREUX. 

Le  seu.l  moyen  d’être  heureux  est  de  ne  pas  })enser  à sol, 
de  travailler  pour  autrui,  de  se  donner  à une  œuvre  en  la- 
quelle on  a foi.  Les  hoinrnes  n’ont  pas  encore  trouvé  d’autre 
moyen  d’être  heureux.  Les  jouissances  déplaisent  vite. 
L’ambition  n’est  jamais  satisfaite.  La  seule  chose  qui  trouve 
sa  satisfaction  et  sa  récompense,  c’est  le  flévouernent. 

Fustel  de  Coulanges. 


DE  DEUX  SORTES  D’ÉLOQUENCE. 

La  véritable  éloquence,  dit  Bufl'on,  est  hleu  différente  de 
cette  facilité  naturelle  de  parler,  (pii  n’est  qu’un  talent,  une 
qualité  accordée  à tous  ceux  dont  les  passions  sont  fortes,  les 
organes  souples  et  rimagination  prompte.  Les  hommes  sen- 
tent vivement,  s’alfectent  de  même,  le  marquant  forlemeiil 
au  dehors,  et,  par  une  impression  purement  mécaniipie, 
ils  transmettent  aux  autres  leur  enthousiasme  et  leurs  af- 
fections. C’est  le  corps  qui  parle  au  corps;  tous  les  mou- 
vements, tous  les  signes,  concourent  et  servent  également. 
Que  faut-il  pour  émouvoir  la  imiltiinde  et  l’entrainei'?  Que 
faut-il  pour  ébranler  la  plupart  des  antres  bommes  et  les 
persuader?  Un  ton  véhément  et  jiathétiipie , des  gestes  ex- 
pressifs et  fréquents,  des  paroles  rapides  et  sonnantes.  Mais 
pour  le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  tête  est  ferme,  le  goût 
délicat  et  le  sens  exquis,  et  qui  comptent  pour  peu  le  ton, 
les  gestes  et  le  vain  son  des  mots,  il  faut  des  choses,  des 
pensées,  des  raisons  ; il  faut  savoir  les  présenter,  les  nuan- 
cer, les  ordonner;  il  ne  suffit  pas  de  frapper  l’oreille  et 

(')  Je  veux  me  soumettre  les  choses,  et  non  qu’elles  me  soumettent 
à elles. 


d’occuper  tes  yeux,  il  huit  agir  sur  ràme  et  toucher  le  cœur 
en  parlant  à l’esprit. 


PETIT  DICTIONNAIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

AVANT  1789. 

Suite.  — Voy.  les  Tables  îles  années  précédentes. 

CHARRON.  — Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  des  char- 
pentiers, (pie  sous  ce  terme  on  désigna  longtemps  tous  les 
ouvriers  qui  travaillaient  les  grosses  pièces  de  bois.  Les 
chtirrons  ne  formèrent  une  corporation  distincte  qu’à  partir 
de  la  fin  du  (piinzième  siècle  : leurs  premiers  shituts  ne 
datent  que  de  1408.  Rs  leur  attribuent  le  droit  de  faire  tout 


Jeton  do  la  connnunauli’  des  charrons  de  Paris. 

(Musée  de  riiôlel  des  Monnaies.) 

l’ouvrage  en  bois  qui  entre  dans  la  confection  des  grosses 
voitures,  chariots  et  charrettes. 

L’organisation  de  la  corporation  des  charrons  est  trop 
semblable  à celle  des  charpentiers  pour  que  nous  en  fas- 
sions ici  l’étude  détaillée.  Elle  était  dirigée  par  quatre  jurés, 
dont  deux  entraient  en  charge  et  deux  sortaient  tous  les 
tins.  Ces  jurés  avtiient  le  droit  de  visiter  les  ateliers  et  les 
lieux  où  l’on  déchargeait  le  bois  de  charronnage. 


Ihinniéi  c de  la  corporation  des  charrons  de  Paris. 
(Séré,  le  iVuijcn  âge  el  la  renaissance.) 


L’apprentissage  durait  (piatre  années,  et  le  compagnon- 
nage le  même  laps  de  temps.  Ces  huit  années  écoulées, 
l’exécution  d’nn  chef-d’omvre  donnait  droit  au  titre  de 
mtiilre.  On  pouvait  alors  ouvrir  boutique  et  exécuter  tous 
les  ouvrages  que  l’on  trouvait  bons,  sous  la  seule  obligation 
de  marquer  d'un  timbre  ptirticulier  toutes  les  pièces  de  bois 
que  l’on  employait.  La  suile  a une  autre  livraison. 
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JEAN- GUILLAUME  BAUR, 

PEINTRE  DU  DIX -HUITIÈME  SIECLE. 


M A 

S 

II 

Une  Parade  au  bord  do  l’caii , en  Italie,  par  J.- G. 

Jeaii-Guillatinie  Baur,  peintre  en  iniiiiature  cl  gTavenr 
à l’eaii-forte,  naquit  à Strasbourg  vers  lüOO.  11  passa  la 
plus  grande  partie  de  son  existence  en  Italie,  habitant  suc- 
cessivenient  Rome,  Naples  et  Venise.  A son  arrivée;!  Rouie, 
le  duc  de  Bracciano  et  le  prince  Giustiniani  lui  cünnnan- 
dèreiit  plusieurs  travaux,  et  le  mirent  iiinsi  ;i  même  de  sé- 
journer dans  le  pays  où  il  ét.ait  venu  sans  être  certain  de 
pouvoir  y demeurer.  Son  goût  particulier  le  portait  ;i  des- 
siner en  plein  air;  les  foules,  les  scènes  dans  lesquelles  se 
mouvaient  de  nombreux  personnages , les  longues  proces- 
sions et  les  cavalcades,  l’attiraienl  et  captivaient  tout  spé- 
cialement son  attention.  D;ms  l’estiimpe  que  l'on  voit  ici, 
il  nous  fait  assister  à une  parade  sur  Lun  des  quais  de 
Venise,  de  Gênes  ou  de  Naples.  G.  Baur,  indépendant  par 
nature,  n’avait  aucune  prétention  ;i  rendre  lidclement  les 
sites  qu’il  retraçait.  Les  scènes  de  toute  nature  qu’il  inven- 
tait, il  les  encadrait  dans  des  architectures  de  fantaisie, 
dans  des  paysages  de  convention  qui,  au  point  de  vue  de 
la  vérité  historique  telle  que  nous  l’entendous  aujourd’hui, 
n’existaient  pas  en  réidité.  En  toutes  occasions,  les  meuhies 
et  les  costumes  qu’il  dessine  appartiennent  au  dix-septième 
siècle,  et  la  Cène  se  passe  dans  un  salon  Louis  Nil!  tendu 
de  longues  tapisseries.  Il  s’inspirait  de  la  nature  et  ne  la 
copiait  pas,  et  son  œuvre  ne  rappelle  que  de  fort  loin  le  pays 
dans  lequel  il  p;issa  sa  vie. 

Vers  la  tin  de  sa  carrière , Guillaume  Baur  fut  mandé  à 
Vienne  pour  décorer  ces  sortes  de  meuhies  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  mbinels;  il  peignait  sur  les  panneaux  de 
ces  armoires ;’i  compartiments,  préparés ;’i  cet  ell'et,  de  petites 
scènes  de  son  invention  qui  étiiienl  foi't  goûtées.  Parmi  les 
meuhies  de  celte  milure  dus  :’i  Guillaume  Baur,  on  cite  mie 
grande  armoire  que  l’empereur  envoya  en  France  au  car- 
dinal Mazariii,  sur  les  panneaux  de  laquelle  l’artiste  avait 
Tomk  Xl.lX.  — .Ianvieh  1881. 


Daur.  — Dessin  fac-similé  de  Sellier,  d’après  Baur. 

peint  {'histoire  de  Tanerède.  C’est  à Vienne  que  mourut 
G.  Baur,  en  16  iO.  On  coimait  de  lui  un  grand  nombre  de 
petites  peintures  qui  se  recommandent  plutôt  par  les  com- 
positions qu’elles  retracent  que  par  l’exécution,  qui  est  sou- 
vent assez  faible  et  un  peu  lâchée.  Melchior  Kiissell,  son 
compatriote , a gravé  l;i  plupart  des  compositions  que  l’ar- 
tiste n’a  pas  lui-même  transportées  sur  le  cuivre.  Ces  phm- 
clies,  réunies  en  volumes  et  réimprimées  plusieurs  fois, 
reproduisent  d’une  hiçoii  un  peu  sèche  les  peintures  origi- 
nales. 

Trois  ans  avant  sa  mort,  en  1637,  Guillaume  Baur  grava 
sou  propre  portrait.  Son  œil  est  intelligent,  mais  sa  physio- 
nomie est  triste  et  mahidive  : on  devine  hicilement,  à tra- 
vers cette  eau-forte  qui  rappelle  un  peu  la  pointe  du  Guide, 
une  nature  délicate  et  fragile  que  guette  la  mort  et  dont  les 
jours  sont  comptés. 


PROROS  D’ENFANT. 

1 

— C’est  un  carnaval,  n’est-ce  pas,  grand-père? 

— Non,  mon  petit,  en  ce  temps- là,  qui  est  loin,  loin 
de  nous,  les  hommes  s’inihillaicnt  comme  cela. 

— C’est  vrai,  grand-père? 

— Tout  à fait  vnii , mon  petit. 

— Alors  ils  étaient  bien  drôles,  voilà  tout. 

• — Ils  le  paraissent  drôles  parce  que  nous  ne  nous  liahil- 
loiis  plus  comme  eux  ; mais,  dans  deux  cents  ans  d’ici,  nous 
parailroiis  peut-être  aussi  drôles  ;iux  gens  de  l’an  2080, 
qui  prohahlement  ne  s’habilleront  plus  comme  nous. 

L’enfant  se  plongea  dans  une  méditation  profonde,  tout 
en  regardant  ;ivec  un  redoublement  de  curiosité  une  vieille 
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estampe  de  Baiir,  (pii  rejirésoiitc  une  parade  au  bord  de 
l'eau,  dans  ime  ville  italienne. 

— Ainsi,  reprit-d  d'un  air  sérieux,  ils  allaient  dans  les 
rues,  avec  de  grands  chapeaux  à plumes,  de  petites  vestes 
et  de  Ungues  épées,  et  on  ne  leur  disait  rien? 

— Rien  du  tout,  c’était  la  mode. 

— Et  puis  des  pompons  gros  comme  des  choux  an  mi- 
lieu de  la  jambe,  et  puis  de  grands  clievcux  tombants!  Et 
puis  tout  cela!  tout  cela!  ajouta-t-il  en  jironienant  le  bout 
de  son  petit  doigt  sur  les  détails  de  toilette  dont  la  bizar- 
rerie attirait  son  attention. 

— Rien  de.  tout  cela  ne  choipiait  personne , parce  ([ue 
c’était  la  mode  de  l’époipie. 

Il 

— .Mais,  grand-pére,  est-ce  ipie  ces  bommes-là  faisaient 
tout  comme  nous?  Est-ce  ipi’ils  allaient  à l’école  ipiand  ils 
étaient  petits?  Est-ce  qu'ils  montaient  dans  la  voiture  aux 
chèvres?  Est-ce  qu’ils  jouaient  aux  billes?  Est-ce  qu’ils  al- 
laient à leur  bureau,  comme  toi? 

— On  apiirenait  à lire,  dans  ce  temps-là,  comme  à pré- 
sent, mais  il  y avait  bien  moins  de  personnes  qui  savaient 
lire , parce  qu’il  y avait  bien  moins  d’écoles.  Il  n’est  fait 
nulle  part  mention  dans  l’iiistoire  de  la  voiture  aux  chèvres, 
mais,  sois  tranquille,  ils  jouaient  à toutes  sortes  de  jeux, 
comme  les  petits  gainons  d’à  présent , et  particuliérement 
aux  liilles.  Devenus  grands,  ils  allaieiit  à leurs  atfaires, 
tout  comme  nous  y allons  nons-mêmes. 

— Avec  de  grands  chapeaux  comme  ça  ! 

— Mon  Dieu  oui  ! 

— Que.  c’est  extraordinaire,  grand-pére!  Est-ce  qu’ils 
mangeaient  les  mêmes  choses  que  nous? 

— Ras  tout  à fait  les  mêmes  choses,  et  surtout  pas  ac- 
commodées de  la  même  façon  ; la  cuisine,  comme  la  lecture, 
a fait  de  très  grands  progrès. 

lit 

— Mais  alors,  grand-pére,  tout  a changé  depuis  ce  temps- 
là,  même,  la  forme  des  bateaux;  regarde.  Il  n’y  a de  pareil 
que  les  chiens;  vois-tu  celui-là  qui  est  assis  sur  le  pavé? 

— Il  y a encore  autre  chose  ([ni  n’a  pas  changé,  et  qui 
ne  changera  jamais. 

— Quoi  donc,  grand-père? 

— C’est  l’ànie  de  l’homme,  c’est  son  cœur  ; le  corps  de 
riionnne  change  d’aspect  quand  il  (diange  de  vêtements  ; 
mais  si  tn  veux  bien  regarder  cette  vieille  gravure,  lu  ver- 
ras ([u’il  y avait  dans  ce  temps-là  , comme  à présent,  des 
badauds  (pii  s’arrêtaient  bouche  béante  devant  les  saltim- 
banques; des  désœuvrés  qui  venaient  à la  parade,  non  poui’ 
voir,  mais  pour  être  vos  et  faire  la  roue  ; des  gens  polis  (jui 
se  donnaient  de  grands  coups  de  chapeau  ; des  petits  hommes 
(jiii  se  cambraient  dans  leur  jietite  taille  jionr  se  donner  des 
airs  redoutables  et  pour  paraître  plus  grands  ; regarde  celui 
([ui  est  au  milieu. 

IV 

Le  petit  garçon  écoutait  son  grand-père  avec  nné  atten- 
tion prohmde;  car  il  agitait  dans  sa  petite  tête  brune  ces 
deux  grands  problèmes  ([ni  venaient  de  s’y  poser  : Comment, 
se  fait-il  que  les  hommes  n’aient  pas  toujours  poité  des 
paletots  et  des  chapeaux  en  forme  de  tuyau  de  poêle?  Com- 
ment se  fait-il  que  les  hommes,  ayant  changé  de  coilïnre, 
n’aient  pas  changé  d’âme? 


— Mais,  grand-pi''re,  comment  sait-on  (pie  les  hommes 
ont  toujours  en  le  dedans  pareil? 

— Par  les  livres. 

— Comment  cela? 

— S’ils  n’avaient  pas  eu  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
sentiments  que  nous,  nous  ne  comprendrions  rien  aux  livres 
([ii’ils  ont  écrits  ; ce  (jui  les  faisait  rire  nous  fait  rire,  ce 
(pii  les  faisait  pleurer  nous  fait  [deurer,  et  nous  admirons 
ce  ([ni  leur  paraissait  admirable. 

— Grand-pére,  reprit  le  jietit  garçon  eu  levant  les  yeux 
vers  nu  tableau  qui  représentait  un  jeune  officier  d’artillerie. 

— Quoi  donc,  mon  petit? 

L entant  baissa  la  voix  et  dit  d’un  air  mystérieux  ; 

Dans  ce  ternps-là  est-ce  qu’on  se  faisait  la  guerre? 
Est-ce  que  les  ennemis  vous  tuaient  votre  papa? 

— Depuis  le  commencement  du  monde  la  guerre  a fait 
des  veuves  et  des  orphelins. 

— Alors,  pour  la  guerre,  c’est  tout  pareil? 

— Qh  ! mon  Dieu  , oui  ! 

— Et  ce  sera  toujours  pareil? 

— Souhaitons  que  cela  change  ; mais  ne  l’espérons  pas 
trop,  du  moins  quant  à présent. 


UN  INGÉNIEUR  AVEUGLE. 

John  Metcalf,  constructeur  de  routes,  naquit  en  1717. 
C’était  le  lils  de  pauvres  ouvriers  ; à six  ans  il  fut  atteint 
d’une  petite  vérole  confluente  qui  le  priva  totalement  de  la 
vue  ; dés  qu’il  fut  rétabli,  il  s’exerça  à aller  à tâtons  de 
porte  en  porte.  Au  bout  de  trois  ans  le  petit  aveugle  pou- 
vait porter  un  message  à n’importe  quelle  partie  de  la  ville, 
et  se  joignait  aux  jeux  des  enfants  de  son  âge;  il  apprit  à 
monter  à cheval,  à dresser  un  chien  courant,  à chasser  le 
liévi'e,  et  faisait  l’étonnement  du  voisinage.  Sa  confiance  en 
lui-même  était  si  grande  fpi’il  ne  reculait  devant  aucun  ob- 
stacle : habile  nageur,  il  sauva  une  fois  la  vie  d’un  homme 
qui  se  noyait  (‘)  ; il  avait  appris  à jouer  du  violon  et  gagnait 
quelque  argent  en  jouant  des  airs  de  contredanse  aux  as- 
semblées. Il  se  proposa  comme  guide  à un  gentilhomme 
attardé  sur  la  route  difficile  d’York  à Arrowgate;  il  le  con- 
duisit en  sûreté  jusqu’à  l’auberge,  où  le  yoyageur  dit  à 
l’hète  (ju’il  croyait  son  guide  un  peu  ivre  à en  juger  par 
l’aspect  de  ses  yeux. 

— Ses  yeux!  Dieu  vous  bénisse.  Monsieur,  répliqua 
l’InMe,  ne  savez-vous  pas  qu’il  est  aveugle? 

— Si  je  l’avais  su,  dit  le  voyageur,  je  ne  me  serais  pas 
aventuré  avec  lui  sur  une  [lareille  route  pour  cent  louis. 

— Et  moi,  dit  Metcalf,  j’en  aurais  parié  mille  que  je  ne 
me  serais  pas  égaré. 

Il  était  fort  bon  chasseur,  et  un  de  ses  plus  grands  plai- 
sirs était  de  suivre  une  meute  lancée;  il  avait  dressé  son 
cheval,  auquel  il  était  fort  attaché,  à courir  et  à remporter 
des  prix.  Son  intelligence  n’était  jamais  en  défaut  : un  jour, 
il  s’agissait  d’une  course,  en  forêt,  et  de  grands  paris  étaient 
engagés  contre  lui  ; il  se  procura  un  certain  nombre  de  clo- 
ches et  fit  placer  des  sonneurs  sur  dilTérents  points;  le  son 
le  guidait,  et  l’aveugle  arriva  au  but  le  premier.  Il  jouait 
aussi  aux  boules,  et  jugeait  des  distances  au  son  de  voix  des 
joueurs.  Il  était  fort  à la  lutte  et  à l’art  de  boxer;  grand 

(')  Il  faut  noter  que  l’anm'e  dernière  (1880),  un  aveugle  a fait  avec 
succès  l’ascension  dn  mont  Blanc. 
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d'environ  six  pieds  anglais,  peu  de  gens  se  souciaient  de  se 
mesurer  avec  lui.  Il  lit  quelques  visites  à Londres,  et  tel 
était  alors  le  mauvais  état  des  routes , que  le  colonel  Lidel 
lui  avait  offert  une  place  dans  sa  voiture  ; il  refusa  et  arriva 
à Arrowgate  avant  son  patron,  ayant  fait  à pied  deux  cents 
milles  sans  se.  presser.  On  raconte  qu’à  cette  époque  un 
invalide  cà  jambe  de  bois-,  à qui  on  offrait  une  place  dans  la 
diligence , répondit  ; 

— Grand  merci;  je  ne  saurais  attendre,  je  suis  trop 
.pressé. 

Et  il  dépassa  bientôt  la  voiture. 

Metcalf,  ayant  acquis  quelque  aisance,  se  fit  bâtir  une 
maison  et  choisit  lui-même  les  pierres  pour  la  bâtisse. 

Lors  de  l’explosion  de  la  révolte,  en  1715,  John  Metcalf 
prit  parti  pour  le  roi  et  leva  soixante-quatre  hommes  à la 
tète  desquels,  comme  musicien,  il  rejoignit  la  compagnie 
du  capitaine  ïbornton  ; à la  bataille  de  Falkirk  il  sonnait 
du  clairon.  Les  royalistes  ayant  été  défaits,  Metcalf  re- 
tourna à Edimbourg  avec  les  débris  de  l’armée.  Comme  il 
essayait  de  découvrir  ce  qu’était  devenu  son  capitaine,  on 
le  soupçonna  d’espionnage  : il  fut  arrêté , mais  délivré  peu 
après,  son  innocence  ayant  été  reconnue.  Pendant  sa  car- 
rière aventureuse,  il  avait  acquis  une  rare  expérience  du 
monde.  Aveugle  depuis  l’enfance,  ne  pouvant  étudier  les  li- 
vres, il  avait  soigneusement  étudié  les  hommes . Ses  voya- 
ges dans  le  pays  en  sa  qualité  de  musicien,  de  soldat, 
de  marchand  de  poisson,  de  maquignon,  de  voiturin,  l’a- 
vaient familiarisé  avec  les  routes  du  Nord . Il  pouvait  me- 
surer rapidement  le  bois  sur  pied,  le  foin  en  meule,  grâce 
à un  procédé  mathématique  inventé  par  lui.  Vers  1705,  un 
acte  du  Parlement  autorisait  ta  construction  d’une  route 
entre  Arrowgate  et  Borrowbridge.  L’art  de  faire  les  routes 
était  alors  dans  l’enfance.  Metcalf  offrit  à l’inspecteur  de 
construire  trois  milles  de  ladite  route  comme  essai  : la  ca- 
pacité de  l’homme  étant  connue,  le  contrat  fut  passé  et 
l’essai  réussit.  Quand  il  s’agit  de  bâtir  le  pont,  ses  propo- 
sitions furent  jugées  acceptables  et  il  développa  son  plan  : 
« L’ouverture  d’une  arche  de  dix-huit  pieds,  dit-il,  formant 
demi- cercle,  donne  vingt-sept;  les  pierres  de  l’arche  doi- 
vent avoir  un  pied  de  profondeur;  dix -huit  multiplié  par 
vingt-sept,  donne  quatre  cent  quatre-vingt-six,  et  la  base  sera 
de  soixante-douze  pieds.  Ceci  pour  l’arche  ; mais  il  y laudra 
une  solide  maçonnerie  intérieure,  pour  laquelle  on  trouvera 
des  pierres  convenables  dans  le  vieux  mur  romain  d’Al- 
borough.  » Les  administratenrs  pouvaient  à peine  suivre  ses 
rapides  calculs;  mais  il  eut  l’entreprise,  et  s’en  acquitta  de- 
là façon  la  plus  satisfaisante.  Il  fit  nombre  de  routes  tpi’il 
serait  trop  long  de  citer  ici  ; sa  capacité  dans  cet  art  était 
très  remarquable  : une  fois,  le  tracé  passait  par  une  tour- 
bière mouvante  qui  eût  délié  la  science  de  tout  habile  ingé- 
nieur; Metcalf  parvint  à surmonter  l’obstacle  et  termina 
neuf  milles  de  routes  en  dix  mois.  Il  rencontra  parfois  dans 
sa  tâche  les  plus  grandes  difficultés,  et  une  fois,  après  deux 
ans  de  travaux  et  d’anxiété,  il  se  trouva  perdre  quarante 
louis  sur  un  marché  passé  à trois  mille  cinq  cents  livres 
sterling.  Il  compléta,  en  1792,  la  dernière  route  qu’il  eût 
construite;  il  avait  alors  soixante-quinze  ans.  Il  mourut  en 
1810,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans,  laissant  une  nom- 
breuse postérité,  quatre  enfants,  vingt  [lelits-enfants,  et 
quatre-vingt-dix  arrière-petits-enfants. 


PIERRE  LE  REPROUVE. 

PAR  WORDSWORTH  ('). 

C’était  un  rude  routier  ; sous  prétexte  de  vendre  de  la 
poterie,  il  allait  par  les  cbemins,  plus  redouté  que  respecté; 
pendant  trente-deux  ans  et  plus,  il  avait  entendu  mugir  les 
vagues  de  l’Atlantique  sur  les  rives  rocheuses  de  Cor- 
nouailles, sur  les  lalaises  de  Douvres.  Il  avait  vu  les  tours  de 
Caernarvun  ; il  avait  erré  sur  les  monts  de  l’Écosse,  à tra- 
vers les  vallons  du  Yorkshire , au  fond  desquels  gisent  les 
hameaux,  sous  leur  petit  morceau  de  ciel,  et  tout  le  long 
des  côtes  dentelées  que  blanchit  l’écume  salée  de  la  mer. 
Aussi  bien  eùt-il  pu  être  enfermé  pour  dettes , car  de  tous 
ses  voyages , ni  le  cœur  ni  la  tête  n’avaient  rien  rapporté. 
La  nuit,  le  jour,  il  avait  habité  dans  les  bois  verts,  dans  le 
creux  des  gorges  sauvages.  Jamais  la  nature  ne  s’était  frayé 
un  chemin  jusqu’au  cœur  de  Pierre  le  réprouvé.  En  vain, 
changeante  en  sa  course , chaque  saison  déployait  pour  lui 
ses  trésors.  Que  lui  importait?  La  primevère  qui  s’épanouit 
au  bord  de  la  route  n’était  pour  lui  qu’une  primevère,  rien 
de  plus.  En  vain  à travers  Peau,  l’air  et  la  terre,  s’exhalaient 
les  joyeux  sons  d’une  matinée  d’avril  ; à la  lisière  de  la  fo- 
rêt, et  couché  sous  les  hautes  branches,  il  n’avait  jamais 
sondé  la  profondeur  du  bleu  du  ciel.  C’était  un  mécréant 
abrupt  et  rude.  De  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  sans  frein 
et  qui  aiment  cette  vie  de  désordre,  dans  les.  cités,  dans  les 
villages,  il  était  de  beaucoup  le  plus  mauvais.  Aux  pensées 
demi-humaines,  demi-brutes,  que  nourrit  la  solitude  durant 
les  orages  de  l’été  et  les  glaces  de  l’biver,  Pierre  avait  joint 
tous  les  vices  qu’engendre  la  cruelle  cité.  Sa  face  était  aiguë 
comme  le  vent  qui  cingle  la  haie  d’aubépine  ; on  n’y  voyait 
point  trace  de  courage,  mais  un  mélange  d’impudence  et 
d’astuce.  11  avait  l’allure  oblique  et  sombre,  et  sous  ses  re- 
gards hardis  et  froids , on  pouvait  entrevoir  un  esprit  plus 
froid  encore  devisant  (juelque  amorce.  Son  front  était  sil- 
lonné de  rides , et  ses  sourcils  se  fronçaient  sous  l’éclat  du 
soleil  : il  y avait  une  dureté  dans  sa  joue,  une  dureté  dans 
son  œil,  comme  si,  dans  plus  d’un  lieu  solitaire,  cet  homme 
avait  défié  ouvertement  l’air,  la  terre  et  le  ciel. 

Une  nuit,  par  une  belle  nûit  de  novembre,  lorsque  la 
lune  brillait  dans  son  plein  au-dessus  de  la  raipide  rivière 
Swale , Pierre  voyageait  seul  le  long  des  rives  sinueuses , 
soit  pour  vendre,  pour  acheter,  soit  pour  son  bon  plaisir; 
c’est  ce  ([lie  personne  n’a  jamais  su.  Il  marchait  à travers 
le  taillis,  la  bruyère;  il  allait  par  monts  et  par  vaux,  se 
souciant  fort  peu  de  la  lune  et  fort  peu  des  étoiles  , encore 
moins  du  murmure  de  l’eau.  Mais,  avisant  par  hasard  un 
sentier  qui  semblait  raccourcir  le  chemin  , il  le  prit  à tout 
risfpie.  Bientôt  il  se  trouve  au  plus  profond  du  bois;  il  en- 
tend le  long  sifflement  d’un  oiseau  de  proie  tapi  sous  les 
branches  et  les  feuilles  ; il  se  sent  (‘garé  ; sa  colère  s’allume. 
Loin  de  retourner  vers  la  route,  le  perfide  sentier  s’en 
éloigne;  il  devient  de  [dus  en  pins  obscur;  il  monte,  il 
descend  ; il  aboutit  à l’entrée  d’une  vieille  carrif're  dont  les 
grosses  pierres  et  les  ombres  massives  barrent  le  clieniiu 
au  vagabond.  Pierre  peusse  de  l’avant,  il  presse,  il  pass(‘  au 
delà,  et  tout  à coup  se  dé|(loie’uu  siti^  d’une  merveilb'iise 
beauté;  b'  bleu,  le  V(Tt  et  la  fraiclie  verdure  forment  un 
décor  aussi  suave,  aussi  barmonieux  (|ue  jamais  l’ieil  Im- 
iiiain  en  ait  contemplé.  Sous  le  ciel  clair  et  bleu  s’étend 
iiii  |)etit  terti'e,  uiu'  petite  peloiisi'  verte,  toute  enceinte  de 

(')  Voy  , sur  Wonlswartli,  t.  XIX,  t8.M,  |i.  âtt). 
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rocliers  ; ki  rivière  coule  sous  les  pierres  grisâtres,  calme  et 
invisible;  à peine  si  un  vent  d’orage  vient  éveiller  un  soupir 
de  l’esprit  des  eaux  dans  ce  lieu  si  calme  et  si  beau.  i\’a-t-il 
donc  point  d’habitants?  Aucun  ermite  n’y  égrène-t-il  son 
chapelet?  Pas  un  petit  cottage  n’ègaye-t-il  ce  coin  fertile  et 
doux?  Pierre  foule  aux  pieds  le  gazon;  maintenant  il  est 
sous  les  arbres,  et,  tournant  la  tète,  il  voit  un  âne  soli- 
tiure. 

— Ma  fatigue,  pense-t-il,  n’aura  pas  été  vaine  si  je  ra- 
mène cet  âne,  ma  prise  légitime;  une  belle  bête,  ipioiipie 
assez  mal  en  point.  Avec  une  pelouse  si  bien  servie,  mon 
brave  ami,  vous  devriez  être  plus  gras;  mais  venez. 

Cependant  Pierre  juge  à propos  de  regarder  autour  de 
lui,  auprès,  au  loin  ; il  n’y  a pas  une  seule  maison  eu  vue, 
pas  une  butte  de  bûcheron;  Pierre,  (pi’auriez-vous  à 
craindre?  Il  n’y  a l'ien  en  vue  (pie  des  bois  et  des  roches 
blanchissant  sous  la  lune,  et  cette  bête  solitaire,  (jiii  du  bord 
de  la  verte  pelouse  penche  sa  tête  au-dessus  du  ('ours  d’eau 
sileiu'ieux.  De  sa  tête  pend  un  licou.  Pierre  s’en  saisit, 
saute  sur  le  dos  de  l’àne,  et  de  ses  rohustes  talons  lui  la- 
hoiire  les  lianes;  mais  l’àne  ne  bouge  pas. 

— Qu’est  cela?  s’écrie  Pierre,  brandissant  une  baguette 
de  coudrier  dépouillée  de  l’écorce. 

L’âne  a bien  compris  la  parole  et  le  geste;  mais,  comme 
avant,  il  reste  la  tète  penchée  au-dessus  du  muet  cours 
d’eau.  Pierre  imprime  au  licou  une  violente  saccade,  telle 
(pi’elle  eût  de  la  pierre  d’un  cachot  arraché  un  anneau  de 
fer;  mais  l’animal  à tète  pesante  reste  immobile  à la  même 
place.  Sautant  à bas,  Pierre  s’écrie  : 

— Il  faut  (pi’il  y ait  ici  (piehpie  sortilège. 

De  nouveau  il  examine  d’un  œil  défiant  la  verte  pelouse 
et  l(‘s  roches  blanches  d’alentour.  Tout  est  muet  ; rochers 
et  bois  sont  calmes  et  silencieux;  seulement,  l’àne  a lente- 
ment sur  le  pivot  de  son  crâne  tourné  sa  longue  oreille 
gauche. 

— Que  signifie  tout  ceci?  pensa  Pierre;  suis-je  donc 
ensorcelé  ? 

Encore  une  fois  l’âne,  d’un  lent  mouvement,  sur  le  pivot 
de  son  crâne  tourne  sa  longue  oreille  gauche. 

— Je  te  guérirai  de  tes  malins  tours. 

Et  levant  son  bâton , dans  l’orgueil  de  sa  supériorité 
d’homme,  il  asséna  sur  le  cuir  de  la  bête  un  formidable 
coup. 

Cédant  au  choc,  en  sou  humeur  patiente , et  sans  se 
plaindre,  l’âne  se  laisse  toinhei’  doucement  sur  ses  genoux, 
puis  il  s’affaisse  sur  le  cùté,  toujours  au  bord  de  la  i'iviér(‘. 
La  patiente  bête  tourne  V(U'S  Pierre  son  brillant  œil  brun. 
C’était  un  regard  doux  et  plaintif,  plus  tendre  tpie  sévère, 
et,  mue  par  la  douleur,  non  par  la  crainte,  sa  prunelle  se 
dirige  vers  la  làviére  profonde  et  limpide.  Sur  la  bête  le 
bâton  résonne  : ses  maigres  lianes  se  soulèvent,  ses  mem- 
bres tressaillent,  il  jiousse  un  gémissement,  puis  nu  autre 
et  uu  autre  encore;  toujours  au  bord  de  la  rivière  (jii’éclaire 
la  lune , il  a poussé  ses  trois  gémissements  lamentables. 

— Est-ce  à dire,  reprit  Pierre,  que  je  te  céderai?  j’y 
briserai  plutôt  tes  os  ! 

Et  Pierre  fait  une  halte  pour  reprendre  haleine. 

A ses  pieds  reste  étendu  le  pauvre  âne , si  maigre  et  si 
décharné  qu’on  eût  ern  voir  un  S(pielett(‘  ; ses  jambes  éten- 
dues, son  corps  raidi,  n’ont  pu  arracher  une  parole  de 
commisération  au  sauvage  Pierre.  Sou  cœur  ne  bat  que  de 
mépris , de  haine , de  colère.  La  maigre  bête  git  inerte  et 


comme  morte;  les  lèvres  de  Pierre  trenibleut  de  fureur. 

— Chien  obstiné,  s’écrie-t-il,  je  vais  lancer  ta  carcasse 
la  tète  la  première  dans  la  rivière  ! 

Un  impie  juron  appuya  la  menace;  mais  de  la  terre  où  il 
git,  l’âne  envoie  à tous  les  échos,  an  sud,  au  nord,  à l’est, 
à l’ouest,  un  sonore  et  lamentable  braiment.  Ce  cri  n’a  point 
attendri  le  cœur  de  l’homme,  mais  l’écho  du  rocher  le  lui 
renvoiè  plus  terrillant. 

Soit  que  le  lâche  voulût  combattre  sa  terreur,  soit  qu’il 
ne  pût  l'ompre  la  chaîne  enlacée  autour  de  lui  par  un  pou- 
voir (lémonia(pie , il  reprit  son  œuvre  d’aveugle  rage.  En- 
core une  lois,  a travers  les  aspérités  du  roc,  au  loin  sur  les 
montagnes,  l’âne  prolonge  son  long  et  terrible  braiment. 
D’où  vient  la  puissance  de  cet  étrange  son?  La  lune  en  a 
pâli,  le  bleu  du  ciel  s’est  voilé,  et  les  pierres  d’alentour  ont 
tressailli.  De  la  main  du  sacripant  le  bâton  est  tombé. 

— Si  quebpi’un , attiré  par  ce  cri , me  trouve  ici , on 
croira , pensa-t-il , que  je  viens  en  aide  à cette  mourante 
brute. 

11  examine  l’âne  des  sabots  à la  tète  ; la  lune  brille  de 
nouveau,  le  ciel  et  les  roches  apparaissent  tranquilles.  Il  se 
baisse  de  nouveau  pour  saisir  l’âne  par  le  cou.  Qui  donc 
l’ari'ête?  Qu’a-t-il  vu  sous  l’ombre  des  arbres?  Est-ce  la 
face  déformée  de  la  lune?  Est-ce  l’image  sépulcrale  d’un 
nuage?  Est-ce  un  gibet  qui  se  dresse  là?  Pierre  a peur! 
Est-ce  une  bière?  Est-ce  un  linceul?  Une  hideuse  idole 
taillée  dans  la  pierre?  Un  suppôt  de  Satan  tombé  du  giron 
d’une  sorcière?  Ou  bien  est-ce  le  cercle  des  fées  poursuivant 
leur  course  vagabonde?  Est-ce  un  démon  qui  se  tord  sur  le 
bûcher,  ou  quelque  esjirit  maudit  condamné  à gémir  dans 
sa  prison  solitaire?  Est-ce  une  assemblée  de  gens  foulés 
là  comme  ils  le  sont  sur  terre?  Ils  boivent  du  punch,  ils 
festoient,' et  vous  lisez  sur  leur  figure  qu’ils  sont  damnés. 
Pierre  regarde,  et  son  pouls  bat  plus  vite  ; il  voudrait  dé- 
tourner les  yeux  , mais  il  ne  le  peut.  Ah  ! malheur  à loi , 
Pierre  ! Son  chapeau  est  tombé,  ses  cheveux  se  hérissent  ; 
ils  blanchissent  sons  la  lune.  Il  regarde,  il  songe  ; qu’a-t-il 
vu  se  mouvoir?  qu’a-t-il  entendu  gémir?  Ses  yeux  sortent 
de  leur  orbite,  son  cœur  défaille.  Il  pousse  un  effroyable 
cri  et  tombe  comme  sans  vie. 

Lu  suite  à la  prochaine  livraison. 


CQLLECTION  DE  BOUTONS. 

L’an  dernier,  pendant  plusieurs  mois  de  l’année,  on  a 
vn,  à l’exposition  du  Musée  des  arts  décoratifs,  une  curieuse 
collectiou  de  boutons  de  tontes  formes,  de  toutes  matières 
et  de  tous  pays,  qui  appartient  à M.  le  baron  Pérignon.  Il 
nous  a paru  intéressant  de  reproduire,  par  ordre  chronolo- 
gique, (pielques-uns  des  spécimens  les  plus  variés  et  les 
plus  intéressants  de  ces  modi^stes  accessoires  du  costume, 
au  moins  en  ce  qui  touche  les  boutons  de  métal. 

A (pielle  épo([ue  les  boutons  firent-ils  leur  première  ap- 
parition dans  rajustement  et  la  toilette?  La  question  n est 
pas  encore  résolue.  Des  os  effilés,  des  cordons  de  cuir,  des 
agrafes  de  métal,  servirent  pendant  bien  des  siècles  a re- 
tenir et  à relier  ensemble  h^s  diverses  parties  du  vêtement, 
et  les  boutons  nous  semblent  devoir  être  d’invention  rela- 
tivement moderne.  Les  anciens  ne  les  connaissaient  pas, 
croyons-nous;  au  moins  n’en  est-il  fait  mention  nulle  part, 
et  les  monuments  les  plus  éloignés  sur  lesquels  on  en  trouve 
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figurés  ne  ri'inoiiteiit  pas  au  delà  du  douzième  ou  du  trei- 
ziéme siècle. 

A cette  époque,  les  boutons  étaient  faits  de  cuivre  fondu, 


de  bronze,  d’os,  d’ivoire,  ou  de  pâte  de  verre.  Quebjues 
statues  du  quinziéme  siècle  nous  en  montrent  qui  devaient 
être  enrichis  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  ce  que 


Mum'l'  lies  ai'ts  liLMairulil's.  — (’.lioix  de  hiiutuiis  de  la  cidlcctioii  de  M.  le  l)ai'on  l'érignon.  — Dessin  d’Kduuard  ('.armer. 


semblent  corroborer,  du  reste,  plusieurs  mentions  faites  (l;ms 
les  inventaires  et  les  comptes  de  dépense.  « Pour  une  boii- 
tormeiise  d’or  de  vingt -cin(|  boutons,  chaseun  bouton  de 
quatre  perles  et  ung  diamant  ;m  milieu,  achetés  à Synion 


de  Dampniart,  etc,  etc.  » {.huirnul  de  la  déjieiise  du  rui 
d' Anfilelerre  , rédigé  en  UMll.) 

Mais  aucun  de  ces  boutons  n’est  arrivé  jusi|ii’à  nous,  et 
les  plus  anciens  parmi  ceux  (|ui  composent  la  collection  ex- 
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posée  au  .Musée  des  ai  ls  déeuratils,  ne  reuioiileiiL  pas  au 
delà  de  la  fui  du  quinziérae  ou  du  couiiucuceiueut  du  sei- 
zième siéele.  Presque  toujours  eu  bronze  cl  ipiolipiefois  en 
plomb,  ils  représeuteut  le  plus  babiliiellemcnt  îles  sujets  re- 
ligieux, des  ligures  de  saints,  et,  parfois,  des  masques  gri- 
maeauts  (fig.  1 , et  3).  C’est  de  eette  époque  également 
que  datent  les  boutons  d’origine  italienne,  probablement 
vénitienne,  en  argent  avec  ornements  en  filigrane  rehaussés 
de  perles  d’émail  et  de  pierres  fausses  (lig.  5 et  G). 

Mais  les  boutons  du  seizième  siéele  sont  rares,  et  ce  ii’est 
qu’à  partir  dn  siècle  suivant  qu’il  est  possible  de  suivre  avec 
quelque  certitude  l’iiistoire  de  cette  industrie,  sur  laquelle 
il  n’existe  pas  de  documents  précis. 

En  France,  à cette  époque,  on  employait  peu  les  boutons 
en  métal;  on  se  servait  surtout  de  boutons  formés,  comme 
cela  se  fait  encore  aujourd'hui,  par  un  moule  en  bois  re- 
couvert de  soie  brodée  ou  d’une  étoile  semblable  à celle  de 
riiabit.  Les  mémoires  du  temps  nous  ont  conservé  des  dé- 
tails intéressants  sur  ce  que,  à la  lin  du  dix-septième  siècle, 
on  a appelé  la  guerre  des  houloiis.  Louis  XIV,  voulant  favo- 
riser le  débit  des  étolfes  de  soie,  défendit,  par  un  édit  en 
date  de  1G94,  de  se  servir  de  boutons  d’étolfe  ou  de  drap 
an  lieu  de  boutons  de  soie.  Malgré  les  réclamations  qui  sur- 
gissaient de  tons  côtés  contre  un  édit  aussi  arbitraire,  le  roi, 
ne  voulant  entendre  à rien , alla  jusqu’à  ordonner  la  con- 
fiscation de  tous  les  habits  neufs  ou  vieux  sur  lesquels  on 
trouverait  des  boutons  de  drap,  et  la  condamnation  à une 
amende  assez  forte  des  tailleurs  qui  les  auraient  fabriqués. 
L’alfaire  menaçait  de  prendre  des  proportions  inquiétantes; 
de  tons  côtés  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société  on  se 
récriait  contre  cette  sorte  de  tyrannie;  mais  comme  on  ne 
pouvait  lutter  contre  la  volonté  royale,  on  tourna  la  difficulté 
en  se  servant  de  boutons  de  métal,  qui  furent  bientôt  em- 
ployés à rexclusion  de  tons  les  autres. 

A l’étranger  déjà,  la  mode  des  boutons  de  métal  était  très 
répandue;  on  en  faisait  de  fort  riches  en  Hollande  surtout, 
oii  ceux  destinés  aux  habits  de  la  classe  bourgeoise  étaient 
presque  toujours  fabriqués  en  argent.  Il  faut  dire  aussi  que 
ce  métal  était  tellement  abondant  à cette  époque  dans  les 
Pays-Bas  qu’on  l’employait  un  peu  à tons  les  usages;  on  en 
fit  même  des  jouets  d’enfants  dont  un  assez  grand  nombre 
sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Quant  aux  boutons,  ils  attei- 
gnirent des  dimensions  inconnnes  jusqu’alors;  il  y avait  des 
garnitures  entières  composées  de  liontons  de  plusieurs  di- 
niensions,  dont  les  plus  grands  ne  niesiiraient  pas  moins  de 
six  centimètres  de  diamètre;  cos  garnitures  représentaient 
des  scènes  variées  de  l’Ancien  et  dn  Nouvean  Testament, 
exécutées  assez  grossièrement  au  repoussé.  L’histoire  de 
Joseph  se  trouve  ainsi  figurée  tout  entière  sur  une  série  dont 
nous  donnons  un  curieux  spécimen  (fig.  15),  Joseph  expli- 
quaut  les  songes  de  Pharuon.  Une  autre  série  nous  montre, 
les  occupations  des  mois  (fig.  13,  mois  d’août);  puis  ce 
sont  aussi  des  houtons  de  chasse  on  de  postillon  (fig.  IG), 
d’antres  encore  sur  lesquels  se  trouvent  reproduits  les  na- 
vii'os  auxquels  la  Hollande  devait  sa  prospérité,  on  la  vache 
lailière,  qui  était  une  des  sources  principales  de  sa-  ri- 
rliosse. 

En  Pologne  et  en  Hongrie  on  fabriquait  également  un 
assez  grand  nombre  de  limitons  d’argent  ou  de  cuivre  assez 
finement  ciselés  ou  ajourés  et  quelquefois  enrichis  de  fili- 
granes ou  de  pierres  fines  vraies  on  fausses  (fig.  7,  Pi,  18 
et  19).  La  coMection  de  M.  le  baron  Pérignon  offre  une 


assez  grande  variété  de  ces  riches  houtons,  dont  plnsieiu’s 
sont  do  véritables  lenvres  d’art. 

La  fin'à  une  autre  livraison. 


ACHILLE  COLLAS. 

Fin.  — Voy.  p.  9. 

Cet  esprit  énergique  et  persévérant  ne  se  laissait  pas 
abattre  ; il  y avait  en  lui  un  instinct  artistique , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  qui  le  dominait  par-dessus  tout,  et  qui,  à 
côté  d’inventions  qu’on  pourrait  appeler  vulgaires , faisait 
toujours  prédominer  les  procédés  à découvrir,  afin  de  ré- 
pandre partout,  sans  trop  de  frais,  les  œuvres  du  grand  art. 
Une  idée  analogue  à celle  de  Ciitenberg  se  grava  peu  à 
peu  dans  cette  ànie  si  impressionnable  : il  voulut  qu’aucun 
chef-d’œuvre  de  la  statuaire  antique  ou  du  moyen  âge  ne 
fût  perdu  pour  la  multitude  ; il  prétendit  livrer  à l’admi- 
ration de  tous  ce  que  les  collections  les  plus  rares,  les 
musées  les  plus  opulents,  oflrent  à grand’peine,  et  dans 
les  capitales  de  l’Europe  seulement,  aux  âmes  éprises  du 
beau  et  pour  lesquelles  l’art  est  une  sorte  de  culte.  Cette 
application  féconde  de  la  mécanique  à des  arts  divers  semble 
s’étre  formulée,  selon  M.  Hivière  , chez  Collas  vers  l’an- 
née 18t25.  Elle  n’eut  d’abord  qu’un  bien  humble  début  ; 
après  avoir  construit  une  machine  propre  à exécuter  cer- 
taines teintes  qu’exécutent  lentement  les  graveurs  en  taille- 
douce,  Collas  fut  conduit  à appliquer  ce  procédé,  singnliè- 
renient  perfectionné,  à la  gravure  numismatique.  Avec  le 
concours  de  MM.  Delaroche,  Henriquel  Dupont  et  Charles 
Lenormant,  il  concourut  à la  publication  du  Trésor  de  glyp- 
tique et  de  numismatique,  dont  la  collection  complète,  im- 
primée chez  Bittner  et  Goupil,  de  1834  à 1850,  forme 
20  tomes  en  14  volumes  in-folio  (Q. 

Le  jirocédé  d’Achille  Collas,  qui  reproduisait  si  bien  des 
reliefs  de  tout  genre  et  qui , avec  certaines  modifications, 
pouvait  lu'odnire  des  merveilles  cherchées  inutilement  avant 
lui,  s’appliqua  biemtot  à des  statues  entières  : la  Vénus  de 
Milo,  dont  les  innombrables  réductions  ne  peuvent  pins  se 
compter,  lut  le  premier  exemple  de  ce  que  valait  le  procédé 
appliqué  par  une  main  habile.  Vinrent  après  immédiatement 
le  Mo'ise  de  Michel-Ange,  la  Diane,  l’Apollon  Pythien,  il 
Peusieroso,  les- portes  du  Baptistère  de  Florence,  etc,,  etc. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  en  FraïU'C  que  ces  innombrables 
chefs-d’œuvre  furent  admirés  dans  leur  réduction  vraiment 
prodigieuse.  En  1851 , rAngleterre  décerna  à leur  auteur  la 
grande  médaille  qui  constatait  le  haut  prix  qu’on  y attachait. 

Un  statuaire  bien  connu,  qui  peut  faire  autorité  en  ces 
sortes  de  matières,  et  qui  était  chargé  d’exprimer  son  opi- 
nion, dans  un  recueil  quasi  officiel,  sur  le  procédé  dont 
lions  entretenons  nos  lecteurs,  s’est  exprimé  à ce  sujet 
dans  des  termes  que  nous  aimons  à reproduire  : 

(')  Nous  reproduisons  ici  le  titre  complet  de  ce  vaste  ouvrage  ; 
« Trésor  de  numismatique  cl  de  [liijplique , ou  Recueil  général  de 
)i médailles,  monnaies,  pierres  gravées,  bas-reliefs,  etc.,  tant  anciens 
«que  modernes,  les  plus  intéressants  sous  le  rapport  de  l’art,  gravés 
» par  les  jirocédés  de  M.  Achille  Collas.  » Paris,  2.52  livraisons  en  vingt 
parties  in-fol.  — Voy.  pour  les  détails  le  n'’  6180  de  la  BUdiocirapliie 
de  ta  France,  année  1850.  11  est  bien  cerlain  que  dans  rexécution  de 
cet  ouvrage  le  procédé  de  Conté  ne  peut  être  séparé  complètement  de 
celui  de  Collas;  mais  le  jierfectionncment  y fut  un  coup  de  maitre  don- 
nant toute  sa  valeur  à l’inspiration  primitive  et  produisant  en  n'alité 
ses  féconds  et  admirables  résultats. 
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«Jadis  ou  pouvait  avoir  des  copies  justes  de  proportion, 
mais  si  fausses  de  style  et  de  modelé  que  c’était  une  vraie 
douleur  de  les  voir.  Maiiiteuaiit  les  réductions  Collas  rendent 
les  nuances  les  plus  délicates , avec  une  tidélité  daguer- 
rienne.  » (') 

Achille  Collas  fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Légion  d’hon- 
neur le  G juin  1843.  Celui  qui  écrit  ici  ces  souvenirs  fut 
chargé,  par  un  pur  hasard,  de  faire  connaitre  à notre  ha- 
bile inventeur  sa  promotion  avant  la  communication  oiii- 
cielle  qui  allait  lui  être  adressée.  Cet  ami  arriva  dans  la 
maisonnette  de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs,  un  matin, 
au  moment  où  l’infatigable  Collas  ajustait  une  pièce  com- 
pliquée dont  il  espérait  d’beureux  résultats;  il  prit  place  sur 
l’établi , car  il  n’y  avait  pas  toujours  de  chaise  disponible 
dans  ce  modeste  atelier.  L’ardent  travailleur  tenait  en  ce 
moment  une  lime  de  grande  dimension,  et  il  lit  signe  à son 
hôte,  avec  quelques  mots  obligeants,  qu’il  était  le  bien- 
venu , mais  que  la  besogne  qui  s’exécutait  devait  marcher 
bon  train  : la  lime  était  levée... 

— Eh  bien,  monsieur  Collas,  je  viens  de  bonne  heure 
aujourd’hui.  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  une  heu- 
reuse nouvelle... 

— Laquelle?...  C’en  est  une  de  vous  voir... 

— Mieux  que  cela  à mon  gré  : sur  un  rapport  de  M.  Du- 
chàtel,  vous  êtes  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

— La  lime  s’abaissa;  le  mouvement  du  bras  gauche  avait 
repris  toute  son  activité,  un  moment  interrompue... 

— Merci , merci , cher  Monsieur,  on  va  faire  quelque 
chose  pour  mériter  cela. 

Cela  était  tout  fait  depuis  longtemps,  et,  par  son  geste, 
par  son  regard,  l’humble  ouvrier  de  génie  semblait  l’avoir 
oublié...  Le  bruit  delà  lime  redoubla.  Il  s’arrêta  toutefois, 
un  bon  sourire  de  contentement  restait  épanoui  sur  cette 
excellente  figure.  Ce  court  dialogue  s’acheva  par  une  cor- 
diale poignée  de  main. 

A bien  dire , AchMle  Collas  ne  pouvait  ignorer  ce  qu’il 
valait  ; mais  les  tribulations  nombreuses  dont  avait  été 

(')  Chatrousse,  le  Travail  universel,  revue  complète  des  œuvres 
de  l’art  exposées  à Paris  en  1855.  On  trouvera,  du  reste,  dans  l’ou- 
vrage si  étendu  que  publia  alors  le  gouvernement , une  foule  de  détails 
tecliniques , touchant  le  procédé  Collas , que  nous  ne  saurions  re|iro- 
duire  ici.  Ce  gros  volume  est  intitulé  ; liapport  sur  T Exposition 
universelle  de  1855.  Grand  in-V. 

«La  machine  de  Conté  était  composée  d’une  règle  sur  laquelle  cou- 
rait un  chariot  armé  d’une  pointe  sillonnant  le  cuivre  parallèlement  à 
la  règle.  Cette  règle  reculait  sur  le  cuivre  après  chaque  ligne  tracée. 
Un  jeune  mécanicien  renversa  tout  ce  système.  Au  lieu  de  faire  mar- 
cher la  règle  sur  une  pierre  immobile,  ce  fut  la  règle  qu’il  rendit  fixe 
et  la  planche  qu’il  fit  avancer  par  une  vis  de  rappel  qui  en  modifiait  la 
marche  avec  une  régularité  parfaite , et  dans  des  proportions  ri'glées 
à tous  les  degrés  désirés  par  un  cercle  indicateur. 

1)  C’était  une  révolution  complète , car  hientùt  le  principe  du  tour  .à 
guillochcr  s’ajoutant  à ce  nouveau  mécanisme , celui-ci  ne  se  borna 
plus  à des  lignes  droites  ou  ondulées,  il  produisit  toutes  les  lignes  bi- 
zarres que  peut  donner  le  guilloché. 

» Plus  tard , le  stqqiort  de  la  planche  ))ut  non  seulement  avancer  et 
reculer,  mais  tourner  à pivot,  et  le  cercle  se  fit  aussi  facilement  (|uc 
la  ligue  droite  et  la  ligne  serpentine;  Tovale,  la  spirale,  l’épicyeloïde 
et  toutes  les  figures  ri'gulières  sortirent  à leur  tour  de  celte  disposition. 

«Quelques  années  s’étaient  écoulées  dans  ces  perfectionnements, 
lorsijue  M.  Collas  désira  imiter  les  nuages  dans  nu  ciel  ; il  y réussit,  cl 
au  delà  de  ses  [irévisions;  car  il  trouva  en  même  temps  le  moyen  de 
produire  ces  merveilleux  effets  de  relief  et  de  creux  tant  admirés,  en 
ISd^,  dans  le  Trésor  de  {iliipliriue  et  de  nuinismalifjuc.  : un  deuxième 
plateau  mobile  et  une  louche  d reetrice  avaiimt  opéré  ce  prodige.  » — 
Voy.  P, apports  sur  l'Exposition  universelle  de  1855.  'îCy'  cVassc  : 
Dessin  et  plasliipie  appliiiués  à l’industrie,  p.  \'îl5  et  sniv. 


frappée  sa  carrière  laborieuse,  certaines  lacunes  rltuis  sou 
éducation,  dont  tout  le  premier  il  reçoit luiissait  rinsntU- 
sance,  lui  avaient  laissé  dans  l’esprit  un  peu  de  sauvagerie 
et  presque  réloigneinent  du  monde.  Dans  son  œuvre,  qui 
s’adresse  surtout  tiux  gens  éclairés,  il  avait  besoin  d’être 
complété  par  une  intelligence  apte  aux  affaires  et  par  un 
goût  judicieux,  dès  qu’il  s’agissait  de  certtiins  choix  : au 
point  de  vue  inteilectiiel , il  appréciait  hantenient  certaines 
qualités  maitresses  qu’il  reconnaissait  chez  ses  associés. 

Achille  Collas  ne  jouit  pas  longtemps  du  juste  renom 
que  lui  avaient  mérité  ses  nombreux  travaux.  Au  com- 
mencement de  1859,  il  paraissait  être  encore  en  pleine 
santé  et,  débarrassé  de  maints  soucis  administratiCs,  il  n’a- 
vait jamais  travaillé  avec  plus  d’ardeur.  Le  2 mars  au  soir, 
il  avait  échangé  avec  sa  concierge , qui  prenait  soin  de  son 
ménage,  quelques  mots  sur  le  bonheur  que  procure  l’assi- 
duité dans  le  travail.  Le  3 au  matin,  ne  le  voyant  pas  venir 
à riieiire  accoutumée,  on  entra  dans  sa  modeste  demeure; 
il  était  mort  subitement.  Son  dernier  geste  dénotait  l’ac- 
tion d’un  homme  qui  a mis  ses  premiers  vêtements  et  qui 
va  retourner  à sa  besogne  incessante. 


STATUES  .yCMlLLÉENTXES. 

On  donne  ce  nom  aux  statues  antiques  qui  sont  le  plus 
souvent  dans  une  ;ittitude  guerrière,  et  ne  représentent  que 
des  personnages  de  convention. 


SI  LES  CORPS  SONT  PLUS  LÉGERS 
A l’Équateur  qu’aux  pôles. 

Voy.  t.  XLVlll,  p.  29t 

Les  corps  sont-ils  moins  lourds  à l’équateur  qu’au  pôle? 
On  peut  répondre  : Oui  et  non. 

Non,  en  ce  sens  que  si  un  corps,  pesé  sur  une  balance, 
pèse  1 kilogramme,  il  a toujours  ce  poids  en  tous  les  points 
de  la  terre.  Oui,  si  on  le  suspend  à un  ressort  llexible  très 
sensible.  Le  ressort  sera  plus  déformé  par  le  même  corps 
lorsqu’on  l’y  suspendra  au  pôle  que  si  l’expérience  est  ftiite 
à l’équateur. 

L’attraction  exercée  par  ht  terre  sur  le  corps  est  jilns 
grtnide , en  effet , au  pôle , parce  que  la  distance  du  corps 
au  centre  de  la  masse  terrestre  y est  plus  petite,  et  que  l’at- 
traction augmente  quand  la  distance  diminue. 

En  outre,  quand  un  corps  décrit  une  circonlérence,  il 
faut  une  force  qui  le  retienne  vers  le  centre,  comme  le  lil 
d’une  fronde.  Cette  force  est  d’autant  pins  grtmde  que  le 
corps  marche  plus  vite.  La  force  nécessaire  pour  retenir  les 
corps  à la  stirface  de  la  terre  pendant  qu’elle  tourne  est 
donc  la  pins  grande  pour  les  points  situés  à l’équateur,  qui 
marchent  le  plus  vile  ; elle  va  en  diminuant  à mesure  ipi’on 
s’approche  du  pôle. 

Si  l’on  supposait  un  corps  décrivant  en  vingt-quatre 
heures  une  circonférence  égale  à celle,  de  l’équateur,  il 
faudrait  exercer  stir  ce  corps,  au  moyen  d’un  lil,  un  effort 
égal  au  289"  de  son  poids.  Donc,  par  l’effet  de  la  rottilion  de 
la  terre,  une  portion  dn  poids  variable  de  réquatenr  an  pôle 
est  employée  à retenir  le  corps  sur  ht  siirface  et  devient  in- 
sensible aux  insiriiments  de  mesure. 

!,a  variation  dn  poids  a ainsi  di'iix  cansi's  : 

I"  La  diminution  de  l’altrarlion  à l’éqiiateur  par  suite 
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tlu  reiilleineiit  équatorial,  (le  la  tonne  eHipti([ue  île  la  teiic 
ou  (le  raplatisseiueiit  suivant  l’axe  polaire. 

La  variation  de  la  portion  du  poids  nécessaire  a main- 
tenir les  corps  à la  surface  du  glol)C  pendant  sa  rotation, 
variation  due  à ce  qn'nn  corps  à l’équateur  marclie  très  vite, 
et  qu'il  reste  iinnioliile  an  pôle. 

Ifiutlnence  réunie  de  ces  deux  causes  produit  entre  le 
poids  à l’équatenr  et  le  poids  an  pèle  une  dilTérence  de 
1 /400. 

'fous  les  corps  éprouvent  cette  iidlnence  : si  donc  on 
pèse  un  corps  sur  une  balance  avec  des  poids  marqués,  il  en 
lanilra  toujours  le  meme  nombre  pour  réi[nilibre,  imisqn  ils 
éprouveront  nue  variation  proportionnelle  à celle  snliie  par 
le  corps. 

La  variation  ne  devient  sensible  que  si  1 on  lait  agir  le 
corps  sur  une  lame  élastique  comme  un  ressort,  on  bien 
si  l’on  fait  osciller  nu  pendule.  Celui-ci  mettra  moins  de 
temps  à faire  son  oscillation  an  pèle  qu  a 1 éqnatem. 

La  question,  comme  on  voit,  est  moins  sinqde  ((u'on  ne 
ponri'ait  le  supposer  avant  d y avoir  assez  réllécbi. 


MÉTHODE  DE  LECTUDE. 

r.XSCAL. 

« Depuis  longtemps  des  pliilosoiihes  distingnes  ont  dé- 
siré (pic  la  composition  des  livres  élémentanes  tnt  enlin  . 
arrachée  à la  cupide  médiocrité  pour  passer  en  des  mains 
capables  d’atteindre  également  a la  base  et  au  faite  de 
l'édifice  des  sciences.'» 

C’est  ainsi  que  s’exprime,  dans  le  premier  volume  du 
Journal  de  l’École  polyteclinicpie,  le  savant  membre  de  l’In- 
stitut AL  (le  Drony,  à l’occasion  de  rnn  des  iilus  grands 
mathématiciens  des  temps  modernes,  Lagrange,  ipii,  a 
soixante  ans,  avait  bien  -voulu  accepter  une  place  de  profes- 
seur. — La  rétlexion  de  M . de  Drony  est  liien  corroborée  par 
l’exemple  de  Biaise  Pascal,  dont  1 esprit  pouvait  plongei- 
dans  les  profondeurs  les  plus  obscures  des  questions  sur 
l'origine  et  latin  de  Thoinme,  et  cependant  avait  la  puis- 
sance de  s’occuper  utilement  des  choses  les  plus  élémen- 
taires, ainsi  (pi’ou  le  voit  par  ses  inventions  de  la  niacbine 
pour  faire  les  calculs  d’aritlimétique , et  du  baquet  pour 
charger  et  décharger  sur  une  charrette  les  plus  lourdes  bar- 
riques à l’aide  d’un  seul  homme. 

C’est  aussi  à cet  étonnant  génie  qu’appartient , d’ajirés 
un  document  mis  an  jour  par  Victor  Cousin,  la  méthode  de 
lecture  qui  porte  le  nom  de  Port-Dioyal,  hupielle  fut  iiitro- 
duite  dans  les  écoles  de  ce  monastère  par  la  religieuse 
Euphémie,  sœur  de  Pascal,  qui  y était  chargée  de  l’éalu- 
ca.tion  des  ciifaiits.  Le  principal  fonds  de  cette  méthode, 
(pii  ne  l’a  emporté  (pie  de  nos  jours  sur  la  routine,  est  de 
nommer  les  consonnes  avec  l’e  muet,  fe,  re,  ve,  te,  au 
lieu  d’employer  l'é  fermé,  éj\  ér,  ve,  lé,  ce  (pii  brouille 
infailliblement  renfant  pour  assembler  les  lettres,  comme, 
par  exemple,  dans  la  syllabe  fixe  qui  se  forme  toute  seule 
par  la  prononcia.tion  fe,  re,  i,  et  (pii  est  rebelle  à la  pro- 
nonciation éf,  cr,  i. 


POBTE-PEBBUQUE  EN  FAÏENCE. 

Nous  avons  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  signaler  avec 
quelle  souplesse  la  fa'ience  s’était  prêtée,  sous  les  doigts 


habiles  des  potiers  du  dix- huitième  siècle,  au  faijounage 
d’objets  (pii  semblent,  au  premier  abord,  devoir  être  labri- 
([iiés  en  toute  autre  matière  qu’en  terre  : Délit  a fait  des 
violons  de  faïence  (')  et  d’autres  instruments  de  nmsiipie, 
des  dessus  de  brosses  et  des  chaulTerettes ; Rouen,  des 
globes  terrestres  et  des  pommes  d’escalier  ; Lille , des  au- 
tels et  des  crucifix;  Strasbourg,  des  boites  de  pendule, 
des  cartels,  etc.,  etc. 

C’étaient  là  évidemment  des  fabrications  exceptionuelles, 
des  fantaisies  ou  des  tours  de  force  d’ouvriers  passés  maî- 
tres dans  l’art  de  . façonner  et  de  décorer  la  faïence  : aussi 
ces  (dijets  sont-ils  très  rares. 

Le  porte-perru(|ue  que  représente  notre  gravure  , et  ipii 
fait  partie  de  la  riche  collection  de  faïences  et  de  porce- 
laines formée  par  AL  Paul  Gasnault,  et  dont  AI.  Adrien 
Dubouclié  vient  d’enrichir  le  ATusée  ipi’il  a fondé  dans  la 
ville  de  Liinoges,  rentre  bien  certaiiieiiient  dans  cette  ca- 
tégorie; peut-être  aussi  faut-il  voir  une  légère  intention 


Portc-pcrniquc  en  Mcnce.  (Collection  Gasnault.) 


satirique  dans  ce  perroquet  au  dos  arrondi  destiné  à rece- 
voir la  perriuiue  d’un  docte  professeur  ou  d’un  grave  ma- 
gistrat, ami  du  fabricant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  curieux  objet,  parfaitement  appro- 
prié à sa  destination , est  en  iaïeiice  dune  tabrication  pai- 
faite,  recouverte  d’un  émail  d une  pureté  et  d une  finesse  le- 
marquables.  Le  perrocpiet  est  peint  en  beau  jamie-citroii, 
dessiné  de  traits  de  manganèse,  et  relevé  de  touches  de 
couleurs  variées  ; la  boule  qui  -le  supporte  est  blanche,  et  la 
base  rectangulaire  est  finement  décorée  de  lleurettes  et  de 
légers  ornements  peints  également  en  violet  de  manganèse. 
C’est  là  un  des  plus  beaux  produits  de  la  fabrication  de 
Stockholm  , où  l’art  de  la  latence  a été  poussé  fort  loin,  et 
qui  a laissé  (les  œuvres  extrêmement  remarquables  et  très 
recherchées  aiijourd  hui  des  collectionneiiis. 

(')  Voy.,  sur  les  violons  de  faïence,  t.  XL,  1872,  p.  316. 


Paris.  - Typographie  <ln  Magasi.n  i-ittoiu-isoui;,  rue  des  Missions,  15.  - .im.PS  CH  AHTON  , Administratenr  déléguA. 
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L’il  liicc'udie  il  Amsteriiani  vers  la  lin  du  dix-si'iitinne  siàrle.  — ncssiii  pai'  .fcaii  \ an  dre  llrydcn.  ((.ollai  lion  Ouluil,  di  Kouin  ) 


Jean  Vaii  der  ileydeii,  peintre  hollandais,  né  à (’inrenni, 
on  Kit’l,  parait  n’avoir  en  pour  niaîlre  (in’nn  pauvre  peinh'e 
verriei'  tout  à l’ail  inroiinn.  On  s.iil,  dn  rosie,  peu  d(’  eliosc! 
sur  la  proinièi'c  iiioilié  de  sa  vie  (‘Isiir  ses  déiinis  en  pein- 
Tomk  XLIX.  — l'évroKU  1881. 


(lire.  Deseanips,  l liislorien  des  peintres  liollandais , dit 
(pi’il  ennnnenra  par  dessiner  sans  heaneonp  de  elioix,  mais 
avee.  une  exaeliliiile  poussée  jnsijn’à  rexa^ei'alion , loni  ce 
ipii  s’oITrail  à sa  yik'  : paysages,  eliàleanx,  é^Jises,  faliri- 
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ques,  qu’il  reportait  ensuite  sur  toile  avee  une  telle 
pi’écisioii  ((u’ou  aurait  pu  coiiqiter  les  briques,  les  pierres, 
les  mousses,  et  jusqu’aux  plus  petits  détails.  11  cite  de  lui, 
dans  un  de  ses  tableaux,  une  Bible  entrouverte  qui  ii’a  que 
cinq  ceutiiuètres  de  hauteur,  et  clans  laquelle  ou  peut  lire 
courauuneiit  le  texte  connue  s’il  était  iuipriiué. 

Vau  der  Ileydeii  conserva  pendant  toute  sa  vie  cet  aiuoiir 
de  l’exactitude , cette  couscieiice  dans  le  dessin , cette  pa- 
tience d’exécution  de  ses  débuts  ; mais  il  sut  les  allier  plus 
tard  avec  une  grande  science  du  clair-cdisnr  et  un  senti- 
ment très  juste  de  la  couleur  et  du  jeu  des  ombres  et  des 
huniéres.  Ses  tableaux,  fort  appréciés  de  ses  contempo- 
rains, sont  encore  anjourd’bni  regardés  comme  des  œuvres 
très  remarquables. 

(c  Van  der  lleyden , dit  M.  Charles  Blanc,  est  un  des 
peiidres  hollandais  qui  se  payent  le  plus  cher,  non  pas  en 
Hollande  seulement,  mais  partout.  Pourquoi?  C’est  le  se- 
cret de  l’art.  Par  lui,  tout  prend  une  pliysionomie,  un 
chai'ine.  Les  choses  les  pins  insigniliaiites  et  les  plus  vul- 
gaires, (pie  nous  ne  regardons  jamais  dans  la  réalité,  peu- 
vent nous  captiver  en  peinture,  si  ellc's  sont  exprimées  par 
un  véritable  peintre,  et  c’est  ce  qui  se  produit  d’une  ma- 
nière surprenante  dans  les  ouvrages  de  Van  der  Heyden.  » 

(amiine  la  plupart  des  paysagistes,  Heyden  ne  savait  pas 
peindre  la  ligure,  et  presque  tous  les  personnages  qui 
animent  ses  tableaux  sont  de  son  ami  et  compatriote  Adriaan 
Van  den  Velde. 

Son  amour  des  choses  positives  l’avait  porté  à étudier  la 
nii'caniipie,  et  c’est  à lui  que  l’on  doit,  non  pas  l’invention 
des  pompes  à incendie,  comme  plusieurs  écrivains  hollan- 
dais l’ont  avancé,  mais  au  moins  leur  perfectionnement;  il 
écrivit  même  sur  ces  pompes  un  traité  publié  en  un  volume 
\ in-folio  en  1690,  qu’il  enrichit  d’une  série  de  belles  plan- 
ches, dessinées  et  presipie  toutes  gravées  par  lui.  La  ville 
’jd’Ainsterdam  le  récompensa  en  lui  accordant  une  pension, 
et  en  lui  donnant  le  titre  et  les  fonctions  de  directeur  des 
pompes  à incendie. 

Aussi  retrouve-t-on  fréquemment  dans  les  œuvres  de 
\an  der  lleyden,  et  surtout  dans  ses  dessins,  des  souvenirs 
des  grands  incendies  rpii  ont  éclaté  dans  la  ville  d’Amster- 
dam et  dans  les  environs  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle. 
Le  catalogue  de  la  collection  Verstoltk , dont  la  vente  eut 
lieu  en  1847,  en  comptait  à lui  seul  trois,  plus  une  étude 
de  pompes  à feu.  Tune  du  temps  passé,  Vaatre  moderne, 
tontes  deus  fonctionnant. 

C’est  un  de  ces  dessins  (jne  reproduit  notre  gravure;  il 
fait  aujourd’hui  partie  de  la  remanpiable  collection  de 
M.  Dutuit,  de  Bouen,  et  a lignré  à l’exposition  des  dessins 
de  maîtres  ijui  eut  lieu  à l’École  des  beaux-arts , au  mois 
de  mai  1879,  où  il  était  désigné  comme  rejirésentant  l’in- 
cendie de  l'ancienne  Bourse  d'Amsterdam. 

Van  der  lleyden  mourut  le  ;28  septembre  171;2,  âgé  de 
soixanle-ipiin/.e  ans , laissant  des  œuvres  relativement  peu 
\ nombreuses. 

j Le  iMusée  du  Louvre  possède  de  lui  trois  tableaux,  entre 
, autres  la  célébré  vue  de  V Hôtel  de  ville  d’ Amsterdam . 

COMMENT  ARRIVERA  LA  FIN  DU  MONDE. 

Parmi  les  grands  sujets  de  méditalion  et  d’inquiétude 
qui  ont  dans  tous  les  temps  saisi  ralleution  de  l’Immanilé 


pensante,  il  n’en  est  ancnn  peut-être  qui  ait  autant  occupé 
les  cerveaux  que  le  curieux  problème  de  la  fin  du  monde. 
Un  tel  sujet  nous  intéresse,  il  est  vrai,  de  fort  près,  en 
ellét,  puisqu’il  s’agit  dn  sort  de  notre  race,  de  l’avenir 
réservé  à nos  descendants,  et  de  la  destinée  de  notre  mère 
patrie.  Aussi  voyons-nous  que  longtemps  avant  l’origine 
même  des  sciences,  on  a essayé  de  satisfaire  la  curiosité  des 
mortels  en  représentant  sous  dilférenls  aspects  les  derniers 
jours  de  la  terre  et  des  deux.  Les  uns  prophétisaient  le 
feu,  et  montraient  notre  monde  en  proie  aux  spasmes  des 
dernières  convulsions  d’un  peuple  bridé  vif,  universel  in- 
cendie ne  laissant  après  lui  ijue  la  cendre  des  morts.  Les 
antres  ouvraient  d’avance  les  cataractes  des  cieux,  et  ra- 
contaient l’agonie  délirante  des  pauvres  humains  submergés 
et  noyés  comme  an  temps  du  déluge  de  Noé  et  de  Deuca- 
lion  ; les  eaux  devaient  tout  détruire , et  cette  fois-ci  nulle 
famille  privilégiée  n’aurait  llotté  dans  une  arche  sainte  pour 
attendre  la  réapparition  de  la  terre  ferme.  D’antres  encore 
annonçaient  pour  la  lin  des  tenqis  Dieu  lui -même  venant 
en  personne  après  les  signes  avant-coureurs,  et  descendant 
sur  les  nues  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Cent  fois,  depuis  trois  mille  ans  de-souvenirs  historiques 
(pie  nous  possédons,  cent  fois  la  lin  dn  monde  a été  annon- 
cée. comme  prochaine , et  acceptée  comme  une  prédiction 
sinon  probable,  du  moins  possible.  Les  disciples  deZoroastre 
ont  attendu  en  vain  le  feu  du  ciel  qui  devait  embraser  la 
terre.  Les  Hébreux  ont  tremblé  sous  les  imprécations  sa- 
crées des  prophètes.  Les  chrétiens  du  premier  siècle  se  sont 
préparés  à mourir  ensemble  à la  fin  de  la  génération  qui 
était  née  pendant  les  prédictions  de  Jésus,  et  couchaient 
pieusement  leurs  frères  morts  avant  eux  dans  l’ensevelisse- 
ment dn  tombean,  alin  (pie  la  résurrection  fi'it  plus  facile 
([ne  dans  la  contiime  païenne  de  lirùler  les  morts.  L’attente 
anxieuse  des  lidèles  n’ayant  pas  été  jnstiliée,  ils  attendirent 
la  lin  dn  monde  et  le  jugement  dernier  pour  la  première 
année  du  second  siècle.  Puis,  les  prédictions  furent  inter- 
prétées plus  longuement  et  ajournées  d’étapes  en  étapes, 
jusqu’en  l’an  mille.  Toute  la  chrétienté  fut  convaincue  de  la 
sinistre  intluence  de  cette  date  famense,  et  les  rois  comme 
les  évêques  commençaient  leurs  ordonnances  par  la  for- 
ninle  : c La  lin  dn  monde  approchant»  (Term'mo  mundi 
uppropinquante).  L’an  mille  arriva,  el  le  monde  resla. 
Ancnn  siècle  ne  s’est  écoulé  depuis  sans  (pic  la  prédiction 
ait  été  renouvelée.  Le  dix-huitième  siècle  n’en  a pas  été 
exempt.  Enfin  le  dix-nenvième  siècle  a vu  six  fois  déjà  la 
même  menace  renaître  et  s’évanouir. 

On  peut  donc  s’attendre  à voir  encore  ces  pi’édictions 
reparaître  d’ici  à l’an  1899,  se  renouveler  en  attendant 
l’an  2000,  et  se  perpétuer  sans  doute  ainsi  jusqu’à  la  con- 
sommation des  siècles.  . 

Le  but  de  cot  article  n’est  pas  d’examiner  an  point  de 
vue  historiipic  les  nombreuses  et  diverses  prédictions  faites 
jus([u’ici  sur  la  lin  du  monde,  mais  de  répondre  à la  ques- 
tion posée  en  tête  de  notre  canserie  : Comment  la  lin  dn 
monde  arrivera-t-elle?  Notre  intérêt  est  de  savoir  si  la 
science  positive  actuelle  permet  de  se  former  une  idée  jiidi- 
(’ieusede  la  solulion  de  ce  grand  problème,  et  de  pressentir 
le  procédé  que  la  nature  emploiera  pour  endormir  du  der- 
nier sommeil  notre  race  humaine  et  toutes  les  espèces  ani- 
males et  végétales,  pour  effacer  dn  livre  de  vie  Thistoire  de 
la  terre  et  de  tout  ce  qui  lui  aura  appartenu. 

Essayons  donc  de  résoudre  ce  prohléme  jiar  les  méthodes 
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scientifiques  que  l’étude  de  la  nature  peut  mettre  à notre 
disposition. 

1 

Mais  d’abord,  avant  tout,  une  première  question  se  pose  : 
Le  monde  finira-t-il? 

Si,  par  le  monde  on  entend  ïxinivers.  entier,  c’est-à-dire 
non  séulement  la  terre  où  nous  sommes , mais  encore  les 
autres  planètes,  le  soleil,  toutes  les  étoiles,  qui  sont  autant 
de  soleils , tous  les  systèmes  planétaires  qui  gravitent  au- 
tour de  leur  huniére  et  de  leur  chaleur,  et  les  systèmes 
doubles  et  multiples  , et  les  amas  d’étoiles , et  les  nébu- 
leuses, et  tous  les  mondes  qui  peuplent  l’espace  infini... 
si,  dis-je,  on  met  en  question  le  problème  de  la  durée  de 
l’imivers  entier,  et  que  l’on  demande  s’il  finira  un  jour, 
nous  répondrons  très  humblement  que  nous  n’en  savons 
rien. 

Les  systèmes  de  mondes  sont  innombrables  ; l’imagination 
la  plus  puissante  et  la  plus  infatigable  ne  peut  atteindre 
les  limites  de  l’univers,  qui  reculent  à mesure  qu’on  les 
poursuit  : c’est  l’infini  dans  l’espace,  auquel  correspond 
l’cternité  des  temps.  Ces  systèmes  ont  tons  les  âges  pos- 
sibles, Quand  l’un  s’éteint,  un  autre  naît,  et  il  semble  que 
l’univers  s’entretienne  éternellement  en  vertu  des  forces  de 
la  nature , comme  une  forêt  qui  demeure  toujours  vivace  à 
travers  les  siècles,  quoique  chaque  année  de  vieux  arbres 
tombent  en  ruine.  Ainsi,  il  ne  semble  pas  que  l’univers 
puisse  disparaître  un  jour,  et  quoique  nous  ignorions  par 
quel  procède  les  soleils  sont  engendrés,  cependant  nous 
sommes  fondés  à admettre  que  l’univers  ne  finira  pas  dans 
son  ensemble,  et  qu’il  y aura  toujours  des  soleils  dans  l’es- 
pace, et  des  terres  très  probablement  habitées  circulant 
autour  d’eux. 

Ce  n’est  donc  pas  de  la  fin  de  l’univers  que  nous  devons 
nous  occuper,  mais  de  la  fin  du  monde  où  nous  sommes. 
Par  monde,  nous  devons  entendre  ici  seulement  la  terre  que 
nous  habitons.  De  sorte  que  la  question  se  trouve  textuel- 
lement réduite  au  problème  spécial  de  la  fin  de  la  terre. 

La  fin  de  l’humanité,  la  fin  de  la  vie  terrestre  tout  entière, 
n’entraînerait  aucun  bouleversement  dans  la  mécanique  cé- 
leste. Les  étoiles,  soleils  et  systèmes,  existaient  avant  la 
terre,  et  existeront  après.  L’événement,  quelque  important 
qu’il  nous  paraisse,  n’amènera  aucun  cataclysme  dans  le 
ciel.  Il  s’opérera  sans  bruit,  sans  révolution,  et  passera 
inaperçu  pour  l’univers  tout  entier,  qui  ne  s’émouvra  pas 
plus  que  l’iin  de  nous  ne  s’occupe  et  ne  s’émeut  de  la  mort 
d’une  fourmilière  de  nos  bois. 

Il 

La  terre  durera-t-elle  toujours? 

A cette  question  nous  pouvons  donner  une  réponse  néga- 
tive. Si  nous  ne  sommes  pas  absolument  surs  que  l’univers 
dure  éternellement,  nous  sommes  parfaitement  certains 
que  la  terre  aura  une  fin,  et  que  le  temps  viendra  où  il  n’y 
aura  plus  un  seul  être  vivant  à sa  surface. 

Cette  fin  assurée  est  fort  éloignée  de  notre  époque,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  et  quelque  sombre  qu’elle  puisse 
être  en  réalité,  cette  perspective  n’a  rien  de  directement 
ellrayant  pour  nous-mêmes,  ni  pour  nos  enfants,  ni  même 
pour  nos  sociétés  et  nos  nations.  Quand  elle  arrivera,  il  ne 
restera  probablement  plus  un  seul  de  nos  descendants  di- 
rects, ni  un  seul  Français,  un  seul  Italien,  un  seul  Espa- 
gnol, un  seul  Anglais,  un  seul  Allemand,  un  seul  Chinois: 


tous  les  peuples  auront  été  bouleversés  plusieurs  fois,  trans- 
formés et  rajeunis. 

Mais  avant  la  fin  générale  de  la  terre,  il  peut  y avoir  plu- 
sieurs fins  partielles , plus  ou  moins  étendues , et  qui  peu- 
vent arriver  actuellement,  comme  elles  sont  déjà  arrivées 
avant  notre  naissance.  Ces  destructions  partielles  nous  tou- 
chent de  plus  prés,  parce  qu’elles  peuvent  nous  atteindre 
personnellement,  ou  dans  nos  familles  et  nos  sociétés.  Elles 
pourront  même  détruire  successivement  tous  les  pays,  en 
laissant  toujours  le  banquet  de  la  vie  à peu  prés  complet 
néanmoins , d’ici  à l’époque  éloignée  où  l’humanité  entière 
sera  condamnée  à l’extinction.  Ces  menaces,  qui  nous  vien- 
nent nn  peu  de  tous  les  côtés,  de  la  terre  elle-même,  de  la 
mer,  de  l’atmosphère  et  du  ciel,  doivent-elles  nous  inspirer 
de  grandes  craintes?  Examinons. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


PIERRE  LE  RÉPROUVÉ. 

PAR  WORDSWORTH. 

Suite.  — Voyez  page  35. 

Pierre  est  resté  dans  une  transe,  sous  les  aunes,  prés 
de  la  rivière.  L’àne  gît  à coté,  où  glissent  do  faibles  brises, 
et  les  rayons  de  la  lune  tremblent  sur  l’onde.  Pierre  s’éveille, 
étend  les  bras , soulève  la  tête , voit  son  bâton  ; c’est  pour 
lui  1111  trésor.  Le  souvenir  lui  revient  : il  habite  encore  sur 
cette  terre.  La  tête  appuyée  sur  sa  main,  il  regarde  le  ciel, 
les  rochers , les  bois , et  son  œil  errant  se  fixe  enfin  sur 
l’eau.  Qu’y  voit-il?  N’est-ce  pas  la  figure  de  ceux  qui  dor- 
ment leur  dernier  sommeil  ? Avec  son  bâton  il  sonde  la  pro- 
fondeur. 

Comme  une  barque  brisée  par  la  tempête , et  qu’une 
vague  écumante  a soudain  remise  à îlots,  l’âne  s’est  redressé. 
Ses  os  émus  tressaillent  de  joie  ; debout  près  de  Pierre  qui 
se  penche  sur  la  rivière , l’âne  allonge  le  cou  et  lui  lèche 
les  mains.  Il  y a tant  de  vie  dans  les  yeux  du  pauvre  ani- 
mal, tant  de  vie  dans  ses  membres  et  dans  ses  oreilles,  que 
Pierre,  eùt-il  été  le  plus  lâche. des  hommes,  n’eùt  plus  res- 
senti de  frayeur.  L’âne  regarde , et  Pierre  continue  sa  re- 
cherche. Il  sonde  ici,  il  sonde  là;  autour  de  la  baguette 
une  chevelure  s’est  enroulée  ; il  tire,  il  tire  encore,  et  celui 
que  le  pauvre  âne  avait  perdu,  l’homme  noyé  depuis  quatre 
jours,  remonte  du  fond  de  la  rivière;  la  tête  du  revenant  ap- 
paraît! Pierre  le  traîne  sur  la  rive. 

— Sans  nul  doute,  se  dit-il,  c’était  le  maître  de  ce  misé- 
rable âne. 

Et  lui , que  fait  te  pauvre  animal?  Son  accès  de  joie  est 
passé  ; il  retombe  sur  ses  genoux  ; il  présente  son  dos  à 
Pierre,  il  veut  qu’il  le  monte. 

— .1  irai , quoi  qu’il  arrive  ; il  sait  la  route,  il  me  con- 
duira au  logis  de  riiomme  noyé. 

L’âne  reconnaissant,  sans  tarder  d'une  minute,  s’est  dé- 
tourné avec  son  cavalier,  laissant  le  corps  sur  l’herbe.  Fidèle 
à sa  triste  veille,  l’âiie  a passé  là  quatre  jours  et  quatre 
nuits;  jamais  on  ne  vit  pelouse  plus  attrayante,  et  pourtant 
pendant  quatre  jours  l’âne  n’a  pas  rompu  son  jeûne.  Son  pas 
est  ferme,  son  cœur  est  fort;  il  a traversé  la  prairie,  atteint 
l’entrée  de  la  carrière;  il  se  dirige  vers  le  sud. 

Écoutez  : un  son  plein  de  douleur  éclate  dans  l’air,  et 
(|Uüi(pie  depuis  trente  ans  PiiTre  ait  erré,  la  nuit,  le  jour, 
jamais  son  plus  lamentable  ne  frappa  s('s  oreilles.  Ce  n’t'st 
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pas  le  pluvier  des  marais,  ce  ii’est  pas  le.  butor,  ni  l'alioie- 
ment  du  renard,  m la  chouette  nichée  dans  le  roc,  ni  le  chat 
sauvage  aux  jirises  avec  sa  proie. 

L’âne  a tressailli  : il  s'arrête  court  au  beau  milieu  du 
hallier,  et  Pierre,  qui  se  pl.u't  ù silller,  seul  ou  dans  la  foule, 
est  dev(“uu  muet. 

Ce  cri  qui  résonne  jusqu’au  fond  du  bois,  ce  cri  qui  rase  1 
l’eau,  est  sorti  de  l’entrée  de  la  carrière.  Un  beau  garçon- 
net, tenant  à la  main  une  branche  d’aubépine  toute  brillante  j 
de  rouges  haies,  apparait  à l’entrée  de  la  caverne,  puis  re- 
cule et  se  dérobe  à la  clarté  de  la  lune.  Que  cherche  l’en- 
faiit?  11  a rampé  avec  elfort  sur  ses  mains  et  sur  ses  genoux, 
parmi  les  rochers,  derrière  les  arbres,  ou  bien  il  a couru 
dans  la  plaine  découverte  ; il  est  arrivé  là  à la  liii  du  jour, 
près  de  cette  sombre  caverne,  (‘t,  comme  un  pauvre  oiseau 
qui  trouve  son  nid  vide  et  dévasté , il  a poussé  un  cri  dou- 
loureux. 

L’âne  aux  écoutes  a reconnu  la  voix , puis  il  a repris  sa 
course,  comme  pour  fuir  ce  son  lamentable;  et  tandis  qu’il 
gravit  la  colline  boisée,  le  cri  s’ail’aiblit,  puis  il  s’éteint  dans 
l’espace.  Sortant  du  sombre  bois,  l’animal  et  son  cavalier 
cheminent  au  clair  de  lune;  de  nouveau  ils  plongent  dans 
un  étroit  vallon  où  serpente  un  vert  sentier  à travers  la 
bi'uyère.  Les  roches  qui  surplombent  de  chaque  côté  ont 
pris  un  aspect  fantastiipie.  Là  s’élèvent  des  temples  pareils 
à ceux  des  Hindous,  des  mosquées,  des  clochers,  des  abbayes 
gothiques  et  des  châteaux  revêtus  de  lierre.  Tons  semblent 
regarder  Pierre  comme  il  passe.  Pierre  se  dit  que  cette 
nuit  va  décider  de  son  sort,  et,  combattu  entre  la  crainte  et 
le  doute,  il  chemine  avec  terreur.  Une  plaine  se  déroule  de- 
vant lui,  elle  est  nue  et  déserte. 

— D’où  vieid  ce  frôlement  qid  nous  suit? 

L’est  une  feuille  ([ui  roule  derrière  eux , jouet  léger  du 
vent  qid  souille  sur  ce  désert.  Pierre  a vu  la  feuille  tlétrie, 
et  sa  détresse  u’en  est  point  soulagée. 

— Là  où  il  n’y  a ni  buissons,  ni  aihres,  jusqu’aux  feuilles 
me  poursuivent,  me  sacliaid.  si  pei'vers. 

L’âne  u’a  point  ralenti  sa  course;  pas  une  fois  il  n’a 

tourné  la  tête  }iour  brouter  au  passage  une  feuille  de  ronce, 

une  lame  de  srazon.  Comme  ils  cheminent  à travers  les 
0 

haies,  Pierre,  regardant  en  arrière,  voit  sur  la  blanche 
poussière  de  la  route  une  tache  muge,  une  goutte  de  sang 
que  la  lune  fait  paraitre  pâle.  D’où  peut  venir  ce  sang?  Une 
terreur  s’éveille  en  lui;  d’où  vient  ce  sang?  Il  aperçoit  sur 
la  tête  de  l’âne  la  plaie  saignante  qu’il  lui  a faite.  C’est  de 
là  que  s’épanchent  les  gouttes  rouges  qui  maripient  leur 
voie,  et  il  pense  à celui  (pi’une  mort  subite  a siuqiris,  au 
pauvre  animal  lidèle,  (|ui  quatre  jours  durant  a veillé  près 
du  mort;  et  de  redoutables  angoisses  passent  et  repassent 
comme  des  météores  à travers  son  esprit  trouldé. 

La  fi)i  à la  prochaine  livraison. 


CIVILISATION. 

Nous  n’avons  vu  que  rèliauche  ; noire  postérité  verra  la 
statue.  • LAConnAiRE. 


L’ÉPAVE. 

La  mer  a grondé  toute  la  nuit,  éveillant  de  sa  voix  for- 
midable les  échos  sinistres  de  la  haie  des  Trépassés.  Puis 


elle  s’est  apaisée  avec  les  pâleurs  de  l’aube  ; ses  vagues  se 
sont  calmées  peu  à peu,  et  maintenant  elles  viennent  expirer 
mollement  sur  la  plage,  où  chacune  d’elles  laisse  pour  un 
instant  une  légère  frange  d’écume.  Le  ciel  s’est  éclairci  ; de 
beaux  images  gris  et  blancs  passent  lentement  sur  son  azur, 
poussés  par  une  faible  brise.  Où  donc  est  le  vent  furieux 
(pii  mugissait  dans  la  nuit?  Où  sont  les  colères  de  l’Océan? 

11  u’en  resté  plus  rien  ! 

Plus  rien!  Si  ; il  en  reste  une  ruine,  une  épave...  Sur 
la  longue  grève  de  sable  fin  et  blanc,  un  mât  de  navire  est 
étendu;  quebpies  débris,  câbles,  chaînes,  poulies,  gisent 
auprès  de  lui.  Pauvre  mât  ! tu  fus,  sans  doute,  un  bel  arbre, 
un  beau  sapin  au  sombre  feuillage  , qui  dressait  sa  cime 
aiguë  sous  le  ciel  froid  du  Nord,  'l'ii  as  connu  les  longues 
nuits  d’hiver  qu’illumine  la  pourpre  des  aurores  boréales, 
et  les  douces  nuits  d’été  d’où  le  soleil  ne  retire  pas  sa  lu- 
mière ; tu  as  vu  à tes  pieds  s’étendre  les  vastes  tapis  de 
neige  ipii  confondent  les  champs  et  les  chemins , et  tu  as 
assisté  au  réveil  joyeux  de  la  nature,  quand  le  printemps  , 
d’un  coup  de  sa  baguette  enchautée,  fait  tout  revivre,  lleu- 
rir  et  chanter.  Puis,  sur  uu  beau  navire  à la  proue  effilée, 
tu  t’es  dressé,  toujours  debout,  toujours  majestueux;  tu  as 
porté  les.  voiles  blanches  où  s’engouffrait  la  brise,  et  tu  as 
connu  d’autres  climats,  d’autres  étoiles  et  d’autres  hommes. 
Que  de  choses  tu  pourrais  raconter,  muet  voyageur  ! Que 
de  choses  tu  as  vues,  depuis  le  jour  où  tu  quittas  le  port , 
jusipi’à  cette  nuit  où  la  tempête  t’a  jeté,  brisé,  sur  une  côte 
de  la  Bretagne  ! 

Us  sont  accourus,  les  robustes  gars  de  l’Armorique;  et 
leurs  liras  vigoureux,  s’aidant  de  leviers  solides,  soulèvent 
rénorme  épave  pour  la  placer  sur  leur  charrette.  Et  pen- 
dant que  ceux-ci  travaillent  à sauver  de  la  mer  les  débris 
qu’elle  a rejetés  pour  les  reprendre,  la  capricieuse,  au  pro- 
chain flot,  d’autres  ont  monté  sur  leur  barque,  et  s’en  vont, 
regardant  au  loin,  cherchant  bien  si  sur  les  vagues  on 
n’aperçoit  pas  ipielque  autre  épave  plus  précieuse,  quelque 
naufragé  cramponiié  à une  planche  et  appelant  des  sauveurs 
de  toute  la  force  de  sa  prière.  Oh  ! s’il  en  est  encore  que 
la  mer  n’ait  pas  engloutis,  qu’ils  se  rassurent  ! c’est  le  sa- 
lut qui  leur  vient,  ce  sont  des  frères  qui  les  cliercheiit. 
Peut-être  ne  comprendra-t-on  pas  leur  langue  ; mais  les 
veux  ont  leur  langage  aussi.  Les  naufragés  ne  liront  qu’une 
tendre  pilié  dans  les  regards  des  hommes  de  Bretagne. 

Car  il  n’est  plus,  le  temps  barbare  où  pour  tout  habitant 
des  côtes  le  naufragé  ii’était  qu’une  proie  (’).  Alors  le  sei- 
eneur  féodal,  du  haut  de  son  nid  de  vautour,  souriait  à la 
tempête.  « Holà!  mes  vassaux,  au  rivage!  la  mer  a tra- 
vaillé pour  moi  cette  nuit.  A la  lueur  des  éclairs  j’ai  vu 
sombrer  des  nefs  pesamment  chargées.  A la  côte  ! à moi  les 
marchandises  précieuses,  à moi  les  épaves,  à moi  les  hommes 
aussi!  Francs  ou  Mores,  Anglais  ou  Frisons,  ils  seront  mes 
esclaves  ; et  le  nombre  des  esclaves  fait  la  richesse  du  sei- 
gneur! » Non;  aujourd’hui,  c’est  pour  le  naufragé  qu'oii 
travaille  : l’épave  est  son  bien,  et  son  bien  lui  sera  rendu; 
il  sera  aimé,  consolé,  encouragé;  il  reverra  sa  patrie,  et  le 
soir,  dans  les  veilles  d’hiver,  il  racontera  aux  siens  combien 
sont  bons  et  compatissants  les  hommes  de  Bretagne. 

Peut-être  alors  quelque  vieillard , secouant  la  tête  à son 
récit,  lui  dira  : « Le  monde  a donc  bien  changé  ! Dans  ma  * 
jeunesse,  j’ai  oui'  dire  aux  anciens  que  ces  côtes  de  Bre- 
tague  étaient  redoutables  par  leurs  tempêtes,  et  encore  plus  ^ 
i (')  Voy.  t.  Vil,  p.  210.  I 
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par  la  méclianceté  (les  hommes.  Dans  ce  tenips-là,  malheur  i dépouillés,  el  nul  d’entre  eux  n’a  jamais  revu  son  pays, 
aux  naufragés  que  la  mer  jetait  sur  leurs  plages  ! ils  étaient  ! Tout  ce  i[ui  vient  de  la  mer  est  à nous,  disaient  les  Bretons  ; 


et  pour  attirer  les  malheureux  navires,  ils  atlaeliaient  des 
fanaux  allumés  aux  cornes  de  leurs  Incufs,  qu’ils  chassaient 
ensuite  entre  les  rochers.  Les  capitaines  croyaient  voir  luire 
les  lumières  des  habitations;  ils  comptaient  sur  un  poi'l , 
sur  des  secours,  siii'  un  abri  ; ils  mettaient  le  cap  sur  ces 


feux  trompeurs,  et  ils  tronvaieiil  le  naufrage  et  la  mort.  Si 
les  ehosi'sont  tant  changé,  béni  soit  Dieu,  ipii  de  sié'cle  en 
siècle  incline  le  ('(oui'  des  hoimiK's  vers  le  bien  et  qui  fait 
trouver  aux  pauvres  naufragés  des  sauveurs  et  des  amis 
dans  l(!S  descendants  des  pilleui  s d’i'paves  ib'  la  Bretagne  ! » 
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SARAH  CÜLERIUGE. 

L:i  fille  (le  Coleridge,  théologien  et  poète  connu  surtout 
par  son  poème  de  Christahel,  étrange  et  fantastique  vision, 
(pi’on  croirait  écrit  sons  l’intliience  du  haschisch  et  de  l’u- 
piiiin,  a laissé  un  recueil  de  lettres  et  de  pensées  qui  nous  a 
paru  assez  intéressant  pour  eu  donner  ici  quelques  extraits. 
Elle  disait,  en  parlant  de  son  père  : « Quand  il  était  seul  avec 
moi,  il  était  presque  toujours  sur  la  route  pavée  d’étoiles, 
emhrassant  tous  les  deux  dans  la  vaste  sphère  de  ses  pen- 
sées. » 

Sarah  Coleridge  avait  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse 
avec  Sonthey,  Wordsworth,  Lainb,  les  amis  de  son  père. 
D’une  santé  délicate,  elle  avait  beaucoup  appris  et  rélléchi  ; à 
vingt- cinq  ans  elle  connaissait  et  lisait  dans  leur  langue 
Homère,  Virgile,  Horace;  elle  savait  le  français,  l’italien, 
l’espagnol  et  l’allemand.  Après  sept  ans  d’une  mutuelle  at- 
tente, par  suite  du  'manque  de  fortune  d’un  côté  et  d’une 
position  à acquérir  de  l’autre,  elle  avait  épousé  son  cousin. 
Elle  était  belle,  d’une  beauté  éthérée.  Elle  avait  l’imagi- 
nation de  son  père  avec  une  âme  douce  et  sereine.  Words- 
worth a dit  d’elle  : « C’est  un  pur  esprit  dans  une  enveloppe 
féminine,  » 

Très  occupée  de  ses  enfants,  elle  a laissé  d’excellents 
conseils  sur  l’éducation  : 

« Hanipstead,  J833.  — Je  crois  que  le  siècle  actuel,  dur 
au  travail,  affairé,  haletant,  surfait  la  partie  positive  de  l’é- 
ducation et  met  en  oubli  l’elTicacité  de  la  partie  néyutive.  Ne 
rendez  pas  les  enfants  irréligieux  en  leur  administrant  mal- 
adroitement la  religion  par  doses.  Evitez  de  leur  donner 
l’idée  de  leur  importance  en  les  accusant'  d’orgueil  et  de 
hauteur.  Vous  les  rendrez  tracassiers  et  peu  charitables  si 
vous  discutez  devant  eux  les  défauts  ou  les  torts  de  ceux 
avec  lesquels  ils  sont  appelés  à vivre,  et  qu’ils  doivent  res- 
pecter, leur  donnant  ainsi  le  fruit  de  l’arbre  de  la  science 
du  mal  (fruit  qui  engendre  le  dénigrement  et  l’amer- 
tume),  avant  que  leur  estomac  soit  assez  fort  pour  le  di- 
gérer, avant  que  l’esprit  soit  rassis,  alors  que  ce  triste  sa- 
voir ne  peut  que  troubler  les  douceurs  de  la  charité  et  de 
l’humanité.  Ne  créez  pas  le  dégoût  ou  l’hypocrisie  en  es- 
sayant d’inculquer  la  sensibilité  et  telles  autres  bonnes  qua- 
lités qui  ne  peuvent  se  greffer  au  dehors.  Ne  leur  infligez 
pas  la  science  pour  laquelle  leur  esprit  n’est  pas  encore  mûr, 
sinon  vous  en  ferez  de  petits  pédants  superficiels.  Bref, 
laissez  à la  nature  ses  franches  coudées;  n’emmaillottez  pas 
l’esprit  dans  des  langes,  comme  on  faisait  jadis  du  corps; 
fiez-vous-en  plus  aux  heureuses  intluences  qu’à  une  tutelle 
directe;  on  risque  de  mampier  le  but  par  trop  d’anxiété. 
Rappelez-vous  que  le  pouvoir  de  l’éducation  est  beaucoup 
plus  limité  que  celui  des  circonstances.  La  nature  et  la  bé- 
nédiction de  Dieu  planent  au-dessus  de  tout.  H faut  se  ré- 
signer au  désappointement  que  nos  meilleures  intentions  et 
nos  plus  fervents  efforts  ne  peuvent  toujours  conjurer.  Ces 
considérations  sont,  je  crois,  trop  dédaignées  de  nos  jours; 
on  est  trop  pressé,  trop  affairé  pour  penser.  Les  églises  se 
bâtissent  en  une  quinzaine  de  mois,  mais  ce  ne  sont  pas 
celles  que  nos  pères  ont  bâties. 

)>  C’est  merveille  qu’il  y ait  encore  dans  le  monde  tant 
d’innocence  et  de  natures  enfantines  ; mais,  comme  disait 
une  vieille  nourrice  : « Seigneur,  Madame,  il  n’est  pas  si 
» facile  de  tuer  un  baby.  » Je  crois  de  même  qu’il  n’est  pas 
très  fecile  de  gâter  un  enfant. 


« M‘'s  Joanna  Baillie,  l’auteur  des  «Drames  sur  les  pas- 
);  sions  »,  était  un  grand  poète  il  y a trente  ans.  La  flamme 
du  génie  s’est  éclipsée  ; mais  jamais  je  ne  vis  plus  aimable 
et  plus  intéressante  vieillesse.  La  figure,  le  costume,  les 
mouvements,  tranquilles  et  pacifiés,  les  cheveux  d’argent, 
le  regard  calme  et  intérieur,  le  teint  pâle  sans  être  maladif, 
tout  est  en  harmonie.  C’est  l’hiver,  avec  sa  parure  de  neige 
et  de  soleil  voilé  ; ni  tleurs,  ni  fruits  de  serre  chaude,  ne 
font  contraste  avec  l’aspect  général.  — Pourquoi  vouloir 
paraître  jeune  quand  on  est  vieux?  Pourquoi  mettre  l’esprit 
et  la  personne  en  désaccord?  Il  y a une  grâce  réelle,  une 
bienséance  appartenant  à la  vieillesse,  qui  n’a  rien  à faire 
avec  des  joues  rondes  et  des  cheveux  châtains. 

» Je  me  suis  amusée  et  j’ai  instruit  mon  fils,  avec  l’aide  de 
ma  mère,  au  moyen  de  petites  rimes  que  j’écrivais  sur  des 
cartes.  Mon  mari  a eu  la  fantaisie  de  les  faire  imprimer  en 
souvenir  de  mes  occupations  pendant  un  temps  de  faiblesse 
et  de  souffrance,  alors  que  j’étais  privée  presque  de  tout 
plaisir  et  de  tout  moyen  de  me  rendre  utile.  C’est  à ce 
point  de  vue  que  vous  accueillerez  le  petit  livre  que  je  vous 
envoie;  il  peut  amuser  d’autres  enfants,  mais  il  ne  saurait 
être  pour  aucun  autre  ce  que  ces  vers  improvisés  selon  les 
circonstances  et  ce  qui  l’intéressait  au  jour  le  jour,  ont  été 
pour  Herbert. 


» Soyez  bonne  pour  les  pauvres  ; soignez  les  malades , 
remplissez  les  devoirs  de  la  charité  sans  jamais  en  faire  pa- 
rade; évitez  tout  vice  et  tout  grossier  penchant.. Tâchez, 
quand  le  malheur  vous  atteindra,  de  vous  y résigner.  Soyez 
reconnaissante  à Dieu  de  ses  bienfaits,  pensez  souvent  à 
votre  fin  dernière  ; ne  redoutez  pas  plus  votre  tombe  que 
votre  lit,  si  c’est  possible.  Telle  sera  toujours,  plus  ou  moins 
professée,  la  somme  de  religion  que  pratiquent  beaucoup  de 
très  populaires  et  très  bons  chrétiens.  » 


DE  CERTAINS  GESTES. 

« Le  geste  est  un  effort  de  l’âme  pour  se  communiquer  à 
travers  le  corps  et  faire  passer  ce  qu’elle  sent  et  ce  qu’elle 
voit  dans  l’âme  de  celui  qui  entend.  » (Domat.) 

En  confirmation  de  cette  pensée  de  Domat,  nous  rappor- 
terons ici,  afin  que  d’autres  puissent  l’observer  et  le  con- 
firmer, un  fait  que  nous  avons  plusieurs  fois  vérifié  dans  le 
cours  de  notre  longue  vie. 

Ayant  eu  occasion  d’examiner  souvent  de  très  près  des 
personnes  avec  qui  nous  étions  en  relations  d’affaires , nous 
avons  surpris  chez  chacune  d’elles  un  geste  particulier 
qu’elles  ne  manquaient  jamais  de  foire  lorsque  leur  âme 
étaij,  dans  une  situation  particulière. 

L’une  d’entre  elles , toutes  les  fois  que  sa  pensée  inté- 
rieure n’était  pas  conforme,  était  opposée  à celle  que  ses 
paroles  exprimaient,  croisait  ses  jambes,  ôtait  sa  calotte 
brodée , en  coiffait  son  genou , et  lui  adressait  le  petit  dis- 
cours qu’elle  improvisait  pour  nous,  sans  nous  regarder  en 
fece.  Nous  avons  toujours  eu  l’heur  de  reconnaître  que  cette 
confidence , ce  conseil  de  camarade , présenté  comme  étant 
dans  notre  intérêt,  était  un  piège  adroit  qui  nous  était 
tendu , et  ipie  la  confidence  à la  calotte  était  celle  d’un  faux 
1 bonhomme.  Nous  avions  deux  associés  à qui  nous  commu- 


MAGi-oCN  PITTORESQUE. 


47 


niquâmes  notre  découverte,  et  iis  en  reconnurent  plusieurs 
fois  la  justesse. 

Une  autre  personne,  quand  elle  avait  une  pensée  secrète 
qu’elle  voulait  faire  naître  en  nous  sans  l’articuler  elle- 
même,  et  qui  était  dans  son  intérêt,  plissait  le  coin  '"auclie 
de  sa  bouche  et  nous  décochait  une  plaisanterie  ou  _ .elqiie 
historiette  propre  à atteindre  son  but. 

Une  troisième,  dés  qu’une  question  la  mettait  intérieure- 
ment dans  un  grand  embarras,  se  pinçait  le  lobe  de  l’oreille 
droite  avec  l’index  et  le  pouce , et  portait  ensuite  ces  deux 
doigts  vers  son  nez,  comme  si  elle  eût  cru  y flairer  une  so- 
lution satisfaisante. 

En  résumé,  par  ces  feits  et  par  une  foule  d’autres,  nous 
avons  acquis  la  conviction  que  cliaque  personne  traite  ainsi 
par  un  geste  plus  ou  moins  caché , plus  ou  moins  percep- 
tible, la  pensée  secrète  de  son  âme  qu’elle  a l’intention  de 
dissimuler,  et  que  fort  souvent  l’observateur  attentif  pourra 
découvrir  lorsqu’il  y aura  entre  eux  des  relations  suivies. 

Un  ancien  financier. 


PROGRÈS. 

Ce  qui  met  le  comble  à la  beauté  et  à la  perfection  des 
oeuvres  divines , c’est  que  l’univers  marche  sans  cesse , et 
du  mouvement  le  plus  libre,  vers  un  ordre  de  plus  en  plus 
complet.  Leibniz. 


LAVOISIER. 

Lavoisier,  riiii  des  fondateurs  de  la  chimie  moderne, 
naquit  à Paris,  le  16  août  1743.  Grâce  à sa  vaste  intelli- 
gence et  à son  amour  pour  l’étude , grâce  aussi  aux  leçons 
qu’il  reçut  des  plus  grands  maîtres  de  son  époque,  de  Jus- 
sieu, Lacaille,  Guettard,  Rouelle,  etc.,  il  devint  lui-même 
un  savant  distingué  et  l’une  des  gloires  de  son  siècle.  Lau- 
réat de  l’Académie  des  sciences,  qui,  en  171)5,  lui  décerna 
une  médaille  d’or  pour  son  mémoire  sur  « le  meilleur  sys- 
tème d’éclairage  de  Paris»,  le  jeune  chimiste,  encouragé 
par  ce  succès,  s’adonna  définitivement  aux  recherches  scien- 
tifiques. Toutefois,  et  dans  le  but  de  conquérir  l’indépen- 
dance que  peut  seule  donner  la  fortune,  il  sollicita  et  obtint 
la  place  de  fermier  général,  qui  lui  permit  de  travailler  à 
l’aise  et  de  subvenir  à toutes  ses  dépenses. 

Le  premier  et  l’un  des  travaux  les  plus  remanjuables 
de  Lavoisier  est  l’analyse  de  l’air,  jusqu’alors  regardé 
par  tous  les  chimistes  comme  un  corps  simple  ou  élément, 
susceptible  de  produire  d'autres  substances.  L’air  était 
considéré  par  Stahl  (*)  comme  le  principe  combustible  des 
métaux;  d’après  lui,  le  fer  contenait  deux  choses  : le  phlo- 
(jistique,  qui  engendre  la  flamme,  et  la  chaux,  ou  produit  de 
la  calcination.  Cette  étrange  théorie,  dont  Lavoisier  prouva 
l’absurdité,  était  admise  par  tous  les  savants  allcmamls,  qui, 
irrités  des  prétentions  de  Lavoisier,  le  brûlèrent  en  effigie. 
Pour  (léiiioütrer  que  l’air  est  bien  formé  de  deux  gaz  dont 
l’un,  l’oxyycne,  s’unit  au  niclal  lorsqu’on  le  chaulTe,  et 
l’autre,  l’ azote,  ne  peut  entretenir  la  respiiaitioii , rilliistr.) 
l'iiiiniste  prit  un  niatras  à long  col,  recourbé  à sou  exfré- 
iiiité,  puis  y versa  du  mercure.  Faisant  ensuite  pcnélrer  le 
col  de  son  ballon  sous  une  clodie  eitiiteiiant  aussi  du  nier- 

(')  Stalil,  ctiimistc,  allen)ari(l,  naquit  à Anspacli  (Bavière),  en  1000, 
cl  niniinit  à Berlin  en  \1‘M.  Sa  Ihéorie  du  plilogistiqiie  lui  valiil  une 
très  grandi'  cèlèhrili^ 


cure  et  retournée  sur  une  cuve  remplie  du  même  métal,  il 
le  fit  chauffer  jusqu’à  ce  que  la  calcination  du  mercure  lui 
parût  complète.  Pendant  cette  expérience,  qui  dura  près  de 
douze  jours,  Lavoisier  remarqua  que  le  métal  contenu  dans  le 
ballon  se  recouvrait  de  pellicules  rouges  qui  augmentaient 
en  nombre  et  en  volume  à mesure  que  diminuait  la  quantité 
d’air  emprisonnée  sous  la  cloche  ; il  observa  en  outre  que 
le  mercure  de  la  cuve  montait  peu  à peu  dans  Féprouvette, 
et  qii’enfin  le  gaz  qui  s’y  trouvait  renfermé  s’était  réduit  au 
sixième  de  son  volume  primitif.  Après  avoir  examiné  le 
produit  nouveau  qu’il  avait  obtenu , Lavoisier  pensa  que 
peut-être  il  renfermait  le  gaz  disparu  de  réproiivette.  Pour 
s’en  convaincre , il  imagina  de  le  placer  dans  une  cornue , 
et  disposa  son  appareil  de  façon  à recueillir  les  corps  qui 
pouvaient  s’en  séparer.  L’expérience  répondit  en  tous  points 
à ses  prévisions  : en  même  temps  qu’il  vit  se  former  des 
gouttelettes  de  mercure  sur  les  parois  du  récipient,  il  s’a- 
perçut qu’il  se  dégageait  un  gaz  jouissant  de  la  propriété 
d’entretenir  et  d’activer  la  combustion , et  dont  le  volume 
correspondait  exactement 'à  celui  qui  manquait  dans  l’éprou- 
vette. Lavoisier  donna  à ce  fluide  le  nom  d’oxygène,  dérive 
de  deux  mots  grecs  : oxus,  acide,  et  geinomai,  j’engendre, 
parce  qu’en  effet  il  se  combine  à la  plupart  des  substances 
pour  former  des  composés  qu’on  appelle  acides. 

Priestley  ('),  qui  de  son  côté  avait  découvert  l’oxygène 
qu’il  nomma  air  déphlogistiqiié,  et  avait  reconnu  la  présence 
de  l’azote  dans  l’air,  ii’a  pas  eu,  comme  notre  illustre  com- 
patriote, l’honneur  de  tirer  de  leur  étude  l’explication  des 
phénomènes  de  la  combustion  et  de  la  respiration.  En  tête 
de  l’im  de  ses  mémoires,  Lavoisier  reconnaît  loyalement 
les  mérites  du  savant  anglais  : « Je  dois,  dit-il,  prévenir  le 
public  qu’une  partie  des  expériences  contenues  dans  ce  mé- 
moire ne  m’appartient  pas  en  propre,  peut-être  même,  ri- 
goureusement parlant,  n’en  est-il  aucune  dont  M.  Priestley 
ne  puisse  réclamer  la  première  idée  ; mais  comme  les  mêmes 
faits  nous  ont  conduits  à des  conséquences  diamétralement 
opposées,  j’espère  que  si  l’on  a à me  reprocher  d’avoir  em- 
prunté des  preuves  des  ouvrages  de  ce  célèbre  physicien , 
on  ne  me  contestera  pas  au  moins  la  priorité  des  consé- 
quences. » 

La  théorie  de  Lavoisier  ne  fut  pas  seulement  combattue 
par  les  Allemands,  elle  le  fut  même  par  les  chimistes  fran- 
çais. C’est  ainsi  qu’en  1778  Marquer  écrivait  : « M.  Lavoi- 
sier m’elîrayait  depuis  longtemps  par  une  grande  décou- 
verte qui  n’allait  pas  à moins  qu’à  renverser  toute  la  théorie 
du  p!ilogisti({iie.  Son  air  de  confiance  rue  faisait  mourir  de 
peur...  Fleureiisement  M.  Lavoisier  vient  de  mettre  sa  dé- 
couverte au  jour,  et  je  vous  assure  que  depuis  ce  temps  j’ai 
un  grand  poids  de  moins  sur  rcstoinac.  » 

àlalgré  toutes  les  attaijues  dirigées  contre  lui,  les  expe- 
rieiices  décisives  du  célèbre  chimiste  finirent  enfin  par  con- 
vaincre même  les  plus  incrédules;  en  1785,  Rerlliollet  (") 
se  déclara  solennellenient,  en  pleine  Acadéniie,  partisan 
do  la  nouvelle  doctrine.  Son  exemple  ne  tarda  pas  à être 
suivi  par  Ions  les  autres  savants,  Monge,  Condorcet,  Fonr- 
croy,-  etc.,  etc. 

(')  Pricsllry,  rliimisto,  pliysicicn  et  llu'oliigien  anglais,  naijuit  a 
Fieldliead , en  1731!,  et  iniinnit  en  1801.  Ses  dèronverles  et  ses  œu- 
vres, ipii  l'ni'inent  70  vulniiies,  lui  ont  valu  une  très  grande  eélèlirité. 

(-)  Berlliollel,  né  en  1718,  avail  aliandonné  la  inèdeeine  ]mnr  so 
livrer  à l’èlnde  de  la  chimie.  1!  l'nl , avec  fiiiylon  de  Morveaii,  le  rèlor- 
nialeiir  de  celle  seienee;  ses  noinlirenses  déeonverles  el  ses  reelierelies 
sur  l’afrmilè  des  sels  ont  rendu  son  nnin  innnorlel.  (Vny.  les  Tailles.) 
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Bien  qu’il  ignorât  les  travaux  du  médecin  Jean  Rey,  ([ui, 
on  1030,  avait  remarqué  que  les  métaux  augmentenl  de 
poids  lors(iu’ils  brûlent,  Lavoisier  se  mit  à étudier  les  phé- 
nomènes de  la  combustion  et  de  la  respiration,  et  trouva, 
comme  l’atteste  un  pli  cacheté  déposé  à l’Académie  le 
l*^*’  novembre  n7!2,  que  le  soufre  et  le  phosphore  augmen- 
teut  de  poids  en  brûlant  par  suite  de  la  lixation  de  l’air 
atmosphérique,  et  qu’au  contraire  l’oxyde  de  plomb  dégage 
de  l’air  lorsqu’on  le  brûle.  Ce  n’est  (pie  jilus  tard,  après  de 
nombreuses  recherches,  ipie  Lavoisier  s’aperçut  que  ce  n’est 
pas  l’air,  mais  bien  son  oxygène,  ipii  se  combine  aux  corps 
combustibles,  et  que  le  phénomène  de  la  respiration  n’est 
autre  qu’un  phénomène  de  combustion. 

« La  respiration,  dit-il,  n’est  ([u’une  combustion  lente  de 
carbone  et  d’hydrogène,  semblable  eu  tout  à ce  ([ui  s’opère 
dans  nne  lampe  ou  dans  une  bougie  allumée;  sous  ce  point 
de  vue,  les  animaux  qui  respirent  sont  de  véritables  corps 
combustibles  ipii  lirûlent  et  se  consumeiil.  — Uans  la  res- 
piration, comme  dans  la  combustion,  c’est  l’air  atmosphé- 
rhpie  qui  fournit  l'oxygène  et  le  caloihpie;  mais,  comme 
dans  la  respiratiwi , c’est  la  sulistance  même  de  l’animal, 
c’est  le  sang,  qui  fournit  le  combustible.  Si  les  animaux  ne 
réparaient  pas  habituellement  par  les  alimenisce  ipi’ils  per- 
dent par  la  respiration , l’huile  manquerait  bientôt  à la 
lampe,  et  ranimai  périrait,  comme  une  lampe  s’éteint  quand 
elle  manipie  de  nourriture.  Les  preuves  de  cette  identité 
d’elî'et  entre  la  respiration  et  la  combustion  se  déduisent 
immédiatement  de  l’expérience.  En  etfet,  l’air  qui  a servi 
à la  respiration  ne  contient  plus,  à la  sortie  du  poumon,  la 
même  quantité  d’oxygène  ; il  renferme  non  seulement  du 
gaz  carbonique,  mais  encore  beaucoup  plus  d’eau  qu’il  n’en 
contient  avant  l’inspiration.  Or,  comme  l’air  vital  (oxygène) 
ne  peut  se  convertir  en  acide  carbonique  que  par  une  addi- 
tion de  carbone,  qu’il  ne  peut  se  convertir  en  eau  ipie  par 
une  addition  d’hydrogène,  que  cette  double  combinaison  ne 
peut  s’opérer  sans  ipie  l’air  vital  perde  une  quantité  de  son 
caliu'ique  spécifiipie,  il  en  résulte  que  l’eiretde  la  respiration 
est  d’extraire  du  sang  une  portion  de  carbone  et  d’hydro- 
gène et  d’y  déposer  à la  place  une  portion  de  son  caloihpie 
spéciliipie,  qui,  pendant  la  circulation,  se  distribue  avec  le 
sang  dans  toutes  les  parties  de  réconomie  animale  et  entre- 
tient cette  température  à peu  près  constante  ipie  l’on  observe 
dans  tous  les  animaux  ipii  respirent. 

» On  dirait  que  cette  analogie  qui  existe  entre  la  com- 
bustion et  la  respiration  n’avait  point  échappé  aux  poètes  ou 
plutôt  aux  philosophes  de  l’antiquité  dont  ils  étaient  les 
interprètes  et  les  organes.  Ce  feu  dérobé  du  ciel,  ce  llain- 
beaii  de  Promethèe,  ne  présente  pas  seulement  une  idée 
ingénieuse  et  poétique,  c’est  la  peinture  liih’de  des  opéra- 
tions de  la  nature,  du  moins  pour  tes  animaux  qui  respi- 
rent. On  peut  donc  dire  avec  les  anciens  que  le  llambeau 
de  la  vie  s’allume  au  moment  où  l’enfant  respire  pour  la 
première  fois,  et  (pi’il  ne  s’éteint  qu’à  sa  mort.  » 

L’hydrogène,  dont  le  nom  signifie /en, i/cm/re  l’eau,  fut 
découvert  en  llOü,  par  Cavendish  (').  Bien  que  ce  chimiste 
eût  remarqué  que  ce  gaz  lirûle  au  contact  de  l’air  et  que  sa 
tlamme  forme  de  l’eau  en  présence  d’mi  corps  froid,  il  n’a 
su  déduire  aucune  conséquence  de  sa  curieuse  observation. 

(')  Cavcndisli , célctirc  cliimistc  cl  iiuUlKaiiaticicn  anglais,  naquit  à 
Nico,  en  1731.  An  nonilire  de  ses  travaux  les  plus  reniarqnahles , il 
faut  citer  le  calcul  de  la  dcnsiti!  de  la  terre,  et  la  nicsnre  de  rattraclion 
produite  par  notre  globe  sur  les  objets  plac('*s  à sa  surrace. 


rTOllESüUE. 


Lavoisier,  pour  qui  le  moindre  phénomène  était  un  nouveau 
sujet  d’étude,  pensa  que  ce  liquide,  considéré  jusqu’alors 
comme  un  élément,  pouvait  bien  être  un  composé  d’oxy- 
gène et  d’hydrogène,  vu  tpie  ce  gaz  produit  de  l’eau  en  se 
combinant  avec  l’oxygène  de  l’air.  Pour  s’en  assurer,  il 
répéta  avec  Laplace  l’expérience  de  Cavendish  ; mais  au 
lieu  de  brûler  l’iiydrogène  au  contact  de  l’air,  ils  firent 
passer  une  étincelle  électrique  dans  un  mélange  déterminé 
de  ces  deux  gaz,  et  trouvèrent  qu’nn  litre  d’oxygène  et  deux 
litres  d’hydrogène  produisent  deux  litres  de  vapeur  d'eau. 

C’est  le  24  juin  1783  qu’eut  lieu  cette  mémorable  ex- 
périence. 

l'onr  prouver  d’mie  manière  irréfutable  que  l’eau  est  bien 
un  corps  composé,  Lavoisier  proposa  au  chimiste  Meunier 
d’en  faire  avec  lui  l’analyse.  A cet  ell’et,  ils  tirent  passer 
sur  du  fer  chauffé  au  rouge  un  courant  de  vapeur  d’eau,  et 


Lavoisier.  — D’après  une  médaille  du  Musée  de  la  Monnaie. 

trouvèrent  ipie  l’oxygène  est  absorbé  par  le  métal,  qui  se 
transforme  dès  lors  en  oxyde,  et  que  le  gaz  laissé  libre 
n’est  autre  que  de  l’hydrogène  pur. 

Il  serait  trop  long  et  même  impossible  d’énumérer  tous 
les  travaux- auxipiels  Lavoisier  se  livra.  On  lit,  dans  le  re- 
cueil des  travaux  de  rAcadémie  des  sciences  de  rannée 
1782,  cette  phrase  signiliixitive  : «Cette  année,  M.  Lavoi- 
sier a publié  tant  de  mémoires,  qu’il  a été  impossible  de  les 
publier  tous.  » 

En  chimie  , Lavoisier  démontra  par  une  série  d’expé- 
riences fort  remarquables,  faites  avec  le  concours  de  Sé- 
guin, rpie  les  matières  organiipies  qui  entrent  dans  la  con- 
stitution des  plantes  et  des  animaux  sont  formées  d’éléments 
identiques,  quelle  que  soit  d’ailleurs  l’espèce,  l’organisation 
et  les  fonctions  de  ces  dilférents  êtres.  Or,  ces  éléments 
sont  au  nombre  de  quatre  : l’oxygène,  l’hydrogène,  le  car- 
bone et  l’azote.  Il  reconnut,  en  outre,  que  le  diamant  n’est 
autre  que  du  carbone  pur  cristallisé,  ipii  donne,  par  sa 
combustion,  une  quantité  d’acide  carboihipie  égale  au  poiifs 
du  charbon  ipie  l’on  aurait  brûlé  à sa  place. 

Aidé  de  Guytou  de  Morveaii,  de  Fourcroy  et  de  Ber- 
thollet,  l’auteur  de  la  théorie  pneumatique,  laquelle  repose 
uniquement  sur  l’étude  des  gaz,  créa  la  nomenclature  chi- 
mique qui  nous  permet  de  classer  les  corps  innombrables 
dont  cette  science  est  l’étude. 

En  physique,  Lavoisier  a fait  un  grand  nombre  d’obser- 
vations sur  les  chaleurs  spécifiques  et  les  chaleurs  latentes. 
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AMÉLIE-LES-BAINS 

(PYRÉNÉES-ORIENTALES). 


On  a sous  les  yeux  une  vue  très  fidèle  d’Aniélie-les- 
Bains. 

Voici  d’abord,  au  premier  plan,  la  Tech,  qui  descend 
de  la  frontière  espagnole , au  pied  du  mont  de  l’Escoula , 
et  est  bien  paisible  en  ce  moment,  mais  qui  parfois,  grossie 
tout  à coup,  s’emporte  jusqu’à  ébranler  ou  renverser 
quelque  arche  du  pont.  Au  delà  des  maisons  à gauche  du 
spectateur,  presque  au  milieu  de  l’estampe,  on  reconnaît 
à son  importance  le  vaste  hôpital  militaire,  où  la  source 
du  grand  Escaldadou  distribue  ses  eaux  sulfureuses,  aussi 
bienfaisantes  que  celles  de  Barèges,  aux  officiers  et  aux 
soldats  blessés  ou  menacés  de  phtisie,  assez  heureux  pour 
y trouver  accès  et  place.  Plus  haut,  à gauche,  au-dessus 
d’un  viaduc  et  d’un  pont  qui  traverse  la  petite  rivière  de 
Mondony,  s’étagent  les  thermes  Pujade,  au  pied  des  escar- 
pements du  Serrai  deu  Merle,  vis-à-vis  de  ceux  du  Serrai 
de  las  Fourques.  Moins  en  amont  sont  les  thermes  llerma- 
hessièrc. 

D’année  en  année,  ces  bains  sont  plus  fréf(uentés.  C’est 
sans  doute  la  station  thermale  la  plus  basse  et  la  plus  mé- 
ridionale de  toutes  celles  des  Pyrénées,  et  les  baigneurs 
peuvent  y séjourner  plus  avant  en  automne,  même  en  hiver, 
comme  à Vcrnet.  Il  ne  faut  pas  imaginer,  toutefois,  que  l’on 
y trouve  la  douce  température  et  les  cliarnies  de  la  côte  de 
t-amies,  Nice  ou  Menton,  [.a  nature  y est  plus  âpre  et  m' 
ménage  pas  toujours  assez  les  constitutions  liiibles.  la's 
promenades  sont  nombreuses,  pittoresques,  et  mérileiil  nue 
description  sé[)arée,  Im  fin  à une  antre  lirraisan. 

Tome  XI. IX.  — l•Ev'RU■n  1S8J 


LA  CLÉMENCE. 

l’AR  SUAKSPEARE. 

Le  Marchand  de  Venise  est  un  des  plus  beaux  drames 
de  Shakspeare.  Voici  l’im  de  ses  épisodes  les  plus  intéres- 
sants , si  l’on  veut  bien  ne  pas  regarder  de  trop  prés  à la 
vraisemblance. 

Une  jeune  et  riche  patricienne,  Portia,  déguisée  en  doc- 
teur en  droit,  est  venue  de  Padouc  à Venise  avec  mandat 
de  juger  le  procès  intenté  par  le  juif  Sbylock  à Antonio, 
jeune  marchand  de  Venise  (jui  lui  a emprunbé  une  somme 
considérable,  en  s’engageant  à se  laisser  couper  une  livre 
de  chair  s’il  ne  rend  pas  ce  prêt  à une  date  convenue. 
Antonio  est  persuadé  que  ses  vaisseaux,  chargés  de  mar- 
chandises précieuses,  seront  de  retour  prochainement,  et  il 
signe,  ]iresque  en  riant,  le  ridicule  billet  qu’exige  de  lui 
le  juif.  Mais  récliéancc  est  arrivée  : Antonio  n’a  pas  été 
eu  iiu'sure  de  s’acquitter  au  jour  promis,  et  le  juif,  ipii 
exècre  les  cbrétieiis,  réclame  l’exécutiou  rigoureuse  de 
rengagement  qu’il  a fait  signer  à son  imprudent  débiteur. 

Pouti.x.  Voire  nom  est-il  Sbylock? 

SiivLOCK.  Sbylock  est  mou  nom. 

Poini.x.  La  demande  que  vous  faites  est  d’une  étrange 
nature,  et  cependant  lellement  légale,  que  la  loi  vénitienne 
lie  |ieul  vous  empêcher  de  poursuivre. 

PoirriA  à Antonio.  Avouez-vous  ce  billet? 

An'I'on^o.  Uni. 
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PoRTiA.  Alors,  le  juif  doit  se  montrer  clément. 

Shylock.  Par  l’elfet  de  quelle  contrainte,  dites-le- 
moi  ? 

PoRTiA.  Le  propre  de  la  clémence  est  de  n’être  pas 
contrainte;  elle  tombe  comme  tombe  la  douce  pluie  du  ciel 
sur  la  plaine  qui  est  au-dessous  d’elle  ; elle  est  deux  fois 
bénie  ; elle  bénit  celui  qui  la  donne  et  celui  qui  la  reçoit. 
C’est  ce  qu’il  y a de  plus  puissant  dans  ce  qui  est  tout-puis- 
sant; elle  sied  mieux  que  la  couronne  au  monarque  sur 
son  trône  ; le  sceptre  peut  bien  montrer  la  force  du  pouvoir 
temporel , l’attribut  de  la  majesté  et  du  respect  qui  font 
craindre  et  respecter  les  rois;  mais  la  clémence  est  au- 
dessus  de  cette  autorité  du  sceptre  ; elle  a son  trône  dans 
le  cœur  des  rois,  elle  est  un  attribut  de  Dieu  lui-même,  et 
le  pouvoir  terrestre  approche  autant  que  possible  du  pou- 
voir de  Dieu,  lorsque  la  clémence  tempère  la  justice. 

Par  conséipient,  juif,  quoique  la  justice  soit  ton  point 
d’appui,  considère  bien  ceci  : que  ce  n’est  pas  par  la  jus- 
tice qu’aucun  de  nous  trouvera  son  salut  ; nous  prions  pour 
demander  la  clémence , et  cette  même  prière  par  laquelle 
nous  la  demandons,  nous  enseigne  à tous  que  nous  devons 
nous  montrer  cléments  nous-mêmes. 

.le  n’ai  si  longtemps  parlé  que  pour  t’engager  .à  modérer 
la  justice  de  ta  demande;  si  tu  y persistes,  cette  cour  de 
Venise , sévèrement  fidèle  à la  loi , devra  nécessairement 
prononcer  sentence  contre  le  marchand  ici  présent. 

Shylock.  Que  mes  actions  retomhent  sur  ma  tête! 
J’exige  la  loi,  et  l’exécution  de  la  clause  pénale  de  mon 
billet. 

Parlant  ainsi,  Shylock  aiguise  son  couteau  et  s’apprête 
à couper  une  livre  de  la  chair  de  son  débiteur  sur  la  poi- 
trine. 

Mais  Portia  l’avertit  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  répande 
une  goutte  de  sang , et  qu’il  ne  doit  couper  ni  plus  ni 
moins  qu’une  livre.  S’il  coupe  de  cette  chair  la  plus  petite 
quantité  en  plus  ou  en  moins,  lui-même  sera  condamné  à 
mort. 

On  comprend  que  Shylock  renonce  à sa  vengeance. 


DÉPLACEMENT  DU  ZÉRO  DE  L’ÉCHELLE 

SUR  LES  THERMOMÈTRES  CHAUFFÉS. 

Tout  varie  dans  la  nature.  Les  étoiles  que  l’on  croyait 
fixes  se  rapprochent  ou  s’éloignent  de  nous  avec  une  vitesse 
prodigieuse.  On  a montré  ici  même  les  prodigieuses  trans- 
formations à 50  000  ans  d’intervalle  de  la  forme  de  la 
Grande-Ourse,  que  l’on  croyait  il  n’y  a pas  longtemps  inal- 
térable (').  L’homme  a beau  s’évertuer  à découvrir  des 
points  de  repère  tixes,  pour  pouvoir  s’y  reporter  et  faire 
des  comparaisons  avec  sécurité , il  finit  toujours  par  ren- 
contrer des  circonstances  où  la  fixité  s’évanouit.  Ainsi , le 
zéro  de  l’échelle  du  thermomètre,  qui  correspond  à la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante,  change  de  position  lorsqu’on 
soumet  pendant  quehpie  temps  ce  thermomètre  à une  cha- 
leur élevée,  à 300  ou  400  degrés.  Si  l’on  replace  dans  la 
glace  fondante  un  thermomètre  ainsi  chauffé,  on  voit  que  le 
niveau  supérieur  de  la  colonne  de  mercure  s’arrête,  non 
plus  a zéro,  mais  à 12,  15,  17  et  même  25  degrés  pour  les 
thermomètres  en  cristal. 

De  là  résulte  la  nécessité  pour  les  savants  de  ne  pas  se 

(')  Voy.  t.  XLll,  1874,  p.  166. 


lier  aux  thermomètres  sans  les  avoir  au  préalable  contrôlés 
et  corrigés,  lorsque  ceux-ci  auraient  été  employés  dans  des 
températures  élevées. 


LES  RACES  DE  POULES. 

Voy.  t.  XLVllI,  1880,  p.  219,  300,  400. 

IV 

Depuis  une  trentaine  d’années,  sur  toute  l’étendue  de 
notre  territoire , se  sont  propagées  des  poules  aux  formes 
opulentes , qui , dans  plusieurs  localités , ont  même  com- 
plètement supplanté  l’ancienne  race  de  ferme.  Ces  poules 
sont  improprement  désignées  sous  le  nom  de  Poules  cochin- 
chinoises  ; en  effet,  elles  ne  sont  pas  originaires  de  notre 
colonie  française  de  l’Indo-Chine  ; elles  ont  été  importées 
de  la  Chine  méridionale  d’abord  en  Angleterre  (*),  puis 
dans  notre  pays.  En  France,  leur  introduction  remonte  à 
l’année  1846,  époque  à laquelle  le  vice-amiral  Cécile  ex- 
pédia de  Macao,  province  de  Kouang-toung,  au  ministre  de 
la  marine , six  poules  et  deux  coqs  ipi’il  avait  achetés  dans 
une  ferme  située  aux  environs  de  Shanghaï,  dans  le 
Kiang-sou.  Grâce  aux  soins  minutieux  dont  ils  furent  l’ob- 
jet, soit  chez  l’amiral  Cécile,  soit  à la  ménagerie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  ces  oiseaux  prospérèrent  et  donnèrent 
naissance  à une  nombreuse  progéniture.  Mais,  comme  il 
arrive  trop  souvent  en  France,  les  éleveurs,  qui  avaient 
montré  tout  d’abord  un  véritable  engouement  pour  cette 
race  de  Shanghaï  ou  de  Nankin,  parurent  s’en  dégoûter, 
et  la  laissèrent  bientôt  dégénérer  par  un  mélange  avec 
d’autres  races.  C’est  ainsi  que  se  produisirent  les  individus 
au  plumage  coucou , noir  ou  perdrix , tandis  que  les  pre- 
miers sujets  portaient  invimiablement  une  livrée  d’un  blanc 
pur  ou  d’un  jaune  ocreux.  Au  contraire,  dans  le  Royaume- 
Uni  , les  poules  qu’on  s’obstine  à nommer  poules  de  Co- 
chinchme,  ayant  été  soumises  à une  sélection  rigoureuse, 
à un  régime  fortifiant , ont  gardé  dans  toute  son  intégrité 
le  type  primitif,  et  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  sujets 
abâtardis  qui  peuplent  nos  basses-cours. 

Le  Coq  de  Shaugbaï  pur  sang,  dit  M.  la  Perre  de  Roo, 
ne  pèse  pas  moins  de  5 kilogrammes  à 5 kilogrammes  et 
demi  à l’âge  adulte  ; sa  crête  est  simple,  droite,  régulière- 
ment dentelée,  d’un  tissu  fin  et  transparent,  et  d’un  rouge 
vermillon,  couleur  que  présentent  aussi  les  oreillons,  les 
joues  et  les  barbillons.  Sur  un  cou  très  gros,  abondam- 
ment revêtu  de  plumes  longues  et  soyeuses,  se  dresse  une 
tête  fine  légèrement  portée  en  avant.  Les  épaules  sont  an- 
guleuses et  saillantes,  le  plastron  haut,  la  poitrine  carrée, 
le  dos  extrêmement  large  et  ensellé,  la  région  lombaire 
se  relevant  du  côté  de  la  queue.  Le  corps,  trapu,  s’incline 
en  avant;  les  ailes  sont  courtes,  aplaties,  et  l’oiseau  les 
porte  constamment  relevées,  de  sorte  que  les  rémiges  pri- 
maires ou  grandes  pennes  sont  cachées  au  repos  sous  les 
pennes  secondaires.  Des  plumes  duveteuses  et  bouffantes 
garnissent  abondamment  lescuisses  et  l’abdomen,  etd’autres 
plumes  molles  et  frisées  enveloppent  les  talons;  celles-ci, 
toutefois,  ne  doivent  point  se  recourber  intérieurement  en 
forme  d’éperons,  ce  qui  produirait  un  effet  des  plus  dis- 
gracieux. Comme  le  fait  observer  M.  la  Perre  de  Roo,  ce 
n’est  que  dans  les  coqs  dégénérés  qu’on  remarque  des 

(')  Voy.  t.  XXII , 1854 , p.  292  et  293,  Coqs  et  Poules  de  Cocliin- 
chine  reine  Vistoria. 
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plumes  raides  et  résistantes  dépassant  le  cakanéum  de 
plusieurs  centimètres  : aussi  les  éleveurs  anglais,  allemands 
et  américains  rejettent-ils  impitoyablement  ces  vuUure  ho- 
ked  birds,  ces  oiseaux  à manchettes. 

Les  jambes  d’un  bon  coq  de  Sliangliaï  doivent  être  ro- 
bustes et  très  écartées  l’une  de  l’autre,  les  tarses  solides, 
colorés  en  jaune  vif,  et  revêtus  extérieurement  de  trois 
rangées  de  plumes  raides  et  dirigées  horizontalement  qui 
se  prolongent  jusqu’à  l’extrémité  du  doigt  médian  et  du 
doigt  externe,  le  doigt  interne  restant  seul  à découvert. 
A la  queue  il  n’y  aura  pour  ainsi  dire  point  de  véritables 
rectrices , mais  simplement  de  petites  faucilles  molles  et 
courtes. 

Les  formes  de  la  poule  sont  encore  plus  massives  que 
celles  du  coq,  toutes  proportions  gardées;  son  corps  est 
aussi  très  ramassé,  et  présente  sur  les  parties  inférieures 
des  touffes  de  plumes,  des  sortes  de  balles  duveteuses  dont 
l’ensemble  constitue  une  masse  considérable.  Les  tarses, 
ainsi  que  le  doigt  médian  et  le  doigt  externe,  disparaissent 
en  grande  partie,  comme  chez  le  coq,  sous  de  véritables 
guêtres  formées  par  des  plumes  dont  les  dimensions  vont 
en  augmentant  de  haut  en  bas,  de  sorte  que  c est  seule- 
ment sur  la  face  interne  des  pattes  et  sur  le  doigt  interne 
qu’on  aperçoit  la  couleur  jaune  éclatante  des  extrémités 
inférieures.  Enfin  les  ailes  sont,  comme  dans  l’autre  sexe, 
toujours  relevées  au  repos,  et  la  queue  se  compose  de  rec- 
trices si  peu  développées  qu’elles  dépassent  à peine  les 
plumes  du  croupion. 

La  race  de  Cocliinchine  ou  de  Shanghaï  n’est  pas  d’un 
tempérament  délicat,  comme  l’ont  prétendu  ses  détrac- 
teurs; «tout  au  contraire,  dit  M.  Jacque,  elle  est  avec  et 
après  le  Brahma,  qui  n’est,  au  reste,  qu’une  variété  du 
Shanghaï,  la  race  la  plus  rustique  et  la  seule  vraiment 
rustique,  et  elle  communique  à nos  races  si  délicates  une 
partie  de  sa  rusticité.  » D’un  autre  côté,  si  le  coq  a des 
formes  lourdes  et  une  démarche  embarrassée,  s’il  est  doué 
d’une  voix  rauque  et  désagréable,  il  rachète  largement  ces 
défauts  par  l’aménité  de  son  caractère;  il  est  d’un  naturel 
éminemment  sociable,  et  s’il  n’est  pas  très  galant  ni  très 
empressé  avec  ses  compagnes,  il  les  traite  du  moins  avec 
beaucoup  de  douceur.  Il  est  impossible,  d’autre  part,  de 
contester  à la  poule  ses  excellentes  qualités  de  couveuse. 
« La  rage  de  couver,  qui  est  toute  particulière  à la  cochin- 
chine,  dit  encore  M.  Jacque,  détermine,  par  d’habiles 
croisements,  chez  les  autres  races,  cette  qualité,  de  cou- 
veuse qui  manque  souvent  aux  espèces  les  plus  précieuses, 
et  un  certain  nombre  de  cochinchines  pures  sont  maintenant 
indispensables  dans  une  grande  organisation,  afin  d’avoir 
toujours  sous  la  main  des  couveuses  prêtes  à prendre  le 
nid.  » 

Ces  qualités  ont  été  proclamées  également  par  M"*®  Passy, 
(jiii  a publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’acclimalutiou, 
une  véritable  apologie  de  la  Poule  cochinchinoise  : « Mora- 
lement parlant,  dit  M'“®  Passy,  les  cochinchinoises  sont 
bonnes,  douces  et  reconnaissantes  envers  ceux  qui  s’en 
occupent;  le  monde  leur  est  agréable;  elles  ont  de  l’instinct 
et  de  la  mémoire;  elles  ne  sont  ni  pillardes,  ni  querelleuses, 
et  elles  sont  tellement  peu  dévastatrices,  que  je  me  per- 
mettrai d’en  citer  cet  exemple.  Ma  basse-cour  est  assez 
éloignée  de  mon  potager,  dont  on  labourait  une  partie  cet 
automne;  pour  arriver  de  l’une  à l’autre,  il  faut  traverser 
les  allées  très  soignées  de  mon  jardin  ; il  me  prit  donc  l’envie 


d’engager  la  cinquantaine  de  cochinchinoises  que  je  me  ré- 
serve chaque  hiver  à venir  avec  moi  là  où  étaient  mes  jar- 
diniers, et,  la  porte  ouverte,  l’appel  fut  si  bien  compris, 
qu’elles  me  suivirent  carrément,  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  sans  qu’aucune  d’elles  dépassât  le  bord  des  allées, 
s’arrêtât  ou  gaspillât  de  droite  ou  de  gauche,  avec  calme 
enfin , comme  de  bonnes  et  honnêtes  bêtes  qu’elles  sont. 
Arrivées  prés  des  travailleurs,  je  leur  indiquai  le  carré  de 
labour  dont  elles  prirent  possession,  et  où  elles  s’instal- 
lèrent, guettant  le  retour  de  chaque  fer  de  bêche  pour  saisir 
l’insecte  ou  le  ver  qui  était  à leur  gré.  Aucune  ne  chercha 
ni  à courir  ni  à s’ébattre  dans  les  plates-bandes  voisines  ; 
puis,  lorsque,  deux  heures  après,  je  vins  les  y reprendre,  le 
bataillon  se  forma  de  nouveau,  enserrant  les  coqs  au  milieu, 
et  nous  revînmes  dans  le  même  ordre  par  la  même  route. 
Aussi  la  promenade  fût -elle  souvent  répétée,  à ma  très 
grande  satisfaction,  et  aussi  à la  leur,  je  dois  le  croire.  » Il 
est  juste  de  dire  que  M*"®  Passy  n’éprouve  pas  la  même 
sympatlüe  pour  les  coqs  cochinchinois , « poltrons  pour  la 
plupart,  n’ayant  ni  la  fierté,  ni  la  vaillance  de  nos  indi- 
gènes , gourmands , disputant  à la  poule  le  grain  de  blé 
dont  nos  coqs  se  privent  toujours  pour  l’ollTir  à leurs 
femelles  avec  tant  de  grâce  et  de  galanterie.  » 

On  reconnaît  actuellement  dans  cette  race  de  Shanghaï 
ou  de  Cocliinchine  de  nombreuses  variétés,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  seulement  la  variété  fauve  clair  [Silver  ou 
Lemon  bujf'cochins),  la  variété  fauve  foncé  ou  cannelle  {Cin- 
namon  cochins),  la  variété  blanche  (VV/iite  cochins),  la  variété 
mïreiBlackcochins),  la  variété  perdrix  [Pailridge  ou  Grouse 
cochins],  la  variété  coucou  [Ciickoo  cochins)  et  la  variété  soie 
{Silkij  cochins).  M.  Ch.  Jacque  considère  les  variétés  fauve, 
rousse  et  perdrix  comme  naturelles  ; mais  il  est  disposé  à 
admettre  que  la  variété  noire,  qui  se  trouve  représentée 
dans  une  de  nos  figures,  a été  obtenue  avec  le  coq  cochin- 
chine  roux  foncé  et  la  poule  de  Bréda,  qui  est  d’un  beau 
noir  et  ne  manque  pas  d’analogies  avec  la  poule  de  Cochin- 
chine.  « Cette  variété,  dit  M.  Jacque,  est  des  plus  recher- 
chées et  des  plus  estimables,  tant  par  sa  beauté  que  par  sa 
production.  Mais  elle  a deux  défauts  qui  font  le  désespoir 
des  amateurs.  La  majeure  partie  des  coqs  est  ordinairement 
manpiée  de  rouge  au  camail,  et  quelquefois  aux  épaules  et 
au  croupion. 

» Les  coqs  sont,  eu  outre,  et  cela  sans  exception,  plus 
ou  moins  marqués  de  blanc  à la  naissance  des  plumes  de  la 
queue,  dites  faucilles;  ces  taches  se  dissimulent  difficile- 
ment, parce  que  les  marques  se  prolongent  ordinairement 
jusqu’au  milieu  des  plumes.  Des  marques  de  blanc  appa- 
raissent également  aux  plumes  des  pattes  chez  les  coqs  et 
chez  les  poules,  et  cela  surtout  après  la  mue  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  année.  Mais  les  inconvénients  attachés  à 
cette  variété  n’en  rendent  les  sujets  purs  de  toute  tache  que 
plus  précieux,  et  on  les  recherche  avec  d’autant  plus  de 
passion  qu’ils  sont  plus  dilTiciles  à obtenir.  Certains  ama- 
teurs commencent,  au  reste,  à admettre,  pourvu  qu’il  soit 
beau  de  forme,  le  coq  de  Cocliinchine  noir  à camail  rouge.  » 

Dans  cette  variété,  les  poussins,  immédiatement  après 
leur  naissance,  sont  lâchetés  de  blanc  sur  fond  noir;  mais 
par  les  progrès  du  développement,  l’étendue  des  taches 
blanches  devient  de  plus  en  plus  restreinte. 

Si  l’on  connaît  exactement  le  lieu  d’origine  de  la  race  de 
Shanghaï,  on  est  loin  de  posséder  des  renseignements  aussi 
précis  louchant  la  race  de  Brahmapoiitra  ipii,  par  certains 
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C.oi]  et  Poule  cociiincliinois  noirs.  — Dessin  de  Freeman. 


geinent  développée,  son  dos  plat,  sa  région  loinliaire  no- 
tahleinent  relevée.  D’énormes  touffes  de  plnnies  recouvrent 
les  cnisses  et  l’abdomen  et  donnent  à la  région  postérieure 
dn  corps  une  expansion  exagérée  ; les  ailes  sont  bien 
ployées  et  portées  très  liant  ; la  qnene,  mi  peu  pins  re- 
levée que  chez  le  coq  cocliineliinois,  est  aussi  plus  déve- 
loppée, et  les  deux  t'aucilles  supérieures  se  recourbent 
en  dehors  en  tignrant  une  fourche  dont  les  pointes  s’é- 
cartent vers  le  haut.  La  poule,  naturellement  pins  pe- 
tite que  le  coq,  a des  formes  encore  pins  accentuées, 
l’alidomen  plus  tombant,  le  dos  proportionnellement  plus 
large,  le  cim  pins  court,  les  jamiies  grosses,  les  tarses 
d’un  jaune  brillant,  fortement  emplninés  dn  côté  externe. 

On  distingue  dans  cette  race  deux  variétés,  caractérisées 
chacune  par  une  distribution  particulière  dn  noir  et  du 
blanc  à la  surface  du  jdumage.  Dans  la  variété  herminée  , 
le  co([  et  la  poule  ont  la  tête  et  le  corps  d’nn  blanc  pur,  le 
camail  formé  de  plumes  noires  largement  bordées  de 
blanc,  la  queue  noire  avec  des  reflets  verts  plus  on  moins 
prononcés.  Chez  le  coq,  en  outre,  au  moins  lorsqu’il  est  de 


race  pure , les  deux  faucilles  supérieures  offrent  un  liséré 
blanc  très  distinct.  Dans  la  variété  inverse  on  gris  foncé 
t Dark  Brahmas),  les  plumes  de  la  tète  et  des  épaules  sont 
également  d’im  blanc  argenté  chez  le  coq,  mais  celles  dn 
camail  sont  rayées  de  noir  sur  fond  blanc  et  celles  de  la 
région  interscapnlaire  sont  noires  avec  des  lisérés  blancs; 
l'idin,  chez  la  poule,  il  y a des  raies  noires  sur  les  plumes 
de  la  tète  et  du  camail,  des  bandes  grises  sur  le  plastron, 
le  dos,  les  reins  (‘t  b‘s  ailes,  et  des  dessins  grisâtres  assez 
compliqués  sur  les  cnisses  et  sur  l’abdomen. 

D’après  M.  la  Derre  de  Roo  , ces  deux  variétés  opposées 
oïd  été  obtenues  exclusivement  par  un  choix  judicieux  des 
oiseaux  reproducteurs  et  ne  proviennent  nullement,  comme 
le  prétendent  certains  auteurs  français,  la  première  d’im 
croisement  avec  le  cocbincbinois  blanc,  la  seconde  d’nn 
croisement  avec  le  dorking. 

La  race  de  Brabmapoutra  se  recommande  par  les  (pia- 
lités  de  sa  chair,  par  sa  douceur  et  sa  fécondité;  la  poule 
pond  en  plein  hiver,  alors  que  nos  poules  indigènes  ne  don- 
nent plus  un  seul  œuf;  mais  elle  a malheureusement  une 


caractères  extérieurs,  se  rapproche  un  peu  de  la  précédente. 
A en  juger  par  le  nom  qu’elle  jtorte  et  cpii,  comme  chacun 
sait,  appartient  à l’nn  des  plus  grands  tleuves  du  Bengale, 
on  serait  tenté  de  croire  (jne  cette  race  de  Bi’ahmapoulra 
vient  dt'  l’Asie  méridionale;  mais  il  faudrait  se  garder  d’être 
trop  affirmatif  à cet  égard,  car,  si  l’on  en  croit  les  auteurs 
anglais,  ce  nom  de  Brahmapontra  est  nn  nom  de  fantaisie 
qui  a été  imposé  par  un  mécanicien  de  New-York,  M.  Cliam- 
herlain,  à trois  couples  de  volailles  dèconverts  à bord  d nu 
navire  arrivant  peut-être  des  Indes  orientales.  Ce  serait  ces 
trois  couples  de  provenance  incertaine  ipii  auraient  donné 
naissance  à cette  race  de  Brahmapontra,  accrmialée  main- 


tenant non  seulement  dans  le  nouveau  monde,  mais  dans 
l’Europe  entière. 

Le  coq  Brahmapontra  est  de  grande  taille,  fortement 
charpenté,  massif  dans  ses  formes  et  lourd  dans  ses  al- 
liires.  Son  bec  est  brusquement  recourbé,  et  ses  pattes, 
très  écartées  rime  de  l’antre,  sont,  comme  chez  le  coq  de 
Shanghaï,  garnies  en  dehors  de  plumes  ipii  s’allongent 
inférieurement  au  point  de  cacher  le  doigt  externe  et  le 
doigt  médian.  Son  cou , gracieusement  recourbé , sup- 
porte une  tète  line,  ornée  d’une  petite  crête  frisée,  à nom- 
breux tubercules,  et  d’oreillons  colorés  en  rouge  vif  et 
toujours  pins  courts  que  les  barbillons.  Sa  poitrine  est  lar- 
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propension  à couver  qu’il  est  souvent  diiiiciie  d’arrêter. 
Elle  est  pleine  de  sollicitude  pour  ses  poussins  et  adopte  fa- 
cilement ceux  qu’on  lui  confie  après  les  avoir  lait  éclore  ar- 
tificieilenient. 

La  race  de  Bréda,  que  l’on  nomme  aussi,  sans  motif 
plausible,  race  à tête  et  à bec  de  corneille,  diffère  considé- 
rablement des  précédentes  par  le  mode  d’ornementation  de 
sa  tête , par  la  forme  de  son  corps  et  par  la  coloration  de 
son  plumage.  La  tête,  en  effet,  ne  présente  point  de  crête, 
mais  seulement  une  petite  cavité  noirâtre , prés  de  la  base 
du  bec , qui  est  droit  comme  dans  la  race  de  Crèvecœiir  ; 
le  cou  se  recourbe  comme  celui  d’un  cygne  et  parait  sou- 
vent affecté  d’un  léger  tremblotement;  le  dos  est  légère- 


ment déclive,  la  queue  aussi  fournie  que  dans  la  race  de 
ferme;  les  tarses  enfin  sont  assez  liant  et  garnis  de  plumes 
sur  la  face  antérieure  et  sur  la  postérieure.  Dans  la  variété 
bleu  ardoisé , les  plumes  du  camail  et  du  dos , les  couver- 
tures des  ailes,  les  grandes  et  les  petites  faucilles,  sont  d’un 
gris  noirâtre;  les  plumes  du  plastron,  du  ventre,  des 
cuisses  et  des  jambes,  d’un  gris  fortement  nuancé  de  bleu. 
Dans  la  variété  coucou,  qui  se  trouve  représentée  sur  une 
de  nos  figures,  toutes  les  plumes  sont  rayées  transversale- 
ment de  gris  sombre  sur  un  fond  blanc  ou  gris  clair.  Dans 
la  variété  noire,  tout  le  plumage  est  d’un  noir  uniforme  à 
reflets  métalliques  et  pourprés  ; enfin , dans  la  variété 
blanche , qui  est  particulièrement  recherchée , le  plumage 


Coq  et  Poule  Bréda  coucou.  — Dessin  de  Freeman. 


est  d’un  blanc  immaculé,  et  les  tarses  eux-mêmes  tournent 
au  blanc,  au  lieu  d’être  d’une  nuance  ardoisée.  Quant  aux 
barbillons,  ils  sont  toujours  d’un  rouge  vif,  de  même  que 
les  joues,  quelle  que  soit  la  teinte  dominante  du  plumage. 

Cette  race,  d’origine  hollandaise , est,  dit-on,  incomiiie 
en  Angleterre  et  ne  se  rencontre  que  fort  rarement  dans 
nos  fermes.  Elle  possède  cependant  de  précieuses  qualités; 
la  poule  est  excellente  mère  et  bonne  couveuse  ; les  œufs 
qu’elle  produit  sont  assez  gros  et  d’un  goût  exquis,  et  les 
poulets  s’engraissent  facilement  ; enfin,  ce  (jui  n’est  pas  tout 
a fait  à dédaigner , le  coq  est  si  bien  proportionné , si  élé- 
gant dans  ses  formes,  si  fin  dans  ses  allures,  qu’il  fait  l’or- 
nement d’une  basse-cour. 


COMMENT  ARRIVERA  LA  FIN  DU  MONDE. 

Suite.  — Voy.  )i.  42. 
lit 

La  surface  de  la  terre  n’est  pas  aussi  stable  (|ue  nous 
avons  l’habitude  de  le  penser.  Elle  n’est  pas  aussi  solide. 


aussi  inébranlable  que  nous  le  croyons.  D’après  les  mesures 
soigneusement  prises  dans  les  puits  de  mine  des  diirèrcnts 
pays  et  les  études  souterraines  de  diverses  natures  ipii  ont 
été  faites , on  trouve  de  la  chaleur  toutes  les  fois  qu’on 
descend  au-dessous  de  la  surface  terrestre,  et  cette  chaleur 
s’accroit  avec  la  profondeur,  en  raison  de  trois  degrés  cen- 
tigrades environ  pour  cent  mètres,  ou  de  vingt-huit  degrés 
pour  un  kilomètre.  Si , comme  tout  porte  à le  croire,  cet 
accroissement  de  température  continue,  tous  les  matériaux 
qui  constituent  la  terre  doivent  être  fondus  dès  la  profon- 
deur d’une  dizaine  de  lieues  au-dessous  de  la  surface  ter- 
restre. 

Mais,  que  l’on  admette  on  non  la  continuité  de  l’accrois- 
sement de  la  chaleur,  la  pression  des  couches  siipérienres 
suffit  pour  empêcher  la  terre  d’être  solide  dans  ses  pro- 
fondeurs. Elle  (ist  pour  le  moins  pâteuse  et  tlexible.  La 
c.roi'ite  extérieure  est  comme  une  voûte,  une  écorce  qui 
n’est  pas  de  même  épaisseur  ni  de  même  solidité  partout, 
et  elle  est  exposée  à subir  des  all'aissemenls  ou  des  relève- 
ments ici  et  là,  suivant  qu’elle  repose  sur  des  couches 
fortes  ou  faibles,  immobiles  ou  mobiles,  denses  on  légères. 
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Si  nous  rétléchissoas  maintenant  que  les  trois  quarts  du 
globe  terrestre  sont  couverts  par  des  océans,  et  qu’un  grand 
nombre  de  contrées  se  trouvent  pres(iue  juste  au  niveau  de 
la  mer,  nous  comprendrons  qu’un  aliaissernent  de  terrain, 
très  léger  relativement  aux  dimensions  du  globe , puisse 
amener  les  eaux  de  la  mer  sur  de  vastes  contrées , qui  se 
trouveraient  ainsi  englouties,  et  disparaîtraient  sans  retour 
avec  leur  population  et  leur  civilisation.  C’est  ce  qui  est 
déjà  arrivé  sur  plusieurs  points  du  globe. 

Ainsi,  les  traditions  anciennes  s’accordent  à parler  d’un 
continent  disparu,  auquel  on  donne,  depuis  Platon,  au 
moins,  le  nom  d’Atlantide.  Ce  continent  parait  avoir  été 
situé  entre  l’Afrique  et  l’Amérique.  Des  navigateurs  anciens 
ont  dû  le  connaître,  puisque  l’idée  de  son  "xistence  a été 
conservée,  ou  peut-être  des  familles  ont-elles  survécu  et 
ont-elles  abordé  sur  quelque  plage  habitée  de  notre  ancien 
continent.  L’ile  de  Pâques,  dans  l’Océanie  ( Polynésie),  qui 
n’a  que  vingt-cinq  kilomètres  de  tour  et  deux  mille  habi- 
tants misérables  et  sauvages , garde  les  ruines  de  monu- 
ments gigantesques,  statues  colossales  de  pierre,  qui  n’ont 
pu  être  élevées  que  par  une  population  plus  nombreuse , 
plus  puissante  et  moins  sauviige,  à une  époque  immémo- 
riale. L’archipel  des  Sporades  doit  être  le  sommet  monta- 
gneux d’un  continent  plus  ou  moins  étendu  qui  aura  disparu, 
abaissé  sous  les  Ilots.  Le  long  des  côtes  de  l’Italie  du  Sud, 
il  n’est  pas  difficile  de  voir  les  empiétements  de  la  mer  de- 
puis les  temps  historiques.  A Pouzzoles,  par  exemple,  le 
temple  de  Neptune  est  depuis  dix  siècles  sous  les  Ilots. 
Celui  de  Sérapis  s’élève  et  s’abaisse  alternativement. 

On  peut  faire  les  mêmes  observations  dans  l’archipel 
Grec.  Il  en  est  de  même  en  Hollande.  En  1446,  une  irrup- 
tion de  la  mer  submergea  plus  de  deux  cents  bourgs  de  la 
Frise  et  de  la  Zélande,  et  les  bateaux  passent  aujourd’hui 
sur  les  ruines  des  églises.  Du  reste,  les  Pays-Bas  portent 
littéralement  le  nom  qui  leur  appartient , car  ils  sont  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  sans  les  digues  que  les 
habitants  entretiennent  ( mais  qu’ils  ne  pourront  pas  tou- 
jours élever),  la  Hollande  serait  ce  qu’elle  est  appelée  à 
devenir,  un  golfe  de  la  mer  du  Nord.  Par  une  grande  ma- 
rée, l’irruption  des  eaux  pourra  être  violente,  et  ce  riche 
pays  serait  englouti  sans  retour.  Dans  le  détroit  de  Gibraltar, 
il  y a un  ancien  temple  d’Hercule  que  les  poissons  fréquentent 
seuls  aujourd’hui,  quoiqu’il  ait  été  célèbre  dans  l’antiquité. 
Ce  détroit,  qui  a aujourd’hui  dix  kilomètres  de  largeur, 
n’en  avait  que  sept  il  y a deux  mille  deux  cents  ans.  Jadis, 
sur  les  côtes  de  France,  le  mont  Saint-Michel  était  une 
montagne  appartenant  à la  terre  ferme  : il  en  est  séparé 
maintenant  par  une  vaste  baie  ([iii  est  couverte  deux  lois 
par  jour  par  la  marée.  Les  îles  Chausey  elles-mêmes 
n’étaient  séparées  de  la  terre  ferme  que  par  un  ruisseau, 
et  l’évêque  d’Avranches  pouvait  s’y  rendre  à pied  sec.  Nous 
pourrions  citer  bien  des  exemples  analogues. 

Il  suffirait  d’un  abaissement  du  sol  de  cent  mètres  pour 
que  la  mer  arrivât  à Paris,  et  même  jusqu’à  Auxerre  d’un 
côté,  jusqu’au  Mans  et  à Tours  de  l’autre,  et  jusqu’à  Mon- 
tauban  au  sud-ouest.  Nos  tours  Notre-Dame  seraient  elles- 
mêmes  submergées,  et  formeraient  un  récif  arrivant  jusqu’au 
niveau.  Il  suffirait  d’uii  exhaussement  moitié  moindre  dans 
le  terrain  qui  forme  le  fond  de  la  Manche  pour  que  l’An- 
gleterre fût  réunie  à la  France;  car  sa  plus  grande  pro- 
fondeur ne  dépasse  pas  cinquante  mètres , et  l’on  pourrait 
y placer  les  tours  Notre-Dame  sans  les  submerger  : il 


resterait  encore  de  quoi  faire  sonner  les  cloches.  Antérieu- 
ment  aux  époques  historiques,  la  France  a été  trois  fois  re- 
couverte par  les  eaux.  Jadis  une  mer  intérieure  occupait 
tout  le  Sahara,  dont  les  sables  restent  encore  comme  un 
témoignage  du  séjour  relativement  récent  des  eaux.  On  le 
voit  donc , par  un  simple  abaissement , et  par  un  simple 
exhaussement  de  la  surface  du  globe,  lesquels  peuvent  être 
produits  par  d’insignifiantes  boursoutlures  dans  l’intérieur 
de  la  planète,  la  mer  peut  prendre  la  place  de  la  terre  ferme, 
et  vice  versa.  Lorsque  ces  mouvements  sont  lents,  la  des- 
truction est  nulle  ou  insigniliante  ; mais  lorsqu’ils  arrivent 
brusquement,  des  nations  entières  peuvent  disparaître. 

Le  déluge  asiatique  dont  parlent  la  Bible  et  les  vieux 
rapsodes  n’a  pas  été  universel,  mais  pai'tiel,  et  fut  un 
phénomène  physique  de  l’ordre  de  ceux  que  nous  venons 
de  rappeler.  Peut-être  a-t-il  été  immense  et  représente- 
t-il  même  l’irruption  de  la  Méditerranée,  qui  n’est  pas  aussi 
ancienne  que  l’Atlantique  et  s’est  précipitée  sur  les  terres 
par  le  détroit  de  Gibraltai’.  De  pareilles  catastrophes  sont- 
elles  à craindre  de  nos  jours?  Oui,  aussi  bien  qu’il  y a dix 
ou  cent  mille  ans.  Un  auteur  qui  a spécialement  cultivé 
cette  question,  Adhémar,  assure  qu’elles  doivent  arriver 
tous  les  dix  mille  cinq  cents  ans,  à cause  de  l’inégalité  des 
saisons  sur  les  deux  hémisphères  et  de  l’empiètement  des 
glaces  pendant  cette  longue  durée  sur  un  même  pôle  : lors- 
que la  débâcle  arrive , il  y aurait  un  brusque  déplacement 
du  centre  de  gravité  de  la  terre , et  l’Océan  changerait  de 
lit.  Fort  heureusement,  cette  théorie  u’est  pas  encore  ma- 
thématiquement démontrée. 

Ce  ne  sont  là,  d’ailleurs,  que  des  destructions  partielles 
plus  ou  moins  considérables.  Il  en  est  de  même,  et  sur  une 
moins  grande  échelle,  des  catastrophes  causées  par  les 
tremblements  de  terre.  Plusieurs  sont  véritablement  dé- 
sastreux. Ainsi,  celui  qui  a désolé  l’Amérique  du  Nord  au 
mois  d’août  1868  a renversé  vingt  villes  d’un  seul  coup, 
écrasé  quarante  mille  personnes  et  réduit  trois  cent  mille  à 
la  misère.  Celui  qui  renversa  Lisbonne  en  1755  causa  la 
mort  de  soixante  mille  personnes.  Celui  eui  ravagea  la  Syrie 
l’an  526  avant  notre  ère  ne  fit  pas  moins  de  deux  cent  mille 
victimes.  Il  ne  se  passe  pas  de  siècle  qu’il  n’y  ait  des  ca- 
tastrophes plus  ou  moins  étendues  causées  par  des  trem- 
blements de  terre  ou  des  éruptions  volcaniques.  Celui  qui 
vient  de  désoler  Smyrne  et  ses  environs  (le  29  juillet  1880), 
et  qui  paraît  avoir  été  une  répétition  de  la  catastrophe  de 
1778,  a renversé  des  centaines  d'habitations  et  détruit  plu- 
sieurs villages.  Depuis  trois  mille  ans,  du  reste,  le  sol  ne 
cesse  pas  de  remuer,  pour  ainsi  dire , dans  toute  cette  con- 
trée ; en  1688,  notamment,  on  n’a  pas  compté  moins  de 
six  mille  victimes.  Naguère  encore  je  visitais  Herculanum 
et  Pompéi,  au  pied  du  Vésuve.  La  fin  du  monde  est  arrivée 
bien  subitement  pour  ces  populations  luxueuses,  qui  vivaient 
au  sein  de  l’indolence  et  de  la  gaieté,  entre  le  parfum  des 
roses  et  la  douce  brise  du  golfe  de  Naples  : en  deux  jours, 
tout  a été  enseveli  sous  quelques  mètres  de  cendre  chaude 
et  humide.  Mais,  je  le  répète,  ces  destructions  partielles, 
venant  de  la  mer  ou  de  la  terre,  qui  peuvent  nous  atteindre 
tous  les  jours,  ne  doivent  être  considérées  par  nous  que 
comme  des  phénomènes  passagers  dont  l’action  ne  peut 
s’étendre  sur  notre  race  entière. 

Toutes  les  terres  habitées  ne  peuvent  être  englouties  en- 
semble par  un  nouveau  déluge.  Et  il  suffit  qu’une  nation, 
une  société,  une  famille  même,  reste  vivante,  pour  repeu- 
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pler  la  planète.  Mais  en  parlant  tout  à l’heure  de  la  chaleur 
intérieure  du  globe , nous  n’avons  pas  poussé  l’examen  du 
sujet  jusqu’en  ses  dernières  limites.  En  effet,  les  révolu- 
tions du  globe,  qui  ont  si  souvent  transformé  la  surface  de 
la  terre  pendant  les  époques  antédiluviennes,  pourraient 
être  non  seulement  partielles,  mais  générales.  La  croûte 
solide  sur  laquelle  nous  bâtissons  nos  cités  et  nos  dynasties 
n’a  qu’une  dizaine  de  lieues  d’épaisseur,  comme  nous  l’a- 
vons vu , et  l’on  a souvent  comparé  l’intérieur  du  globe  à 
une  vaste  chaudière  pleine  de  matériaux  en  ébullition.  Si 
les  volcans,  qui  sont  comme  les  soupapes  de  sûreté  de  cette 
immense  chaudière , venaient  cà  être  fermés  ; si  un  travail 
intérieur  considérable  venait  à exercer  une  tension  trop 
forte  sur  les  parois  de  la  chaudière,  on  ne  voit  aucune 
raison  mécanique  qui  pût  s’opposer  à ce  que  ladite  chau- 
dière éclatât,  et  à ce  que  l’écorce  du  globe,  brisée  en  mil- 
liers de  morceaux,  ne  partît  en  éclats  dans  l’espace.  Les 
liquides  et  les  gaz  intérieurs  s’élanceraient  pour  se  ré- 
pandre sur  la  nouvelle  surface  disloquée  et  tumultueuse, 
comme  les  ice-bergs  des  mers  polaires,  tandis  que  les 
eaux  de  l’Océan,  se  précipitant  dans  les  profondeurs,  en 
ressortiraient  bientôt  en  une  immense  vapeur,  transfor- 
mant les  conditions  vitales  de  l’atmosphère.  L’oxygène  de 
l’air  activerait  l’incendie  général , et  la  planète  entière  se 
retrouverait  ressuscitée  pour  des  siècles , aux  jours  de  sa 
jeunesse  si  orageuse  et  si  troublée.  Une  pareille  catastrophe 
amènerait  inévitablement  la  fin  de  l’humanité. 

Quoiqu’elle  soit  possible,  elle  est  loin  d’être  probable, 
et  le  calcul  des  probabilités  montre  qu’il  y a plusieurs 
millions  à parier  contre  un  qu’elle  n’arrivera  pas.  Mais, 
à vrai  dire , la  terre  aura  plusieurs  moyens  pour  se  tirer 
d’affaire;  et  si  elle  ne  meurt  pas  d’une  façon,  elle  pé- 
rira d’une  autre  : elle  n’a  que  l’embarras  du  choix.  Tandis 
que  d’un  côté  des  causes  de  destruction  générale  peuvent 
provenir  de  son  propre  sein , d’un  autre  côté , des  causes 
analogues  peuvent  lui  arriver  de  l’extérieur , c’est-à-dire 
de  l’espace  céleste  au  milieu  duquel  elle  plane. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


INTELLIGENCE  DES  ANIMAUX. 

Un  savant,  Rengger,  avait  réuni  chez  lui  plusieurs  singes 
dont  il  étudiait  les  mœurs.  Il  avait  l’habitude  de  leur  donner 
des  morceaux  de  sucre  enveloppés  de  papier.  Une  fois  il  mit 
dans  un  de  ces  cornets  une  guêpe.  Depuis  ce  jour,  les  sin- 
ges , avant  d’ouvrir  leur  cornet , avaient  soin  de  le  secouer 
en  le  portant  à leur  oreille,  pour  bien  s’assurer  qu’il  ne  con- 
tenait pas  l’insecte  qui  avait  piqué  l’un  d’entre  eux. 


PIERRE  LE  RÉPROUVÉ. 

l’Ali  WOHDSWOÜTH. 

Fin.  — Voy.  p.  35  et  43. 

laiidis  que  )ios  voyageurs  suivent  un  sentier  solitaire, 
Pierre  essaye  d’apaiser  le  trouble  de  sa  conscience.  Depuis 
qu  il  a pu  s expliquer  d’où  venaient  ces  taches  rouges,  son 
cœur  a été  allégé. 

— Les  gouttes  (le  sang  peuvent  tomber,  dit-il,  les  feuilles 
peuvent  bruire  et  courir  ; après  tout , sans  moi  ce  pauvre 
homme  n’anrait  jamais  eu  la  sépulture  d’un  chrétien.  Qui 
sait  s il  ne  s’est  point  passé  là  qneh[ue  méchante  action? 


Mais  en  vain  le  diable  m’a  tenté  ; ce  n’est  pas  moi  qui  eusse 
pensé  à voler  un  âne  si  mal  en  point. 

Et  Pierre  tire  de  sa  poche  sa  tabatière  de  corne  et  prend 
une  prise.  Que  ceux  dont  la  voix  peut  arrêter  les  nuages, 
dont  l’œil  peut  voir  le  vent,  expliquent  aux  curieux  la  cause  1 
qui  fit  que  l’àne  s’arrêtant  soudain  tourna  la  tête  et  montra  ' 
les  dents.  Et  Pierre  à son  tour  lui  rendit  sa  grimace.  Voilà 
que  pour  confondre  sa  gaieté  intempestive,  un  sourd  mur- 
mure déchire  la  terre,  le  son  d’un  tonnerre  souterrain,  un 
bruit  étoutfé  et  pourtant  redoutable , peut-être  une  troupe 
de  mineurs  faisant  jouer  la  mine  à cent  mètres  sous  le  sol, 
petite  cause  de  terrible  effet;  car  sûrement  si  jamais  mortel, 
roi  ou  laboureur,  crut  que  la  terre  s’émut  ou  trembla  sous 
le  poids  de  ses  crimes,  ce  fut  Pierre  le  réprouvé.  Et  comme 
un  chêne  frappé  au  cœur  reste  encore  debout , ainsi  il  de- 
meurait droit  sous  la  lueur  de  la  lune... 

L’âne  lentement  se  remet  en  marche  , et  maintenant  ils 
approchent  d’une  auberge  remplie  de  buveurs.  Il  en  sort 
un  bruyant  tapage,  mêlé  de  blasphèmes  ; Pierre  a reconnu 
les  sons , le  langage , les  joies  brutales  de  l’ivresse.  Il  y a 
peu  d’heures  que  ce  bruit  eût  été  pour  lui  joyeux  et  bien- 
venu. 

Le  fidèle  animal,  qui  ne  connaît  pas  le  remords,  poursuit 
sa  marche.  Du  fond  du  vallon  monte  une  voix.  Elle  résonne 
comme  le  cor  du  chasseur  que  renvoie  l’écho  du  roc.  Écou- 
tez! écoutez!  Que  dit  la  voix? 

— Repentez-vous  ! repentez-vous , tandis  cpie  vous  pou- 
vez trouver  miséricôrde  ! Eussiez-vous  fréquenté  les  sentiers 
du  mal  et  des  abîmes,  vos  péchés  fussent-ils  rouges  comme 
l’écarlate,  si  vous  vous  repentez  sincèrement,  vous  devien- 
drez blanc  comme  la  neige. 

Ces  paroles,  qui  sortent  d’un  sanctuaire  voisin,  ont 
atteint  les  oreilles  de  Pierre.  C’est  l’amionce  miséricor- 
dieuse qui  porte  avec  elle  la  joie  et  l’espérance. 

Le  réprouvé  a fondu  en  larmes , larmes  de  repentir  et 
d’attendrissement.  A mesure  qu’elles  tombent,  ses  muscles 
se  détendent  : la  brute  est  vaincue,  et  l’homme  se  retrouve 
enfant,  enfant  qui  n’a  point  connu  le  péché. 

Cependant  le  fidèle  animal  entre  dans  une  ruelle  étroite  ; 
il  presse  du  poitrail  la  barrière  qui  cède  ; il  s’engage  sur  le 
chemin  pavé.  Il  y marche  si  doucement  qu’on  n’entend  pas 
le  bruit  de  ses  sabots.  A deux  cents  mètres  environ  s’élève 
une  maison  isolée;  l’âne  s’est  arrêté  devant  la  porte. 

— Sûrement  c’est  le  logis  du  pauvre  homme , pense 
Pierre. 

Il  écoute  ; aucun  bruit  n’en  sort;  on  n’entend  que  le 
faible  murmure  du  ruisseau  qui  coule  à deux  pas.  Debout 
sur  le  seuil  du  cottage , une  petite  fille  s’est  montrée  ; elle 
a été  en  quête  de  nouvelles , et  maintenant  de  retour,  elle 
voit  et  pousse  un  cri. 

— Le  père , voilà  le  père  !... 

La  malheureuse  mère  l’a  entendue,  et  dans  sa  joie  mêlée 
de  frayeur,  elle  s’est  élancée  dehors  et  a vu  (pie  ce  n’était 
pas  lui.  Sur  la  terre,  sous  la  brillante  clarté  de  la  pleine 
lune,  elle  est  tomlnie  aux  pieds  de  l’âne;  elle  est  là,  sans 
souffle,  immobile. 

Que  fera  Pierre?  Peu  habitué  à secourir,  il  se  sent  aussi 
incapable  qu’un  aveugle;  il  essaye  de  la  soulever,  et  tandis 
qu’il  soutient  la  léle  de  la  femme  sur  ses  genoux^  elle  a rou- 
vi'rt  les  yeux,  el  en  voyant  le  pauvre  âne  debout  à ses  côtés, 
elle  a gémi  amèrement. 

— Ah!  Dieu!  il  est  mort;  je  le  s(‘iis,  je  le  sais. 
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Et  tandis  qu’elle  verse  im  tint  de  larmes , Pierre  com- 
nieiire  son  triste  récit.  Il  tremble,  il  pâlit,  sa  voix  est  faible; 
enfin  il  dit  comment  il  a découvert  l'âne  sur  la  pelouse,  au 
bord  de  la  fatale  rivière  où  le  maître  gisait  couché.  Elle  a 
reconnu  le  serviteur  fidèle,  elle  l’appelle  par  son  nom,  elle 
tord  ses  mains,  elle  lève  ses  yeux  au  ciel. 

— Oh!  malheureuse  perte!  Oh!  coup  imprévu!  Encore 
s’il  fût  mort  dans  son  lit  ! Aucun  pressentiment  ne  l’avait 
averti.  Il  ne  reviendra  plus,  jamais,  jamais! 

Pierre  est  là , prés  de  la  veuve  ; son  cœur  s’ouvre  de 
plus  en  plus  ; il  sent  ce  qu’il  n’avait  jamais  senti  auparavant 
pour  ses  semblables.  Enlin,  soutenue  par  son  bras,  la  femme 
se  relève. 

— Il  nous  reste  un  devoir  à remplir  ; cours  chez  le  voi- 
sin, ma  petite  Rachel,  dis  au  premier  que  tu  rencontreras 
qu’il  vienne,  qu’il  nous  prête  son  cheval  ce  soir,  qu’il  nous 
aide  à ramener  le  corps  à la  maison,  et  le  ciel  le,  récom- 
]tensera! 

Piachel  va  pleurant,  et  l’enfant  au  berceau  s’éveille,  et 
pousse  dans  la  maison  un  lamentable  cri.  Pierre  entend  la 
mère  soupirer  : 

— Sept,  ils  sont  sept  ; tous  orphelins  ! 

Pierre  sent  que  le  cœur  de  l’homme  est  une  chose  sainte, 
et  qu’à  travers  ce  monde  mortel  il  y a une  seconde  vie,  une 
vie  d’amour  et  de  pitié  que  jusque-là  il  n’avait  pas  connue. 

Assise  sur  une  pierre,  la  femme  reste  ensevelie  dans  sa 
douleur  muette  ; puis,  cédant  à une  secousse  électrique,  elle 
rentre  dans  la  chaumière,  gravit  l’escalier,  et  cache  sa  tête 
brûlante  sur  la  conebe  déserte. 

Pierre  s’enfonce  sous  l’ombre  épaisse  des  arbres  ; il  ne 
sait  pas  comment,  il  ne  sait  pas  où,  ses  mains  pressées 
sur  son  front,  il  tombe  sur  ses  genoux  tremblants.  Son 
esprit  )>longe  à travers  des  années  ipii  ont  longtemps  dormi. 
Lorsqu’il  s’éveille  d’une  longue  transe  , il  tourne  la  tête  et 
voit  l’âne  éclairé  par  la  lune. 

— Oiiand  serai-je  aussi  bon  que  toi,  pauvre  animal?  Que 
n’ai-je  un  cœur  aussi  tendre  (pie  le  tien  ! 

Mais  voilà  que  l’enfant,  qui  a cherché  son  père  à travers 
la  solitude  des  bois,  proclamant  dans  la  nuit  sa  douleur  et 
sa  crainte,  le  voila  ([ui  revient,  échappé  aux  dangers,  aux 
terreurs  nocturnes.  Il  arrive  à pas  lents;  il  voit  l’âne, 
et  tout  joyeux  s’élance  vers  ce  fidèle  compagnon  du  père, 
lui  saute  au  cou,  lui  dit  des  mots  de  tendresse,  et  rembrasse 
mille  et  mille  fois.  N’est-il  pas  le  précurseur,  celui  qui  a 
ramené  le  maître  an  logis?  Pierre  voit  renfant  et  sa  joie,  et 
lui,  le  réprouvé,  sanglote  tout  haut. 

Mais  le  voisin  est  arrivé  avec  son  cheval.  Pierre  et  lui 
sont  partis  au  point  du  jour;  ils  ramènent  le  corps. 

Dwantbien  des  années,  ce  pauvre  âne  que  j’eus  la  chance 
de  voir  broutant  l’herbe  de  la  ruelle,  a aidé  par  son  travail 
à soutenir  la  veuve  et  sa  famille;  et  Pierre,  qui  jusqu’à 
cette  nuit  avait  été  le  plus  sauvage  des  mécréants,  a expié 
ses  crimes,  abjuré  ses  erreurs;  le  réprouvé  est  devenu  un 
honnête  homme. 


LE  GLOPÆ-TELLURE. 

Le  glohe-tellure  (')  sert  à représenter  la  position  de  la 
terre  par  rapport  an  soleil.  Plusieurs  appareils  ont  déjà  été 

(')  Imaç;m('‘  par  M.  .1.  WaAviloff,  de  Moscou. 


construits  dans  ce  but,  notamment  la  pendule  cosmogra- 
phique de  feu  M.  Mouret.  Celui  que  nous  représentons  dif- 
fère des  précédents  en  ce  qu’il  fonctionne  sans  le  secours 
d’aucun  mécanisme.  Il  se  compose  d’un  simple  globe 
placé  sur  un  support  (fig.  1),  et  dont  l’axe,  qui  se  trouve 
dans  le  plan  vertical,  fait  avec  l’horizon  un  angle  égal 
à la  latitude  du  lieu.  Le  support  AR  étant  horizontal,  on 
rend  l’axe  du  globe  parallèle  à celui  de  la  terre  en  faisant 
correspondre  la  ligne  nord-sud  avec  la  méridienne  du  lieu, 
à l’aide  d’une  boussole  ('). 

Les  rayons  du  soleil  venant  à éclairer  la  moitié  de  cette 


Le  Globe-Tellure. 


sphère , si  l'on  compare  la  répartition  de  l'ombre  et  de  la 
lumière  sur  notre  planète  et  sur  ce  globe , par  rapport  à 
leurs  axes,  on  remarque  que  la  ligne  de  séparation  d’ombre 
et  de  lumière  coupe  l’équateur,  ainsi  que  les  autres  cercles 
de  ces  sphères,  d’une  manière  analogue. 

Le  globe -tellure  reproduit  cette  répartition  non  seule- 
ment pour  le  jour,  mais  aussi  pour  le  moment  du  jour, 
lürsipi’on  le  tourne  vers  le  soleil  du  c()té  de  la  terre.  Si  l’on 
observe  le  globe  ainsi  placé  pendant  un  certain  temps , on 
s’aper(;oit  que  la  ligne  de  séparation  d’ombre  et  de  lumière 
change  peu  à peu;  les  parties  qui  étaient  dans  l’ombre 
s’éclairent  an  fur  et  à mesure  que  les  parties  éclairées  op- 
posées rentrent  dans  l’ombre.  Pour  les  unes,  c’est  le  lever 
du  soleil  ; pour  les  antres,  le  coucher. 

On  reproduit  donc,  an  moyen  de  ce  globe,  tous  les  chan- 
gements lumineux  et  obscurs  qui  se  manifestent  sur  notre 
planète  dans  une  période  annuaire.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut 
l’utiliser  que  le  jour  et  lorsque  le  ciel  est  pur;  mais  comme 
ses  données  sont  fort  exactes,  puisqu’il  est  éclairé  par  le 
soleil  lui-méme,  il  s’ensuit  qu’il  est  préférable,  sous  ce 
rapport,  à la  plupart  des  instruments  construits  dans  le 
même  but. 

(’)  X P.iris , T.iignillc  ainiantéc  de  la  boussole  marque  22  degres  à 
l’ouest  du  point  N.  de  la  boussole. 
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LES  CIMETIÈRES  TURCS. 


i.i'  (liiiictin'c  lie  Si’iiliii'i  I Tiil’i|iiii‘  il'Asii',  rii  l'iici'  ili'  il''  di'  l'i''''. 


!•■■  ■ l'iiiirliri'cs  liiir';  sdiil  luiii  ilr  |ii'(i(lnii('  siii'  I ('Iraii^ci'  1 gravilc  iiiriaiicoliiinc  cl  l'cciiciUK' , ([n'il  cs(  inipossil)!;'  de 
C l l '-  visilc  lim|ircsdo:i  de  lii  icsic,  on  du  nantis  de  ' ne  pas  |■('ssenlil■  dans  les  ndlees.  Ms  lo'  nas  planés  à 

Tii'ii.  XI.IX  l eMoi.e.  ia,';|.  S 
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part  liüi's  de  la  ville  ou  à ruiie  de  ses  extrémités , loin  du 
mouveineut  et  du  bruit.  Aucun  mur  d’eiiceiiite  ne  les  sé- 
pare des  habitations  des  vivants , ne  les  protège  contre  la 
foule  indifférente.  Le  (juartier  des  morts  est  mêlé  aux  au- 
tres quartiers  de  la  cité  ; il  pénétre  au  milieu  des  maisons, 
s’introduit  parmi  les  boutiques  ; il  coupe  les  rues  et  les 
continue  ; c’est  un  lieu  de  passage,  une  jilace  publique  que 
tout  le  monde  traverse  et  foule  aux  pieds.  On  vient  s’y 
promener  comme  dans  nos  jardins  publics;  les  hommes  y 
ffmient  ; les  femmes  s’y  reposent , s’y  installent  par  terre, 
à l’ombre;  des  bandes  d’enfants  y jouent  parmi  les  tombes, 
sur  les  tombes  même,  en  poussant  des  cris;  on  y mange 
des  gâteaux,  que  des  marcliands  ambulants  viennent  vous 
présenter.  On  y voit  souvent  des  poules  qui  picorent  çà  et 
là  dans  la  poussière  ou  dans  l’herbe  , des  vaches  cherchant 
quelques  touffes  de  gazon  à brouter,  des  troupes  de  chiens 
paisiblement  couchés  au  soleil  dans  des  excavations  du  sol, 
anciennes  fosses  effondrées  dont  ils  se  sont  fait  un  gîte, 
sans  que  personne  songe  à les  déranger.  On  a comparé  les 
cimetières  de  Péra,  le  petit  champ  et  le  grand  champ  des 
morts , au  houlevard  des  Italiens  et  au  hois  de  Boulogne  : 
des  piétons,  des  cavaliers,  de  brillants  équipages,  s’y  réu- 
nissent, y défdent  pour  jouir  du  spectacle  et  surtout  pour 
se  donner  en  spectacle. 

Le  champ  des  morts  de  Scutari  est  le  plus  vaste,  le  plus 
pittoresque  des  cimetières  de  l’Orient.  C’est,  d’après  Théo- 
phile Gautier,  tpii  l’a  décrit  dans  son  ouvrage  sur  Constan- 
tinople , un  immense  bois  de  cyprès , couvrant  un  terrain 
montueux,  coupé  de  larges  allées  et  tout  hérissé  de  pierres 
funéraires  sur  un  espace  de  plus  d’une  lieue.  Ces  cyprès 
ne  ressemblent  en  rien  aux  chétifs  arbrisseaux  que  nous 
connaissons.  Ils  acquiérent,  grâce  à la  chaleur  du  climat, 
un  développement  magnifique.  Leurs  troncs  vigoureux  se 
bossellent  de  nervures  saillantes , longitudinales , qui  les 
font  ressembler  aux  faisceaux  de  colonnettes  des  cathé- 
drales gothiques.  Leurs  branches  se  brisent  en  coudes  im- 
prévus, s’élancent  en  ondulations  hardies  et  variées , sans 
détruire  la  belle  forme  pyramidale  de  l’ensemble  de  l’arbre. 
Le  feuillage , tantôt  massé  en  touffes  épaisses , tantôt  plus 
clair  et  transparent , conserve , malgré  l’ardeur  du  soleil , 
sa  verdure  sombre,  qui  tranche  vigoureusement  sur  le  ciel 
bleu.  Les  racines  tortueuses  et  déchaussées  s’implantent 
énergiipiement  dans  la  terre  et  ressemblent  à de  gros  ser- 
pents à deni’i  rentrés  dans  leur  trou.  Comme  à côté  de 
chaque  tombe  on  plante  un  cyprès,  que  les  tombes  se  tou- 
chent et  qu’elles  sont  innombrables,  il  en  résulte  (pie  le 
cimetière  est  devenu  une  vaste  et  (^'paisse  forêt  destinée  à 
s’accroître  indéfiniinent. 

Les  tombeaux  consistent  en  piliers  de  pierre  ou  de  marbre 
blanc,  souvent  peints  et  dorés,  et  sur  lesipiels  sont  in- 
scrits, avec  le  nom  du  mort,  des  versets  du  Coran.  Ceux 
des  hommes  sont  surmontés  d’un  rentlement  fiourant  va- 
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gueulent  une  tête  luunaine  et  supportant  un  turban  ou  un 
fez  sculpté,  quelquefois  colorié.  Les  colonnes  tumulaires 
des  femmes  se  terminent  par  un  groupe  d’ornements  re- 
présentant des  Heurs;  on  y fait  souvent  grimper  une  tige 
de  lotus  ou  un  cep  de  vigne  avec  ses  pampres,  sculptés  en 
relie!.  Au  pied  de  la.  pierre  deliout,  se  trouve  ordinaire- 
ment une  dalle  couchée  et  creusée  d’un  petit  bassin  de 
quelques  pouces  de  profondeur,  dans  lequel  les  parents  et 
les  amis  du  mort  déposent  des  fleurs,  versent  du  lait  et  des 
parfums.  Plus  tard,  l’eau  de  la  pluie  s’y  amasse,  et  les  pe- 


tits oiseaux  viennent  y boire , les  tourterelles  s’y  baigner. 
De  place  en  jdace,  une  chapelle  funèbre  au  toit  en  dôme  et 
aux  arcades  moresques  supportées  par  d’élégantes  colonnes 
à chapiteau  sculpté  se  dresse  monumentalement  au  milieu 
des  sépultures  plus  humbles;  ce  kiosque  sépulcral  est  le 
tombeau  d’un  pacha  ou  de  quelque  riche  personnage. 

Théophile  Gautier  raconte  qu’au  milieu  de  toutes  ces 
images  de  la  mort,  et  même  d’ossements  humains  sortis 
des  fosses  peu  profondes,  découvertes  par  les  pluies  ou  par 
les  pieds  des  passants , il  n’éprouvait  nullement  le  senti- 
ment pénible  auquel  il  n’eût  pas  échappé  ailleurs.  Le  pai- 
sible fatalisme  de  l’Orient  s’était  emparé  de  lui.  11  poui- 
suivait  sa  promenade  dans  le  beau  cim.ctière  de  Scutari, 
enjambant  les  tombes , calme , serein,  souriant  : c Les 
rayons  du  soleil , se  glissant  à travers  les  noires  pyramides 
des  cyprès,  voltigeaient  comme  des  feux  follets  sur  la 
blancheur  des  tombes  ; les  colombes  roucoulaient , et  dans 
le  bleu  du  ciel  les  milans  décrivaient  leurs  cercles.  Quel- 
ques femmes  assises  au  centre  d’un  petit  tapis , en  com- 
pagnie d’une  négresse  ou  d’un  enfant , rêvaient  ou  se  re- 
posaient, bercées  par  les  mirages  d’un  tendre  souvenir. 
L’air  était  d’une  douceur  charmante,  et,  — ajoute  l’au- 
teur que  nous  citons,  — je  sentais  la  vie  m’inonder  par 
tous  les  pores  au  milieu  de  cette  forêt  sombre  dont  le  sol 
est  fait  de  poussière  jadis  vivante.  » 


LES  ÉPREUVES  D’ETIENNE. 

I 

Mon  père  habitait  Fontainebleau.  Je  n’ai  jamais  connu 
ma  mère,  qui  mourut  quelques  mois  après  ma  naissance. 
Mon  père  me  mit  en  nourrice,  et  me  reprit  avec  lui  aussi- 
tôt que  l’on  put  me  sevrer  sans  inconvénient.  Je  sais  cela 
par  tradition  : naturellement,  mes  souvenirs  personnels  ne 
remontent  pas  si  haut. 

Il  paraît  que  je  fus  très  grognon  pendant  quelques  jours 
quand  je  me  trouvai  séparé  de  ma  nourrice.  C’est  Françoise 
qui  me  l’a  raconté  bien  des  fois  depuis , en  ajoutant  inva- 
riablement : <(  C’était  bien  naturel;  tu  regrettais  ta  nour- 
rice, qui  était  une  brave  femme  ! » 

Elle  aussi , notre  vieille  Françoise , était  une  brave 
femme.  Comme  mon  père  avait  un  emploi  qui  le  forçait  à 
s’absenter  souvent,  c'est  avec  Françoise  (pie  j’ai  passé  toute 
ma  petite  enfance,  et  je  ne  me  souviens  pas  qu’elle  m’ait 
fait  pleurer  une  seule  fois  sérieusement.  Quand  nous  étions 
seuls,  nous  bavardions  comme  une  paire  d’amis  ; quelque- 
fois je  restais  silencieux  à la  regarder  travailler,  et  alors  je 
m’écriais  tout  à coup  ; « Pourquoi  soufiles-tu  si  fort  quand 
tu  tricotes?  » ou  bien  : « Pourquoi  ton  nez  ressemble -t -il 
à un  bec  de  pigeon?  » ou  bien  encore  : « Pourquoi  as -tu 
de  la  barbe  au  menton,  comme  les  hommes?  « 

— Est-il  futé  ! s’écriait  en  riant  cette  excellente  créa- 
ture ; demandez-moi  un  peu  où  il  va  prendre  tout  ce  qu’il 
dit  ! 

J’étais  très  tlatté  de  ses  éloges , et  je  la  regardais  avec 
un  redoublement  d’attention  pour  tâcher  de  découvrir  en- 
core quelque  autre  détail  de  physionomie  qui  valût  la  peine 
de  lui  être  signalé. 

II 

De  la  personne  de  Françoise,  mon  observation  se  porta 
sur  C(illos  des  voisins  et  des  amis  de  la  maison. 
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— Pourquoi  êtes-vous  si  gros?  demandai-je  un  jour  à 
un  gros  monsieur  qui  venait  pour  voir  papa , et  qui , ne 
l’ayant  pas  trouvé , avait  eu  la  bonté  de  pousser  jusqu’au 
jardin  pour  me  demander  si  j’étais  sage  et  si  je  m’amusais 
bien  avec  le  sable. 

Le  gros  monsieur  n’entendit  pas  ma  question  ou  ne  vou- 
lut pas  l’entendre,  et  se  dirigea  tranquillement  du  côté  de 
la  porte.  Alors,  laissant  là  ma  pelle  et  mon  seau,  je  me 
mis  à courir  de  toute  la  vitesse  de  mes  petites  jambes... 
Ayant  dépassé  le  monsieur,  et  me  posant  devant  lui,  les 
joues  gonflées,  les  reins  cambrés,  les  jambes  écartées,  je 
lui  dis  : « Vous  savez,  vous  marchez  comme  cela  ! » 

J’éprouvai  une  cruelle  déception.  Au  lieu  de  rire,  comme 
notre  Françoise,  et  de  se  demander  « où  ce  petit  l'uté  pre- 
nait tout  ce  qu’il  disait  » , le  gros  monsieur  rougit,  m’écarta 
de  son  chemin,  sans  violence  toutefois,  et  marmotta  quel- 
ques paroles  confuses , parmi  lesquelles  je  distinguai  net- 
tement les  quatre  mots  ; « Petit  sot  mal  élevé.  » 

III 

Mon  premier  mouvement  fut  de  courir  à la  cuisine,  avec 
l’intention  de  me  plaindre  à Françoise  ; mais  je  m’arrêtai 
brusquement  au  milieu  de  ma  course , à l’idée  qu’il  fau- 
drait répéter  les  paroles  du  gros  monsieur.  Je  retournai 
donc  à mon  . sable , tout  rêveur  et  tout  maussade.  Mais  au 
lieu  de  continuer  à faire  des  pâtés , je  jetai  de  dépit  ma 
pelle  de  bois  et  mon  seau  de  fer-blanc,  ensuite  je  démolis 
à grands  coups  de  pi^ds  les  pâtés  que  j’avais  eu  tant  de 
plaisir  à mouler,  et  je  m’en  allai  bouder  dans  le  fond  du 
jardin. 

C’était  sur  un  petit  banc  peint  en  vert,  aux  pieds  d’un 
galant  jardmiei'  en  plâtre,  envahi  par  la  mousse  et  verdi 
par  l’humidité.  « Petit  sot  mal  élevé  ! » Ces  paroles  me 
firent  pleurer  de  dépit.  Quand  je  me  fus  consolé  tant  bien 
que  mal  en  me  disant  que  c’était  bien  plutôt  le  monsieur 
qui  était  un  « gros  sot  mal  élevé  »,  j’essuyai  mes  larmes, 
je  me  lavai  les  yeux  à la  pompe,  et  j’allai  rejoindre  Fran- 
çoise à la  cuisine. 

— Françoise,  lui  dis-je,  regarde-moi  bien  ! 

Elle  déplumait  un  poulet  en  ce  moment  ; ses  deux  bonnes 
vieilles  mains,  toujours  si  actives,  continuèrent  machinale- 
ment leur  besogne , pendant  qu’elle  levait  la  tête  en  sou- 
riant. 

Alors  je  gonflai  mes  joues,  et  j’imitai  la  démarche  du 
gros  monsieur. 

IV 

Françoise  se  mit  à rire,  et  dit  : « Mais  voyez  donc  quel 
petit  comédien  ! futé,  va  ! » 

Mon  amour-propre  fut  doucement  chatouillé  ; pourtant 
il  souffrait  encore  de  la  blessure  qu’il  venait  de  recevoir;  et 
rien  de  plus  cruel  que  l’amour-propre  blessé  ; le  mien  vou- 
lait une  vengeance  complète. 

— Qui  est-ce  qui  marche  comme  cela?  demandai-je  à 
Erançoise. 

Cette  fois,  ses  deux  mains  cessèrent  de  travailler,  et  ses 
deux  yeux  se  fixèrent  sur  les  miens  avec  curiosité. 

— 'fil  ne  devines  pas?  lui  demandai-je  un  peu  désap- 
pointé. 

— Ma  foi , non  ! me  répondit-olle  , mais  c’était  si  drôle 
que  je  n’ai  pas  pu  m’empêcher  de  rire.  Oh!  attends!  oui, 
c’est  cela.  Je  devine  qui. 


Tout  à coup,  prenant  un  air  très  sérieux.  — 'fu  sais,  dit- 
elle,  il  ne  faut  pas  singer  les  personnes,  parce  que  cela  peut 
leur  faire  de  la  peine  ; et  puis , c’est  une  mauvaise  habi- 
tude ; les  enfants  bien  élevés  ne  font  pas  cela.  Sans  compter 
que  M.  Borel  est  un  brave  et  digne  homme,  charitable, 
obligeant,  enfin  un  ami  de  ton  père. 

Je  la  regardais  d’un  air  ébahi. 

M.  Borel  un  brave  et  digne  bomme  ! lui  qui  m’avait  ap-  ‘ 
pelé  « petit  sot  mal  élevé!  » Comment  Françoise  pouvait- 
elle  dire  une  chose  pareille?  iMais  admettons  que  ce  soit 
un  brave  et  digne  homme;  de  quoi  se  fàche-t-il?  quel  mal 
lui  ai-je  fait?  Françoise  riait  toujours  quand  je  lui  parlais 
de  son  bec  de  pigeon  et  de  sa  barbe  ; pourquoi  ce  monsieur 
n’avait-il  pas  ri,  lui  aussi? 

Je  posai  l’objection  à Françoise,  qui  me  fit  cette  réponse 
peu  logique  : — Oh  ! moi,  ce  n’est  pas  la  même  chose  ! 

V 

Comment,  pas  la  même  chose?  Est-ce  que  notre  Fran- 
çoise ne  valait  pas  à elle  seule  tous  les  gros  messieurs  de 
la  création? 

L’argument  de  Françoise  ne  me  convainquit  nullement. 

Si  je  n’allais  plus  demander  à M.  Borel  pourquoi  il  était  si 
gros,  c’est  que  j’étais  retenu  par  la  crainte  de  recevoir  une 
nouvelle  rebuffade,  et  pas  du  tout  parles  raisonnements  de 
Françoise. 

J’avais  quelques  petits  camarades  qui  venaient  jouer  à 
la  maison  ou  chez  lesquels  on  me  menait  jouer.  Nous  avions 
été  d’abord  les  meilleurs  amis  du  monde,  car  je  ne  suis 
pas  méchant,  et  même,  dans  nos  petites  discussions  d’en- 
fants, je  cédais  assez  volontiers. 

Il  arriva,  je  ne  sais  comment,  rpie  mes  petits  camarades 
vinrent  moins  souvent  à la  maison,  et  que  Françoise  me 
conduisit  moins  souvent  chez  eux.  Quand  je  demandai  à 
Françoise  pourquoi  nous  ne  faisions  plus  de  parties  en- 
semble, ou  bien  elle  éludait  ma  ((uestion,  ou  bien  elle  me 
répondait  vaguement  que  nous  prenions  de  l’âge,  et  qu’il 
était  temps  de  nous  mettre  au  travail  chacun  de  notre  côté. 

Il  est  bien  vrai  que  mon  père  avait  commencé  à me  donner 
de  temps  en  temps  des  leçons  de  lecture  et  d’écriture.  Mais 
ces  leçons  étaient  courtes,  et  ne  prenaient  jamais  plus  d’une 
heure  et  demie  sur  la  matinée.  Si  mes  camarades  travail- 
laient une  heure  et  demie  le  matin,  mettons  deux  heures 
au  plus , en  quoi  cela  pouvait-il  empêcher  nos  parties , qui 
avaient  toujours  lieu  dans  l’après-midi? 

Pour  être  devenues  plus  rares,  ces  petites  réunions  ne 
m’en  parurent  que  plus  agréables,  jusqu’au  jour  où  un  mot 
dit  par  hasard  me  révéla  un  terrible  secret.  On  se  réunissail 
quelquefois  sans  moi  ! 

VI 

A brùle-pourpoint,  je  demandai  des  explications  à Fran- 
çoise , qui  parut  très  surprise  et  me  déclara  que  je  devais 
me  tromper.  Je  lui  affirmai  que  je  ne  me  trompais  pas; 
alors  elle  en  fut  réduite  à hausser  les  épaules,  comme  font 
les  personnes  à qui  l’on  pose  un  problème  insoluble. 

Je  passai  une  très  mauvaise  journée,  indigné  d’être  exclu 
d’une  partie  de  nos  anciennes  réunions,  jaloux  de  ceux  qui 
continuaient  d’y  assister,  et  furieux  contre  les  meneurs  in- 
connus qui  m’avaient  joué  ce  vilain  tour. 

« Qui  est-ce?  » me  demandais-jci  en  parcourant  la  maison 
et  le  jardin  comme  une  âme  en  peine.  Je  prenais  tous  les 
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noms  un  à un,  et  je  ne  parvenais  à arrêter  mes  soupçons 
sur  personne  en  particulier.  A la  lin,  je  m’avisai  (pnj  l’im 
(le  mes  camarades  était  petit -lils  du  gros  monsieur  (pu 
m’avait  appelé  « petit  sot  mal  élevé.  » Alors  je  compris  tout, 
on  du  moins  je  crus  tout  comprendre,  et  je  rougis  encore, 
à l’heure  qu’il  est,  en  me  souvenant  des  sentiments  haineux 
qui  envahirent  mon  eœnr.  iMais  comme  tonte  pensée  de 
haine  et  de  vengeance  porte  avec  soi  son  châtiment,  par  les 
souffrances  qu’elle  inflige  an  cœur  où  elle  a pris  naissance, 
mon  cœur  fut  par  moments  en  proie  à une  torture  presque 
intolérable.  Par  honheur,  ces  crises  presque  sauvages  sont 
de  courte  durée  dans  l’ànie  des  enfants;  ma  rage  se  tourna 
en  attendrissement,  et  je  me  sentis  soulagé,  après  avoir 
pleuré  dans  le  grenier  pendant  plus  d’une  grosse  dend- 
heure. 

Ml 

Comme  j’avais  les  yeux  rouges  d’avoir  pleuré,  et  que  je 
ne  voulais  pas  me  laisser  voir  dans  cet  état,  je  demeurai 
encore  quelque  temps  dans  ma  cachette.  J’étais  assis  sur  un 
tabouret  de  rebut,  dans  une  espèce  de  tente  formée  par  des 
draps  de  lit  que  Françoise  avait  étendus,  après  la  lessive, 
sur  des  cordes,  au  grenier. 

Je  ne  pleurai  plus  ; mais  comme  j’avais  sangloté  avec 
violence,  ma  poitrine  se  soulevait  encore  par  moments,  et 
à chaque  sanglot  je  me  disais  : « Si  M.  Borel  était  aussi 
bon  que  Françoise  le  dit,  il  n’anrait  pas  fait  cela!  » 

Mais  j’en  vins  peu  à peu  à me  demander  s’il  avait  réel- 
lemeid^  « fait  cela.  » 11  continuait  de  venir  familièrement 
chez  mon  père;  je  l’évitais  tant  que  je  pouvais;  mais  quand 
il  me  rencontrait  à l’improviste,  il  me  souriait  et  me  tapo- 
tait la  tête.  Il  avait  l’air  de  ne  plus  se  souvenir  de  ce  qui 
s’était  passé  entre  nous.  Frédéric  Borel,  son  petit-fils,  était 
de  tous  nos  camarades  celui  (jui  me  faisait  toujours  le  plus 
d’accueil.  Comment  concilier  tout  cela?  J’aurais  bien  voulu 
découvrir  que  je  m’étais  trompé,  que  mes  camarades  étaient 
avec  moi  sur  le  même  pied  que  par  le  passé;  mais,  en  ré- 
lléchissant,  je  me  souvins  de  bien  des  choses  que  je  n’avais 
pas  jusquedà  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  qui  d’elles- 
mêmes  se  rapprochèrent  dans  mon  esprit  et  me  forcèrent  à 
voir  clair. 

Ouelquefois  nous  jouions  tous  avec  notre  abandon  d’au- 
trefois; (pieiquefois  aussi  il  y avait  entre  nous  une  certaine 
gêne  et  comme  une  sorte  de  contrainte.  Quand  j’arrivais 
après  les  autres,  on  se  taisait,  dans  certains  groupes,  à mou 
approche,  ou  bien  on  changeait  de  conversation;  mais  ja- 
mais Frédéric  Borel  n’avait  fait  partie  de  ces  groupes -là. 
Ou  bien,  au  moment  où  le  jeu  était  le  plus  animé,  sur  uu 
mot  que  je  disais  au  hasard,  il  se  faisait  un  grand  silence; 
on  échangeait  des  regards,  quelquefois  des  observations  à 
voix  basse,  et  le  jeu  se  trouvait  momentanément  inter- 
rompu, sans  qn’il  me  fût  possible  de  deviner  pomapioi. 

Alors  je  me  sentais  gauche,  embarrassé,  mal  à l’aise,  et 
je  regardais  mes  camarades  les  uns  après  les  autres,  en 
rougissaid.  Frédéric  Borel  était  toujours  le  premier  à me 
parler,  comme  pour  détourner  mou  attention. 

MIT 

Décidément,  je  ne  pouvais  m’en  prendre  ni  à Frédéric 
Borel,  ni  à son  grand-père.  J’étais  fî’ailleurs  si  fatigué  de 
chercher  un  autre  coupable  que  je  finis  par  donner,  comme 
on  dit,  ma  langue  an  chat. 


Mais  on  n’arrête  pas  le  mouvement  de  sa  pensée  comme 
le  tic  tac  d’un  moulin.  Les  yeux  fixés  sur  le  drap  qui  était 
tendu  en  face  de  moi , j’en  regardais  la  marque  avec  une 
attention  machinale,  et  je  me  demandais  d’où  venait  ce 
subtil  parfum  d’iris  (pii  m’enveloppait  de  toutes  parts.  Au 
lieu  de  chercher  à résoudre  ce  problème,  mon  esprit  indo- 
cile me  disait  ; « Oui,  mais  on  se  cache  de  toi,  on  a quelque 
chose  contre  toi,  et  maintenaid,  que  tu  le  sais  lu  n’oseras 
plus  regarder  tes  camarades  en  face,  sauf  peut-être  Fré- 
déric Borel;  tu  n’oseras  plus  dire  un  mot,  tu  n’auras  plus 
de  cœur  au  jeu,  tu  n’oseras  môme  plus  te  montrer!  » 

Je  sentis,  en  frissonnant,  fpi’en  effet  je  n’aurais  plus  le 
courage  de  me  monirer.  Alors,  devinant  sans  peine  f[ue  si 
je  restais  à la  même-  place  une  minute  de  plus  je  recom- 
mencerais à pleurer,  je  levai  le  coin  d’un  des  draps,  et  je 
me  précipitai  vers  la  lucarne  du  grenier. 

Jji  mile  à la  prochaine  livraifton. 


UN  BÉGULUS  BRETON. 

Les  Barbaresques  infestaient  la  Méditerranée;  le  roi  se 
fait  le  protecteur  de  toutes  les  nations  assises  an  bord  de 
cette  mer  ou  qui  y naviguent.  Son  amiral,  le  duc  de  Beau- 
fort,  l’ancien  roi  dex  halles,  donne  la  chasse  aux  pirates 
avec  quinze  vaisseaux,  porte  l’incendie  dans  leurs  repaires 
d’Alger  et  de  Tunis,  et  force  ces  harliares  à respecter  le 
nom  de  la  France  et  le  commerce  des  chrétiens  (1005). 

Un  beau  dévonement  honora  cette  guerre. 

Le  dey  d’Alger  avait  parmi  ses  captifs  un  officier  ma- 
louin  nommé  Porçon  de  la  Barbinais  ; il  l’envoya  porter  au 
roi  des  propositions  de  paix,  lui  faisant  jurer  de  revenir 
s’il  échouait;  les  têtes  de  six  cents  chrétiens  répondaient 
de  sa  parole.  Les  propositions  étaient  inacceptables,  Porçon 
le  savait.  11  va  à Saint-Malo,  met  ordre  à ses  alTaires,  puis 
revient  à Alger,  certain  du  sort  qui  l’attendait  : le  dey  lui 
fit  trancher  la  tête. 

Cet  homme  vaut  Béguins,  et  on  rouhlie!  (') 


UN  DESSIN  DE  RAPHAËL. 

On  sait  comment  est  composée  la  décoration  de  la  célèbre 
galerie  des  Loges,  conduisant  aux  appartements  du  pape  au 
Vatican  (-).  Ces  Loges  consistent  en  treize  arcades  voùléi's 
en  coupoles.  Chacune  des  arcades  contient  cpiatre  peintures 
principales  dont  Raphaël  donna  les  modèles  et  qui  furent 
exécutées  en  partie  par  lui,  en  partie  par  ses  élèves  et 
principalement  par  Jules  Romain.  Les  sujets,  tirés  de  la 
Bible  et  de  l’histoire  de  Jésus-Christ,  sont  encadrés  d’or- 
nements forinant  des  arabesques  de  la  plus  riche  et  de  la 
plus  élégante  fantaisie,  mêlés  de  figures  et  de  tableaux  eu- 
tiiu’s  où  les  éléments  fournis  par  l’antiquité  païenne  se  mê- 
lent aux  représentations  tirées  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. 

Raphaël  fut  aussi  secondé  par  plusieurs  de  ses  meilleurs 
disciples  dans  l’exécution  de  ces  peintures,  et  particulière- 
ment dans  les  ornements,  par  Jean  d’ihline,  qui  avait  réussi 
à imiter  et  à égaler  en  beauté  les  stucs  récemment  re- 
trouvés des  thermes  de  Titus.  Mais  il  avait  conçu  tout  l’en- 

(')  Diiruy,  Histoire  de  France. 

n Voy.  t.  IV,  1836,  p.  27. 
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semble  (le  la  décoration  et  esquissé  une  grande  partie  des  (luelques-uns  des  dessins  de  sa  main  qui  ont  été  con- 
figures qui  devaient  y entrer,  comme  l’attestent  encore  i servés. 


Celui  qui  est  ici  reproduit  est  le  projet  d’un  des  petits 
tableaux  des  socles.  Il  représente  Dieu  après  le  déluge, 
montrant  à Noé  l’arc-fm-ciel  comme  signe  d(î  l'éconciliation. 


On  voit  à droite  les  trois  fils  de  Noé.  Le  dessin  est  a la 
pliumi,  rehaussé  de  sépia.  Il  a l'ait  partie  successivement 
des  collections  de  Reveil , à Paris,  d?'  sirlhomas  Law- 
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rence , à Londres , et  du  roi  Guillaume  II  des  Pays-Bas. 
Lorsque  cette  célèbre  collection  fut  vendue,  en  1850,  le 
dessin  passa  dans  celle  de  l’Institut  des  beaux  - arts  de 
Stradel,  à Francfort-sur-le-Mein. 


LUMMEAT  ARRIVERA  LA  FIN  DU  MONDE. 

Suite.  — Yoy.  p.  42,  53. 

IV 

Güinbien  de  fois  n’a-t-on  pas  évoqué  les  comètes  du  sein 
des  ombres , et  ne  les  a-t-on  pas  chargées  des  iiitluences 
les  plus  pernicieuses,  des  pouvoirs  les  plus  terribles?  Cent 
fois  depuis  des  siècles  on  a prophétisé  l’arrivée  d’un  de  ces 
astres  vagabonds,  se  précipitant  sur  la  tci're  et  entraînant 
notre  pauvre  globe  loin  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  du 
soleil , dans  les  déserts  obscurs  et  glacés  de  l’immensité  ! 
Butfon  lui-même  et  la  plupart  des  savants  des  deux  der- 
niers siècles  ont  tremblé  devant  ces  astres  de  terreur  qui 
ont  assisté  à tant  de  guerres , à tant  de  tyrannies , tant 
de  malheurs , dans  leurs  passages  successifs  en  vue  de  la 
terre,  et  qui  ont  paru  responsables  des  sottises  et  des 
cruautés  de  notre  race  sublunaire.  De  telles  prédictions,  de 
telles  craiides,  avaient-elles  leur  raison  d’être?  Non.  Les 
comètes  n’ont  pas  de  puissance.  Sans  contredit,  les  lois  de 
la  mécanique  céleste  ne  s’opposent  pas  à ce  qu’une  comète 
vienne  heurter  la  terre  dans  son  cours  ; l’harmonie  parfaite 
que  l’on  célébrait  naguère  encore  dans  la  description  des 
mouvements  célestes  n’existe  pas , du  moins  considérée  au 
point  de  vue  de  la  linalité  humaine  et  de  notre  sécurité  ou 
de  notre  bonheur. 

L’un  de  ces  astres  chevelus  qui  vagabondent  dans  les 
champs  du  ciel  peut  un  beau  jour  donner  tête  baissée  dans 
notre  planète.  Qu’en  adviendrait- il?  L’axe  du  globe  se- 
rait-il renversé  , les  mers  changeraient-elles  de  lit,  comme 
le  supposait  Mauperluis,  qui  ajoutait  même  que  dans  cette 
terrible  conjoncture  l’humanité  entière  périrait  par  des  inon- 
dations d’eau  bouillante?  Assurément,  non  : ces  astres  sont 
trop  légers  pour  amener  de  pareilles  perturbations.  La 
substance  qui  les  constitue  est  bien  moins  dense  que  l’air 
que  nous  respirons  : c’est  un  gaz  si  ténu  qu’il  ne  pourrait 
même  pénétrer  dans  notre  atmosphère,  de  sorte  que  la 
terre  n’en  ressentirait  pas  la  moindre  secousse.  Ainsi , le 
choc  d’une  comète  contre  la  terre  n’amènerait  aucun  bou- 
leversement , et  il  est  très  probable  que  personne  ne  s’en 
apercevrait,  à l’exception  toutefois  des  astronomes,  qui  ont 
mission  d’inspecter  le  ciel  et  de  suivre  les  marches  et 
contre-marches  des  astres  les  plus  mystérieux. 

Il  est  indispensable  de  remarquer  néanmoins  que  les  gaz 
constitutifs  des  comètes  peuvent  ne  pas  être  tout  à fait 
inolTensifs  et  se  trouver  en  de  telles  conditions  que  leur 
mélange  avec  notre  atmosphère  amenât  l’asphyxie  ou  la 
consomption  de  tous  les  êtres  vivants.  Si,  par  exemple,  une 
comète  formée  de  vapeurs  de  carbone  venait  à envelopper 
le  globe  dans  son  passage,  la  combinaison  de  l’oxygène  de 
notre  atmosphère  avec  cette  vapeur  de  carbone  pourrait 
troubler  rapidement  les  conditions  vitales  de  notre  air  res- 
pirable  et  endormir  du  dernier  sommeil  l’humanité  tout 
entière,  en  compagnie  de  la  plus  grande  partie  du  régne 
animal.  Or,  le  spectroscope  montre  qu’il  y a des  comètes 
qui  sont  précisément  entièrement  formées  de  vapeurs  de 
carbone, 


1 


Imaginons,  d’autre  part,  qu’une  comète,  composée  sur- 
tout d’hydrogène,  arrive  à la  tangente  des  hauteurs  de  notre 
atmosphère  ; la  rapidité  avec  laquelle  terre  et  comète  se 
rencontreraient  ( trente  kilomètres  à la  seconde  pour  la 
terre  et  quarante-deux  pour  la  comète)  donnerait  naissance 
à un  frottement  analogue  à celui  qui  enflamme  les  étoiles 
tilantes  et  les  bolides.  L’hydrogène  cométaire  pourrait  s’al- 
lumer et  produire  non  seulement  un  ciel  de  feu  fantastique, 
comme  il  arrive  dans  les  magiques  aurores  boréales , mais 
plus  que  ces  flammes  silencieuses  et  anodines  : une  véri- 
table conflagration  dans  l’oxygéne  de  l’air  et  un  incendie 
universel  réduisant  en  cendres  tous  les  êtres,  humains,  ani- 
maux , végétaux , qui  fleurissent  actuellement  à la  surface 


du  globe. 


Voilà  donc  une  seconde  manière  de  finir  pour  notre  in- 
téressante humanité.  Mais  ce  second  procédé  de  mort  su- 
bite est  aussi  improbable  que  le  premier,  et  quoiqu’il  soit 
possible,  il  y a également  des  millions  à parier  contre  un 
qu’une  pareille  opération  chimique  n’arrivera  jamais.  Les 
comètes,  il  est  vrai,  sont  aussi  nombreuses  dans  le  ciel  que 
les  poissons  dans  la  mer;  il  y en  a des  millions,  et  jamais 
une  année  ne  se  passe  sans  que  plusieurs  soient  aperçues 
par  les  astronomes  dans  le  voisinage  de  l’oi'bite  terrestre. 
Mais  l’espace  est  si  vaste  qu’il  faudrait  une  circonstance 
tout  exceptionnelle  pour  qu’une  comète  passât  justement 
sur  la  route  que  la  terre  parcourt  dans  sa  révolution  an- 
nuelle autour  du  soleil.  C’est  cependant  ce  qui  est  arrivé 
en  1835.  Mais  croiser  une  l’oute  suivie  par  une  personne 
ne  signifie  pas  pour  cela  (pi’on  la  rencontrera  juste  au  point 
de  jonction  ; il  faudrait  que  l’heure  du  passage  fût  la  même. 
Que  dis-je  l’heure?  En  une  heure,  la  terre  fait  cent  six 
mille  kilomètres,  et  la  comète  cent  cinquante  mille!  C’est 
la  minute  qu'il  faut  dire.  Ainsi,  en  1835,  il  y a eu  un  mois 
de  distance  ; donc  aucun  danger  de  rencontre.  On  voit  par 
là  combien  un  pareil  choc  serait  difficile  à réaliser,  même 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde. 

A propos  de  choc,  celui  d’un  aérolithe  de  fortes  dimen- 
sions serait , comme  choc  mécanique , plus  à craindre  que 
celui  d’une  comète.  Ces  fragments  de  mondes  détruits  sont 
en  nombre  plus  considérable  encore  que  les  astres  che- 
velus, et  il  en  est  déjà  tombé  du  ciel  sur  la  terre  plusieurs 
d’un  poids  non  insignifiant.  Ainsi  il  en  existe  de  mille,  dix 
mille,  quinze  mille  kilogrammes,  et  certains  blocs  de  fer 
natif  que  l’on  a rencontrés  récemment  à la  surface  de  mon- 
tagnes qui  n’ont  pu  leur  donner  naissance,  paraissent  être 
du  fer  météoriqite , ce  qui  indiquerait  la  chute  de  masses 
de  plusieurs  centaines  de  milliers  de  kilogrammes.  Halley 
a calculé  les  dimensions  d’un  bolide  qui  n’avait  pas  moins 
de  trois  kilomètres  de  diamètre,  et  Petit,  directeur  de 
l’observatoire  de  Toulouse,  en  a un  jour  mesuré  un  de  près 
de  quatre  kiloiiiètres  de  diamètre.  Il  est  vrai  que  pour  pro- 
duire dans  la  planète  terrestre  un  ébranlement  de  quelque 
importance,  tel  que  l’écrasement  d’un  continent  et  la  dis- 
location d’un  autre , il  faudrait  des  aérolithes  plus  consi- 
dérables encore,  et  dont  le  poids  fût  comparable  à celui  des 
innombrables  astéroïdes  qui  circulent  entre  Mars  et  Ju- 
piter, dont  les  uns  égalent  en  surface  les  dimensions  de 
l’Europe,  et  les  autres  celles  de  la  France  ou  d’une  simple 
province.  Mais  rien  ne  prouve  qu’il  y ait  des  aérolithes  de 
cette  importance , et  à coup  sûr  la  possibilité  d’une  telle 
rencontre  devrait  frapper,  bien  plus  que  l’éventualité  d’une 
comète,  ï’imagination  de  ceux  qui  attendent  volontiers  la  fin 
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du  tiionde  sur  la  prédiction  problématique  de  l’arrivée  d’un  i gués.  Le  soleil,  la  gelée,  le  veut,  la  pluie,  les  désagrègent, 
de  ces  astres  vagabonds.  i La  pesanteur  entraîne  tous  les  débris  dans  les  vallées,  dans 

Dans  tous  les  cas,  cette  troisième  conjecture  ne  doit  pas  1 le  lit  des  ruisseaux  et  des  fleuves  qui  les  amènent  dans  la 
nous  offrir  plus  de  craintes  que  les  précédentes , car  la  ! mer.  Par  cet  apport  faible,  mais  continuel,  le  fond  des  mers 
probabilité  est  encore  infinitésimale.  Comment  donc  la  | s’exhausse,  et  la  mer,  dont  la  quantité  reste  toujours  la 
terre  fmira-t-elle  ? ' même,  empiète  peu  à peu  sur  les  rivages.  Dans  l’hypothèse 

Y où  nous  nous  plaçons  d'une  immobilité  absolue  de  la  sur- 

face terrestre  et  de  l’absence  de  tout  soulèvement  comme 


Buftbn , qui  pensait  que  la  terre  et  les  autres  planètes 
étaient  des  éclaboussures  dn  soleil,  produites  par  la  chute 
d’une  comète  sur  cet  astre , avait  calculé  qu’il  avait  fallu 
soixante-quatorze  mille  huit  cents  ans  à la  terre  pour  se 
refroidir  jusqu’à  la  température  actuelle , et  qu’il  lui  en 
faudrait  encore  quatre-vingt-treize  mille  pour  se  refroidir 
jusqu’à  un  vingt  - cinquième  de  sa  température  actuelle, 
degré  qu’il  considérait  comme  étant  la  limite  de  l’existence 
des'êtres  vivants.  Tel  serait  le  nombre  d’années  qui  res- 
teraient à l’humanité  dans  cette  théorie , durée  après  la- 
quelle le  froid  glaçant  tous  les  êtres  les  engourdirait  du 
dernier  sommeil.  Mais  cette  théorie  est  erronée , attendu 
qu’aujourd’hui  même  la  chaleur  intérieure  du  globe  ne 
traverse  pas  l’enveloppe  solide  des  terrains  et  n’a  aucune 
influence  sur  les  végétaux  ni  sur  les  animaux.  La  terre  n’a 
donc  pas  besoin  de  sa  chaleur  propre  pour  nourrir  des 
êtres  vivants  : le  soleil  se  charge  de  tout. 

L’extinction  absolue  de  la  chaleur  terrestre  aura  toute- 
fois pour  résultat  d’amener  des  vides  dans  l’intérieur,  d’o- 
pérer des  retraits,  en  un  mot,  de  resserrer  les  masses  ac- 
tuellement dilatées.  Il  paraît  inévitable  que  des  crevasses 
se  produisent  en  certains  points  de  la  surface,  et  que  l’eau 
des  océans  ne  s’écoule  dans  les  vides,  ne  soit  ])artielle- 
ment  absorbée,  et  même  combinée  avec  les  roches  métal- 
liques à l’état  d’hydrate  d’oxyde  de  fer.  Dès  lors , les  con- 
ditions de  la  vie  terrestre  iraient  en  diminuant.  Les  nuages 
lie  s’élèveraient  plus  des  mers  ; la  pluie  ne  tomberait  plus 
sur  les  plaines  altérées.  Les  ruisseaux  et  les  fleuves  ver- 
raient tarir  leurs  sources.  Les  végétaux  manqueraient  d’eau 
et  dépériraient  lentement , et  successivement  les  animaux 
herbivores , puis  les  carnivores , s’éteindraient , jusqu’à  ce 
qu’enfin  l’espèce  humaine  elle-même,  consumée  de  soif  et 
de  faim,  voie  également  dépérir  et  mourir  ses  derniers  re- 
jetons rabougris.  C’est  riiistoire  d’un  monde  bien  voisin 
de  nous , plus  jeune  que  la  terre  et  déjà  mort  en  appa- 
rence, de  la  lune,  à la  surface  de  laquolle  le  télescope  dé- 
rouvre le  lit  des  mers  disparues  et  les  innombrables  cre- 
vasses qui  fendillent  les  plaines  desséchées. 

Supposons  cependant  que  l’extinction  graduelle  de  la 
chaleur  intérieure  du  globe  s’opère  avec  une  constante 
perfection , de  telle  sorte  (pie  la  surface  suive  lentement  et 
sans  efi'orts  le  retrait  général  de  la  masse;  qu’il  n’y  ait 
aucun  vide  funeste , aucune  voûte  destinée  à s’effondrer, 
aucune  crevasse,  et  que  la  vie.se  perpétue  à travers  les 
siècles  longtemps  après  ce  refroidissement  interne  de  la 
terre  ; supposons  (pie  nulle  des  catastrophes  envisagées  pins 
haut  ne  vienne  apporter  la  mort  au  milieu  de  celte  perma- 
nente sécurité,  la  terre  pourrait-elle  durer  indéfiniment 
dans  l’état  où  (die  est,  avec  toute  la  richesse  de  la  vie  ipii 
rayonne  à sa  surface? 

Si  aucun  phénomène  géologique  ou  météorologique  ne 
venait  modifier  profondément  cette  surface,  les  siècles  se 
ciiargeraient  de  Vnser  par  l’œuvre,  des  agents  atmosphéri- 
ipies  eux-mêmes.  L’opération  commence  par  les  inoiita- 


de  toute  dépression , on  voit  que  le  résultat  définitif  de  la 
dégradation  des  montagnes  et  de  rexhaussement  du  fond 
des  mers  serait  la  nivellation  du  globe.  Or,  le  volume  des 
eaux  qui  remplissent  actuellement  le  lit  des  océans  serait 
suffisant  pour  s étendre  sur  la  surface  entière  du  globe, 
et  cela  avec  une  épaisseur  de  deux  cents  mètres , couche 
bien  suffisante  pour  noyer  le  genre  humain  et  ses  œuvres. 

Cette  hypothèse  n’a  besoin  que  d’un  ouvrier  pour  être 
réalisée.  Cet  ouvrier,  c’est  le  temps...  des  millions  de 
siècles,  pour  le  moins. 

Est-ce  de  cette  façon,  c’est-à-dire  d’une  mort  lente,  ex- 
cessivement lente,  que  notre  grande  humanité  disparaîtra? 
Il  y a dans  l’histoire  du  ciel  des  exemples  qui  nous  invi- 
tent à croire  que  certaines  fins  du  monde  peuvent  arriver 
bien  subitement.  Depuis  le  temps  d’Hipparque,  c’est-à-dirc 
depuis  deux  mille  ans,  ou  a vu  vingt-deux  étoiles  s’allumer, 
briller  pendant  quelques  jours,  quelques  mois,  et  s’é- 
teindre. Le  dernier  phénomène  important  de  ce  genre  a été 
observé  le  13  mai  1866.  Dans  un  point  de  la  constellation 
de  la  Couroime  boréale  où  jamais  on  n’avait  vu  d’étoiles  à 
l’œil  nu , soudain  un  astre  magiiifiipie  parut  allumé  ; on 
l’examina  attentivement  au  spectroscope , et  l’on  constata 
qu’il  était  incendié  par  des  flammes  d’hydrogène.  Quelques 
jours  plus  tard,  cet  astre  s’affaiblit  pour  s’éteindre  au  bout 
d’une  semaine.  Plusieurs  fois,  des  astres  subitement  ap- 
parus ont  ranimé  leurs  feux  avant  de  s’évanouir  complète- 
ment. Que  représentent  ces  conflagrations  subites?  Sont-ce 
des  soleils  encroûtés  qui  auront  subitement  repris  leurs 
feux  à la  suite  de  tremblements  ayant  disloqué  leur  écorce 
à peine  figée?  Est-ce  le  choc  d’un  astre  obscur  contre  un 
autre  monde  obscur?  Un  tel  choc  pourrait  remettre  en  lu- 
mière pour  quelque  temps  les  feux  intérieurs,  et  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur  établit  même  que  deux  mondes 
caducs  et  glacés,  en  se  réunissant  l’un  à l’autre  avec  une 
vitesse  planétaire,  développeraient,  par  l’arrêt  de  leur  force 
vive,  une  chaleur  capable  de  les  fondre  en  un  seul  et  d’en 
faire  un  véritable  soleil.  Enfin,  ces  étoiles  subitement  ap- 
parues sont-elles  l’indice  d’incendies  dans  les  deux  et  de 
fins  de  mondes  par  une  combustion  chimique?  Ou  le  voit, 
le  ciel  n’est  pas  un  royaume  d’inertie,  et  il  nous  offre  plu- 
sieurs exemples  de  révolutions  brusques  arrivées  dans  ses 
Etats. 

Dans  rexamen  que  nous  venons  de  faire  des  diflerentes 
maladies  dont  noire  monde  pourrait  être  atteint,  nous  avons 
remanpié  ciiKj  cas  de  mort  possibles.  C’est  plus  qu’il  n’en 
faut,  peiisera-t-on,  jiour  jiasser  de  vie  à trépas.  Cependant 
nous  voyons  ipie,  dans  notre  espèce  hnniaine,  les  maladies 
n’empêchent  pas  ipic  la  généralité  des  lioiimies  ne  meurent 
de  leur  belle  mort,  c’est-à-dire  de  vieillesse  et  dans  leur 
lit,  au  milieu  de  leur  l'aniillo  éplorée,  ipii  les  regrette 
beaucoup  s’ils  sont  pauvres,  moins  s’ils  ont  eu  la  b'.''it(t 
(ramasser  un  héritage.  L’homme  qui  traviTse  la  vie,  depuis 
renfance  jusqu’à  Li  vieillesse,  ressemble  à un  condamné 
à mort  auquel  il  sm'ait  ordonné  de  sortir  de  sa  prison 


(54 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


en  suivant  unt!  longue  rue  bordée  de  hautes  maisons, 
dont  eliaque  porte  et  chaque  l'euètre  seraient  occupées  par 
un  excellent  tireur  armé  de  sa  meilleure  carabine.  Plu- 
sieurs centaines  de  balles  vont  lui  être  lancées  sur  son  jias- 
sage  ; mais  s’il  leur  échappe , il  a la  vie  sauve  pour  qnel- 
(pies  moments,  le  temps  de  s’asseoir  et  de  s’endormir. 
Ainsi  court  la  terre  dans  l'espace,  au  sein  d’une  obscurité 
profonde,  à travers  les  projectiles  inconnus  qui  criblent 
l'étendue,  les  comètes  qui  semlilent  lui  tendre  des  toiles 
d'araignée,  les  vieux  globes  perdus  dans  leurs  routes  qui 
courent  à la  recherche  d'un  nouveau  soleil,  et  avec  une 
singtdière  maladie  dans  son  sein-,  je  veux  dire  une  charge 
de  poudre  cajiable  de  la  faire  saulei'  en  morceaux  à la  pre- 
niièi’c  étincelle,  ftlalgré  toutes  ces  menaces,  cependant,  la 
terre  peut  suivre  rexemplc  de  son  vieux  patriarche  Ma- 
llnisaleni , et  même,  comme  les  prophètes  Elle  et  Elisée, 
qui  furent  fransportés  aux  cieiix  dans  un  char  de  feu, 
peut-être  ne  vent- elle  pas  mourir  du  tout.  Dans  ce  cas, 
(pumd  et  comment  sera-t-elle  obligée  d’obéir  fatalement  à 
la  loi  universelle  des  êtres  et  d(.‘s  choses? 

La  /in  à une  prochaine  livraison. 


LES  VASES  RllODlENS. 

Les  Atliénieiis  fabri((uaienL  une  espèce  de  vases  qu'ils 
vendaient,  avec  de  grands  prolits,  dans  la  (Irèce  et  dans 
l’Asie.  Les  vases,  (pi’on  appelait  Ihériclécns,  étaient  majes- 
tueux, mais  grands  et  jiesanls.  L’émulation  des  Rhodiens 
s'en  mêla  : ce  peuple,  artiste  et  commerçant,  ne  voulant 
point  de  rivaux,  apprit  à en  fabriquer  qui  réimissaienl  à de 
nobles  contours  plus  d’élégance  et  de  légèreté'  (').  Athènes 
fut  vaincue.  Les  vases  thèricléens  ornèrent  encore  la  table 
somptueuse  des  riches;  les  vases  rhodiens  embellirent  les 
festins  des  hommes  de  toutes  les  classes , dans  tout  l’imi- 
vers  : luttes  fécondes  pour  la  richesse  elle -même,  où  un 
peuple  habile  dans  les  arts  est  aux  prises  avec'un  peuple 
qui  y excelle,  où  le  génie  combat  le  génie,  où  le  goût  sur- 
)iasse  le  goût,  et  où  la  Grèce  et  l’Asie  ne  lirent  encore  (pie 
donner  le  prix  à la  beauté.  {-) 


MOTEUR  A GAZ  lUSSCUOl', 

rKTir  MOTEUIî  POUR  ATELIER  DE  FAMILLE. 

(fil  a souvent  signalé  l’intérêt  qu’aurait  le  petit  fabricant 
en  i'hambre  à se  procurer  facilement  et  à bon  marché  la  force 
motrice  nécessaire  pour  l’exécution  de  ses  travaux. 

l’ariui  Jes  nombreux  appareils  signalés  pour  atteindre 
ce  but,  nous  citerons  le  moteur  à gaz  Risschop,  auquel  la 
Société  d’encouragement  a décerné  un  prix.  Il  occupe 
très  peu  de  place,  et  S suffît  pour  le  faire  fonctionner  de 
deux  conduites  de  gaz. 

Le  moteur  Risschop,  pouvant  produire  la  force  d'un 
homme  travaillant  toute  une  journée,  a l^.Sô  de  hauteur, 
G"'. 55  de  largeur  et  O'". 0(1  de  longueur;  son  poids  total 
est  de  200  kilogrammes  environ,  et  la  consommation  de 
gaz  n’est  que  de  T5U  litres  à l’heure. 

Le  cylindre,  le  piston,  le  tiroir  d’introduction  du  mé- 
buige  d’air  et  de  gaz,  n’exigeiit  aucun  graissage;  de  plus, 

(')  Alli('iié('. 

(-)  Baudrillart,  Hisloire  du  luxe. 


des  ailettes  en  fonte  disposées  cà  la  partie  inférieure  du  cy- 
lindre , présentant  une  grande  surface  de  refroidissement, 
empêchent  l’appareil  de  s’échaulfer,  ce  qui  dispense  d’em- 
ployer l’eau  pour  condenser  la  vapeur  produite  au  moment 
de  l’inllannuation  du  mélange.  Par  suite  de  cette  ingé- 
nieuse disposition,  il  n’y  a aucune  dépense  d’installation  et 
de  conduite  d’eau  à faire,  et  l’appareil  peut  être  établi 
jiartout  où  monte  le  gaz  ; il  n’y  a qu’à  le  poser  simplement 
sur  le  iilancher. 

Get  appareil  se  compose  d’iiii  cylindre  vertical  surmonté 
d’un  bâti -glissière  dans  lequel  se  meut  la  tête  du  piston; 
à cette  tête  est  articulée  la  bielle  qui  donne  le  mouvement 
à l’arbre  sur  lequel  sont  calés  le  volant  et  la  poulie  de 


transmission.  Pour  mettre  en  marche,  on  chauffe  pendant 
quelques  minutes  au  moyen  d’un  petit  fourneau  à gaz  placé 
sur  le  socle;  on  voit  quelques  gouttelettes  d’eau  se  dé- 
poser sur  la  paroi  extérieure  de  l’appareil , et  lorsquTlles 
viennent  à disparaître,  c’est  signe  que  le  chauffage  est  suf- 
fisant; on  éteint  le  fourneau;  on  allume  un  bec  placé  la- 
téralement; on  donne  à la  main  un  ou  deux  tours  au  vo- 
lant , et  on  ouvre  le  robinet  du  tuyau  en  caoutchouc  qui 
amène  le  gaz  à la  partie  inférieure  du  cylindre  ; le  mélange 
d’air  et  de  gaz  est  enflammé  par  le  bec,  et  la  petite  explo- 
sion qui  se  produit  fait  monter  le  piston.  La  vitesse  acquise 
par  le  volant  fait  redescendre  le  piston,  les  gaz  sont  chassés 
jtar  le  tuyau  d’échappement  ; un  nouveau  mélange  explo- 
sible se  fait , et  le  mouvement  se  reproduit  ainsi  de  suite 
très  régulièrement. 

Les  applications  du  moteur  à gaz  Risschop  peuvent  être 
très  nombreuses  ; mais  c’est  surtout  dans  les  petits  ateliers, 
laboratoires,  chez  les  menuisiers,  mécaniciens,  coutu- 
rières, etc.,  qu’il  peut  rendre  de  véritables  services. 
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U D I A’  K 

( ITALIE). 


La  place  VictoT-Eiiimumiel , à Udine.  — Dessin  de  Sellier,  d’après  une  pliutograpliie. 


Udiiie  est  située  au  iiord-est  de  Venise,  près  de  la  fron- 
tière orientale  de  l’Italie,  dans  une  plaine  fertile.  Au  milieu 
de  la  ville  s’élève  une  colline,  ou  plutôt  une  luitte,  ipie  sur- 
monte un  grand  liàlimenl  carré , règ'ulièrenient  percé  de 
nombreuses  fenêtres  : c’est  l’ancien  château,  aujourd’hui 
Iranslormé  en  caserne.  Au  pied  de  ce  tertre,  du  haut  du- 
(picl  on  dit  qii’Attila  contempla  riiicendie  d’Aiprilèe,  se 
trouve  la  place  ^ictor-Emmamlcl,  sur  laquelle  on  voit  d’un 
côté  le  palais  municipal,  bel  èdilice  en  marbre  rayé  de 
bandes  de  diverses  couleurs,  et  de  l’autre  le  palais  de  la 
Gran  Guardia , précédé  d’un  élégant  porliipie  de  style  i’e- 
naissance. 

Au  fond  de  cette  place  s’ouvre  une  large  et  belle  l'ue , 
par  laquelle  ou  arrive  à la  promenaile  de  la  piazzu  d' Armi, 
plantée  de  marronniers  et  de  platanes  encadrant  de  vertes 
pelouses.  Eu  faisant  le  tour  de  la  butte  du  Cliàteau,  ou 
gagne  le  .lardiii  public,  décoré  de  massifs  d’arbres  et  d’ar- 
bustes, de  gazons  coupés  de  chemins  sinueux,  de  grottes 
et  de  rochers.  Les  l’a(;adcs  des  palais  de  l’Evêché  et  du 
'l’ribiiual  donnent  sur  ce  jardin. 

Les  églises  n’ont  rien  de  remarquable.  La  cathédrale , 
dont  la  porte  du  milieu  est  de  style  ogival,  est  ornée,  à 
I intérieur,  de  riches  sculptures  en  marbre  et  en  bois,  d’au- 
tels fastueux  et  lourds  où  l’on  reconnaît  le  goût  plus  pom- 
peux ipie  délicat  du  dix-septième  siècle. 

« l’diiie,  nous  disait  iiu  touriste  revenant  d’Italie,  ; 

Tome  XLIX.  — Fih  lieu  1S81. 


ses  belles  promenades,  ses  laiges  rues,  ses  monuments  et 
ses  maisons  à portiques , me  lit  l’effet  d’une  très  grande 
cité  en  miniature.  Je  fus  surpris  de  voir  les  églises  que  je 
visitai  encombrées  de  paysannes  des  environs,  agenouillées 
sur  les  dalles,  et  priant  avec  ferveur  au  milieu  d’une  quau- 
lifé  de  cages  remplies  de  poulets  se  débattant  et  caquetant, 
de  paniers  d’mufs  et  de  beurre , de  sacs  de  pommes  de 
terre,  qu’elles  avaient  déposés  auprès  d’elles,  et  à travers 
lesipiels  j’avais  peine  à me  frayer  un  passage.  » 

LES  ÉPREUVES  D’ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  58. 

IX 

Une  fois  au  grand  air,  je  respirai  à pleins  poumons,  et 
mou  l’ogard  fut  attiré  par  le  moutonnement  des  grands  ar- 
bres de  la  forêt.  Des  oiseaux  planaient  au-dessus  des  cimes, 
et  j’entendais  distinctement  les  cris  de  ceux  qui  étaient  le 
plus  rapprochés  de  moi.  L’un  d’entre  eux  plongea  tout  à 
eoup  dans  une  clairière,  et  je  pensai  qu’il  se  précipitait  sur 
nue  proie.  Quelle  proie?  J’essayai  de  le  deviner;  mais  mon 
esprit,  par  un  chemin  à lui  connu,  me  ramena  au  point  d’où 
j’avais  voulu  l’èloigner  par  un  artifice. 

Alors  je  fermai  les  yeux,  je  revis  la  marque  du  drap,  je 
perçus  rôdeur  d’iris,  et  je  me  dis  à la  lucarne,  comme  je 
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me  l’étais  dit  deri'ière  les  draps  étendus  : « Tu  n’oseras  plus 
aller  jouer  avec  les  autres,  tu  seras  toujours  tout  seul  ! » 

Un  brint  que  j’entendis  en  bas,  dans  la  rue,  me  lit  ouvrir 
les  yeux;  je  me  penchai  sur  le  rebord  de  la  lucarne,  et  je 
regardai. 

Des  petits  garçons  de  mon  âge  revenaient  de  l’école  en 
babillant,  en  riant  et  en  se  poursuivant  sur  le  trottoir.  Ils 
avaient  l'air  si  gais,  si  contents  de  vivre,  que  j’enviai  aus- 
sitôt leur  sort.  Alors  je  me  rappelai  que  plusieurs  fois,  en 
passant  prés  de  l’école  aux  heures  de  récréation,  j’avais 
entendu  les  cris  de  joie  des  écoliers  en  liberté,  et  mon  cœur 
tressaillit  à l’idée  que  je  pourrais,  moi  aussi,  si  mon  père 
y consentait , faire  partie  de  cette  bande  joyeuse  et  turbu- 
lente où  nul  ne  me  connaissait,  et  où,  par  consé(pient,  nul 
ne  me  regarderait  de  travers  et  ne  chuchoterait  derrière  sa 
main  aussitôt  (pie  je  prononcerais  une  parole. 

Et  puis  ce  doit  être  si  amusant  de  s’en  aller  par  les  rues 
avec  un  bissac  de  cuir  qui  vous  tape  dans  le  dos,  tout  gonilé 
de  livres  et  de  cahiers,  sans  compter  le  plaisir  de  donner 
des  coups  de  régie  sur  les  cliquettes  des  contrevents  pour 
les  foire  tourner,  comme  le  gros  joufflu,  là- bas,  qui  tape 
comme  un  sourd  sur  les  cliipiettes  de  la  luaison  aux  volets 
verts. 

Quelle  bonne  ligure  il  a,  ce  gros  joufflu,  avec  son  béret 
rejeté  en  arriére,  et  ses  mollets  nus,  où  il  y a des  égrati- 
gnures  que  j'aperçois  d’ici! 

X 

Depuis  l’époque  où  j’admirais  d’en  haut  les  égratignures 
du  joufflu,  j’ai  vécu,  j’ai  pensé  et  j’ai  lu;  j’ai  toujours  vu 
que  l’homme  qui,  par  sa  faute  ou  par  celle  des  circonstances, 
se  trouve  dans  une  situation  inextricable  et  intolérable,  de- 
mande. les  ailes  de  la  colombe  pour  s’enfuir  bien  loin,  bien 
loin,  afin  de  commencer  une  vie  nouvelle,  toute  dégagée 
des  soucis,  des  angoisses  et  des  remords  du  passé.  C’est 
un  sentiment  semblable  ipic  j’éprouvai  en  ce  moment;  et 
si  j’avais  connu  la  belle  image  ipii  en  est  devenue  l’expres- 
sion habituelle,  j’aurais  demandé  les  ailes  de  la  colombe 
pour  m’envoler  jusqu’à  l’institution  Manceau. 

Si  j’avais  osé,  j’aurais  demandé  le  soir  même  à papa  de 
vouloir  bien  m’y  mettre  comme  demi-pensionnaire.  Mais  il 
aurait  été  surpris,  sans  aucun  doute  ; il  semble  si  peu  naturel 
ipi’un  petit  garçon  demande  à s’enfermer  entre  quatre  murs  ! 
Il  aurait  pris  un  air  étonné,  et  j’aurais  été  obligé  de  lui  avouer 
que  mes  anciens  camarades  m’avaient  presque  mis  en  qua- 
rantaine. Naturellement,  il  m’aurait  demandé  pounpioi.  Et 
je  n’aurais  pu  le  lui  dire,  car  je  ne  le  savais  pas  moi-même. 
Je  me  croyais  sincèrement  victime  de  quehpie  machination; 
et  en  même  temps,  tout  au  fond  de  moi-même,  je  sentais 
(jue  je  devais  avoir  déplu , et  que  l’oii  a toujours  tort  de 
déplaire. 

A quelque  temps  de  là,  M.  Borel  vint  voir  mon  père. 
Comme  j’étais  installé  à la  table,  occupé  à colorier  des 
images,  je  n’avais  aucun  prétexte  ]iour  me  sauver. 

Je  me  levai  tout  rouge,  et  j’attendis,  les  yeux  baissés, 
ce  qui  allait  se  passer. 

Il  ne  se  passa  rien  d’extrardinaire.  M.  Borel  me  jiinça 
légèrement  la  joue,  et  me  demanda  si  je  travaillais  bien. 

— Pas  trop,  répondit  mon  père  ; mais  je  dois  ajouter  (pie 
ce  n’est  pas  sa  faute.  Il  fait  bien  ce  ([u’il  peut;  par  malheur, 
je  ne  puis  pas  lui  donner  ses  leçons  régulièrement,  et  il  est 
trop  jeune  pour  travailler  seul. 


XI 

— C’est  comme  Frédéric,  répondit  M.  Borel  en  sou- 
riant; ou  plutôt,  il  y a une  différence.  Frédéric  a des  le- 
çons régulières;  mais  comme  c’est  l’institutrice  de  sa  sœur 
I qui  les  lui  donne,  il  veut  faire  rhonnne,  et  ne  se  moiilre 
pas  toujours  docile.  Aussi,  je  crois  que  nous  allons  prendre 
un  grand  parti. 

— I.,equel?  demanda  mon  père. 

Tout  en  enluminant  mes  images,  j’étais  tout  oreilles; 
quelque  chose  me  disait  que  mon  sort  allait  peut-être  se 
décider  séance  tenante. 

— Mon  Dieu!  reprit  M.  Borel,  puisque  maître  Frédéric 
tient  tant  à être  traité  en  homme,  j’ai  conseillé  à son  père 
de  le  traiter  en  homme.  A partir  de  la  semaine  prochaine, 
il  sera  demi-pensionnaire  à l’institulion  Manceau  ; et  même, 
je  vais  de  ce  pas  m’entendre  avec  M.  Manceau. 

Mon  père  ne  répondit  pas  tout  de  suite.  Sans  lever  les 
yeux  de  dessus  mes  images,  je  sentis  qu’il  m’observait. 

— Étienne!  me  dit-il  enfin. 

Je  levai  vivement  la  tête,  et  je  le  regardai. 

Il  attacha  ses  regards  sur  les  miens,  et  me  dit  en  sou- 
riant : 

— Un  jour  ou  l’autre,  il  faudra  ipie  je  me  décide  à t’en- 
voyer à l’école;  car  je  te  fais  perdre  ton  temps,  et  tu  es 
d’àge  à travailler  d’une  façon  plus  régulière.  J’ai  presque 
envie... 

— Oh  ! oui,  papa!  m’écriai-je  avec  une  ferveur  qui  le  fil 
sourire;  envoie-moi  chez  M.  Manceau;  je  serai  content  d’y 
être  avec  Frédéric,  et  je  te  promets  de  bien  travailler. 

XII 

— Très  bien,  dit  M.  Borel  en  hochant  la  tête  d’un  air 
approbateur.  Voilà  d’excellentes  dispositions. 

Et  il  ajouta,  en  s’adressant  plus  particulièrement  à mon 
père  : 

— Entre  nous,  mon  voisin,  je  crois  que  si  notre  Frédéric 
désire  aller  chez  M.  Manceau,  c’est  pour  échapper  à l’iii- 
stitutrice  de  sa  scxmr,  tandis  ipie  ce  petit  enlumineur  y va 
par  amour  du  travail. 

Je  rougis  en  entendant  ces  paroles,  et  M.  Borel  put  croire 
que  je  rougissais  à cause  du  compliment.  Je  n’osai  pas  lui 
dire  que  l’amour  du  travail  n’avait  pas  grand’chose  à voir 
dans  ma  résolution. 

— Mon  voisin,  dit  mon  père  à M.  Borel,  je  suis  de  ceux 
(pii  pensent  qu’on  doit  battre  le  fer  pendant  qu’il  est  chaud, 
l'iiisqiie  Étienne  jirend  si  vaillamment  son  parti,  je  vous 
accompagnerai  chez  M,  Manceau,  si  vous  n y voyez  aucun 
inconvénient.  Je  vais  faire  de  longues  absences  pendant  plus 
d’une  quinzaine,  et  je  ne  serai  pas  fâché  de  régler  celte 
petite  alfaire  avant  de  partir. 

Là-dessus,  M.  Borel  se  leva  ; je  m’élançai  pour  présenter 
à mon  père  sa  canne  et  son  chapeau,  et  ces  deux  messieurs 
partirent  en  causant  trampiillement. 

11  s’en  fallait  de  lieaucoiqi  que  je  fusse  aussi  tranquille 
(pieux.  Si,  jiar  hasard,  M.  Manceau  allait  retuseï  de  me 
recevoir  ! 

XIII 

Enfin  mon  père,  que  je  guette  depuis  une  heure,  revient 
aussi  tranquillement  qu’il  est  parti.  M.  Manceau  ne  refuse 
pas  de  me  recevoir;  la  preuve,  c’est  qu’il  m’attend,  sans 
faute,  lundi  prochain. 

Je  me  précipite  dans  la  cuisine,  et  j annonce  la  grande 
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nouvelle  à Fnulçoise,  et,  par  la  inénic  occasion,  je  lui  de- 
inande  quel  jour  nous  sommes.  C’est  jeudi!  Je  compte  sur 
mes  doigts  : jeudi , vendredi , samedi , dimanche  ; cela  fait 
quatre  jours,  ou  plutôt  cela  fait  trois  jours  et  la  lin  d’un 
jour.  Au  gré  de  mon  impatience , c’est  bien  long  ; et  puis , 
quand  je  songe  aux  immenses  préparatifs  que  nous  avons  à 
faire,  je  trouve  que  c’est  bien  court. 

— Alors,  tu  vas  t’en  aller  à l’école?  me  dit  Françoise 
pour  la  dixième  fois  au  moins. 

Et  moi , pour  la  dixième  fois , je  lui  réponds  : 

— Quelle  chance!  n’est-ce  pas? 

— Oui,  oui,  c’est  une  grande  chance,  reprit  Françoise 
d’un  air  rêveur.  C’est  pour  ton  bien,  naturellement,  que 
ton  père  t’envoie  là.  Tu  tâcheras  de  ne  pas  te  battre,  et  il 
ne  faut  pas  déchirer  tes  blouses  et  tes  pantalons. 

— Il  y a une  casquette  d’uniforme , ajoutai-je  avec  en- 
thousiasme ; une  jolie  casquette  avec  des  galons  d’argent. 
Les  internes  ont  aussi  une  veste  avec  des  palmes  d’argent 
et  un  pantalon  à bande  bleue.  Les  externes  se  mettent 
comme  ils  veulent  ; mais  moi , je  serai  demi-pensionnaire , 
et  j’aurai  la  casquette. 

— Tu  tâcheras  aussi,  pendant  que  tu  y seras,  dit  Fran- 
çoise, de  n’avoir  pas  la  langue  trop  longue,  parce  que, 
vois-tu,  dans  les  écoles,  quand  on  a la  langue  trop  longue, 
011  est  puni  par  les  maîtres  et  roulé  par  les  camarades. 

— Sois  tranquille,  sois  tranquille,  lui  dis-je  d’un  air 
important;  tu  verras  comme  cela  marchera  bien. 

XIV 

Je  la  quittai  précipitamment,  et  j’allai  rappeler  à mon 
père  qu’il  me  faudrait  une  grande  gibecière  de  cuir  pour 
mettre  mes  livres  et  mes  cahiers,  et  que  nous  ferions  peut- 
être  bien  d’aller  l’acheter  le  soir  même,  ainsi  que  la  cas- 
quette. 

— Rien  ne  presse , me  répondit  mon  père  en  souriant  ; 
nous  pouvons  remettre  ces  emplettes-là  à demain  matin. 

— Mais  si  demain  matin  les  marchands  ii’avaieut  plus  ni 
gibecières,  ni  casquettes! 

— Sois  tranquille,  ils  en  auront.* 

Je  ne  répondis  rien,  mais  je  ne  fus  tout  à fiiit  tranquille 
que  le  lendemain  matin,  lorsque  je  fus  en  possession  de  la 
gibecière  et  de  la  casquette. 

Je  ne  pus  résister  au  désir  d’arborer  tout  de  suite  la  cas- 
quette à galons  d’argent,  et  mou  père  me  le  permit;  en- 
suite, nous  allâmes  chez  le  libraire-papetier,  où  nous  ache- 
tâmes une  gibecière  de  cuir,  la  plus  grande  que  nous  pûmes 
trouver.  Mon  père,  qui  avait  en  main  la  liste  des  livres 
nécessaires  pour  suivre  les  cours,  se  les  fit  donner  séance 
tenante.  Un  à un,  je  les  examinais  avec  des  yeux  ravis  avant 
de  les  plonger  dans  les  profondeurs  de  ma  gibecière.  Puis 
ce  fut  le  tour  des  cahiers  reliés,  des  plumes,  des  crayons, 
des  régies  et  du  canif. 

Si  mon  père  eût  voulu  m’écouler,  nous  aurions  emporté 
la  moitié  de  la  boutique.  Le  papetier  me  souriait  d’tiu  air 
encourageant,  et  suggérait  toujours  de  nouveaux  articles 
que  je  déclarais  aussitôt  indispensables. 

Mon  père  m’accorda  une  boite  de  poudre  bleue,  un  trans- 
parent et  une  grande  feuille  de  papier  brouillard,  mais  il 
me  refusa  une  bouteille  d’encre  vert-pomme,  un  tlacon  de 
sandaraque  lû  un  bâton  (h^  cire  à cacheter  couleur  de  chair. 

Quand  nos  emplettes  furent  teianiiiées,  je  bouclai  la  gi- 
becière, et  je  Iq  jetai  négligemment  derrière  mou  dos,  avec 
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le  geste  d’un  homme  (|ui  a déjà  usé  bien  des  gibecières  dans 
sa  vie. 

La  tête  droite,  le  jarret  tendu,  les  reins  cambrés,  je  mar- 
chais comme  un  triomphateur  dans  les  rues  de  Fontaine- 
bleau, et  mon  orgueil  allait  croissaid  à chaque  coup  que  ma 
grande  gibecière  me  donnait  sur  les  mollets. 

XV 

Le  lundi  si  ardemment  ilésiré  s'est  eidin  décidé  à venir. 
Je  fais  otficiellement  partie  de  l’institution  Manceau.  La 
première  chose  qui  me  frappe , c’est  que  tout  le  personnel 
administrant  et  enseignant  porte  lunettes.  Les  lunettes  de 
M.  Manceau  sont  noir  de  fumée;  celles  de  M'“«  Manceau, 
d’un  vert  bleuâtre  ou  d’un  bleu  verdâtre;  celles  des  deux 
adjoints  sont  taillées  dans  le  cristal  le  plus  transparent  et 
lancent  des  éclairs.  Toute  cette  lunetterie  m’étonne,  et  je 
suis  sur  le  point  de  faire  part  de  mon  étonnement  à mon 
voisin,  lorsque  M.  Manceau,  qui  regarde  d’un  autre  côié, 
crie  d’une  voix  vibrante  : 

— Étienne  Larsoimier,  le  silence  est  de  rigueur  dans  les 
l'angs  ! 

Il  m’a  vu,  puisqu’il  m’interpelle  juste  à point;  mais  com- 
ment a-t-il  pu  me  voir,  puisqu’il  regardait  d’un  autre  côté? 

A partir  de  ce  moment,  les  lunettes  noir  de  fumée  m’in- 
spirèrent une  salutaire  terreur,  et  je  me  tins  prudemment 
sur  mes  gardes,  même  quand  M.  Manceau  avait  le  dos 
tourné,  même  quand  il  n’était  pas  là. 

M.  Manceau,  soit  à l’étude,  soit  en  classe,  avait  eu  soin 
de  me  placer  tout  près  de  la  chaire  de  l’adjoint,  entre  deux 
camarades , immobiles  comme  deux  momies , silencieux 
comme  deux  sphinx.  Je  n’avais  donc  pas  d’autre  alternative 
que  d’écouter  en  classe  et  de  travailler  en  étude. 

A midi,  les  pensionnaires  au  nombre  de  cinq,  et  les 
demi -pensionnaires  au  nombre  de  douze,  dînaient  sous  la 
présidence  de  M.  et  de  M'««  Manceau.  Nous  étions  assis  sur 
des  bancs,  devant  des  tables  en  équerre.  M.  Manceau,  placé 
à l’angle  de  l’équeiTe,  prenait  les  deux  tables  en  enfilade, 
et,  pendant  qu’il  découpait  et  servait,  ses  lunettes  obser- 
vaient tous  nos  mouvements.  J’avais  l’habitude  de  roulei' 
des  boulettes  de  mie  de  pain  ; ses  lunett®»  s’en  aperçurent 
du  premier  coup.  Tout  en  découpant  un  gigot  cuit  au  four, 
qui  se  défendait  avec  énergie,  M.  Manceau  m’adressa  les 
paroles  suivantes  : 

— Larsoimier  roule  des  boulettes  de  mie  de  pain;  mau- 

vaise habitude  ; nul  n’a  le  droit  de  gaspiller  le  pain  ; qui  fait 
des  boulettes  sera  tenté  de  les  lancer  ! Passe  pour  la  pre- 
mière fois.  La  suite  à une  nuire  livraison. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Suite.  — Voy.  les  Tables. 
ni)9-180() 

Si  les  deux  dernières  aimées  du  dix-huitième  siècle  furent 
témoins  de  nouveaux  changements  politiques,  cette  nouvelle 
révolution  n’eut  en  aucune  façon  l’inlluence  de  la  première 
sur  les  destinées  de  la  mode.  On  peut  même  présumer  que 
dans  le  monde  des  tailleurs  et  des  tailleuses,  des  modistes 
et  des  chapeliers,  elle  jiassa  complètement  inaperçue. 

Ce  n’est  pas  à dire  ipie  la  mode,  comme  le  nouveau  ré- 
gime sorti  de  la  révolution,  n’ait  pas  en,  elle  aussi,  ses 
moments  critiques,  Un  moment  elle  halanee  entre  les  chif- 
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Ions  et  les  oripeaux , fort  eu  vogue  à la  liu  de  raiicieii  ré- 
gime, et  le  costume  léger,  pour  ue  pas  dire  plus,  aussi  mal 
approprié  à nos  mœurs  qu’.à  notre  climat,  imaginé  par  des 
admirateurs  de  l’auliquité  aussi  enthousiastes  (pie  peu 


éclairés.  Peu  à peu,  entre  les  deux  systèmes,  pourtant 
lùen  opposés,  s’établit  un  compromis  : voilà  la  mode  lixée 
pour  un  temps,  pour  quinze  ans  et  plus.  Faisons  toutefois 
nos  réserves  sur  le  mot  « lixée.  » Nous  ne  voulons  pas  dire 


par  là  que  le  costume  devient  un  véritable  uniforme,  non  ; 
mais  tous  les  changements  qu’ou  y apportera  pendant  cette 
période  ne  seront  pas  assez  considérables  pour  le  modifier 
dans  son  essence.  Ce  n’est  qu’insensiblement  que  de  nou- 


velles tendances,  retlets  d’une  nouvelle  littérature,  se  mani- 
festèrent dans  le  costume  ; le  style  romantique  ne  sera  pas 
maître  de  la  mode  avant  la  restauration. 

Dés  lors  il  est  évident  que  le  rôle  de  1 historien  de  la 


Le  Jeu  rie  la  roulette,  estampe  satirique.  (Collection  Hennin.)  — Dessin  rie  Sellier. 
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mode  doit,  se  borner,  sons  peine  de  s’exposer  à des  redites 
conlinuellcs , à constater  la  persistance  des  accontremenls 
déjà  décrits,  et  que  toute  son  attention  doit  se  reporter  sur 


les  petits  faits  qui  seinbleiit  annoncer  rapproche  de  Iraiis- 
formalions  nouvelles.  Mais,  pour  l’inslaut,  nous  u’avous  à 
mettre  à exécution  que  la  première  partie  de  ce  programme. 
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Ce  ü’est  que  ilaiis  les  premières  aimées  du  dix-iieuvieme 
siècle  ipie  le  goût  prouoiicé  de  quelques  personnes , par 
exemple  de  rimpèralrice  .loséphine,  jiour  le  slyle  dit  go- 
thique, pourra  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  lente  révolution 
ipii  jirépara  dans  le  costume  ravèuemeiit  du  romantisme. 
Car  si,  dés  170U,  un  théâtre  de  Paris  s’intitule  le  «Théâtre 
des  Troubadours  )),  les  pièces  ([ii’on  y joue  ne  répondent 
guère  à son  enseigne. 

Les  caricatures  de  cette  époque  font  assez  bien  saisir  les 
principaux  caractères  eu  même  temps  que  les  ridicules 
(qmdle  mode  saurait  eu  manquer?)  de  raccoutrement  de 
l’extrême  lin  du  dix- huitième  siècle.  i\ous  parlions  tout  à 
l’heure  de  compromis  entre  deux  modes  bien  ditl’érentes  ; 
dans  CCS  estampes  nous  le  croyons  assez  facile  à saisir.  Pour 
les  hommes,  le  compromis  ne  s’est  pas  établi  entre  le  cos- 
tume antique  et  le  costume  d’avant  la  révolution,  mais  entre 
le  costume  d’avant  la  révolution  et  la  mise  quelque  peu 
négligée  qui  avait  été  à la  mode  ajirès  la  chute,  de  raiicieu 
régime.  C’est  ainsi  ipie  nous  voyous  concurremmeiit  le 
pantalon  Qt  la  culotte.,  les  bottes  à revers  et  sans  revers, 
et  les  souliers  découverts  , les  chapeaux  ronds  et  les  cha- 
peaux « à claque.  »,  « à la  russe  «,  disait-on  alors,  emprunt 
manifeste  du  civil  au  militaire. 

Oiiant  aux  babils,  ils  continuent  à être  fort  longs,  sou- 
vent décorés  de  poches  sur  les  cotés,  munis  d’énormes 
revers  croisés  et  de  collets  invraisemblaldes  ; tantôt  en 
forme  de  redingotes  très  étoffées,  à vastes  pans  tombant 
devant  et  derrière  ; lantéit , au  contraire , le  corps , de  la 
même  longueur  que  le  gilet,  serre  étroitement  la  poitrine, 
et,  se  boutonnant  jusqu’au  col,  donne  à celui  (pii  le  porte 
une  allure  toute  militaire.  C’est  à peu  prés  le  frac  des 
olficiers. 

De  la  même  époque  sont  les  redingotes  d’alpaga  on  de 
drap  à trois,  quatre,  cinq  et  même  six  collets,  dont  l’étage- 
nient  successif  arrivait  à reproduire  le  galbe  du  champignon  ; 
les  manches  collantes  et  tellement  longues  qu’oii  doit  h‘s 
retrousser,  sous  peine  de  voir  ses  mains  disparaitre  comme 
sous  un  costume  de  pierrot;  les  gants  à poignets  jannes, 
décorés,  sur  le  dessus  de  la  main,  de  broderies  compli- 
([uées. 

Les  gilets  sont  on  droits  on  croisés,  à deux  rangs  de 
boutons,  de  couleur  claire , d’étoffe  rayée  dont  les  raies 
sont  disposées  dans  le  sens  de  la  largeur.  Les  bas  sont 
tant(')t  blancs,  tantôt  chinés,  tantiàt  à petites  raies. 

Les  couleurs  à la  mode  sont  le  brnn,  le  bleu,  le  noir,  le 
vert.  Mais  parfois  on  ajoute  des  teintes  beaucoup  moins 
discrètes,  telles  que  le  violet  et  le  nankin,  réservé  pour  la 
culotte  et  le  pantalon.  Le  Correspondant  des  dames  décrit 
ainsi  un  costume,  fort  élégant  et  du  meilleur  goût,  dit-il  ; 
« Habit  puce  avec  collet  de  velours  violet,  culotte  de  nankin 
et  bas  de  soie  blancs  »;  et  il  ajoute  ; «Il  est  bon  de  vous 
(diserver  que  la  culotte  de  nankin,  qui  est  d’étiquette  pour 
la  danse,  parait  moins  dans  les  sociétés  que  le  pantalon  de 
naiikiu,  (pie  l’on  a adopté  sans  trop  savoir  pourquoi.  » Le 
pantalon  s’arrêtait  presque  toujours  à la  cheville,  qu’il  ser- 
rait étroilcmeiit;  tantôt  il  était  fendu  sur  le  cùté  de  la  jamhe 
et  se  boulonuait,  tantôt  ou  le  serrait  au  moyeu  d’une  boucle 
et  d’une  patte. 

Beaucoup  d’hommes  portaient  encore  la  perruque  pou- 
drée; mais  la  majorité  se  contentait  des  cheveux,  qui,  cou- 
pés fort  court  sur  la  nuque,  étaient  frisés  et  ramenés  sur 
le  front;  des  favoris  très  courts  encadraient  les  joues;  et  la 


ligure,  placée  ainsi  entre  iiii  collet  d'habit  qui  remontait 
dans  le  cou,  une  cravate  qui  dérobait  le  menton,  les  cheveux 
qiu  cachaient  le  front  et  les  favoris,  disparaissait  quelquefois 
presipie  eutmremenl. 

La  suite  à une  autre  lirraison. 


LA  PASTORALE, 

ou  UN  MYSTÈHE  AU  DIX-NEUVIÈWE  SIÈCLE  ('). 

En  France,  au  dix-neuvième  siècle,  il  y a encore  des  pro- 
vinces où  l’on  joue  des  imjslères.  En  Vendée,  et  dans  qiiel- 
(pies  cantons  de  Bretagne,  on  joue  tous  les  ans,  à l’époque 
de  Noël  ou  de  rÉpijihanie,  un  véritable  mystère.  Seulement, 
cela  ne  se  passe  pas  dans  l’église  ni  sur  son  parvis,  mais 
dans  une  halle  ou  dans  toute  autre  salle  convertie  en  théâtre 
pour  ce  jonr-là.  Les  a(Teurs  sont,  comme  à l’origine  de  ce 
genre  de  specta(de,  des  gens  du  peujile,  de  jeunes  ouvrières, 
qui  apprennent  leurs  rôles  avec  autant  de  conscience  et  de 
S(Tienx  (pie  si  c’était  leur  métier  ; et  le  mystère  se  nomme 
la  Pastorale. 

Voulez-vous  que  nous  y assistions  ensemble?  Ce  sera,  s’il 
vous  plait,  à Nantes,  où  je  l’ai  vu  quand  j’étais  enfant.  La 
j salle  est  pourvue  de  bancs  pour  le  public  ; sur  le  théâtre,  qui 
n’a  point  de  rideau,  on  voit  dans  un  coin  une  crèche,  de  la 
paille  et  des  chaises;  mais  on  est  censé  ne  pas  les  voir  jus- 
qu’au moment  où  on  en  aura  besoin. 

La  Pastorale  commence  ; un  gros  homme  en  tablier 
blanc  s’avance  sur  la  scène.  C’est  l’aubergiste  de  Bethléem, 
i 11  ouvre  la  jiiéce  par  un  long  monologue  : 

Ou  ne  voit  plus  d’acuiéo,  un  ne  voit  plus  de  guerre, 

La  paix  iiuiverselle  est  pur  toute  la  terre; 

Le  grand  César  Auguste  a soumis  par  sa  main 

Toutes  les  nations  à l’Empire  romain. 

Etc.,  etc. 

Pardon , une  fois  pour  tontes , pour  les  erreurs  histori- 
ques , ce  n’est  pas  moi  (pii  ai  fait  les  vers . Quand  la 
tirade  de  l’anbergiste  est  linie,  des  voyageurs  viennent  lui 
demander  à loger  ; c’est  saint  Joseph  portant  des  outils  de 
charpentier,  et  la  Vierge  Marie  assise  sur  un  âne.  Quoi- 
(pi’ils  ne  soient  pas  mal  vêtus,  — Marie  a une  robe  blanche 
avec  un  voile  blanc  semé  d’étoiles  de  papier  doré,  et  Joseph 
une  robe  de  chambre  à grands  ramages  , serrée  à la  taille 
par  une  cordelière  et  doublée  d’une  belle  étoffe  rouge,  — 
riiôte  les  juge  trop  pauvres  pour  payer  une  de  ses  cham- 
bres, dont  il  a probablement  fort  augmenté  le  prix  en  rai- 
son de  l’affluence  des  voyageurs.  Et  il  dit  à sa  femme,  qui 
intercédait  pour  eux  : 

Eermcz,  fermez  la  porte  ! 

11  n’eiitre  •point  ici  de  gens  de  cette  sorte  ! 

Puis  il  rentre  chez  lui , et  saint  Joseph  , apercevant  l’étable 
au  fond  du  théâtre,  va  s’y  établir.  Un  ange  en  robe  blanche, 
avec  des  ailes  de  papier  doré,  apporte  une  belle  poupée  ipii 
représente  l’enfant  .lésns  ; la  Vierge  le  couche  dans  la  crè- 
che, et  presque  aussitôt  on  entend  des  chants  dans  la  cou- 
lisse. Ce  sont  les  bergers  des  environs.  Ils  entrent  tous, 
portant  des  présents , dansant  et  chantant  des  noëls  où  ils 
expliquent  que  les  anges  leur  ont  apparu  pmir  leur  annon- 
cer la  naissance  du  Messie.  Les  bergers  et  les  bergères , 

(')  Voy.,  sur  1rs  Mystères,  t.  XI,  1843,  p.  351,  et  la  Table  de  qua- 
rante années, 
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sans  auciai  respect  pour  îa  couleur  locale  , sont  parés  des 
costumes  les  plus  fantaisistes  : des  chapeaux  de  paille  ornés 
de  fleurs,  des  jupes  blanches  bordées  de  rubans  bleus  ou 
rouges,  des  gilets  du  siècle  dernier,  des  tabliers  de  mous- 
seline, enfin  tout  ce  qu’ils  ont  pu  inventer  de  plus  beau.  Ils 
défilent  devant  la  crèche , chacun  chantant  son  couplet  et 
offrant  son  cadeau  : des  fruits,  des  fleurs,  des  agneaux,  des 
tourterelles.  Un  berger  quelque  peu  chasseur  présente  un 
lièvi’e  qu’il  a tué  en  route  avec  son  fusil  à deux  coups , sui' 
lequel  il  s’appuie  fièrement.  Api’ès  les  bei'gers  viennent  les 
Mages  et  leur  suite,  et  tout  cela  chante.  La  Paslurale  se 
rapproche  plus  de  l’opéra  que  du  drame  ; le  peu  de  vers 
qui  ne  se  chantent  pas  ne  se  parlent  pas  non  plus  ; ils  sont 
psalmodiés  comme  une  sorte  de  récitatif. 

Apr’ès  l’adoration  des  Mages,  le  premier  acte  est  fini  ; les 
personnages  s’en  vont  et  laissent  la  place  libre  aux  ntachi- 
nistes.  Ceux-ci,  qui  ne  voulaient  pas  être  privés  du  spec- 
tacle, étaient  dans  la  salle  ; ils  la  quittent  bien  vite  pour 
aller  enlever  la  crèche  et  la  paille  , et  transformer  l’étable 
eir  palais.  Cela  se  fait  au  moyen  de  quelques  fauteuils,  d’une 
fable  surmontée  d’un  tabouret,  le  tout  r’ecouvertde  tapis  pour 
simuler  un  tr’ùne,  et  des  ornements  quelconques  que  l’on  a 
pu  se  procur’er. 

Quand  les  préparatifs  soid  finis,  Hérode  arrive  avec  son 
éciryer  et  sa  suite.  11  tient  un  sceptr’e  recouvert  de  papier 
doré,  et  sa  tète  est  surmontée  d’un  diadème  découpé  dans 
le  même  papier  : cela  a des  pointes  qui  se  tiennent  toutes 
droites.  Ainsi  coiffé,  et  vêtu  d'une  grande  robe  et  d’un  grand 
manteau  fait  de  plusieurs  châles  cousus  ensemble,  le  roi 
llérode  est  très  majestueux. 

Il  fronce  le  sourcil  ; il  est  très  irrité  de  ce  que  les  Mages 
sont  retournés  en  Oi'ient  sans  revenir  le  voir.  Il  exprime 
son  indignation,  et  pour  ne  pas  manquer  le  roi  des  Juifs, 
il  ordonne  le  massacre  des  innocents.  Alors  entre  la  l'eine 
Mariamne,  vêtue  de  mousseline  blanche  bien  empesée,  cou- 
ronnée de  papier  doré  comme  son  terrible  époux , et  parée 
de  tous  les  bijoux  qu’elle  a pu  réunir.  Celle  que  j’ai  vue 
s’était  mis  au  cou  une  grande  chaîne  d’or  qui  soutenait  une 
superbe  montre.  La  reine  chante  une  longue  tirade  en  vers 
alexandrins,  où  elle  menace  llérode  de  la  colère  du  ciel  ; 
après  quoi  elle  se  retire  , et  llérode  ordonne  sa  mort.  Mais 
il  est  bientôt  puni.  Pendant  que  la  Sainte  Famille,  avertie 
par  un  ange  pareil  à celui  du  premier  acte,  se  met  en  route 
pour  l’Egypte  par  un  coté  du  théâtre,  le  fils  d’Ilérode  entre 
de  l’autre  coté,  poursuivi  par  les  bourreaux  des  imiocents. 
Il  cherche  à se  défendre  ; mais  le  chef  des  meurtriers  lui 
explique  que  c’est  par  ordre  du  roi  qu’il  tue  tous  les  en- 
fants, et  le  malheureux  jeune  prince,  en  fils  obéissant,  après 
s’être  lamenté  sur  son  triste  sort , se  livre  aux  assassins 
(|ui  rentraînent  dans  la  coulisse.  A peine  est-il  tué  qu’Mé- 
l'ode  arrive,  demande  son  fils,  et  s’abandonne  au  désespoir 
en  apprenant  que  ses  ordres  ont  été  mieux  exécutés  ipie 
compris.  Il  se  décide  à mourir. 

Tiens,  iiceiids,  mon  écuyer,  mon  sceptre  et  ma  couronne, 

dit-il.  Et  il  termine  la  pièce  par  un  long  monologue  où 
il  prédit  l’avenir,  et  à la  fin  duquel  il  se  ])erce  de  son 
epée.  Le  diable  (personnage  muet)  arrive  alors  et  l’em- 
porte ; puis  tous  les  acteurs  reparaissent  et  chantent  en- 
semble nn  noi'l  dont  les  spectateurs  )ie  rnampient  jias  d(‘ 
leprendi'e  le  l'efrain. 

E:i  l‘(tfitnrale  est  finie;  on  l'éveille  1(‘S  enfants  (pu  sesoid 


endormis  sur  les  bancs,  ou  se  lève , on  félicite  les  acteurs, 
et  on  s’en  va  avec  la  ferme  conviction  que  les  choses  se 
sont  passées  telles  qu’on  vient  de  les  voir.  Changez  les 
costumes  des  assistants  : ne  vous  semblera-t-il  pas  être  en 
plein  moyen  âge? 


LE  l'SIAFA’iAVONA. 

C’est  le  nom  d’une  montagne  de  Madagascar,  haute  de 
"l  l'in  mètres.  Il  signifie  : 

« Celui  que  les  nues  ne  peuvent  entièrement  gravir.  » 


UN  MOYEN 

DE  SE  CONXAIïRE  SOI-MÊME. 

Si  longtemps  que  l’oii  vive,  il  est  fort  difficile  de  se  bien 
connaîfre.  Quand  on  veut  étudier  à fond,  par  exemple,  ce 
(pi’on  a de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  en  un  mot, 
([uand  on  entreprend  de  se  juger  soi-même,  on  ne  peut 
jamais  être  parfaitement  impartial  ; on  est  juge  et  partie. 

Il  faut  se  faire  juger  par  d’autres  ; mais,  dans  la  société 
polie,  il  est  de  règle  que  l’on  s’abstienne  de  se  dire  les  uns 
aux  autres  des  vérités  blessantes  : ce  serait  porter  à l’a- 
mitié des  coups  mortels.  D’ailleurs,  ceux  ipd  nous  aiment 
ne  nous  voient  guère  naturellement  que  par  nos  bons  côtés  ; 
ils  ne  voient  les  autres  qu’à  travers  un  voile. 

Si  l’on  a des  ennemis,  c’est  donc  à eux  qu’il  faut  s’a- 
dresser : encore  est-il  nécessaire  de  les  provoquer.  Dites- 
leur  ouvertement  quels  sont  leurs  défauts.  11  est  probable 
(pi’ils  ne  se  croiront  pas  obligés  de  vous  ménager  ; peut-être 
même  dépasseront-ils  la  mesure  et  exagéreront-ils  le  mal  ; 
mais  ils  vous  auront  révélé  plus  de  vérités  utiles  que  pro- 
bablement vous  ne  l’auriez  désiré. 


LE  PHOTOPIIONE  PARLANT. 

Vuy.,  sur  les  Téléphones,  t.  XLtV,  1876,  p.  222;  — t.  .\LVl, 
1878,  p.  J 62. 

11  existe  deux  genres  (leplwtoplioiies  (pii  dilfèrent  essen- 
tiellement entre  eux. 

Le  premier,  appelé  photuphune  musical  {') , ne  peut 
transmettre  ipie  les  sons  non  articulés,  et  a pour  objet  do 
transformer  un  rayon  lumineux  intermittent  en  vibrations 
sonores  analogues  à celles  des  téléphones  musicaux. 

Le  second,  (lu’on  appelle  pliotoplione  d’ uvliculaliuu  (-), 
correspond  aux  téléphones  parlants,  et  a jioiir  but  de  trans- 
mettre la  parole  à distance  par  Tintermédiaire  d’un  rayon 
hmiiiieux  et  grâce  aux  propriétés  merveilleuses  du  sélé- 
nium. C’est  de  ce  dernier  appareil  ipie  nous  donnons  ici  la 
description. 

Le  sélénium  (Q , sur  les  propriétés  diiipiel  est  basé  le 
jihotophoiie  d’articulation,  est  nu  corps  ipii  l’ait  partie  de  la 
seconde  famille  des  mélalloi'des,  et  (pu  ne  devient  conduc- 
teur (le  réleclricilé  (pie  (|uau(l  il  (‘st  l'oiidu  ou  (pi’il  l’evêt  la 

(')  l.e  pliülopliuiii'  ni((si('al  de  MM  ('.caliaiu  liell  el  siimiiier  Taliilei 
a él('  pi'éseiilé  à,  l’Acadi'iuie  d('S  scieiic.es  le  1 1 octolii'o  1880. 

(-)  Le  |ih(iliipl(oiu'  parlaiil  (Ui  (racliciilutiuii , dû  aux  iii(‘iiios  pliysi- 
ciens,  a éh‘  pi'és('iil('  il  IWcadéiiiie  des  sciences  te  18  ochdd’e  1880. 

(^)  DiruuvccI  en  1817,  par  l$erz(Tu(s,  dans  les  résidus  provenant  de 
la  pr(''paraliiin  di'  l'ae.ide  sidl'uriipie. 
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runne  alloti'üpi(iue  étudiée  par  M.  llittoiil.  Celle-ci  s obtient 
en  ret'i'oidissant  peu  à peu  le  sélénium,  tpii  prend  alors  la 
couleur  du  ploiidi  et  l'aspect  d’un  véritable  métal.  C’est  à 
cet  étal  surtout  (pie  ce  corps  est  bon  conduclcur  de  1 élec- 
tricité et  (pi'il  devient  susceptible  de  transformer  les  l'ayons 
lumineux  en  courants  éleclriipies  (').  Apres  avoir  lépété 
et  coulirmé  les  expériences  de  ses  devanciers,  Al.  liialiam 
Bell  imagina  de  substituer  le  téléphone  au  galvanomètre 
dont  ou  s’étaii  servi  jiisipie-là  pour  taire  les  observations 
relatives  à l’elVet  produit  iiar  la  lumière  sur  la  conducti- 


bilité dn  sèlèninm.  11  rcconnul  qu’on  pourrait  tirer  parti  de 
l’i'xtrème  sensibilité  de  cet  instrument,  à la  condition  lou- 
tefois  de  réduire  la  résistance  ([ue  le  sélénium  oppose  à 
l’électricité. 

Le  pliotophone  pai  lant  se  compose  de  deux  appareils  bien 
distincts  : le  Iransmetteur  ei\c  récepteur . Le  premier  com- 
•prend  imc  petite  lame  très  mince  de  mica,  ou  mieux  de 
cristal  argenté,  et  de  même  grandeur  que  les  plaques  des 
téléplioncs  ordinaires.  Cette  lame  est  assujettie  a un  sup- 
port 0 , auquel  vient  aboutir  un  tube  de  caoutchouc  d’une 


i.c  Pliül.i|ilione  iiai'taiit,  de  MM.  Gniliam  liell  et  Siinimer  Tainter. 


biiigneiir  d’environ  ciiii|uanle  centimètres.  Sur  ce  miroir 
vient  frapper  un  rayon  de  lumière  solaire  ou,  a delaut,  les 
rayons  d’une  lumière  éleclriipie  L,  d’abord  reiais  ]iar  un 
miroir  plan  M , puis  rendus  aussi  parallèles  ipie  possible 
par  un  jeu  de  lentilles  N. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé , si  l’on  vient  a articuler 
des  sous  dans  remboiicliure  E,  le  petit  miroir  0 vibre,  (d 
donne  aux  rayons  qn  il  rétlécbit  dans  la  direction  du  récep- 
teur une  intensité  ipii  varie  synchroniipicmcut  avec  les  vi- 
brations qui  lui  sont  propres. 

Le  récepteur  se  compose  d’un  grand  rétlecteur  parabo- 
lique R,  au  foyer  S dmiuel  est  pbum  le  sélénium  ; une  pile 
Leclanchc,  d’une  dizaine  d’éléments,  et  deux  téléphones  T 
à lils  très  lins , sont  intercalés  dans  le  circuit  du  sélénium 
à l’aide  des  ihéophores  cl,  h,  c,  et  complètent  ainsi  1 ap- 
pareil. 

Pour  que,  tout  en  olTrant  une  grande  surtace  a la  lu- 
mière, le  sélénium  n’oppose  qu’une  faible  résistance  au 

(')  Les  propriétés  électriques  du  sélénium  ont  été  décoiivertcs  par 
M.  May,  employé  du  télégrapilie  ii  Yalentia,  cl  étudiées  par  MM.  ^^il- 
lougliby  Sniilh  et  Sale,  Draper  et  Moss,  Werner  Siemens , Sabine, 
Adams  et  Day,  Forssmann , et  enlin  Graham  Bell  et  Summer  Tainter. 

p,,,.),;,  _ Tyiin^raplno.  il'i  JIauasin  n ttouk^pi  v..  rue  îles  JI 


courant,  MM.  Crahain  Bell  et  Taiiiler  ont  donné  an  récep- 
leur  photophonique  la  disposition  suivante. 

Lue  série  de  disques  de  laiton , séparés  par  des  disques 
de  mica  d’un  diamètre  un  peu  moindre,  formeuL  un  cylindre 
de  neuf  centiniélres  de  longueur  sur  cinq  centiinétres  do 
diamètre,  et  dont  les  interstices  ammlaires  sont  remplis  par 
du  sélénium.  Tous  les  disques  de  rang  pair  sont  réunis 
entre  eux,  ainsi  que  ceux  de  rang  impair,  et  forment  deux 
groupes  distincts  reliés  aux  téléphones  par  deux  rliéophores. 
De  cette  façon,  tous  les  anneaux  de  sélénium  se  trouvent 
traversés  par  le  courant  en  iinaniité,  et  n’ollrent  quinte 
faible  résistance  au  passage  de  l’électricité.  De  plus,  coinmc 
la  résistance  diminue  avec  le  nombre  des  anneaux,  il  s’en- 
suit que  plus  il  y eu  a,  plus  la  surface  du  sélénium  exposée 
à la  lumière  augmente,  et  plus  la  résistance  électrique  di- 
minue. . 

Ainsi  constitué  , le  pliotophone  d’articulation  devient  un 
instrument  d’une  extrême  sensibilité,  qui  obéit  aux  moin- 
dres variations  d’intensité  de  la  lumière,  et  reproduit  la 
parole  avec  une  netteté  remarquable. 


isions,  15.  — jn.ES  CTIAUTOX,  Ailministrati'm’ délés'l^- 
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Jf'iine  Varlièi’c,  pi'intiire  (ic  lionot.  — Dessin  (i'Kdoiiard  (laniier, 


De  fui  Mil  bien  ti’ish’  jour  pour  IModoloii  Giiiiiial  ipK' 
erliii  (III  clic  SI*  li'oiiva  seule  au  iiiuiidc  , sans  iiii  sou  vail- 
lant, apres  la  niurl  du  pi'u'c  (’iiiiinal.  Pc  iiYdail  pas  cpic  le 
pore  (Iniinal  fnl  un  paresseux  ou  un  ivrop'iii';  non,  mais  il 
avait  en  du  rnalliciir.  fl  n’avait  jamais  (‘l(‘  liimi  riche;  en 
travaillant  de  tonl('s  leurs  Ibria’s , lui,  sa  femme  et  l\Ia- 
dclon,  c’(';lait  tout  juste  s’ils  parveuaieiil,  comme  on  dit,  à 
nouer  les  deux  lioiils.  l'ne  maladie  de  la  ui(’’rc  (!uinial,  mi 
T'imc.  Nl,l\.  .Macs  IS8I 


accidiml  ipii  avait  fait  mourir  la  vaidie,  avaiiml  commencé 
la  ruine;  pim  à peu,  on  s’élail  endetté,  on  avait  vimdii;  la 
mère  (’iiiimal  était  morte,  et  son  mari  n’avait  pas  bcanconp 
tardé  à la  snivri'.  Imix  partis,  les  usuriers  avaient  fait  vendre 
la  maison  et  ce  ((ii’elb'  contenait  ; enfin , il  ne  restait  à la 
pauvre  Madelon  (pie  si's  ipialorze  ans,  son  bon  courage  et 
sa  bonne  santé,  le  pa(|net  (|ui  renfermait  ses  |)anvres 
nippes,  et  deux  cliiens  (pi’oii  appelait  l'arand  et  l'arande. 

Kl 
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C’étaient  de  belles  bêles,  et  de  bonnes  bêtes.  Ils  aimaient 
■Madelon  eoinme  leur  inêi'e  nourrice , et  ils  se  seraient  l’ail 
tuer  pour  elle,  l)ien  certainement.  Madelon,  deux  ans  au- 
paravant,, les  avait  trouvés,  tout  petits,  dans  un  fossé,  en 
menant  paître  ses  moutons.  Elle  les  avait  emportés  dans  un 
coin  de  son  tablier,  elle  avait  essayé  de  les  faire  manger; 
et , voyant  qu’ils  ne  savaient  pas  manger  seuls  et  c[ue  le 
pain  était  trop  dur  pour  eux,  elle  leur  avait  donné  le  lait 
de  son  déjeuner,  non  seulement  ce  jour-là,  mais  tout  le 
temps  (pi’il  avait  fallu , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  devenus 
di'  grands  chiens  aux  mâchoires  solides.  Les  gens  du  vil- 
lage n’avaient  pas  manqué  de  dire  : « Faut-il  que  lesGninial 
soient  fous,  eux  qui  n’ont  pas  d’argent  à perdre,  de  se 
charger  de  deux  chiens!  « Mais  Madelon  aimait  tant  Fa- 
raud et  Faraude!  le  père  et  la  mère  Guimal  n’avaient  pas 
eu  le  cœur  d‘e  les  lui  ùt('r.  Quant  à leur  origine,  elle  n’a- 
vait jamais  été  bien  déterminée.  Ou  pensait  généralement 
ipie  c’étaient  les  petits  d’une  chienne  de  saltind)anques 
qu’on  se  rappelait  avoir  vus  traverser  le  pays;  le  chef  de  la 
troupe  avait  sans  doute  assez  de  chiens,  et  il  s’était  dé- 
barrassé de  ceux-là  ; mais  le  fait  en  lui  - même  avait  peu 
d’importance. 

Une  fille  de  ipiatorze  ans,  forte  et  vaillante,  de  qui  per- 
sonne n’a  jamais  eu  que  du  bien  à dire,  n’est  pas  d’un  pla- 
cement ditiieile  à la  campagne  ; et  Madelon  trouva  dix  places 
pour  une.  On  savait  comme  elle  avait  aimé  et  soigné  ses 
parents,  faisant  de  l’ouvrage  comme  (piatrc,  supportant  le 
froid,  le  chaud  et  la  fatigue,  ne  mangeant  guère,  et  ne  se 
plaignant  jamais  : une  si  bonne  tille  promettait  une  bonne 
servante.  Mais  Madelon  , à toutes  les  offres,  répondait  in- 
variablement : «Je  veux  bien  entrer  en  service  chez  vous, 
mais  vous  jirendrez  avec  moi  Faraud  et  Faraude.  » 

Gela  faisait  réfléchir.  Deux  grands  chiens  comme  cela, 
qui  devaient  manger  comme  des  ogres  ! Les  gens  se  i'é~ 
criaient  et  n’écoutaient  même,  pas  Madelon,  qui  assurait 
(pie  ses  chiens  étaient  habitués  à jeûner,  et  qui  essayait  de 
raconter  par  le  menu  tous  les  services  qu’ils  étaient  ca- 
pables de  rendre.  Faraud  sentait  les  loups  d’une  lieue;  on 
reconnaissait  cela  à la  manière  dont  il  aboyait.  Et  Faraude 
ne  s’y  trompait  pas;  dès  qu’elle  l’entendait  aboyer  ainsi, 
elle  s’élancait  à son  secours,  et  à eux  deux  ils  partaient  en 
chasse,  et  ne  revenaient  que  quand  ils  avaient  trouvé  et  tué 
le  loup.  Et  puis,  ils  étaient  si  bons,  si  caressants!  On  pou- 
vait les  atteler,  leur  faire  traîner  ou  porter  ce  qu’on  vou- 
lait : c’étaient  les  chiens  les  plus  complaisants  qu’on  eût 
jamais  vus. 

Madelon  avait  beau  dire,  elle  ne  persuadait  personne  : 
aussi,  vers  le  coucher  du  soleil,  se  trouva-t-elle  toute  seule, 
à la  porte  fermée  de  sa  maison  ipii  ne  lui  appartenait  jilus, 
avec  ses  deux  chiens  ipii , voyant  Ses  larmes  silencieuses, 
essayaient  de  la  consoler  eu  lui  léchant  les  mains.  Madelon 
leur  rendait  leurs  caresses,  mais  elle  avait  le  cœur  bien 
triste.  Si  elle  n’eùt  pas  eu  tant  de  chagrin,  elle  se  serait 
aussi  aperçue  qu’elle  avait  faim;  mais  ses  larmes  la  noiir- 
I rissaient. 

! Tout  à coup  , elle  se  sentit  frapper  sur  l’épaule. 

’ — lié  ! lui  dit  une  voix  de  femme,  (pi’esl-ce  que  lu  fais 

là  toute  seule,  Madelon? 

Madelon  se  retourna  et  aperçut  la  mère  Greluche.  La 
mère  Greluche  était  une  brave  femme , très  compatissante 
envers  le  pauvre  monde;  et  on  disait  même  (pi’elle  aurait 
donné  tout  son  avoir,  si  le  père  Greluche  ne  l’avait  l'etenue. 


Le  père  Greluche  passait  pour  un  peu  serré;  d’ailleurs,  il 
avait  besoin  d’être  économe,  depuis  qu’il  était  retenu  au  lit, 
au  moins  la  moitié  de  l’année,  par  de  maudites  douleurs 
([ui  s’étaient  fixées  dans  ses  jambes  : il  ne  pouvait  plus  guère 
travailler,  et  chacun  sait  ijiie  les  clmmages  répétés  font  une 
fameuse  perte  au  bout  de  l’année.  Si  son  fils  Bernardin  eût 
été  là!  Mais  Bernardin  était  à l’armée  pour  plusieurs  an- 
nées encore,  et  l’ouvrage  ne  pouvait  pas  l’attendre. 

Madelon  raconta  son  malheur  à la  mère  Greluche. 
Celle-ci  hésita  un  peu  , mais  enfin  elle  lui  dit  ; 

— Tu  ne  peux  pas  passer  la  nuit  ici;  viens-t’en  à la 
maison  avec  tes  bêtes  : on  verra  demain. 

Madelon  suivit  la  mère  Greluche  ; Faraud  et  Faraude 
suivirent  Madelon.  Us  eurent  l’esprit  de  comprendi'e,  lors- 
(pie  leur  jeune  maîtresse  les  installa  dans  la  grange  de  la 
mèi'e  Greluche,  en  leur  disant  : « Couchez  là!  » qu’il  ne 
fallait  pas  entrer  dans  la  maison.  Madelon,  ([ui  avait  re- 
trouvé son  appétit,  dîna  d’une  grande  écuellée  de  soupe  aux 
choux;  elle  eut  soin  de  garder  le  pain  qu’on  lui  donna  pour 
aller  le  partager  avec  Faraud  et  Faraude. 

Madelon  arrivait  dans  un  Imn  moment  : il  fallait  faire 
les  foins , sarcler  les  champs,  soigner  les  bêtes,  porter  les 
denrées  au  marché , et  la  mère  Greluche  ne  pouvait  pas  se 
tirer  de  là  toute  seule,  son  mari  n’étant  propre  à rien. 
Aussi  le  père  Greluche  ne  se  fit-il  pas  trop  tirer  l’oreille  à 
l’idée  de  prendre  une  servante;  et  comme  il  n’y  en  avait 
pas  de  disponible  dans  le  pays,  il  fut  bien  aise  de  trouver 
Madelon,  malgré  ses  chiens.  Heureusement  que  le  cochon 
venait  d’être  vendu  et  qu’il  se  perdait  journellement  bien 
des  croûtes  et  bien  des  débris  ; il  y aurait  de  quoi  nourrir 
Faraud  et  Faraude. 

Au  bout  de  huit  jours,  le  père  Greluche  était  si  content 
de  sa  petite  servante,  ipi’il  ne  l’aurait  pas  troquée  contre 
un  garçon  de  ferme.  Et,  de  fait,  un  garçon  n’aurait  pas 
abattu  plus  de  besogne  qu’elle.  Il  fallait  la  voir,  levée  avant 
l’alouette,  partant,  la  faux  ou  le  râteau  sur  l’épaule,  avec 
ses  deux  chiens  qui  trottaient  sur  ses  talons,  et  le  bétail 
(pii  les  suivait  ! Elle  allait  installer  les  montons  dans  leur 
pâturage , et  les  confiait  aux  soins  de  Faraud  ; elle  condui- 
sait les  vaches  dans  un  autre  pré,  et  les  recommandait  à 
Faraude;  et  puis,  tranquille  sur  leur  sort,  elle  s’en  allait 
bêcher,  sarcler,  faucher,  faner,  revenait  à la  maison  aider 
la  mère  Greluche,  alerte  à tout  ce  quelle  Gisait,  vive 
et  preste,  toujours  de  bonne  humeur,  et  chantant  comme 
une  fauvette.  Non  qu’elle  eût  le  cœur  bien  gai  : il  n’y  avait 
pas  assez  longtemps  ipie  ses  parents  étaient  couchés  dans 
le  cimetière;  mais  elle  chantait  parce  que,  disait-elle,  cela 
l’aidait  à enlever  l’ouvrage.  Et  le  ])ère  Greluche  aimait  sa 
voix,  (pii  lui  faisait  oublier  son  mal.  Et  puis  il  calculait  très 
bien,  le  père  Greluche,  il  n’avait  plus  besoin  de  prendre 
pour  garder  ses  bêtes  de  petits  bergers  négligents  qui  lui 
attiraient  des  all'aires  avec  le  garde  champêtre.  Faraud  et 
Faraude  gagnaient  largement  leur  nourriture.  Quant  à Ma- 
delon , le  père  Greluche  aurait  eu  honte  des  faibles  gages 
(pi’il  lui  (humait,  s’il  n’avait  pas  trouvé  moyen  de  rassurer 
sa  conscience  eu  se  disant  que  leurs  conventions  étaient 
comme  cela,  et  qu’elle  n’avait  ])as  trouvé  d’autre  place. 

Il  se  passa  plusieurs  mois,  où  Madelon,  qui  n’était  pas 
fort  exigeante  en  fait  de  bonheur,  se  trouva  aussi  heureuse 
qu’elle  pouvait  l’être.  On  ne  la  rudoyait  point , et  même  la 
mère  Greluche  l’appelait  «ma  fille»,  avec  un  accent  qui 
rappelait  à l’orpheline  celui  de  sa  mère  défmite.  Au  bout  de 
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six  mois,  pourtant,  Madelon  eut  un  grand  chagrin,  et  ce  fut 
à i’occasioii  de  Faraude. 

Un  matin,  en  om'rant  ia  porte  de  la  grange , on  trouva 
Faraude  entourée  de  quatre  petits  chiens  qu’elie  caressait 
de  sa  grande  langue  rose , avec  des  airs  tout  à fait  ma- 
tenieis. 

Madelon  se  récria  de  Joie  ; mais  le  père  Greluclie  ne  fut 
point  de  son  îivis.  Six  chiens!  que  pouvait-on  faire  de  six 
chiens  dans  une  maison?  Les  grands  rendaient  des  services, 
et  d’ailleurs  on  les  avait  acceptés  avec  leur  maîtresse,  et  ii 
lî’y  avait  pas  à revenir  là  - dessus  ; mais  les  petits  ! quatre 
houclies  inutiles.  Il  fallait  s’en  défaire  tout  de  suite  : plus 
011  tarderait,  plus  on  aurait  de  peine  à s’y  décider.  Et,  d’un 
ton  qui  n’admettait  pas  de  réplique , le  père  Greluclie  or- 
donna à Madelon  de  prendre  les  quatre  petits  chiens,  et 
d’aller  les  noyer  ou  les  enterrer  n’importe  où. 

Madelon  obéit  : que  pouvait-elle  faire?  Elle  n’avait  nu! 
moyen  de  forcer  le  père  Greluche  à garder  des  petits 
chiens , et  elle  comprenait  bien  qu’elle  ne  les  ferait  accepter 
par  personne.  Elle  mit  les  pauvres  petites  bêtes  dans  son 
tablier,  et  Faraude  ia  laissa  faire.  Faraude  aurait  étranglé 
d’un  seul  coup  quiconque  eût  touché  à ses  petits  ; mais 
Madelon!  Faraude  ne  pouvait  pas  faire  de  mal  à Madelon. 
Elle  se  contenta  de  la  suivre  d’un  long  regard  inquiet  et  de 
gémir  douloureusement  lorsqu’elle  eut  vu  la  porte  se  re- 
fermer. 

Madelon  s’éloigna , poursuivie  par  ce  cri  plaintif  de  la 
pauvre  mère.  Noyer  les  petits  chiens!  les  enterrer!  elle 
ne  pouvait  pas  faire  cela.  Elle  les  porterait  tout  prés  de  la 
grande  route,  et  elle  les  y laisserait  ; peut-être  seraient-ils 
trouvés  par  quelqu’un  qui  aurait  pitié  d’eux,  comme  elle- 
niénie  avait  eu  pitié  de  leurs  parents. 

Quand  elle  fut  arrivée  à la  grande  route,  elle  s’assit  sur 
un  talus  et  tira  les  petits  cliiens  de  sou  tablier.  Ils  étaient 
si  jolis  ! fout  pareils  à Faraud  et  à Faraude  ; et  ils  léchaient 
ses  mains  si  gentiment!  Il  lui  semblait  être  au  jour  où  elle 
avait  rapporté  leurs  parents  chez  elle.  La  pauvre  fdie  se  mit 
à pleurer  : tous  ses  malheurs  loi  revenaient  à la  fois,  à 
propos  de  ces  pauvres  petits  condamnés. 

Comme  elle  pleurait,  une  voiture  passa  sur  la  route.  En 
voyant  Madelon , le  cocher  arrêta  ses  chevaux. 

— Hé!  jeune  fille,  lui  cria-t-ü,  est-ce  bien  ici  la  route 
de  Vaiidunois? 

— Non  , Monsieur,  répondit- elle.  I!  faut  que  vous  re- 
tourniez en  arrière  jusqu’au  pont;  là,  vous  verrez  une  route 
à gauche  entre  deux  grands  peupliers  : c’est  la  route  de 
Vaiidunois. 

— Je  disais  bien  que  vous  vous  trompiez,  Jean,  dit  un 
monsieur  à barbe  grise,  qui  mit  sa  tête  à la  portière.  Je 
vous  remercie,  ma  belle  enfant...  Eh!  qu’avez  - vous 
donc  là? 

— Des  petits  chiens  naissants,  Monsieur,  répondit  Ma- 
(leloii. 

Elle  allait  raconter  pourquoi  elle  les  portait  dans  son 
tablier;  mais  le  maître  de  la  voiture  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  11  sauta  à terre  et  accourut  près  d’elle.  . 

— Jolies  bêtes  ! dit-il  en  saisissant  un  des  enfants  de  Fa- 
raude. Ils  sont  de  rac(g  ces  cbiens-là  ; mais  ils  no  sont  pas 
de  ce  pays-ci , bien  sur  ! 

Madelon  était  bien  aise  de  trouver  à qui  parler.  Elle  ra- 
conla  an  qiiestioniienr  l’histoire  do  Faraud  et  de  Farando, 
et  sa  propre  histoire  en  même  temps,  Quand  elle  eut  (iiii, 
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le  voyageur,  qui  n’avait  cessé  de  palper  et  de  regarder  les 
petits  chiens , souriait  d’un  air  joyeux. 

— Mène-moi  chez  le  père  Greluche  , dît-ii  à Madelon, 
et  remporte  les  petits  chiens  : je  vais  arranger  ton  affaire. 

Que  devint  le  père  Greluche  en  apprenant  que  les  chiens 
de  cette  espèce-là  valaient  beaucoup  d’argent,  et  que  le 
voyageur  voulait  en  acheter  deux,  qu’il  payerait  de  deux  à 
trois  cents  francs  pièce,  aussitôt  qu’ils  seraient  sevrés,  s’ils 
devenaient  aussi  beaux  que  leur  père  et  leur  mère?  Jamais 
on  n’a  vu  un  homme  plus  étonné , surtout  lorsque  le  voya- 
geur lui  eut  mis  dans  la  main  une  pièce  de  vingt  francs 
comme  arrhes  du  marché.  On  rendit  à Faraude  ses  quatre 
enfants,  car  le  père  Greluclie  pensa  avec  raison  que  les* 
deux  qui  n’étaient  pas  vendus  pourraient  trouver  des  ache- 
teurs. Et,  en  effet,  le  voyageur,  ému  par  l’histoire  de  Ma- 
delon, l’avait  racontée  à plusieurs  amateurs  de  beaux  chiens. 
Ni  les  quatre  premiers , ni  tous  ceux  que  Faraude  eut  par 
la  suite,  ne  lui  furent  enlevés  avant  l’àge  fixé  par  la  nature 
pour  que  les  enfants  se  séparent  de  leur  mère.  Et  comme  le 
père  Greluche  était  un  homme  juste , ii  se  considéra  comme 
le  tuteur  de  Madelon  et  fit  coiisciencieiisenient  fructifier  les 
sommes  que  rapporta  la  vente  de  ses  chiens.  Il  en  parle 
volontiers,  et  constate  que  « le  magot  s’arrondit,  et  que  la 
petite,  qui  est  d’ailleurs  une  bien  bonne  fille,  aura  une  jolie 
dot.  » Cela  se  répète  dans  le  village , et  certaines  gens  di- 
sent que  cette  petite  fille  a eu  joliment  du  boiilieur  le  jour 
où  elle  a trouvé  Faraud  et  Faraude  dans  un  fossé.  Ces 
gens-là  n’ont  pas  l’esprit  bienveillant;  mais  ils  disent  vrai, 
en  somme  : le  plus  grand  bonheur  en  ce  monde,  c’est  d’a- 
voir bon  cœur. 


AMITIÉ. 

On  s’étonne  quelquefois  de  voir  des  hommes  supérieurs 
s’attacher  par  les  liens  d’une  sincère  amitié  à des  personnes 
qui  intellectiiellement  leur  sont  fort  inférieures.  C’est  qu’il 
leur  est  doux  de  se  reposer  dans  de  paisibles  sympathies 
et  dans  la  confiance  qu’ils  sont  aimés  pour  leurs  qualités 
morales  et  pour  eux-mêmes.  Leur  génie  se  détend,  et  leur 
âme  s’abandonne. 


COMMENT  ARRIVERA  LA  FIN  DU  MONDE. 

Fin.  — Yoy.  p.  AS,  53,  62. 

VI 

Dans  ce  cas,  la  terre  vivra  aussi  longtemps  que  le  soleil. 
C’est  sa  dernière  ressource,  et  il  est  liautenieiit  probalile 
que  c’est  le  parti  qu’elle  préférera. 

Autant  que  le  soleil  ! Mais  le  soleil  ne  durera-t-il  pas 
toujours? 

Non. 

Tout  ce  qui  a coninieiicé  doit  finir. 

Le  soleil  ii’esl  pas  éternel. 

Placé  au  centre  du  système  planétaire,  cet  astre  magni- 
fique, un  million  deux  cent  quatre-vingt  mille  fois  pins  gros 
que  la  terre,  et  trois  cent  vingt-quatre  mille  fois  plus  lourd, 
sept  cents  fois  pins  pesant  à lui  seul  (pie  toutes  les  pla- 
nètes, satellites,  astéroïdes  et  comètes  ensemble;  cet  astre, 
dis-je,  qui  brille  au  foyer  de  sa  grande  famille,  lui  donne  la 
lumière  et  la  clialenr , la  gouverne  ('t  la  conduit  dans  les 
espaces  célestes;  cel  astre,  père  de  tons  les  mondes  (|ui 
gravitent  autour  de  lui,  et  qui,  après  lenr  avoir  ilonné  le 
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jour,  leur  a distribué  d’une  main  prodigue  la  douce  et  fé- 
conde chaleur  (pu  lit  éclore  les  germes  à leur  surface,  et 
entretient  à travers  les  siècles  la  vie  dont  toutes  les  pla- 
nètes sont  enrichies  ; ce  foyer  colossal  de  chaleur,  de  lu- 
mière et  d’électricité,  s’éteindra  un  jour  et  cessera  de  verser 
à ses  enfants  ces  ellluves  célestes  tpn  les  font  vivre  dans  la 
joie,  dans  la  beauté  et  dans  la  lunnère. 

Déjà  ce  beau  soleil  se  couvre  de  taches.  Sa  chaleur  in- 
trinsèque ne  peut  se  mesurer,  il  est  vrai,  que  par  des  mil- 
liers et  peut-être  des  millions  de  (h^grés  ; mais  l’espace  est 
froid,  incomparablement  plus  froid  que  la  glace  (:273  de- 
grés au-dessous  de  zéro),  et  le  soleil  se  refroidit. 

Les  Ilots  de  chaleur  qu’il  répand  constamment  autour  de 
lui,  et  qui  à travers  l’espace  glacé  vont  échaufler  la  terre  à 
trente-sept  millions  de  lieues  de  distance,  et  d’autres  pla- 
nètes à des  centaines  de  millions  de  lieues,  épuisent  insen- 
siblement la  force  vive  qui  l’aninie.  Il  hd  est  difficile  do 
réparer  intégralement  une  pareille  déperdition,  et  les  siè- 
cles amènent  une  inévitable  diminution  dans  sa  chaleur  et 
dans  sa  lumière. 

Ces  taches,  qui  aujourd’hui  sont  pour  les  astronomes 
l’objet  d’observations  curieuses  et  d’analyses  si  fécondes, 
augmenteront  avec  les  siècles  de  nombre  et  d’étendue,  et, 
dans  un  avenir  éloigné,  finiront  par  s’étendre  de  chaque 
côté  de  l’équateur  du  soleil  comme  deux  vastes  ceintures 
de  nuages. 

Le  soleil  pâlira,  on  plutôt  rougira...  Sa  lumière  sera 
moins  éblouissante,  sa  chaleur  sera  moins  puissante;  la  vie, 
qui  a déjà  cessé  d’habiter  les  pôles  de  la  terre , où  elle  se 
plaisait  si  bien  avant  le  déluge , s’en  éloignera  davantage 
encore  pour  se  rapprocher  des  tropi(pies,  et  les  laliludes 
où  lleurisseut  aujourd’hui  I.ondres  et  Paris  deviendront 
trop  froides  pour  permettre  aux  républiques  de  l’avenir  d’y 
conserver  leurs  capitales. 

Le  soleil  s’assombrira...  On  pourra  le  regarder  fixement 
et  le  voir  tourner  sur  lui -même  avec  ses  zones  grises  ou 
noires  dessinées  sur  un  fond  ronge  sombre.  Nos  belles  et 

t» 

lumineuses  journées  d’été  auront  fait  place  à d’éternels 
jours  d’automue,  et  les  hivers  seront  chargés  de  neiges  et 
de  frimas.  J.a  verdure  des  prairies  sera  moins  tendre , la 
vigne  ne  mûrira  plus,  les  couleurs  éclatantes  des  Heurs 
s’éteindront.  Il  y aura  plus  de  brouillards,  moins  de  nuages 
et  moins  de  pluies , car  l’évaporation  des  mers  sera  dimi- 
nuée , et  pourtant  le  froid  augmentera  de  plus  en  plus , et 
il  ne  restera  d’habité  que  les  régions  de  l’Afrique  tropi- 
cale, et  surtout  l’Amérique  tropicale,  où  les  derniers  peu- 
ples de  la  terre  auront  établi  leurs  la'qmhlitpies. 

Le  soleil  s’éteindra...  De  siècle  en  siècle,  le  jour  se  dis- 
tinguera moins  de  la  nuit , et  par  le  ciel  le  plus  pur  ou 
n’aura  plus  qu’une  clarté  comparable  à notre  clair  de  lime 
actuel,  qui  n’existera  plus.  Les  étoiles  resteront  visibles  le 
jour  comme  la  nuit.  Des  glaces  polaires  s’étendront  sur  la 
France,  l’Europe,  l’Asie,  l’Amérique  du  Nord  et  l’Amé- 
rique du  Sud.  Le  cap  Ilorn  sera  pris  dans  les  glaces  comme 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  race  humaine  abâtardie, 
réduite  à ralimentatioii  la  plus  précaire,  s’éteindra  dans 
ses  derniers  refuges , la  Guyane , le  Pérou , Bornéo , la 
Nouvelle -Guinée.  Depuis  longtemps  les  chemins  de  fer 
auront  disparu,  faute  de  houille,  et  auront  fait  place  aux 
navires  aériens  dirigeables,  mus  par  l’électricité.  Depuis 
longtemps  tous  les  caractères  industriels  et  sociaux  de  la 
civilisation  du  dix-neuviéme  et  du  vingtième  siècle  auront 


été  transfoi'inés  et  retraiisforuiés.  La  race  qui  assistera  aux 
derniers  jours  de  la  terre  sera  encore  une  race  humaine, 
mais  bien  dillérente  de  la  nôtre,  même  dans  sa  forme  ex- 
térieure; car  les  habitudes,  l’alimentation,  la  composition 
de  l’atmosphère,  la  température  moyenne,  le  mode  de  vivre, 
ayant  siilii  les  jilus  profondes  métamorphoses,  les  sens,  les 
organes,  le  langage,  en  un  mot,  la  manière  d’être  de 
riiomme,  aura  subi  des  métamorphoses  corrélatives. 

Le  soleil  disparaitra...  Ge  sera  la  nuit,  la  nuit  éternelle 
et  etoilée.  La  terre  morte , cadavre  inerte  parsemé  de  la 
poussière  des  morts,  continuera  de  courir  aveuglément  dans 
1 espace  noir  et  glacé , accomplissant  encore  sa  révolution 
ammelle  inutile,  autour  de  la  dépouille  invisible  du  soleil 
éteint.  Et  la  lune,  obscure,  invisible,  continuera  de  tourner 
autour  de  la  terre  silencieuse  et  inanimée.  Et  tout  le  sys- 
tème planétaire  continuera  de  tourner  autour  de  la  masse 
obscure  ([ui  tut  le  soleil,  comme  un  cadran  gigantesque  sur 
lequel  l’heure  continue  de  marcher  au  milieu  des  ruines  et 
des  morts.  B y a sans  doute  actuellement  en  circulation 
dans  l’espace  beaucoup  de  systèmes  planétaires  qui  en  sont 
là.  La  mort  a pris  la  place  de  la  vie,  le  silence  sépulcral 
succède  aux  bruits  du  monde;  la  nuit  suprême  et  le  froid 
du  lomlieau  succèdent  à la  joyeuse  lumière  : c’est  la  der- 
nière élégie;  et,  comme  le  chantait  l’infortuné  poète  Gil- 
bert, c’est  le  dernier’ siècle,  où 

, d’ailes  et  de  faux  dépouillé  désormais, 

Sur  les  mondes  détruits  le  temps  dort  immoliile. 

Gette  fin  du  monde  s’opéi'era  sans  bruit,  sans  révolution, 
sans  cataclysme.  Gomme  l’arbre  perd  ses  feuilles  au  souffle 
du  veut  d’automne,  ainsi  la  terre  verra  successivement  tom- 
be)' et  périr  tous  ses  enfants,  et,  dans  cet  hiver  éternel  qui 
l’enveloppera  désormais,  elle  ne  pourra  plus  espérer  un 
nouveau  soleil  ni  un  nouveau  printemps. 

Elle  s’ellàcera  de  l’iiistoire  des  mondes.  Les  millions  ou 
les  milliards  de  siècles  qu’elle  aura  vécu  seront  comme  un 
jour.  Ge  ne  sera  qu’un  détail  tout  à fait  insignifiant  dans 
reusemhle  de  l’imivers.  Actuellement  la  terre  n’est  qu’un 
point  invisible  pour  toutes  les  étoiles,  car,  à cette  distance, 
elle  est  perdue  par  son  infime  petitesse  dans  le  voisinage  du 
soleil,  qui  de  loin  n’est  Ini-même  qu’une  petite  étoile.  Dans 
l’avenir,  quand  la  fin  des  choses  arrivera  sur  cette  terre, 
l’événement  passera  donc  complètement  inaperçu  dans  l’u- 
uivers. 

Les  étoiles  continueront  de  briller  après  l’extinction  de 
notre  soleil , comme  elles  brillaient  déjà  avant  son  exis- 
tence. Lors(|u’il  n’y  aura  plus  sur  la  terre  un  seul  regard 
poiu'  les  contempler,  les  constellations  régneront  encore 
dans  l’étendue , comme  elles  régnaient  avant  rappantion 
de  rhomine  sur  ce  petit  globule.  Il  y a des  étoiles  dont  la 
lumière  emploie  des  millions  d’années  pour  nous  arriver, 
à cause  de  leur  immense  éloignement,  et  quoique  la  lu- 
mière partie  de  ces  étoiles  pour  venir  à la  terre  fasse  deux 
cent  trente-cinq  trillions  de  lieues  par  siècle.  Le  rayon  lu- 
mineux que  nous  recevons  actuellement  est  donc  parti  de 
leur  sein  avant  l’epoque  de  l’apparition  de  l’homme  sur  la 
terre.  L’univers  est  si  immense  qu’il  paraît  immuable , et 
que  la  durée  d’une  planète  telle  que  la  terre  n’est  qu’nn 
chapitre,  moins  que  cela,  une  phrase,  moins  encore,  un  mot 
de  son  histoire. 

Que  ce  mot  prononcé  par  la  terre  dans  le  discours 
éternel , que  cette  note  chantée  par  notre  monde  dans  le 
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chœur  universel,  ne  soit  pas  en  désaccord  au  sein  de  la  di- 
vine harmonie , et  que  notre  humanité  ait  accompli  digne- 
ment la  destinée  pour  laquelle  nous  avons  été  créés  ; c’est 
le  désir  philosophique  que  nous  pouvons  émettre  en  termi- 
nant ainsi  la  synthèse  de  riiistoire  de  cette  petite  terre. 


UN  PORTRAIT  DE  DANTE 

Voy.  les  Tables. 

Le  tableau'que  reproduit  notre  gravure  est  une  ancienne 
peinture  sur  bois  qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, au  bout  de  la  nef  latérale  de  gauche.  Il  représente 


Dante  debout , vêtu  d’une  longue  robe  rouge , coiffé  d’un 
bonnet  sur  lequel  est  posée  une  couronne  de  laurier  ; il 
tient  un  livre,  son  poème,  qu’il  présente  tout  ouvert.  D’un 
côté  du  tableau  est  une  vue  de  Florence,  avec  ses  murailles 
crénelées,  ses  portes,  les  dômes  et  les  clochers  de  ses  mo- 
numents; de  l’autre,  une  naïve  représentation  de  la  Divine 
Comédie  : une  citadelle  dont  le  sombre  intérieur  laisse 
voir  vaguement  l’entrée  des  gouffres  infernaux  et  les  sup- 
plices des  damnés,  et  au  loin,  dans  la  lumière,  la  montagne 
expiatoire,  divisée  en  sept  zones  superposées  et  couronnée 
au  sommet  par  le  paradis  terrestre;  on  reconnaît , sur  les 
divers  étages  de  la  montagne , l’ange  accueillant  les  pé- 
cheurs suppliants;  les  coupables  expiant  diversement  leurs 


Dante,  peinture  sur  bois,  dans  l’église  de  Sainte-Marie  des  Fleurs,  à Florence.  — Dessin  de  Sellier. 


fautes,  les  uns  marchant  ployés  sous  d’énormes  fardeaux, 
d’autres  privés  de  la  vue  et  se  servant  mutuellemeut  de 
soutien;  ceux-ci  pleurant  dans  des  tourbillons  de  fumée, 
ceux-là  prosternés  la  face  contre  terre;  enfui  la  cime  ver- 
doyante de  TÉileu,  où  le  poète  rencontre  Réatrix. 

Le  costume  de  Dante  est  simple  et  austère.  Dans  sajeu- 
iiessc  , il  aimait  les  riches  habits  , il  se  parait  d’armures 
brillantes;  il  se  mêlait  aux  fêtes,  aux  tournois,  aux  caval- 
cades. Maintenant,  l’agc,  l’exil,  le  malheur,  ont  fait  de  lui 
un  autre  homme;  il  marche  absorbé  dans  ses  chagrins, 
|ilongé  dans  ses  visions;  il  n’a  plus  aucun  souci  de  sou  ex- 
térieur ; on  se  retourne  sur  sou  passage  , on  le  montre  du 
doigt  comme  un  étranger,  comme  un  êli'e  surnaturel,  ap- 
partenant à nu  autre  monde. 

Sou  visage  exprime  nue  profonde  tristesse  ; ses  yeux 


sont  fatigués  par  les  veilles  et  par  les  larmes  ; ramertume 
de  la  douleur  a pour  toujours  remplacé  le  sourire  sur  cette 
bouche  sévère.  On  reconnaît  riiomme  qui  dans  sou  Co7ivilo 
a écrit  : « Pourquoi  le  Maître  de  runivers  a-t-il  permis 
que  je  souffrisse  injustement?  J’ai  erré  partout  où  I ou  iiarle 
notre  langue,  montrant  malgré  moi  la  blessure  que  la  des- 
tinée m’a  faite  et  ipie  l’on  impute  souvent  comme  un  crime 
à riuuoceut.  Je  suis  un  vaisseau  sans  uaulonier  et  sans 
voile,  poussé  dans  tous  les  ports  et  sur  tous  les  rivages  par 
le  veut  de  la  triste  pauvreté.  » 

On  trouve  aussi  sur  ces  traits  altérés  par  le  chagrin  la 
noble  fierté  de  l’homme  incapable  de  s’abaisser,  et  ((ui , à 
l’oirre  (pi’oii  lui  fil  de  rculrcr  dans  sa  patrie  à la  condition 
(le  s’humilier  ])nbli([uemeut  dans  une  église , comme  un 
conpahle,  rèpoiidil  ; « Ce  n’esl  pas  là  le  chemin  par  bapiel 
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je  puis  passer  pour  rentrer  dans  nia  patrie.  S’il  n'eu  est 
pas  d’antre,  je  ne  reverrai  jamais  Florence.  Est-ce  là  ce 
que  j’ai  mérité  par  mon  innocence  qui  éclate  à tons  les 
yeux?  Est-ce  là  le  traitement  du  à tant  de  sueurs,  à tant 
de  veilles  consacrées  à l’étude  ? Partout , Dieu  merci , je 
puis  contempler  le  ciel  et  le  lever  des  astres  ; partout  je 
puis  me  livrer  à la  recherche  de  la  vérité.  Et  je  perdrais 
ma  bonne  renommée!  Et  je  m’avilirais  dans  ces  murs 
mêmes  qui  m’ont  vu  naître  ! Non,  je  ne  le  ferai  pas,  dussé- 
je  manquer  de  pain  ! >■> 

A ce  tableau  est  jointe  une  inscription  en  vers  latins,  de 
l’érudit  Salntati , que  l’on  peut  traduire  ainsi  : « Voici  le 
chantre  du  ciel  et  de  l’enfer,  Dante , dont  la  pensée  a ex- 
ploré tout  l’univers,  et  qui,  par  ses  conseils  et  sa  piété,  fut 
un  père  pour  Florence,  sa  patrie.  La  mort  n’a  rien  pu 
contre  un  si  grand  poète  ; par  sa  vertu,  par  son  poème,  par 
cette  image,  il  demeure  vivant.  » 

Eette  curieuse  représentation  de  Dante,  avec  son  œuvre 
et  sa  destinée,  est  de  1450.  On  l’attribue  à un  religieux 
(|ui  expliquait  alors  la  Divine  Comédie  dans  la  cathédrale. 
« Ainsi , dit  M.  Ampère,  cent  trente  ans  après  la  mort  de 
Dante , un  cours  public  sur  son  poème  avait  lieu  dans  la 
cathédrale,  et  on  suspendait  aux  parois  de  l’église  l’image 
du  poète  à côté  de  celle  des  prophètes  et  des  saiids.  » 


CONSEILS  D’UN  PÈRE  DE  FAMILLE  (')■ 

Liouvillu,  5 juin  1839. 

.Ma  très  chère  Mary,  je  suis  arrivé  ici  hier  soir,  et  avant 
de  partir  ce  matin,  je  veux  vous  dire  que  je  vais  bien  jus- 
qu’à présent. 

Vous  ne  savez  pas  à quel  point  vous  me  maiKpiez,  chère 
Mary,  et  quel  vide  fait  votre  absence  et  celle  des  enfants  ! 
Ètr»  isolé  au  milieu  de  la  foule,  c’est  être  vraiment  seul. 
Dans  les  bois,  je  sympathise  avec  les  arbres  et  les  oiseaux, 
dont  la  compagnie  me  délecte  ; mais  une  foule  étrangère 
ne  m’inspire  nul  intérêt.  — J’espère  que  vous  vous  portez 
tous  bien  et  que  cela  continuera.  Je  vous  recommande  en- 
core, chère  amie,  d’être  très  prudente  et  d’avoir  très  grand 
soin  de  nos  chers  petits.  Si  je  pouvais  seulement  tenir  une 
minute  mon  petit  homme  et  le  voir  avancer  sa  fiaiche  pe- 
tite bouche  pour  baiser  baba!  Il  ne  faut  pas,  eu  mou  ab- 
sence, le  laisser  devenir  sauvage,  ni  trop  volontaire.  Vous 
aurez  à exercer  sur  eux  tous  une  ferme  autorité.  Il  n’est 
pas  besoin  d’être  sévère,  ni  même  stricte  : il  suffit  d’une 
constante  attention  et  d’une  grande  persévérance  dans  la 
voie  adoptée.  Douceur  et  patience , jointes  à de  la  fermeté 
et  du  jugement,  accroîtront  leur  atléction  pour  vous,  tout 
en  maintenant  votre  contrôle  sur  eux. 

A William  H.  Fitzhugh  Lee,  à Arlington. 

Fort  Hamilton,  31  mars  1846. 

Je  ne  veux  pas  me  coucher , mon  cher  fils , sans  vous 
remercier  de  votre  lettre  qui  m’a  fait  grand  plaisir.  Je  suis 
tout  aise  de  vous  savoir  bien  portant , et  j’espère  que 
vous  apprenez  à lire  et  à écrire,  afin  ipie  la  prochaine  lettre 
soit  de  votre  main.  J’ai  grand  désir  de  vous  revoir  et  de 
vous  raconter  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  votre  départ.  Je 
ne  crois  pas  vous  avoir  rien  dit  d’un  brave  garçon  dont  j’ai 
ouï  parler  cet  biver  dans  mes  voyages.  Il  habitait  les  mon- 

(')  Extraits  do  la  liio^raptiir  du  vénérai  Epp,  par  miss  Mason, 


tagnes  du  New-llampsliire.  11  venait  d’avoir  treize  ans,  1 
l’àge  de  votre  frère  Ciirtis.  Le  père  était  fermier,  et  le  fils 
l’aidait  aux  travaux  de  la  ferme. 

La  neige,  tombée  en  abondance  cette  année,  couvrait  la 
terre  d’une  épaisse  couche  de  glace.  Un  jour,  Henri  (c’était 
son  nom)  accompagna  son  père  dans  la  forêt  pour  chercher 
du  bois.  Ils  avaient  un  traîneau  sur  lequel  ils  chargèrent 
ce  qu’ils  avaient  coupé  ; le  petit  garçon  conduisit  le  traî- 
neau à la  ferme,  tandis  que  son  père  continuait  d’abattre 
de  quoi  faire  une  nouvelle  charge.  L’attelage  était  bon , et 
l’enfant  revint  très  vite.  Il  trouva  son  père  couché  dans  la 
neige,  sous  une  énorme  branche  d’arbre  qui,  en  se  déta- 
chant du  tronc,  l’avait  entraîné  et  renversé.  Il  était  froid  et 
raide  ; le  petit  Henri,  n’étant  pas  assez  fort  pour  le  tirer  de 
cette  position,  prit  la  hache,  coupa  la  branche  et  la  fit 
rouler  plus  loin.  11  essaya  de  soulever  son  père  (pfil  croyait 
évanoui  ; mais  les  iàibles  efforts  de  l’enfant  n’y  purent  rien. 
Ouoiqne  seul,  très  enfoncé  dans  la  forêt  et  n’ayant  jamais 
vu  mourir  personne , il  ne  perdit  pas  courage.  Il  amena  le 
traîneau  tout  prés  du  corps , et  parvint  à grand’peine  à le 
hisser  dessus;  puis,  soutenant  la  tête  sur  ses  genoux,  il 
excita  de  la  voix  ses  chevaux  et  retourna  le  plus  vite  qu’il 
put  à la  ferme  où  était  sa  mère.  Les  voisins  vinrent  en  aide 
à leur  aftliction,  et  creusèrent  sous  la  neige  une  fosse  où  ils 
déposèrent  les  restes  de  celui  que  Dieu  avait  rappelé  à lui. 

Eu  perdaid  son  mari,  la  femme  eut  du  moins  la  consolation 
d’avoir  un  brave  et  bon  fils. 

Vous  et  Ciirtis  devrez  prendre  grand  soin  de  votre  bonne 
mère,  de  vos  chères  sœurs,  quand  votre  père  sera  mort. 
Pour  bien  remplir  ce  devoir,  il  faut  vous  appliquer  à être 
bon;  il  faut  être  vrai , bienveillant,  généreux;  il  hiut  prier 
Dieu  avec  ferveur  de  vous  aider  à «garder  ses  commande- 
ments, sans  vous  en  écarter  un  seul  jour.  » Alix  et  Frank 
vont  bien,  et  le  premier  a recommencé  à monter  son  poney 
Jim.  Le  capitaine  Bonnedt  a fait  l’achat  d’un  ànepour  son 
petit  garçon,  et  comme  je  revenais,  j’ai  rencontré  le  petit 
homme  sur  sa  monture,  accompagné  de  deux  terre-neuve 
qui  l’escortaient  de  chaque  côté.  Les  chiens  étaient  pres- 
(pie  aussi  gros  que  l’ânon.  Mon  cheval,  tout  ébahi,  en  dres- 
sait les  oreilles.  Je  vais  maintenant  tous  les  matins  à New- 
York.  Un  jour  je  monte  Jerry,  et  le  lendemain  Toin,  et  ils 
commencent  à s’accoutumer  à la  selle.  J’espère  revenir 
hientôt  voir  le  petit  haby  que  vous  avez  à me  montrer.  En 
attendant,  donnez-lni  un  baiser  de  ma  part,  et  un  aussi  à 
chacun  des  enfants , à voii'e  mère  et  à la  grand’niére. 
Adieu,  mon  chei'  fds.  Votre  affectionné  père, 

R.  E.  Lee. 

— Par  un  jour  d’hiver,  le  père  tenant  par  la  main  son  fils 
Curtis,  alors  tout  petit,  le  menait  promener  sur  la  neige. 
L’enfant  resta  un  peu  en  arriére,  et  son  père,  ayant  tourné 
la  tête,  le  vit  occupé  à imiter  tous  ses  mouvements.  La  tête 
droite , les  épaules  effacées , il  posait  un  à un  ses  petits 
pieds  exactement  dans  les  empreintes  laissées  par  les  pas 
de  son  père. 

A cette  vue,  racontait  le  général,  je  me  dis  ; «Il  me  faut 
marcher  très  droit , puisque  ce  petit  homme  suit  déjà  mes 
traces.  » 

l)u  fort  Brown  , Texas. 

27  décembre  1856. 

Le  message  du  président  m’a  beancoup  plu,  I.es  efforts  i 
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cliicaces  et  progressifs  des  habitants  du  Nord  pour  inter- 
venir et  changer  les  institutions  du  Sud  y sont  sincèrement 
et  fidéiement  exposés,  ainsi  que  ies  conséquences  qui  en  doi- 
vent résulter,  les  horreurs  d’une  guerre  servile  et  civile. 

Texas,  décembre  1856.  ■ 

Le  temps  approche , chère  Mary,  où  plusieurs  d’entre 
vous  seront  assemblés  autour  du  cher  foyer  domestique 
d’Ariingtüii  pour  célébrer  une  autre  fête  de  Noël.  Quoique 
absent,  mon  cœur  sera  au  milieu  de  vous.  Je  jouirai  en 
imagination  et  en  souvenir  de  tout  ce  qui  se  passera.  Puisse 
aucun  nuage  n’attrister  le  cercle  de  famille,  et  puissent  tous 
et  diaciin  passer  en  revue  leurs  actions  de  l’année  avec  or- 
gueil et  plaisir,  et  mettre  leur  confiance  et  leur  espoir  dans 
l’avenir  ! Moi,  jehie  puis  qu’aimer  et  prier  pour  vous  tous... 

J'ai  peu  de  nouvelles  à vous  donner  ; rien  d’intéressant 
ne  transpire  ici , et  je  ne  vois  personne  en  dehors  de  la 
garnison.  Mes  promenades  solitaires  de  chaque  jour  sont 
sur  les  bords  de  la  rivière,  où  je  m’entretiens  avec  mes  pro-  - 
près  pensées , et  prends  plaisir  à regarder  les  fleurs  et  les 
animaux  que  je  rencontre. 

Les  oiseaux  du  Rio -Grande  sont  une  source  constante 
d’intérêt.  Ils  ont  de  radieux  plumages,  et  sont  si  nombreux  ! 
Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  les  raisins  de  quelques- 
unes  des  vignes  exubérantes  qui  couvrent  le  sol,  ainsi  que 
des  graines  de  belles  et  innombrables  fleurs. 

Nous  recevons  beaucoup  de  journaux , mais  tous  de 
vieille  date.  Aux  États-Unis,  les  choses  semblent  marcher 
comme  de  coutume.  M.  Buchanan  sera  probablement  élu. 
J’espère  qu’il  travaillera  à éteindre  le  fanatisme  du  Nord 
et  du  Sud,  â cultiver  l’amour  pour  le  pays  et  pour  rUnion, 
et  à rétablir  l’harmonie  entre  ies  différents  partis. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


DÉFIONS-NOUS  DE  d’uISTOIRE. 

L’histoire  ne  signale  presque  que  ies  exceptions  en  mal 
comme  en  bien,  les  criminels,  les  saints,  les  sages  et  les 
héros.  Entre  eux  passe  silencieuse  et  obscure  la  grande 
niasse  des  honnêtes  gens , qui  pourtant  représentent  la  va- 
leur des  sociétés  humaines  prises  dans  leur  ensemble. 

Il  en  est  un  peu,  dans  nos  sociétés,  des  familles  excel- 
lentes comme  des  peuples  heureux,  qui  n’ont  pas  d’histoire. 
Les  scandales  laissent  une  trace;  les  vertus  passent  le  plus 
souvent  inaperçues.  (') 


BATAILLE  PERDUE  FAUTE  D’UN  CLOU. 

Sur  l’éminence , le  prince  abaisse  sa  lunette , écrit  à la 
luUe  une  ligne  sur  son  carnet,  déchire  la  feuille,  et  appelle 
un  aide  de  camp  : 

— Sclu’aiii,  à cheval,  et  cette  dépêclie  au  général  Mar- 
lott.  Pas  une  minute  à perdre.  Entendez-vous  le  canon? 

Sclirain  s’élance  sur  son  cheval. 

A qiielijues  pas,  un  jeune  officier  lui  dit  : 

— Il  manque  un  clou  à l’un  des  fers  de  votre  cheval. 
G est  l’alfaire  d’un  instant  d’en  remettre  un  autre. 

— Je  n’ai  pas  le  temps,  répond  Scliram. 

Et  il  disparaît  au  grand  galop. 

A trois  cents  pas,  une  sentinelle  lui  crie  : 

(')  BaudriUart. 


— Un  des  fers  est  tombé. 

Schram  ne  répond  pas. 

Au  détour  d’un  bois , le  cheval  s’arrête  ; son  pied  a été 
blessé  par  un  caillou.  Schram  l’excite,  lui  déchire  les  flancs 
de  ses  éperons  ; rien  n’y  fait  : l’animal  tombe. 

Des  ennemis  sortent  du  bois,  entourent  Schram,  qui 
cherche  à avaler  la  dépêche;  mais  on  la  lui  arrache. 

Un  quart  d’heure  après , le  général  Marlott  ordonne  un 
mouvement  contraire  à celui  qu’ordonnait  le  prince.  La  ba- 
taille est  perdue.  Qui  faut-il  accuser?  L’aide  de  camp? 
Non.  Plutôt,  peut-être,  le  maréchal  ferrand,  qui  ne  s’était 
pas  assez  assuré  de  ta  solidité  du  clou.  La  négligence  du 
plus  petit  devoir  a parfois  de  terribles  conséquences. 


CONVERSATION. 

Vous. êtes  au  moment  d’entrer  en  conversation  avec  une 
personne  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  vous  voulez  lui  être 
agréable.  Clierdiez  donc  à deviner,  dès  le  début,  ce  qu’elle 
désire  le  plus , ou  vous  écouter,  ou  que  vous  l’écoutiez  : 
naturellement,  c’est  cette  dernière  disposition  qui  est  la  plus 
ordinaire.  Le  conseil  n’est  pas  de  nous,  mais  d’un  homme 
de  beaucoup  de  finesse  et  de  délicatesse  d’esprit,  Stecle. 


BOUÉE-BALÎSE  LÂBISCARRE 

EXPOSÉE  A l’union  CENTRALE, 

AU  PALAIS  DE  L’INDUSTME. 

Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  on  a établi 
sur  toutes  les  côtes , à une  certaine  distance  en  mer,  des 
signaux  ou  marques  fixes  destinés  à indiquer  une  passe  ou 
un  chenal , ou  à avertir  les  vaisseaux  qui  s’en  approchent 
de  la  présence  de  bancs  de  sable  ou  d’écueils  cachés.  Ces 
signaux,  auxquels  on  a donné  le  nom  de  halises,  sont  de 
plusieurs  sortes;  les  plus  ordinaires  sont  des  espèces  de 
bouées  flottantes  peintes  de  couleurs  différentes  qui  servent 
à les  faire  reconnaître  et  à ies  distinguer  les  unes  des  autres. 

Malgré  l’importance  et  l’utilité  des  balises,  malgré  les 
milliers  d’hommes  et  les  valeurs  immenses  qui  ont  été 
perdus  par  suite  de  leur  imperfection,  ce  n’est  guère  qu’au 
cornniencement  du  siècle  qu’on  a songé  à améliorer  leur 
forme  et  leur  disposition  ; c’est  à cette  époque  que  Logan 
inventa  la  balise  surmontée  d'un  mât  portant  un  pavillon 
mobile  à deux  figures,  qu’il  appela  pyramide  maritime  et 
qui  fut  rapidement  adoptée  par  les  principales  puissances 
de  l’Europe,  dans  les  Indes,  en  Amérique,  etc. 

Avec  la  balise  Logan,  on  pouvait  apercevoir  les  endroits 
signalés  coiiiiiie  dangereux  d’une  distance  beaucoup  plus 
grande  qu’avec  les  anciens  signaux  ; mallieureusemeiit,  un 
écueil  signalé  n’est  pas  toujours  un  écueil  évité,  et  plus 
d’un  navire  est  venu  se  briser  sur  des  rochers  ([ue  le  pilote, 
iiiipiiissaiit  contre  la  tempête , a quelquefois  aperçus  sans 
pouvoir  lutter  contre  la  force  qui  l’entraînait  à sa  perte. 

M.  Labiscarre  a eu  l’iieurense  idée  d’utiliser  ces  signaux 
et  do  les  transformer  en  lieux  de  refuge,  en  cas  de  sinistre, 
mettant  ainsi  le  secours  auprès  du  danger,  le  remède  à côté 
du  mal.  Sa  balise,  dont  il  a fait  une  véritable  bouée  de 
sauvetage,  a la  t’onne  d’un  ballon,  ou  mieux  d’une  im- 
mense toupie  ; elle  est  en  bois , cerclée  et  calfatée  exté- 
rieurement eniiime.  la  coque  d’un  navire,  et  porte  à la  partie 
supérieure  (pialre  siégi's  (K)  pouvant  donner  place  îi  huit 
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lioninies  ; des  lanières  de  cuir,  solidement  fixées  sur  ces 
sièges,  peonettenl  anx  inalheureiix  naufragés  épuisés  par 
la  fatigue,  brisés  par  la  privation  de  sonnneil  ou  engourdis 
par  le  froid,  de  s’attacher  eux-mêmes  et  d’éviter  ainsi  d’être 
enlevés  par  le  roulis  ou  j,)ar  les  vagues  ; des  anneaux  ou 
cordages  placés  autour  de  raj)pareil,  au-dessus  de  la  ligne 
de  llottaison  et  des  cordes  à nœud  qui  tombent  du  haut  de 
la  plate-forme , facilitent  l’accès  de  la  bouée  de  tous  les 
côtés,  et,  eu  cas  de  grand  sinistre,  peuvent,  en  attendant 
l’arrivée  des  embarcations  de  secours , donner  un  point 
d’appui  à vingt  ou  vingt-cinq  personnes. 


Deux  soutes  (B),  contenant  cliacimc  soixante  litres  d’eau 
douce  ([ue  l’on  peut  aspirer  an  moyen  de  tubes  en  caout- 
chouc, et  deux  autres  (D),  fermées  hermétiquement,  mais 
faciles  <à  ouvrir  quand  on  est  sur  la  bouée , et  renfermant 
chacune  deux  cent  cinquante  hisenits,  assurent  les  nau- 
IVagcs  contre  le  supplice  terrible  de  la  soif  et  de  la  faim. 

Enfin  quatre  boîtes,  dites  sain/e-harhe,  mainticimcnt  à 
l’abri  de  rimmidité  des  amorces  fulminantes  qui,  au  moyen 
d’un  ressort,  font  partir  des  fusées  placées  dans  les  tubes  A ; 
ces  fusées,  destinées  à faire  des  signaux  de  détresse  pen- 
dant la  nuit,  s’élèvent  jusqu’à  soixante  mètres  de  hauteur 


dans  le  ciel,  où  elles  éclatent  en  produisant  une  forte  déto- 
nation; dans  le  jour,  les  signaux  sont  faits  au  moyen  d’un 
pavillon  ou  d’une  flamme  mobile  flottant  au  sommet  d’un 
mât  central. 

Un  lest  assez  pesant  maintient  toujours  la  bouée  en  équi- 
libre dans  la  position  verticale  ; quelque  temps  qu’il  fasse, 
elle  ne  court  aucun  risque  d’être  submergée,  par  suite  de 
la  résistance  de  sa  base.  Loin  d’être  rendue  invisible  par 
le  poids  des  naufragés  qui  s’y  sont  réfugiés,  par  le  mouve- 
ment de  la  chaîne  d’amarrage,  par  la  houle  ou  par  les  bri- 


sants, la  grosse  mer  et  les  vagues  augmentent  encore  so)i 
élévation. 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  immenses  ser- 
vices que  rendrait  sur  nos  côtes,  aux  endroits  les  plus  dan- 
gereux, l’adoption  de  quelques-unes  de  ces  bouées,  dont 
le  prix,  relativement  minime,  — 12  à 1 400  francs  au 
plus,  — serait  moindre  encore  si  on  les  fabriquait  en  tôle, 
au  lieu  de  les  faire  en  bois. 
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SAI.M’-riiliAI.X  DK  TIUIYES 

( UEPAKTEMEM  UE  e'ai  UE). 


l)i;  I2(il  ;i  le  l|•ôll(■  |ioiitili(';il  l’ut  ((cctiiH'  |i:ir  li'  papr 

Uliiain  , (|iiati'iriii('  du  iiuiii.  K’rlail  lu  l-ils  d’iui  savi'licr  de 
Tmvi's  eu  Kliaiiipa^'uc.  Doué  d’iulplli^u'iico  cl  d’activilr,  il 
si;  fil  ri'uiari|U('i'  de  liouur  liciii'i'  par  sou  uiÉrilo,  cl  lui  dipiio 
di'li'o  l'IrvÉ  dans  l'KpIiso  à des  posilioiis  roiisidÉi'ahli's. 

Tomi;  XIJ\.  - Mm'.s  1,S«I. 


D’alioi'd  ai'idiidiari'o  dr  l.aou,  ousiiih'  rvi'ipii' lii' \ onluii , il 
Élail  di'vriiu  palriarrlir  dr  .Iri'ii' airui , loi'sipir,  sr  Irouvaiil 
(‘Il  llalir,  il  fui  Élu  |iapr.  Il  riilrcpril  dr  ('ourlliri’  Ir  dill'rrrud 
ruirr  Mphoiisr,  loi  dr  Kaslillr,  rl  lîirliard,  roiiilr  di*  Kor- 
iioiiaillrs,  Ions  driix  prÉIriidaiil  à rrmuii'r  d Ailruiap,ur, 
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vaciiiit  depuis  douze  ans.  Il  olli'il  à saiiil  Louis  la  couroiiiie 
do  Sicile  pour  un  do  ses  oiil'aiits.  Malgré  les  instances  du 
poiilité,  ce  roi,  lioiinèlo  lioniiiio  ot  clirétieii  délicat,  la  re- 
fusa. Charles  d’Anjou,  frère  du  roi  de  France,  eut  uioiiis 
de  scrupule  ot  l’accepta,  sans  tenir  compte  des  droits  do 
Conrad.  11  se  disposait  à aller  la  prendre  (piand  Urhain 
niourul. 

fin  sait  que  ce  pape  auguienta  le  noinhre  dos  cardinaux, 
ot  institua  la  fèto  du  Saint-Sacremouf.  11  rosie  de  lui  quel- 
ques lettres  conservées  dans  les  recueils  ecclésiasti(pios. 
Mais  un  des  souvenirs  les  pins  intéressants  (m’en  France  on 
ait  de  lui,  c’est  la  cliarnianto  église  do  Saint-Llrbain , (p(’il 
fonda  en  lt20,‘J,  à Troyes,  sa  ville  natale. 

Cette  église,  autrefois  collégiale  et  papale,  est  de  la  plus 
belle  époque  de  l’architecture  ogivale,  llernin,  qui  était  loin 
d’avoir  toujours  le  goût  pur,  ne  put  s’en. pécher  d’admirer 
Saint-Urhain , et  alla,  dans  son  enthousiasme,  jusqu’à  dé- 
clarer que  la  Sainte-Cdiapelle  (h'  Paris  solde  pouvait  lui  être 
comparée. 

Cette  église  u’a  jamais  été  achevée.  Le  portail  occidental 
est  incomplet,  et  de  plus  il  s’ouvre  sur  une  rue  somhre, 
étroite,  et  peu  faite  pour  mettre  le  spectateur  à son  aise. 
On  peut  néanmoins  y distinguer  de  curieuses  sculptures  où 
l’imagination,  la  fantaisie  satiriipie  et  la  verve  jieu  réservée 
des  artistes  à la  fois  naïfs  et  malins  du  moyen  âge,  se  sont 
donné  libre  carrière.  11  n’était  pas  toujours  bon  à cette 
époipu'  de  parler,  in  d’écrire.  Et  jiourtant,  ipie  d’abus,  ipie 
d’excès,  (pie  de  scandales  faits  pour  exciter  l’indignatioJi  et 
la  colère!  Mais  ce  qu’on  ne  pouvait  pas  dire  naturellement, 
en  prose,  on  le  racontait  eu  vers.  La  poésie  et  l’esprit  fai- 
saient passer  bien  des  choses.  Quelquefois  meme  on  le 
sculptait,  et,  chose  bizarre!  on  le  sculptait  à la  porte  des 
églises,  comme  si  l’on  avait  voidu  que  tout  le  monde  le  vit 
bien.  Saint-Urbain,  comme  bien  d’autres  édifices  religieux 
du  reste,  a tout  sou  cortège,  en  bas-reliefs,  de  moines,  de 
rois,  de  papes  même,  euchainés  et  entraînés  par  les  démons 
dans  l’enfer. 

Les  portails  des  deux  branches  de  la  croix,  c’est-à-dire 
des  deux  extrémités  du  transept,  sont  précédés  de  porches 
d’une  profondeur  importante,  et  en  même  temps  d’nne  lé- 
gèreté de  lignes,  d’une  élégance  de  plan  et  d’une  délicatesse 
de  sculpture  remanjuahles.  Sur  la  croisée  du  transi'pt  on 
reniar((ue  une  ndsérable  construction  jouant  le  lAle  de  clo- 
cher, mais  la  largeur  et  la  solidité  des  (piatre  jiiliers  de  la 
croisée  à l’intérieur  de  l’église  indiquent  (pi’ils  devaient  sup- 
porter une  tour  élevée. 

La  nef  compte  trois  travées  accompagnées  de  bas  la'ités, 
le  tout  liàti  en  pierre.  La  voûte  n’a  pu  être  achevée.  On 
remarque  aux  fenêtres  de  belles  verrières  du  quatorzième 
siècle;  certaines  parties  remontent  même  au  treizième 
siècle. 

Le  chœur  est  une  œuvre  admirable  d’élégance  hardie 
et  d’harmonieuse  légèreté.  La  voûte  semble  suspendue  en 
l’air;  on  dirait  qu’elle  repose  sur  ces  hautes  et  larges  fe- 
nêtres, dont  les  trois  compartiments  sont  surmontés  d’nn 
groupe  de  trois  petites  roses  à quatre  lobes  qui  remplissent 
la  partie  ogivale  des  vitraux.  Les  colonuettes  sont  minces, 
mais  il  y a dans  l’ensemble  des  lignes  un  art  qui  charme  et 
rassure  à la  fois.  On  sent  que  la  voûte  couvre  et  qu’elle  ne 
pèse  pas.  Il  est  malheureux  que  la  fenêtre  du  fond  ait  toute 
sa  partie  inférieure  masquée  par  une  construction  moderne, 
destinée  à décorer  l’autel.  Cet  édicule  est  surmonté  d’un 


pignon  qui  s’élève  jusqu’au  tiers  au  moins  du  vitrail  supé- 
rieur. Si  l’autel  était  plus  simple,  et  si  le  délicieux  travail 
du  treiziéme  siècle  apparaissait  dans  toute  son  intégrité,  le 
culte  n’eu  souffrirait  pas,  et  les  amis  de  l’art  s’en  réjoui- 
raient. 

Le  dallage  de  l’i'glise  est  couvert  de  toiuhes  gravées  des 
quatorzième,  (piinzi(''ine  et  seizième  siècles.  Quelques-uns 
de  ces  dessins  sont  curieux  comme  habileté  de  travail. 

Viollet-le-lhic  a dit  (pie  Saint-Urhain  était  le  chef-d'œuvre 
d'un  homme  de  (jéuie.  Ceux  ipii  entreront  dans  cette  église 
et  (pii  regarderont  la  voûte,  les  nervures,  les  faisceaux  de 
colomiettes  et  les  fenêtres  du  chœur,  trouveront  que  l’éloge, 
ou  plutôt  le  jugement,  n’a  rien  d’exagéré. 


]MMORT.\LITli. 

Notre  berceau,  la  terre,  où  naquit  notre  race,  n'est-elle 
pas  un  berceau  pour  renaître?  Espérons-le.  Nous  sommes 
eu  bonne  main.  Michelet,  la  Mnnt(i(j)ie. 


LES  ÉFKEÜVES  D’ÉTIENNE. 

. Suite.  — Vuy.  p.  58,  05. 

XVl 

Après  le.  dîner,  lions  avions  récréation  jusqu’à  une  heure 
et  demie.  M.  Manceau  était  d’avis  que  le  temps  de  la  rc- 
créatioii  doit  être  employé  à jouer  et  à courir.  Les  deux 
adjoints  aux  lunettes  étincelantes  pourchassaient  les  traî- 
nards ; il  n’était  permis  ni  de  s’isoler,  ni  de  se  promener 
jiar  groupes  en  causant. 

Par  moments,  un  coup  de  sifflet  retentissait  à l’impro- 
viste.  Nous  levions  tous  la  tête  vers  une  fenêtre  du  pre- 
mier étage,  oû  M.  Manceau  se  tenait  eu  embuscade  der- 
rière ses  lunettes.  Alors,  au  milieu  du  plus  profond  silence, 
la  voix  de  M.  Manceau  signalait  aux  adjoints  la  mollesse 
d’un  élève  qui  faisait  semblant  de  jouer  et  ne  jouait  pas 
ri'ellemeut.  Le  délinquant  signalé  ainsi  à l’attentiou  pu- 
blique se  mettait  pour  tout  de  bon  au  jeu  en  pleurant  presque 
de  fatigue  et  de  désespoir. 

Les  externes  partaient  immédiatement  après  la  classe 
du  soir,  comme  ils  étaient  partis  après  celle  du  matin.  Les 
denii-pi^isionnaires  ne  quittaient  rinstitiition  qu’aprés  la 
réciôatioii  de  quatre  heures. 

Ils  rentraient  chez  eux  sans  se  presser  pour  préparer  les 
devoirs  et  les  leçons  du  lendemain. 

Dès  (pie  Françoise  me  vit  rentrer,  elle  me  dit  vive- 
ment : 

— Comment  cela  s’est-il  passé? 

Je  lui  répondis  que  cela  s’était  très  bien  passé. 

Elle  insista  et  me  demanda  si , par  hasard  , je  n’aurais 
pas  eu  la  langue  trop  longue. 

— Je  voudrais  bien  savoir,  lui  répondis -je  en  secouant 
la  tête  de  haut  en  bas , à (pielle  minute  de  la  journée  on 
pourrait  avoir  la  langue  trop  longue,  quand  il  y a toujours 
des  limettes  qui  vous  regardent? 

Elle  parut  ravie  de  cette  confidence. 

Quand  je  lui  parlai  de  l’emploi  de  nos  heures  de  récréa- 
tion , des  lunettes  qui  vous  pourchassent  dans  tous  les 
coins  pour  vous  forcer  à jouer,  des  apparitions  de  M.  Man- 
ceau à sa  fenêtre,  de  ses  coups  de  sifflet  et  de  ses  obser- 


valions,  elle  joignit  les  denx  mains  et  s’écria  : — Eh  bien!  I 
M.  Manceau  est  un  fameux  homme;  voilà  tout! 

X\1I 

Mou  père,  en  rentrant,  me  trouva  plongé  dans  mon  tra- 
vail. La  tâche  n’était  pas  lourde,  mais  j’étais  absolument 
novice , et  je  compliquais  singulièrement  ma  besogne  par 
la  méthode  que  j’employais  pour  l’exécuter.  Aussitôt  que 
j’avais  écrit  un  mot,  je  me  précipitais  sur  ma  boite  à poudre 
bleue , et  je  saupoudrais  le  mot , en  prenant  la  page  par 
les  deux  cotés  et  en  communiquant  au  papier  un  mouve- 
ment de  va-et-vient.  Comme  j’écrivais  très  gros  et  sans 
ménager  l’encre,  le  mot  saupoudré  présentait  l’aspect  in- 
forme d’une  petite  dune  de  sable  bleu.  Alors  je  prenais  mon 
canif  et  j’enlevais  les  grains  de  sable  un  à un.  Cette  opéra- 
tion terminée,  je  passais  à un  autre  mot. 

Mon  père  me  fit  signe  de  ne  pas  me  déranger,  regarda 
par-dessus  mon  épaule,  me  passa  la  main  sur  la  tête,  et  se 
mil  à lire  son  journal. 

Quelquefois,  quand  je  levais  la  tête,  je  le  voyais  qui  me 
regardait  par-dessus  sou  journal.  Il  me  souriait  : je  lui 
souriais  aussi,  et  je  me  sentais  très  heureux. 

Françoise  mit  le  couvert  avec  un  grand  luxe^de  précau- 
tions, parce  qu’elle  avait  un  profond  respect  pour  ce  qu’elle 
appelait  « le  travail  de  tête.  » Quand  la  soupière  fut  sur 
la  table,  elle  s’approcha  de  moi , contempla  mon  grimoire 
avec  une  admiration  non  dissimulée,  et  me  dit  : 

— Assez  travaillé  pour  une  fois,  mon  j)auvre  chat  ! 

Quand  nous  fûmes  à table,  mon  père  me  dit  : 

— Maintenant,  causons. 

— Il  n’y  a point  de  lunettes  pour  nous  en  empêcher,  lui 
dis-je,  en  affectant  de  regarder  à droite  et  à gauche. 

Alors  je  lui  contai  ce  que  j’avais  déjà  conté  à Françoise; 
je  lui  dis  quels  élèves  avaient  été  punis  et  quels  autres  ré- 
compensés, et  pourquoi;  je  lui  expliquai  ce  que  c’est  qu’un 
bon  point,  combien  il  faut  de  bons  points  pour  former  un 
lii^fecit,  et  combien  de  satisfecit  pour  obtenir  un  prix  ; je  lui 
énumérai  tous  nos  jeux,  et  je  ne  fus  pas  médiocrement  sur- 
pris de  voir  qu’il  les  connaissait  déjà. 

Il  m’écoutait  en  souriant,  provoquant' mes  confidences 
et  mes  réflexions,  et  moi  j’éprouvais  une  sorte  de  bien- 
être  et  de  joie  intime  à pouvoir  enfin  lâcher  la  bride  à ma 
langue. 

xviii 

î 

J’avais  réellement  pris  goût  au  travail;  l’adjoint  chargé 
de  notre  petite  classe  me  prodiguait  les  bons  points,  et  cha- 
que semaine,  le  samedi  soir,  M.  Manceau  me  disait,  en  me 
remettant  mon  bnlletin  hebdomadaire  : 

— Porte  cela  à ton  père  ; je  crois  qu’il  ne  te  grondera 
pas. 

Eomme  je  jouais  de  grand  cœur  pendant  les  récréations, 
et  que  je  ne  suscitais  jamais  de  chicanes,  mes  camarades 
n’avaient  pas  songé  un  seul  instant  à me  mettre  en  quaran- 
taine. En  somme,  j’étais  heureux  et  gai. 

J’en  arrivai  peu  à peu  à oublier  les  angoisses  par  les- 
quelles j’avais  passé,  et  les  larmes  amères  que  j’avais  ver- 
sées dans  le  grenier.  Quand  j’y  repensais,  ce  qui  était  rare, 
car  je  n’en  avais  guère  le  temps,  j’aura'  juré  (pi’il  s’agis- 
sait d’un  autre  petit  garçon  dont  on  m’aurait  l'aconté  l’bis- 
toire  autrefois. 

Mou  père  semblait  prendre  à tâche  de  me  faire  cotiser 


! le  plus  jiussible,  quand  nous  étions  seuls  à table.  Alors, 
le  voyant  si  bon  et  si  indulgent,  je  lui  disais  tout  ce  qui 
me  passait  par  la  tète.  Le  plus  souvent,  il  m’écoutait  le 
sourire  sur  les  lèvres  ; ipielquefois  il  m’adressait  des  ques- 
tions ou  me  demandait  des  explications. 

Le  maître  qui  s’occupait  des  classes  élémentaires  s’appe- 
lait M.  Modulé.  Naturellement  son  nom  revenait  fréquem- 
ment dans  ma  converstitiou. 

— le  vois,  me  dit  un  jour  mon  père,  que  M.  Modulé  est 
uii  très  brave  homme. 

— Oh!  oui,  papa,  répondis-je  avec  chaleur. 

— Et  que  tu  l’aimes  bien. 

— Oh!  oui. 

— Et  que  tu  ne  voudrais  pas  lui  faire  de  la  peine. 

- — Oh  ! non. 

XIX 

A peine  eus-je  dit  : « Oh  ! non  »,  que  je  devins  fout 
rouge.  Mon  père  dut  s’apercevoir  de  ma  confusion , mais 
il  ne  m’adressa  aucune  question.  De  moi-même,  alors, 
tant  il  avait  su  gagner  ma  confiance,  je  lui  racontai  quelque 
chose  qui  m’était  revenu  subitement  en  mémoire. 

M.  Modulé  , quand  nous  étions  en  étude,  lisait  dans  de 
gros  livres  avec  beaucoup  d’attention.  Il  ne  bougeait  pas 
plus  que  s’il  eût  été  en  bois;  mais,  par  intervalles,  il  était 
pris  subitement  d’une  sorte  de  crise  nerveuse.  Ses  lèvres 
se  retroussaient,  et  pendant  une  bonne  demi-minute  il 
montrait  toutes  ses  dents  à son  livre,  comme  font  les  chiens 
quand  ils  se  disposent  à mordre. 

Pour  compléter  la  ressemblance , il  avait  tout  à coup  un 
mouvement  bizarre , une  sorte  tle  soubresaut  violent , qui 
le  projetait  en  avant , comme  si  quelqu’un  l’eût  piqué  par 
derrière  avec  un  bec  de  plume.  On  eût  dit  qu’il  voulait 
mordre,  ou  attraper  une  mouche  au  vol. 

Alors,  il  avait  l’air  de  se  réveiller  comme  d’un  songe  ; il 
promenait  autour  de  lui  des  regards  surpris,  et,  après  nous 
avoir  minutieusement  examinés  les  uns  après  les  autres, 
reprenait  sa  lecture  jusqu’à  la  prochaine  crise. 

Dans  les  premiers  temps,  tout  occupé  de  ma  petite  tâche, 
je  n’avais  rien  remarqué.  Mais  quand  je  fus  moins  novice  et 
moins  maladroit  dans  mon  travail,  je  commençai  à lever  la 
tête  de  temps  en  temps  pour  respirer.  Je  surpris  M.  Mo- 
dulé dans  une  de  ses  crises,  etje  demeurai  stupéfait  ; puis, 
malgré  moi , je  me  mis  à le  guetter.  Je  poussai  du  coudi' 
i mon  voisin  de  droite,  qui  ne  broncha  pas,  et  je  donnai  un 
coup  de  pied  à non  voisin  de  gauche , qui  demeura  com- 
plètement immobile. 

Alors,  je  cherchai  des  yeux  parmi  nos  camarades  quel- 
qu’un à qui  faire  part  de  mes  observations. 

XX 

Tous  avaient  la  tête  penchée  sur  leurs  livres,  sauf  nu 
gros  flâneur  qui  contemplait  avec  un  profond  intérêt  les 
atomes  de  poussière  emportés  par  un  tourhilhnmement  ra- 
pide dans  un  rayon  de  soleil.  Quand  sou  regard  lencoutra 
le  mien,  je  lui  désignai  d’un  signe  de  tête  la  chaire  où 
M.  Modidè  était  en  train  de  moiilrer  les  dents  à son  livre, 
(d  je  lis  le  mouvement  de  me  précipiter  en  avant  comme 
pour  mordre  quelque  chose. 

Pai'  malheur,  la  crise  était  terminée  pendant  ([ue  je  sol- 
licitais l’atleiilion  du  gros  llâueur.  Quand  je  me  retournai 
vers  la  chaire,  tout  rouge  à force  de  rire,  je  rencontrai  les 
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ri'o-ards  de  Ai.  Aledulé  allachés  sur  iiiui.  11  avait  lout  vu. 

D 

Je  le  dévisageai  d’iiii  air  stupide,  iii’atteiidaiit  à une  puni- 
tion, ou  tout  au  moins  à une  verte  réprimande. 

M.  Modidé  ne  me  dit  rien.  Je  vis  qu’il  me  regardait  d’nn 
air  triste  et  qu’il  rougissait. 

Je  rougis  à mon  tour  et  je  baissai  1(‘  liez  sur  mon  tra- 
travail.  Deux  on  trois  fois  je  levai  fiii'tivement  les  yeux. 
M.  Modulé  avait  fermé  son  livre  et  se  frottait  lentement  les 
mains  avec  un  nionvenieut  nerveux;  il  évitait  de  regarder 
de  mon  coté. 

A la  récréation,  il  ne  nu'  dit  rien,  et  fit  son  service  comme 
d'habitude.  A l’étmle  suivante,  il  ouvrit  son  gros  livre  et 
le  referma  presi|ne  aussitôt  avec  un  soupir.  Je  vis  cela  en 
prenant  une  plumée  d’encre,  id  je  liaissai  la  tète  aussitôt 
pour  ne  plus  la  relever  de  toute  l’étiide.  A la  fin  seulement, 
quand  l’iienre  sonna  et  que  tons  les  écidiers  se  bx'érent, 
je  glissai  un  regard  de  son  côté,  et  je  vis  qu’il  s'était  dé- 
cidé à lire,  carie  livre  était  tout  grand  ouvert  devant  lui. 

J’avais  très  vite  oublié  celte  petite  aventure,  qui  daiait 
du  couiuiencenient  de  la  semaine,  d’autant  plus  que  M.  Mo- 
dulé l’avait  complétenient  oubliée  lui -même,  à moins 
que... 

Je  me  précipitai  vers  ma  gibecière,  qui  était  sur  ma 
table  de  travail,  je  défis  la  courroie  d’une  main  tremblante, 
et  je  clierchai  parmi  mes  cahiers,  tiomme  mon  père  était 
rentré  un  peu  en  retard,  je  n’avais  }ias  en  le  temps  de 
lui  remettre  mon  Imllelin  de  la  semaine.  Je  le  lui  tendis. 

XXI 

Pendant  que  mon  père  ouvrait  inélhodiipiement  l’enve- 
loppe cachetée,  mon  cœur  battait  très  fort.  ?d.  Aiodulé  avait 
oublié  l’aventure,  à moins  qn’il  ne  s’en  fût  soiivenn  dans 
les  noies. 

Afon  père  déplia  le  bulletin,  le  lut  avec  attention,  et  me  le 
tendit  sans  rien  dire.  Aies  notes  étaient  aussi  bonnes  que 
les  semaines  précédentes.  AI.  Alodiilé  m’avait  pardonné,  et 
cependant  j’étais  sûr  de  l’avoir  mis  mal  à l’aise  et  de  lui 
avoir  fait  de  la  peine  ! 

Ala  poitrine  se  gonlla  , et  je  me  mis  à pleuri'r.  Alon  père 
me  prit  sur  ses  genoux  et  me  serra  contre  lui.  Quand  il 
crut  que  j’étais  en  étal  de  l’entendre,  il  me  dit  douce- 
ment : 

— Tu  as  échappé  à un  grand  danger,  mon  cher  petit.  Si 
AI.  Aiodiilé  ne.  t’avait  pas  vu  à temps,  tu  aurais  excité  tou 
autre  camarade  à le  tourner  en  dérision.  A'ous  n’auriez  pas 
manqué  de  nietlre  les  autres  écoliers  dans  la  confidence,  et 
alors  sais-lu  ce  qui  serait  arrivé? 

— Non,  papa. 

— Quand  même  tii  aurais  eu  du  chagrin  d’avoir  fait  de 
la  peine  à un  si  bon  maitre,  quand  même  tu  aurais  renoncé 
à le  regarderpendautqu’il  lisait,  d’antres  auraient  conlinné, 
et  il  aurait  été  très  malheureux  par  ta  faute.  Les  aulres  ca- 
marades, tout  en  s’amusant  de  ta  découverte,  se  seraient  dé- 
fiés de  toi  ; car  celui  qui  a l’œil  si  liahile  à découvrir  les 
petites  faiblesses  de  son  maitre  ne  sera  jias  moins  habile  à 
découvrir  les  défauts  de  ses  camarades,  et  peut-être  à leur 
donner  des  surnoms  désobligeants. 

— Oh  ! papa,  m’écriai-je  en  le  regardant  avec  terreur. 
Si  AI.  Alodnlé  ne  m’avait  pas  vu,  et  si  je  n’avais  en  peur 
de  lui  faire  encore  pins  de  peine,  j’avais  sur  le  bout  de  la 
langue  le  surnom  de  gobe-mouches,  parce  qu’il  imitait  le 
mouvement  des  chiens  qui  attrapent  des  mouches. 


XXll 

— J’espère  bien  que  tu  n’as  dit  cela  à personne,  me  dit 
vivement  mon  père. 

— Non,  ])apa,  je  ne  l’ai  dit  qu’à  toi;  mais  cela  aurait  pu 
m’échapper. 

— A moi,  tu  peux  et  tu  dois  tout  dire,  parce  que,  moi, 
je  n’aurai  jamais  mauvaise  opinion  de  toi,  connaissant  le 
fond  de  Ion  cœur  ; ensuite,  comme  j’ai  plus  d’expérience 
((lie  toi,  je  puis  t’empêcher  de  dire  nu  de  faire  par  imprn- 
(h'iice  qiiehjue  chose  qui  pourrait  nuire  aux  autres  ou  à toi- 
même.  Le.  surnom  de  gobe- mouches  aurait  certainement 
réussi  parmi  les  écoliers.  Toi,  pauvi'c  petit,  tu  aurais  (ité 
llatté  de  leurs  rires,  tu  te  serais  applaudi  d’avoir  tant  d’es- 
(irit,  et  pendant  ce  temps-là,  derrière  ton  dos,  on  se  serait 
dit  ; « A’ons  savez,  Larsonnier  est  une  mauvaise  langue;  il 
faut  se  défier  de  lui.  » Et  qui  sait  si  un  beau  jour  les  écoliers 
n’auraient  pas  mis  mon  pauvre  petit  garçon  en  quarantaine, 
sans  lui  dire  seulement  pourquoi. 

Au  seul  mot  de  quarantaine,  je  frissonnai  de  la  tête  aux 
pieds,  et  je  coiiqiris  subitement  pourquoi  mes  premiers  ca- 
marades s’étaieiit  peu  à peu  détachés  de  moi. 

J(‘  mis  ce  soir-là  nu  soin  tout  particulier  à faire  mes  de- 
voirs. Il  me  semhlait  ([u’eii  m’appliquant  bien  je  faisais  une 
sorte  de  ri'paration  an  (laiivre  AL  Alodulé.  Alênie,  dansl’ar- 
denr  de  mon  zèle , je  terminai  chaque,  paragraphe  de  ma 
cojiie  par  un  grand  trait  tracé  à l’aide  de  la  plume  et  de  la 
règle,  et  j’ornai  deileuroiis  l’initiale  de  mon  nom. 

Le  lundi  matin , avec  l’autorisation  de  mon  père,  je 
cueillis  un  gros  bouquet  rie  roses  pour  l’oiTrir  à AL  Alodulé. 

AL  Alodulé  commença  par  rougir,  puis  il  sourit,  me  serra 
la  main , ou  plutôt  me  pinça  timidement  le  bout  des  doigts  ; 
ensuite  il  parut  très  embarrassé  de  son  bouquet  ; ayant  tiré 
sa  montre  et  ayant  constaté  qu’il  y avait  encore  cin’q  mi- 
nutes avant  l’entrée  en  classe,  il  disparut  furtivement  par  la 
porte  de  l’escalier. 

Aux  heures  de  récréation  , j’eus  le  plaisir  de  voir  mon 
bon([uet  de  roses,  dans  un  grand  vase,  à la  fenêtre  de 
AL  Alodulé.  La  suite  à une  prnctiaine  livraison. 


LE  PSEUDOPE. 

Pseudope  vient  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  faux 
pieds.  Li^  reptile  auquel  on  a donné  ce  nom  a Pair  de  n’a- 
voir pas  de  pieds  du  tout,  et  au  premier  coiqi  d’œil  on  le 
prendrait  pour  un  serpent.  C’est  parmi  les  serpents  que 
Envier  lui-même,  l’avait  classé.  On  est  d’accord  aujourd’hui 
(lour  le  placer  au  nombre  des  lézards. 

En  eifet,  quand  on  examine  le  squelette  de  cet  animal, 
on  aperçoit  en  avant  de  la  r[neue.  deux  petits  os  qui  sont  des 
fémurs  tenant  a un  véritable  bassin  et  constituant  deux  pattes 
de  derrière.  Dans  l’animal  revêtu  do  sa  chair  et  do  sa  peau, 
ces  membres  postérieurs  ne  sont  représentés  au  dehors  que 
par  deux  petits  appendices  écailleux.  Les  pattes  de  devant 
sont  encore  plus  rudimentaires,  plus  complètement  atro- 
phiées; extérieurement,  on  n’en  distingue  la  place  que  par 
un  léger  repli  de  la  peau. 

Tl  semble  qu’en  formant  ces  animaux,  la  nature  se  soit 
exercée  à passer  des  serpents  aux  lézards.  Chez  un  autre 
genre  de  reptiles,  — les  chirotes,  — elle  a ébauché  seu- 
lement les  membres  antérieurs.  Enfin,  après  avoir  essayé 
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séparément  les  deux  sorles  de  membres,  elle  les  a réunis, 
en  les  proiionrant  davantage,  sur  les  mêmes  individus,  pour 
les  perfectionner  encore  et  eu  achever  le  développement 
chez  les  lézards,  rjui,  comme  chacun  sait,  ne  sont  plus  obli- 
gés de  ramper  et  sont  d’excellents  coureurs. 

Arrivé  à l’àge  adidte,  le  Pseudope,  (pie  Lacépède  a ap- 
pelé le  liipéde  sheltopusik,  a la  tête  d’un  gris  cendré  ver- 
dâtre; la  partie  supérieure  du  dos  est  d’un  châtain  plus 
foncé  et  tirant  sur  le  roux  ; cette  couleur,  en  descendant  sur 
les  flancs,  s’éclaircit  graduellement  et  se  fond  en  une  teinte 


cendrée.  Ciiacpie  écaille  est  marquée  d'un  grand  nombre 
de  stries  noirâtres,  dont  la  réunion  forme  des  raies  suivies, 
longitudinales  et  transvimsales.  L’iris  de  l’œil  est  d’un  viTt 
doré,  la  pupille  est  noire. 

Les  jeunes  ont  une  coloration  tout  à fait  dillérente  : ils 
sont  d’un  brun  grisâtre  en  dessus  et  d’un  gris  blanchâtre 
en  dessous,  avec  des  rayuri'S  bruiu's. 

Ces  reptiles  habitent  l'Islrie,  la  Italmalie,  la  Murée.  On 
les  rencontre  aussi  en  Crimée  et  sur  les  eûtes  méditerra- 
néennes de  l’Afrifjue.  Ils  ont  de  deux  à trois  pieds  de  lon- 


Lfi  Psendope  de  Tiinpiie,  lézard.  — Dessin  di'  FiTcman. 


giieur.  Ils  aiment  à se  radier  dans  les  berbes  liantes  et 
touffues,  et  sont  tout  à fait  inotfensifs. 

CONSEILS 

AUX  SnCIKTKS  DES  TiEAUX  AIITS.  (') 

Le  but  essentiel  des  études  et  des  recberclies  des  sociétés 
des  beaux-arts,  dans  les  départements,  doit  être  riiisloire 
(’)  Exir.  (l’une  Instmct.  do  ininisl(''n'  (tes  licaiix-arts (février  1880). 


de  l’art,  de  ses  progrès,  de  ses  transformations  succes- 
sives, des  iiillnences  (‘\l(’ripnres  (pii  ont  pu  lui  être  utiles 
ou  nnisibl(‘s;  puis,  la  biogi'aphie  des  artistes,  même  de  ceux 
dont  la  renommée  n’a  pas  frarndii  les  limites  de  leur  pro- 
vince; l’étnde  et  la  (b'scription  des  monuments  célèbres  on 
ignoivs;  les  caractères  particuliers  de  l’art  local  (piand  les 
maiti'es  ont  conslilué  un  gi'onpo  ou  nue  école,  les  statuts  des 
anciennes  corporations,  les  (eiivres  irstées  anonvpms,  h'S 
noms  auxquels  ne  se  rallaclie  aucune  production  connne,  les 
créations  dos  industries  disparues  on  llorissantes  encore;  en 
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un  mol,  tout  ce  qui  intéresse  les  aiiualos  de  l'art  Iraurais. 

Ou  doit  aussi  bien  rousidéror  que  ce  n’est  pas  avec  des 
conjectures  que  l’iiistoire  des  ai  ts  peut  êtie  écrite.  Les  élé- 
ments d'étude  doivent  être  les  laits  posilil's,  les  œuvres  in- 
disculaldes,  les  documeuts  antlientupies  comme  ceux  que  les 
archives  des  sociétés  des  beaux-ai'ts  des  départements  pos- 
sèdent en  grand  nombre. 

Airliitectiire  el  sculpture.  — Lorsqu'on  étudie  les  nio- 
mnnents  de  rarcliiteclure  française,  il  est  ditlicile  de  ne  pas 
éprouver  nu  regret,  celui  d’ignorer  le  nom  de  la  plupart  des 
artistes,  des  «maîtres  de  l’œuvre»,  qui  ont  construit  nos 
châteaux,  nos  cathédrales,  nos  hôtels  de  ville.  Malgré  la  va- 
leur des  monographies  qui  ont  déjà  été  publiées,  on  sait  mal 
rinstoire  de  nos  constructions  militaires,  civiles,  religieuses, 
et  on  a encore  heanconp  de  recherches  à h.ire  pour  arriver 
à établir  dans  quelle  mesure  le  géide  architectural  de  la  race 
française  a pu  être  inllneucé  par  les  modes  venues  de  l’é- 
tranger, et,  d’autre  part,  quelle  inilueucc  il  a exercée  lui- 
méine  sur  les  nations  voisines. 

Pour  la  sculpture  , qui  n’est  pas  la  moindre  gloire  de 
notre  pays,  des  recherclies  analogues  doivent  être  entre- 
prises. Il  importe  d’examiner  les  travaux  relatifs  à l’art 
sculptural  sous  toutes  ses  formes , depuis  la  statue  luoiiu- 
menlale  jusqu’à  la  figurine  en  terre  cuite,  depuis  le  bas- 
relief  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bronze,  jusqu’au  mé- 
daillon en  cire  et  aux  délicates  fantaisies  de  l’ivoirier,  sans 
oublier  la  gravure  en  médailles  et  la  gravure  sur  pierres  fines. 

Peinture,  dessin,  (jravure.  — Le  temps  n’est  plus  où 
l’on  croyait  que  l’iiistoire  de  l’art  national  couuueuce  au 
seizième  siècle.  Les  maitres  dont  nous  couiiaissoiis  les  noms 
et  les  œuvres  ont  eu  des  ancêtres  ignorés,  et  bien  des  titres 
de  gloire  enveloppés  dans  l’ombre  incertaine  du  passé  pour- 
raient nous  être  rendus.  Tout  ce  qui  st‘  rattache  aux  ori- 
gines de  l’école  française  de  peinture  s’impose  à l’attention 
vigilante  des  érudits,  et  rien  ne  doit  être  négligé  de  ce  qui 
touche  à nos  peintres,  à nos  euluiuiueurs  de  manuscrits, 
aux  dessinateurs  et  aux  graveurs  qui  ont  mis  dans  de  fines 
images  leur  esprit  ou  leur  grâce. 

Pour  la  peinture , la  ]<’rance  a été  comme  traversée  par 
des  courants  qui  avaient  pris  naissance  eu  Italie  ou  dans  les 
Flandres.  Toutes  ces  influences  doivent  être  scrupuleuse- 
ment notées. 

Arts  décoratifs.  — Ouel  que  soit  le  procédé  qu’ils  em- 
ploient, tous  les  arts  de  roruemeut  méritent  qu’on  les  étudie 
et  qu’on  les  raconte.  L’histoire  encore  si  peu  connue  de  la 
tapisserie  et  des  tissus,  la  fabrication  du  meuble,  celle  des 
cuirs  dorés  ou  frappés,  la  verrerie,  le  travail  des  gemmes, 
tous  les  arts  du  métal,  l’orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  ferron- 
nerie, la  poterie  d’étain,  le  bronze  appliqué  à la  décoi'ation 
de  la  maison,  l’arme  dont  l’habileté  de  l'ouvrier  a su  faire 
un  engin  de  combat  et  un  joyau  : ce  soid,  là  les  formes  prin- 
cipales où  s’est  exercée  la  fantaisie  ornementale  de  nos  ar- 
tistes. A l’orfèvrerie  se  rattachent  l’art  de  l’émail,  qui  a été 
si  souvent  la  parure  du  métal  ouvré,  et  aussi  la  joaillerie, 
qui,  sur  une  armature  d’or  ou  d’argent,  fait  scintiller  les 
pierres  précieuses  et  les  perles.  Les  sources  principales  de 
recherches  senties  musées  des  départements,  les  collections 
des  amateurs,  et  surfont  l’inépuisable  trésor  de  la  plupart 
des  archives. 

Céramique.  — La  céramique  a pris  en  ces  derniers  temps 
une  importance  réelle.  D’heureuses  découvertes  ont  été  faites 
depuis  vingt  ans,  et  cependawt  un  certain  nombre  de  points 


sont  restés  obscurs,  uotammeut  ceux  qui  se  raltacheut  aux 
origines,  à partir  des  humbles  terres  vernissées  du  onzième 
siècle  jusipi’aux  faïences  Inxneuses  que  les  potiers  de  la 
renaissance  ont  décorées.  Pour  les  époques  plus  récentes, 
l’bistoire,  ébauchée  par  de  savantes  monographies,  jirésentc 
aussi  de  fâichenses  lacunes.  Il  est  également  intéressant  de 
constater  les  nombreux  traits  d’union  qui,  au  point  de  vue 
du  décor  et  des  formes,  existent  entre  les  arts  céi'amiques 
de  l'Orient  et'Ia  céramique  française. 


EPIIÉMÉRIDES  AÉHOSTATIOUES. 

16  août  1S6S.  — • Double  voyage  du  ballon  le  Neptune 
au-dessus  de  la  mer  du  Nord.  Emploi  de  courants  aériens 
superposés,  par  MM.  Gaston  Tissaudier  et  Jules  Duruof. 

0 mai  1809.  — Première  ascension  du  ballon  captif  de 
Londres,  cubant  1 i 000  mètres,  construit  par  M.  Henri 
Giffard. 

27  juin  1809.  ■ — Ascension  du  ballon  le  Pôle-Nord  au 
champ  de  Mars,  au  profil  de  Gustave  Lambert.  Ce  ballon 
est  le  plus  grand  qui  ait  été  construit  à l’état  libre.  L’expé- 
dition a été  organisée  par  MM.  Tissaudier  et  Fonvielle. 

23  septembre  1870.  — Départ  du  premier  ballon-poste 
du  siège  de  Paris,  conduit  par  J.  Duruof. 

7 octobre  1870.  — Ascension  de  M.  Gambetta  pour  sortir 
de  Paris  assiégé. 

24  novembre  1870.  — Voyage  aérien  de  M.  Rolier,  de 
Paris  assiégé  au  mont  Lid  en  Norvège. 

2 février  1872.  — Teutative-de  direction  aérienne  faite 
par  M.  Diipiiy  de  Lùme  dans  un  ballon  allongé  ayant  une 
hélice  propulsive. 

9 juillet  1874.  — Mort  de  de  Groof,  dans  un  appareil 
de  vol  mécani(pie  détaché  du  hallou  de  M.  Symmoml,  à 
Londres. 

31  août  1874.  — Ascension  de  M.  et  M"’®  Duruof  à 
Calais.  Les  aérouautes,  perdus  dans  la  mer  du  Nord,  ont 
été  sauvés  par  des  jiécheurs  anglais. 

23-24  août  1875.  — Ascension  de  longue  durée  du 
hallou  le  Zénith.  Voyage  aérien  de  Paris  à Arcachou.  Les 
aérouautes  Grocé-Spinelli  et  Sivel,  MM.  Tissaudier  frères 
et  Jobert,  ont  séjourné  vingt- trois  heures  dans  l’atmo- 
sphère. 

15  avril  1875.  — Ascension  à grande  hauteur  du  ballon 
le  Zénith.  Mort  de  Crocé-Spinelli  el  Sivel.  Gaston  Tissan- 
dier,  survivant  de  la  catastrophe,  a rapporté  les  baromè- 
tres témoins  qui  ont  indiqué  une  hauteur  de  8 600  mètres 
atteinte  par  l’aérostat. 

8 décembre  1875.  — Catastrophe  du  ballon  rUnivers, 
monté  }iar  MM.  le  colonel  Laussedat,  Albert  Tissaudier, 
Eugène  Godard  , et  plusieurs  ofticiers. 

19  juillet  1878.  — Première  ascension  du  grand  ballon 
captif  à vapeur  de  IM.  Henri  GilTard,  dans  la  cour  des  Tui- 
leries, à Paris.  Cet  aérostat  cubait  24000  mètres,  et  enle- 
vait cinquante  personnes  à 500  mètres  d’altitude.  Plus  de 
vingt  mille  personnes  y sont  montées  pendant  la  durée  de 
l’Exposition  universelle. 

4 juillet  1880.  — Mort  de  l’aéronaute  Petit,  au  Mans, 
par  suite  de  la  déchirure  de  son  ballon  déterminée  par 
l’oubli  de  l’ouverture  fie  l’appendice  inférieur. 

8 août  1880.  — Mort  de  M.  G.  Brest , au  milieu  de  la 
Méditerranée,  dans  un  ballon  parti  de  Marseille. 
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3!  octobre  1880.  — Mort  du  gymnaste  Navarre,  à Cour- 
bevoie, précipité  du  haut  d’un  trapèze  attaché  à une  mont- 
goltière. 


LA  MÈRE. 

. . . Oui  pense  à lui  sans  cesse?  Qui  ressent  ses  peines 
et  ses  joies  plus  vivement  que  lui -même,  tremblant  et 
priant  pour  sou  boidieur?  Qui,  s’il  était  malade,  veillerait 
à son  lit  jour  et  rniit;  s’il  était  malade  au  loin,  traverserait 
les  terres  et  les  mers;  s’il  était  disgracié,  infirme,  le  soi- 
gnerait avec  amour;  s’il  mourait,  serait  frappé  à mort? 
Comptez  combien  de  fois  ce  cœur  bat  : aux  premiers  tres- 
saillements de  l’enfant , à son  premier  cri , dans  les  mala- 
dies et  les  mille  accidents  qui  font  de  sa  vie  un  miracle 
perpétuel,  dans  les  longues  années  de  réducation,  aux 
signes  qui,  amiom;ant  rintelligence  et  le  caractère,  pré- 
sagent l’avenir,  à cette  séparation  où  il  se  détache  de  sa 
mère  une  seconde  fois,  cette  fois  non  plus  pour  entrer  dans 
la  vie  et  dans  l’amour  de  la  famille , mais  dans  le  monde , 
dans  l’inconnu.  Comme  elle  voudrait  arrêter  le  temps  ou  le 
dévorer!  Etonnez-vous  ensuite  qu’à  des  moments  ce  cffiir 
se  fatigue  de  battre , qu’il  ait  des  tristesses  profondes , de 
grands  découragemeHts,  et  (ju’il  demande  à Dieu  son  repos  ! 
Il  y a bien  des  merveilles  dans  l’univers,  mais  le  chef- 
d’œuvre  de  la  création  est  encore  le  cœur  d’une  mère.  On 
comprend  cette  atléction  au  premier  âge,  et,  plus  tard,  par 
la  comparaison,  ou  quand  on  ressent  ([uelque  chose  de  pa- 
reil; mais  l’âge  (pii  la  comprend  le  moins  est  la  jeunesse, 
qui,  avide  de  liberté,  ombrageuse,  pleine  d’une  confiance 
superbe  et  d’une  haute  estime  pour  sa  dignité  d’homme, 
avec  le  naïf  égoïsme  de  l’instinct,  et  avec  ce  qiiehpie  chose 
de  brutal  qui  accompagne  le  sentiment  de  la  force  naissante, 
passe  à côté  de  ces  délicatesses  sans  les  voir,  ou  passe  à 
travers  et  les  blesse,  de  par  le  droit  au  plaisir!  Heureux  le 
jeune  homme  ipii  rend  à sa  mère  les  contentements  et  les 
caresses  qu’il  en  a reçus  ! Et  puisse-t-il , un  jour,  soutenir 
la  vieMlesse  de  celle  qui  a soutenu  ses  premiers  pas  ! 

Ernest  Beusut. 


UNE  PINTE  DE  BIÈRE  PAR  JOUR. 

John  Car,  l’iin  des  meilleurs  ouvriers  d’une  grande  fa- 
brique de  Manchester,  s’étant  marié,  sa  jeune  femme  lui 
lit  promettre  qu’elle  aurait  chaque  jour,  pour  son  usage 
particulier,  une  pinte  de  bière.  John  s’étonna  de  cette  de- 
mande ; elle  lui  causa  quelque  anxiété  : sa  femme  ne  se- 
l'ait-elle  pas  aussi  sobre  qu’il  l’avait  espéré?  Mais  comme 
elle  insista  beaucoup,  il  lui  promit  la  pinte  quotidienne,  e( 
tint  parole. 

Il  était  habile,  adroit;  il  travaillait  avec  ardeur,  et  son 
salaire  aurait  été  plus  que  suffisant  à l’aisance  de  son  mé- 
nage si,  après  quelques  mois  de  mariage,  il  ne  se  fût  laissé 
un  peu  trop  souvent  entraîner  à la  taverne  par  ses  cama- 
rades ; il  en  vint  à y passer  deux  ou  trois  soirées  cha(pie 
semaine.  Sa  femme  restait  alors  seule  avec  d’assez  tristes 
rétlexions  : sans  doute,  son  mai'i  ne  s’enivrait  pas;  mais  il 
était  sur  une  mauvaise  pente,  et  les  économies  devenaient 
difficiles. 

Ihi  dimanche,  le  malin  même  de  ranniversaire  de  son 
mariagi.',  John,  un  ])eu  soucieux,  dit  à sa  fenmie  : 


— Jane , nous  ne  nous  somnms  pas  donné  beaucoup  de 
plaisir  depuis  que  nous  sommes  mariés  : j’avais  eu  l’idée 
de  louer  aujourd’hui  une  petite  voiture  pour  te  conduire, 
au  village,  vers  ta  mère;  mais  je  n’ai  pas  un  sou. 

— En  vérité,  John,  était-ce  là  ta  pensée?  répondit  Jane 
avec  un  sourire  et  une  larme;  tu  m’aimes  toujours,  et  je 
suis  heureuse  de  t’entendre  parler  ainsi.  Préparons-nous; 
ne  t’inquiète  pas  : va  chez  Tangley,  je  payerai  la  voilure. 

— Toi,  Jane!  et  awc  cpiel  argent?  as-tu  donc  trouvé 
un  trésor? 

— Non,  mais  j’ai  épargné  une  bonne  petite  somme. 

— Et  comment?  par  quel  moyen?  reprit -il  sérieuse- 
ment et  presque  inquiet. 

— Grâce  à ma  pinte  de  bière. 

Il  avait  peine  à comprendre. 

Jane  s’approcha  de  la  cheminée , enleva  une  des  larges 
briques,  et  tira  du  trou  un  vieux  bas  assez  pesant  ; puis 
elle  étala  sur  la  table  des  pièces  de.  dilîérentes  sortes  qui, 
bien  comptées,  faisaient  au  total  une  somme  d’un  peu  plus 
de  cent  francs. 

— Il  y a là  plus  qu’il  ne  faut,  n’est-ce  pas,  John,  pour 
aller  voir  ma  mère?  s’écria  la  bonne  Jane  en  sautant  et 
battant  des  mains. 

John,  étonné,  ému,  hésitait  à toucher  à cet  argent. 

— Tu  n’as  donc  jamais  bu  ta  pinte  de  bière?  dit-il  enfin, 
tandis  que  moi  !... 

Il  promit  de  renoncer  à ses  habitudes  de  taverne;  il  fut 
fidèle  à sa  promesse,  et.M.  Owen,  de  Rilston,  qui  a ra- 
conté cette  anecdote,  (fit  que  les  cent  francs  de  Jane  devin- 
■rent  le  point  de  départ  d’économies  qui,  croissant  avec  les 
années,  permirent  l’acquisition  d’une  petite  boutique,  la- 
quelle prospéra  et  se  transforma  plus  tard  eii  un  magasin 
important. 

PKOPKETÉ. 

La  propreté  est  l’élégance  du  pauvre. 

Proverbe  anglais. 


1)  1 E E È R E N G E F G N D A M E N JA  L E 

. ENTRE  l’homme  ET  l’aNTMAL. 

L’expérience  de  l'instoire  démontre  (pi’il  n’y  a nul  signe 
de  moralité  et  de  religiosité  ciiez  l’animal,  même  considéré 
dans  ses  espèces  supérieures.  L’expérience  de  l’histoire 
lummine  établit  que  ces  caractères  ne  manquent  à aucune 
des  variétés  de  notre  espèce,  pas  même  aux  peuplades  les 
plus  voisines  de  l’animalité  que  les  voyageurs  ont  pu  ob- 
server dans  le  centre  de  l’Afrique  et  dans  les  îles  les  plus 
sauvages  de  l’Océanie.  xVinsi,  nul  animal  n’est  ni  ne  devient 
moral  et  religieux  (pielle  que  soit  sa  supériorité  nalnrellc. 
Tout  homme  est  et  reste  moral  et  religieux  quelle  que  soit 
son  infériorité  native.  Voilà  ce  (jne  l’expérience  atteste  par- 
tout (d  sans  aucune  exception.  \Ar.iiEnuT. 


LE  VIADUC  DE  GARA  DIT 

(cantal). 

Dans  une  partie  encore  peu  comme  du  dé'parlement  du 
Gantai,  ou  construit  actuellement  le  plus  grand  viaduc  à 
arc  métallique  qui  ait  été  encore  exécuté.  Il  est  destiné  à li- 
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I vrer  passage,  au-dessus  de  la  profonde  vallée  de  la  Truyère, 
à la  ligne  de  I\Iarvejüls  à Ncussargues , une  de  nos  voies 
ferrées  dont  la  déterinination  du  tracé  a présenté  les  pins 
sérieuses  difficultés. 

La  traversée  de  la  Truyère  était  exceptiounellenicnt  dif- 
licile  ; il  fallait  franchir  une  largeur  d’environ  55ü  mètres 
en  passant  à une  hauteur  de  122  mètres  au-dessus  de 
l’étiage  de  la  rivière.  Après  de  nombreuses  études , on  eut 
l’heureuse  idée  d’adopter  un  ouvrage  analogue  à celui  qui 
a été  projeté  et  construit,  il  y a trois  ans,  sur  le  Douro,  près 
de  Porto,  en  Portugal,  par  M.  Eilîel , un  de  nos  grands 
ingénieurs-constructeurs  français. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a assisté  à la  conception  du 
projet  dont  riionneur  revient'à  M.  Eiffel  et  à MM.  Bauby 
et  Boyer,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ; il  fallait  non 
seulement  démontrer  la  possibilité  d’exécuter  ce  projet,  mais 
aussi  le  faire  approuver  par  radministration  supérieure,  ce 
qui  est  un  mérite,  car  ou  est  assez  timoré  en  France  quand 
• il  s’agit  d’adopter  des  dispositions  nouvelles  et  de  sortir  des 
tijpes  courants,  suivant  l’expression  technique. 

C’est  sur  la  proposition  de  M.  l’inspecteur  général  de 
Boisanger  que  le  projet  fut  déiinitivement  approuvé  par  le 
ministre  des  travaux  publics , en  juin  1880.  Nous  citons 
les  noms,  parce  qu’ils  resteront  attachés  à cet  ouvrage,  l’iiii 
des  iilusjmportants  de  notre  époque.  M.  Eiffel  a été  natu- 
rellement chargé  de  l’exécution. 

Le  choix  du  système  adopté  résulte  de  la  préoccupation 
que  l’on  a eue  de  iie  pas  dépasser  la  hauteur  des  piles  mé- 
talliques actuellement  existantes.  Sur  ce  point,  en  effet,  on 
pouvait  craindre  qu’un  excès  de  hauteur  eiit  des  inconvé- 
iiieiits  et  donnât  lieu,  sous  l’influence  de  vents  violents', 
à des  oscillations  qui , pour  un  tablier  d’une  grande  lon- 
gueur, peuvent  être  dangereuses.  On  s’est  limité  à une 
hauteur  de  80  mètres , dont  02  mètres  pour  la  partie  mé- 
tallique sous  le  tablier,  et  18  mètres  pour  le  soubassement 
en  maçonnerie. 

Les  piles  étant  , ainsi  obligées  de  remonter  le  long  des 
tlancs  de  la  vallée , on  a été  conduit  à les  placer  à une  dis- 
tance de  177  mètres  d’axe  en  axe,  et  à disposer  dans  l’in- 
tervalle un  grand  arc  de  105  mètres  de  corde  et  de  05  mè- 
tres de  flèche. 

Cette  ouverture  dépasse  de  5 mètres  celle  de  l’arc  du 
Douro,  la  plus  grande  qui  existe. 

Comme  au  pont  du  Douro,  la  poussée  de  l’arc  se  produit 
sur  deux  rotules  en  fer,  reposant  elles-mêmes  sur  de  puis- 
santes culées  en  maçonnerie. 

Le  viaduc  de  Garabit  comprend,  eu  outre  de  l’arc,  cinq 
travées  de  55'“. 50  chacune  de  longueur,  et  se  termine  par 
de  petits  viaducs  en  maçonnerie  (pii  en  constituent  les  abords. 

Pour  donner  une  idée  de  la  hauteur  vraiment  prodigieuse 
de  l’ouvrage,  nous  avons  indiqué  sur  notre  dessin  les  tours 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  sur  ces  tours  la  colonne  Ven- 
dôme ; ces  deux  monuments  superposés  atteignent  à peine 
la  partie  supérieure  de  l’arche  centrale. 

Comme  points  de  comparaison , rappelons  que  le  viaduc 
de  Frihourg  a 7 8“'. 7 5 de  hauteur;  le  pont  du  Douro, 
(32  mètres;  le  viaduc  de  la  Sioule,  51'“. 80. 

Le  poids  total  de  la  partie  métallique  du  viaduc  de  Gara- 
hit  s’élèvera  à 3 200  tonnes , et  la  dépense , y compris  les 
maçonneries,  est  évaluée  à 3 100000  francs,  ce  qui  donne 
par  mètre  courant  de  viaduc  5 595  fr.,  et  environ  80  fr. 
par  mètre  superficiel  en  élévation. 
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LE  FORT  DE  JOUX  - 

(doues). 


Les  Environs  du  fort  de  Joiix.  — Dessin  de  A.  de  Bar,  d’après  une  pliotogranliic  de  Praun, 


Le  fort  (le  Joiix  est  situé  à 4 kilomètres  ati  sud-est  de 
Pontaiiier,  dans  le  département  du  Doubs.  Il  est  bâti  sur 
: le  sommet  d’un  roc  escarpé , haut  d’environ  200  mètres, 
dont  les  flancs  arides  et  sablonneux  sont  tapissés  çà  et  là 
; (le  touffes  de  plantes  sauvages,  et  nu  pied  duquel  serpente 
le  Doubs. 

Le  fort  actuel  ne  ressemble  guère  à l’ancien  château, 

’ dont  les  murailles  noircies  se  trouvent  cachées  par  des 
I constructions  nouvelles,  destinées  au  service  de  l’artillerie. 

! On  y trouve  cependant  encore  des  traces  de  l’architecture 
: du  moyen  âge,  et,  en  quelques  endroits,  les  armes  des  sires 
I de  Joux  : un  château  flanqué  de  deux  tours  crénelées. 

: D’une  petite  esplanade  placée  en  avant  du  donjon  , le  rc- 
I gard  plonge  dans  une  étroite  et  profonde  vallée,  animée 
par  le  passage  du  chemin  de  fer  et  par  le  cours  sinueux  do 
i la  rivière  bordée  d’herbages. 

; Sur  une  autre  colline  faisant  face  au  fort  de  Joux,  on 
' aporroit  un  groupe  de  bâtiments  auquel  conduit  im  sentier 
en  zigzag  longeant  un  mur  crénelé.  C’est  le  fort  du  Lar- 
1 iiiont,  consfrnit  sur  reiiiplacamieut  de  l’ancien  cbàteaii  do 
la  Cluse. 

On  sait  (pie  te  fort  de  Joux  a été  longtemps  une  prison 
i d’Etat.  Mirabeau,  Toussaint  Loiivertiire,  le  poêle  Henri  de 
I Kleist,  y ont  clé  enfermés.  Sa  destination,  de  nos  jours,  est 
j exclusivement  inilitairo,  elle  fort  do  Joux  y a répondu 
t avp(;  beaucoup  d’honneur  dans  la  désastreuse  guerre  de 
'1870.  Il  a,  conciin'eniiiKml  avec  b*  foii  du  Laniiont,  eiïi- 
Tome  XLIX.  -i\i\iis  1881. 


cacenient  protégé  la  retraite  de  notre  mallieurcuse  année 
(le  l’Est,  qui,  bien  que  découragée  par  rarniisticc,  — du- 
fjuel,  à son  insu,  elle  avait  été  exclue,  — épuisée  par  les 
privations  et  par  le  froid , pressée  de  gagner  la  Suisse  où 
un  refuge  honorable  lui  était  assuré,  nd'usait  do  se  rendre 
et  coutiniiait  à se  liallre  en  se  retirant.  Les  deux  forts,  qui 
n’étaient  gardés  ([uc  par  inic  garnison  tic  cinq  cents  hoin- 
ines , sous  l’habile  et  énergirpie  direction  du  commandant 
Ploton,  furent  assiégés  par  les  Prussiens,  résistèrent  vail- 
lamment et  iniligérent  à l’emiemi  des  pertes  sensibles. 


ROUGE,  NOIRE,  BLANCHE  ET  JACNE. 

Ces  quatre  mots  iiKliqiieiil  les  quatre  races  huniaines,  de 
couleur  différente , ([ui  cxisleiit  nujourd’liiii  dans  le  vas!*" 
lerritoirc  des  Etats-Unis  du  nord  de  rAiiiérique. 

\/,\  racc  rouge,  eu  possession  du  pays  à l’arrivée  des  Eu- 
ropéens, s’est  retirée  peu  à peu  devant  les  déri'ielieurs  blancs, 
mais  non  sans  une  résistance  aclianiée,  ([iii  a jiris , dans 
ces  dernières  aimées,  un  caraclère  d’exieriiiiiialioii  réci- 
proipie.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  billes  et  des  rixes, 
(les  combats  de  reiicoiilre  : c’est  une  giieri'e  iiiéililée,  abou- 
tissant à (les  massacres  biblii[iies,  en  masse,  sans  disliiic- 
(iou  (l’âge  ni  de  sexe. 

De  iOOOOOcii  1852,  les  Indiens  peaux -ronges  n’é- 
taient plus  en  1870(pi’an  nombre  de  228  000. 
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Les  Indiens  seront  - ils  exterminés  jusqu’au  dernier,  ou 
parviendra-t-on  à les  former  en  États  civilisés  ? 

A ce  sujet , le  Congrès  ordonna , il  y a un  peu  plus  de 
trente  ans,  une  enquête  pour  rechercher  et  réunir  les  élé- 
ments propres  à résoudre  la  question.  11  en  est  résulté 
trois  volumes  in-folio,  dont  le  but  était  de  signaler  des 
moyens  de  civilisation  pour  les  Indiens.  On  y voit  que  plu- 
sieurs tribus , appartenant  sui'tout  à la  grande  nation  des 
lro([uois,  avaient  secoué  leurs  habitudes  séculaires  de  chasse 
et  s’étaient  adonnées  à ragriculture. 

D’un  antre  côté,  des  personnes  animées  d’un  sentiment 
religieux  s’adressèrent  à d’autres  tribus , et  dépensèrent 
de  fortes  sommes  et  de  grands  elforts  pour  les  amener  à la 
vie  civilisée  : elles  ont  échoué  à peu  près  partout. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré  l’opinion,  fortement  enra- 
cinée chez  beaucoup  de  gens  en  Amérique,  qu’il  sera  tou- 
jours impossible  du  faire  un  citoyen  civilisé  avec  un  Sioux 
ou  un  Apache,  il  faut  espérer  que  l’ou  trouvera  moyen  de 
perpétuer  dans  une  certaine  mesure  rancienne  race  du  pays, 
et  que  l’insloire  des  États  - Unis  ne  sera  point  marquée  de 
la  tache  sauglaide  ineffaçable  qu’y  imprimerait  l’extermina- 
tion complète  des  peaux-rouges. 

Cet  espoir  est  d’autant  plus  fondé  que  le  secrétaire  ac- 
tuel de  l’intérieur  a résolu  de  recommencer  rexpérience 
faite,  il  y a une  cin([uantaine  d’années,  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle le  tcii'iloire  indien.  Quehpies  tribus  y furent  can- 
tonnées et  s’adonnèrent  à la  cnltnre , comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  Anjonrd’hui,  pins  de  40  OÜO  de  ces  Indiens  savent 
lire,  et  G 000  de  leurs  enfants  fréquentent  les  écoles. 

Pour  les  tribus  les  plus  rebelles,  n’y  aurait-il  pas  une 
transition  à tenter,  indiquée  par  l’iiistoire  de  l'ancien  monde, 
transition  qui  serait  celle  du  peuple  pasteur  succédant  an 
peuple  chasseur?  Le  peuple  pasteur  tient  de  la  vie  enanite 
du  chasseur,  mais  il  est  plus  dépendant  des  circonstances 
locales , et  il  acipiiert  par  l’usage  une  idée  plus  conqilète 
des  droits  et  des  devoirs  de  la  propriété  ; enfin , pour  les 
besoins  de  ses  frotqieanx,  il  est  obligé  de  se  rattacher  à 
une  partie  des  travaux  de  l’agriculture. 

La  race  noire,  enlevée  violeniment  à sa  patrie  africaine, 
délivrée  de  l’esclavage,  reste  à l’état  d’hostilité  envers  ses 
anciens  maitres. 

On  )ie  sait  pas  encore  exactement  si  elle  est  en  croissance 
on  en  décroissance  depuis  l’émigration.  x\n  nomliro  de  500 
ou  GOOOOO  on  1775,  elle  comptait,  an  recensement  de 
IHGO,  3 053  700  individus. 

Cette  race  est  - elle,  appelée  à se  développer  ou  à s’a- 
moindrir sous  le  régime  de  la  liberté?  — Il  est  à |)résuiner 
qu’elle  gagnera  peu  sous  le  rapport  du  nombre  et  qu’elle 
comptera  de  moins  en  moins,  à cet  égard,  dans  la  popula- 
tion du  pays,  lén  elfet,  depuis  qu’elle  est  libre,  les  mariages 
sont  moins  féconds.  Elle  sent  sa  responsabilité,  qui  était 
nulle  sous  le  régime  de  l’esclavage.  D’ailleurs,  que  pour- 
raient produire  les  naissances  qui  fût  comparable  à l’émi- 
gration européenne,  qui,  de  1870  à 1879,  a fourni  plus 
de  2 700  000  nouveaux  arrivants.  Pour  1880,  on  s’attend 
à un  demi-inillion  d’émigrants.  Pendant  le  mois, d’avril 
dernier,  il  en  est  ari'ivé  I 500  par  jour  dans  le  seul  port 
de  New-York.  C’est  mfe  véritable  invasion. 

Mais  si  la  race  doit  finir  par  être  noyée  dans  les  flots 
d’une  population  blanche  qui  s’accroît  à la  fois  par  les 
naissances  et  par  une  forte  émigration,  elb^  se  développera 


en  civilisation  et  en  instruction  ; elle  pourra  tenir  plus  tard 
sa  place  aux  États  - Unis  à l’égal  des  individus  de  la  race 
blanche,  lorsque  le  temps  aura  usé  les  prqugés  encore  si 
ardents  en  Améibpie. 

On  est  heureux  de  laisser  reposer  sa  pensée  sur  l’avenir 
que  préparent  à la  raee  noire  les  nombreuses  écoles  ou- 
vertes pour  elle  pendant  et  depuis  la  guerre  de  sécession. 

Dès  l8G2,  il  se  forma  des  associations  à New -York, 
Boston,  Pbiladelpbie,  Cbicago,  pour  protéger  les  nouveaux 
émancipés. 

En  18G3,  on  ouvrit  1 500  écoles.  L’bonorable  Peabodjf  y 
contribua  pour  cinq  millions  de  francs. 

Des  phalanges  d’instituteurs  et  d’institutrices  entraient 
dans  les  villes  dn  Sud  à la  suite  des  années  victorieuses, 
et  les  généraux  ouvraient  dans 'les  régiments  des  écoles 
pour  les  nègres  adultes  qu’ils  admettaient  parmi  leurs 
soldats. 

En  1808,  on  comptait  4000  écoles. 

Les  professeurs  manquant,  on  fonda  des  écoles  normales 
pour  former  des  professeurs  nègres  : ceux-ci  firent  bientôt 
le  service  pour  1 200  écoles. 

Dans  la  Louisiane  , la  terre  spéciale  de  l’esclavage , il  y 
eut  des  écoles  pour  50  000  affranchis. 

Il  faut  lire  les  détails  de  ce  beau  mouvement  des  esprits 
dans  les  rapports  de  M.  Ilippeau,  qui  signale  en  même 
temps  des  faits  surprenants  sur  rintelligence  des  jeunes 
nègres  et  des  jeunes  négresses. 

Les  vices  de  la  population  noire  sont  flagrants  pour  les 
voyageurs;  mais  en  luttant  contre  le  vice  d’ignorance,  on 
aura  raison  des  autres.  Ce  ne  sera  pas  l’œuvre  d’un  jour. 
Mais  chez  nous-mêmes,  en  Europe,  ne  rencontrons-nous 
pas  aussi  les  défauts  et  les  vices  reproebés  à la  race  noire , 
l’ignorance,  la  paresse,  la  vanité,  le  goût  des  plaisirs  sur- 
tout? Les  combattons -nous  autrement  que  par  l’instruc- 
tion? 

Quelques  nègres  sont  devenus  prêtres  catboliques  : c’est 
l’introduction  de  l’esprit  de  sacrifice,  de  la  contrainte  vo- 
lontaire sur  soi-même,  dans  une  race  particuliérement 
portée  à la  satisfaction  des  sens.  Ce  grand  fait  et  les  faits 
précédents  relatifs  aux  écoles  confirment  l’espoir  de  voir  la 
race  noire  se  relever,  bien  qu’au  point  de  vue  du  travail 
industriel , le  nègre  ne  fasse  encore  que  le  tiers  du  travail 
du  blanc,  et  que  le  rôle  de  la  masse  des  noirs  soit  surtout 
celui  de  domestique,  si  peu  considéré  aux  États-Unis. 

La  race  blanche,  depuis  un  quart  de  siècle,  perd  beaucoup 
de  son  homogénéité.  La  première  famille  anglo-saxonne 
semble  être  en  voie  d’être  submergée  par  la  famille  ger- 
maniipie.  Il  en  résulterait  de  graves  modifications  dans  les 
idées,  dans  la  moyenne  des  opinions,  dans  les  votes.  Nous 
avons  vu  plus  haut  comment  l’émigration  du  vieux  conti- 
nent en  Amérique  prend  des  proportions  croissantes.  Quels 
changements  dans  les  formes  politiques  amènera  l’élément 
germanique?  Nul  ne  peut  encore  le  prévoir.  Ce  qu’on  peut 
encore  moins  prévoir,  c’est  l’influence  qu’exercera  l’énii- 
gration  des  sujets  du  Céleste  Empire,  si,  malgré  leurs 
principes  de  liberté , les  Américains  ne  limitent  point  le 
nombre  des  émigrants  ebinois. 

Race  jaune.  — Deux  mots  suffiront  pour  justifier  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  pour  faire  pressentir  comment  l:i 
puissance  de  cette  race  patiente  pourrait  causer  une  pertur- 
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batioii  essentielle  dans  la  population  blanche.  Les  ouvriers 
chinois  sont  très  sobres,  travaillent  sans  relâche  et  sont  très 
intelligents.  Ils  sont  en  outre  doués  d’une  disposition  sur- 
prenante pour  s’approprier  les  procédés  .(ju’ils  voient  exécu- 
ter; ils  supportent  les  privations  avec  un  art  ingénieux; 
travaillant  davantage  et  demandant  des  salaires  moindres , 
ils  rendent  impossible  toute  concurrence  de  main-d’œuvre. 
L’ouvrier  anglo-saxon  et  l’ouvrier  germanique  semblent 
donc,  par  la  force  des  choses,  devoir  être  remplacés  en  fin 
de  compte  par  l’ouvrier  chinois.  Les  conditions  économiques 
du  travail  et  de  la  production  semblent  ainsi  menacées  d’un 
bouleversement  profond . 


OUBLÎ. 

C’est  une  heureuse  disposition  de  notre  esprit  que  d’ou- 
blier le  bien  que  nous  avons  fait  et  le  mal  qu’on  a voulu 
nous  faire  ; mais,  il  semble  qu’on  y arrive  rarement  par  le 
seul  effort  de  la  volonté  : elle  est  naturelle,  ou  plus  proba- 
blement elle  dérive  de  qualités  plus  importantes  et  qui  peu- 
vent être  acquises. 


LA  DILIGENCE. 

Les  pei’sonnes  parvenues  à la  vieillesse  ou  près  d’y  par- 
venir ont  bien  connu  la  diligence,  en  ayant  fait  elles-mêmes 
si  souvent  usage  ; mais  pour  les  jeunes  générations  nou- 
velles, il  paraît  que  ce  véhicule  est  déjà  une  antiquité,  un 
sujet  d’étude  archéologique,  si  bien  que  le  rédacteur  d’une 
revue  spéciale  (*)  a cru  devoir  en  donner  une  description 
minutieuse,  comme  on  pourrait  en  faire  une  des  coches  dont 
usaient  nos  pères,  aïeux  et  bisaïeux  (*).Nous  reproduisons 
cette  description,  en  y ajoutant  quelques  détails  puisés  dans 
nos  souvenirs. 

La  diligence,  qui  apparut  pour  la  première  fois  en  1794, 
vers  la  fin  du  règne  de  la  Convention,  et  remplaça  la  turgo- 
tine,  plus  lourde  et  moins  bien  construite,  se  composait  d’un 
rez-de-chaussée  et  d’un  premier  étage.  Au  rez-de-chaussée 
se  trouvait  d’abord  le  coupé,  assez  semblable  à la  voiture  qui 
circule  dans  nos  rues  portant  le  même  nom  ; on  y avait 
l’avantage  de  contempler  à peu  près  sans  obstacle  le  pay- 
sage, d’échapper  en  grande  partie  à la  poussière  qui  sau- 
poudrait impitoyablement  les  vêtements  des  voyageurs. 
L’intérieur,  dont  la  caisse  ressemblait  assez  à une  berline, 
contenait  six  personnes  (^)  ; on  y entrait  de  côté  par  les 
portières  placées  entre  les  deux  roues.  En  hiver,  on  y met- 
tait de  la  paille  pour  tenir  chaud  aux  pieds.  Puis  venait  la 
rotonde,  placée  derrière  tout  l’appareil,  et  dans  laquelle  on 
montait  comme  dans  nos  omnibus  ; elle  contenait  quatre 
places.  On  n’en  sortait,  en  été,  que  couvert  dépoussiéré. 

Le  rez-de-chaussée  contenait  treize  personnes. 

An  premier  étage  se  trouvait  l’impériale,  allant  en  s’é- 
vasant et  finissant  en  capote  de  cabriolet;  on  y entassait  les 
bagages  ; sur  une  banquette  il  y avait  place  pour  trois  voya- 
geurs et  pour  le  conducteur  chargé  de  la  surveillance  gé- 
nérale. 


La  voiture  emportait  avec  elle  ce  qu’on  appelait  la  fer- 
rière, comprenant  certaines  pièces  de  rechange,  un  cric, 
des  outils  divers.  De  plus,  de  distance  en  distance,  l’admi- 
nistration avait  un  dépôt  de  matériel,  tel  que  roues,  ti- 
mons, etc.,  pour  parer  aux  éventualités. 

L’énorme  machine  pesait  2 200  kilogrammes  vide  ; avec 
toute  sa  charge,  elle  arrivait  à 5 000  kilogrammes.  En  tra- 
versant les  villes,  elle  ébranlait  tout  sur  son  passage. 

Chaque  grande  ville  en  voyait  arriver  une  par  jour  venant 
de  la  capitale. 

Sous  le  premier  Empire,  on  reconstitua  les  postes  aux 
chevaux,  et  on  les  investit  du  privilège  énorme  de  percevoir 
un  droit  de  passage  sur  toute  voiture  publique.  Il  en  ré- 
sulta la  prospérité  des  maîtres  de  poste,  et  la  possibilité 
pour  eux  d’organiser  promptement  des  écuries  pouvant 
faire  face  aux  besoins  de  la  traction.  Toutes  les  trois  lieues 
environ,  la  diligence  trouvait  chez  le  maître  de  poste  quatre 
chevaux  et  un  postillon  qui,  s’arrêtant  au  relais  suivant, 
attendaient,  pour  revenir  sur  leurs  pas,  la  remorque  d’une 
autre  diligence. 

En  1810,  le  voyage  coûtait  en  moyenne  75  centimes  par 
lieue;  en  1830,  45  centimes. 

Les  premières  diligences  faisaient  moins  d’une  lieue  à 
l’heure.  En  1830,  on  était  arrivé  à faire  plus  d’une  lieue 
et  demie  ; en  1848,  au  moment  où  les  chemins  de  fer  al- 
laient remplacer  les  voitures,  on  dépassait  deux  lieues. 

Aujourd’hui  que  les  chemins  de  fer  transportent  tant  de 
millions  de  voyageurs,  on  serait  bien  étonné  s’il  fiillait  pas- 
ser par  les  formalités  d’autrefois. 

Le  voyageur  devait  se  faire  inscrire  souvent  plusieurs 
jours  à l’avance  et  consigner,  à titre  d’arrhes , une  somme 
qu’il  perdait  en  cas  d’absence  au  moment  du  départ.  La 
feuille  de  route  contenait  son  nom  et  le  lieu  de  destination. 
On  passait  la  nuit  dans  l’obscurité,  pressé  contre  des  per- 
sonnes inconnues.  Sur  l’impériale,  les  voyageurs  se  trou- 
vaient pêle-mêle  avec  les  chiens  et  les  bagages.  La  statis- 
tique prouve  que  les  accidents  étaient  plus  fréquents,  toute 
proportion  gardée,  qu’avec  le  système  des  chemins  de  fer. 
Le  conducteur  qui  prenait  la  voiture  à Paris  et  la  conduisait 
à destination  avait  beau  serrer  les  freins  aux  descentes,  la 
masse  énorme  culbutait  quelquefois.  Parfois  les  chevaux 
aussi  s’emportaient,  ou  une  roue,  un  essieu  se  brisait.  Des 
accidents  pareils,  multipliés  sur  toute  l’étendue  du  territoire, 
étaient  moins  connus,  mais,  dans  leur  ensemble,  s’élevaient 
à des  chitl'res  considérables. 


L’ATLANTIDE 

AtR.\IT-ELLE  RÉELLEMENT  EXISTÉ? 

A Sa'ïs,  un  vieux  prêtre  égyptien  des  plus  savants  raconta 
un  jour  à Solon  (')  (pie  neuf  mille  ans  auparavant  il  existait 
dans  la  mer  Atlantique,  devant  l’ouverture  que  les  Grecs 
appelaient  les  Colonnes  d’Ilercule  (*),  « une  île  plus  grande 
que  la  Libye  et  l’Asie  ensemble,  qui  facilitait  alors  aux  na- 
vigateurs le  passage  aux  autres  îles,  et  de  ces  îles  à tout 
le  continent  situé  en  face.  » Or,  en  un  seul  jour  et  une  nuit 
désastreuse,  cette  vaste  île  Atlantide  aurait  disparu  tout  à 
c«up  submergée  par  la  mer. 

Platon  donne  le  récit  tout  entier  du  vieux  prêtre  de  Sa'ïs 

(')  Vers  le  cimiiiièiiie  ou  sixoMiie  siècle  avant  .lèsus-Clirist. 

{-)  Le  détroit  de  Gibraltar. 


(')  L(i  nél'orme  des  eliemins  de  fer,  journal  bi-rnensnel,  juin 
1881. 

P)  Voy.  une  Dili;;enc(!  en  Espagne , t.  XXI , p.  201  ; — un  Coche , 
même  volume,  p.  248. 

P)  Les  coins  étaient  liés  recberebés  : on  était  fort  mal  an  milieu. 
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dans  uii  de  ses  dialogues  (').  l’iidarquo  fait  iiieiilioii  de 
cette  tradition,  et  ce  ([u’Aristotc  et  Diodore  de  Sicile  disent 
trime  grande  île  par  delà  les  mers  peut  aussi  se  rapporter 
à rAtlantide  ou  à l’Ainéritpie. 

Malgré  ces  témoignages,  on  a généralemeid,  ajouté  peu 
de  foi  jusijn’ici  à la  possiliilité  de  la  submersion  de  tout  un 
continent  entre  l’Europe  et  l'Améimpie.  Mais  voici  que  la 
science  se  met  à douter  sérieusement  si  ce  (pi’elle  avait 
considéré  comme  une  fable  ne  pourrait  pas  avoir  été  une 
réalité. 

Sur  la  cartt^  géologitpie  de  l'Espagne  de  MM.  Collomb 
et  de  Verneuil,  on  voit  trois  immenses  déjièts  lacustres 
tertiaires  qui  couvrent  lf5  000  kilomètres  carrés.  «Sur 
plusieurs  points,  dit  M.  do  Nadaillac,  la  puissance  de  ces 
dépôts  dépasse  100  mètres.  Lentement  déposés  en  couches 
horizontales,  ils  supposeid-  des  ilciives  considérables  qui 
ont  déversé  durant  un  laps  de  temps  liien  long  leurs. eaux 
dans  ces  vastes  bassins.  Ces  lleuves  n’ont  pu  êti’e  alimentés 
que  par  des  continents  dont  l’étendue  devait  correspondre 
au  volume  de  leurs  eaux.  Ur  ces  {'ontinents  ne  pouvaient 
exister  que  vers  le  nord-ouest  de  l’Espagne.  An  nord,  en 
elfet,  les  roches  des  Pyrénées;  à l’ouest,  les  gi'anits  et  les 
gneiss  des  monts  Carpentainipies,  les  massifs  siluriens  de 
la  Sierra  Morena  et  des  monts  Lnsitaniques,  barraient  déjà 
complètement  le  passage  aux  eaux  du  lleuve.  Au  sud  et  à 
l’est,  les  dépôts  tertiaires  marins  de  l’Andalonsie,  de  Murcie, 
de  Yalence  et  de  la  Catalogne,  formaient  les  rivages  d’une 
mer  intérieure.  C’est  donc  assui'ément  au  nord-ouest,  entre 
l’Espagne  et  l’Irlande,  (pi’il  faut  chercher  celte  Atlantide 
(pii  a pu  servir  de  pont  aux  migrations  plus  ou  moins  lentes 
des  plantes,  des  animaux,  de  rhonime  lui -même  (vers 
l’Amériqiu').  » (-) 

D’autres  observations  sur  la  faune  et  la  ilore  comparées 
de  l’ancien  et  du  nouveau  monde  tendent  do  même  à fana' 
supposer  l’existence  de  vastes  Iw'res  disparues.  C)  ' 
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L’homme  le  idns  bruyant  du  village  de  Laar,  c’était 
Tronssaens,  le  charpentier  de  navires;  riiommc  le  plus  si- 
lencieux, c’était  Brendel,  le  maître  d’école.  Onand  Trons- 
saens  se  carrait  dans  la  rue,  r(?gardant  le  monde  en  face  et 
se  dandinant  sur  ses  hanches,  il  avait  Pair  de  dire  : 

• — Oui  craint  la  casse  n’a  ipi’à  se  garer,  moi,  je  suis  de 
fer;  et  puis  c’est  comme  cela  ! 

Onand  Brendel  se  faulilait  le  long  des  maisons,  les  yeux 
baissés,  toussant  derrière  sa  main  pour  n’importuner  per- 
sonne, il  avait  l’air  de  murmurer  : 

— Bonnes  gens  , ne  me  heurtez  pas;  vous  voyez,  je 
suis  de  verre!  ipie  voulez-vous? tout  le  monde  ne  peut  pas 
être  fort. 

A voir  Tronssaens,  on  aurait  juré  qu’il  venait  do  déli- 
vrer, à lui  tout  seul,  son  pays  du  joug  des  Espagnols.  A 
voir  Brendel,  on  aurait  parié  qu’il  venait  de  l'aire  un  mau- 

(')  Tiinée,  ou  De  la  nature.  Voy.  aussi  le  Criiias. 

{-)  Dans  cette  liypothèse,  l’Atlantide  n’aurait  pas  éti' absolument  une 
île,  et  aurait  été  unie  au  moins  par  un  côté  au  continent  européen. 

P)  Hamy,  De  l'homme  tertiaire  en  Amérique  (Revue  des  cours 
scientifiques,  9 mars  1870). 


vais  coup  ; par  exemple,  qu’il  avait  percé  une  digue  et  que 
la  justice  du  jiays  était  à ses  trousses, 

11 

Tronssaens  appehnt  Brendel  « pauvre  rouge-papier»,  et 
Brendel  souriait  silencieusement,  sans  malice  et  sans  ran- 
cune, Une  des  bonnes  plaisanteries  de  Tronssaens , c’était 
de  proposer  à Brendel  de  lutter  avec  lui  sur  la  petite  pe- 
louse, à l’ombre  des  grands  arbres,  près  de  l’écluse, 
par-devant  des  juges  choisis.  Lui,  Tronssaens,  se  ferait  atta- 
cher les  deux  bras  le  long  du  corps,  jiiscpi’au  coude , et 
Brendel  aurait  les  deux  bras  libres. 

— Je  te  plierais  toni  de  même  en  deux,  disait  Trons- 
saens. 

— J’en  suis  sûr,  répondait  doucement  Brendel,  et  c’est 
pour  cela  que  je  n’accepte  pas  le  défi  ; personne  n’aime  à 
être  plié  en  deux  ! 

— Accepte  au  moins  la  lutte  an  cabaret  : je  boirai  du 
schiedam  dans  un  grand  verre,  et  toi  dans  un  dé  à coudre; 
verre  contre  dé,  dé  contre  verre;  je  te  verrai  rouler  sons 
la  table. 

— Lhenlio  quelqu’un  de  plus  digne,  disait  Brendel  en 
riant.  La  fnnièe  du  tabac  me  ferait  tousser;  le  schiedam  me 
rougirait  les  yeux , et  je  ne  pourrais  plus  lire  dans  mes 
livres. 

— Lire,  lire,  toujours  lire!  à quoi  cela  te  sert-il? grom- 
melait Tronssaens;  en  es-tu  pins  riche,  pins  beau,  plus 
fort?  est-ce  ipie  je  lis,  moi? 

]ll 

Tons  les  deux  vécurent  longtemps  côte  à côte,  l’un  bâ- 
tissant des  navires  et  l’autre  élevant  des  petits  garçons  ; 
rmi  voulant  toujours  lutter,  et  l’autre  refusant  toujours.  A 
la  fin,  le  hasard,  ipu  est  un  être  pétri  de  malice,  se  dit  en 
hii-méme  : 

— Il  est  temps  ipie  cela  finisse  ! 

Là-dessus  il  résolut  de  prendre  l’homme  de  fer  au  mot, 
et  de  forcer  l’homme  de  verre  à entrer  en  lutte;  mais  il 
eut  soin  de  choisir  le  champ  de  bataille. 

Il  arriva  donc  que  le  charpentier  et  le  maitre  d’école  fu- 
rent atteints  tous  les  deux  en  même  temps  d’nn  mal  qui  les 
envoya  frapper  à la  poi'te  du  frater.  Ce  fut  l’homme  de  fer 
ipii  parut  le  premier  ; il  fut  aussitôt  introduit  dans  la 
chambre  de  torture.  L’homme  de  verre,  arrivé  dix  minutes 
après  lui,  fut  forcé  d’attendre  son  tour  dans  la  pi(’‘ce 
(l’entrée. 

tv 

Onand  le  frater  dit  à l’homme  de  fer  de  déboutonner  sa 
sompienille  et  d’ouvrir  sa  chemise,  il  pâlit,  et,  pour  gagner 
du  temps,  demanda  à voir  les  instruments  du  frater.  Il  les 
trouva  si  luisants  et  si  acérés  qu’il  se  mit  à trembler  de 
tout  son  corps. 

— Ne  pourrait-on  pas,  dit-il  en  hallmtiant , s’y  prendre 
d’une  autre  façon?  N’auriez-vous  point  quelque  poudre? 

— Non. 

— Ouehpie  breuvage? 

— Non. 

— Ouelqiie  formule  magique?  vous  êtes  si  savant. 

— Non. 

— Je  ne  regarderais  pas  à l’argent. 

— Assieds-toi  là  : si  tu  veux  vivre  , il  faut  payer  de  ta 
personne. 
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L’iionime  de  fer  s’assit,  ou  plutôt  se  laissa  tomber  sur  le 
banc,  ab.solument  comme  s’il  eût  été  en  coton  au  lieu  d’être 
en  fer. 

— On  croirait  (pie  tu  as  peur,  lui  dit  le  frater  en  cli- 
gnant l’œil  gauche  du  coté  de  son  domestique. 


— Je  voudrais  bien  vous  y voir  ! murmura  l’homme  de 
fer  d’une  voix  mourante. 

V 

A peine  l’acier  étincelant  eut-il  entamé  un  tout  petit  coin 


(tu  Louvre;  collection  Lacaze.  — Une  0|i('ration  chirurgicale,  iicinturc  par  .\iliien  Brauwer.  Dessin  de  S(dliei 


(lésa  vaillanl(!  épaule,  que  l’homme  de  fer  pm'dit  la  tète  : 
tantôt  il  "ein’iiait  comme  un  enfant,  taiiDit  il  s’abaissait  aux 
plus  viles  supplications;  lai.ti'it  il  se  répandait  en  rnalédic;- 
lions  et  en  blasphèmes,  taiiliM  il  poussait  (h's  hurlements 


— Tu  vas  amenler  tout  le  village,  bd  dit  le  fi'ater. 

I /homme  de  fer  déclara  qu'il  se  mü(piait  du  village, 
(lu  bourgmestre  par-dessus  le  marché. 

— Tu  vas  etfrayer  relui  ipii  attend  son  tour  à ciité. 
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attendait  à eùté  dans  un  endroit  un  jamais  un  bon  cliré- 
tien  ne  devrait  envoyer  son  Irèi'o , même  en  plaisantant. 

— Mais  il  se  moquera  de  toi  ; tn  sais,  c’est  Brendel  : il 
dira  que  tn  criais  du  haut  de  ta  tète,  comme  un  chien  ahan- 
doimé  de  son  maître  dans  une  maison  inondée. 

— Quand  il  aura  passé,  comme  moi,  cinq  minutes  dans 
vos  mains,  il  n’aura  plus  envie  de  se  moquer  de  personne. 
Ah  ! je  me  meurs;  mes  amis,  au  secours! 

— Allons  , voilà  qui  est  fini.  Détale;  tu  vois  bien  qn’on 
n’en  meurt  pas  ! 

Y1 

Alors  Brendel  apparut  sur  le  seuil  de  la  chambre  de  tor- 
ture. 11  était  très  pâle  et  il  avait  les  lèvres  serrées. 

— N’aie  pas  peur,  lui  dit  le  frater  d’un  hm  de  commi- 
sération. 

— Je  crois  que  je  n’ai  pas  peur,  répondit  Brendel. 

Et  il  s’avança  d'un  pas  l'erme. 

— Tu  trembles,  mon  pauvre  garçon. 

— Mon  corps  tremble,  et  je  ne  puis  pas  empêcher  cela. 
Mais  depuis  le  jour  où  vous  m’avez  dit  ; Il  le  faut , je  me 
suis  répété  : Il  le  faut,  et  j’ai  préparé  mon  âme. 

— Assieds-toi. 

Brendel  s’assit,  et  l’opération  commença.  Son  corps 
voulut  se  révolter  ; mais  sou  âme  bien  trempée  , fortifiée 
par  l’étude,  élevée  par  la  méditation,  fit  bien  voir  (pi’elle 
entendait  demeurer  la  maîtresse,  et  elle  demeura  la  maî- 
Iresse. 

\’1I 

Le  frater,  qui  n’était  point  un  sot,  et  qin  se  connaissait 
en  courage,  hocha  la  tète  à plusieurs  reprises,  pendant  que 
riiomme  de  verre  remettait  sa  souquenille,  et  il  lui  donna 
respectueusement  la  main  pour  prendre  congé  de  Ini. 

Sous  prétexte  de  savoir  comment  se  comportait  l’épaule 
de  l’homme  de  fer,  il  s’en  alla  le  lendemain  comme  pour 
prendre  de  ses  nouvelles.  L’homme  de  fer  était  an  lit  et 
buvait  des  tisanes. 

— Tu  sais,  lui  dit-il  en  le  regardant  entre  les  deux  yeux, 
tu  t’es  conduit  comme  un  poltron  , et  Brendel  comme  un 
homme.  Je  te  défends,  sous  peine  de  voir  fondre  sur  toi 
les  maladies  les  plus  horribles  dont  je  dispose,  de  l’appe- 
ler ronge-papier  et  de  le  provoquer  à lutter  avec  toi.  Il 
est  ton  maître  ; car , pendaid  que  tu  te  dorlotes,  il  est  à 
son  travail  ; j’ai  vu  cela  en  passant. 

A partir  de  ce  jour,  l’homme  de  fer  cessa  d’insulter 
l’homme  de  verre,  et  les  gens  de  Laar  comprirent  que  cela 
sert  pourtaid  à quelque  chose  de  savoir  lire  dans  les  livres. 


PETIT  DICTIONNAIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

•VVANT  1789. 

Suite.  — Voy.  p.  32. 

CHIRURGIEN.  — Dans  1'  ancienne  France,  la  chirurgie 
fut  presque  toujours  séparée  de  la  médecine  ; ce  ne  fut  que 
fort  tard  que  Tou  comprit  que  ces  deux  arts  ne  formaient 
qu  une  seule  et  même  science  et  que  le  médecin  et  le  chi- 
rurgien ne  pouvaient  guère  exercer  l’un  sans  l’autre  ; car 
si  le  médecin  peut,  à la  rigueur,  se  dispenser  de  connaître 
à fond  la  pratique  des  opérations  les  plus  compliquées , il 
n’en  doit  pas  mpins  connaître  l’anatomie;  et  s’il  n’est  pas 


nécessaire  an  chirurgien  de  pouvoir  reconnailrc  les  symp- 
tômes et  suivre  la  marche  de  toutes  les  maladies,  du  moins 
doit-il  avoir  une  connaissance  assez  approfondie  (h^  la  mé- 
decine pour  savoir  quand  une  opération  est  nécessaire  et  en 
prévoir  toutes  les  conséquences. 

Cela  n’était  pas  aussi  clair  pour  les  gens  du  moyen  Age, 
surtout  pour  les  médecins,  qui  redoutèrent  toujours  la  con- 
currence des  chirurgiens  et  réussirent  à les  maintenir  dans 
une  situation  inférieure  jusqu’au  dix-huitième  siècle.  Si,  à 
l’époque  de  la  renaissance,  les  chirurgiens  parvinrent  à 
secouer  un  moment  le  joug  de  la  Faculté,  ce  ne  fut  que 
pour  un  temps  ; et  les  Ambroise  Paré  et  les  Rondelet , qui 
d’ailleurs  étaient  aussi  médecins , une  fois  disparus , la 
chirurgie  retomba  sous  le  despotisme  de  leurs  rivaux. 

Les  plus  anciens  statuts  de  la  corporation  des  chirurgiens 
sont  de  la  fin  du  treizième  siècle,  du  moins  ceux  des  chi- 
rurgiens de  Paris;  et  nous  ne  pensons  pas  qu’il  y en  ait  de 
beaucoup  plus  anciens  pour  les  autres  parties  de  la  France. 
Il  ne  semble  même  pas  qu’avant  cette  époque  ils  aient 
formé  une  association  régulière,  car  nous  voyons  le  prévôt 
de  Paris  désigner  six  d’entre  eux  qui , sous  le  nom  de 
«jurés  »,  devaient  choisir  ceux  qui  seraient  jugés  capables 
d’exercer  leur  art,  et  écarter  soigneusement  tous  ceux  dont 
l’ignorance  était  un  danger  pour  le  public. 

Ces  premiers  statuts  ne  nous  apprennent  que  très  peu 
de  chose;  ils  contiennent  cependant  une  disposition  remar- 
quable, maintes  fois  remise  en  vigueur  par  la  suite,  et 
même  au  dix-neuvième  siècle;  nous  voulons  parler  de  l’o- 
bligation pour  les  chirurgiens  de  faire  une  déclaration  au 
prévôt  chaque  fois  qu’ils  soignaient  un  blessé , moyen  assez 
simple  de  surveiller  « les  murtriers  ou  larrons  qui  sunt 
bleciez  on  blécent  autrui.  » 

Dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle  , la  corpo- 
ration des  chirurgiens  était  complètement  organisée.  Elle 
était  doublée  d’une  école.  Le  candidat  était  examiné  par  les 
maîtres  chirurgiens,  convoqués  à cet  effet  par  le  premier 
chirurgien  du  roi , qui  était  le  chef  de  l’association  ; une 
ordonnance  du  mois  de  novembre  1311  nous  le  prouve 
assez  clairement  ; mais  une  de  ses  dispositions  nous  indique 
non  moins  clairement  que,  malgré  toutes  les  peines  édic- 
tées contre  eux , de  nombreux  charlatans  pratiquaient  la 
médecine.  Ils  étaient  passibles  d’amendes,  voire  même  de 
peines  corporelles,  et  leurs  enseignes  devaient  être  brûlées. 

Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à maintenir  les  chirurgiens 
dans  une  position  inférieure  fut  le  titre  de  «barbiers» 
qu’ils  portèrent  jusqu’au  dix- huitième  siècle,  cà  la  grande 
joie  des  médecins.  Les  mêmes  individus  qui  pansaient  les 
plaies  et  remettaient  les  membres  se  réservaient  aussi  le 
privilège  de  prendre  soin  de  la  barbe  de  leurs  concitoyens. 
Jaloux  de  conserver  cette  attribution,  ils  soutinrent  et  per- 
dirent plus  d’un  procès  contre  la  corporation  des  barbiers 
barbants,  qui  se  forma  au  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Dans  presque  toute  la  France,  saint  Côme  et  saint  Da- 
mien se  partageaient  le  patronage  de  la  confrérie.  A Paris, 
elle  se  réunissait  dans  l’église  de  ce  nom;  à Rouen,  dans 
l’église  des  Carmes.  Dans  cette  dernière  ville,  nous  trou- 
vons un  troisième  patron,  saint  Lambert. 

Les  examens  des  chirurgiens  consistaient  surtout  en 
épreuves  pratiques.  A Beaune,  par  exemple,  l’ouvrier  est 
tenu  de  rester  quatre  jours  dans  la  boutique  de  chaque 
maître  « et  d’y  faire  ung  fer  de  lancete  bien  tranchant,  bien 
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poignant,  pour  bien  doulcement  et  seurement  seigner  tous 
lieux  que  l’on  doibt  seigner  sur  corps  d’iiomnie  et  de 
femme.»  A Bordeaux,  où  la  corporation  était  dirigée  par 
quatre  jurés  élus  annuellement,  les  épreuves  portaient  sur 
la  botanique , la  saignée , la  composition  des  emplâtres  et 
onguents,  l’usage  des  ventouses,  etc. 

Les  statuts  faisaient  défense  à tout  chirurgien  de  nuire 
à ses  confrères.  Ils  ne  pouvaient  être  deux  pour  soigner  le 
même  malade,  à moins  que  ce  ne  fût  d’un  consentement 
mutuel  ; règlement  fort  bien  entendu  au  point  de  vue  de 
l’intérêt  des  praticiens,  mais  qui  pouvait  mettre  le  malade 
à la  merci  d’un  chirurgien  incapable  et  ignorant,  sans 
qu’il  lui  fût  permis  de  réclamer  les  soins  d’un  autre  plus 
habile. 

La  chirurgie  fut  florissante  surtout  à l’époque  de  la  re- 
naissance , époque  à laquelle  beaucoup  de  chirurgiens  pra- 
tiquèrent aussi  la  médecine.  Mais  les  opérations  étant  en 
somme  fort  rares , sauf  durant  les  guerres,  les  barbiers  en 
demeurèrent  bientôt  presque  exclusivement  chargés.  Un 
tel  abandon  ne  fit  guère  avancer  la  science  : aussi,  à la  fin 
du  dix-septiéme  siècle,  l’exercice  de  la  chirurgie  n’était-il 
plus  considéré  que  comme  un  métier.  Au  moyen  âge , les 
chirurgiens  avaient  absorbé  la  corporation  des  barbiers  ; au 
dix-septiéme  siècle,  la  corporation  des  barbiers  absorba  les 
chirurgiens. 

L’enseignement  de  la  chirurgie  était  donc  tombé  très 
bas,  quand,  en  1724,  on  décida  l’établissement  de  cinq  dé- 
monstrateurs royaux  pour  enseigner  la  théorie  et  la  pratique 
dans  l’Académie  de  Saint-Côme. 

En  1731,  la  qualité  de  maître  és  arts  fut  exigée  des  can- 
didats au  titre  de  chirurgien.  Ce  que  voyant,  les  médecins 
leur  intentèrent  un  procès  ; l’Université  fit  de  même , pré- 
tendant avoir  seule  le  droit  d’enseigner. 

Les  chirurgiens  se  tirèrent  cependant  de  ce  mauvais  pas 
en  prouvant  que,  par  leur  qualité  de  maîtres  és  arts,  ils  fai- 
saient partie  de  l’Université , et  par  conséquent  avaient  le 
droit  d’enseigner. 

Quant  à leur  différend  avec  les  médecins , ils  le  virent 
aussi  terminé  en  leur  faveur,  et  un  arrêt  du  conseil  d’État 
de  1750  compléta  l’organisation  de  l’École  de  chirurgie. 
On  établit  une  école  pratique  de  dissection  ; les  cours  de- 
vaient durer  trois  ans;  au  bout  de  ce  temps,  on  soutenait 
une  thèse  de  licence  qui  donnait  entrée  dans  le  collège  de 
chirurgie.  Enfin,  les  chirurgiens  furent  retirés  de  la  dé- 
pendance de  l’Université. 

On  voit  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les 
études  s’étaient  bien  relevées.  Du  reste,  dés  1731,  l’A- 
cadémie royale  de  chirurgie  avait  été  fondée.  Confirmée 
par  lettres  patentes  en  1748,  elle  fut  placée,  comme  les 
autres  académies,  sous  la  direction  du  secrétaire  de  la 
maison  du  roi.  A partir  de  cette  époque,  elle  tint  des  séances 
régulières  le  jeudi  de  chaque  semaine , et  tous  les  ans  dé- 
cerna des  prix  aux  meilleurs  travaux. 

On  voit  que  l’étude  de  la  chirurgie  d’une  façon  suivie  est 
une  chose  toute  moderne.  Personne  n’ignore  qu’au  moyen 
âge  on  n’avait  point  les  éléments  nécessaires  ; pendant  long- 
temps, les  dissections  ne  purent  se  faire  que  clandestine- 
ment, et  ce  n’est  guère  qu’à  partir  du  quatorzième  siècle 
((lie  l’on  fit  sérieusement  de  l’anatomie. 

En  135(»,  nous  voyons  qu’on  ordonna  aux  juges  de 
.Monipellier  de  donner  tous  les  ans  le  cadavre  d’nii  con- 
damné à la  Faculté  de  médecine  : ce  n’était  guère.  Aussi, 


au  seizième  siècle , les  étudiants  ne  se  faisaient  pas  faute 
de  dérober  des  cadavres  pour  se  livrer  à l’étude  de  l’ana- 
tomie. Un  médecin  bâlois  qui  étudiait  à Montpellier,  Félix 
Flatter,  nous  a laissé  dans  ses  Mémoires  une  curieuse  des- 
cription d’une  de  ces  expéditions  à la  recherche  de  «sujets 
d’expériences  » , qui  n’étaient  souvent  pas  sans  dangers 
pour  les  étudiants  qui  y prenaient  part  : 

« Ma  première  expédition  de  ce  genre  date  du  1 1 dé- 
cembre 1554.  La  nuit  était  déjà  sombre  quand  Gallotus 
(un  des  amis  de  Flatter,  chez  lequel  il  étudiait  l’anatomie), 
nous  mena  hors  de  la  ville,  au  monastère  des  Augustins. 
Nous  y trouvâmes  un  moine  qui  s’était  déguisé  et  nous 
prêta  son  aide.  Nous  entrons  furtivement  dans  le  cloître  et 
nous  restons  à boire  jusqu’à  minuit.  Puis , bien  armés  et 
observant  le  plus  profond  silence , nous  nous  rendons  au 
cimetière  Saint-Denis.  Nous  déterrons  le  mort  en  nous  ai- 
dant des  mains  seulement , car  la  terre  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  s’atïérmir;  une  fois  le  cadavre  à découvert,  nous 
lui  passons  une  corde,  et,  tirant  de  toutes  nos  forces,  nous 
l’amenons  en  haut.  Après  l’avoir  enveloppé  de  nos  man- 
teaux , nous  le  portons  sur  deux  bâtons  jusqu’à  l’entrée 
de  la  ville.  Il  pouvait  être  trois  heures  du  matin  ; nous  dé- 
posons notre  fardeau  dans  un  coin  et  frappons  au  guichet. 
Un  vieux  portier  se  présente  et  ouvre  ; nous  le  prions  de 
nous  donner  à boire , prétextant  que  nous  mourons  de 
soif.  Pendant  qu’il  va  chercher  du  vin , trois  d’entre  nous 
introduisent  le  cadavre  et  s’en  vont  le  porter  dans  la  maison 
de  Gallotus.  Le  portier  ne  se  douta  de  rien.  Quant  aux 
prêtres  de  Saint-Denis , ils  se  vu’ent  obligés  de  garder  le 
cimetière,  et,  de  leur  cloître,  ils  décochaient  des  traits 
d’arbalète  sur  tous  les  étudiants  qui  s’y  présentaient.  » 

Il  faut  avouer  que,  dans  ces  conditions,  il  fallait  être 
doué  d’une  véritable  vocation  pour  étudier  l’anatomie. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


A UiN  ORATEUR  POPULAIRE. 

Tu  n’es  pas  habile  à parler,  tu  es  impuissant  à te  taire. 

Epicharme. 


LA  ROUTE  DE  TERRE  ET  LE  CHEMIN  DE  FER 

DU  SAINT  - GOTIIARD. 

Les  voyageurs  qui  de  Lucerne  se  rendent  eu  Italie, 
prennent  généralement  le  bateau  à vapeur  du  lac  des 
Quatre-Cantons,  qui  les  porte  à Fluelen  ; ils  remontent  la 
vallée  de  la  Reuss,  traversent  le  Saint-Gothard,  et,  des- 
cendant la  vallée  du  Tessin,  arrivent  au  lac  Majeur  : nou- 
velle traversée  qui  les  fait  passer  en  quelques  heures  des 
pays  germaniques  aux  terres  latines , des  climats  brumeux 
du  Nord  aux  régions  ensoleillées  de  l’Italie. 

Ce  voyage  est  un  des  plus  intéressants  que  l’on  puisse 
faire.  La  diligence  et  le  traîneau  existent  encore  , mais 
bientôt,  cédant  la  place  à la  locomotive,  ils  auront  disparu. 

Parmi  les  lacs  de  la  Suisse  et  de  l’Italie,  le  lac  de  Lu- 
cerne est  un  de  ceux  qui  laissent  les  plus  doux  souvenirs. 
A quoi  tient  cette  impression?  On  ne  saurait  bien  le  dire. 
Est-ce  aux  découpures  de  sa  nappe  d’eau  qui  s’engage  pro- 
fondément entre  les  montagnes,  aux  dimensions,  à la  cou- 
leur de  ce  lalileau,  ou  au  cadre  fuyant  de  verdure  qui  l’en- 
toure? Est-re  à l’aspect  riant  de  ses  bords,  aux  villages, 
aux  chalets  échelonnés  sur  ses  rives  ou  suspendus  à ses 
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penchants?  Serait-ce  an  voile  de  vapenrs  légères  et  trans- 
parentes l'épandu  snr  ses  eaux,  ses  hois  et  ses  villages,  et 
qui,  ailoncissant  les  cuntunrs  et  fondant  les  conlenrs,  élahlit 
enti'e  tons  ces  objets  divers  la  pins  douce  liarnionie?  C’est 
évidennnent  à tout  cela  à la  fois.  Les  yenx  sont  sons  le  | 
clririne  et  l’esprit  s’abandonne.  Le  batean  fait  bien  des  lacets 
entre  Lucerne  et  Fbielen;  il  glisse  d’une  rive  à la  rive  op- 
jiosée  : de  Vitznau  à Lekenried,  de  lîekcnried  à Gersau,  de 
Cicrsan  à Trcib  et  de  Treib  à Brunnen,  et  cependant  jamais  ; 
le  li'ajel  ne  parait  long.  j 

C’est  ainsi  qu’absorbé  dans  la  douce  contemplation  d’un  : 
des  plus  beaux  spectacles  do  la  nature,  on  arrive  au  petit  | 
port  de  Flnelen,  à rextrénnté  du  lac.  Déjà  on  a entendu, 
répéter  plusieurs  fois  le  nom  de  Guillaume  Tell,  le  héros 


légendaire  ; on  s’est  arrêté  à la  cbapelle  de  Tellsplalte,  où 
il  mit  pied  à terre,  selon  la  tradition,  repoussant  dans  les 
Ilots  soulevés  par  la  tempête  la  barque  de  Gesslcr;  on  a vu 
la  prairie  du  Grütb.  où  eut  lieu,  en  1307,  le  serment  des 
trois  confédérés  : Waltber  Ffirst,  Werner  Stauifacber  et  Ar- 
nold an  lier  Malden. 

A Fbielen,  on  trouve  des  voitures  qui , en  quelques  mi- 
nutes, conduisent  à Altorf,  ou,  comme  ou  dit  en  Suisse,  à 
Aldtorf.  Là,  d’ordinaire,  les  touristes  s’arrêtent,  et,  pen- 
dant les  préparatifs  du  repas,  vont  voir  la  statue  de  Tell, 
élevée  sur  la  idace  principale  de  la  ville  : le  libérateur  tient 
d’une  main  son  arbalète,  et  de  l’autre  la  tiédie  qu’il  des- 
tinait à Gessler  au  cas  où  il  ii’aiirait  pas  atteint  la  pomme 
pla.cée  sur  la  tête  de  son  fils.  Ce  moiunneiit  est  un  peu 


Traversée  du  t^aiiit-Gothard. 


lourd,  mais  il  a l’énergie  et  l’ardeur  entrabiante  qui  con- 
viennent au  personnage. 

La  route,  au  départ  d’Altorf,  suit  le  fond  de  la  vallée,  et, 
côtoyant  la  rivière  torrentielle  de  la  Reiiss,  passe  successi- 
vement à Sileiien,  à Amsteg,  à Giirlnellen  et  à Wasen. 

Les  chalets  apparaissent,  construits  comme  nous  les  con- 
naissons d’après  ces  petits  spécimens  finement  découpés  qui 
servent  de  jouets  à nos  enfants.  A Wasen,  il  en  est  un  sur- 
tout que  l’on  remarque  en  raison  des  nombreuses  sciilptiircs 
dont  il  est  orné.  11  convient  encore  de  monter  à l’église.  De 
ce  point , 011  domine  la  vallée  , et , du  regard  , on  suit  la 
Beuss  qui  s’en  va  serpentant  et  roulant  ses  eaux  au  travers 
des  rochers  et  au  milieu  de  la  verdure.  Et  si  l’on  entre 
dans  la  chapelle  qui  précède  l’église  , on  s’arrête  surpris  à 
la  vue  de  nomhreuses  têtes  de  mort,  quelques-unes  de  dates 
relativement  récentes,  logées  dans  les  alvéoles  d’im  casier 
en  sapin.  Le  cimetière  étant  trop  petit,  il  fallait  y fiiire  de 
nouvelle  places.  Les  fosses  ont  été  ouvertes , les  ossements 
réunis,  et  les  crânes  seids  ont  été  logés  dans  ces  comparti- 
ments où  ils  occuperont  désormais  peu  d’espace. 

De  temps  en  temps,  la  route  devient  pins  rapide,  et  pour 
soulager  les  chevaux,  ou  met  pied  à terre.  On  s’arrête,  aux 
pierres  ou  aux  fleurs  qui  la  bordent. 

On  arrive  à Gmsebenen  que  l’on  traverse,  et  l’on  s’engage 


dans  une  partie  subitement  rétrécie  de  la  vallée.  La  route 
fait  quelques  lacets,  la  Reuss  bondit  en  cascades.  La  végé- 
tation se  modifie  , devient  plus  rare  , et  le  granit , avec  sa 
couleur  sévère,  couvre  le  sol,  élève  ses  murailles.  On  monte, 
et  toujours  plus  l'apideinent.  Bientôt  on  arrive  au  Teufels- 
hrùckc,  ou  Dont  du  Diable,  foiané  d’une  arche  unique  de 
18  mètres  d’ouverture,  dont  la  construction,  attribuée  à Gé- 
rald,  abbé  d’Einsideln,  remonterait  à l’année  1118.  Au-des- 
sus de  ce  pont,  (pii  permettait  à peine  le  passage  de  front  de 
deux  piétons,  on  en  a construit  un  autre  pour  le  passage 
des  voitures.  Un  peu  plus  loin  dans  la  gorge , alors  que  la 
route  semble  sans  issue  au  milieu  du  chaos  de  rochers 
amoncelés  par  les  avalanches  ou  roulés  par  le  torrent , on 
arrive  à la  galerie  souterraine  appelée  YUrnerloch  onTron 
d'Ui'i,  petit  tunnel  de  61  mètres  de  longueur.  Puis,  quel- 
ques minutes  après,  et  comme  par  un  coup  de  th.éàtre  , on 
se  trouve  à l’entrée  d’une  vallée  que  jamais  ou  n’aurait 
soupçonnée  à cette  hauteur  : c’est  la  vallée  d’Audermatt, 
longue  prairie  encadrée  entre  deux  montagnes,  desquelles 
descendent  en  cascades  maints  ruisseaux  écumants,  sein- 
blaldes  à des  rubans  frangés  d’argent  agités  par  le  vent. 

Andermatt,  d’ordinaire,  on  se  repose  de  cette  pre- 
mière partie  de  l’ascension,  qui  a duré  plus  de  sept  heures. 

La  pn  à Ja  prochaine  lirraison. 
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Ecole  russe.  — Le  Retour  de  l’école,  peinture  par  Liljelnnd.  — Dessin  d'Edouard  Garnier 


— Regardez  donc  au  coucou  , Anna  Ivanovna  ; vous  en 
ôtes  plus  près  que  moi.  Quelle  heure  est-il '? 

— Mon  Dieu  ! Atlianase  Petrovitcli,  vous  ôtes  bien  occupé 
de  l’heure  aujourd’hui.  Vous  avez  encore  le  temps  d’at- 
tendre : il  s’en  faut  de  trois  quarts  d’heure  qu’il  soit  midi. 

— -Hum!  trois  quarts  d’heure...  Êtes-vous  bien  sûre, 
Anna  Ivanovna,  que  le  coucou  ne  retarde  pas? 

— Retarder,  le  coucou?  le  propre  coucou  de  feu  mon 
père?  Il  ii’a  jamais  retardé  d’une  minute  dans  sa  vie;  il 
avancerait  plutôt...  je  veux  dire  qu’il  va  comme  l’horloge 
du  Kremlin  en  personne. 

— Ne  vous  fâchez  pas , Anna  Ivanovna  ; notis  avons 
donc  encore  trois  quarts  d’heure  à attendre...  Elle  est  là, 
toute  prête,  la  montre;  je  l’ai  fait  visiter  par  mon  vieil  ami 
l’horloger  Michel  Borof,  et  il  a déclaré  qu’elle  était  aussi 
bonne  que  quand  il  me  l’avait  vendue...  Je  voudrais  bien 
avoir  à la  donner  aujourd’hui...  Pourrez -vous  nous  oll'rir 
un  bon  dîner,  Anna  Ivanovna,  si...  ce  que  nous  désirons 
arrive? 

— Est-ce  (jue  vous  avez  besoin  de  vous  occuper  de  cela, 
Atlianase  Petrovitch?  Le  dîner,  c’est  mou  aü'aire , ce  me 
semble,  comme  la  vôtre  est  de  le  manger.  Soyez  tran- 
quille ; on  aura  (le  quoi  manger,  et  de  quoi  boire  aussi. 

— A la  santé  de... 

— Oui,  (le  (jui?  Je  sais  bien  à qui  vous  pensez,  Atha- 
liase.  l*e(i'ovitcJi  ; vous  croyez  ([lie  Sonya  aura  le  pri.v,  parce 

Tomf,  XI. IX.  — .\!aus  1881. 


que  c’est  votre  favorite , et  qu’elle  reste  auprès  de  vous  à 
étudier,  pendant  que  Saclie  vient  m’aider  au  ménage.  Moi, 
je  suis  sûre  que  si  l’un  des  deux  a le  prix...  car  ils  pour- 
raient bien  ne  l’avoir  ni  l’un  ni  l’autre...  Au  fait,  Je  parie 
que  c’est  une  idée  qui  ne  vous  eçt  pas  encore  venue  ; dites, 
savez-vous  (ju’ils  pourraient  bien  ne  pas  vous  rapporter  de 
prix  du  tout? 

— Je  le  sais  très  bien,  Anna  Ivanovna  ; et  même  je  n’en 
serais  pas  étonné  : ils  sont  bien  jeunes  tous  les  deux , et 
c’est  la  première  fois  qu’ils  concourent.  Mais  j’ai  promis  la 
montre  pour  les  encourager  à travailler...  Vous  rappelez- 
vous,  Anna  Ivanovna,  la  joie  de  notre  pauvre  Nadèje  quand 
je  lui  ai  donné  cette  montre? 

— Oui,  dit  Anna  Ivanovna,  attendrie  par  ce  souvenir, 
oui,  je  me  rappelle  bien  ; pauvre  ange!  Vous  aviez  déjà 
vos  douleurs  dans  ce  tcmps-là,  vous  n’aviez  pas  pu  venir  à 
la  fête  de  l’écoic  ; moi,  j’y  étais  allée.  Seigneur!  quelle 
joie,  quand  j’ai  entendu  ce  beau  général,  on  habit  tout 
doré,  dire  tout  haut  le  nom  de  notre  Nadèje!  quand  je  l’ai 
vue  monter  sur  cette  estrade  où  il  y avait  de  si  lieaux  tapis 
et  tant  de  beau  iiioiide,  et  recevoir  le  prix  d’iionueiir  ! On 
l’a  applaudie,  la  iiiiisiijuc  a joué  pour  elle...  et  elle  ne  pa- 
raissait pas  embarrassée  du  tout,  la  clit'rc  petite!  En  re- 
tournant à sa  place,  elle  m’a  cherchée  des  yenx,  et  quand 
elle  m’a  vue,  elle  m’a  envoyé  nn  baiser  do  loin,  en  sou- 
riant si  genliment... 
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— Et  vous  n'avt'z  pas  atleudii  la  lin  de  la  cérémonie, 
Anna  Ivanovna;  vous  êtes  revenue  bien  vite  m’annoncer  la 
grande  nouvelle. 

— Oui;  et  la  joie  vous  a donné  des  jaml)es,  car  vous 
avez  pris  votre  bâton,  et  vous  avez  été  chez  l’horloger.  Et 
(piand  Nadèje  est  revenue,  vous  bd  avez  pendu  au  cou  une 
belle  montre  d’argeid...  Pauvre  petite,  l’aimait-elle ! Dans 
sa  deridère  maladie , (|uand  elle  ne  pouvait  prestpie  plus 
parler,  elle  me  faisait  encore  signe,  tous  les  soirs,  de  re- 
monter sa  montre. 

Anna  Ivanovna  essuya  une  larme. 

— Dieu  nous  l’a  reprise,  ma  pauvre  femme,  dit  doucemeut 
Atbanase  Ivanovitdi;  mais  il  nous  a laissé  d’antres  eidants, 
et  maintenant  nous  voyons  grandir  nos  petits -enfants... 
Sonya  me  rappelle  tout  à fait  notre  pauvre  Nadèje. 

— Oh!  elle  est  bien  moins  jolie.  C’est  Sache  qui  est 
beau  ! tout  le  portrait  de  son  père , notre  Nicolas  ; et,  ce 
n’est  pas  pour  vous  flatter,  Atbanase  Petrovitch,  mais  Ni- 
colas vous  ressemble  tout  à fait  quand  vous  étiez  jeune... 

— Est -ce  que  je  ne  les  entends  pas?  interrompit 
Atbanase  Petrovitch.  Allez  donc  voir  à la  porte , Anna 
Ivanovna  ! 

Athanase  Petrovitch  n’avait  point  entendu  ceux  qu’il  at- 
tendait; mais  il  les  avait  devinés,  apparemment,  car  Anna 
Ivanovna,  ayant  mis  sa  main  au-dessus  de  ses  yeux,  à cause 
du  soleil,  pour  mieux  voir,  aperçut  tout  au  bout  de  la  rue 
un  groupe  qui  s’approchait.  Elle  reconnut  bientôt  sa  bru 
Catherine,  femme  de  son  fds  Nicolas , contre-maître  à bord 
d’un  vaisseau  du  tsar,  et  ses  deux  enfants.  Sache  et 
Sonya. 

— Les  voilà!  cria-t-elle  à son  mari. 

Et  le  vieux  Athanase  Petrovitch,  malgré  l’envie  qn’il  en 
avait,  ne  se  leva  point  de  son  grand  fauteuil  pour  aller  au 
devant  de  ses  petits -enfants  : il  était  de  sa  dignité  de 
grand-père  de  les  attendre.  Seulement,  il  tâta  an  fond  de 
sa  poche  la  boite  ipii  contenait  la  montre  de  Nadèje,  et  il 
se  répéta , pour  être  prêt  à le  prononcer  an  besoin , le 
petit  discours  qu’il  avait  préparé  : « Mes  chers  enfants , 
j’ai  promis  de  donner  cette  moid.re,  qui  a appartenu  à ma 
chère  fille  Nadèje,  aujourd’hui  en  paradis,  au  premier  de 
vous  qui  m’apporterait  le  prix  d’honneur  de  l’école.  Viens 
donc,  toi , — le  nom  restait  en  blanc,  — qui  fais  aujour- 
d’hui la  gloire  de  la  famille , recevoir  de  mes  mains  cette 
montre,  avec  tous  les  souhaits  de  ton  aïeul  pour  qu’elle  ne 
te  marq)ie  (pie  des  jours  heureux.  » 

Athanase  Petrovitch  était  content  de  son  petit  discours  ; 
mais  à qui  l’adresserait-il  ? P)ah  ! à personne,  sans  doute; 
les  enfants  avaient  beau  être  savants  pour  leur  âge,  il  y 
avait  Inen  dans  la  ville  des  enfants  aussi  savants  qu’eux. 
Pourlaid , Sache  avait  tant  d’esprit  ! il  apprenait  tout  ce 
qu'il  voulait.  Et  Sonya  était  si  laborieuse,  si  appliipiée!  elle 
comprenait  si  bien  ses  leçons,  quand  elle  se  les  était  fait 
cxpliipier  ]iar  son  grand-père  ! Aussi  elle  était  sa  favorite, 
comme  Sache  était  le  favori  de  sa  grand’mère.  Anna  Iva- 
novna l’aimait  parce  qn’il  était  grand  et  fort,  et  (pa’elle  le 
trouvait  beau;  il  lui  bêchait  ses  plates-bandes,  il  bn 
tirait  de  l’eau  du  puits,  il  lui  sciait  son  bois  ; uirhomme 
n’eùt  pas  mieux  fait.  Anna  Ivanovna  était  une  petite  femme, 
et  à cause  de  cela  peut-être  elle  faisait  grand  cas  de  la  force 
physique  : cette  petite  Sonya  était  délicate,  pâle,  elle  ne 
remuait  pas  asgez  ; enfin  (die  lui  préférait  son  frère,  et  c’é- 
tait souvent  un  sujet  de  discussion  entre  le  mari  et  la 


femme  : Athanase  Petrovitch  ne  cachait  pas  sa  in'éférence 
pour  Sonya. 

La  porte  s’ouvrit,  et  Sonya  entra  la  prennére.  Sa  mère 
la  suivait,  et  Sache  se  tenait  un  peu  en  arrière,  regardant 
obstinément  la  pointe  de  ses  souliers  : il  avait  l’air  vexé  et 
honteux.  Sonya  brandissait  une  grande  enveloppe  couverte 
de  cachets  officiels. 

— Voilà,  grand-père,  le  prix  d’honneur!  s’écria-t-elle 
eu  tendant  la  grande  lettre  à Athanase  Petrovitch. 

— Vraiment!  toi,  ma  chérie!  le  prix  d’honneur!  Ah! 
ma  chère  petite  Nadèje...  Sonya,  veux-je  dire...  mais, 
vois-tu,  cela  me  rajeunit  de  trente  ans.  Voyons,  mes  lu- 
nettes, (jue  je  lise...  où  sont  donc  mes  lunettes?  Ah!  je 
les  ai  sur  le  nez...  L’est  bien  cela  ! un  papier  tout  pareil  à 
celui  de  Nadèje...  .le  l’ai  encore;  il  est  tout  jaune,  seule- 
ment... C’est  absolument  la  même  chose  : prix  d’honneur 
gagné  sur  toutc^s  les  classes  réunies,  filles  et  garçons.  A 
toi  la  montre,  ma  Sonya;  quand  je  l’ai  promise,  en  vérité, 
je  ne  croyais  pas  la  perdre  si  vite...  Oh  ! ce  n’est  pas  un 
regret,  au  contraire  ; je  suis  heureux,  bien  heureux  ! 

Il  embrassa  Sonya,  il  lui  mit  dans  les  mains  la  montre 
pendue  à sa  chaîne  ; et  la  petite  fille  se  retourna  vers  sa 
grand’mére  pour  recevoir  aussi  ses  félicitations.  Mais  Anna 
Ivanovna  soignait  sa  marmite  avec  la  plus  grande  attention, 
et  elle  n’eut  pas  l’air  de  voir  Sonya.  La  pauvre  enfant  sentit 
toute  sa  joie  s’en  aller  en  fumée;  sa  grand’mère  était  fâ- 
chée, parce  (pie  ce  n'était  pas  Sache  qui  avait  le  prix;  sa 
grand’mère  ne  l’aimait  pas,  elle!  Pourtant  Sonya  l’aimait 
bien  : comment  pourrait- elle  donc  faire  pour  gagner  son. 
c(.eur!  Elle  regarda  son  frère,  qui  restait  à l’écart,  tout 
triste;  elle  regarda  sa  grand’mére,  et,  prenant  son  parti, 
non  sans  un  soupir  : 

— Grand’mère,  lui  dit-elle  timidement... 

Anna  Ivanovna  se  retourna,  et,  la  voyant  tout  près  d’elle, 
elle  eut  un  peu  honte  de  son  indifférence. 

— Te  voilà,  ma  fille,  dit-elle  en  la  baisant  au  front. 

Tu  as  le  prix?  c’est  très  bien , cela  ! 

— Oui,  grand’mère;  mais  Sache  avait  fait  presque  aussi 
bien  que  moi.  Le  directeur  a dit  ([ue  s’il  avait  pris  la  peine 
de  relire  son  devoir,  il  aurait  eu  sûrement  le  prix. 

Anna  Ivanovna  eut  un  sourire  de  triomphe.  Mais  Sonya 
continua,  en  lui  mettant  la  montre  dans  les  mains  : 

— Aussi,  grand’mére,  je  vous  prie  de  lui  donner  la 
montre,  il  l’a  gagnée  autant  (pie  moi.  Donnez  la  monlre  à 
Sache,  grand’mére...  et  aimez~nioi  un  peu... 

Elle  avait  dit  ces  derniers  mots  tout  bas,  avec  des  lèvres 
toutes  tremblantes.  Sa  grand’mère  la  regarda. 

— Ah!  mon  Dieu,  se  dit -elle,  c’est  vrai  qu’elle  res- 
semble à Nadi’je. 

Et  son  cœur  s’ouvrit  pour  l'enfant;  elle  l’enleva  dans 
ses  bras,  la  couvrit  de  baisers,  et,  lui  passant  la  chaîne 
au  cou  : 

— T’aimer  un  peu!  s’écria-t-elle,  pauvre  petite!  Eii- 
tends-tu.  Sache,  elle  voulait  le  donner  la  montre,  sa 
montre  ! 

— Bonne  Sonya  ! dit  Sache  tout  ému  en  s’approchant 

d’elle  ; je  n’en  vomirais  pas,  va,  elle  est  bien  à toi.  In 
l’as  gagnée.  Moi , j’ai  été  un  étourdi  ; et  puis  après,  j’ai  été 
jaloux  de  toi  quand  j’ai  vn  que  tn  avais  le  prix.  Mais  c’est 
fini  : tu  es  trop  bonne,  vois-tu  ! je  suis  content  de  te  voir  la  | 

montre.  Te  me  diras  l’heure,  n’est-ce  pas,  quand  je  te  la 
demanderai  ? 1 


M AGÂ  SI  N PI  TTOR  ESQIJK , 


— Pendant  un  an,  oui,  mon  garçon,  interrompit  Allui- 
nase  Petrovitch  qui  les  avait  observés  en  souriant.  Mais  si 
l’année  procliaine  nous  avons  un  nouveau  prix  li’iionneur 
dans  la  famille...  eli  bien,  je  le  promets,  moi,  Âtlianase 
Petrovitch,  il  y aura  aussi  une  nouvelle  montre  ! 


LA  PANTHÈRE  SUR  LES  ARBRES. 

On  croit  généralement  que  la  paiitbère,  en  se  blottissant 
dans  les  branches  des  arbres,  est  à la  fois  plus  à portée  de 
la  proie  qui  passe  et  plus  à l’abri  des  chasseurs.  On  sou- 
tient aujourd’hui  une  opinion  contraire.  La  panthère,  le 
jaguar,  n’ont  pas  dans  les  arbres,  disent  les  Colombiens, 
autant  de  liberté  de  mouvements  que  sur  le  sol,  et,  à bonne 
portée,  on  peut  les  tuer  presque  au  posé.  Si  la  blessure  est 
grave,  l’animal  se  casse  les  reins  eu  tombant  à terre;  s’il 
est  à peine  touché,  au  lieu  de  se  précipiter  sur  le  cliasseui' 
comme  en  rase  campagne,  il  reste  immobile,  il  semble  pa- 
ralysé, et  on  peut  l’atteindre  d’une  nouvelle  balle.  (') 


PENSÉES  DE  X.  DOUDAN. 

— Celui-là  seul  aime  la  nature  qui  tire  des  idées  mo- 
rales des  spectacles  du  monde  extérieur. 

— La  vie  est  courte  : c’est  précisément  pour  ce  rapide 
voyage  qu’il  faut  être  libre  et  chercher  la  lumière,  voir  du 
ciel  et  de  la  terre  tout  ce  que  Dieu  n’a  pas  voulu  couvrir 
d’un  voile...  L’ignorance  où  l’homme  veut  laisser  l’homme 
est  un  crime  et  une  honte. 

— Faire  ce  qui  est  décidé,  et  ne  se  reposer  que  par 
force. 

— ■ La  patience  ne  peut  guère  aller  si  elle  ne  chemine 
en  compagnie  du  travail. 

— Un  excellent  précepte  pour  l’art  d’écrire  : Sachez 
nettement  ce  dont  vous  avez  besoin,  termes  et  expressions, 
et  vous  le  trouverez. 

— Oui , Platon  dit  vrai  : de  quelque  nom , de  quelque 
forme  que  soient  ces  idées  éternelles  qui  hantent  notre 
imagination,  il  semble  que  l’œil  les  voie  derrière  les  rideaux 
tremblants  des  spectacles  humains.  La  mythologie  essaye 
déjà  d’exprimer  cette  réalité  quand  elle  met  une  naïade  dans 
le  fond  transparent  des  eaux,  des  nymphes  dans  la  pro- 
fondeur silencieuse  des  forêts. 

— C’est  tout  de  bon  que  l’homme  doit  s’accoutumer  à 
vivre  au  milieu  des  alarmes,  sans  quoi  il  passera  les  trois 
quarts  de  sa  vie  à attendre  le  repos.  Il  doit  avoir  en  soi,  et 
non  attendre  du  dehors,  le  principe  de  son  repos;  et  ce 
repos,  au-dessus  des  soucis,  ne  se  trouve,  que  dans  l’action. 

— Les  hommes  ont  reçu  la  sympathie  pour  suppléer  à 
la  sagesse  qu’ils  n’ont  qu’en  petite  mesure.  Quand  ils  ne 
1 ont  pas  et  prennent  les  airs  tristes  et  graves  de  la  Provi- 
dence, ils  sont  insupportables  et  mesquins. 

— Un  homme  peut  mourir  pour  une  grande  cause  ; c’est 
Mil  sujet  de  tristesse  et  pour  ceux  qui  ne  le  suivent  pas 
dans  une  autre  économie  (Q,  et  aussi,  hélas!  pour  ceux 
qui  savent  qu’il  habite  les  autres  régions  dont  l’image  nous 
est  a la  lois  rayonnante  et  triste;  mais  il  a propagé,  avant 
que  de  s eu  aller,  les  idées  du  jusl(i  et  du  beau.  On  hésite 
a conpiT  une  belle  Heur,  mais,  dans  les  cheveux  d’ime  jeune 

(')  A.  lîccliis. 

(■)  l'ii  aniri'  in’drp  (i’cNtsU'nci', 
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tille,  cette  Heur,  coiqjée  avant  le  temps,  fait  naitre  une 
pensée  noble,  et,  dans  sa  courte  existence,  la  Heur  même 
en  sait  et  en  sent  peut-être  quelque  chose. 

— L’homme  emporte  avec  lui  son  atmosphère. 

— Remarquez  que  la  propreté  est  si  impérieuse,  que  si 
l’on  veut,  dans  un  roman,  intéresser  à des  pauvres,  la  mai- 
son reluit  toujours  de  propreté. 

— Une  erreur  n’est  pas  seulement  une  eri’eiir  ; elle  dé- 
forme dans  quelque  mesure  riustriinient  dans  lequel  elle 
pénètre,  c’est-à-dire  l’intelligence. 

— Il  faut  bien  que  le  travail  soit  efficace  sur  l’esprit  île 
l'homme,  car  il  lui  fait  voir  des  choses  nouvelles  qu’il  met 
en  lui,  ou  qu’il  développe,  éclaire  en  lui  : de  nouveaux 
cieux,  de  nouvelles  terres. 

— Les  grandes  causes  semblent  conserver,  comme  un 
aromate,  ceux  qui  son  morts  pour  elles,  mais  il  ne  sort 
pi'esque  de  lien  de  mourir  intrépidement  pour  les  mau- 
vaises causes. 

— Quand  le  malheur  fait  une  voie  d’eau , la  boucher 
avec  une  vertu. 

— La  mesure  est  l’entente  des  lois  supérieures. 


RUINES  DU  CHATEAU  DE  RUSTÉPHAN , 

PRÈS  DE  PONT-AVEN 
(FINISTÈRE). 

Le  voyageur  qui  parcourt  la  Bretagne  à pied  et  le  sac 
au  dos,  sans  hésiter  à s’égarer  à droite  on  à gauche,  dans 
les  landes  ou  les  chemins  creux,  trouvera  dans  ce  pays,  plus 
peut-être  qu’en  aucun  autre , des  débris  de  vieilles  con- 
structions intéressantes  au  point  de  vue  de  l’architecture  et 
à celui  de  l'iiistoire.  Les  paysans  n’ont  démoli  que  trop  de 
ces  ruines  pour  se  bâtir  des  chaumières  ; mais  il  en  reste 
encore  bon  nombre , et  il  faut  espérer  que  l’instruction,  en 
se  répandant , leur  apprendra  à respecter  ce  qui  est  si  res- 
pectable. En  Bretagne,  en  effet,  on  a le  culte  des  morts; 
et  n’est-ce  pas  les  honorer  que  de  ne  pas  détruire  ces  de- 
meures où  les  ancêtres  ont  vécu,  agi  et  souffert,  surtout 
lorsque  ces  demeures  gardent  des  traces  de  leurs  efforts 
pour  traduire  leurs  sentiments  artistiques  et  satisfaire  leur 
besoin  du  beau? 

Quand  on  suit  la  route  de  Quimperlé  à Concarneau,  un 
peu  après  avoir  dépassé  Pont-Aven,  à quelques  minutes  de 
Nizon , sur  la  droite  de  la  route , ou  trouve  un  débris  de  la 
fin  du  moyen  âge , qui  mérite  bien  d’arrêter  l’attention  à 
plus  d’un  titre.  C’est  le  château,  ou  plutôt  ce  sont  les  ruines 
du  château  de  Rustéphau. 

Si  l’on  en  croit  la  tradition  et  les  chroniques,  un  château 
aurait  été  bâti  en  cet  endroit,  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  par  le  comte  de  Penthiévre,  Etienne.  Le  fait 
n’aurait  rien  d’impossible  : l’étymologie  même  du  mot  [liiin 
Stephan,  le  tertre  d’Étieime)  semble  donner  raison  à la  Ira- 
dition.  Mais  l’édifice  actuel,  rebâti  probablement  sur  l’em- 
placement de  l’ancien,  ne  l'emonte  pas  au  delà  du  quinziéme 
siècle.  L’appareil  des  pierres,  en  général,  ue  donnerait 
aucun  reiiseignemeul  sur  son  âge;  heureusement,  au  pied 
de  la  tour  cpii  llanque  la  façade,  encore  debout  en  pai'tie, 
s’ouvre  une  porte  dont  rorueimmtatioii  élégante  è(|uivaul  à 
nue  date,  (bi  i'emar(pn‘,  eu  elVel , (pie  le  rmleaii  de  celte 
porli^est  surmonté  d’iiu  arc  eu  (iri-olndeon  eu  laloii.  Oi',  ce 
genre  d’arc  était  pnqire  au  quinziéme  siècle  et  s’eiiqdoyait 
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pour  couronner  les  arcs  surbaissés  des  portes  cl  des  fenê- 
tres dans  les  constrnctions  civiles  d’une  certaine  impor- 
tance. On  le  trouve  aussi  dans  rarclntectnrc  religieuse,  le 
plus  souvent  niènie  il  encadre  etcontinne  les  arcs  en  ogive. 
L’arc  en  accolade  est  qnebpiefois  tout  simple  et  tout  uni; 
fpiel(|nefois  son  sommet  se  termine  par  nn  jianaclie;  quel- 
quefois il  est  décoré  sur  les  deux  côtés  de  feuillages  faisant 
le  croclicl.  Oe  deriner  mode  d’ornementation  est  le  pins  élé:- 
g;mt  de  tons,  et  c’est  celui  qui  a été  adopté  pour  la  porte  de 
Jtnsléphan. 

On  reiiKirque  ttussi  (|ue  l’arc  en  accohnle  est  entouré  et 
surmonté  d’nn  pinacle  ([ui  entoure  la  porte  tout  entière.  Ce 
pinticle  se  détache  en  relief  suffisamment  apparent,  à la  f;i- 
çon  des  arcainres  ogivtiles  et  romanes,  et  ses  lignes  légères 
et  éhuicées  jouent  bien  le  rôle  qu’on  demandait  à celte  es- 


pèce de  saillie  tircliiteclnrale,  à savoir,  de  couvrir  la  nudité 
d’une  surface  un  peu  trop  massive  et  d’en  rompre  la  mo- 
notonie. 

On  sidt  ([lie  le  château  avait  une  forme  triangulaire,  avec 
une  tourelle  en  encorhellement  à chaque  cangle  : ou  en  voit 
oncoi'c  une  à gauche  de  notre  gravure.  A droite  de  la  tour, 
011  aperçoit  une  porto  en  arc  surbaissé  qui  a une  accolade, 
!æs  fenêtres  avec  leurs  séparations  de  pierre,  et  quelques 
autres  débris  dè  sculpture  ornementale,  ont  un  caractère 
bien  déterminé  et  fournissent  de  nouveaux  renseignements 
à l’archéologue. 

L’amateur  de  légendes  et  le  poète  trouvent  aussi  leur 
compte  au  château  de  lUistéphan. 

« Le  peuple  dit  qu’ancieimement  on  avait  coutume  de 
danser  fort  tard  sur  le  tertre  du  château,  et  que  si  l’usage 


îluaies  (lu  (■hàlcaii  ilc  ItusU'iilian  (Finistère).  — Dessin  de  Henri  Girardet. 


restriction  à ces  éloges  ; nous  ferons  seulement  observer 
qu’ils  ne  s’appliquent  pas  également  à tous  les  rossignols. 
S’il  y a parmi  eux  des  virtuoses  admirables,  il  y a aussi 
des  chanteurs  relativement  médiocres.  Certains  rossignols, 
sur  les  vingt  et  même  vingt-quatre  motifs  qu’ils  devraient 
dire  (des  observateurs  attentifs  les  ont  comptés),  n’en  sa- 
vent que  cinq  ou  six  qu’ils  répètent  incessamment. 

A quoi  tient  cette  diHérence?  Probablement  aux  condi- 
tions où  ces  oiseaux  se  trouvent  placés.  Onand  un  rossignol 
habite  une  localité  où  il  est  tranquille , où  il  trouve  aisé- 
ment sa  noiirriliire,  il  émet  tout  le  volume  et  toute  la  flexi- 
bilité de  sa  voix,  il  développe  son  talent  par  l’exercice,  il 
déploie  tonte  sa  capacité  musicale.  Les  jeunes,  qui  l’en- 
tendent, profitent  de  l’exemple,  l’imitent,  rivalisent  avec 
lui,  et  ce  canton  se  peuple  d’excellents  chanteurs. 

Dans  tel  autre  lieu  moins  favorable,  le  rossignol  est  sou- 
vent dérangé,  le  souci  de  son  repos  et  de  sa  nourriture  l’oc- 
cupe ; il  devient  inquiet,  distrait,  il  n’achève  pas  ses  phrases, 
les  recommence  sans  cesse,  et  il  communique  à ses  voisins 


cessa,  c’est  qui'  les  danseurs  aperçurent,  un  soir,  la  tète 
chauve  d’nn  vieux  prêtre,  tiux  yeux  étincelants,  s’avançant 
pour  les  regarder  à la  luctiriie  du  donjon.  On  ajoute  à cela 
qu’on  voit  vers  minuit,  dans  la  grand’salle,  une  bière  cou- 
verte d’nn  di’ap  mortuaire,  dont  tpiatre  cierges  blancs  mar- 
quent les  ([iialre  coins,  et  que  jtidis  une  jenne  demoiselle,  en 
robe  de  salin  vert  garnie  de  Heurs  d’or,  se  promenait  au 
clair  de  la  lune  sur  les  murailles,  chantant  ((uelquefois,  et 
pins  souvent  pleurant.  » C’est  le  sujet  d’une  ballade  recueillie 
et  traduite  par  M.  de  la  Yillemarqué,  dans  ses  Chanls  popu- 
laires de  la  Bretagne. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

srn  LES  HOSSIGXOLS. 

On  a tout  dit  sur  le  merveilleux  sfosier  du  rossiafuol,  sur 
l’étonnante  variété  et  la  sonorité  incomparable  du  chant  de 
cet  oiseau.  Nous  n’avons  nulle  envie  d’apporter  la  moindre 
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les  imperfections  qu’il  a peu  à peu  contractées.  Il  en  ré- 
sulte que,  dans  ces  parages,  tous  les  rossignols  chantent 
médiocrement. 

Nous  avons  cru  remarquer  que  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, par  exemple,  les  quelques  rossignols  qui  habitent 
les  bosquets  (ils  sont  en  très  petit  nombre),  ne  chantent  pas 
bien  ; ils  ont  le  chant  court  et  monotone.  Nous  sommes 
portés  à croire  que,  fréquemment  interrompus  par  les  pro- 
meneurs, causeurs  bruyants  ou  enfants  tapageurs,  elïrayés 
et  changeant  continuellement  tle  place  , forcés  de  s’arrêter 


court  à tout  moment,  ils  ont  lini  par  perdre  l’ampleur  et  la 
variété  de  leurs  chants.  Ces  défauts  se  transmettent  de  gé' 
nération  en  génération,  et  l’im  des  plus  beaux  parcs  qui 
existent  se  trouve  privé  d’un  agrément  dont  jouissent  beau- 
coup de  modestes  enclos  où  régnent  le  silence  et  la  tran- 
quillité. 

Le  rossignol  chante  en  cage;  il  y chante  même  plus  long- 
temps (pi’en  liberté  ; on  dirait  qu’il  cherche  à se  distraire 
amsidu  chagi'iu  de  l’isolement  et  de  l’esclavage.  Mais  nous 
ne  parlerons  pas  des  moyens  que  l’on  emploie  pour  l’élever 


Li^  ttossignol  i‘t  son  nid. 

et  le  conserver  en  captivité,  de  peur  de  donner  à ((uelqu’un 
de  nos  lecteurs  l’envie  de  le  faire  prisonnier,  en  sacrifiant 
le  bonheur  d’un  oiseau  que  son  mode  de  nourriture  et  son 
caractère  destinent  à l’indépendance,  et  en  privant  les  cam- 
pagnes d’un  hôte  qui , au  printemps,  fait  l’on  de  leurs 
charmes  les  plus  attrayants. 

Nous  aimons  mieux  indi([uer  un  procédé  par  le(|uel  on 
pourra  attirer  les  rossignols  dans  les  parcs  et  les  jardins  où 
leur  absence  se  fait  regretter.  On  sait  (|iie  ces  oiseaux  se 
tiennent  habituellement  dans  les  taillis  épais,  dans  les  buis- 
sons toulïus,  où  ils  aiment  à se  cacher.  Ils  y font  leurs  luds 
sni'  la  terre  ou  près  de  la  terre,  avec  des  feuilles  sèches  pour 
fond,  des  chaumes  (d  des  limbes  desséchées  sur  les  côtés. 


— Dessin  de  Freeman. 

et,  en  dedans,  des  racines  fibreuses,  des  crins,  dn  duvet 
de  certaines  plantes.  Ils  se  nourrissent  et  nourrissent  leurs 
petits  de  vers  de  terre,  de  larves  d’insectes,  de  fourmis,  de 
chenilles,  qu’ils  ramassent  le  plus  souvent  sur  le  sol.  On 
fera  donc  bien,  si  l’on  veut  les  attirer,  de  leur  ménager  des 
massifs  d’arbrisseaux  au  feuillage  abondant,  dans  lesquels 
ou  laissera  pousser  dos  lierres,  des  ronces,  des  brous- 
sailles; ou  défendra  au  jardinier  de  les  élaguer,  de  les 
éclaircir  et  d’y  passer  le  râteau.  Ou  créi'ra  ainsi  des  asiles 
où  le  rossignol  trouvera  tout  ce  dont  il  a besoin  ; la 
paix,  la  sécurité,  le  mystère,  de  ipioi  se  nourrir  et  faire 
son  nid. 

Ouand  une  fuis  il  s’y  sera  établi  pendant  une  saison,  on 
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peut  être  sur  qu’il  y reviendra  raiiuée  suivante.  Et  si  ses 
petits  trouvent  dans  le  voisinage  des  retraites  semblables, 
il  va  lieu  d’espérer  qu'ils  viendront  aussi  s’y  fixer,  carres 
oiseaux  retournent  volontiers  cliacjiie  printemps  dans  les 
cantons  où  ils  sont  nés.  On  fera  ainsi  de  son  jardin,  pourvu 
qu'il  ail  assez  d’étendue,  une  volière  sans  barreaux  que  les 
rossignols  animeront  de  leur  présence  et  de  leurs  con- 
certs. Ne  sera-ce  pas  un  luxe  aussi  précieux  (pie  celui  des 
plantes  rares  et  des  Heurs  aux  couleurs  éclatantes  ou  aux 
parl'ums  exquis? 


LE  PKÉSENT. 

Le  présent  n’existe  pas.  Où  le  saisir? 

Le  iiionieiit  oii  je  parle  est  ilifià  loin  de  moi. 

Ce  que  nous  appelons  le  présent  est  seul'  ment  la  partie 
de  l’avenir  la  pins  rapprochée  de  nous. 

Le  jour  de  demain,  est-ce  le  présent?  Non,  assurément. 
l)(‘main  nous  parait  ((iielipiefois  bien  lent  à venir. 

Obsiu’vez  bien  : vous  ne  verrez,  en  réalité,  que  l’avenir 
qui  se  verse  incessamment  dans  l’abime  du  passé. 


LA  ROUTE  DE  TERRE  ET  LE  CHEMIN  DE  VER 

DU  SAINT-GOTHAUD. 

Fin.  —V.  p.  95. 

Le  lendemain , nouvelle  étape.  Après  avoir  traversé  le 
petit  hameau  d’Hospentlial,  situé  sur  la  gauche  de  la  vallée, 
ou  s’élève  rapidement . La  route  serpente  aux  flancs  de  la 
goi’ge.  Les  montagnes  envii’onnantes  dominent  toujours, 
mais  la  végétation  devieid.  de  plus  en  plus  rare.  Sur  cer- 
tains points , cependant , on  trouve  un  peu  de  verdure  ; le 
sous-sol,  au  bord  de  la  Reuss,  est  parfois  formé  d’une-sorte 
de  tourbe  que  les  bergers  font  sécher  au  soleil  pendant  l’été 
et  brident  pendant  l’hiver.  Nous  passons  auprès  d’une 
grande  maison  , sorte  d’auberge  sans  aubergiste  ; à côté , 
une  vaste  écurie , mais  de  bêtes  pas  plus  que  de  gens.  Il 
semble  que  l’hospitalité  soit  offerte  à (jui  veut  l’accepter. 
Rientôt  les  fils  télégraphiques  aériens  longe;mt  la  route  de- 
viennent souterrains.  Nous  entrons  dans  la  région  des  ava- 
lanches. Les  rochers  qui  s’élèvent  autour  de  nous  ont  nue 
couleur  grise,  triste  et  saisissante. 

Enfin,  deux  heures  après  notre,  départ  d’Andermatt,  nous 
voyons  la  Reuss  u’être  plus  qu’un  faible  ruisseau  qui  se 
joue  au  travers  de  plusieurs  petits  lacs  et  s’égare  sous  les 
pierres  et  les  rochers  ; devant  nous , s’ouvre  une  immense 
échancrure  entre  des  sommets  qui  la  dominent.  Nous  som- 
mes au  col  du  Saint-Gothard  , à plus  de  2 000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et,  quoicpie  à la  fin  de  juillet, 
voici  de  la  glace  et  de  la  neige. 

Une  vaste  hôtellerie , des  chiens , superbes  bêtes  à la 
laine  touffue,  au  regard  hospitalier;  des  hommes  nous  invi- 
tent à nous  arrêter.  One  d'excursions  intéressantes  à faire  ! 
Mais  le  temps  nous  presse,  et,  après  avoir  muni  la  roue  de 
notre  véhicule  de  son  sabot  et  serré  la  mécanique,  nous 
nousiançons  sur  la  descente  au  trot  de  nos  quatre  chevaux. 

Quelle  route  pittoresque  que  celle  ipii  descend  la  gorge 
de  la  Tremola  ! Qu’on  se  figure  une  coupure  étroite  et  pro- 
fonde dans  cette  montagne  de  schiste  et  de  granit,  dont  un 
versant  est  tout  entier  recouvert  par  les  zigzags  de  cette 
route,  de  telle  façon  que  le  talus  extiVieur  en  remblai  d’un 


des  lacets  se  confond  avec  le  talus  inférieur  en  déblai  du 
lacet  suivant.  Les  coudes  de  raccordement  sont  des  por- 
tions de  cercle  de  si  faible  rayon  que  notre  attelage  a peine 
à s’y  inscrire.  Les  chevaux  lu'itoient  le  bord  du  précipice  en 
activant  leur  course  ; ceux  d’arrière  conservent  une  vitesse 
moyenne  au  milieu  du  chemin,  tandis  que  le  véhicule,  re- 
tardé par  ses  freins,  reste  apjntyé  à la  montagne  et  se  laisse 
tirer. 

Nous  descendons  toujours  au  trot,  quand  bientôt  le  pay- 
sage change,  et  nous  découvrons  le  val  Leventina,  Airolo  à 
nos  pieds,  avec  ses  toits  de.  tuiles  rouges  nouvellement  re- 
construits ; puis  des  sapins,  des  bois  d’essences  diverses, 
des  champs  en  culture,  la  végétation  qui  renait.  Nous  arri- 
vons au  bord  du  Tessin,  torrent  maintenant,  ileuve  bientôt. 

A trente  minutes  au  delà  d’Airolo,  nous  nous  engageons 
dans  le  défilé  de  Stalvedro,  protégé  autrefois  par  une  haide 
tour  en  marbre,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines. 

Après  un  nouvel  épanouissement  de  la  vallée,  nous  arri- 
vons à un  autre  défilé,  celui  de  Daz.io,  où  le  Tessin,  arrêté  dans 
sa  coui'sc,  bondit  de  rocher  en  rocher.  La  route  franchit  tous 
ces  passages  sur  des  murs  de  soutènement,  on  des  ponts,  en 
décrivant  des  courbes  et  des  lacets  multipliés.  Elle  nous 
amène  enfin  à Faido,  village  important  et  chef-lieu  du  dis- 
trict, placé  sur  la  rive  droite  du  Tessin  dans  une  situation 
pittores((ue.  Comme  un  fraiche  parure , les  bois  couvrent 
les  lianes  de  la  montagne.  Après  le  châtaignier  c’est  le  mû- 
rier, c’est  la  vigne  sur  ses  échalas  en  granit.  C’est  la  ri- 
chesse que  donne  le  chaud  soleil  du  midi,  tempéré  dans  ses 
ardeurs  par  la  fraîcheur  des  hautes  vallées. 

En  arrivant  à Locarno,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  nous 
trouvons  les  lauriers  roses  et  les  grenadiers,  et,  en  quelques 
tours  de  roue,  nous  sommes  descendus  du  col  du  Saint- 
Gothard  , à l’altitude  de  2 093  mètres , aux  coteaux  fleuris 
de  la  Maggia,  à 197  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Touristes,  hâtez-vous,  car  bientôt  cette  pittoresque  as- 
cension du  Saint-Gothard  ne  se  fera  plus  dans  les  mêmes 
conditions.  Aujourd’hui,  les  routes  sont  entretenues,  Ander- 
matt  a de  grands  hôtels  où  s’arrêtent  diligences,  voitures, 
chevaux;  mais  le  souterrain  est  déjà  percé;  dans  quelques 
mois,  les  locomotives  à vapeur  remplaceront  les  locomotives 
à air  comprimé  qui  le  parcourent,  et  la  crainte  de  la  üitigue, 
le  désir  d’aller  vite,  feront  franchir  le  Saint-Gothard  à sa 
base  et  non  à son  sommet,  par  le  chemin  des  taupes  et  non 
par  celui  des  aigles.  Cette  route  intéressante  sera  désormais 
délaissée  et  elle  redeviendra  ce  qu  elle  pouvait  être  au  mo- 
ment où  les  armées  de  Lecourbe  et  de  Souwarow  s’y  don- 
naient rendez-vous.  Andermatt  pourra  renvoyer  au  moins 
deux  des  trois  employés  de  son  bureau  télégraphique,  et 
ses  hôtels  fermeront  leurs  portes.  Les  dalles  de  ses  rues  ne 
résonneront  plus  du  bruit  des  diligences,  et  la  misère  re- 
viendra, sous  son  manteau  de  neige,  assombrir  cette  vallée 
perdue  et  lui  rappeler  son  ancienne  origine  glaciaire. 

Quant  aux  vallées  d’accès  du  Saint-Gothard,  elles  seront 
sillonnées  par  les  trains  montants  et  descendants  de  cette 
nouvelle  artère  maîtresse. 

Aujourd’hui , la  vallée  de  la  Reuss,  comme  celle  du  Tes- 
sin , sont  animées  par  les  chantiers  des  lignes  en  construc- 
tion et  par  une  nombreuse  population  d’ouvriers. 

Ces  lignes,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  tracées,  comme  la  plu- 
part des  voies  ferrées,  et  présentent  par  suite  un  intérêt 
tout  particulier.  Si  le  touriste  conserve  tous  les  élans  de  son 
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admiration  pour  les  inerveilles  de  la  nature,  il  peut  encore, 
au  passage,  porter  son  attention  sur  ces  magnifiques  ou- 
vrages qui  accusent  la  profondeur  des  précipices  ou  ser- 
vent de  cadres  imposants  aux  chutes  d’eau  et  aux  cas- 
cades. 

Ainsi  qu’on  le  sait , la  condition  la  meilleure  pour  une 
voie  de  transport  est  de  présenter  une  uniformité  de  pentes 
aussi  complète  que  possible.  Les  locomotives,  de  même  que 
les  chevaux , s’accommodent  bien  d’un  effort  constant  à 
produire,  et  il  ne  sied  pas  de  les  faire  passer  successive- 
ment d’une  rampe  faible  à une  rampe  très  prononcée.  Dans 
le  premier  cas , elles  n’utilisent  pas  toute  leur  puissance  ; 
dans  le  second,  elles  peuvent  devenir  insuffisantes.  Or  cette 
uniformité  de  pente  est  en  contradiction  avec  les  déclivités 
successives  que  présentent  les  vallées  depuis  leur  origine 
jusqu’à  leur  jonction  à la  vallée  principale.  Prés  du  con- 
tinent, la  pente  est  faible;  elle  augmente  au  fur  et  à mes)ire 
(ju’on  remonte  son  cours.  Son  maximum  est  au  point  le  plus 
haut.  Telle  est  la  règle  générale.  Cependant  certaines  vallées 
présentent,  sur  divers  points  de  leur  parcours,  des  pentes 
plus  fortes  (pie  celles  qui  les  précèdent  ou  les  suivent  immé- 
diatement. Ces  pentes  constituent  des  sortes  de  rapides,  que 
la  route  ou  le  chemin  de  fer  établis  dans  la  vallée  doivent 
franchir.  La  route  fait  des  lacets;  le  chemin  de  fer,  (piand 
il  trouve  une  vallée  latérale  pour  se  développer,  parvient  à 
gravir  le  seuil  ou  le  rapide  placé  devant  lui  ; mais  quand  la 
vallée  est  encaissée , ou  ne  présente  que  des  coupures  sans 
profondeur,  ce  développement  n’est  pas  possible.  Telles  sont 
les  conditions  dans  lesquelles  on  a dû  projeter  l’établisse- 
ment du  chemin  de  fer  dans  les  vallées  de  la  Reuss  et  du 
Tessin.  Voici  comment  on  a surmonté  la  difficulté. 

Au  lieu  de  continuer  le  tracé  à ciel  ouvert,  on  l’a  engagé 
eu  souterrain  dans  le  cœur  même  de  la  montagne,  en  lui 
conservant  la  pente  de  0'".D25  par  métré  qu’il  avait  au 
dehors.  11  décrit  ainsi  la  spire  d’une  hélice  de  300  mètres 
de  rayon  et  relève  le  niveau  du  rail  de  près  de  50  mètres. 

Dans  la  vallée  de  la  Reuss,  cet  artifice  ingénieux  est  ré- 
pété trois  fois,  et,  grâce  aux  lacets  qui  ont  pu  être  établis  en 
face  de  Wasen,  la  ligne  de  38'‘™.2O0,  s’élève  de  670"'. 50 
sur  une  lonoueur  de  30  kilomètres  mesurée  dans  la  vallée. 

O 

Dans  la  vallée  du  Tessin,  il  existe  (piatre  souterrains  hé- 
b(;oïdaux,  groupés  deux  par  deux,  en  regard  des  seuils  ipti 
barrent  le  thalweg.  La  hauteur  rachetée  par  le  chemin  de 
fer,  sur  une  longueur  de  45'“". 600  entre  Airolo  et  Biasca, 
est  de  818"'. 80,  — la  vallée  n’ayant  ipie  38  kilomètres  de 
développement. 

Les  viaducs  succèdent  aux  souterrains  et  les  souterrains 
aux  viaducs.  La  Reuss  est  traversée  ipiatre  fois  et  le  Tessin 
sept  fois.  Des  viaducs  sont  lancés  au-dessus  des  ravins,  et 
les  cônes  de  déjection  des  torrents,  n’olfrant  à la  voie  ([u’iine 
assiette  instable,  sont  franchis  en  souterrain. 

Ce  sont  là  des  travaux  exceptionnels  au  double  point  de 
vue  de  l’importance  et  du  nombre  , et  dont  s’enorgueillit  à 
juste  titre  l’art  de  ringénieur  ; car  ils  représentent  de  grands 
ellbrts  produits,  de  grandes  difficultés  vaincues. 

Nous  avons  parlé  de  la  Reuss,  du  Tessin,  de  la  Treniola. 
Ce  sont  ces  cours  d’eau  qui  , captés  à des  hauteurs  suffi- 
santes, sont  amenés  sur  des  turbines.  Ces  moteurs  bydrau- 
b(|ues  mettent  en  mouvement  des  pompes  «pii  compriment 
l’air,  et  cet  air,  à son  tour,  l'ail  marcber  les  perforatrices 
'liii  attaipient  le  granit,  les  locoinolives  (pii  ellécliieul  les 
li'aiisports,  et  pu.ri(i(‘  les  (dianliers  incessannmmt  viciés  pai' 
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la  combustion  des  lampes  et  de  la  poudre,  et  par  la  respira- 
tion des  ouvriers.  C’est  encore  la  goutte  d’eau  qui  creuse  la 
roche  la  plus  dure  , mais  en  donnant  la  puissance  vive  qui 
ranime  aux  outils  perfectionnés,  plus  ou  moins  nombreux, 
placés  sur  son  passage  pour  la  transformer  de  maintes  fa- 
çons ditlérentes  et  en  vue  du  but  à atteindre. 

Les  compresseurs  sont  les  machines  les  plus  importantes 
des  grands  ateliers  de  Gœschenen  et  d’ Airolo.  Actionnées 
par  des  turbines  qui  représentent  à chaque  tête  du  souter- 
rain une  force  de  1 400  chevaux  , elles  aspirent  l’air  am- 
biant et  le  compriment  à 5 atmosphères  pour  la  mise  en 
marche  d(?s  perforatrices  et  l’aérage,  et  à 15  atmosphères 
paur  le  fonctionnement  des  locomotives. 

Les  deux  groupes  de  vingt -trois  compresseurs  établis 
aux  deux  têtes  envoient  dans  le  souterrain  un  volume  d’air 
total  évalué  à 540  UOÜ  mètres  cubes  par  vingt -ipiatre 
heures.  Et  cette  énorme  masse  d’air  ne  suffit  pas  à abaisser 
la  température,  ([iii  se  maintient  à 30  degrés  d’une  manière 
à peu  près  constante , et  ipii  s’élève  même , sur  certains 
(diantiers,  jusqu’à  34  et  35  degrés,  fatiguant  les  ouvriers 
et  les  mettant  souvent  dans  rimpossibibté  de  continuer  leur 
travail  dans  des  conditions  aussi  défavorables. 

Les  perforatrices  sont  de  petites  machines  destinées  à 
remplacer  le  travail  manuel  des  mineurs.  D’invention  toute 
récente,  elles  sont  arrivées  déjà  à un  degré  de  perfection 
(pi’on  n’aurait  pas  osé  prévoir  dès  le  début.  Les  unes, 
comme  celles  de  Mac-Kean,  perfectionnées  par  M.  Seguin, 
fonctionnent  au  moyen  de  l’air  comprimé,  frappent  la  roche  à 
coups  redoublés,  tournent  en  même  temps  sur  elles-mêmes, 
avancent  au  fur  et  à mesure  que  le  trou  creusé  par  elles 
s’approfondit,  reculent  eiihn,  comme  des  agents  dociles, 
quand  on  le  juge  nécessaire.  Les  autres,  comme  celles  de 
M.  Rrandt,  actionnées  par  l’eau  elle-même  comprimée 
jusqu’à  150  atmosphères,  percent  dans  la  roche  des  trous 
de  0"'.08  de  diamcire,  avec  des  outils  d’acier  remplaçant 
les  diamants  noirs  employés  à l’origine. 

C’est  grâce  à ces  ingénieux  outils  ([u’on  est  arrivé  à per- 
cer le  souterrain  du  Saint-Gothard,  qui  a 14''"*. 950,  en 
sept  a7is  et  cinq  mois,  tandis  que  le  souterrain  du  mont 
Genis,  long  de  15'“". 533'". 55,  avait  nécessité  treize  ans 
et  un  mois;  d’où  ressort  pour  le  Saint-Gothard  une  ra- 
pidité d’exécution  presque  double. 

Les  locomotives  à air  comprimé  sont  encore  au  nombre 
de  ces  machines  que  le  percement  des  grands  souterrains 
a rendues  nécessaires.  On  ne  pouvait,  en  effet,  introduire 
dans  ces  longues  galeries,  dont  l’aérage  n’est  obtenu  d'une 
manière  à peine  suflisante  qu’avec  la  plus  grande  difficulté, 
les  nuages  de  vapeur  ((iii  auraient,  été  une  nouvelle  cause 
de  viciation  de  l’atmosphère.  Les  Uu’oniolives  à air  com- 
primé s’imposaient  donc  absolimient.  Après  plusieurs  es- 
sais, on  est  arrivé  à construire  des  maebines  ipii  font  un 
bon  service  et  (jui  eirecluent  tons  les  transports,  di’dilais, 
matériaux  de  construefion,  entre  les  ateliers  des  deux  tètes 
et  les  chantiers  souterrains. 

Le  tunnel  sera  jirobablenient  lini  au  mois  de  mai  1881. 
Los  travaux  des  lignes  d’accès,  qiioiipie  poussés  avec  la 
plus  grande  activité  (on  dépense  3 millions  par  mois),  sont 
un  peu  moins  avancés.  Mais  leur  prochain  adu'-vemenl  ne 
saurait  jdiis  faii'o  de  doute. 

El  ipiand , prochainement,  le  voyageur  parcourra  ce 
(dnmiin  di'  liu'  du  Saint-Gothard,  il  pourra  , comme  nous 
l’avons  fait,  iiorlcr  tour  à tour  ses  regards  des  superbes 
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paysages  de  ces  vallées  aux  ouvrages  imposants  (pii  y ont 
été  établis  ; il  pourra,  en  (lonnant  son  admiration  aux  œu- 
vres du  errand  arrliitecle  de  ruuivcrs,  en  réserver  aussi  une 
petite  part  au  génie  et  à la  persévérance  des  ingénieurs  et 
des  entrepreneurs  de  ces  grands  travaux. 


LE  SYSTÈME  DU  MOADE  ‘ 
d’apuès  descartes. 

Descartes,  transportant  la  matliématiipie  dans  des  régions 
entièrement  nouvelles , osa  le  premier  cousidérer  tous  les 
phénomènes  célestes  comme  de  simples  déductions  des  lois 
de  la  mécaniipie. 

Il  a atlirmé  l'idée  mère  de  la  belle  théorie  cosmogonirpie 
par  laijuelle  Laplace  a couronné  le  magnilique  édifice  dont 
Copernic,  Kepler  et  Aewton  avaient  élevé  les  assises  : il  a 
proclamé  runitè  décomposition  de  runivers  physiipie,  ipi’a- 
vait  suggérées  à Descartes  une  intuition  merveilleuse  ([ui 
n’appartient  (pi’au  génie. 

« .le  montre,  dit-il,  comment  la  plus  grande  partie  de 
ce  chaos  devait,  eu  suite  de  ces  lois,  se  disposer  et  s’arran- 
ger d’une  certaine  fa(;ou  ipii  le  rendait  semblable  à nos 
deux  ; comment  rpielques-imes  de  scs  parties  devaient  com- 
poser une  terre  et  fpiehpies-unes  des  comètes,  et  quelipies 
autres  un  soleil  et  des  étoiles  fixes.  » (') 

Descartes  dit  ailleurs  : « La  terre  et  les  deux  sont  faits 
d’une  même  matière.  » (') 

C’est  ce  que  conlirme  la  science  moderne,  et  aujourd’hui 


resplendit  plus  clairement  que  jamais  l’unité  qui  règne  dans 
la  constitution  matérielle  du  monde. 

Descartes  reconnut  aussi  ipte  la  chaleur  a rempli  un  rôle 
capital  dans  la  formation  du  globe  terrestre  (').  Il  consi- 
déra la  terre  ainsi  ipie  les  autres  corps  opaipies  connus 
sous  le  nom  de  planèles,  comme  des  astres  refroidis  à leur 
surface  et  enveloppés  d’une  croûte  solide. 

« Eeignons,  dit-il,  que  cette  terre  oi’i  nous  sommes  a été 
autrefois  uu  astre...,  en  sorte  qu’elle  ne  dilTérait  en  rien 
du  soleil,  sinon  (jifelle  était  plus  petite,  mais  ({ue  les  moins 
subtiles  parties  de  sa  matière,  s’attachant  peu  à peu  les 
unes  aux  auties,  se  sont  assemblées  sur  sa  superficie  et  y 
ont  composé  des  nuages  ou  autres  corps  plus  épais  et  obs- 
curs, semblables  aux  taches  qu’on  voit  continuellement  être 
produites,  et  peu  après  dispersées,  sur  la  superficie  du  so- 
leil. » 

Descartes  voulut  aussi  considérer,  au  point  de  vue  de  la 
mécanique,  l’histoire  du  globe  terrestre,  ainsi  que  l’arran- 
gement  et  les  déplacements  de  ses  différentes  parties.  Il 
rattacha  les  dislocations  que  présente  de  foutes  parts  la 
croule  terrestre  au  refroidissement  et  à la  contraction  de  la 
masse  qui  la  supporte. 

On  ne  peut  exprimer  plus  clairement  qu’il  n’a  fait,  que 
l’émersion  des  continents  et  la  formation  de  leurs  inéga- 
lités sont  le  résultat  d’un  déplacement  relatif  des  voussoirs 
de  la  croûte  terrestre  ('). 

Ihie  telle  vue  s’était  présentée  à l’esprit  de  Descartes, 
quoiipie  l’étude  du  sol  n’eût  pu  encore  lui  fournir  aucune 
base  d’induction. 


Système  du  monde.  — Gravure  sur  bois  tirée  des  Principes  de  la  pldlosophie  de  Descartes. 


Cependant  la  belle  conception  du  philosophe  fram.'ais  sur 
l’origine  des  aspérités  du  globe,  malgré  l’appui  ipie  Sté- 
non  lui  avait  prêté,  fut  pendant  longtemps  méconnue,  cé- 
dant la  place  à des  hypothèses  auxquelles  on  if  accorde  iilus 
aujourd’hui  aucun  fondement,  et  ce  n’est  qu’à  la  suite  de 
vives  et  longues  luttes  que  la  géologie  a été  ramenée  à 
l’idée  si  féconde  de  Descaries. 

C’est  par  le  fett  central,  reste  de  la  chaleur  initiale,  que 
Descartes  explique  l’arrivée  des  métaux  dans  les  filons, 
sous  forme  d'exhalaisons.  Son  assertion  que  les  filons  ont 
été  remplis  par  des  émanations  partant  de  la  profondeur, 

{')  Discours  sur  ta  mélltode,  cimiuième  partie. 

(-)  Les  Principes  de  ta  pliilnsoptiie,  ('crits  en  latin  p.ir  René  Des- 
rartes  et  traduits  en  fivanÇais  par  un  de  ses  .amis  ; Ib’  partie,  § 22,  p.  72, 
édition  de  1008.  C’est  en  lOtt  que  ect  ouvrage  parut  d’abord  en  langue 
latine. 


complètement  adoptée  par  Sténon,  fut  confirmée  un  siècle 
plus  tard  par  Dutton.  D’innombrables  observations  ont  éta- 
bli ultérieurement  que  les  filons  métallifères  ont,  en  effet, 
des  relations  intimes  avec  les  régions  internes  et  avec  les 
dislocations  dti  sol.  On  arrive  à reconnaître  que,  pour  la 
phipart,  il  est  vrai,  ils  ont  dû  être  remplis  par  des  sub- 
stances pierreuses  ou  métalliques,  tenues  en  dissolution  dans 
les  eaux  thermales,  dont  ces  dernières  ont  incrusté  leurs 
canaux  d’ascension.  Ce  mécanisme  rentre  complètement, 
comme  on  le  voit,  dans  la  formule  de  Descartes  (^). 

(')  Les  Principes  de  ta  philosophie. 

{-)  Idem,  qualrièmc  partie.  Nous  donnons  la  figure  gravée  dans  cet 
ouvrage  et  qui  représente  la  pensée  de  Deseartes. 

(3)  Extrait  d’un  discours  de  M Daubréc,  membre  de  l’Académie  des 
sciences. 


Paris.  — Tyiiograpliie  <lri  MAr..\siN  riTTonKSQUE,  i ue  des  Missions,  13.  — JULES  cnAUTON , Administrateur  délAgué. 
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L:i  Chartreuse  de  Pavie  arrtMera  longtemps  tout  voyageur 
passionné  pour  les  arts  on  seulement  désireux  de  s’in- 
struire de  leur  histoire  et  de  coimaitre  la  variété  des  écoles 
an  temps  de  la  renaissance  en  Italie.  La  façade  de  l’église, 
dont  on  voit  ici  un  morceau,  est  à elle  seide  un  sujet  d’ob- 
servations prescpie  inépuisable  pour  celui  qui  s’attache  à 
l’étude  de  la  sculpture. 

Plus  remarquable  par  les  détails  que  par  l’ensemble  de 
son  architecture,  cette  façade  est  entièrement  couverte 
de  statues  et  de  bas-reliefs , de  colonnes  et  d’ornements 
précieusement  travaillés;  à sa  partie  supérieure,  des  mar- 
bres de  différentes  couleurs  remplacent  les  sculptures,  dont 
les  finesses,  à cette  hauteur,  eussent  échappé  à la  vue;  eu 
sorte  qu’elle  est,  comme  on  l’a  dit  fort  justement,  un  ou- 
viage  de  ciselure  jusqu’au  premier  étage  et  de  marque- 
terie ;iu  second. 

L’œuvre  du  ciseau  est  vraiment  ici  d’une  fécondité  ad- 
mirable. Trente  artistes  peut-être  ont  travaillé  ensemble 
ou  se  sont  succédé  eu  cet  endroit  pendant  le  quinziéme  et 
le  seizième  siècle.  Ouelques-uns  ont  mérité  de  devenir  cé- 
lèbres, comme  Antonio  et  Cristotoro  Mantegazza,  Giovanni 
.Antonio  Amadeo  et  sou  frère  Protasio,  Andrea  Fusiiia, 
.Mallioli  de  Carrare,  Giacomo  délia  l’orta , Cristoforo  So- 
lari,  dit  le  Gubbio  , frère  du  peintre  Andrea  Solari  ; Bene- 
detto  de’  Brioschi,  Agostino  Busti , dit  le  Bambaia  , etc. 
C’est  l’atelier  où  est  venue  apprendre  toute  l’école  lom- 
barde, et  il  n’est  pas  toujours  facile  de  discerner  ce  qui 
appartient  à chacun  de  ceux  qui  y ont  exercé  leur  talent, 
dans  cette  profusion  de  ligures  et  de  tableaux  (pii  com- 
meiicentau  niveau  même  du  sol,  sur  le  socle  du  soubassc- 
meiit,  décoré  de  médaillons  d’empereurs  imités  de  l’aii- 
ti([ue  et  de  figurines  d’eufaiits  ; puis,  au-dessus  du  parvis, 
présente  d’abord  une  large  assise  divisée  eu  compartiments 
carrés  où  les  histoires  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  sont 
mêlées  aux  scènes  mythologiques  et  à celles  de  la  vie  de 
Jean  Galéas  Visconti , le  fondateur  du  mouastère.  Ce  sont 
de  vraies  peintures  de  marbre;  ou  peut  les  appeler  ainsi, 
car  le  parti  pris  pittoresque  n’y  est  pas  moins  évident  que 
dans  les  fameuses  portes  du  Baptistère  de  Florence  par 
Ghiberti,  et  si  elles  donnent  prise  aux  mêmes  critiques, 
elles  sont  dignes  aussi  des  mêmes  éloges,  quand  elles  sont 
traitées  par  la  main  d’un  artiste  tel  que  Giovanni  Antonio 
Amadeo. 

Les  bas-reliefs  alternent  avec  des  statues  aux  mouve- 
ments accentués  et  aux  formes  ressenties,  couvertes  de 
vêtements  aux  plis  profonds. 

Dans  les  pilastres  aussi,  qui  dessinent  au  dehors  la  con- 
struction des  nefs  et  montent  aux  étages  supérieurs,  sont 
liercées  des  niches  renfermant  des  statues  du  même  carac- 
tère propre  à la  sculpture  milanaise.' 

Les  hautes  fenêtres,  dont  les  meneaux  représeident  d’é- 
légants candélabres,  sont  des  merveilles  de  richesse  et  de 
goût.  La  porte  est  précédée  d’un  porche  s’appuyant  sur 
((uatre  colonnes,  et  les  parois  en  sont  couvertes  de  lias- 
reliefs  qui  continuent  ceux  de  la  façade  même,  où  pas  une 
place  n’est  restée  entre  les  lignes  tracées  par  l’architecture 
sans  une  figure  ou  un  ornement  sculpté. 

Au-dessus  du  second  étage,  qui  est  aujourd’hui  le  der- 
nier, s’élevait  autrefois  en  fronton  une  mosaïque  colossale, 
dont  nue  ancienne  peinture  a seule  perpétué  le  souvenir. 


SUR  LES  BOUTES  COMMERCIALES  DU  GLOBE. 

Aux  temps  anciens,  ce  fut  dans  la  Méditerranée  ipie  se 
concentra  le  mouvement  commercial.  Tyr  sur  la  côte  d’A- 
sie, Carthage  sur  celle  d’Afrique,  Corinthe  en  Grèce,  Cor- 
cyre  à l’entrée  de  la  mer  Adriatique,  furent  longtemps  les 
entrepôts  les  plus  considérables. 

Sauf  pour  les  Grecs  , peut-être,  qui  commerçaient  avec 
les  rives  du  Bont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  c’étaient  à peu 
prés  exclusivement  des  voies  de  terre,  parcourues  par  des 
caravanes , qui  apportaient  à 'l’yr  et  à Carthage  les  pro- 
duits de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 

On  suit  encore  la  trace  de  celles  qui , par  Babylone  et 
Palmyre,  apportaient  à Tyr  les  produits  dont  s’alimentait  le 
commerce  de  cette  époque. 

De  l’Éthiopie  venaient  les  esclaves,  l’ivoire,  les  écailles 
de  tortue,  les  parfums;  d’Arabie,  l’encens,  les  gommes,  la 
myrrhe  et  l’aloés;  de  l’Indus  et  du  Coromandel,  les  toiles  et 
cotonnades  ; de  l’Inde  occidentale , le  girofle  , le  poivre , 
l’ivoire,  les  perles,  l’indigo,  le  bois  de  teck,  l’acier,  la 
mousseline  et  la  soie  de  Chine,  alors  peu  connue. 

Ou  ignore  la  direction  des  courants  qui , de  l’Afrique 
proprement  dite,  aboutissaient  à Carthage,  mais  on  con- 
naît la  l'oiite  que  suivaient,  à travers  l’oasis  d’Ammon,  les 
grandes  caravanes  qui  lui  apportaient  les  produits  d’Arabie, 
principalement  le  sel. 

Les  Phéniciens  possédaient  la  mer  Rouge  ; ils  y avaient 
des  ports.  De  là,  ils  lançaient  leurs  navires  vers  l’Arabie 
Heureuse  où  ils  prenaient  l’encens,  sur  les  îles  de  Bahrein 
dans  le  golfe  Persique,  si  renommées  par  la  beauté  de  leurs 
perles  ; ils  allaient  jusqu’à  l’Indus. 

L’activité  était  encore  plus  grande  à Carthage.  Plus  de 
deux  siècles  avant  les  guerres  puniques,  de  hardis  naviga- 
teurs, sortant  de  la  Méditerranée,  avaient  porté  au  loin  sur 
les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  le  renom  de  Carthage. 

L’Espagne,  riche  en  mines  d’argent,  était  alors  pour  les 
Carthaginois  ce  que  furent  plus  tard  pour  les  Espagnols  le 
Mexique  et  le  Pérou . 

L’esprit  grec  était  civilisateur  et  commerçant.  Il  n’en  fut 
pas  de  môme  des  Romains . En  s’emparant  des  territoires , 
s’ils  laissaient  aux  vaincus  leurs  dieux,  ils  leur  prenaient 
leurs  richesses.  C’était  une  absorption  du  monde  au  profil 
d’une  ville  unique. 

Néanmoins  les  Romains  surent  profiter  des  progrès 
accomplis. 

A l’époque  de  Pompée , les  produits  de  l’Inde  et  de  la 
Chine  pénétraient  dans  la  Méditerranée  en  remontant  le 
cours  de  l’Indus,  traversant  la  Bacti  iane  et  se  dirigeant  en- 
suite soit  sur  la  Syrie,  soit  au  fond  du  Pont-Euxin. 

Un  peu  plus  tard,  à l’époque  des  Césars,  c’est  par  le 
golfe  Persique , puis  soit  par  Tyr  et  Antioche , soit  par  la 
mer  Rouge,  le  canal  des  Ptolémées  et  le  Nil,  que  se  faisait 
le  négoce  de  l’Orient. 

Les  Romains  avaient  établi  à travers  le  monde  de 
grandes  routes  militaires  : c’étaient  probablement  là  aussi 
des  voies  commerciales. 

Toute  cette  magnifique  organisation  devait  un  moment 
cesser  dans  le  chaos  des  invasions  barbares. 

Du  milieu  du  quatrième  siècle  à la  fin  du  sixième,  ce  fut, 
sur  le  monde  romain , un  débordement  incessant  de  peu- 
plades et  de  hordes  à demi  sauvages.  Les  ports  étaient 
saccagés.  Marseille,  qui  avait  rivalisé  avec  Carthage,  tut 
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une  première  fois  détruite  par  les  barbares  et  devait  être 
ravagée  plus  tard  par  les  Sarrasins. 

De  leur  côté,  les  Vandales  pillaient  Carthage  et  la  rui- 
naient de  fond  en  comble. 

Plus  tard , l’Europe  occidentale  retrouva  un  peu  de  sta- 
bilité sous  la  rude  main  de  Charlemagne , et  le  commerce 
reprit  quelque  essor.  Rouen , Lyon , Marseille , en  étaient 
les  centres  principa^ix. 

Pendant  la  période  arabe,  le  commerce  dut  aussi  pos- 
séder une  remarquable  activité,  lorsque  les  Mores  tenaient 
en  leur  pouvoir  l’Espagne  et  toute  la  côte  septentrionale 
d’Afrique.  Mais,  à cet  égard,  on  a peu  de  renseignements 
précis. 

Ce  n’est  qu’en  approchant  des  croisades  que  l’on  trouve 
sur  l’histoire  du  commerce  quelques  documents  un  peu 
certains. 

Dans  la  période  de  deux  cents  ans  qui  va  du  commen- 
cement du  douzième  à la  fin  du  treiziéme  siècle  , le  mou- 
vement maritime  de  la  Méditerranée  prit  une  activité  con- 
sidérable. 

Venise , dont  l’apparition  dans  te  monde  maritime  date 
du  septième  siècle;  Pise,  déjà  célèbre  au  neuvième,  et  qui 
avait  dés  lors  des  comptoirs  sur  les  côtes  nord  de  l’Afrique 
et  au  Levant  ; Gênes  enfin,  dont  le  développement  remonte 
aux  mêmes  dates;  ces  républiques  commerciales,  remuantes 
et  actives,  reçurent  une  vive  impulsion  de  ce  mouvement  qui 
emportait  sur  l’Orient  toutes  les  populations  chrétiennes  de 
l’Occident. 

De  nouvelles  routes  s’ouvrirent  au  commerce  européen, 
et  de  nouveaux  comptoirs  se  fondèrent.  L’esprit  de  décou- 
vertes et  d’entreprises  lointaines  s’éveilla  de  toutes  parts. 
Des  voyageurs  célèbres  : Rubruquis , Carpini , le  Vénitien 
Miirco-Polo , pénétraient  dans  l’Asie  centrale  et  jusqu’en 
Chine,  où  Marco-Polo,  en  1280,  assista  à la  première 
émission  de  papier-monnaie  dont  parle  l’histoire.  Tous  ces 
pays  étaient  si  peu  connus  que  les  récits  de  Marco-Polo  fu- 
rent traités  de  fables. 

Venise  accroissait  ses  possessions  dans  la  Méditerranée. 
Elle  s’emparait  des  îles  de  l’archipel  Grec  et  des  côtes  du 
Bosphore.  Elle  accaparait  le  commerce  d’Alexandrie,  et  sur 
ses  flottes  nombreuses  qui  sillonnaient  en  tous  sens  la  Mé- 
diterranée, 35000  marins,  chifl’re  énorme  pour  l’époque, 
portaient  partout  la  terreur  de  son  nom. 

Pise  était  alors  à l’apogée  de  sa  grandeur,  que  Gênes  de- 
vait bientôt  surpasser  (1284). 

Marseille,  moins  libre  dans  ses  allures , tantôt  soumise 
aux  rois  d’Arles,  tantôt  soumise  aux  comtes  de  Provence , 
se  développait  lentement;  Barcelone  rédigeait  le  premier 
code  commercial  qu’ait  eu  le  monde. 

Mais  bientôt  vinrent  les  Turcs.  Maîtres  de  l’Asie  Mi- 
neure, puis  de  Constantinople  (1453),  ils  fermaient  au 
commerce  européen  la  route  de  l’Orient.  Bien  plus,  ils  se 
précipitaient  sur  l’Occident  et  l’auraient  envahi,  si  la  bataille 
de  Lépaute  (1517)  ne  les  eût  arrêtés. 

Toutefois  on  étoutl'ait  dans  la  Méditerranée,  trop  étroite 
|tour  l’activité  croissante  dont  elle  était  le  théâtre.  Il  fallait 
au  commerce  de  nouveaux  aliments;  il  fallait  de  nouvelles 
imites  : on  ouvrit  celles  de  l’Océan.  (') 

La  fin  à nne  prochaine  livraison. 

(')  Extrait  d’un  mémoire  de  M.  S.  Cantagrcl. 


HOMMES  DE  LETTRES  ENDETTÉS. 

De  notre  temps , et  presque  en  tout  pays , la  plupart  des 
littérateurs  et  des  artistes  règlent  leur  vie  avee  prudence, 
ne  se  livrent  pas  à de  folles  dissipations,  se  préoccupent  de 
préserver  leur  vieillesse  de  la  misère , et  beaucoup  même 
s’enrichissent.  Il  s’en  faut  qu’il  en  ait  été  toujours  ainsi. 
Aux  derniers  siècles,  il  y avait  un  plus  grand  nombre  de 
poètes,  écrivains,  ou  peintres,  même  d’un  vrai  talent,  qui 
ne  se  croyaient  pas  astreints  aux  convenances  de  la  vie, 
avaient  peu  de  souci  du  lendemain , et  ne  se  faisaient  pas 
scrupule  de  s’endetter  avec  la  certitude  de  ne  pouvoir  s’ac- 
quitter. 

Nous  pourrions  citer  des  exemples  en  France;  mais  ce 

sont  les  plus  connus  de  nos  lecteurs.  En  voici  que  nous  em- 
pruntons à l’Angleterre. 

A la  différence  de  Shakspeare,  qui  sut  acquérir  et  con- 
server une  assez  belle  fortune,  la  plupart  des  poètes  ses 
contemporains  vécurent  mal.  Greene,  auteur  de  plusieurs 
drames  applaudis,  perdit  la  santé  par  suite  de  ses  habitudes 
d’ivresse,  et  fut  tourmenté  sur  son  lit  de  mort  par  une  dette 
de  dix  livres  contractée  envers  le  cordonnier  qui  lui  louait 
sa  chambre.  Il  en  prit  occasion  de  faire  de  beaux  sermons 
sur  l’économie  à Peele,  acteur  de  talent,  qui  n’était  pas  plus 
sage  que  lui  et  termina  sa  vie  tout  aussi  pauvrement.  Mar- 
lowe,  auteur  du  Massacre  de  Paris,  à' Edouard  II,  de  Héro 
et  Léandre,  aussi  prodigue,  fut  tué  dans  une  querelle  d’i- 
vrognes, en  1592  ou  1593;  Massinger,  auteur  de  drames 
si  charmants,  ne  payait  pas  toujours  son  écot  à la  taverne  ; 
et  Ben  Jonson,  si  grave  dans  ses  écrits,  était  toujours 
obéré  : il  empruntait  pour  se  divertir  à la  taverne  de  la 
Mermaid. 

Butler,  l’auteur  d'Hudihras,  ce  poème  héroïque  bien 
connu  de  nos  lecteurs  ('),  mourut  de  faim  dans  Rose-Alley. 
Otway,  auteur  de  Venise  sauvée,  passa  la  fin  de  sa  vie  dans 
une  prison  pour  dettes.  Wicherley,  auteur  comique,  fut 
emprisonné  pendant  sept  ans  pour  la  même  cause.  Fielding, 
l’auteur  du  roman  de  Tom  Jones,  s’engagea  de  bonne  heure 
dans  de  mauvaises  affaires,  et,  ne  s’en  étant  jamais  dégagé, 
mourut  pauvre,  loin  de  sa  femme  et  de  son  enfant,  qu’il 
avait  laissés  en  pays  étranger  dans  la  détresse. 

Salvage,  poète  et  auteur  de  pièces  qui  eurent  du  succès, 
avait  une  pension  annuelle  de  cinquante  livres  ; mais  il  la 
dépensait  tout  entière  en  quelques  jours.  Une  fois,  comme 
il  venait  de  la  toucher,  il  s’empressa  d’acheter  des  vêtements 
d’écarlate  agrémentés  de  galons  d’or.  Johnson,  l’ayant  ren- 
contré ainsi  habillé , fit  la  remarque  que  ses  pieds  nus  tra- 
versaient ses  chaussures  trouées. 

La  mère  de  Foote,  auteur  surnommé  trop  ambitieusement 
l’Aristophane  moderne,  lui  ayant  écrit  : « Viens  à mon  aide, 
on  m’emprisonne  pour  dettes»,  Foote  lui  répondit  : «Je 
suis  sous  les  verrous  pour  la  même  cause,  ce  ipii  fait  que 
je  ne  puis  donner  à ma  chère  mère  la  preuve  de  mon  affec- 
tion filiale  qu’elle  me  demande.  » 

Théophile  Cibber,  écrasé  de  dettes,  emprunta  un  jour 
une  guinée  pour  aller  acheter  et  manger  des  ortolans. 

Churchill,  auteur  satirique  (1731-1704),  fut  empri- 
süiiuè  pour  dettes,  « aussi  prodigue  d’argent  que  d’esprit  », 
(lit  Gowper. 

Goldsmith , l’auteur  du  Vicaire  de  Wakefield  (*) , ne 

(!)  Voy.  I.  XVI,  1848,  |i.  57,  244,  268. 

(-)  Vny.  la  Talilo  ê«  (jiiaraiilc  aiimrs. 
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sortit  jamais  des  dettes;  il  semblait  s’y  plonger  et  replonger 
à plaisir.  La  première  somme  d’argent  qu’il  eut  à sa  dispo- 
sition ne  resta  pas  un  jour  dans  sa  bourse  : pauvre  romnie 
il  était,  il  l’employa  rollenient  à acbeter  un  dieval.  11  était 
né  en  17;28,  en  Irlande.  Ses  parents  s’unirent  pour  lui  pro- 
eurer  une  somme  de  cinquante  livres  (1  ^250  fr.),  et  l’en- 
voyèrent étudier  les  lois  au  Temple;  mais  il  n’alla  pas  plus 
loin  que  Dublin,  où  il  perdit  cet  argent  au  jeu.  Il  se  rendit 
à Edimbourg  avec  rintention  d’y  étudier  la  médecine  ; mais, 
s’étant  imprudemment  porté  caution,  bien  (pi’il  ne  possédât 
rien,  pour  un  ami,  il  fut  réiluit  à prendre  la  fuite.  11  lit  le 
tour  de  l’Europe,  sans  un  sou,  ou  jouant  de  la  llide  et  eu 
meudiant.  Onand,  plus  tard,  il  eut  ac(pds  une  réputation 
littéraire  à Londres,  il  lui  arrivait  de  dire  souvent  qu’il  n’y 
avait  pas  un  seul  pays  d’Europe  où  il  n’eùt  laissé  des  dettes. 
Aaturellement,  il  lui  arriva  d’étre  poursuivi,  arrêté.  A un 
diner  de  littérateurs,  chez  Boswell  ('),  dans  Obi-Bond 
Street,  il  était  richement  vêtu  de  satin  et  de  soie  de  couleurs 
éclatantes;  mais,  bien  entendu,  il  les  avait  pris  à crédit  et 
jamais  il  ne  paya  son  tailleur.  Au  reste,  comme  il  arrive  aux 
jirodigues  i[ui  n’ont  aucun  souci  d’économie,  il  empruntait 
même  sans  besoin,  pour  faire  des  générosités.  Il  était  cer- 
tainement très  charitalde,  mais  avec  l’argent  des  autres. 
Ses  ouvrages,  cependant,  lui  avaient  beaucoup  rapporté;  il 
avait  gagné,  par  exemple,  huit  mille  livres  (200000  fr.) 
en  quatorze  ans,  ce  qui  était  à cette  époipie  une  somme 
énorme.  Il  mourut  en  laissant  jiour  deux  mille  livres 
(50  000  fr.)  de  dettes,  c Jamais  poète,  dit  Samuel  Jobnson, 
avait-il  eu  jusqu’alors  un  pareil  crédit?  » Il  se  blâmait,  du 
reste,  reconnaissait  qu’il  manquait  d’ordre,  de  prévoyance, 
de  respect  de  lui-même,  et  on  a de  lui  des  conseils  excel- 
lents sur  réconomie  et  l’épargne  adressés  à un  de  ses  ne- 
veux. 

lin  scandale  plus  grand  encore  fut  celui  que  donna  pen- 
dant bien  des  années  un  membre  du  parlemeid. , orateur 
de  premier  ordre,  auteur  dramatiipie  éminent,  Bichard 
Brindley  Sheridan.  Cet  esprit  si  distingué  s’abandonnait 
honteusement  à l’ivrognerie.  Byron  raconte  que  des  agents 
de  police  l’ayant  un  soir  trouvé  ivre  mort  dans  la  rue , et 
lui  ayant  demandé  son  nom , il  eut  encore  assez  de  malice 
pour  répondre  en  donnant  comme  étant  le  sien  Lun  des 
noms  les  plus  respectés  de  l’Angleterre,  Wilberforce.  Il 
était  toujours  endetté,  et  de  tous  côtés.  Il  tournait  volontiers 
en  dérision  ses  créanciers.  L’un  d’eux,  lui  demandant  le 
payement  d’un  bdlet,  se  plaignait  qu’ià  force  de  lui  être 
présenté  inutilement  le  papier  en  était  tout  usé  : « Rem- 
portez-le  et  récrivez-le  sur  parchemin  »,  répondit  Sheridan. 

Il  serait  intéressant  d’opposer  à ces  tristes  notes  biogra- 
phiques celles  où  l’on  aurait  à admirer  le  courage,  le  sen- 
timent d’honneur,  d’autres  écrivains  célèbres  du  même  pays. 
En  réalité,  les  plus  grands  ont  été  les  plus  sages,  comme 
chez  nous  les  Corneille , les  Racine , les  Boileau  : Molière 
n’eut  pas  plus  de  dettes  qu’eux.  Eu  Angleterre,  si  Milton 
n’eut  pas  la  fortune  de  Ehakspeare,  il  sut  se  contenter  ho- 
norablement d’une  modeste  aisance.  Samuel  Jobnson,  l’au- 
teur du  Dictionnaire,  avait  été  très  pauvre  dans  sa  jeunesse  : 
il  avait  supporté  dignement  sa  misère.  11  y eut  un  temps  où 
Il  déjeunait  pour  six  sous  (3  pence)  dans  un  café  où  se 
réunissaient  des  hommes  de  lettres  estimés;  pour  douze 
sous,  il  dinait  d’un  bifteck,  prenait  pour  un  sou  de  lait,  et 

(')  L’ami  et  l'admirateur  de  Samuel  .lolmson. 


ne  soupait  pas.  Lorsque  sa  blanchisseuse  lui  rapportait  un, 
chenuse  propre,  il  faisait  des  visites. 


LE  HÉEL  El'  l’idéal. 

La  réalité  est  le  sol  nourricier  dans  leipiel  s’épanouit 
celte  merveilleuse  plaide  de  l’art  dont  la  racine  doit  plon- 
ger dans  le  réel,  mais  dont  la  tige  doit  tleurir  dans  l’idéal. 

CCETIIE. 


INDUCTION. 

Voici  une  anecdote,  vraie  ou  imaginaire,  à ajoutera  beau- 
coup d’autres  du  même  genre. 

Un  Indien,  consulté  par  un  blanc  auquel  on  avait  volé 
des  jieaiix  de  martre,  déclarait  avoir  exploré  l’endroit  d’où 
elles  avaient  été  prises,  ([ue  le  vol  avait  été  commis  par  un 
Yaidcee  de  petite  taille,  assez  vieux,  très  craintif,  venant 
de  l’Est,  portant  un  habit  brun,  et  suivi  d’un  chien  boiteux 
ayant  la  queue  coupée. 

Interrogé  sur  la  manière  dont  il  avait  obtenu  ces  rensei- 
gnements, il  répondit  que  l’homme  était  blanc,  puisqu’il 
marchait  les  talons  en  dedans  et  portait  des  bottes  ; qu’il 
était  vieux,  puisqu’il  se  servait  d’une  canne,  sur  laquelle 
il  s’appuyait  fortement,  ainsi  qu’on  pouvait  s’en  assurer  en 
examinant  ses  traces  sur  le  sol  humide  ; qu’il  était  craintif, 
la  position  de  ses  pieds  indiquant  qu’il  s’était  fréquemment 
retourné,  comme  s’il  tremblait  d’être  poursuivi  ; qu’il  venait 
de  l’Est,  c’est-à-dire  des  districts  civilisés,  puisqu’il  portait 
une  couverture  neuve,  ainsi  que  raffirmaient  certains  buis- 
sons épineux  sur  lesquels  llottaient  encore  quelques  débris 
de  ladite  couverture,  ainsi  qu’un  lambeau  de  drap  brun  ; 
qn'il  était  suivi  d’un  chien  boiteux,  puisque  les  pas  d’un 
animal  de  cette  nature  accompagnaient  les  siens  ; que  ce 
ebien  avait  la  queue  coupée,  puisque,  s’étant  assis  au  bord 
d’un  ruisseau,  il  avait  laissé,  sur  la  fange,  l’impression 
d’un  organe  complètement  défectueux. 


STATUETTES  EN  PORCELAINE  DE  CHINE 

REPRÉSENTANT  LOUIS  XIV  ET  SA  FAMILLE. 

Dés  le  début  du  dix-septième  siècle , on  forma  en  Hol- 
lande la  société  puissamment  organisée  qui , sous  le  nom 
de  Compagnie  des  Indes  orientales  des  Provinces -Unies , 
avait  pour  but  de  défemlre  les  intérêts  de  la  navigation  et 
du  commerce  en  Orient.  Sous  l’impulsion  de  cette  Com- 
pagnie, l’importance  commerciale  des  Pays-Bas  devint  si 
considérable,  surtout  dans  l’extrême  Orient,  que  les  autres 
puissances  s’en  émurent.  Pour  la  contre -balancer,  une 
Compagnie  semblable  fut  créée  en  France  en  1664.  Mais 
cette  Compagnie,  malgré  les  privilèges  de  toutes  sortes  que 
lui  accorda  Louis  XIV,  malgré  le  génie  de  Colbert  qui 
l’avait  prise  sous  sa  protection,  malgré  l’intelligence  de 
ses  directeurs  et  le  courage  et  l’habileté  de  ses  marins,  ne 
put  lutter  contre  les  événements  contraires  et  lut  bientôt 
ruinée. 

L’influence  qu’ont  exercée  sur  le  commerce  et  l’industrie, 
en  France  et  en  Europe , ces  deux  Compagnies  rivales , fut 
considérable.  La  céramique,  entre  autres  industries,  se  vit 
rapidement  transformée  et  pour  ainsi  dire  poussée  en  avant 
par  suite  de  l’importation  des  poirelaines  orientales.  Les 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


109 


fabriques  de  faïence , à Rouen  aussi  bien  qu’à  Delft  en 
Hollande,  et,  plus  tard,  les  manufactures  de  porcelaine 
qu’on  créait  partout,  eu  Allemagne,  en  France,  en  Angle- 
terre, etc.,  copiaient  les  modèles  qui  venaient  de  la  Chine 
et  du  Japon. 

La  porcelaine  orientale  devint  bientôt  tellement  à la  mode, 
et  le  commerce  que  l’on  eu  faisait  était  si  considérable,  qu'en 
une  seule  année  il  arriva  en  Hollande  quarante -cinq  mille 
pièces  de  porcelaine  du  Japon.  Les  grands  seigneurs,  les 
familles  riches , les  gros  négociants , faisaient  exécuter  des 
services  entiers  sur  des  modèles  européens,  services  que 
l’on  décorait  d’attributs,  d’emblèmes,  de  devises  et  surtout 
d’armoiries  reproduites  par  les  peintres  chinois  d’une  ma- 


nière un  peu  fantaisiste,  et  où  la  science  héraldique  était 
outrageusement  altérée.  On  expédiait  également  eu  Chine 
et  au  Japon  des  gravures  qui  étaient  copiées  sur  le  fond  des 
assiettes  ou  des  plats,  eu  couleur  ou  au  trait,  à l’encre  de 
Chine , avec  une  patience  digne  d’un  meilleur  sort.  On  fai- 
sait ainsi  des  suites  empruntées  aux  sujets  religieux  et  pro- 
fanes. H va  là  un  côté,  nous  ne  dirons  pas  d’art,  mais  d’in- 
terprétation spéciale,  véritablement  curieux  à étudier. 

Parmi  ces  porcelaines,  désignées  aujourd’hui  par  les 
amateurs  sous  le  nom  de  porcelaines  de  la  Compagnie  des 
Indes,  une  collection  des  plus  intéressantes  est,  sans  con- 
tredit, celle  de  cinq  petites  statuettes  — dont  notre  gravure 
reproduit  deux  spécimens  — représentant  ou  ayant  la  prc- 


Statuettes  chinoises  représentant  Louis  XIV  et  la  duchesse  de  Bourgogne  (?).  (Collection  P,  GasnauU.)  -7  Dessin  d’Édouard  Garnier, 


tention  de  représenter  Louis  XIV  et  quatre  membres  de  sa 
famille.  Tout,  dans  ces  statuettes  naïves,  porte  la  marque 
indéniable  d’une  interprétation  traduisant  d’après  les  ha- 
bitudes et,  pour  ainsi  dire,  le  symbolisme  religieux  du 
pays,  ce  que  l’artiste  chinois  n’avait  pu  comprendre  dans  les 
gravures , assez  grossières  sans  doute , qui  lui  avaient  été 
données  comme  modèles.  C’est  ainsi  que  les  boucles  des 
longues  perruques  ont  été  transformées  en  une  suite  de 
tortillons  ornemanisés , que  les  fleurs  de  lis  ont  perdu  leur 
caractère  tout  en  conservant  un  semblant  de  forme,  et  que 
le  bâton  de  commandement  que  tient  dans  sa  main  le  roi 
Louis  XIV  est  devenu  le  rouleau  sacré  des  divinités  boiul- 
dliiqiies. 

Quant  aux  statuettes  de  femmes,  si  elles  conservent  le 
vêtement  européen  au  moins  comme  forme,  rorncmcnlation 
en  est  tout  à fait  chinoise  et  dans  certaines  parties  symbo- 
lique. Parmi  les  animaux  de  l’Olympe  bouddhique,  il  existe 
un  oiseau,  le  fong-hoang,  qui,  dans  la  plus  haute  antiquité, 
était_  le  symbole  des  empereurs  du  Cèdeste  Empire  ; rem- 


placé plus  tard  par  le  dragon  aux  cinq  griffes,  l’emblérae 
sacré  par  excellence,  il  n’en  resta  pas  moins  l’oiseau  de 
bon  augure  qui  demeure  au  plus  haut  des  deux,  et  se 
rapproche  des  hommes  pour  leur  annoncer  les  événements 
heureux  et  les  règnes  prospères;  comme  tel,  il  devint  l’em- 
blème des  impératrices  ; toutes  les  représentations  peintes 
ou  sculptées  des  impératrices  portent,  à coté  de  la  figure 
principale , le  fong-hoang  qui  se  presse  contre  elle  : aussi 
l’artiste  chinois,  auquel  on  avait  dit,  sans  doute,  que  les 
personnages  qu’il  avait  à reproduire  composaient  une  des 
familles  royales  les  plus  puissantes  de  l’Europe,  n’a-t-il 
trouvé  rien  de  mieux  (pie  de  parsemer  d’oiseaux  syinboli- 
(pies  la  robe  do  celle  qu’il  pensait  devoir  être  la  reine. 

Enliii  le  Panthéon  bouddbiipie,  plaçant  au  premier  rang 
des  sept  divinités  qui  président  au  bonheur  des  hommes 
le  dieu  du  conlentemenl,  Pou-taï  (d’où  nous  avons  fait 
Poussait),  dont  la  bouche  est  entr’ouverte  par  un  rire  per- 
pétuel, il  en  résulte  que  le  rire  est  considéré  comme  l’ex- 
pression suprême,  de  la  félicité  teri'estre  ; le  statuaire  ii’a 
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donc  cru  pouvoir  mieux  exprimer  le  bonheur  (pi’il  suppo- 
sait devoir  être  le  partage  des  personnages  dont  il  modelait 
les  figures,  qu’en  leur  donnant  un  air  de  contentement  ex- 
primé d’une  façon  vraiment  amusante  et  expressive,  et  il 
a fait  rire  étrangement  le  grand  roi  dont  la  majesté  ne  se 
déridait  jamais. 


MOINES  DU  MONT  ATIIOS  (')• 

Sur  le  littoral  de  la  mer  Egée,  non  loin  du  golfe  de  Sa- 
lonique,  en  un  point  dépendant  de  l’ancienne  Macédoine, 
est  une  langue  de  terre,  une  presqu’île,  sur  laquelle  règne 
une  étroite  arête  de  montagnes,  longue  d’environ  soixante 
kilomètres,  et  qui  s’élève  graduellement  depuis  l’istlmie 
où  elle  prend  naissance  jusqu’à  un  sommet  de  deux  mille 
mètres  de  hauteiu'.  C’est  le  mont  Athos,  nommé  Acté  par 
les  anciens.  Forteresse  naturelle  à l’abri  des  invasions  et 
des  tyi'aimies,  cette  monlagne  devint  bientôt  comme  une 
seconde  Tliébaïde  (■).  Les  privilèges  et  les  donations  des 
empereurs  byzantins  l’enricliirent,  et  la  vénération  dont  elle 
jouit  dans  le  monde  religieux  de  l’Église  chrétieime  grecque 
lui  attira  une  alllueuce  de  pèlerins  presque  égale  à celle  qui 
se  portait  vers  les  lieux  saints  de  Palestine. 

La  population  actuelle  du  mont  Atbos  est  de  cinq  à six 
mille  moines.  Elle  a été  de  dix  mille.  Sa  décadence  pro- 
vient des  ressentiments  de  la  Porte  après  la  guerre  de  l’in- 
dèpendance,  et  surtout  de  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques en  Moldo-Valacbie,  d’où  les  couvents  tiraient  la 
meilleure  partie  de  leurs  revenus. 

Les  religieux  sont  soumis  à la  règle  de  Saint-Basile. 
L’usage  de  la  viande,  du  tabac,  des  bains,  leur  est  inconnu. 
Ils  sont  vêtus  d’une  robe  de  laine  noire  et  portent  toute  la 
barbe  et  toute  la  chevelure,  qui  est  ramenée  en  natte  sous 
un  haut  cylindre  d’étoffe  grossière. 

Aucune  femme,  aucun  enfant,  aucun  animal  femelle,  ne 
peuvent  pénétrer  sur  le  mont  Athos.  La  poule  même  n’a 
pu  triompher  de  cette  prohibition  absolue,  qui  date  de  plu- 
sieurs siècles. 

Les  nombreux  ermitages  répandus  sur  toute  la  montagne 
sont  habités  par  des  solitaires  qui  ne  vivent  guère  ipie  de 
l’aumône  des  couvents  et  de  celle  des  voyageurs,  des  pèle- 
rins, et  des  marins  qui  conduisent  les  barques  le  long  des 
côtes  de  la  presqu’île.  Bien  dans  leurs  paroles,  dans  leurs 
actes,  dans  leur  maintieu,  ne  décèle  en  eux  la  moindre 
pensée  d’activité.  Indifférents  pour  toute  chose,  ils  n’appré- 
cient que  la  jouissance  inerte  du  repos  et  la  béatitude  de  ne 
rien  faire. 

Auprès  de  la  première  conimunaulé,  établie  en  9üL  sur 
le  mont  Athos,  et  nommée  Aghia-Lavra,  est  une  muraille 
de  marhi'e  plongeant  dans  la  mer  et  haute  d’un  millier  de 
pieds.  Cette  muraille  est  habitée  cependant,  dit  M.  de  Vogué. 
Des  skytes  (’)  sont  perchés  à toutes  les  anfractuosités  du 

Cl  M.  Melchior  de  Vogué  a publié,  dans  la  Revue  des  J)eux 
Mondes , un  récit  très  animé  et  très  circonstancié  d’une  longue  visite 
aux  moines  ou  caloyers  du  mont  Athos.  Nous  lui  empruntons  (piel- 
ijues  détails  pour  compléter  la  courl(!  notice  (|ue  nous  avons  donnée 
ft.  XV,  1847,  p.  178)  sur  cette  montagne  sainte,  où  persiste  depuis 
des  siècles  une  espèce  de  républirpie  tbéocratique. 

(-)  Voy.  une  étude  concise  sur  la  Tliébaïde,  t.  XLVH,  p.  377. 

(5)  On  nomme  indifféremment  ainsi  les  petits  couvents  sufiragants 
des  vingt  monastères-c/ic/’s,  les  ermitages,  et  les  solitaires  qui  les 
habitent. 


roc.  Los  misérables  troglodytes  ipii  haiiteiit  ces  trous  de 
pierre  eu  desceiideiit  ptir  des  échelles  et  des  cordes  jusqu’au 
hord  de  l’eau,  où  les  barques  de  Lavra  leur  apportent  leur 
subsistitiice.  Plus  loin,  là  où  la  pente  s’adoucit  relative- 
ment, et  où  (ptelque  végétation  trouve  place,  les  skytes 
s’éttiblisseiit  p*r  centaines,  depuis  le  sable  brûlant  de  la 
grève  jusqu’aux  sapins  du  sommet  neigeux.  Cette  espèce 
de  ville  d’ermitages  s’appelle  Kapsokaliva.  C’est  là  qu’est 
apparu  un  jour  à réminent  voyageur  le  type  suprême  dtt 
Montathonite. 

« Noits  contournions  en  caïipte,  dit-il,  les  âpres  pentes 
du  sud  de  la  moatagne.  Au  pied  de  la  paroi  la  plus  désolée 
et  la  plus  inaccessible,  nous  aperçûmes  de  loin,  dans  une 
niche  du  rocher  chauffé  à blanc  piir  le  soleil  d’août,  une 
forme  noire  accroupie  sur  un  long  roseau  qui  jiendait  au  fil 
de  l’eau.  Nous  la  prîmes  d’abord  pour  un  pêcheur  à la  ligne, 
et  nous  approchâmes,  curieux  de  savoir  comment  il  avait 
pu  gagner  cette  terrasse  sans  issue.  Ce  n’était  qu’un  pê- 
cheur à l’aumône , un  skyte , dont  on  apercevait  le  trou  de 
roche  à quelques  centaines  de  pieds  dans  la  montagne.  Des 
échelles  et  des  cordes  lui  permettaient  de  se  rendre  à son 
poste  sans  se  rompre  le  cou.  Immobile,  bravant  de  son 
bonnet  noir  un  rayonnement  de  cinquante  degrés , il  sur- 
veillait la  poche  de  toile  emmanchée  à son  bâton,  et  atten- 
dait que  les  rares  barques  venant  de  Lavra  vers  la  côte  oc- 
cidentale y jetassent  quelques  olives  ou  un  morceau  de  pain. 
Écartant  ses  longs  cheveux,  il  nous  regarda  vaguement  du 
haut  de  son  observatoire,  et  ne  répondit  pas  aux  plaisan- 
teries de  nos  rameurs.  Confondus  par  cette  apparition 
invraisemblable,  nous  nous  demandions  ce  qui  restait  de 
l’homme  à ces  termites  de  la  montagne.  Jamais  une  pensée 
ardente  n’a  emporté  leurs  âmes,  jamais  un  elfort  de  volonté 
ne  l’a  secouée,  jamais  une  heure  d’ivresse  ne  l’a  noyée;  ils 
n’ont  jamais  soïipçonné  qu’il  est  bon  de  vivre,  sain  de  souf- 
frir, grand  d^  lutter.  » 

L’organisation  administrative  des  habitants  du  mont  Athos 
n’a  été  qu’indiquée  dans  notre  premier  article  (I8T7  ).  Ajou- 
tons, d’après  M.  de  Vogué,  que  les  vingt  monastères-càe/s, 
entre  lesquels  se  partagent  le  territoire  et  la  population  de 
la  presqu’île , envoient  chacun  un  député  à l’assemblée  gé- 
nérale qui  siège  à Karyés,  chef- lieu  de  la  province.  Cette 
assemblée  choisit  parmi  ses  membres  les  cinq  délégués  qui 
composent  Vépistatie,  ou  conseil  exécutif.  Elle  élit  tour  à 
tour  dans  chaque  couvent , et  pour  un  an , le  magistrat  su- 
périeur de  l’État  monastique,  nommé  le  Protalhos,  qui  pro- 
mulgue et  applique  les  décisions  de  l’assemblée  et  du  con- 
seil. Une  taxe  payée  par  les  couvents,  à raison  d’une  livre 
turque  ("23  francs)  par  chacun  de  leurs  habitants,  constitue 
ce  qu’on  pourrait  appeler  le  budget  fédéral.  La  haute  di- 
rection appartient  cependant  au  patriarche  œcuménique,  qui 
juge  eu  dernier  ressort  tout  cas  religieux  et  toute  modifi- 
cation proposée  aux  règlements.  Un  fonctionnaire  nommé 
par  la  Porte  réside  à Karyés  pour  percevoir  un  tribut  de 
GOO  livres  turques.  Il  dispose  de  quelques  gendarmes  alba- 
nais chrétiens,  et  se  soumet,  ainsi  que  ceux-ci,  aux  prohi- 
bitions édictées  contre  tout  être  du  sexe  féminin.  C’est  seu- 
lement par  sa  présence  inoffensive  que  se  manifeste  le  lien 
de  suzeraineté  presque  nominale  entre  le  gouvernement  de 
la  Porte  et  le  mont  Athos. 

Pour  SC  rendre  compte  de  la  situation  politique  actuelle 
de  l’espèce  de  répuhlhpie  monacale  du  mont  Athos,  il  faut 
noter  en  première  ligne  le  couvent  russe  de  Sainl-Panlé- 
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leimon,  qui,  avec  ses  deux  skytes  suffragants  de  Saint- 
André  et  du  prophète  Élie,  enferme  sept  à huit  cents  moines 
russes.  C’est  une  phalange  compacte,  soumise,  animée  d’un 
patriotisme  jaloux,  gouvernée  par  quelques  supérieurs  doués 
de  rares  qualités  de  commandement  et  d’administration, 
soutenue  par  d’abondantes  aumônes  venant  de  la  mère  pa- 
trie, achetant  des  terres  et  élevant  de  vastes  constructions. 
Cet  élément  moscovite  grandit  en  proportion  de  l’affaiblis- 
sement de  l’élément  grec,  s’enrichit  tandis  que  l'autre  s’ap- 
pauvrit, et  contraste  par  son  énergie  avec  l’indolence  de 
son  rival. 

LES  ÉPREUVES  D ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  58,  C5,  82. 

XXIII 

Un  soir  de  la  fin  de  juillet,  les  demi-pensionnaires  sortaient 
de  l’institution  Manceau.  J’étais  un  peu  en  retard,  parce 
qn’nn  camarade  trop  pressé  avait  renversé  tous  mes  livres 
et  mes  cahiers  en  passant  devant  ma  place. 

Quand  j’arrivai  à la  porte,  je  vis  Frédéric  Borel  et  son 
grand-père  qui  avaient  l’cair  d’attendre  quelqu’un.  Frédéric 
vint  au  devant  de  moi  en  sautillant,  et  me  dit  ; 

— Tu  dînes  chez  nous  ce  soir  ! 

Je  regardai  M.  Borel,  qui  me  fit  un  signe  de  tête  pour  me 
confirmer  la  bonne  nouvelle  ; il  avait  l’air  plus  grave  qu’il 
n’est  nécessaire  de  l’être  pour  faire  une  communication  de 
ce  genre.  Mais  je  n’y  fis  pas  grande  attention. 

— Je  vais  porter  mes  livres  à la  maison,  dis-je  à Fré- 
déric. 

— C’est  inutile,  reprit  M.  Borel  avec  un  empressement 
qui  aurait  dû  me  frapper;  tu  feras  tes  devoirs  avec  Fré- 
déric. 

— Chic  ! chic  ! chic  ! s’écria  Frédéric  en  brandissant  sa 
gibecière. 

— Frédéric  ! dit  M.  Borel  d’un  ton  très  sévère. 

Puis  il  s’adoucit  subitement,  et  ajouta  : 

— J’aime  mieiixqiie  tune  te  serves  pas  de  cette  expres- 
sion. 

Frédéric  me  regarda  en  dessous  d’un  air  si  penaud  que 
j(“  ne  pus  m’empêcher  de  rire. 

M.  Borel  se  retourna  et  ouvrit  la  bouche,  sans  doute  pour 
me  gronder,  mais  il  se  ravisa  et  ne  dit  rien. 

Au  bout  de  quelques  pas  il  se  retourna  encore  une  fois, 
et  me  dit  : 

— J’ai  prévenu  chez  toi,  bien  entendu. 

XXIV 

Les  parents  de  Frédéric  avaient  toujours  été  très  bons 
pour  moi.  Ce  soir-là,  ils  le  furent  encore  davantage,  s’il 
est  possible,  et  sa  mère  m’embrassa  avec  une  tendresse  si 
maternelle  que  je  la  regardai  avec  surprise.  Elle  s’en  aper- 
çut, et,  m’ayant  lissé  les  cheveux,  se  détourna  tout  à coup 
et  sortit  de  la  pièce  avec  une  précipitation  inexplicable. 

Frédéric  et  moi,  nous  nous  mimes  à notre  petite  besogne 
de  la  semaine.  Plusieurs  fois,  ou  levant  les  yeux,  je  vis  que 
■M'"®  Borel  la  jeune  et  sa  belle-mère  me  regardaient  à la 
dérobée  tout  en  causant  à voix  basse.  Cette  espèce  de  sur- 
veillance me  gêna  sans  m’inquiéter,  et  je  ne  levai  plus  la 
tête  jusqu’à  la  lin  de  mon  travail.  Comiiu!  mon  attention 
avait  été  très  Sonlenue,  j’avais  peu  à peu  oublié  que  j(‘  n’é- 
tais pas  à la  maison.  Aussi,  lorsque  je  vis  Frédéric  auprès 


de  moi,  et  ses  parents  et  grands  parents  dans  le  fond  de  la 
chambre,  j’éprouvai  une  vive  surprise,  et  je  dis  en  riant  ; 

— C’est  moi  qui  suis  attrapé  ; je  ne  pensais  plus  que 
j’étais  ici,  et  je  m’attendais  à voir  papa  lisant  son  journal. 
Pauvre  papa,  qui  va  dîner  tout  seul  ! 

Frédéric  se  mit  à rire,  et  les  grandes  personnes  se  re- 
gardèrent avec  embarras  ; mais , aussitôt , M"*®  Borel  la 
jeune  se  leva  pour  examiner  nos  devoirs  ; ensuite,  elle  s’in- 
forma de  ce  que  nous  avions  fait  pendant  la  semaine. 

XXV 

Presque  au  même  instant , la  domestique  vint  annoncer 
que  Madame  était  servie.  Le  dîner  fut  très  gai  jusipi’au 
moment  où  l’on  vint  dire  à M"»®  Borel  la  jeune  que 
quelqu’un  la  demandait.  Elle  entr’ouvrit  la  porte  quelques 
minutes  après.  Frédéric  et  moi  nous  étions  si  occupés  en 
ce  moment  à faire  des  petits  lapins  avec  nos  serviettes,  que 
je  remarquai  à peine  que  son  mari  se  leva  précipitamment 
et  courut  la  rejoindre.  Mon  lapin  avait  les  oreilles  plus  lon- 
gues que  celui  de  Frédéric  , et  quand  je  le  poussais  sur  la 
table,  ses  oreilles  remuaient  d’une  façon  si  drôle  que  nous 
fûmes  pris  d’un  fou  rire. 

M.  et  M"'®  Borel  étaient  rentrés.  Ils  étaient  très  pâles 
tous  les  deux;  la  grand’mére  s’était  caché  la  figure  dans 
ses  deux  mains,  les  joues  du  grand-père  tremblaient,  et  il 
se  mordait  les  lèvres, 

— Eh  bien,  qu’est-ce  qu’il  y a donc,  maintenant  ? de- 
manda Frédéric,  moitié  en  riant,  moitié  sérieusement. 

Moi,  je  me  levai  d’un  bond,  épouvanté  sans  savoir  pour- 
quoi, et  je  m’écriai  : 

— Je  veux  aller  voir  papa  tout  de  suite  ! 

Frédéric  ouvrait  la  bouche  pour  parler  ; sa  mère  lui  fit 
signe  de  se  taire,  et  son  père  l’emmena  dans  une  autre 
pièce.  La  grand’mère  alla  s’asseoir  dans  l’ombre,  son  mou- 
choir sur  ses  yeux,  et  le  grand-père  fit  un  signe  à sa  belle- 
fille. 

XXVI 

Alors  la  mère  de  Frédéric  m’attira  contre  elle,  et  me  dit 
en  m’embrassant  : 

— Calme-toi,  calme-toi , mon  chéri. 

— Je  veux  voir  papa  ! 

— Tu  ne  peux  plus  le  voir,  me  dit-elle  en  posant  sa  joue 
contre  la  mienne,  le  bon  Dieu  l’a  rappelé  à lui,  il  est  maiii- 
tenaiit  avec  ta  bonne  petite  mère. 

Et  elle  me  berçait  dans  ses  bras,  comme  un  petit 
enfant. 

— Je  ne  peux  plus  le  voir!  m’écriai-je  frappé  d’hor- 
reur ; et  cependant  je  n’avais  encore  compris  que  vague- 
ment le  sens  des  paroles  qu’elle  venait  de  prononcer. 

Elle  me  serra  si  fort  sur  son  cœur,  et  ses  regards  fixés 
sur  les  miens  avaient  une  expression  si  tendre  et  si  com- 
patissante , que  la  lumière  se  fit  tout  d’un  coup  dans  mon 
esprit. 

Alors  je  fus  pris  d’une  de  ces  terreurs  folles  d’enfant 
abandonné,  et  je  me  mis  à crier  : « Papa  ! papa  ! » en  me 
serrant  de  toutes  mes  forces  contre  M"'®  Borel. 

A partir  de  ce  nionumt , je  n’ai  plus  que  des  souvenirs 
vagues  ; queh(u’un  s’approcha  de  moi,  et  j’entendis  le  cli- 
quetis d’une  cuiller  contre  les  parois  d’un  verre. 

— Faites-lni  boiae  cela,  dit  une  voix. 

El  une  antre  voix  répondit  : 
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— Paiivro  petit  ! laissez-lo  jileurer. 

Au  bout  d’uii  temps  dont  j’ignore  la  durée,  j’oin-ris  pé- 
niblenient  les  yeux.  Tons  les  membres  de  latamille  étaient 
autour  de  moi  et  me  regardaient.  La  graud’inére  avait  les 
mains  jointes,  et  ses  lèvres  remuaient  romme  les  lèvres 
d’une  personne  (pu  prie. 

Frédéric  me  tenait  la  main  ; il  avait  de  grosses  larmes 
tout  le  long  des  jones. 

— Fmibrasse-le,  lui  dit  sa  mère  ; et  il  m’embrassa. 

— .le  n’ai  plus  de  papa  !...  lui  dis-je  à l’oreille  ; et  je  fus 
ju'is  d’une  noinadle  crise  de  sanglots  et  de  larmes. 

XXVll 

Quand  je  repris  connaissance,  ma  premit'a'e  pensée  fut 
pour  Françoise.  Je  demandai  à la  voir. 

— Me  voilà , mon  pauvre  petit  ! me  dit  Françoise , (pu 
se  Umait  assise  dans  l’ombre. 

Et  elle  s’élança  vers  moi. 

— Yenx-tn  (pie  je  (e  prenne  dans  mes  bras? 

— Je  le  veux  bien,  lui  l'épondis-je. 

Et  avant  (pi’elle  m’eut  enlevé,  j’embrassai  une  der- 
nière fois  M"!'’  Borel. 

Borel  se  leva,  prit  sur  la  talile  un  petit  pa((uet  en- 
veloppé dans  un  journal,  et  ouvrit  une  porte. 

— Pas  à la  maison  ! ni’é(n'iai-je  avec  elfroi,  en  me  cou- 
vrant les  yeux  de  mes  deux  mains. 

l.es  pré('antions  (pi’on  avait  prises  pour  me  dévoiler  la 
vérité,  et  la  douleur  solennelle  empreint('  sur  tons  les  vi- 
sages, m’inspiraient  une  horreur  instinctive  du  grand  mys- 
tère de  la  mort. 

— Non,  non,  pas  à la  maison,  me  dit  Françoise;  pour- 
ras-tu monter  l’esca.lier?  ajouta-t-elle  d’une  voix  un  peu  es- 
süuftlée  ; car  je  devais  être  un  fardeau  bien  lourd  pour  ses 
pauvres  bras. 

— Oui,  oui,  je  pourrai,  lui  dis-je. 

Et  elle  me  déposa  sur  la  première  marche. 

Je  montai  lentement,  en  me  retenant  à la  rampe  et  aux 
barreaux.  Françoise  montait  derrière  moi,  et  Borel 
nous  précédait. 

Elle  ouvrit  la  porte  d’une  jolie  chambre  où  l’on  avait  pré- 
paré un  petit  lit.  Elle  eut  soin  de  me  montrer  que  la  petite 
cliambre  commnniqnait  avec  la  sienne,  et  me  promit  (1(( 
laisser  ouverte  la  porte  de  communicatiou. 

Lu  mile  à la  prochaine  livraison. 


L.\MPES  A NOUVEAUX  BECS  DE  GAZ. 

Les  nouvelles  lampes  de  la  Compagnie  parisienne  du  g;iz 
offrent  une  intensité  lumineuse  qui  éipiivaut , pour  chaque 
appareil,  à treize  Carcel.  Chacune  de  ces  lampes  dépense 
environ  U.)  centimes  de  gaz  par  heure  an  jnix  municipal  ; il 
parait  même  que  cet  éclairage. , ramené  an  mètre  superficiel 
de  chaussée,  procure  une  lumière  trois  fois  et  demie  plus 
forte  que  l’éclairage  électrique  de  ravenue  de  l’Opéra. 

Le  nouvel  appareil  se  compose  de  six  becs  papillons  sem- 
blables à ceux  des  réverbères,  et  disposés  sur  un  cercle  de 
15  centimètres  de  diamètre  ; un  système  dé  deux  chemi- 
nées en  cristal,  placi'^es  inférieurement  à la  couronne,  dé- 
termine autour  du  foyer  un  double  courant  d’inr  qui  a pour 
effet  de  donner  aux  flammes  une  fixité  absolue  et  un  éclat 
plus  vif.  Les  six  becs  ont  leurs  fentes  dirigées  suivant  les 


tangentes  an  cercle  sur  lequel  ils  se  trouvent,  et  leur  section 
a été  déterminée  de  manière  à donner  hs  maximum  de  ren- 
dement en  pouvoir  éclairant.  Celui-ci  est  d’ailleurs  toujours 
en  rapport  avec  la  quantité  de  gaz  consommée,  pourvu,  tou- 
tefois, que  l’on  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite. 

Une  des  causes  ([iii  contribuent  encore  à l’augmentation 
de  l’intensité  lumineuse  dans  ces  Lampes,  c’est  l’accroisse- 
ment  de  la  température  de  la  llauune  et,  par  suite,  des 
particules  de  carbone  qui  prox’iennent  de  la  décomposition 
du  gaz.  On  sait,  en  ellét,  d’après  les  expériences  de 
M.  Becquerel , ipie  la  lumière  émise  par  des  corps  solides 
ch.iulfés  varie  très  rapidement  même  pour  de  faibles  aug- 
mentations de  température.  Or,  les  particules  charbonneuses 
des  llamiues  obtenues  avec  ces  unuve.aux  becs,  pouvant  être 
coiiqiarées  à la  surface  rayonnante  d’un  corps  chauffé,  on 


Lampe  à nouveaux  becs  de  gaz. 


comprend  (pi’elles  émettront  d’autant  plus  de  lumière  que 
leur  température  sera  plus  haute  et  (}ue,  par  conséquent,  le 
volume  du  gaz  lirùlé  sera  plus  considérable. 

En  outre  des  papillons  qui  composent  la  lampe  propre- 
ment dite,  chaque  appareil  comprend  encore  un  bec  cen- 
tral que  l’on  allume  seulement  après  minuit , et  un  antre 
petit  bec  invisible,  toujours  maintenu  en  veilleuse,  et  qui  se 
trouve  près  de  l’im  des  papillons.  C’est  co  derniiT  qui  sert 
à allumer  la  lampe,  lors(pi’au  moyeu  du  robinet  placé  au- 
dessous  de  la  lanterne , on  fait  arriver  le  gaz  en  même 
temps  dans  les  six  becs  de  la  couronne. 

Ces  lampes  sont  renfermées  dans  des  lanternes  spé- 
ciales, disposées  de  niani('Te  à produire  une  ventilation 
énergi(pie,  et  dont  le  chapiteau  est  muni  d’un  réflecteur  qui 
renvoie  la  lumière  sur  le  sol. 
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INCRUSTATIONS  ET  DAMASQUINURES  ANTIQUES. 


Musée  de  Pcsth.  — Vase  antique  on  cuivre  plaqué  d’argent  et  damasquiné.  — Dessin  de  Sellier. 


Le  vase  dont  on  voit  ici  le  dessin  appartient  au  Musée  de 
l’estli.  11  fut  trouvé  eu  1831  eu  Hongrie,  dans  un  cliaiiip,  ou 
plusieurs  morceaux,  rpii  furent  découverts  successivoiueiit 
à peu  de  distance  ruii  de  l’aulre.  Ils  parurent  assez  bien 
s’ajuster  pour  ipi’oii  les  réuiiil  ; ou  eu  recomposa  rolijet  (pio 
l’oii  a sous  les  yeux.  .Mallieiireuseuienl,  après  la  Irouvaille, 
la  pièce  la  plus  impoilaule  était  Inmbéo  entre  les  mains 
d’un  cliaudroimier,  qui  voulut  s’assurer  si  c’étail  bien  de 
I or  et  de  rargont  ipi'il  voyait  briller  par  place  sur  les  lianes 
du  vase.  Il  le  li’cmpa  dans  l’eau  régale.  Non  seulernenl  les 
lils  et  les  laimdles  do  ('(js  mélaiix  ([ui  y ètaieul  iiiciaislés  se 
Tomi;  M.IX.  - Avim.  ISHI. 


délachéreiil , mais  le  cuivre  même  (pu  en  fait  le  fond  fut 
endommagé. 

Hans  l’élat  même  oii  l’a  réduil  plus  encore  ipie  le  temps 
la  barbarii'  de  sou  premier  possesseur,  ce  vase  est  un  spé- 
cimen exirèmcnieni  rai’c  et  curieux  d’iin  art  peu  connu 
praTupié  dans  l’anliipiilé,  et  ipn  n’a  gnéi'e  d’analogue  aii- 
joiird’liui  ipio  parmi  les  prodnils  de  riuduslrie  orieiilale. 
C’esI  nue  soiii'  de  damasipiiiiiire. 

Le  vase  est  en  enivre  pbupié  d’ai'geiil  ; par-dessns  a été 
miiformémeiil  élendne  inu'  coiiverle  d'un  beau  rouae  som- 
bi'e.  C’esI  sur  ce  fonil  ipie  se  dél.’udieni  les  (ils  el  les  peliles 

ir. 
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feuilles  d'or  et  d’argent  qui  dessinent  les  figures  et  les  or- 
nements , fixés , à ce  qu’il  senilile , par  la  pression  sur  des 
traits  gravés  dans  le  métal  avant  (pi’il  reçût  la  couverte. 

On  peut  rapprocher  de  ce  vase  un  autre  exemple  du 
même  genre  de  fabrication.  Nous  voulons  parler  de  la 
plaque  du  Musée  de  Turin , comme  sous  le  nom  de  Table 
Isiaque,  qui  fui  reirouvée,  après  le  sac  de  Rome  en  1527, 
entre  les  mains  d’un  serrurier.  Elle  doit  son  nom  aux 
ligures  d’Isis  et  d’autres  divinités  égyptiennes  qui  y sont 
représentées.  Les  contours  de  ces  ligures  ont  été  gravés 
dans  la  plaque  et  ensuite  incrustés  en  argent;  mais  le  cuivre 
n’a  pas  été  argenté  préalablement,  et  on  n’y  aperçoit  aucune 
trace  d’un  vernis  semblable  à celui  qui  colore  le  fond  du 
vase  du  Musée  de  Pestb. 

Le  choix  des  figures  mythologiques  qui  ornent  l’im  et 
l’autre  objet  ne  doit  point  induire  en  crr'  ur  : il  y a long- 
temps qu’on  a renoncé  à voir  dans  la  Table  Isiaque,  et  l’on 
n’a  jamais  pensé  à chercher  dans  le  vase  de  Pesth,  des  nio- 
miments  de  l’ancien  art  égyptien.  Tous  deux  appartiennent 
à cette  période  de  l’art  gréco-romain  où  les  types  et  les 
sujets  égyptiens  étaient  devenus  un  objet  d’imitation,  et  si 
_l’on  varie  quant  à la  date  de  leur  exécution,  on  ne  peut  du 
moins  hésiter  qu’entre  l’épocpie  des  Ptolémées  et  le  temps 
d’Adrien. 

Pline  le  Naturaliste  semble  avoir  fait  directement  allusion 
à des  productions  du  genre  de  celle  qui  nous  occupe  dans 
une  phrase  où  il  dit  qu’en  Egypte  on  a teint  l’argent,  (pi’on 
l’a  peint  au  lieu  de  le  ciseler.  Au  contraire,  l’argenterie  et 
l’orfèvrerie  des  Grecs  et  des  Romains  était  généralement 
ornée  de  figures  en  relief,  et  non  de  figures  à plat  se  déta- 
chant par  le  contraste  des  couleurs  sur  un  fond  de  métal  dif- 
férent. Ce  n’est  pas  qu’ils  ne  connussent  l’art  d’iiicru.ster  un 
métal  dans  un  autre.  R serait  difficile  d’énumérer  tous  les 
objets  encorë  conservés  dans  les  collections,  vases,  coffrets, 
candélabres , bases  de  statuettes , armes , ustensiles  et  in- 
struments de  toute  espèce,  qui  portent  de  légers  dessins 
tracés  dans  le  bronze  en  or  ou  en  argent.  On  possède  aussi 
des  statues  et  des  bustes  en  bronze  dont  certaines  parties 
se  détachent  en  un  métal  plus  brillant  : ce  sont  le  plus  sou- 
vent les  yeux,  qui  sont  en  argent  incrusté  ; les  pieds  et  les 
mains  ont  quehpiefois  les  ongles  d’argent.  Une  tête  de  jeune 
homme,  au  IRuséc  de  Munich,  a les  lèvres  dorées;  une 
statue  d’Apollon,  au  Musée  du  Louvre,  a les  lèvres,  les  sour- 
cils, le  bout  des  seins,  de  cuivre  rouge.  Plus  ordinairement 
ce  sont  les  vêtements  ou  les  accessoires  qui  ont  été  ainsi 
rehaussés.  Mais  quelque  abondants  que  soient  encore  les 
exemples  qui  prouvent  le  goût  constant  de  l’antiquité  pour 
le  mélange  des  tons  dilïérents  des  métaux,  il  faut  bien  con- 
venir qu’on  ne  rencontre  ni  dans  la  Grèce,  ni  à Rome,  rien 
de  comparable  à ce  que  nous  apprennent  les  auteurs  des 
industries  de  l’Egypte  et  de  l’Orient,  ou  à ce  que  nous  en 
pouvons  voir  encore  dans  quelques  rares  modèles. 

G. Z a remarqué  à l’Exposition  universelle  de  1867  le 
magnifique  poignard  trouvé  dans  le  tombeau  de  la  reine 
Aah-Hotep,  mère  d’Ahmés  ou  Amosis,  le  fondateur  de  la 
dix-huitième  dynastie  des  rois  d’Égypte  (1703  avant  Jésus- 
Ghrist).  Le  tranchant  de  l’arme  est  d’or,  bordant  une  lame 
faite  d’un  bronze  noirâtre,  sur  lequel  sc  détachent  des  in- 
scriptions et  des  figures  incrustées.  A coté  de  cet  exemple 
d’une  véritalile  damasquinure,  une  hache  et  des  bijoux  dé- 
couverts au  meme  endroit  montraient  aussi  des  incrusta- 
tions de  pierres  dures  dans  le  bronze  et  d’or  dans  la  pierre. 


Les  portes  du  Memiionium  étaient  garnies  de  bas-reliefs 
de  « cuivre  d’Asie  » avec  des  incrustations  d’or.  Dans  l’As- 
syrie, dans  l’Inde,  et  on  peut  dire  dans  tout  l’Orient,  les 
diverses  sortes  d’incrustations  paraissent  avoir  été  prati- 
quées dès  la  plus  liante  antiquité. 

L’auteur  de  la  Yie  d’Apollonius , Philostrate , rapporte 
que  ce  philosophe  voyageur,  après  avoir  traversé  l’Iiidus, 
arrivant  à Taxila,  capitale  de  l’ancien  royaume  de  Porus, 
visita  aux  portes  de  la  ville  un  temple  dans  l’intérieur  du- 
quel étaient  des  tables  de  bronze  où,  dit-il,  « les  hauts  faits 
de  Porus  et  d’Alexandre  étaient  représentés  en  laiton,  en 
argent,  en  or,  en  bronze  noir  : on  y voyait  des  éléphants, 
des  chevaux,  des  soldats  avec  leurs  casques,  leurs  lances, 
leurs  javelots,  leurs  épées,  tout  en  fer;  et  comme  si  c’eût 
été  l’œuvre  de  ipielque  peintre  célèbre , où  la  main  d’un 
Zeuxis,  d’un  Polygnote  ou  d’un  Euphranor  se  serait  plu  à 
rendre  les  effets  de  l’ombre  et  de  la  lumière,  les  plans  sail- 
lants et  rentrants,  les  matières  ici  mises  en  œuvre  avaient 
la  transparence  et  le  fondu  des  couleurs.  » 


LES  RACES  DE  POULES. 

Fin.  — Voy.  p.  50. 

V 

Il  n’y  a pas  plus  de  huit  ans  que  les  poules  de  Langshaii 
(et  non  de  Langsham,  comme  on  dit  quelquefois  par  erreur) 
sont  connues  en  Europe,  car  c’est  en  1872  seulement  que 
les  pre-iniers  individus  de  cette  race  furent  introduits  en 
Europe  par  les  soins  de  feu  le  major  Groad,  qui,  comme 
beaucoup  d’officiers  de  l’armée  anglaise,  s’occupait  d’his- 
toire naturelle  et  s’intéressait  aux  questions  d’acclimatation. 
Ayant  rencontré  ces  magnifiques  volailles  dans  une  localité 
de  la  Chine  septentrionale  nommée  Langshan  (c’est-à-dire 
la  Ville  bâtie  au  pied  de  deux  collines),  le  major  Groad 
songea  immédiatement  à les  répandre  dans  son  pays  natal, 
et  il  rapporta  dans  ce  but  en  Angleterre  quelcpies  couples 
qui  se  multiplièrent  assez  rapidement.  Après  la  mort  du 
major  Groad,  son  neveu,  M.  A.- G.  Groad,  continua  à sur- 
veiller, dans  sa  propriété  de  Manor-House , dans  le  comté 
de  Sussex,  l’élevage  des  poules  de  Langshan,  que  les 
grands  propriétaires  du  Royaume-Uni  tinrent  à honneur  de 
posséder  dans  leurs  basses-cours,  et  que  l’on  vit,  dès  1876, 
lin’urer  dans  la  belle  collection  de  volailles  du  Jardin  d’ac- 
climatation , au  bois  de  Doulogne.  En  Angleterre,  il  se 
forma  bientôt,  pour  la  conservation  de  cette  race  dans  toute 
sa  piu'eté,  un  club  dont  firent  partie  MM.  Pichot  et  Roger, 
qui,  de  concert  avec  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  s’effor- 
cèrent de  faire  connaître  en  France  ces  poules  chinoises  et 
de  les  répandre  dans  les  campagnes. 

En  général , le  coq  de  Langshan  ressemble  au  coq  co- 
chinchinois,  mais  il  a des  formes  plus  arrondies  et  moins 
heurtées;  sa  tête  fine  est  surmontée  d’une  crête  simple, 
droite  et  profondément  découpée;  son  cou  est  gracieuse- 
ment recourbé  et  revêtu  d’un  épais  camail;  son  corps  vo- 
lumineux repose  sur  des  pattes  plus  ou  moins  longues, 
tantôt  presque  entièrement  dénudées , tantôt  couvertes  de 
plumes  abondantes;  sa  queue,  plus  longue  que  celle  du  coq 
cochinchinois , se  dresse  fièrement  en  éventail,  et  ses  fau- 
cilles retombantes  offrent  de  magnifiques  teintes  vertes.  Des 
reflets  verts  rehaussent,  du  reste,  toutes  les  parties  du  plu- 
mage, qui  est  d’un  noir  brillant.  Les  pattes  sont  d’nn  gris 
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ploiiibé , le  bec  est  couleur  de  corne  foncée , la  crête  d’un 
roiige  vermillon , de  même  que  les  barbillons  et  les  oreil- 
lons. Ces  appendices  cliariius  acquièrent  toujours  un  plus 
grand  développement  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle,  dont 
la  livrée  est  d’ailleurs  la  même  que  celle  de  l’autre  sexe. 

D’après  les  renseignements  qui  ont  été  fournis  à M.  la 
Perre  de  Roo  par  M.  Croad  lui-même,  un  coq  de  Langsliaii 
adulte  ne  pèse  pas  moins  de  neuf  à dix  livres,  une  poule 
de  même  âge  moins  de  sept  livres.  Des  jambes  assez  lon- 
gues, très  écartées,  bien  emplumées  ; des  talons  recouverts 
de  plumes  molles  qui  ne  font  point  saillie  ; des  doigts  minces  ; 
un  bec  fort  légèrement  recourbé  à la  pointe  ; une  crête  trans- 
parente, d’un  rouge  vif,  bien  plantée,  sans  ramifications 
externes;  une  tête  petite  relativement  au  corps  ; un  plumage 
d’mi  noir  brillant , à reflets  verts , sans  aiiciiii  mélange  de 
blanc;  «ne  queue  relevée,  portée  en  éventail  : tels  sont  les 
principaux  caractères  auxquels  on  reconnaîtra , en  général , 
les  oiseaux  de  race  pure,  de  l’un  ou  l’autre  sexe.  M.  Croad 
a constaté  cependant  que  parmi  les  coqs  et  les  poules  de 
Laiigslian  qu’il  avait  importés  de  Chine,  les  uns  avaient  les 
pattes  longues  et  bien  chaussées,  les  autres  les  tarses  courts 
et  presque  mis,  et  des  observations  analogues  ont  été  faites 
sur  les  oiseaux  nés  et  élevés  au  Jardin  d’acclimatation  : aussi 
ne  saurait-on  trop  recommander  aux  éleveurs  de  pratiquer, 
parmi  leurs  volailles , une  sorte  de  sélection , et  de  choisir 
exclusivement,  pour  perpétuer  la  race,  les  oiseaux  les  plus 
remarquables  par  la  noblesse  de  leurs  allures,  la  fierté  de 
leur  maintien  et  la  netteté  de  leur  plumage. 

Les  poulets  de  Langslian  sont  très  rustiques  et  n’exigent 
aucun  soin  particulier;  ils  courent  presque  immédiatement 
après  être  sortis  de  leur  coquille , sous  la  conduite  de  leur 
mère,  dont  la  tendresse  ne  se  dément  jamais.  Quand,  pour 
élever  sa  jeune  famille,  la  poule  a la  libre  disposition  d’un 
vaste  enclos , elle-  se  lève  dès  l’aube  et  se  met  à gratter  le 
sol  avec  ardeur,  cà  retourner  les  feuilles  sèches,  à fureter 
dans  tous  les  coins  pour  trouver  des  mouches,  des  vermis- 
seaux ou  des  œufs  de  fourmis,  et  lorsqu’elle  a découvert 
un  insecte  ou  une  larve,  elle  se  hâte  d’appeler  ses  poussins 
par  un  petit  cri  particulier. 

« Malheureusement,  dit  M.  la  Perre  de  Roo,  la  majorité 
des  éleveurs  ne  possèdent  pas  de  verger  où  les  poussins  sont 
préservés  de  tous  les  accidents  fâcheux  qui  leur  arrivent  si 
fréquemnieiit  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l’éclosion, 
et  ils  sont  obligés  d’avoir  recours  à la  boîte  d’élevage. 

» Dans  cette  situation , on  procède  comme  suit  : 

» Vingt-quatre  heures  après  l’éclosion  des  poussins , on 
prend  la  mère  avec  précaution;  on  la  prend  par  les  ailes, 
on  l’enlève  du  premier  coup,  et  on  l’introduit  dans  une  boîte 
à élevage. 

» On  enlève  ensuite  les  poussins  ; on  les  place  dans  un 
petit  panier,  et  on  les  recouvre  d’un  morceau  de  flanelle 
pour  qu’ils  n’aient  pas  froid. 

i>  Pendant  un  quart  d’heure,  on  laisse  la  mère  se  vau- 
trer, se  rouler  dans  le  sable  et  se  détendre  les  membres 
engourdis  par  une  position  gênante  trop  longtemps  pro- 
longée. 

» On  glisse  ensuite  les  poussins  l’un  après  l’autre  à tra- 
vers le  grillage,  et  l’on  se  retire  le  plus  vite  possible,  afin 
de  ne  pas  irriter  la  mère,  qui,  à la  vue  de  l’homme,  gratte 
avec  fureur  et  écrase  souvent  ses  petits.  » 

M,  la  Perre  de  Roo  recommande  aussi  de  tourner  la 
façade  treillagée  et  la  boîte  à élevage  du  cote  du  levant,  afin 


de  protéger  la  jeune  famille  contre  la  bise  du  nord  et  le  \ent 
d’ouest;  d’exposer  la  boîte  entière  au  soleil  quand  l’éclosion 
a lieu  avant  le  mois  de  mai , et  de  la  tenir  à l’ombre , au 
contraire,  quand  réclosion  a lieu  dans  le  courant  de  l’été; 
car,  dans  ce  dernier  cas,  la  mère  et  les  poussins  seraient 
fortement  incommodés  par  la  chaleur.  On  ne  donne  rien  à 
manger  aux  poussins  le  premier  jour,  mais  le  lendemain  et 
les  jours  suivants,  pendant  une  quinzaine  environ,  on  leur 
offre  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  lait , et  une  pâtée 
faite  de  vin,  de  pain,  de  jaune  d’ôeuf  cuit  dur  et  de  salade 
hachée  menu.  A cette  nourriture  succèdent  du  blé  et  du  sar- 
rasin, en  rations  de  plus  en  plus  fortes.  Dans  les  premiers 
temps,  les  poussins  font  au  moins  trois  repas  par  jour  ; il  est 
vrai  que  la  mère  se  charge  souvent  de  les  aider,  et  viderait 
même  une  bonne  partie  des  plats  si  l’on  avait  omis  de  mettre 
la  pâtée  hors  de  l’atteinte  de  son  bec. 

Jusqu’à  l’âge  d’im  mois,  il  est  indispensable,  suivant 
M.  la  Perre  de  Roo,  de  placer  chaque  soir  dans  la  boîte  à 
élevage  la  nourriture  nécessaire  pour  le  premier  repas  du 
lendemain,  car  les  poussins  se  réveillent  dès  l’aube,  et  leurs 
jeunes  estomacs  réclament  aussitôt  le  déjeuner.  La  boisson, 
consistant  en  lait  ou  en  eau  fraîche,  devra  être  mise  dans 
un  de  ces  petits  vases  dont  on  se  sert  pour  donner  à boire 
aux  oiseaux  de  volière,  et  sera  placée  à portée  de  la  poule, 
mais  dans  le  compartiment  réservé  aux  poussins. 

La  seconde  gravure  qui  accompagHe  cet  article  repré- 
sente un  coq  et  une  poule  d’un  tout  autre  type,  appartenant 
à la  race  de  Yokohama,  qui  a été  introduite  du  Japon  en 
Europe  par  le  père  Girard,  et  propagée' en  France  par 
M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Cette  race  se  distingue  entre 
toutes  par  ses  formes  sveltes  et  élégantes,  la  tête  étant 
portée  sur  im  cou  très  long,  et  le  corps,  large  au  niveau  des 
épaules,  se  rétrécissant  fortement  en  arrière  et  étant  perché 
sur  des  pattes  très  élevées.  Dans  lés  deux  sexes,  les  plumes 
du  camail , celles  qui  recouvrent  les  ailes , les  pennes  pri- 
maires et  secondaires , les  plumes  de  la  région  lombaire , 
et,  chez  le  coq,  les  grandes  pennes  caudales  et  les  faucilles, 
sont  d’un  blanc  pur,  tandis  que  le  dos , le  reste  des  ailes , 
la  partie  inférieure  du  corps  et  les  cuisses,  offrent  une  belle 
teinte  marron.  Parfois,  cependant,  cette  teinte  disparaît,  et 
le  plumage  est  d’un  blanc  uniforme  ; mais  les  individus  qui 
portent  cette  livrée  sont  toujours  moins  estimés  que  ceux 
chez  lesquels  le  blanc  et  le  brun  forment  un  harmonieux 
contraste.  La  crête  du  coq  est  courte,  épaisse  et  dépourvue 
de  dentelures,  tandis  que  celle  de  la  poule  est  finement  dé- 
coupée. Dans  les  deux  sexes,  les  yeux  oflrent  la  même  cou- 
leur ; ils  sont  d’un  jaune  clair,  mais  chez  le  mâle  ils  sont 
particulièrement  enfoncés  sous  l’orbite,  ce  qui  donne  au  re- 
gard une  expression  sinistre.  Le  coq  a fort  mauvais  caractère  ; 
mais  la  poule  est  assez  douce,  bonne  pondeuse  et  bonne 
couveuse. 

La  race  de  Yokohama  ne  peut,  du  reste,  être  considérée 
que  comme  une  race  d’agrément;  elle  est  peu  rustique, 
craint  le  froid  et  riuimidité,  s’élève  difficilement,  et  ne  sau- 
rait supporter  la  captivité  dans  une  basse-cour  étroite,  telle 
que  celle  d’une  ferme  de  médiocre  importance;  il  lui  faut 
pour  s’ébattre  de  vastes  enclos,  ou  mieux  encore  les  gazons 
d’un  parc. 

Dans  ses  allures,  le  coq  de  Yokohama  rappelle  un  peu 
certains  Faisans  du  genre  Enplocame  (Faisans  prélats);  en 
même  temps,  par  ses  formes  élancées  et  par  son  caractère 
belliqueux,  il  se  rapproche  beaucoup  des  Coqs  de  combat 
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malais  et  anglais,  dont  nuus  dirons  quelques  mots  en  ter- 
minant. 

Le  eoq  malais  a la  tête  forte,  coni(jne,  élargie  au  niveau 
des  orbites,  et  surmontée  d'une  triple  crête  très  épaisse;  lés 
yeux  profondément  enfoncés  sous  les  arcades  sourcilières , 
ce  qui  donne  à la  pliysiononne  un  aspect  farouche  et  mena- 
çant; les  joues  nues,  largemeid  teintées  de  rouge;  les  bar- 
billons et  les  oreillons  de  grandeur  moyenne;  le  bec  court 
et  robuste;  le  corps  fortement  incliné,  rétréci  en  arriéi’c  et 
solidement  planté  sur  des  pattes  élevées,  mais  vigoureuses 
et  armées  d’un  éperon  très  solide;  la  queue  grêle,  courte  et 
tombante,  et  les  plumes  du  tarse  appliquées  et  collées  pour 


ainsi  dire  contre  le  corps.  Il  pèse  en  moyenne  une  dizaine 
de  livres.  La  poule  présente  les  mêmes  formes  générales 
que  le  coq,  mais  elle  est  plus  petite  et  moins  liant  montée. 
Son  poids  varie  de  six  à sept  livres.  Dans  les  deux  sexes, 
la  livrée  est  parfois  d’un  noir  intense,  avec  du  roux  aux 
épaules;  d’autres  fois,  d’iiu  roux  vif  sur  le  camail,  le  crou- 
pion et  le  bout  des  ailes;  d’un  roux  brun  sur  les  épaules; 
la  poitrine  et  les  cuisses,  et  d’un  vert  brillant  sur  la  queue 
et  les  couvertures  des  ailes;  d’autres  fois,  enlin,  d’un  noir 
mat  et  uniforme,  avec  le  bec  et  les  pattes  jaunes. 

En  Angleterre,  on  croise  fréquemment  la  race  malaise 
avec  les  races  de  ferme  ordinaires,  pour  donner  à celles-ci 
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plus  de  poids;  mais  en  France  on  en  fait  peu  de  cas,  d’au- 
tant plus  (pi’elle  ne  peut  être  placée  dans  la  même  basse- 
cour  côte  à côte  avec  les  volailles  ordinaires.  Voici,  en  elfet, 
ce  que  dit  ^1''"=  l’assy  au  sujet  de  cette  race  ; 

« Le  coq  et  la  poule  de  l’ile  de  la  Déunion  (race  malaise) 
sont  d’un  naturel  féroce;  ils  se  sont  jetés  sur  leurs  congé- 
nères, dans  une  cour,  avec  une  telle  rage  que  nul  de  mes 
coqs  les  plus  forts  de  Cochinebine , de  Dralima-Pootra  , 
Dorking , Crèvecœur,  etc.,  n’a  pu  soutenir  le  choc  du 
combat , non  pas  seulement  avec  le  coq , mais  même  avec 
la  poule,  dont  le  bec  si  dur  est  une  arme  leri'ible...  Ouand 
ils  sont  calmes  et  au  repos,  leur  queue  est  tout  à fait  pen- 
chée en  arrière  comme  celle  des  jiaons,  large  et  très  aplatie  ; 
mais  à la  moindre  émotion,  frayeur  ou  irritation,  elle  se 
réunit,  se  redresse,  se  resserre,  ce  qui  n’est  pourtant  pas 
son  état  ordinaire...  î.es  poussins,  déjà  très  emplumés,  font 
également  ce  mouvement,  et  ils  sont  aussi  droits  de  taille 
et  aussi  raides  que  leurs  parents,  qui  paraissent  afléctionner 
cette  étrange  position.  » 

On  sait  qu’aux  des  Philippines,  et  particulièrement  à Ma- 


nille, les  habitants  sont  aussi  passionnés  pour  les  combats 
de  coqs  que  les  Espagiiids  pour  les  combats  de  taureaux. 
Les  champions  de  ces  luttes  sanglantes,  ipii  ont  été  décrites 
par  dilférents  auteurs,  et  entre  autres  par  M.  Eydoux  dans 
la  relation  du  Vojjafje  de  ht  Faroei/e,  sont  toujours  des  coqs 
de  race  malaise,  que  l’on  élève  spécialement  dans  ce  but,  et 
dont  011  excite  par  tous  les  moyens  les  instincts  belliqueux. 
On  les  abreuve  de  vin  chaud  aromatisé,  et,  par  surcroit  de 
barbarie,  on  arme  la  jialto  gaiiclie  de  cliacun  de  ces  gla- 
diateurs d’une  petite  lame  d’acier  bien  trempée.  Des  paris 
considérables  s’engagent  sur  l’issue  du  combat,  qui  ne  se 
prolonge  jamais  bien  longtemps,  et  qui  se  termine  ordinai- 
rement par  la  mort  d’un  des  deux  adversaires.  Pendant  fort 
longtemps,  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  la  Erance, 
ces  jeux  cruels  ont  été  aussi  en  faveur;  mais  aujourd’hui, 
grâce  à des  lois  sévères,  ils  ont  complètement  cessé.  Le 
coq  anglais  de  combat,  dont  on  élève  encore  des  spécimens, 
ressemble  au  coq  malais,  avec  des  formes  plus  élégantes, 
une  crête  pins  fine,  des  jambes  plus  nerveuses,  une 'queue 
plus  longue,  plus  gracieusement  recourbée.  La  poule  a les 
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mêmes  caractères  généraux,  mais  sa  (|iseiie  est  très  effilée 
et  portée  presque  horizontaiemeiit.  Le  coq,  à l’âge  adulte, 
pèse  cinq  h six  livres;  son  allure  est  majestueuse,  sa  dé- 
marche fière  et  provocante.  Quand  on  le  destinait  au 
combat,  on  lui  coupait,  dans  le  jeune  âge,  la  crête,  les 
barbillons  et  les  oreillons,  qui  dooiiaieiit  prise  au  bec  de 
l’adversaire,  et  cette  mutilation  imprimait  à la  tête  une 
physionomie  fort  étrange  ; mais  aujourd’hui  on  laisse  volon- 
I tiers  subsister  ces  appendices  cliariius , qui  sont  d’iiii  beau 
j rouge  vermillon.  Les  joues  offrent  également,  comme  dans 
j le  coq  malais , une  teinte  écarlate  qui  accentue , pour  ainsi 
1 dire,  l’expression  sinistre  de  la  physionomie. 


A la  race  anglaise  de  combat  correspond  un  très  grand 
nombre  de  variétés  qui  se  distinguent  par  la  couleur  du  plu- 
mage et  la  nuance  du  bec  et  des  pattes  : il  y a la  variété 
rouge  au  plastron  noir,  au  bec  noir,  aux  joues  violettes, 
aux  tarses  plombés;  la  variété  dorée  et  la  variété  argentée 
à ailes  de  canard,  ainsi  nommées  à cause  de  leurs  ailes  dont 
les  couvertures  offrent  des  reflets  métalliques;  la  variété 
pâle,  au  plumage  fortement  teinté  de  rouge,  au  bec  bleu, 
aux  tarses  blancs,  jaunes  ou  olivâtres;  la  variété  blanche, 
la  variété  papiUotée,  la  variété  coucou,  etc. 

En  général,  les  coqs  et  les  poules  de  toutes  ces  variétés 
ont  un  caractère  détestable,  éminemment  querelleur;  ils 
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i s’attaquent  non  seulement  à leurs  semblables,  mais  encore 
j aux  paons , aux  pintades , aux  oies  et  aux  canards  : aussi 
j plusieurs  propriétaires  qui,  à titre  de  curiosité,  en  avaient 
I introduit  dans  leurs  basses-cours,  se  sont-ils  empressés  de 
i s’en  défaire. 


CONSEILS  D’UN  PÈRE  DE  FAMILLE. 

Fin.  — Voy.  p.  78. 

Casawlialchie,  S.  C.,  26  décembre  186!. 

! Ma  chère  fille,,  ayant  distribué  à mon  entourage  les 
' chétifs  cadeaux  de  Noël  que  j’avais  réunis , j’ai  cherché 

j quelque  chose  pour  vous.  Il  est  difficile  en  ce  temps  de 

I guerre  de  se  procurer  même  des  bagatelles.  Je  vous  ai 
adressé  ce  que  j’ai  cru  devoir  vous  être  plus  utile  pendant 
I notre  séparation.  Quoique  stigmatisé  comme  un  « vil  métal  » , 

I l’or  ne  m’a  jamais  paru  dangereux  : c’est  selon  l’usage 
j qu’on  en  fait.  Afin  de  n’en  pas  manquer,  lioriiez  vos  dé- 
penses au  nécessaire.  En  compensation  de  cette  vile  « pous- 
sière »,  je  vous  envoie  quelques  odorantes  violettes  que  j’ai 


cueillies  pour  vous  ce  matin,  toutes  couvertes  d’une  épaisse 
gelée  blanche  dont  les  cristaux  étincelaient  au  soleil  comme 
des  diamants,  et  en  faisaient  une  broche  d’une  rare  beauté 
et  d’un  travail  exquis  qu’un  monde  d’argent  ne  saurait 
payer.  Cependant  elle  ne  coûte  rien.  Admirez  comme  Dieu 
pourvoit  à nos  plaisirs  ; poisse-t-il  vous  garder  et  vous  pro- 
téger, ma  chère  fille!  De  toutes  les  calamités  de  la  guerre, 
la  plus  difficile  à supporter  est  peut-être  la  séparation  des 
familles  et  des  amis.  Loin  de,  vous,  je  regrette  de  ne  pou- 
voir rien  pour  votre  bien-être...  J’espère  que,  sans  abri, 
sans  asile,  vous  cliercliez  à vous  rendre  utile  et  à être  sa- 
tisfaite de  votre  lot.  Occupez-vous  à aider  ceux  qui  sont 
encore  plus  dépourvus...  Pensez  toujours  à votre  père. 

A.-E.  Lee. 

— Une  lettre  à une  autre  de  ses  filles,  qui  venait  d’al- 
teindre  sa  seizième  année,  respire  la  même  profonde  et  pa- 
ternelle tendresse. 

Savannali,  26  février  1862. 

Avez-vous  réellement  aceompli  vos  seize  ans?  C’est  mi 
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charme,  et  j’ai  plus  que  jamais  besoin  devons  revoir;  mais 
quand  sera-ce,  ma  cliérie?  je  n’en  ai  nnlle  idée!  J’espère, 
après  cette  cruelle  guerre , nous  retrouver  tous  réunis  et 
jouir  de  quelques  années  près  de  mes  chers  enlants  (pii 
égayeront  mes  derniers  jours.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
progressiez  dans  vos  études  et  que  les  rapports  de  vos  mai- 
tresses  soient  de  plus  en  plus  favorables  : votre  mère  rn’en 
a écrit.  Il  faut  continuer  dans  cette  voie  jusqu’aux  vacances, 
époque  à laquelle  vous  pourrez,  j’espère,  rejoindre  votre 
mère.  Il  y a bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue,  et  vous 
devez  être  bien  grande.  Ilob  assure  que  vous  êtes  tout  à 
fait  une  jeune  personne.  Je  suis  devenu  si  vieux  et  si  changé 
que  vous  ne  me  reconnaîtriez  pas  ; mais  je  vous  aime  tout 
autant  qu’autrefois,  et  vous  savez  ce  qu’est  cet  amour.  Rap- 
pidez-moi  aux  S...,  à votre  cousine  et  dites- 

leur  combien  je  leur  suis  obligé  de  leur  bonté  pour  vous.  Je 
suis  sûr  que  vous  l’appréciez  et  que  votre  conduite  et  vos 
manières  sont  de  nature  à leur  rendre  agréables  votre  pré- 
sence et  votre  société. 

J’espère  que  vous  serez  aimée  et  admirée  de  tous  mes 
amis  et  que  vous  cultiverez  l’aiïection  de  tous  les  gens  vrai- 
ment bons  et  vertueux.  Je  me.  réjouis  ipie  l’air  de  S...  vous 
convienne  si  bien.  Est-ce  parce  qu’on  accuse  de  vulgarité 
les  jeunes  filles  qui  mangent  tnqi,  que  vous  vous  condamnez 
à l’abstinence?  Ne  poussez  pas  la  chose  trop  loin. 

Que  le  Tout-Puissant  vous  guide,  vous  garde  et  vous 
protège!  J’ai  peu  de  temps  pour  écrire,  ma  chère  tille.  Il 
vous  fuit  excuser  la  brièveté  et  rinsiu-nifiance  de  mes 
lettres.  Écrivez  quand  vous  le  pouvez,  et  aimez  toujours 
votre  père  dévoué.  A.-E.  Lee. 


LES  ÉPREUVES  D’ÉÏIENNE. 

Suite.  — Y.  p.  58,  65,8-2,  lit. 

XXVIII 

J’éprouvais  une  grande  fatigue,  comme  à la  suite  d’une 
marche  trop  prolongée.  Ce  fut  Françoise  qui  m’aida  à me 
coucher.  Je  vis  comme  dans  un  rêve  ipfelle  dépliait  le  jour- 
nal et  qu’elle  en  tirait  une  petite  chemise  de  nuit  et  diffé- 
rents objets  de  toilette. 

— N’oublie  pas  ta  prière , me  dit-elle  au  moment  oii 
j’allais  monter  dans  le  petit  lit. 

Je  me  mis  à genoux  et  je  récitai  ma  prière  tout  haut, 
comme  d’habitude.  Depuis  que  je  savais  prier,  Françoise 
m’avait  appris  à terminer  ma  prière  par  une  phrase  que 
je  récitais  un  peu  machinalement  : 

— Mon  Dieu!  faites  que  je  sois  bien  sage  et  bien  bon, 
pour  que  vous  me  mettiez  un  jour  avec  maman  ! 

Cette  fois,  j’ajoutai  de  moi-même  : 

— Et  avec  mon  pauvre  papa  qui  est  mort  ! 

Françoise  m’embrassa  brusquement  et  se  hfita  de  me 
mettre  au  lit  et  de  me  border. 

— Il  a prié  pour  son  papa  ! 

Je  ne  sais  pas  qui  prononça  ces  paroles,  ni  même  si  elles 
furent  prononcées,  car  je  tombais  de  sommeil  et  mes  idées 
s’embrouillaient  dans  ma  tête.  Il  me  sembla  ensuite  que 
l’on  fermait  doucement  la  porte  d’entrée , et  qu’une  per- 
personne  dont  le  pas  était  très  léger  allait  et  venait  par  la 
chambre. 

XXIX 

Quand  j-e  me  réveillai  le  lendemain  matin,  il  faisait  grand 


jour.  Mon  premier  mouvement  fut  un  mouvement  de  sur- 
prise ; j’avais  dormi  si  profondément  que  je  ne  me  souvenais 
plus  de  ce  qui  s’était  passé  la  veille,  et  je  ne  pouvais  pas 
comprendre  pourquoi  j’étais  dans  une  chambre  que  je  ne 
connaissais  pas. 

Mes  yeux  tombèrent  sur  un  guéridon  qui  était  à coté  de 
la  fenêtre,  et  j’y  vis  , déplié  tout  au  large  , le  journal  où 
Françoise  avait  empaqueté  la  veille  toutes  mes  petites  af- 
faires. 

.le  reconnus  le  titre.  C’était  le  journal  que  papa  lisait 
d’habitude  quand  je  travaillais  à coté  de  lui. 

Je  me  rappelai  tout,  et  je  me  cachai  la  figure  dans  mon 
oreiller,  pour  que  M'"®  Borel  ne  m’entendît  pas  pleurer. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  minutes  , j’éprouvai  un 
désir  presque  irrésistible  de  revoir  le  journal,  et  je  me 
tournai  du  côté  du  guéridon.  Pendant  que  je  regardais  fixe- 
ment cette  grande  feuille  de  papier  imprimé , dont  la  vue 
m’était  si  fmhlière,  un  autre  objet  dont  la  vue  m’était  bien 
familière  aussi,  et  bien  chère  surtout,  s’olfrit  .à  mon  imagi- 
nation avec  la  netteté  de  la  présence  réelle. 

Par-dessus  le  bord  supérieur  du  journal , je  voyais  ap- 
paraître la  figure  de  mon  père  qui  me  souriait  silencieuse- 
ment comme  d’habitude. 

C’était  la  première  fois,  depuis  le  moment  où  l’on  m’a- 
vait tout  appris,  que  mon  imagination  se  représentait  mon 
père  tel  que  j’avais  l’habitude  de  le  voir.  Jusque-là,  sans 
rien  préciser,  elle  m’avait  offert  des  images  vagues,  enve- 
loppées de  mystère,  toutes  marquées  du  sceau  de  la  mort, 
et  dont  je  me  détournais  avec  horreur. 

XXX 

Je  fermai  les  yeux  pour  contempler  en  moi  - même 
l’image  de  mon  père,  que  je  venais  de  ressaisir,  et  pour 
l’imprimer  bien  profondément  dans  ma  mémoire.  Mon  cœur 
fut  soulagé  d’un  grand  poids;  jusque-là,  en  effet,  j’avais 
été  partagé  entre  le  désir  de  songer  à mon  pauvre  papa  et 
la  crainte  de  le  voir  si  changé,  si  changé,  que  je  ne  pourrais 
même  plus  le  reconnaître. 

M”'®  Borel  entra  tout  doucement,  et  j’ouvris  les  yeux. 

— Veux- tu  manger  un  peu  de  chocolat?  me  demanda- 
t-elle,  après  m’avoir  embrassé. 

Je  lui  dis  que  je  voulais  bien  , et  pendant  qu’elle  s’en 
allait  donner  des  ordres,  je  regardai  tout  le  temps  lejour- 
nal  de  mon  père. 

Elle  apporta  le  chocolat  elle-même,  et  s’assit  à côté  de 
moi,  pendant  que  je  mangeais  d’assez  bon  appétit. 

Tout  à coup  je  lui  dis  : 

— Je  n’ai  plus  peur  de  papa,  maintenant! 

Elle  me  regarda  avec  surprise. 

— Non , repris-je  aussitôt , je  n’ai  plus  peur  de  lui, 
parce  que  quand  je  ferme  les  yeux,  je  le  revois  comme  il 
(hait  quand  il  lisait  son  journal  et  qu’il  me  regardait  par- 
dessus pour  me  sourire.  Le  voilà  , sou  journal , ajoutai-je 
en  étendant  la  main  vers  le  guéridon,  et,  si  vous  n’en  avez 
pas  besoin,  je  voudrais  le  garder. 

Elle  se  leva  sans  rien  dire,  prit  le  journal,  effaça  les  faux 
plis  .avec  la  paume  de  sa  main,  le  replia,  et  me  le  tendit  d’un 
air  grave  et  pensif. 

XXXI 

— Mais,  m’écriai-je  tout  à coup,  il  doit  être  temps  d’al- 
ler en  classe! 
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— Tu  n’iras  pas  en  classe  aujourd’hui,  me  dit  M”®  Borel, 
et  Frédéric  te  tiendra  compagnie. 

Vers  les  neuf  heures,  Françoise  arriva,  apportant  diffé- 
rents objets,  entre  autres  ma  boite  à couleurs  et  mon  car- 
ton d’images. 

— Tu  as  bien  fait,  lui  dis-je  gravement,  car  tu  com- 
prends qu’aujourd’hui  Frédéric  et  moi  nous  ne  pouvons 
pas  sauter,  et  courir,  et  crier,  comme  les  autres  jours.  Tu 
sais  , ajoutai-je  tout  bas  , hier  soir  j’avais  peur  de  papa, 
maintenant  je  n’en  ai  plus  peur  ! 

11  faut  croire  que  M™®  Borel  lui  avait  expliqué  le  mys- 
tère, car  elle  ne  témoigna  aucune  surprise,  et  me  dit  sim- 
plement : — Tu  as  bien  raison  de  n’avoir  pas  peur  de  lui. 
C’était  un  si  brave  homme , qui  l’aimait  tant  ! 

Quand  nous  nous  mîmes  à peindre,  Frédéric  et  moi,  il 
me  tomba  sous  la  main  une  gravure  à moitié  coloriée.  Je 
l’avais  commencée  l’avant- veille  sous  les  yeux  de  mon 
père.  Je  la  mis  à part,  telle  qu’elle  était,  comme  un  sou- 
venir. 

Dans  l’aprés-midi , comme  nous  jouions  au  sable  sous  la 
grande  tonnelle  du  fond  du  jardin  , je  vis  M™e  Borel  s’a- 
vancer vers  nous,  suivie  de  quatre  personnes  vêtues  de 
noir. 

Je  reconnus  de  loin  mon  oncle  Négrier,  sa  femme  et 
ses  deux  fds,  Paul  et  Louis.  Mon  oncle  Négrier  était  né- 
gociant en  vins  à Bercy,  sa  femme  était  la  sœur  de  mon 
père.  Comme  le  commerce  des  vins  occupait  toute  la  fa- 
mille, les  Négrier,  comme  les  appelait  mon  père,  n’étaient 
jamais  venus  nous  voir  à Fontainebleau.  Mais,  mon  père 
et  moi,  nous  étions  allés  à deux  reprises  différentes  passer 
quelques  jours  chez  eux,  et  j’avais  conservé  le  meilleur 
souvenir  de  ces  courtes  visites. 

XXXII 

Pendant  que  les  Négrier  s’avançaient  lentement  le  long 
de  la  grande  allée,  je  me  demandai  par  quel  hasard  ils  se 
trouvaient  à Fontainebleau  , eux  qui  ne  pouvaient  jamais 
quitter  leur  maison  de  commerce.  Je  me  demandai  aussi 
comment  il  se  faisait  qu’ils  connussent  M'"®  Borel,  et  même 
assez  intimement  pour  lui  faire  visite. 

Tout  à coup  , j’eus  un  serrement  de  cœur  en  songeant 
qu’ils  étaient  habillés  de  noir  à cause  de  la  mort  de  papa, 
et  qu’ils  étaient  venus  pour  l’enterrement. 

— Là,  sous  la  tonnelle!  dit  M'"®  Borel. 

Et  elle  se  mit  de  côté  pour  laisser  passer  mon  oncle , ma 
tante  et  mes  cousins. 

En  même  temps  elle  appela  Frédéric,  qui  courut  la  re- 
joindre. 

J’attendais,  debout  et  immobile,  ce  qui  allait  se  passer, 

Ce  fut  ma  tante  qui  entra  la  première  ; elle  fit  quelques 
pas  en  avant  et  me  prit  dans  ses  bras.  Elle  ne  put  pronon- 
cer une  parole  et  se  mit  à sangloter.  Je  me  mis  à sanglo'- 
ter  aussi. 

— Là,  là,  bellement!  dit  mon  oncle  d’une  voix  sonore; 
du  courage,  c’est  la  vie,  après  tout. 

Ma  tante  ne  répondit  rien.  Elle  tira  son  mouchoir  de  sa 
poche  et  se  retira  à l’écart. 

Mon  oncle  Négrier,  une  manière  de  géant,  m’enleva 
comme  une  plume  et  me  dit  : 

— Mon  petit  homme,  c’est  une  grande  perte,  mais  In 
ne  restes  pas  seul,  sois  Irampiille.  Du  courage,  c’est  la  vie, 
et  lions  serons  pour  toi  de  bous  parents. 


— Bien  sûr  ! dirent  mes  cousins  Louis  et  Paul,  que  je 
considérais  comme  des  hommes  faits,  et  qui  étaient  d’une 
taille  gigantesque  comme  leur  père. 

Ils  m’enlevèrent  à bout  de  bras , comme  avait  fait  mon 
oncle.  La  suite  à la  prochaine  livraison 


EN  AVANT. 

1 

Laissez  les  morts  enterrer  leurs  morts.  Ne  perdez  pas 
les  occasions  du  moment  présent  dans  un  coup  d’œil  ré- 
trospectif inutile.  Les  plus  mauvais  ne  doivent  pas  déses- 
pérer d’eiix-mêmes  ; encore  bien  moins  ceux  qui  se  sont 
laissé  entraîner  à commettre  une  faute  dans  un  moment  de 
colère.  L’avenir  s’ouvre  devant  vous  ; entrez-y  plein  d’une 
humble  reconnaissance,  et  rejetez  loin  de  vous  les  taches 
de  votre  passé.  Ainsi,  et  seulement  ainsi,  vous  pouvez  ré- 
parer les  tantes  d’autrefois.  W.  Farrer. 

Il 

Que  sert  de  pleurer  le  passé?  Ceux-là  seuls  ont  du  cou- 
rage qui  acceptent  l’avenir  sans  crainte,  et  ne  regrettent 
du  temps  d’autrefois  que  leurs  fautes. 

H.  Perreyve. 


PETIT  DICTIONNAIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

AVANT  1789. 

Suite.  — Voy.  p.  32,  94. 

CLOUTIER.  — Dans  l’ancienne  France,  il  y avait  deux 
sortes  de  cloutiers , les  cloutiers  d’épingles  et  les  cloutiers 
tout  court. 

Les  premiers  faisaient  partie  de  la  corporation  des  épin- 
gliers-aiguilletiers;  les  seconds  fabriquaient  et  vendaient 
des  clous  en  qualité  de  membres  de  la  communauté  des 
cloutiers-lormiers-étameurs-ferronniers.  Tel  est  du  moins 
le  nom  que  portait  au  dix-huitième  siècle  cette  réunion 
de  métiers  qui , bien  que  distincts  à l’origine , avaient  fini 
par  n’en  plus  former  qu’un  seul,  tant  à cause  de  l’analogie 
de  leurs  produits  que  de  l’importance  restreinte  de  leur 
commerce. 

Au  treizième  siècle,  les  cloutiers  s’intitulent  « feiseurs 
de  claus  pour  atacbier  boucles , mordants  et  membres  sur 
courroies.  » Leurs  attributions  étaient  donc  fort  limitées  ; 
car  il  va  sans  dire  que  ces  beaux  échantillons  de  clous,  de 
grandes  dimensions , en  fer  ciselé , repoussé  et  souvent 
étamé,  que  nous  a laissés  le  moyen  âge  et  dont  on  peut  voir 
un  grand  nombre  encore  en  place  anx  portes  de  nos  an- 
ciennes églises,  n’étaient  point  l'œuvre  des  cloutiers;  les 
forgerons,  les  «fèvres»,  comme  on  disait  alors,  les  serru- 
riers, les  fondeurs,  fabriquaient  seuls  des  pièces  de  celte 
dimension. 

Les  cloutiers  de  Paris,  d’après  les  Statuts  d’Étienne  Boi- 
leau , pouvaient  avoir  autant  d’ouvriers  ipie  bon  leur  sem- 
blait, mais  il  ne  leur  était  permis  de  prendre  qu’un  seul 
apprenti  à la  fois. 

Ces  règlements  nous  apprennent  qu’il  y avait  aussi  des 
cloutières,  car  il  y est  dit  ipie  «se  aucun  vallet  du  mestier 
se  marie,  il  ne  piiet  mettre  sa  famé  au  mestier  devant  ipi’il 
ait  son  mestier  tenu  un  an  et  un  jour.  » Dans  les  autres 
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corps  (le  nu'tiors,  nous  Irouvons  bien  des  l’einnies  tenant 
bonli(pie,  mais  en  gcmi'ral  ce  n’est  (iito  dans  le  cas  où,  le 
mari  venant  à déta'der,  il  est  permis  à la  veuve,  en  s’as- 
(reigiiant  à certaines  formalit(’s,  de  continuer  le  métier. 

L’apprentissage  durait  six  ou  huit  ans.  Passé  ce  temps, 
l’apprenti  était  reçu  ouvrier,  puis  maître. 

Une  clause  assez  intéressante  est  celle  fpii  permet  à l’ou- 
vrier de  travailler  an  dehors  pour  le  public  quand  le  inaitre 
n’a  pas  d’ouvrage  à lui  donner. 


Les  ouvriers  possédaient  donc  comme  un  droit  ce  qui 
dans  les  autres  métiers  n’était  considéré  que  comme  une  li- 
cence. Il  s’établissait  de  la  sorte  une  espèce  de  concurrence 
entre  le  maître  et  l’ouvrier,  circonstance  qui  devait  souvent 
permettre  à ce  dernier  d’ouvrir  boutique  pour  son  pi'opre 
compte  bien  plus  tid  (pie  cela  ne  se  pratiquait  dans  les  au- 
tres métiers.  Toutefois,  les  clonticrs  ne  furent  jamais  foit 
nombreux  : on  en  comptait  dix-neuf  à Paris  en  1292,  et 
vingt  en  1300. 


Les  instrdiiients  (tes  Cloiitiers.  — D’a|(iès  une  ioiage  de  la  corporation  des  Clout.iers  de  Paris  au  dix-septième  siècle. 
(Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  ) 


Les  statuts  des  cloutiers-épingliers  éttiient,  au  treiziéme 
siècle,  à peu  prés  semblables  à ceux  des  cloutiers  : même 
nombre  d’apprentis,  même  durée  de  l’apprentissage,  dont 
le  contrat  devait  être  passé  en  présence  de  deux  maitres  au 
moins. 

Deux  prud’hommes  de  la  communauté  avaient  la  sur- 
veillance des  ateliers  et  devaient  veiller  à rinstruction  des 
apprentis  ainsi  (pi’à  la  bonne  exécution  des  travaux. 

Epingliers  et  cloutiers  devaient  le  guet  au  roi  ; mais,  en 
revanche,  ils  étaient  exempts  de  l’obligation  de  porter  leurs 
produits  au  marché  à certains  jours  de  la  semaine,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  dans  plusieurs  métiers. 

Les  étrangers,  après  avoir  fait  preuve  de  leur  savoir  de- 
vant un  certain  nomhre  de  maitres  choisis  à cet  elfet , étaient 
admis  à exercer  librement. 

Dans  les  statuts  des  cloutiers  de  Rouen , qui  datent  de 
1501,  nous  trouvons  quehptes  modifications  importantes. 
Les  réglements  du  treiziéme  siècle,  pour  Paris,  ne  donnent 
que  peu  de  renseignements  sur  l’organisation  de  la  corpo- 
ration ; ici , au  contraire,  nous  sommes  en  face  d’une  com- 
munauté régulièrement  administrée  par  trois  gardes  élus 


par  les  maitres,  rééligibles  de  trois  ans  en  trois  ans.  L’ap- 
prentissage ne  dure  que  trois  ans , au  bout  desquels  l’ap- 
prenti fiit  un  chef-d’œuvre  au  domicile  de  l’im  des  gardes. 
Chacun  doit  payer  dix  sous  tournois  en  entrant  dans  la 
corporation  : cin([  aux  gardes,  cinq  tà  la  confrérie  de  Sainte- 
Anne,  fondée  en  l’église  des  Angustins  de  Rouen. 

Ces  mêmes  statuts  donnent  nue  foule  de  renseignements 
curieux  sur  la  forme,  la  dimension  et  le  poids  des  clous,  dont 
le  minier  doit  peser  un  certain  poids  fixé  d’avance. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  manière  dont  la 
corporation  était  organisée  quand  elle  fut  supprimée  à la 
révolution.  Quatre  jurés  régissaient  la  connnunauté.  Deux 
d’entre  eux  étaient  réélus  chaque  année  et  choisis  l’iin 
parmi  les  anciens,  l’autre  parmi  les  nouveaux  maîtres. 

Le  nomhre  des  apprentis  avait  été  porté  à deux  et  le 
nombre  des  années  d’apprentissage  réduit  à cinq.  Le  com- 
pagnonnage durait  deux  ans  pour  les  ouvriers  de  Paris, 
trois  ans  pour  ceux  de  province.  Le  chef-d’œuvre  exécuté 
au  bout  de  ces  sept  ou  huit  années  d’édudes  donnait  le  droit 
d’exercer  librement  le  métier. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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BUSTE  D’UN  PRINCE  INDIEN  MORT  A FLORENCE. 


I2i 


üloimmcnt  rutK'raire  ti’nii  prince  indien,  à Florence.  — D’apri's  une  pliolograpliie, 


A kl  pointe  extrême  de  la  rélrbro  promenade  des  6V/s- 
cine,  là  où  commence  la  campagne  et  où  on  aperçoit  les 
collines,  à qnel([ncs  pas  dn  pauvre  Arno,  jaune  et  presque, j 
toujours  laiiginssant,  on  a élevé  nn  momnnent  funèbre  à la 
mémoire  d’nn  jenne  prince  indien  mort  à Florence.  Le 
buste  en  marbre  peint  qni  surmonte  le  piédestal  donne  l’il- 
Insion  de  la  vie;  il  a été  sculpté  jiar  Fnller  en  1X71.  An- 
dessons  on  lit  celte  inscription  : 

Monumenh)  (ilhi  memovia  dcl  priiiripc  indiitiKi  Ihijdi'din 
Clitilh'ajiulli , mnlidrfijah  di  Kolhapour,  morhi  a reiil  un 
nniio  in  Firrnze  il  XXX  (jidrno  di  novonhre  iM  /tC'CYJ  L\ .\ 
tpiniido  dull'  [niijiil/rra  loniava  rilla  pallia. 

U\!onmnent  à la  mémoii'e  dn  princes  indien  Rajarani 
Clmltrapniti , souvei'ain  de  Kolbaponr,  nmrt  à vingt  et  nn  ! 

Tomc.  XLIX  - .\\ l'.ii.  I S!SI . 


ans  à Florence,  le  tlO  novendirc  187(1,  comme  il  revenait 
d’.Vnglcterre  en  retonrnant vers  sa  patrie.) 

On  a gravé  sur  les  antres  cotés  dn  piédestal  une  inscription 
anglaise  et  deux  inscriptions  indiennes. 

Les  funérailles  dn  prince,  enrenl  lien  autant  que  possible 
suivant  les  rites  de  sa  religion.  Son  corps  fut  incinéré. 

Plus  d’un  autre  Indien  a son  tombeau  en  Europe.  Le  cé- 
lèbre réfoimiateur  religieux  Iîani-M(diun-Boy  (')  étant  mort 
à P>rist(d  , le  27  seplembi’e,  IXti.'i,  nn  monument  de  style 
oi'iental  lui  a élé  élevé  dans  le  cimetièia'  de  cette  ville  par 
son  disci|)le  et  ami  Dwarkanalb  - Tagore,  (pn  mourut  lui- 
même  en  Anglelei'i'e  ipielqiies  années  après. 

(I)  Vey.  !..  1,  1833,  p.  371. 

ir. 
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CAPTIVITE  UE  lUCIlAllU  CŒUR-UE-LION 

EN  ALLEMAGNE. 

1193-1194. 

ü’aprés  les  récentes  recherches  d’im  savant  académi- 
cien (*),  voici  ce  que  Ton  sait  de  ])Ins  précis  sur  la  captivité 
de  Richai'd  Cœnr-de-Lion  en  Allemagne  pendant  l’année 
1193-1194. 

Richard  était  parti,  en  octobre  1192,  de  la  Palestine  où 
ses  exploits  pendant  la  troisième  croisade  lui  avaient  acquis 
ainsi  ffn’cn  Europe  une  grande  renommée.  Il  ne  manquait 
à sa  gloire  que  de  n’avoir  pas  pn  prendre  Jérusalem  ; du 
moins,  avant  son  départ,  avait-Il  conclu  avec  le  sultan  Sa- 
ladin  un  traité  qui  assurait  aux  chrétiens  la  possession  de 
la  Palestine  depuis  Jafl’a  jusqu’à  Tyr  et  leur  permettait  la 
visite  des  lieux  saints. 

Il  aborda  en  Sicile,  où  il  était  certain  d’être  bien  ac- 
cueilli par  le  roi  Tancrède  de  Lecce , qui  lui  avait  dù  en 
grande  partie  sa  couronne , convoitée  par  l’empereur 
Henri  VI,  fils  de  Frédéric  Rarheronsse. 

En  partant  de  Sicile,  Richard  devait  hésiter  sur  la  route 
ipi’il  lui  fallait  suivre  pour  arriver  à ses  États.  Le  plus 
court  eût  été  de  traverser  le  midi  de  la  France  afin  d’at- 
teindre la  Normandie;  mais  Philippe-Auguste,  qu’il  avait 
gravement  offensé  en  plusieurs  circonstances,  épiait  son  re- 
tour et  était  résolu  à s’emparer  de  sa  personne. 

Il  n’y  avait  pas  plus  de  sécurité  à faire  un  détour  par 
rAllemagne,  l’empereur  n’ayant  pas  moins  de  griefs  contre 
lui  et  ne  pouvant  manquer  de  saisir  une  occasion  de  se 
venger. 

Cependant  il  fallait  choisir  entre  ces  deux  itinéraires,  et 
011  croit  que  Richard  eut  d’abord  rintention  de  faire  voile 
vers  Marseille.  Mais  des  tempêtes  s’élevèrent,  et,  après 
avoir  erré  en  vue  des  côtes  de  l’Algérie , il  fut  porté  à 
Corfou. 

Là,  il  loua  les  emliarcations  de  deux  pirates  pour  deux 
cents  marcs  d’argent  : il  avait  avec  lui  deux  ecclésiastiques, 
un  Poitevin,  maître  Philippe,  son  chapelain  Anselme,  et 
quelques  templiers. 

Il  se  dirigea  vers  le  fond  de  l’Adriatique  et,  surpris  par 
une  nouvelle  tempête , d échoua  entre  Aquilée  et  Venise. 
Son  navire  avait  été  brisé  et  sans  doute  une  partie  des 
hommes  de  sa  suite  avaient  péri.  Il  conçut  le  projet  de 
traverser  les  montagnes  au  nord  du  Tyrol  pour  gagner  la 
Bohême  et  rAllemagne  du  nord,  où  il  eût  été  en  sécurité, 
ces  pays  étant  hostiles  à l’empereur;  mais  il  ne  pouvait  évi- 
ter de  jiasser  par  le  territoire  du  duc  Léopold  V d’Au- 
triche, qu’il  avait  violemment  outragé  à Saint-Jean-d’Acre 
en  faisant  jeter  sa  hannière  du  haut  d’une  tour  dans  la  houe 
d’un  fossé. 

Arrivé  à Gœritz,  il  jugea  qu’il  lui  était  nécessaire  de  se 
ju'oenrer  nu  sauf-conduit  à titre  de  croisé  ou  de  pèlerin.  11 
était  vêtu  en  marchand  : ses  cheveux  et  sa  barbe,  qu’il  avait 
laissé  croître  démesurément,  le  rendaient  mécoimaissahle. 
Mais  plus  de  prudence  eût  mieux  servi  qu’un  déguisement. 
11  envoya  demander  le  said’-conduit  au  comte  de  Gœritz, 
qu’il  savait  cependant  ne  pas  pouvoir  lui  être  favorable,  et, 
avec  une  libéralité  qui  se  conciliait  peu  avec  son  costume  et 
ceux  du  petit  nombre  de  personnes  ipii  raccompagnaient, 

(')  La  Captivité  de  Richard  Cœur-de-Lion  en  Allema(ine,  par 
.tiilos  Z'otlcr  Mournal  des  savants,  (Icccmbrc  1-880,  ('te.). 


il  joignit  à sa  demande  le  don  d’nn  aimeiiii  monté  de  trois 
rubis  qu’il  avait  acheté  à un  Byzantin.  Urobablement  ce  fait 
particulier  était  connu. 

— « Cet  anneau,  dit  le  comte,  ne  peut  être  que  celui  du 
roi  Richard  » ; et,  tout  en  accordant  le  sanf-conduit  qu’il  ne 
croyait  pas  pouvoir  refuser  à un  croisé,  il  donna  ordre  de 
suivre  les  traces  du  prétendu  marchand. 

Par  bonheur  cette  fois  pour  Richard,  le  cheviflier  envoyé 
à sa  poursuite  se  trouva  être  un  Normand  , nommé  Roger 
d’Argenton,  ipii , l’ayant  découvert  dans  nue  auberge,  le 
conjura  do  fuir. 

On  était  en  plein  hiver  et  les  montagnes  de  Styrie  étaient 
couvertes  de  neige.  Richard  s’engagea  à pied  dans  ces  pas- 
sages dilliciles,  où  il  perdit  peu  à peu  ses  compagnons,  et 
descendit  dans  la  basse  Autriche,  sur  la  terre  même  de  son 
plus  mortel  ennemi  Léopold  V,  vassal  de  l’empereur. 

Toutefois,  il  n’était  plus  ipi’à  deux  heures  de  marche  de 
la  Bohême , et  s’il  ne  s’était  pas  arrêté , il  eût  échappé  à 
ses  ennemis.  Mais  , épuisé  de  fatigue,  il  courut  la  chance 
de  prendre  un  peu  de  repos  dans  une  des  plus  pauvres  mai- 
sons d’nn  faubourg  devienne. 

Vienne  n’était,  en  ce  temps-là,  qu’une  petite  ville,  et  ses 
haliitants  étaient  peu  civilisés.  Ils  avaient  appris , par  de 
vagues  rumeurs , que  le  roi  Richard  avait  été  vu  dans  les 
pays  voisins,  et,  pleins  de  haine  contre  cet  ennemi  de  leur 
maître,  ils  espéraient  chaque  jour  apprendre  qu’il  était  ar- 
rêté ou  qu’il  avait  péri. 

Quelque  soin  que  Richard  prît  de  ne  pas  sortir  de  la 
misérable  demeure  où  il  ne  se  proposait  de  rester  que  peu 
d’heures,  il  lui  fallait  pourtant  se  procurer  quelque  nour- 
riture. 

Un  jeune  homme  qui  l’accompagnait,  et  dont  on  n’a  pas 
conservé  le  nom  , alla  chercher  des  provisions,  et  pour  les 
payer  fut  obligé  de  changer  une  pièce  d’or.  Ce  n’était  pas 
en  ce  temps-là  une  chose  très  commune  que  l’or,  surtout 
dans  le  petit  commerce  : on  eut  des  soupçons.  Le  jeune 
homme  vint  une  seconde  fois  faire  quelque  autre  emplette, 
et  Ton  remarqua  cgi’il  portait  à sa  ceinture  deux  gants  très 
lins  qui  ne  pouvaient  appartenir  qu’à  un  noble  et  riche 
personnage. 

On  arrêta  ce  jeune  homme,  on  l’interrogea  ; il  chercha 
d’abord  à dissimuler  la  vérité  ; mais  on  le  mit  sans  plus  de 
formalités  à la  torture,  chose  simple  et  ordinaire  à cette 
époque,  et  ou  obtint  de  lui  ce  qu’on  voulut.  Aussitôt  un 
grand  nombre  do  gens  se  précipitèrent  vers  la  maison  où 
était  Richard  : on  l’injuria , on  lui  jeta  des  pierres , on  le 
somma  de  se  rendre.  Il  répondit  avec  calme  qu’il  ne  se 
rendrait  qu’au  duc  Léopold  en  personne.  Le  duc  averti  ac- 
courut, se  montra  courtois,  et,  résistant  à la  multitude  de 
plus  en  plus  furieuse  et  menaçante,  il  fit  transporter  le  roi 
an  château  de  Uùrenstein  sur  le  Uamdie. 

Eu  même  temps,  il  dépêcha  un  messager  à l’empereur, 
qui , en  apprenant  que  Richard  était  prisonnier,  s’écria  : 

((  Celte  capture  vaut  de  l’or  et  des  diamants.  » On  sait 
condiien  Henri  \T  était  cupide. 

La  nouvelle  de  cet  événement  agita  toute  l’Europe. 
L'Angleterre  réclama  son  roi.  Mais  l’intention  de  l’empe- 
reur était  bien  de  ne  le  rendre  qn’à  de  bonnes  conditions. 
Jusque-là,  du  reste,  Richard  ne  lui  appartenait  pas  encore; 
il  dut  l’acheter  à son  vassal  qui  avait  fait  la  prise.  Il  eut 
beau  remontrer  qu’il  ne  convenait  pas  qu’un  roi  fût  le  pri- 
sonnier d’un  duc , Léopold  ne  consentit  à se  dessaisir  de 
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Richard  qu’aprés  que  son  souverain  se  fut  engagé  solen- 
nellement à lui  payer-la  moitié  de  la  rançon  qu’on  exigerait, 
à le  garantir  contre  rexcommunication  qu’il  pouvait  en- 
courir pour  avoir  arrêté  un  pèlerin , et  enfin  à ne  point  faire 
souffrir  le  prisonnier  dans  son  corps.  Henri  VI  n’éleva  point 
d’objection  et  se  fit  livrer  Richard,  auquel  il  apprit  que, 
pour  recouvrer  sa  liberté,  il  aurait  à payer  100  000  marcs 
d’argent,  et  à mettre  à sa  disposition  50  vaisseaux  de  guerre 
équipés  et  montés,  100  chevaliers  et  50  archers.  Il  y eut 
un  moment  où  Henri  voulut  ajouter  cette,  clause  que  Ri- 
chard se  mettrait  lui-même  à la  tête  de  ces  hommes  d’armes 
pour  marcher  contre  Henri  de  Brunswick,  son  neveu  ; mais 
Richard  refusa  et  déclara  qu’on  lui  ôterait  plutôt  la  vie.  Ce 
furent  l’ahbé  de  Clnny  et  l’évêque  anglais  d’Ely  qui,  en 
dernier  lieu,  vinrent  négocier  avec  l’empereur. 

Richard  arriva  le  dimanche  des  Rameaux  à Spire,  où  se 
tenait  la  diète.  Le  troisième  jour  de  la  semaine  sainte , on 
l’amena  devant  l’assemblée.  L’empereur,  assis  sur  son 
trône , présidait  : il  prit  la  parole  et  accumula  un  grand 
nombre  d’accusations  contre  le  roi  d’Angleterre.  Il  lui  re- 
prochait notamment  de  lui  avoir  fait  perdre  le  royaume 
d’Apulée  et  de  Sicile,  d’avoir  déposé  un  de  ses  parents  du 
royaume  de  Chypre,  d’avoir  fait  assassiner  le  roi  Conrad  de 
Montferrat , d’avoir  envoyé  des  assassins  contre  le  roi  de 
France  sur  l’instigation  des  Infidèles,  d’avoir  souillé  la  ban- 
nière du  duc  Léopold  d’Autriche,  etc. 

Richard  répondit  avec  beaucoup  de  dignité  : « En  beau- 
coup de  choses,  dit-il,  entraîné  par  la  passion,  il  avait  pu 
pécher,  mais  il  n’avait  aucun  crime  sur  la  conscience.  On 
l'accusait  : où  étalent  les  preuves?  où  était  l’accusateur? 
Ce  ne  pouvait  pas  être  l’empereur  lui-même,  qui  eût  été  juge 
et  partie.  Quand  les  formes  juridiques  seraient  observées, 
il  donnerait  toutes  les  preuves  de  son  innocence  que  les 
princes  voudraient  déterminer.  Jusque-là,  il  n’était  qu’un 
prisonnier  au  pouvoir  de  l’empereur,  qui  pouvait,  du  reste, 
ordonner  ce  qu’il  lui  plairait.  » 

Ces  paroles,  prononcées  fermement  et  simplement  par  ce 
guerrier  illustre,  émurent  vivement  les  princes  présents.  Ils 
pouvaient  se  demander  quelle  était  l’intention  de  l’enqie- 
reur.  S’agissait-il  d’un  procès  ? allait-il  soumettre  Richard 
à leur  jugement?  Mais,  scène  étrange!  on  vit  aussitôt 
Henri  descendre  de  son  trône , embrasser  son  prisonnier, 
l’appeler  son  ami,  et  lui  promettre  sa  protection  et  ses  bons 
offices  pour  une  réconciliation  avec  Philippe-Auguste. 

Le  traité  fut  signé  le  lendemain.  Le  prix  rie  100  000  marcs 
d’argent  fut  maintenu;  mais  Richard  n’eut  à fournir,  pour 
une  année  de  service,  outre  cinquante  galères,  que  vingt 
chevaliers. 

Cependant  Richard  ne  fut  pas  immédiatement  rendu  à la 
liberté  : il  devait  rester  en  captivité  jusque  après  l’exécntion 
du  traité;  or,  les  100  000  marcs  d’argent  n’étaient  pas  une 
chose  facile  à trouver. 

Provisoirement,  Richard  fut  transféré  au  château  de 
Trifels,  en  Alsace. 

Ceihâteau,  situé  dans  la  vallée,  de  la  Gueich,  se  compo- 
sait en  réalité  de  trois  châteaux  forts  très  imposants,  pri's- 
que  inaccessibles,  reliés  par  de  hautes  murailles  que  pro- 
tégeaient des  tours  élevées  sur  les  rocs  à pic,  et  garnies  de 
créneaux,  de  meurtrières  et  de  mâchecoulis.  On  assigna 
pour  demeure  à Pùchard  une  d(!S  tours  élevées  sur  la  pointe 
la  plus  abrupte  de  Scharfenberg,  carrée  et,  hâlie  en  grès 
ronge  des  Vosges  : c’était  dans  son  enceinte,  dont  on  voit 


encore  les  restes , que  Henri  \T  faisait  garder  les  trésors 
de  l’empire. 

11  faut  constater,  d’ailleurs , que  la  captivité  de  Richard 
n’était  point  dure  : il  lui  était  permis  de  chasser  sur  la 
montagne  ou  dans  les  plaines  en  compagnie  de  chevaliers 
allemands , et  il  pouvait  rencontrer  des  ménestrels , des 
trouvères;  mais  aucun  document  historique  sérieux  ne 
parle  de  ce  célèbre  trouvère  Blondel , qui  joue  un  rôle  si 
touchant  dans  la  légende.  (’) 

La  fin  à \ine  autre  lirraisnn. 


LA  PROPRIÉTÉ 

CHEZ  LES  INDIENS  DU  CHIRIGUI 
(AMÉRIQUE  centrale). 

Chez  ces  Indiens  , la  propriété  est  tellement  individuelle 
qu’elle  reste  entièrement  distincte  entre  le  mari  et  la  femme. 
Cdiaque  jour,  le  mari  achète  à la  femme  ce  qu’il  lui  faut 
d’aliments  pour  vivre  ; de  son  côté,  la  femme  achète  à son 
mari  les  poissons  ou  le  gibier  qu’il  rapporte.  Il  est  cepen- 
dant des  circonstances  où  la  division  de  la  propriété  est 
difficile.  Par  exemple,  il  n’y  a qu’un  cheval,  qui  appartient 
à l'un  ou  à l’autre  époux,  et  il  huit  voyager  à deux;  la 
coutume  alors  est  que  le  ou  la  propriétaire  du  cheval  s’in- 
stalle sur  la  selle  et  le  conduit  : l’autre  s’assied  en  croupe, 
mais  à rebours.  (')  ' 


NOTRE  TEMPS. 

Si  vous  aviez  assisté  aux  misères  des  temps  antérieurs, 
vous  pardonneriez  beaucoup  au  vôtre.  De  grands  biens,  in- 
connus de  nos  pères,  nous  sont  assurés  : une  paix  presque 
constante , une  douceur  dans  les  lois  et  les  moeurs , une 
régularité  dans  l’adminislration,  une  égalité  qui  aurait  passé 
pour  chimérique,  un  rapprochement  inouï  des  peuples. 
N’est-ce  là  rien?  Je  vis  porté  dans  une  espérance  qui  arrête 
mes  mépris  ; je  compatis  et  je  pardonne  beaucoup , l’œil 
fixé  sur  un  avenir  qui  remplit  mon  Ame. 

Lacordaire. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

1 7 9 9 — 1800 
Suite.  — Voy.  p.  67. 

Arrivons  maintenant  au  costume  féminin,  et  parlons  un 
peu  de  la  chaussure.  Disons  d’abord  que  nous  ne  mention- 
nerons point  toutes  les  espèces  de  souliers , par  la  raison 
que  les  journaux  de  modes  du  temps  sont  unanimes  à dé- 
clarer qu’on  voit  autant  de  souliers  différents  que  de  pieds 
chaussés.  Bornons-nous  donc  à constater  qu’en  général  les 
souliers  étaient  découverts,  pointus  et  sans  talons  ; mais  que 
leur  couleur,  leurs  ornements  et  la  manière  de  les  attacher 
variaient  à l’infini.  Les  unes  y mettaient  des  rnhans,  les 
antres  des  boucles  ; les  unes  les  laçaient,  les  autres  enrou- 
laient tes  cordons  autour  de  la  jand)e,  à la  mode  antique; 
d’autres  enfin  les  portaient  sans  lacets  ni  cordons.  11  y en 

(')  M n’est  (piestioii  de  la  découverte  de  Richard  par  Rlondcl , en 
Aiitriclie,  ipie  par  la  Chronique,  de  Bains,  qui  a peu  d’autorité,  et  par 
un  récit  que  Claudo  Fauchet,  au  seizième  siècle,  dit  avoir  emprunté  à 
un  manuscrit  IVançais. 

(-)  f'JxploralionS' aux  isthmes  de  Panama  et  de  Ital  ien. 
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avait  (lo  blancs,  de  roses,  de  rouges,  de  jaunes,  de  lirodés, 
de  brochés,  de  dorés,  tous  plus  élégants  les  uns  (|ue  les 
autres,  et  u’ayaut- qu’ua  défaut,  celui  do  ci'aquer  eu  dix 
endroits  sitéit  (pie  l’on  marchait.  « Le  eothurne  est  le  dieu 
du  jour,  le  cothurne  agrafé  avec  un  gland  sur  le  luilifui  de 
la  jandie  ; et  pour  vingt  éciis  Loppe  le  fait  A'uii  coloris, 
d’une  fraichenr,  d'une  élégance,  d'une  poésie  à u’ctre  pas 
indigne  du  pied  de  inadanu;  de  Staël  ; et  si  demain  vous 
le  faites  l'cvenir  pour  un  cothurne  dédiii'é,  l’artiste,  api'és 
avoir  regardé,  manié,  ausculté,  après  avoir  hoché  la  tète  en 
homme  (pii  cherche  vainenu'ut  nue  explication,  se  frappant 
le  front  tout  à coup  après  un  grand  silence,  et  comme  illu- 
miné d une  idée  soudaine  : « Ah  ! parbleu,  dira  le  Tihulle 


du  cothurne,  je  gage  cinquante  louis  que  madame  aura 
marché.  » (De  Goncoiirt.) 

De  la  clruissnre  nous  passerons  aux  bas , poiu'  lesquels 
nous  aurons  tout  dit  on  mentionnant  les  bas  de  soie  blancs 
ou  rayés,  avec  ou  sans  « fourchettes.  » C’est  nu  objet  dans 
le  choix  duipiel  on  pouvait  aisément  faire  preuve  de  co- 
([uetterie,  et  avec  raison,  imisqiie  le  soulier  le  laissait 
apercevoir  sur  le  pied  et  que  la  robe,  généralement  re- 
levée d'un  céité,  laissait  voir  tout  à fait  la  jambe. 

Parlons  maintenant  des  robes.  Légères,  de  monsseline 
ornée  de  pois  de  couleur  ou  de  bouquets  de  Heurs  im- 
primés, pour  l’été;  de  suie,  de  satin,  ornées  do  rubans  de 
diverses  teintes,  jioiir  la  mauvaise  saison,  ou  les  portait 


Kn  iu'onieuadc.  — Estampe  satinque  do  la  collection  Hennin.  — Dessin  de  Sellier. 


toujours  longues  et  flottantes,  à taille  fort  courte,  ce  qui, 
joint  à la  mode  inconvenante  de  se  décolleter  outre  mesure, 
réduisait  le  corsage  aux  dimeusions  les  plus  modestes. 

L’été,  les  robes  n’avaieut  pas  de  manches;  et  comme  les 
reines  de  la  mode  prolongeaient  ou  devançaient  la  belle 
saison  au  gré  de  leurs  désirs , le  tout  pour  faire  assaut  de 
coquetterie  et  de  nouveauté,  et  que  les  bras  de  ces  dames 
auraient  pu  se  fort  mal  trouver  des  intempéries  des  saisons, 
ou  mettait  des  gants  de  peau  montant  parfois  plus  haut  que 
le  coude. 

La  suprême  élégance  était  de  porter  des  manches  en 
tricot  de  soie  blanche  ou  couleur  chair;  de  la  sorte,  le  bras 
paraissait  nu,  et  la  coipuîtte  évitait  les  fluxions  de  poi- 
trine. 

Par-dessus  la  robe , ou  mettait  soit  un  caraco , « un 
corset»  de  soie  de  couleur  voyante,  très  juste,  modelant 


bien  les  épaules , bordé  de  passementeries  ou  d’une  bande  ; 
de  fourrure  légère,  de  duvet  de  cygne;  soit  un  châle  ou  i 
une  écharpe  à bordure  brochée  et  garnie  de  franges.  Ce 
corset,  largement  ouvert  sur  la  poitrine,  encore  plus  court  j 
par  devant  que  par  derrière , laissait  voir  une  ceinture  fort  i 
lai'ge  oi’uée  de  paillettes  ou  de  clinquant,  qui  rivalisait  ; 
d’éclat  avec  les  broclrcs,  les  colliers,  les  pendants  d’oreilles,  | 
les  diamants  vrais  ou  faux  dont  la  poitrine  et  le  chef  étaient  | 
surchargés.  S 

Toutes  les  femmes  n’étaient  pas  attifées  de  la  sorte;  :! 
beaucoup  avaient  une  mise  plus  simple,  et  d’une  robe  de 
mousseline  plus  ou  moins  habilement  chiffonnée,  d’un  i 
ruban  mis  à propos  dans  les  cheveux,  savaient  tirer  plus  î 
d’effet  que  les  autres  de  tous  ces  oripeaux  bariolés.  j 

de  Staël,  par  exemple,  nous  semble  avoir  suivi  la  | 
mode  d’un  peu  loin  et  l’avoir  même  interprétée  tout  à j 
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fait  à sa  giiisc;  mais  tout  le  momie  n’était  pas  de 
Staël;  au  surplus,  elle  ne  passa  jamais  pour  un  oracle  en 
fait  de  mode.  Toute  jeune,  lors  de  sa  présentation  à la  cour, 
iTavait-elle  pas  manqué  sa  révérence  ? 

A cette  époque , un  costume  fit  fureur  dans  les  bals  de 
société,  et  pas  une  danseuse  qui  se  respectait  un  peu  n’eût 
voulu  en  porter  un  autre.  Une  robe  de  mousseline  bordée 
de  «trois  comètes»  (on  nommait  ainsi  de  petits  rubans) 
roses  ou  blanches,  avec  uii  tablier  pareil,  un  corset  de 
taffetas  coquelicot,  une  croix  d’or  «à  la  Jeannette  »,  une 


coiffure  eu  cheveux  tressés  surmontée  d’une  demi -guir- 
lande de  cociuelicots,  des  souliers  de  taffetas  blanc  brodés 
de  paillettes  ; telles  étaient  les  différentes  pièces  de  cct 
ajustement,  dont  rinvenleur  passait  presque  pour  un  liomme 
de  génie. 

Après  tout,  c’était  au  moins  aussi  original  que  le  costume 
suivant,  pour  leipiel  le  rédacteur  du  Courrier  des  dames 
ne  ménage  pas  son  admiration  : « Isabelle  avait  nue  robe 
de  mousseline  blanche  garnie  <i’un  lilet  de  satin  couleur 
chair  et  attachée  par  devant  par  des  cordons  de  soie  à 


Groupe  extrait  d’un  dessin  intitulé  : «Une  Conférence  de  M™'  de  Staël.  » (Collection  Hennin.)  — Dessin  de  Sellier. 


glands  de  même  couleur.  Un  cordonnet  de  soie  part  de 
chaque  épaule  et  est  réuni  au  milieu  du  dos  par  un  gland, 
de  manière  à former  un  triangle.  » Gela  constitue  nue  nou- 
veauté, et  la  joie  de  rhéroïne  du  journaliste  no  connait 
plus  de  bornes  tpiaud  elle  voit  tpie  sa  décoration  géomé- 
trique a trouvé  des  imitatrices. 

IN’oublions  pas  de  mentionner  aussi  parmi  les  nouveautés 
le  ffrepenlir.  » — « Los  chignons  et  même  les  perriapies  of- 
frent une  nouveauté  qu’il  est  de  bon  ton  d’imiter,  dit  nn 
auteur  du  temps  : c’est  une  mèche  pendante  sur  le  cou  et 
(pie  depuis  ([iielipies  jours  on  appelle  un  « repentir.  » Kt, 
cédant  à la  tentation  de  faire  un  jeu  de  mots  trop  facile, 


notre  auteur  ajoute  : « Celles  qui  n’aiment  pas  le  repentir 
laissent  flotter  deux  mèches  au  lieu  d’une.  » 

La  naissance  du  « repentir  » annonce  ipie  les  cheveux,  si 
longtemps  proscrits  , commencent  à rentrer  en  faveur.  La 
poudre , (pie  sous  le  Directoire  ou  a tour  à tour  abandonnée 
et  reprise,  (pi’on  a imhne  teinte  en  ronge  ou  en  jaune, 
disparait  tout  à fait;  la  coiffure  à la  grecque,  à la  tuniue, 
ou  les  ('oilfui’es  (pii  iic  sont  ni  rime  ni  l’autre,  telles  que 
les  coilliires  « à la  liollaiidaise  » ou  «à  la  Gornélie»,  moitié 
turban,  moitié  coiffure  en  chi'veiix,  n’admettent  plus  cet 
enjolivement. 

Les  chapeaux,  les  lurlians,  les  bonnets  et  même  les 
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simples  foulards  entrelacés  av.ec  des  nattes  de  cheveux,  se 
portent  concnrrennnent.  Le  chapeau  - casque  a perdu  son 
nom,  mais,  déformé,  renouvelé  tant  soit  peu,  il  est  encore 
de  mode.  Ou  l’orne  de  plumes,  et  généralement  ce  couvre- 
chef  s’attache  sous  le  menton  ou  sur  le  côté  au  moyeu  de 
brides  très  étroites. 

Eu  fait  de  chapeaux,  l’évéïiemeut  du  jour  est  le  chapeau 
« à la  Nelson.  » Qu’on  se  figure  un  casque  tronqué  par  le 
haut  et  muni  sur  le  devant  d’une  visière  hors  de  toute  pro- 
portion. Son  nom  lui  attira  maints  couplets  et  maints  quo- 
libets. Malgré  cela,  peut-être  à cause  de  cela,  il  fd,  fureur  : 

Pourquoi  donner  à vos  chapeaux 
De  scandaleuses  épithètes? 

Pourquoi  nous  rappeler  nos  maux 
Et  les  auteurs  de  nos  défaites 
Par  vos  honnets  à la  Nelson? 

C’est  trop  outrager  la  nature. 

O femme,  un  cœur  sensible  et  lion, 

Voilà  fa  première  parure. 

A quoi  un  tiutre  poète  répondit  en  d’aussi  mauvais 
vers  : 

Quand  nous  donnons  à nos  chapeaux 
Le  nom  qui  nous  vient  à la  tète. 

Bien  loin  de  pleurer  sur  vos  maux. 

Nous  songeons  à vos  défaites. 

Le  chapeau  «à  la  Nelson  » sera  une  transition  toute  na- 
turelle pour  parler  du  costume  militaire,  dans  lequel  la  ré- 
volution apporta  d’assez  notables  modifications. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  ÉPREUVES  D’ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  58,  65,  82,  tll,  118. 

XXXllI 

Quand  j’eus  été  enlevé  et  embrassé  par  tout  le  monde, 
chacun  prit  un  siège  de  jardin  et  toute  la  famille  se  trouva 
assise  en  cercle,  moi  à côté  de  ma  tante  sur  un  petit  ta- 
hotiret. 

Il  y eut  un  assez  long  silence  ; mais  ce  silence  ne  m’é- 
tait pas  pénible.  Aucune  parole  ne  m’aurait  fait  autant  de 
hieit  que  la  vue  de  ces  quatre  visages  tournés  vers  moi, 
tant  il  était  facile,  même  pour  un  enfant,  d’y  lire  couram- 
ment la  bonté,  la  sympathie  profonde  et  sincère. 

Mon  oncle  ayant  levé  les  yeux  sur  la  vigne  de  la  tonnelle, 
dit  à demi-voix,  en  s’adressant  à Louis  ; 

— Fameux  raisin,  quand  il  sera  mûr  ! 

— Quel  vin  on  ferait  avec  cela  ! répondit  Louis. 

— Chasselas  de  Fontainebleau , raisin  de  table  ! reprit 
mon  oncle  d’un  air  de  regret. 

Ensuite  il  me  dit  : 

— Aimes-tu  le  raisin  ? 

— Oui,  mon  oncle. 

— Tous  les  enfants  aiment  le  raisin,  fit  observer  Paul 
en  me  regardant  avec  bienveillance. 

— Et  comme  cela,  tu  travailles  bien,  à ta  pension? 

— Oui,  mon  cousin. 

— C’est  une  fameuse  affaire,  de  bien  travailler,  reprit 
Louis  en  me  caressant  la  tête , parce  que  quand  on  ne  tra- 
vaille pas  on  n’est  qu’un  paresseux , tandis  que  toi , tu  n’es 
pas  un  paresseux  ; tu  fais  honneur  à la  famille,  je  te  ferai 


faire  de  fameitses  courses  en  voiture,  va,  sois  tranquille. 
Aimes -lu  à aller  en  voiture? 

— Beaucoup,  mon  cousin. 

La  conversation  contiima  quelque  temps  à bâtons  rompus. 
Un  critique,  même  bienveilhmt,  n’y  trouverait  absolument 
rien  qui  fût  digne  d’être  recueilli  ; elle  eut  cependant  le 
grand  mérite  de  me  donner  bon  courage  , en  me  montrant 
que  j’avais  là,  devant  moi,  quatre  cœurs  tout  dévoués  et 
quatre  appttis  solides. 

En  montant  dans  ma  chambre  pour  me  laver  les  mains 
avant  le  dîner,  je  vis,  étalés  sur  une  chaise  , ma  veste  et 
mon  pantalon  de  drap  noir  , et  sur  une  autre  chaise  , ma 
casquette  d’uniforme  entourée  d’une  bande  de  crêpe. 

XXIV 

L’enterrement  eut  lieu  le  lendemain.  Mon  oncle , mes 
deux  cousins  et  moi,  nous  marcliions  derrière  le  cercueil  ; 
mon  oncle  me  donnait  la  main.  Le  cercueil  ne  me  faisait 
pas  peur,  parce  que  revoyais  mon  père  avec  sa  figure  sou- 
riante, et  puis  j’étais  sûr  de  le  retrouver  un  jour.  Françoise 
me  l’avait  dit,  et  M.  le  curé  me  l’avait  répété. 

De  temps  en  temps , néanmoins , un  regret  me  prenait 
et  les  larmes  me  montaient  aux  yeux.  Je  les  essuyais  fur- 
tivement. 

Bientôt  mon  attention  fut  distraite  par  des  conversa- 
tions qui  se  tenaient  derrière  nous,  presque  à haute  voix. 
Mon  oncle  se  retoilnait,  les  conversations  cessaient  un 
instant  et  reprenaient  presque  aussitôt.  J’entendais  des  lam- 
beaux de  phrases  : 

— Alors,  vous  dites  que  c’est  la  rupture  d’un  anévrisme? 

— Quel  âge  pouvait-il  avoir  ? 

— Je  l’avais  rencontré  le  jour  même,  il  avait  l’air  de  ne 
se  douter  de  rien. 

— Et  l’enfant,  que  devient-il  dans  tout  cela? 

— Ah  ! ce  sont  des  parents  riches  ; alors  tout  est  pour 
le  mieux. 

— Vous  savez  qu’il  y a eu  un  incident  à la  dernière 
séance  du  conseil  municipal. 

— Il  n’a  pas  l’air  de  sentir  la  perte  qu’il  vient  de  faire, 
il  ne  pleure  même  pas. 

Je  m’aperçus  alors  que  je  ne  pleurais  pas;  je  fus  pris 
d’une  fausse  honte,  et  j’essayai  de  pleurer.  Mais  les  larmes 
ne  se  commandent  pas.  Alors  je  baissai  la  tête  et  je  n’osai 
plus  lever  les  yeux  une  seule  fois. 

Mme  Borel  avait  invité  mes  parents  à dîner.  Je  me  trou- 
vais si  coupable  de  n’avoir  pas  pleuré  à l’enterrement  de 
mon  père,  que  je  ne  me  sentais  le  courage  ni  de  manger, 
ni  de  boire,  ni  de  parler.  J’écoutais  d’une  oreille  distraite 
la  conversation  des  grandes  personnes. 

XXXV 

— On  est  tuteur  ou  on  ne  l’est  pas,  dit  mon  oncle  avec 
sa  franche  bonhomie,  et  moi,  je  veux  être  tuteur  pour  tout 
de  bon,  si  toutefois  le  conseil  de  famille... 

— Le  conseil  de  famille  ne  peut  désigner  que  toi , dit 
ma  tante  avec  chaleur. 

— Eh  bien , reprit  mon  oncle  avec  non  moins  de  cha- 
leur, nous  le  considérerons  comme  un  enfant  à nous,  et  il 
faut  que  nous  l’ayons  sous  la  main.  M.  Manceau  m’a  pro- 
posé de  le  garder  comme  pensionnaire;  je  n’ai  rien  à dire 
contre  M.  Manceau , qui  m’a  l’air  d’un  bon  homme,  mais 
Fontainebleau  est  trop  loin  de  Bercy. 
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— Nous  l’aurions  fait  sortir  les  jours  de  sortie , dit 
M"*®  Bore!. 

— Et  j’ose  dire  qu’il  aurait  été  en  bonnes  mains,  répli- 
qua mon  oncle  en  sakiant  de  la  tête.  Je  ne  'vous  connais 
que  d’hier,  Madame,  mais  d’après  ce  que  j’ai  vu,  je  devine 
que  vous  êtes  une  femme  de  cœur,  une  vraie  mère.  Nous 
vous  sommes  bien  reconnaissants  ; mais,  voyez-vous,  nous 
sommes  sa  faniile,  à ce  pauvre  petit;  M™®  Négrier  est  la 
propre  sœur  de  son  père  ; ii’est-ce  pas  que  vous  ne  nous 
en  voudrez  pas  de  l’emmener? 

— Assurément  non , répondit  doucement  M“®  Bore! , 
la  chose  est  toute  naturelle. 

— Tu  ne  nous  oublieras  pas,  au  moins,  ajouta-t-elle, 
en  se  tournant  vers  moi. 

— Oh  ! non,  Madame,  répondis-je  en  toute  sincérité. 

— Tu  m’écriras , dit  Frédéric  , et  moi  je  te  répondrai, 
et  ce  sera... 

Je  crois  bien  qu’il  allait  dire  : « Ce  sera  chic!  » mais  il 
jeta  un  regard  du  côté  de  son  grand-père  et  dit  : 

— Ce  sera  fameux. 

Il  fut  décidé  que  nous  partirions  le  lendemain  pour  Paris. 
J’aurais  bien  voulu  emmener  Françoise,  mais  ma  tante 
avait  une  domestique  dont  elle  était  très  contente , et  elle 
ne  pouvait  pas  la  renvoyer  sans  motif.  Je  compris  très  bien 
cela.  D’ailleurs  Françoise  avait  trouvé  tout  de  suite  une 
bonne  place. 

XXXVI 

CoMne  l’aiinée  classique  était  prés  de  finir,  mon  oncle 
déclara  que  ce  n’était  pas  la  peine  de  m’envoyer  en  pen- 
sion pour  quelques  jours.  Je  me  trouvai  donc  en  vacances 
une  semaine  avant  l’époque  réglementaire. 

Je  ne  m’ennuyais  pas  chez  mon  oncle.  Il  avait  une  grande 
maison  très  commode  et  très  agréable.  Dans  la  cour,  qui 
était  immense,  il  y avait  des  montagnes  de  tonneaux  vides, 
et  toutes  sortes  de  recoins,  d’abris  et  de  hangars  où  j’ai- 
mais à rôder.  Je  m’amusais  du  va-et-vient  des  grands  ca- 
mions, de  l’activité  des  hommes  vigoureux  qui  manœu- 
vraient les  tonneaux , les  bras  nus,  en  chantant  des  chan- 
sons de  mariniers. 

Les  charretiers  me  faisaient  un  peu  peur  avec  leurs  gros 
bonnets  enfoncés  sur  les  yeux,  leurs  voix  rauques  et  leurs 
formidables  jurons.  Cependant  je  les  regardais  de  loin , 
émerveillé  de  leur  habileté  à franchir  la  porte.  Il  y en  avait 
un  qui  jurait  moins  fort  que  les  autres,  j’osai  lui  parler.  Il 
avait  une  femme  et  des  petits  enfants  qu’il  aimait  bien,  et  il 
me  permettait  quelquefois  de  jouer  avec  son  fouet,  pen- 
dant que  l’on  chargeait  son  camion. 

XXXVII 

Souvent  mon  oncle  m’emmenait  aux  caves  de  Bercy,  ces 
fameuses  caves  dont  on  parle  tant  dans  tout  l’univers,  à ce 
(fue  disaient  mon  oncle  et  mes  cousins. 

J’y  aurais  passé  des  journées  entières  et  je  demandais 
toujours  à y aller. 

Nous  visitions  aussi  l’Entrepôt,  cette  espèce  de  ville  bi- 
zarre, voisine  du  Jardin  des  plantes.  Je  m’émerveillais  du 
llegme  et  de  la  patience  des  douaniers  en  uniforiiie  qui  sur- 
veillent le  fourmillement  de  l’Entrepôt,  l’air  grave,  les 
bras  croisés.  Je  pénétrais  dans  ces  petites  maisons  de  bois 
où  SC  tiennent  des  commis  affairés,  la  phmie  à la  main, 
entourés  de  registres  et  de  paperasses.  Quand  mon  oncle 
avait  une  mimifn  à loi,  il  me  rontluisait  ay  Jardin  des 


plantes,  ou  bien  nous  flânions  sur  le  quai.  Appuyés  sur  le 
parapet,  nous  regardions  passer  les  bateaux  à vapeur  dont 
le  coup  de  sifflet  me  faisait  toujours  cligner  les  yeux;  ou 
bien  encore  nous  nous  moquions  des  pêcheurs  à la  ligne, 
qui  restaient  de  longues  heures  au-dessous  de  nous,  sur 
le  chemin  de  halage,  sans  rien  attraper. 

Quelquefois  Louis  attelait  un  joli  petit  cheval  à un  ca- 
briolet bizarre  qui  se  terminait  en  arrière  par  une  caisse 
obloiigue,  fermée  à clef. 

— Aiens-tu  avec  moi?  me  disait-il  en  souriant. 

Je  courais  clierclier  ma  casquette,  et  je  prévenais  ma 
tante  que  Loius  m’ emmenait. 

Tantôt  nous  nous  enfoncions  dans  le  centre  de  Paris,  et 
je  me  demandais  comment  Louis  pouvait  conduire  si  vite 
sans  Jamais  accrocher  au  milieu  du  tohu-bohu  des  voitures 
de  toute  espèce  ; tantôt  nous  prenions  de  grandes  avenues 
solitaires,  comme  pour  gagner  la  campagne  ; nous  passions 
devant  des  terrains  vagues,  des  constructions  inachevées, 
de  grandes  cheminées  d’usines , des  chantiers , et  nous 
aboutissions  à un  endroit  peuplé  comme  une  ville. 

De  temps  en  temps  Louis  s’arrêtait  devant  une  porte  de 
maison  bourgeoise,  devant  un  café,  devant  un  restaurant  ; 
il  sautait  à terre  d’un  bond  et  passait  une  chaîne  dans  la 
roue,  pour  empêcher  le  cheval  de  repartir  pendant  son  ab- 
sence. Ensuite  il  ouvrait  la  boite  mystérieuse  et  en  tirait  de 
petites  fioles  étiquetées  qu’il  emportait  avec  lui. 

Il  paraît  que  ces  petites  fioles  contenaient  des  échan- 
tillons. 

En  attendant  Louis,  je  me  carrais  dans  le  cabriolet,  les 
deux  coudes  sur  le  tablier,  et  je  regardais  passer  les  gens. 

XXXVIII 

Les  jours  de  pluie,  ma  tante  me  gardait  à la  maison. 
Pour  m’occuper,  elle  mettait  sur  une  grande  table  des 
quantités  prodigieuses  de  sous  et  de  pièces  de  monnaie 
blanche,  et  me  priait  de  l’aider  à « faire  sa  caisse.  » 

Cet  emploi,  que  je  prenais  fort  au  sérieux,  consistait  à 
mettre  ensemble  toutes  les  monnaies  de  même  espèce.  Ce 
premier  travail  terminé,  je  devais  former  des  piles  d’un 
franc  avec  la  monnaie  de  billon,  et  des  piles  de  vingt  francs 
avec  la  monnaie  d’argent.  Les  pièces  de  cinquante  cen- 
times me  donnèrent  un  mal  terrible  le  premier  jour,  et  je 
ne  pus  jamais  arriver  à en  faire  tenir  quarante  en  une  seule 
pile.  Après  bien  des  essais  infructueux,  je  demandai  à ma 
tante  si  je  pouvais  former  deux  colonnes  de  vingt  pièces, 
tout  près  l’une  de  l’autre,  au  lieu  d’une  seule  colonne  de 
quarante,  qui  ne  voulait  jamais  se  tenir  debout. 

Ma  tante,  avec  un  grand  sérieux,  me  répondit  : 

— Tu  peux  faire  deux  colonnes,  mais  à la  condition 
qu’elles  se  touchent. 

— Comme  cela?  lui  demandai -je  avec  inquiétude  en 
rapprochant  deux  ooloimes. 

— Très  bien,  me  répondit  - elle  ; de  cette  façoa-là,  il 
ii’y  aura  pas  d’erreur  possible. 

Chaque  fois  que  je  me  mettais  à « faire  la  caisse»,  ma 
tante  ne  manquait  pas  de  me  dire  : 

— Surtout,  pendant  que  tu  travailles,  garde-toi  bien  de 
te  toucher  la  figure,  l’argent  passe  par  tant  de  mains! 

C’était  comme  im  fait  exprès  : toutes  les  fois  que  j’étais 
alisoihé  dans  mon  travail,  j’éprouvais  une  foule  do  picofe- 
meiils  et  de  chatouillomcnts  au  front,  au  nez  , aux  joues, 
aux  oreilles,  au  cou.  J’eudiirais  habiliiellemenl  mon  mar- 
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lyre  avec  une  patience  obstinée;  niais  il  m’arriva  deux  ou 
trois  fois  de  m’oublier. 

Alors  je  me  levais  brusquement,  pâle  comme  un  liommc 
ipii  craint  d’avoir  mangé  des  champignons  empoisonnés,  et 
je  disais  à ma  tante  ; 

— Ma  tante , je  me  suis  gratté  un  tout  petit  peu  à cet 
endroit-là,  est-ce  que  j’en  mourrai? 

Ma  tante  examinait  la  place  avec  une  grande  attention  et 
me  disait  : 

— Ce  ne  sera  pas  dangereux  pour  cette  fois,  mais  prends 
bien  garde! 

Unand  j’avais  aligné  mes  piles,  ma  tante  me  donnait  un 
crayon  et  du  papier,  et  je  faisais  l’addition.  L’addition  une 
fois  fiite,  ma  tante  me  remerciait  du  service  que  je  venais 
de  lui  rendre,  et  je  m’en  allais,  tout  fier,  me  laver  à grande 
eau.  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LE  CONDENSATEUL  CHANTANT. 

I*onr  augmenter  l’intensité  des  sons  produits  par  les  ap- 
pareils téléphoniques,  I\IM.  Pollard  et  Garnier,  en  appli- 
quant un  principe  dû  à M.  Cromwell  Yarley,  ont  construit 
nn  appareil  très  curieux  auquel  ou  a donné  le  nom  de  con- 
densateur chantant. 

Cet  appareil , ipie  nous  représentons  ici , consiste  en  un 
condensatenr  DD' , formé  de  trente  feuilles  de  papier  su- 
perposées et  représentées  eu  K,  entre  lesquelles  se  trouvent 
vingt-huit  feuilles  d’étain  réunies  de  manière  à constituer 
les  deux  armures  du  condensateur.  Cet  ensemble  est  liera- 

O 

turé  et  renfermé  entre  deux  feuilles  de  carton  ; ([liant  aux 
extrémités  de  jonction  des  feuilles  d’étain,  elles  sont  réunies 
avec  deux  garnitures  de  cuivre,  munies  de  deux  bornes 
servant  à fixer  les  fils  dn  circuit. 


Le  transmetteur  est  un  téléphone  sans  manclie  dont  la 
lame  vibrante  est  constituée  par  une  lame  de  ferlilanc 
LL'  très  nnnee,  au  centre  de  laquelle  est  fixé  un  petit  cy- 
lindre C de  charbon.  Au-dessous,  et  en  contact  avec  ce 
cylindre,  s’en  trouve  nn  autre  II  de  même  matière  qui  est 


enchâssé  dans  une  traverse  de  bois  AB,  laquelle  est  arti- 
culée en  A,  et  fixée  en  B,  sur  le  bord  de  la  boîte  du  télé- 
phone, au  moyen  d’nne  vis  de  réglage  Y.  Un  ressort  de 
montre  B,  placé  entre  le  fond  du  téléphone  et  la  traverse, 
donne  à cette  dernière  une  certaine  élasticité  indispensable 
pour  que  l’appareil  fonctionne  régulièrement.  La  lame  mé- 
tallique L est  mise  en  communication  avec  rnn  des  pôles, 
d’une  pile  P,  et  le  cylindre  de  cliarbon  II  est  réuni  à rnne 
des  extrémités  du  fil  inducteur  d’nne  petite  bobine  de 
Bulmikorff  dont  on  cale  le  trembleur,  et  qui  est  déjà  reliée 
au  second  pôle  de  la  pile.  Enfin  les  deux  bouts  du  fil  induit, 
« et  b,  communiquent  directement  aux  deux  armures  du 
condensateur. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  lorsqu’on  vient  à chanter 
devant  rembouclinrc  E du  téléphone,  le  courant  se  trouve 
interrompu  un  certain  nombre  de  fois  par  seconde,  suivant 
la  banteur  de  la  luMe  émise.  Par  l’elfet  de  ces  interruptions, 
il  se  développe  dans  l’iiélice  secondaire  de  la  bobine,  (fil  in- 
duit) des  courants  énergiques  qui  font  clianter  le  conden- 
sateur et  donnent  aux  sons  une  très  grande  intensité. 

Pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  il  importe  de  bien 
lYgler  le  transmetteur,  c’est-à-dire  de  disposer  les  char- 
bons de  manière  à ce  que,  dans  l’état  normal,  ils  soient  un 
peu  distants  l’nn  de  l’autre,  et  juste  assez  pour  qu’en  chan- 
tant les  vifirations  de  la  plaque  puissent  elléctuer  des  con- 
tacts suffisants. 

Après  de  nombreuses  reciicrclies,  M.  le  docteur  Corné- 
lius liez  d’un  côté,  et  M.  Dunand  d’autre  part,  sont  enfin 
parvenus  à faire  parler  le  condensateur.  A cet  elTet,  M.  Du- 
nand, qui  a soumis  son  système  à l’Académie  des  sciences 
dans  sa  séance  du  3 janvier,  remplace  le  transmetteur  à in- 
terruptions par  un  microplionc  qnelconcjue,  et  intercale 
dans  le  circuit  induit  une  pile  de  six  à huit  éléments  Le- 
clanclié. 

âl.  Hospitalier  et  M.  Paul  Baucpie,  qui  ont  répété  et 
varié  à l’infini  les  expériences  de  M.  Dunand,  ont  reconnu 
que,  quel  que  soit  le  microphone  on  le  parleur  employé,  on 
peut  reproduire  avec  une  netteté  parfaite  la  parole,  le 
timbre,  le  chant,  le  son  des  instrnmeuts  do  musique  et  jus- 
qu’au tic-tac  d’une  montre.  Les  meilleurs  résultats  ont  été 
obtenus  par  ces  physiciens  avec  un  transmetteur  de  M.  Ader, 
deux  piles- bouteilles  au  bichromate  de  potasse  et  six  élé- 
ments Leclancbé  moyen  modèle,  disposés  en  tension  sur  le 
circuit  induit. 

Les  expériences  de  M.  Dunand,  dit  M.  Hospitalier  (’), 
semblent  mettre  en  évidence  ce  fait,  que  le  condensateur 
reproduit  la  parole  sous  l’influence  des  courants  induits 
ondulatoires,  à la  condition  que  sa  charge  soit  toujours  de 
même  se7is.  Ce  fait  se  trouve  confirmé  en  variant  l’expé- 
rience, en  changeant,  par  exemple,  le  sens  des  pôles  de 
la  pile  ou  en  mettant  la  pile  en  dérivation  sur  le  condensa- 
teur. Dans  ce  dernier  montage,  expérimenté  par  M.  Bon- 
det  do  Paris,  la  parole  est  moins  intense,  ce  qui  s’explique 
facilement  par  la  loi  des  courants  dérivés.  Elle  est  plus 
nette , au  contraire , avec  deux  condensateurs  montés  en 
dérivation  et  appliqués  aux  deux  oreilles. 

Si,  au  point  de  vue  pratique , le  eondensateur  parlant 
n’est  pas  appelé  à un  grand  avenir,  il  aura  du  moins  le  mé- 
rite d’avoir  fait  eonnaître  eomment  les  sons  articulés  peu- 
vent être  reproduits  électriquement. 

(')  .luunial  /«  Nature  Ju  22  janvier  1881. 
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ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  PONT- L’ABBÉ 

(FlNISTÈliE).  . 


L’Eglise  paroissiale  de  Pont-l’Abbd  (Finistère).  — Dessin  de  Niederbæusern-Kœcldin. 


Vers  la  fm  du  qiialorzième  sièrle,  eu  1383,  disent  les 
documents,  Hervé,  liaron  de  Punî-l’Al)l)é,  s’unissant  dans 
une  pensée  pieuse  avec  Perronnelle  de  Rocliefort,  sa  fennne, 
fondait  un  couvent  de  carmes  à Pont-i’Abbé.  L’église  de  ce 
couvent  devint  par  bi  suite  l’église  paroissiale  dont  notre  gra- 
vure représente  seulement  le  cbevet.  Elle  eut  grandement 
à souffrir  des  ravages  du  temps  et  aussi  de  ceux  des  hommes, 
car  on  sait  que  dans  cette  partie  de  la  Bretagne , entre, 
autres,  il  y eut  en  mainte  occasion  lutte  acharnée  entre  les 
ligueurs  et  les  calvinistes.  Elle  avait  pourtant  été  res- 
taurée au  quinziéme  et  au  seizième  siècle.  Mais  les  trou- 
bles religieux  de  la  tin  du  seizième  siècle,  les  dévastations 
qu’ils  entraînèrent  à leur  suite,  et  peut-être  aussi  la  né- 
gligence de  siècles  qui  ne  comprenaient  plus  rarchiteetnre 
du  moyen  âge,  expliquent  suflisamment  l’appauvrissement 
d’un  édilice  où  se  trouvent  pourtant  encore  des  parties 
intéressantes. 

L’église  de  Pont-l’Abbé  n’a  (in’nn  seul  collatéral,  ipii 
règne  le  long  de  la  face  septentrionale  de  la  grande  nef.  Le 
collatéral  et  la  nef  communiquent  par  de  légères  arcades. 
Les  fenêtres  de  la  façade  sud,  (jui  ('st  du  quatorzième  siècle, 
on  (pu  a èlè  consli'uite  dans  le  style  du  (piatorzième  siècb', 
sont  rayonnant(‘s  : celles  du  collatéral  sont  llamboyantes,  ce 
qui  annonce  une  construction  ou  une  reconstrnclion  du 
quinzième  siècle  ou  du  coiimiencenient  du  seizième.  La 
partie  la  [)lus  reniaiapiable  de  rèditice,  malgré  ses  inntila- 
Tomi;  XLIX.  — Aviiii.  1881. 


tions  et  son  aspect  quelque  peu  délabré,  est  le  chevet, 
formé  par  un  mnr  plan  ([iii  s’appuie  à de  lourds  et  informes 
contre-forts  , œuvres  de  maçonnerie  plutôt  que  d’architec- 
ture; mais  il  est  percé  d’ouvertures  dont  rarchéologue  et 
l’artiste  peuvent  admirer  le  travail.  On  voit  à droite  la  fe- 
nêtre ogivale  qui  termine  le  collatéral.  La  grande  rosace 
qui  est  à côté  termine  la  grande  nef  et  présente  des  dé- 
coupures d’une  véritable  élégance.  Cette  rosace,  encadrée 
dans  une  ogive  de  dimensions  considérables,  repose  sur  une 
petite  galerie  en  arcatures. 

Les  arcatures  sont  une  ornementation  bien  simple  comme 
procédé  et  d’un  effet  toujours  agréable;  elles  masquent  les 
nus  des  grandes  surfaces  et  détruisent  l’impression  de  loiir- 
denr  que  fait  toujours  naître  un  mur  quand  il  est  plein.  Les 
arcbitectes  du  moyen  âge,  particulièrement  en  France,  s’en 
servaient  avec  beaucoup  de  tact,  de  linessc  et  de  goût.  En 
tout  cas,  l’arcatiire  de  règlisc  de  Pont-l’Abbé  témoigne  du 
soin  ipie  l'on  avait  ajiporté  à sa  construction. 

Le  clocher  qui  vient  ensuite  n’a  rien  de  particulier;  uni 
et  massif,  il  se  termine  par  un  conronnemeid  Indbeux  snr- 
nionlè  d’une  tête  également  bulbeuse.  L’aspect  d(‘  ce  cou- 
ronnement et  de  celle  lête  rappelle  un  grand  noinlna'  de 
clochers  de  l’est  de  la  France,  de  ci'i'laines  provinces  de 
rAllemagne,  et,  d'une  manièi'c  générale,  les  clochers  et 
coupoles  des  églises  russes. 

Il  y a également  des  détails  intéressants  dans  les  parties 
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que  notre  gi’a\Mire  ne  peut  représenter,  par  exemple  à la 
façade  uccidentale,  dont  la  porte  ceidrale  en  ogive  est  sur- 
inontée  d'une  belle  rose  appuyée  sur  une  élégante  arcature 
à jour.  Les  trclles  et  les  fpiatrc-l'euilles  forment  rornemen- 
tation  rayonnante  de  cette  rose.  L’extrémité  du  collatéral 
est  décorée  avec  le  même  soin. 

An  sud  de  l’église  se  trouvent  les  bàtimeids  claustraux, 
(pii  datent  du  commencement  du  quinziéme  siècle.  Ils  sont 
accompagnés  de  beaux  jardins  avec  terrasses;  des  pièces 
d’eau  et  des  statues  achèvent  cette  décoration  d’un  goût 
distingué. 

Le  cloître,  décoré  des  armes  de  Bertrand  de  Rosmadec, 
évé(|ue  de  Coriionailles,  offre  un  ensemble  aussi  gracieux 
(pie  complet.  J.es  travées  consistent  en  une  série  d’intersec- 
tions de  cintres  formant  des  ogives  trilobées  (pii  renferment 
des  trèfles  évidés  à jour. 

A part  son  église  et  son  cloître,  Bont-l’Abbé  mérite  en- 
core la  visite  de  l’artiste  et  de  l’instorien.  Le  costume  des 
habitants  a conservé  un  caclict  antique  entre  tous  les  vieux 
costumes  bretons.  Les  hommes,  assez  rares,  il  est  vrai,  ipii 
ont  e-ardé  le  vêtement  national,  sont  bizarrement  habillés 
de  plusieurs  vestes  de  grandeurs  dilférentes,  dont  la  plus 
courte,  garnie  de  franges,  a une  lisière  sur  laquelle  se  li- 
sent parfois  de  graves  sentences,  brodées  en  laine  de  cou- 
leur. Les  femmes  ont  nue  coiffure  originale  nommée  hi- 
gouden , qui  recouvre  à peine  le  sommet  de  la  ti'te,  un 
large  plastron  teint  de  jaune  et  d’écarlate,  d’éclatantes  bor- 
dures , des  manchettes  aux  mêmes  couleurs.  En  parcou- 
rant ces  rues  silencieuses,  hordées  d’anciennes  maisons  aux 
corniches  et  aux  pignons  sculptés,  on  se  croirait  presipie 
au  milieu  d’une  de  ces  cités  du  moyen  âge  sur  lesquelles 
un  donjon  féodal  étendait  son  ombre. 


MA  COUSINE  ALICE. 

A peu  de  distance  de  nous,  un  de  nos  vieux  cousins  et 
sa  fille  habitaient  nue  grande  maison  où  dix  ou  quinze  an- 
nées auparavant  ils  avaient  vécu  dans  l’opnlence.  Deux  ou 
trois  procès  ridicules  et  obstinés,  à la  suite  de  je  ne  sais 
quelle  mascarade  de  carnaval  où  un  personnage  iidluent  de 
la  famille  s’était  trouvé  olfensé,  avaieid.  suffi  pour  dévorer 
la  fortune  et  les  espérances  de  notre  cousin.  Sa  femme 
n’avait  pas  survécu  au  désastre. 

.le  n’approchais  jamais  sans  émotion  de  cette  maison, 
dont  la  faiçade  était  comme  la  préface  d’une  histoire  de  mi- 
sère. Une  large  lézarde  courait  en  zigzag  ‘depuis  le  toit 
jusipi’aux  fenêtres  du  rez-de-chaussée;  la  gouttière  était 
rompue  en  deux  ou  trois  places  ; des  brins  de  paille  sor- 
taient des  trous  que  le  plâtre  en  tombant  avait  laissés  entre 
les  pierres  et  qui  servaient  de  nids  aux  oiseaux;  les  volets, 
dont  les  gonds  étaient  descellés,  menaçaient  la  tête  des  pas- 
sants ; les  vitres  fêlées  étaient  émaillées  de  minces  petites 
bandes  ou  d’étoiles  de  papier  blanc;  la  grande  porte  cochère 
était  surtout  lamentable  : la  peinture  en  avait  été  écaillée 
par  le  soleil,  délavée  par  la  pluie;  les  panneaux  étaient 
disjoints , le  marteau  et  ramieaii  de  la  sonnette  ronillés. 

Quel  contraste  avec  le  temps  où  elle  s’ouvrait  pour  donner 
accès  aux  charrettes  des  fermiers  chargées  de  blé,  de  cidre 
ou  de  fruits,  on  aux  canosses  les  jours  de  gala.  .le  n’avais 
pas  le  coeur  moins  serré  lorsque  j’entrais  dans  la  cour. 
L’herbe  encadrait  les  pavés  vei'dàires  : an  fond,  les  écuries 


et  la  vinée  étaient  vides  et  noires  ; le  silence  me  semblait 
là  plus  triste  qu’ailleiirs.  Notre  cousin  eût  été  sage  de  ne 
pas  laisser  la  main  du  temps  détruire  insensiblement  le  seul 
bien  ([ui  lui  lut  resté.  Deux  fois  on  avait  vu  sur  la  porte  un 
écriteau  manuscrit  où  on  lisait  : « Vente  à l’amiable.  » Mais 
on  avait  eu  peur  de  ses  séductions,  et  avant  le  soir  on  l’a- 
vait retiré. 

On  disait  aussi  que , grâce  à son  instruction  et  à scs 
alliances , notre  parent  aurait  pu  aisément,  après  ses  re- 
vers, obtenir  ipielque  fonction  dans  l’administration  ou  la 
magistrature  ; mais  la  mort  de  sa  femme  l’avait  rendu  in-  ■ 
différent  à tout,  et,  résolu  à ne  rien  solliciter,  il  s’était  ré- 
signé et  enfeiané  dans  sa  pauvreté,  ,1e  ne  me  souviens  pas 
l’avoir  jamais  vu  autrement  habillé  qu’en  robe  de  chambre 
l’été  on  en  douillette  l’hiver,  ni  dans  une  autre  position  que 
retiré , entre  les  hautes  parois  d’un  large  fauteuil , dans 
renfoncement  d’une  fenêtre,  on  couché  dans  un  vaste  ht  à 
haldaipiin,  une  chatte  angora  ronflant  à son  côté,  et  un  livre 
à la  main.  Ce  livre  était  Horace.  Il  le  lisait  et  le  relisait 
sans  cesse,  concentrant  toute  sa  volonté  et  tout  son  esprit, 
comn>e  tant  d’antres  vieux  lettrés,  à le  traduire,  sans  avoir 
le  moindre  désir  cependant  d’écrire  ses  traductions  autre- 
ment que  dans  sa  mémoire.  Il  trouvidt  seulement  plaisir  à 
en  réciter  parfois  des  passages  à ses  rares  visiteurs. 

Sa  fille,  ma  cousine  Alice,  était  petite,  pâle  et  blonde, 
avait  dix -neuf  ou  vingt  ans  : j’en  avais  alors  quatorze  à 
peine  ; je  n’étais  qu’un  enfant  près  d’elle.  Elle  était  sé- 
rieuse, grave,  sauf  par  éclairs;  elle  parlait  si  peu  , que  je 
me  sentais  pénétré  d’autant  de  respect  pour  elle  que  pour 
les  personnes  les  plus  âgées  de  notre  fimiille.  Ma  mère  l’a- 
vait en  grande  estime;  quelquefois,  causant  avec  mon  père, 
après  avoir  clnn'ché  d’où  lui  était  venue  récemment  une 
observation  juste  et  délicate,  elle  disait  : « Ce  doit  être  d’A- 
lice ; ce  ne  peut  être  (que  d’elle.  » .l’ai  souvent  pensé  depuis 
qu’il  était  peu  de  plus  beaux  éloges. 

La  vie  de  la  jiauvre  tille  était  d’une  monotonie  au  moins 
égale  à celle  du  cloître.  Elle  ne  se  plaignâit  pas  et  n’aimait 
pas  à s’entendre  plaindre.  A peine  la  voyait-on  sortir  une 
fois  la  semaine  de  sa  solitude.  La  seule  maison  de  la  ville 
où  elle  fût  invitée  de  loin  en  loin  à quelque  soirée  était  celle 
de  la  veuve  d’un  président  du  tribunal  civil.  Cette  dame, 
fière,’  riche,  très  (mnsidérée,  et  que,  par  habitude,  on  ap- 
pelait la  Présidente,  passait,  dans  l’opinion  de  la  haute  so- 
ciété, pour  avoir  pris  Alice  sons  sa  protection;  du  reste, 
elle  ne  s’en  défendait  point  ; elle  s’en  faisait  honneur  : on 
ne  voyait  pas  cependant  qu’elle  eût  un  souci  sérieux  de 
chercher  ce  qu’on  pourrait  faire  pour  améliorer  le  sort  de 
sa  protégée. 

Ma  mère  suggéra  un  moyen  qui  nous  parut  une  heurense 
inspiration.  11  ne  fallait  pas  songer  à demander  à Alice  de 
donner  des  leçons  au  cachet  ; mais  on  pouvait  lui  proposer 
d’enseigner,  dans  un  cours  sans  prétention,  ce  qu’elle  sa- 
vait si  bien  en  histoire  et  en  littérature,  aux  jeunes  filles 
sorties  du  couvent,  on  (pie  leurs  parents  avaient  eu  peine 
à faire  instruire. 

Le  cours  serait  en  apparence  gratuit;  mais  on  saurait 
toujours  bien  s’entendre  ensuite  sur  une  forme  quelconque 
de  rétribution , et  peut-être  ;uissi  serait-ce  une  transition 
vers  quelques  leçons  jiarticiilières. 

La  Présidente  eut  la  condescendance  de  ne  pas  repousser 
cette  idée  : elle  se  l’appropria,  et,  dans  un  petit  conciliabule 
où  l’on  n’appela  pas  ma  mère,  il  fid  décidé  qn’on  verrait  ce 
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qirii  y aurait  à faire  riiiver  suivant , après  que  l’on  aurait 
bien  arrêté  ce  que  seraient  l’esprit  et  la  direction  morale 
de  cet  enseignement. 

Je  ne  sais  s’il  transpira  quelque  chose  de  ce  projet  jus- 
qu’à ma  cousine  : par  prudence,  ma  mère  ne  voulut  pas 
faire  naître  en  elle  un  espoir  qui  pouvait  être  déçu. 

Alice  m’inspirait  une  sympathie  pleine  de  douceur  ; j’au- 
rais voulu  seulement  qu’elle  fût  moins  silencieuse.  Souvent 
je  croyais  lire  sur  sa  physionomie  des  pensées  charmantes  ; 
il  me  semblait  même  voir  sa  bouche  prête  à les  laisser 
échapper.  Il  n’était  personne  que  j’eusse  mieux  aimé  en- 
tendre parler  à cœur  ouvert  et  avec  abondance.  Une  fois, 
une  seule  fois , j’eus  cette  satisfoction  , mais  rapidement, 
comme  les  voyageurs  racontent  qu’ils  ont  surpris  , par  ha- 
sard , dans  une  ville  d’Asie,  quelques  traits  d’une  femme 
qui,  un  moment,  a écarté  son  voile. 

Un  jour,  sortant  de  la  chambre  de  mon  cousin  à qui  je 
venais  de  remettue  un  billet  de  mon  père , je  traversais  une 
pièce  du  rez-de-chaussée  où,  dans  un  terne  demi-jour,  jau- 
nissait et  vieillissait  un  ameublement  gracieux  du  dernier 
siècle  : fauteuils  et  canapé  en  tapisseries  peintes , dont  la 
trame  usée  me  faisait  penser  à des  pages  déchirées  de  la 
Fontaine;  consoles  aux  pieds  de  chèvre  contournés,  pan- 
neaux décorés  de  guirlandes  en  relief  jadis  roses  et  de  filets 
d’or  tlétri;  témoins  de  l’ancien  luxe,  résignés,  comme  le 
maître,  à l’ombre,  à l’isolement,  au  silence,  aux  lentes  et 
incessantes  usures  du  temps. 

Ma  cousine  était  dans  cette  salle , assise  devant  un  mé- 
tier à broder.  La  tête  légèrement  élevée  sur  son  cou  blanc, 
elle  regardait  au-dessus  d’une  porte  une  de  ces  jolies  pein- 
tures en  camaïeu  qu’au  siècle  dernier  des  élèves  de  grands 
maîtres,  faisant  leur  tour  de  France,  répétaient  d’une  main 
rapide  sur  les  lambris  des  riches  maisons  de  province  et 
des  châteaux. 

Quand  je  fus  près  d’elle , sans  détourner  vers  moi  ses 
yeux , elle  me  dit  : 

— Mon  cousin,  ne  pensez-vous  point  qu’on  a voulu  re- 
présenter là  un  paysage  des  Alpes?  Vous  connaissez-vous 
en  peinture?  Celle-ci  me  plaît.  On  m’a  toujours  dit  qu’elle 
est  d’un  habile  peintre  parisien  d’avant  la  révolution,  qui 
était  un  peu  notre  parent  et  venait  quelquefois  passer  ici  ses 
vacances.  Quand  je  la  regarde,  elle  m’arrête.  Que  ces  hauts 
sommets  et  ces  lacs  bleus  doivent  être  beaux!  J’aurais  été 
heureuse  d’y  conduire  mon  pète.  Quand  il  parle  du  mont 
Soracte  de  son  Horace,  je  vois  une  larme  trembler  dans  ses 
yeux.  Mais  Rome  est  encore  plus  loin  que  la  Suisse.  C’é- 
tait un  de  ses  projets,  autrefois,  de  faire  quelque  grand 
voyage.  En  coûterait-il  beaucoup,  mon  cousin,  pour  aller 
jusqu’aux  Alpes?  Vous,  un  jeune  homme,  vous  irez  plus 
tard  dans  tous  ces  pays-là,  en  Suisse,  en  Italie! 

J’étais  ravi,  un  peu  troublé  ; je  ne  savais  guère  que  ré- 
pondre. 

— Comment,  continua-t-elle,  comment  se  fait-il  que, 
parmi  les  personnes  riches  de  notre  ville,  il  y en  ait  si  peu 
qui  aiment  à se  donner,  de  temps  à autre,  des  plaisirs  si 
charmants?  Il  me  semble  ipie  tous  ces  grands  spectacles  de 
la  nature,  des  monuments,  des  arts,  dont  parlent  les  voya- 
geurs, doivent  faire  naître  de  belles  pensées  et  élever  l’es- 


Toutes  ces  beautés  n’ont  pas  été  faites  uniquement  pour 
ceux  qui  les  voient  tous  les  jours.  Qu’il  est  singulier  que 
l’on  se  résigne  à se  plaindre  sans  cesse  de  l’ennui  dans  nos 
petites  villes  quoiqu’on  puisse  se  distraire  utilement  et  s’in- 
struire de  beaucoup  de  choses  qu’on  dit  être  admirables  ! 
Est-ce  par  avarice  ou  par  ignorance  qu’on  se  prive  ainsi  de 
jouissances  si  naturelles  et  si  douces?  Je  vois  cependant 
qu’on  dépense  assez  volontiers  de  grandes  sommes  d’ar- 
gent en  caves  bien  remplies  et  en  repas  interminables. 
Est-ce  que  cela  vous  amiise  , mon  cousin , de  rester  quatre 
et  cinq  heures  à table?  Mais  on  assure  aussi  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui,  par  hasard,  voyagent,  ne  rapportent 
des  pays  les  plus  célèbres  que  des  lamentations  sur  leurs 
fatigues  et  les  notes  des  hôteliers.  C’est  sans  doute  qu’ils 
n’ont  point  véritablement  de  curiosité  et  de  goût  pour  les 
grandes  œuvres  de  Dieu  et  des  hommes  de  génie.  Mais 
ont  - ils  raison  de  blâmer  chez  les  autres  ce  qu’ils  ont  le 
malheur  d’être  incapables  de  sentir  et  de  comprendre? 
Pour  moi , il  me  semble  que  le  désir  seul  de  connaître  et 
d’admirer  est  digne  et  honore,  et  je  n’étoufferai  pas  le 
mien,  encore  que  je  n’aie  aucun  espoir  de  jamais  le  satis- 
faire ! 

Alice  s’interrompit  tout  à coup,  comme  si  elle  se  fût 
aperçue  seulement  alors  qu’elle  était  sortie  de  sa  réserve 
ordinaire  et  qu’elle  s’exaltait  et  se  confiait  trop. 

— Vous  allez  me  juger  mal,  mon  cousin,  dit-elle.  Je  ne 
sais  pourquoi  ces  folles  pensées  viennent  de  me  traverser 
l’esprit.  Je  n’ai  cependant  l’habitude  de  critiquer  personne, 
et  je  suis  aussi  parfaitement  convaincue  que  qui  que  ce  soit 
que  chacun  doit  se  contenter  de  son  sort.  — Après  tout, 
ajouta-t-elle  en  souriant , c’est  déjà  quelque  chose  que  de 
pouvoir  admirer  les  Alpes...  en  peinture. 

Je  l’aurais  écoutée  des  heures  entières  ; ce  que  je  lui  ré- 
pondis, je  ne  le  sais  plus.  Mais  je  pensai  que  ces  sentiments, 
qui  s’accordaient  si  parfaitement  avec  ceux  de  mon  père  et 
de  ma  mère,  montraient  bien  que  le  cours  d’Alice  pourrait 
éveiller  dans  de  jeunes  âmes  de  belles  et  nobles  curiosités. 
Charmé,  je  courus  vers  ma  mère.  Je  fis  à peine  attention 
à la  présence  de  deux  dames  : l’une  d’elles  était  la  Prési- 
dente. Je  redis  vivement,  avec  enthousiasme,  en  étourdi, 
à peu  prés  toutes  les  paroles  d’Alice.  Ma  mère  parut  em- 
barrassée, rompit  mon  discours.  Les  deux  dames,  silen- 
cieuses, froides,  se  levèrent  et  sortirent. 

— Je  crois,  mon  ami,  me  dit  simplement  ma  mère,  que 
tu  aurais  mieux  fait  d’attendre  le  départ  de  ces  dames. 

La  fin  à la  frochahie  livraison. 


L.X  CRITIQUE. 

Les  plus  grands  écrivains  sont  exposés,  de  leur  vivant,  à 
des  critiques  justes  ou  injustes.  On  ne  les  a pas  épargnées, 
par  exemple,  à Corneille,  à Racine,  à Molière,  ni  aux  plus 
illustres  sermonaires.  Après  leur  mort,  ils  passent  à ce 
(pi’on  appelle  l’état  classique;  on  ne  songe  plus  à murmu- 
rer contre  ce  qu’il  y a de  fiible  ou  de  défectueux  dans 
leurs  ouvrages  ; on  se  contente , et  avec  raison , de  jouir 
de  ce  que  leur  génie  leur  a inspiré  de  meilleur  et  de  plus 
beau. 


prit.  Au  retour,  combien  ne  doit-on  pas  avoir  de  souveniri 
agréables  qui  peuvent  aider  à supporter  Iden  des  épreuves 
Pour(|uoi  s’enfermer  toujours , lorsqu’on  ii’y  est  pas  con- 
iraiiit  par  la  nécessité,  dans  le  cercle  des  mêmes  objets' 


LE  PROGRÈS. 

Vous  savez  combien  je  suis  heureux  de  tout  progrès 
qu’il  m’est  donné  de  pressentir;  mais  tout  ce  qui  est  vio- 
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lent,  heurté,  me  répugne  prolbiidéineut,  parce  rpic  ce  ii’est 
point  conforme  aux  lois  do  la  nature. 

Je  suis  l’ami  de  la  plante  ; j’aime  la  rose,  comme  la 
chose  la  plus  parfaite  ipic  la  nature  puisse  me  présenter 
dans  l’empire  des  Heurs;  mais  je  ne  suis  pas  assez  insensé 
pour  exiger  ((ue  mon  jardin  m’en  fournisse  dés  la  lin  d’a- 
vril. Je  suis  déjà  satisfait  de  voir  pousser  les  premières 
feuilles  vertes,  heureux  de  voir,  lorsqu’une  feuille  se  dé- 
veloppe après  l’autre,  la  tige  se  former  de  semaine  en  se- 
maine; je  me  réjouis  lorsqu’en  mai  je  vois  le  bouton.  Je 
suis  heureux  lorsque  enliji  juin  me  présente  la  rose  elle- 


même  dans  toute  sa  magnilicence  et  avec  tous  ses  parfums; 
mais  si  quelqu’un  ne  peut  attendre  le  temps  nécessaire, 
qu’il  s’adresse  aux  serres  chaudes,  Gœtiie. 


LE  BARRAGE  DE  LA  GILEPPE 

(UELiaOUE  ). 

La  ville  de  Verviers , en  Belgique , possède , avec  ses 
environs,  une  population  de  G-P  500  hahitants.  Sa  princi- 
pale industrie  est  le  lavage  des  laines  qui  sont  employées 
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Barrage  de  la  Gileppc.  — Le  niur-barrage.  — Dessin  de  A.  de  Bar. 


pour  les  draps  fabriqués  dans  celte  ville  ou  pour  l’expor- 
tation. 

En  18G4,  on  ne  recevait  annuellement,  à Verviers,  que 
G37  350  kilogrammes  de  laines;  en  1877,  on  en. recevait 
8 2G9  718  kilogrammes. 

Les  eaux  de  la  Vesdre  et  de  ses  affluents  étaient,  de  tout 
temps,  reconnues  les  meilleures  pour  le  lavage  des  laines; 
mais,  cette  industrie  augmentaid  journellement , ta  grande 
quantité  d’eau  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses  dilTérentes 
opérations  lit  hientét  défaut. 

On  dut  chercher  par  quel  moyen  économique  une  dis- 
tribution d’eau,  tant  pour  l’usage  industriel  que  pour  celui 
des  particuliers,  pourrait  être  établie. 

M.  l’ingénieur  en  chef  Ridant  proposa  de  fermer  l’une 
des  vallées  qui  entourent  Verviers  pour  y former  un  im- 
mense lac-réservoir. 

Après  s’être  livré  à une  étude  minutieuse  de  tous  les 
barrages  existants  et  des  conditions  de  leur  établissement, 
il  conçut  le  projet  et  présenta  les  plans  d’un  grand  mur  en 
maçonnerie  à construire  en  travers  de  la  vallée  de  la  petite 
rivière  la  Gileppe. 

Voici  les  dimensions  principales  de  ce  barrage  : 


Hauteur  totale  du  fond  lie  la  vallée 47n'00 

Hauteur  de  retenue  d’eau . 45  00 

Longueur  à la  base 82  00 

Longueur  au  souunet ^ . 235  00 

Epaisseur  à la  base 65  82 

Épaisseur  au  soimnet 15  00 


La  ligne  médiane  du  couronnement  représente  une  courbe 
de  4',)7™.50  de  rayon. 

Le  corps  du  mur  est  un  massif  homogène  de  maçonnerie 
en  moellons  bruts  de  grès,  d’un  volume  de  2G0  000  mè- 
tres cubes  environ. 

Les  travaux  ont  duré  six  années  : ils  ont  été  commencés 
en  18G9  et  terminés  en  1875. 

L’administration  des  ponts  et  chaussées  a fait  construire 
ce  barrage  sous  la  direction  de  MM.  Crépin  et  Pinsard,  in- 
génieurs en  chef,  secondés  par  MM.  Bodson  et  Groote, 
ingénieurs. 

La  surface  du  lac  formé  par  ce  baiTage  est  de  80  hec- 
tares, et  le  volume  d’eau  retenue  de  12  240  000  mètres 
cubes. 

La  vidange  du  réservoir  s’opère  par  quatre  conduits  en 
foute  de  0"’.85  de  diamètre,  posés  dans  les  tunnels  qui  avaient 
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servi  à l’évacuation  des  eaux  de  la  rivière  pendant  la  con- 
'striiction  dir  barrage;  ces  conduits  se  déversent  dans  un 
aqueduc  en  maçonnerie  de  2 mètres  de  largeur,  voûté  en 
plein  cintre,  dont  les  pieds-droits  ont  de  hauteur; 
cet  aqueduc  a une  longueur  de  8 000  mètres;  il  peut  dé- 
biter 2 mètres  cubes  par  seconde. 

La  construction  du  mur-barrage  et  de  ses  accessoires  a 
occasionné  à l’État  les  dépenses  détaillées  ci-après  : 
Acquisition  des  terrains  occupés  par  !e  lac-réservoir 


et  les  travaux  d’art,  non  compris  ceux  faisant  par- 
tie de  la  forêt  domaniale  de  Hcrtogenwald . . . . 54  276  fr.  09 

Percement  des  bures  et  galeries 162  960  23 


217  242  92 


217  242  92 

Revêtement  des  galeries 123  906  61 

Fouilles,  fondations  et  corps  du  mur-barrage,  y com- 
pris les  passerelles  sur  les  déversoirs 3 998  351  91 

Construction  de  la  sculpture  du  lion  colossal  couron- 
nant le  mur-barrage , y compris  les  honoraires  du 
sculpteur  Rouré  et  de  l’architecte  Pauvels . . . . 178  626  74 

Fouilles  ])our  le  creusement  des  déversoirs  de  trop- 

plein  établis  aux  extrémités  du  mur 439  260  22 

Maison  du  garde -harragiste 19  182  56 

Subsides  accordés  à la  ville  do  Verviers  pour  réta- 
blissement des  appareils  de  prise  d’eau  et  d’ali- 
mentation de  la  Vesdre  (720  000  fr.) 

Solde  de  dépenses  diverses 80  000  00 

Total 5 056  570  fr.  96 


Barrage  de  la  Ciileppe.  — Le  lac-réservoir.  — Dessin  de  A.  de  Bar. 


La  distribution  d’eau  industrielle , qui  ne  s’élève  pas  à 
moins  de  32  000  mètres  cubes  d’eau  par  jour,  rend  de 
grands  services  à l’industrie  lainière , qui  la  reçoit  sous 
pression  naturelle  de  8 à 11  atmosphères,  suivant  l’altitude 
des  usines.  (') 


LE  GOUSCOUSSOU, 

METS  NATIONAL  DES  ALGÉRIENS. 

Il  paraît  que  le  nom  de  comcoussou  ii’est  point  une  ex- 
pression arabe,  car  dans  la  langue  de  Mahomet  on  ne  trouve 
aucun  mol  finissant  par  un  waw  précédé  d’nn  dhaiiima. 

I Les  habitants  de  l’Afriipie  septentrionale  comprenaient  gé- 
néralement sous  cette  dénominatiou  toute  espèce  de  mets 
composé  de  farine  blanche  ou  brune  et  cuit  à la  vapeur 
dans  le  keaknas,  qui  est  un  vase  semblable  à une  écnelle 
dont  le  fond  serait  criblé  d’une  infinité  de  trous.  Mais 

( ) I.ommunication  di*  M.  dt;  I.csscps  a t’Académic  ilc*s  sfaenccs 
(19  . juillet  1 880). 


nous  pensons  ipie  le  vocable  couscoussou  ou  kouskoitsson  (') 
est  une  onomatopée  dont  les  lettres  et  les  sjdlabos  n’ont 
pas  d’autre  rôle  que  d’imiter  le.  bruit  produit  parla  vapeur 
du  bouillon  qui  passe  à travers  les  trous  du  récipient  et  les 
grumeaux  de  la  farine.  En  Kabylie  on  d\l  seksou  ; dans  le 
dialecte  mozabile,  on  se  sert  de  l’expression  ouchchou,  tou- 
jours avec  le  sou  imitatif.  Toutefois,  par  une  déviation  ipii 
ne  s’exiiliipie  pas,  les  gens  de  rOued-Righ  ont  adopté  le 
terme  gouni , emprunté  an  fonds  berbère.  Le  fibricant  ou 
vendeur  s’appelle  hesaksi,  au  féminin  kesaksià. 

Préparation  du  couscoussou.  — Dés  (|U('  la  récolte  est 
rentrée,  les  femmes  des  tribus  réunissent  eu  un  lieu  dé- 
couvert et  isolé  la  (piaatité  de  blé  dur  destinée  à la  provision 
de  couscoiisson.  Ge  blé  est  d’abord  monillé  complètenient, 
puis  étalé  au  soleil  et  recouvert  d’étolfes  ti'és  humides.  Au 
bout  de  qiiebpK's  heures,  le  grain  ayant  bien  renllé,  et  sans 
attendre  que  la  germination  eommeiiee,  on  l'étend  en  con- 
ciles minces,  au  soleil,  sur  des  baïks  de  laine  ou  sui'  une 

(')  Les  lieux  manières  de  transcrire  le  mol  algérien  se  rencontrent 
dans  dilférents  ouvrages. 
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aire  battue.  Lorsque  la  dessiccation  est  assez  avancée,  on 
fait  passer  le  grain  entre  deux  ineides  légères  de  calcaire 
dur  (‘).  La  ineule  supérieure  est  mue  à bras,  ordinairement 
par  une  femme;  les  grains  sont  seulement  concassés  en 
fragments  gros  comme  du  millet.  On  expose  encore  au  so- 
leil cette  sorte  de  gruau  brut,  et  alors  il  suffit  de  le  vanner 
pour  éliminer  les  pellicules.  Puis  on  l'ensache  dans  des  ou- 
tres en  peau  de  chèvre. 

Voilà  pour  la  matière  première.  Mais  quand  il  s’agit  de 
jiréparer  un  couscoussou  pour  le  repas  du  soir,  les  femmes 
prennent  du  gruau  ou  de  la  semoule,  le  jettent  par  poi- 
gnées successives  dans  un  large  plat  de  bois,  qu’on  ap- 
pelle gueçaa,  les  arrosent  avec  quelques  gouttes  d’eau,  et 
les  roulent  légèrement  avec  la  paume  de  la  main,  jusqu’à 
ce  qu’elles  aient  obtenu  une  espèce  de  granulation  qui  re- 
çoit dillérents  noms  suivant  sa  grosseur.  Cette  opération 
s’appelle  fetil. 

Les  differentes  espèces  de  couscoussou.  — On  compte 
dix  espèces  de  couscoussou  : 

1°  La  herhoucita,  suivant  la  coutume  des  habitants  de 
Constantine , se  fait  avec  de  la  farine  brune;  notamment 
avec  celle  de  l’orge.  C’est  le  couscoussou  le  plus  commun, 
et  il  forme  jiresipie  exclusivement  la  nourriture  des  mé- 
nages pauvres.  Comme  légumes,  on  y ajoute  le  navet,  la 
courge  et  l’articliant  sauvage  ou  khorchef,  dont  les  ner- 
vures foliales  sont  mangées  cuites  dans  le  bouillon. 

2®  Le  mehainsa,  en  chaouïa  timhamest,  est  une  espèce 
de  couscoussou  fait  ordinairement  de  firine  d’orge  gros- 
sièrement moulue;  elle  peut  être  mise  sur  le  même  rang 
que  la  berboucha. 

3“  Le  medjebour  est  préparé  avec  de  la  semoule  tirée 
de  la  première  qualité  du  froment  ou  avec  de  la  firine  de 
mouture  française.  Les  grains  de  ce  couscoussou  doivent 
avoir  la  grosseur  du  plomb  de  chasse.  Ou  l’accommode  avec 
de  la  viande  d’agneau,  des  poules,  des  pigeons  ou  des  per- 
drix. Après  cette  opération  préliminaire , on  le  fût  cuire 
deux  fois  dans  le  keskass  au  bain-marie  ; puis  on  y ajoute 
du  beurre  fondu,  et,  au  moment  de  le  servir  dans  la  met- 
sirda  (-) , on  l’arrose  de  bouillon  mergu. 

4®  Le  7nahwèr  se  fût  avec  les  mêmes  ingrédients  que  le 
medjebour;  seulement  le  grain  en  est  plus  menu.  Le  plus 
estimé  est  celui  qu’on  appelle  neinli,  parce  qu’il  ressemble 
par  la  ténuité  de  ses  parcelles  à des  têtes  de  fourmi  (tiemla). 
Il  peut  être  accommodé  avec  des  viandes  fraiches,  mais  ja- 
mais avec  du  khelie  ou  du  kaddide.  Le  khelie  est  de  la 
viande  de  bœuf  ou  de  mouton  coupée  en  lanières , qu’on 
laisse  mariner  dans  la  saumure  avec  du  poivre  rouge,  de 
l’ail  et  de  la  coriandre , et  qu’on  fait  frire  dans  un  bain 
d’huile  on  de  graisse  ; le  kaddide  répond  à ce  que  nous  ap- 
pelons le  petit-salé , mais  il  est  traité  plus  grossièrement. 

P)  Le  moulin  à bras  est  le  meuble  indispensable  de  chaque  famille. 
11  se  compose  de  deux  meules  de  calcaire  ayant  un  diamètre  de  O'^.-iO. 
La  meule  dormante  repose  sur  le  sol  ; sa  face  supérieure  est  plane  et 
percée  en  son  milieu  d’un  trou  de  0"'.4.  d’ouverture,  qui  reçoit  un  axe 
vertical  en  bois. -La  meule  tournante,  qui  se  pose  sur  la  première,  a la 
forme  d’un  tronc  de  cône  ; elle  est  évidée  en  son  milieu  à la  partie  su- 
périeure, de  manière  à donner  passage  à l’axe  en  bois  de  la  meule  in- 
férieure. Une  cheville  en  bois,  fixée  dans  cette  meute,  et  formant  avec 
le  plan  horizontal  un  angle  do  40  degrés,  sert  à la  mettre  en  mouve- 
ment. Une  ou  deux  femmes,  assises  sur  le  sol  et  ayant  le  moulin  entre 
les  jambes,  fournissent  la  force  motrice. 

(-)  Plat  en  bois  sur  pied  ; dans  les  villes , il  est  fait  en  |)oterie.  Les 
Kabyles  l’aiipellcnt  melred-b' -ou-uhal . 


5®  Le  harache-fi-hai'ache  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  se 
compose  de  Heur  de  froment  très  fme(se?tMd).  Il  ne  dilfère 
réellement  dn  précédent  que  par  la  différence  du  mot.  En 
Kabylie,  la  préférence  est  accordée,  par  économie,  à la  fii- 
rinc  de  sorgho  et  à la  farine  de  glands.  On  l’apprête  avec 
des  viandes  fraiches,  quelquefois  même  avec  du  kaddide  ou 
du  khelie,  et  son  assaisonnement  ordinaire  consiste  en  oi- 
gnon, sel,  poivre  rouge,  courge,  pois  chiches  et  boulettes  de 
viande  hachée,  grosses  comme  des  balles  de  fusil;  la  sauce 
est  colorée  en  rouge  avec  des  tomates. 

G®  Le  mesfoufe  se  fait  avec  la  première  qnalilé  de  fro- 
ment. On  le  laisse  cuire  de  la  même  manière  qne  les  au- 
tres coiiscoussous  ; seulement  on  y môle  des  grains  de  rai- 
sin sec  on  des  grains  de  grenade,  puis  on  le  saupoudre 
d’une  neige  de  sucre.  Lorsque,  pour  le  rendre  plus  déli- 
cat, ou  le  noie  de  lait  frais,  il  prend  le  nom  de  bekhbouhha. 

7®  Le  mecheroub  n’est  pas  généralement  très  estimé. 
Lorsqu’à  la  suite  de  pluies  abondantes,  l’eau  a pénétré 
dans  les  silos  (')  et  qu’elle  a atteint  le  blé  qu’ils  contien- 
nent, ce  blé  s’imbibe  (kherob)  et  contracte  en  môme  temps 
un  gOLit  àcre  et  une  odeur  nauséabonde.  Après  l’avoir  tiré 
du  silo,  011  le  fait  sécher,  on  le  moud,  et  c’est  de  la  farine 
qui  en  provient  que  l’on  fait  le  mecheroub.  Aussi  cette  es- 
pèce de  couscoussou  n’est-elle  rien  moins  que  délicate. 

8®  Ouant  au  mezent,  voici  quelle  en  est  la  nature  : parmi 
les  silos,  il  y en  a dont  la  terre  est  bonne,  et  lorsqu’on  en 
extrait  le  blé  qui  y a séjourné  deux  ans  ou  davantage,  sans 
avoir  été  touché  jamais  par  l’eau,  on  détache  des  parois  de 
la  cavité  une  sulistance  que  les  indigènes  appellent  me- 
zeiitÇ-),  espèce  de  croûte  huileuse,  produite  par  une  légère 
Immidité  que  la  terre  communique  nécessairement  au  grain 
ipi’elle  renferme.  Cette  croûte  affecte  une  couleur  glauque, 
et  le  goût  en  est  douçàtre.  On  la  transforme  en  medjebour 
(voy.  le  11®  3).  A entendre  les  Arabes,  c’est  un  mets  ex- 
quis, le  plat  des  amis  (taame  el-ahbab).  Le  couscoussou  de 
mezeiit  s’apprête  avec  du  beurre  frais  et  de  la  viande  d’a- 
gneau. 

9®  Le  aïche  ressemble  à de  la  soupe  au  riz,  avec  cette 
différence  cependant  que  les  grumeaux  du  couscoussou 
remplacent  les  gtjains  de  riz.  Il  n’est  pas  rare  qu’on  fasse 
bouillir  dans  cette  sorte  de  potage  des  abricots  secs,  qui 
sont  désignés  dans  le  dialecte  barbaresque  par  le  mot  fer- 
mas, issu  probablement  de  l’adjectif  latin  prmus. 

10®  Le  farik  tire  son  nom  du  premier  froment  tendre, 
que  l’on  cueille  avant  la  moisson,  et  dont  on  fait  durcir  et 
griller  les  épis  au  four.  C’est  une  primeur  offerte  au 
propriétaire  par  les  laboureurs,  et  les  actions  de  grâce  n’y 
manquent  pas.  Les  champs  de  Bon -Farik,  un  des  plus 
beaux  villages  de  la  Mitidja,  avaient  la  réputation  de  four- 
nir le  farik  pour  la  table  du  pacha  d’Alger  ; d’oû  leur  nom. 

A Bougie,  dit  M.  Ch.  Brosselard  , le  savant  explorateur 
des  dialectes  berbères,  on  appelle  le  couscoussou  de  qualité 
supérieure  keskeçou-el-hourat , « le  couscoussou  des  hou- 
lis  »,  c’est-à-dire  le  mets  digne  d’être  mangé  en  paradis. 


CAISSES  n’ÉPAUGNE. 

Un  jour,  dans  son  enthousiasme  pour  le  devoir  d’ensei- 
gner aux  classes  laborieuses  réconomie , William  Marsh, 

(’)  En  Afrique , les  grains  sont  conservés  dans  des  fosses  creusées 
sur  un  sol  peu  perméable,  qu’on  appelle  silos. 

(-)  De  la  racine  arabe  i-e//,  huile. 
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qui  vivait  au  milieu  de  misères  causées  par  l’imprévoyance 
et  la  dissipation,  s’écria  : 

« Je  voudrais  pouvoir  écrire  sur  le  ciel,  en  lettres  d’or, 
ces  mots  : caisses  d’épargne.  » 


A.MITIÉ. 

Qui  a cessé  de  jouir  de  la  supériorité  de  son  ami  a cessé 
de  l’aimer.  M™®  Swetchine. 


si  l’on  est  monté  dans  la  classe  pour  laquelle  on  a payé 
Les  couleurs  varient  suivant  chaque  compagnie.. 


PARIS  (SAINT-LAZARE) 

" lE  HAVRE 

PLACE  ENTIERE 

A 1 7 8 4 

OUEST 

130 

2ME 

CUSSE 

A 

LES  BILLETS  DE  CHEMINS  DE  FER. 

Que  de  fois , en  chemin  de  fer,  nous  avons  vu  des  voya- 
geurs qui , examinant , tournant  et  retournant  leurs  billets 
dans  tous  les  sens , cherchaient  vainement  à se  rendre 
compte  des  diverses  inscriptions  ou  chilfres  qui  y figurent  ! 
Nous  avons  pensé  que  quelques  explications  à ce  sujet  pour- 
raient avoir  leur  intérêt. 

La  fabrication  des  billets  est  extrêmement  simple  : ce 
sont  des  cartonnages  ordinaires  en  feuilles  minces  sur  les- 
quelles on  colle  les  papiers  teintés  suivant  la  ou  les  cou- 
leurs adoptées  par  les  compagnies. 

Les  feuilles  séchées  sont  cylindrées,  c’est-à-dire  passées 
entre  deux  rouleaux  métalliques  polis  et  animés  d’un  mou- 
vement de  rotation  assez  rapide  ; ensuite,  à l’aide  de  ma- 
chines spéciales,  elles  sont  découpées  en  une  série  débandés 
ayant  la  largeur  des  billets,  et  chaque  bande,  à son  tour,  est 
découpée  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  dont 
chacune  se  trouve  avoir  ainsi  la  dimension  admise  pour  les 
billets. 

Ce  n’est  qu’aprés  ce  travail  que  se  fait  l’impression  des 
inscriptions  et  chiffres. 

Les  six  grandes  compagnies  des  chemins  de  fer  se  char- 
gent elles -mêmes  de  ces  impressions;  les  petites  compa- 
gnies les  font  faire  d’ordinaire  par  le  fabricant  de  car- 
tonnage. 

Le  prix  du  billet , avant  l’impression , revient  à 1 franc 
I ou  l fr.  25  c.  le  mille. 

] Les  indications  imprimées  sont  à peu  prés  les  mêmes  sur 
i les  différents  types  de  billets  des  grandes  compagnies  ; les 
j différences  ne  portent  que  sur  des  points  de  détail  peu  im- 
1 portants. 

, Billets  ordinaires.  — En  général,  sur  un  billet  ordi- 
1 naire , c’est-à-dire  sur  iiii  billet  que  l’on  prend  pour  se 
! rendre  simplement  d’une  localité  à une  autre  localité  , on 
, ht,  dans  un  ordre  variable  : 

1"  Le  nom  de  la  gare  de  départ  imprimé  en  tontes 
j lettres. 

! 2‘>  Le  nom  de  la  gare  destinataire,  qui  est  non  seulement 

; écrit  en  toutes  lettres,  mais  aussi  représenté  par  un  nombre 
i imprimé  en  caractères  très  visibles, 
j Ainsi,  sur  le  billet  de  Paris  au  Havre,  le  numéro  130 
; esl  b;  numéro  (l’ordre  de  la  gare  du  Havre. 

J Chatpie  station  d’une  conqiagnie  a un  numéro  d’ordre, 

I et  c’est  ce  numéro  inscrit  sur  le  billet  qui  indi(|ne  de  snile, 
à l’agent  chargé  de  recevoir  les  billels,  que  b;  voyageur  (’sl 
, bien  descendu  à la  stalion  pour  laquelle  ilavail  pris  b'  billel. 

3“  L’indi(;alion  de  la  classe  à laquelle  b'  bilbd  donne 
droit;  cette  indication  est  imprimée  en  tonies  lellres  cl  elle 
i est  donnée  aussi  par  la  couleur  on  la  disposilion  des  con- 
I leurs,  c.e  (pli  p(irmel  à nu  agent  de  voir  immé(lial(“iKenl 
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Certaines  compagnies  marquent , de  plus , le  nom  de  la 
compagnie,  la  ou  les  lettres  de  séries  affectées  aux  gares,  et 
aussi  le  prix  du  billet. 

Cette  dernière  indication  est  une  amélioration  très  jus- 
tifiée qui  est  appliquée  depuis  longtemps  à l’étranger,  et  qui 
est  toute  récente  chez  nous  sur  les  compagnies  du  Nord , 
d’Orléans,  de  Lyon  et  du  Midi.  Il  est  à désirer  qu’elle 
se  généralise  sur  toutes  les  lignes. 


En  dehors  du  cadre  qui  contient  les  indications  que  nous 
venons  d’énumérer,  on  voit  à l’nne  des  extrémités  un 
nombre  imprimé  composé  d’ordinaire  de  quatre  chiffres 
compris  entre  (M)00  et  901)9,  pr(jcédé  d’un  signe  de  série 
(généralement  une  lettre),  ce  qui  fait  qu’on  peut  avoir  pour 
chaque  gare  autant  de  fois  10  000  billets  d’un  numérotage 
différent  que  l’on  veut  admettre  de  séries. 

L’autre  extrémité  du  billet  ne  porte  aucun  signe  im- 
primé ; elle  est  réservée  pour  recevoir,  au  moment  de  la 
distribution  au  guichet,  les  indications  suivantes,  marquées 
au  timbre  sec,  et  qui  sont  figurées  en  pointillé  sur  nos 
dessins  : 

La  date  du  jour  ou  plus  souvent  le  numéro  d’ordre  de 
la  journée  ( 145,  pai'  exemple,  signifie  le  145'''  jour  de 
rannée) ; 

Quelquefois,  le  nnméro  du  train  et  la  ou  les  lettres  de 
série  affectées  à la  gare  de  départ; 

Enfin,  le  millésime  de  rannée,  indi([né  presque  toujours 
par  les  deux  derniers  chiffres  (hSl  signifie  1881). 

Billets  d'aller  et  retour.  — Ainsi  (pie  leur  nom  findi- 
((iie,  ces  billets  donnent  droit  à l’aller  et  an  relonr,  et  ils 
permettent  en  général  aux  voyageurs  de  bénéficier  d’nne 
(•(U'Iaine  réduction  sur  les  tarifs  ordinaires,  à condilion 
d’effectiK'i'  le  voyagi'  dans  nn  délai  convenu,  et  (ini  varie 
suivant  les  compagnies. 
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Ces  billets  sont  partagés  en  deux  parties  égales  par  un 
poinçonnage  qui  permet  la  séparation  facile  des  deux  cou- 
pons. 


Les  indications  contenues  sur  chaque  moitié  sont  ; 
l**  Le  nom  de  la  station  de  départ,  en  toutes  lettres; 

'2»  Le  nom  de  la  station  destinataire,  en  toutes  lettres  et 
re})résentée  parmi  numéro  bien  visible, 

3“  L’indication  de  la  classe,  inscrite  en  tordes  lettres  et 
représentée,  par  la  couleur; 

4°  Pour  quel([ues  compagnies , le  prix  du  billet  marque 
sur  le  coupon  aller  ; 

5'’  Enfin,  rindication  aller  et  reloiir. 

Certaines  compagnies  répètent  les  deux  premières  indi- 
cations par  des  petits  numéros  et  lettres  de  séries  inscrits 
dans  les  angles  des  deux  coupons. 

ftepuis  quebpies  mois , la  plupart  des  grandes  compa- 
gnies appliquent  relativement  à la  distribution  de  ces  billets 
des  mesures  qui  sont  très  appréciées.  La  principale  consiste 
là  délivrer  des  billets  de  cette  nature  à prix  réduit  de  Paris 
à toutes  stations  et  récipro([uement,  les  coupons  de  retour 
étant  valables  pendant  un,  deux  ou  trois  jours,  suivant  la 
longueur  du  parcours  à elTectuer.  Par  exenq)le  , à la  com- 
pagnie  d’Orléans , pour  les  stations  distaides  de  l’aris 
de  1 à 125  kilomètres  inclus,  la  durée  de  validité  ducoiq)on 
est  d’un  jour;  pour  celles  distantes  de  120  à 250  kilomè- 
tres, de  deux  jours;  pour  251  à 500  kilomètres,  de  trois 
jours;  au  delà  de  501  kilomètres,  de  quatre  jours. 

Ces  billets  spéciaux  ont  une  marque  particulière  consis- 
tant soit  dans  l’addition  de  l’un  des  chiUres  1,2,  3 ou  4, 
suivant  le  cas,  en  caractères  assez  gros  , se  détachant  net- 
tement sur  le  fond  du  hillet,  soit  dans  l’indication  eu  toutes 
lettres  ajoutée  sur  le  coupon  de  retour. 


Comme  pour  les  billets  à simple  pai'cours,  chaque  hillet 
d’aller  et  retour  porte  un  numéro  d’ordre  imprimé  compris 
entre  0000  et  9999 , et  précédé  d’un  signe  de  série  ; la 
seule  dilîérence  consiste  en  ce  (pie  ce  numéro  existe  dans 
ce  cas  à chaque  extrémité,  et  qu’il  s’ensuit  que  les  rnanpies 
au  timbre  sec,  (date  du  jour  et  millésime  de  l’anuée)  sont 
marquées  au  dos  du  billet. 

Billels  de  fêles,  concours,  trains  de  plaisir.  — Les  in- 
dications de  ces  billets  sont  les  mêmes  que  celles  des  billets 
aller  el  retour;  il  y a seulement  en  plus  la  mention  spé- 
ciale : fête,  concours,  et  souvent  la  date  du  retour. 
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O 
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1 

1 

1 

AMIENS 

O 

O 
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1 

1 
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O 
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1 

1 
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! 

1 
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O 
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1 

1 

Prix  8 . 0 0 

O 

< 

RETOUR 

1 

1 

ALLER 

< 

Billets  passe-partout . — Ces  billets  sont  employés  pour 
les  gares  avec  lesquelles  le  trafic  de  voyageurs  est  assez 
restreint  pour  ne  pas  nécessiter  l’impression  de  billets 
spéciaux  établis  à leur  usage  exclusif;  ils  sont,  conniK! 
couleur  et  dispositions  générales,  à peu  près  semblables 
aux  types  ordinaires  ; la  diflérence  la  plus  importante  con- 
siste en  ce  que  le  nom  et  le  numéro  d’ordre  do  la  gare  des-’ 
tinataire  ne  sont  pas  imprimés  ; le  nom  de  cette  gare  est 
écrit  à la  main  par  le  distributeur  au  moment  même  où  il 
délivre  le  billet  ; lorsque  le  prix  doit  être  marqué,  suivant 
l’usage  de  la  compagnie,  il  est  également  inscrit  à la  main. 


PARIS 

O 

O 

O 

PARIS 

O 

O 

2''*^  CLASSE 

2"^  CLASSE 

O 

O 
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Rix  F G 

O 

< 
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Certaines  compagnies,  celle  du  Nord  notamment,  ont 
jugé  utile,  iiour  la  facilité  de  leur  contrôle,  de  laisser  pour 
les  billets  passe  - partout  de  simple  parcours  une  souche 
eidre  les  mains  du  distributeur  ; cette  souche  forme  la  partie 
inférieure  du  billet , et  elle  est  détachée  au  moment  de  la 
distribution. 

Billels  des  dimanches  el  jours  fériés.  — Les  compa- 
gnies de  l’Est  et  de  l’Ouest,  qui,  pour  leurs  trains  de  ban- 
lieue, perçoivent  les  dimanebes  et  jours  hc  fête  des  prix 
plus  élevés  que  ceux  des  jours  ordinaires,  ont,  à cet  elîet, 
des  billets  dilférents. 

A l’Est,  ces  billets  ont  une  couleur  toute  spéciale  et  por- 
tent la  mention  Dimanches  et  fêles. 

A l’Ouest,  la  coideur  no  dilYère  pas  ; il  n’y  a en  plus  que 
l’indication  Dimanches  et  fêtes. 

En  dehors  des  types  principaux  de  billets  que  nous  ve- 
nons d’énumérer  , il  en  existe  un  certain  nombre  d’autres 
qiu  servent  soit  pour  les  services  communs  de  compagnie  à 
conq)agide,  soit  pour  des  itinéraires  particuliers,  soit  pour 
donner  droit  à des  trajets  en  omnibus  à l’arrivée  de  la  gare 
destinataire , etc.  Ces  billets  n’olïrcnt  aucune  indication 
particulière  à signaler;  ils  ont  chacun  une  couleur  spéciale 
et  portent  généralement  la  mention  indiquant  leur  emploi. 

La  compagnie  du  chemin  do  fer  de  Paris-Lyoïi-Mèditcr- 
raiiée  a pris  tout  récemment  une  très  bonne  décision. 

Dans  l’intention  de  rendre  moins  pénibles  les  fatigues 
des  longs  parcours,  elle  vient  de  décider  que  les  voyageurs 
qtn  prendront  désormais  un  billet  pour  une  distance  au- 
dessus  de  400  et  de  800  kilomètres,  pourront  s’arrêter  en 
route,  à n’importe  quelle  station,  les  premiers  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  les  seconds  pendant  quarante-huit 
heures. 
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i SAINT  BONAVENTURE, 


Saint  Bonavcnture  recevant  le  cliapeau  de  cardinal,  peinture  par  Sautai.  — Dessin  d’Kdoiiard  Garnier. 


Saint  Ronaventure  s’appelait  Jean  Fidenza.  11  naquit  à 
Bagnarea,  en  Toscane,  en  1^221.  A l’age  de  quatre  ans, 
il  tomba  malade;  on  désespérait  de  le  sauver;  alors  s<‘i  mère 
le  recommanda  aux  prières  de  François  d’Assise,  qui  vivait 
encore,  promettant  de  consacrer  son  fils  au  service  de  Dieu 
sons  la  règle  et  l’iiabit  de  ce  saint  liomnie,  si  elle  obtenait 
sa  guérison.  Ses  vœux  furent  exaucés,  reniant  fut  sauvé. 
C’est  cet  heureux  événement  (pu  lui  fit  donner  le  nom  de 
Bona-Veutura.  Il  le  conserva  toujours.  Dans  ses  écrits  et 
dans  ceux  des  autres,  on  le  voit  indilTérennnent  appelé  Jean 
Fidenza,  Jean  Bonavenlure  et  aussi  Jean  Eutyclie,  ce  der- 
nier mot  ayant  en  grec  la  même  signification  que  Bona- 
vcnturc. 

L’enfant  se  trouva  remarquablement  doué  pour  tenir 
l'engagement  que  sa  mère  avait  pris  en  son  noiu.  Toutes 
ses  facultés  le  portaient  à la  vie  religieuse.  Tout  jeune  , il 
entra  dans  un  couvent  de  l’ordre  de  Saint-François.  Aussit(M. 
après  son  noviciat,  il  fut  envoyé  à Paris  pour  étudier  sous 
Alexandre  de  Halés,  qui  professait  avec  éclat  dans  l’Uni- 
versité de  celte  ville. 

Ce  docteur,  louché  du  caractère  candide  et  des  mœurs  in- 
nocentes de  son  disciple,  disait  « qu’il  semblait  que  le  péché 
d Adam , ipii  entache  tons  les  hommes,  n’avait  poiid  passé 
en  Bonaveiitnrc , car  on  n’en  pouvait  découvrir  en  lin  au- 
cune trace.  >■> 

Jean  Fidenza  croissait  en  science  comme  en  ferveur  re- 
ligieuse. (îienlol  il  obtint  le  titre  de  doclcur  et  devint  pro- 
h,'S';eur  de  jihilosophie  (d  de  théologie.  C’est  en  grande 
parlie  a lui , ainsi  qu’à  saint  J'homas  d’Aqnin,  son  collégne 
et  son  ami , ([iie  ri’niversité  de  Paris  dut  la  réputation  dont 
To.mk  Xia.\.  — A\uii,  1S8I, 


elle  jouit  à celte  époque.  La  piété,  le  talent,  les  hautes 
spéculations  des  deux  célél.)res  théologiens,  valurent  à l’ini 
le  surnom  de  docteur  séruptiitjue,  à l’autre  celui  de  doc- 
teur aïKjéJique. 

Bonaventure  n’avait  que  trente  - cinq  ans  quand  il  fut 
nommé  général  de  son  ordre.  Cette  dignité,  qu’il  n’avait 
pas  ambitionnée , l’autorité  qu’elle  lui  conféra , les  nom- 
breux et  difficiles  devoirs  dont  il  dut  s’acquitter,  ne  modi- 
fièrent en  rien  son  caractère  ni  sa  manière  de  vivre.  Il  se 
réfugia  pins  résolùment  que  jamais  dans  le  service  des  ma- 
lades et  des  pauvres,  dans  la  solitude  et  le  recueillement 
de  sa  cellule  de  moine,  dans  les  mortifications  qui  parais- 
saient alors  inséparables  de  la  véritable  vie  chrétienne. 

L’humilité  était  la  vertu  dominante  de  Bonaventure.  Les 
dignités  le  poursuivaient , il  les  fuyait  comme  des  ennemies. 
Lorsque  Clément  IV  lui  donna  l’arcliovécdié  d’York , l’im 
des  plus  riches  et  des  plus  enviés  de  l’Europe,  il  ne  voulut 
pas  l’accepter.  Le  pape  insista,  lui  enjoignit  d’olièir;  Bo- 
naventure  alla  se  jeter  à ses  pieds,  et , à force  de  iirièi'es 
et  d’instances , obtint  d’être  exempté  de  cette  faveur. 

Grégoire  X se  montra  moins  accommodant.  11  avait  be- 
soin d’hommes  éminents  par  leurs  himiéros  et  par  leur  piété 
pour  faire  pai'tie  du  concile  général  qu’il  voulait  réunir  à 
Lyon,  et  Bonaventiii'e  fut  du  nombre  des  élus,  atixipiels  le 
cardinalat  était  réservé. 

Dès  ipi’il  sut  le  dessein  du  pape,  il  s’mifiiit  secrètement 
de  l’Italie  cl  alla  se  cacher  dans  son  conveid  de  Paris,  où 
il  espérait  se  faire  oublier.  Mais  un  ordi'e  de  Grégoii'e  l’en 
tira,  et,  comme  il  était  dans  un  antre  couvent  de  son  ordre, 
à .Mugello,  à quatre  ou  cinq  lieues  de  Florence,  il  reçut  la 

18 


visite  (le  deux  eiivoy('‘s  du  pajic,  (jui  venaient  lui  apporter  le 
chapeau  de  cardinal. 

A leur  grande  surprise,  les  deux  nonces  trouvèrent  Itb- 
naventure  occupé  des  plus  humbles  soins  du  ménage,  comme 
le  dernier  des  frères  de  la  maison  : il  lavait  la  vaisselle.  Il 
ne  put  refuser  de  prendre  le  chapeau,  mais  il  exprima  le 
chagrin  (pi’il  éprouvait  d’étre  forcé  d’échanger  les  modestes 
et  paisibles  devoirs  du  cloître  contre  les  nouvelles  obliga- 
tions (|u’on  lui  imposait. 

Après  s’étre  rendu  à Rome  et  avoir  été  consacré  par 
Grégoire  X évêque  d’Albaiio , il  suivit  le  pape  à Lyon  eu 
l'273  et  prit  part  aux  travaux  du  concile.  11  y dépensa  taid. 
de  zèle  qu’un  jour,  épuisé,  il  tomba  en  défaillance.  11  ne  se 
releva  pas  et  mourut. 

Saint  Boiiaventure  fid.  canonisé  deux  siècles  plus  tard, 
en  l--i-8:2,  par  le  pape  Sixte  IV,  qui  avait  été  religieux  de 
sou  ordre. 


LES  MÉDECINS  DANS  L’ANTIQUITÉ. 

Quelques  auteurs  contemporains  croient  pouvoir  démon- 
trer par  des  textes  authentiques  que  les  secours  médicaux 
n'ont  cessé,  pendant  toute  la  durée  du  paganisme,  d’étre 
prodigués  gratuitement  aux  indigents,  non  seulement  par 
le  dévouement  spontané  de  médecins  charitables,  mais  aussi 
par  le  moyen  d’institutions  ipn,  pour  n’avoir  pas  eu  rigou- 
reusement la  forme  hospitalière,  n’en  constituaient  pas 
moins  une  organisation  de  l)ienfaisance  publique. 

Les  médecins  des  villes  étaient  salariés  ; c’étaient  de  vé- 
ritables fonctionnaires. 

Ils  étaient  choisis,  du  moins  dans  les  cités  libres,  par  les 
cités  elles-mêmes  (car  les  tyrans,  là  où  il  y en  avait,  ap- 
pelaient eux-mêmes  le  médecin).  Ce  choix  avait  tonj'onrs 
lieu  à la  suite  d’une  sorte  de  compétition,  et  Socrate,  dans 
/Platon,  recommande  de  s’en  rappoi'ter  à un  parleur  hahile, 
pour  être  plus  sur  de  donner  sa  voix  au  médecin  le  plus  ca- 
pable ; cet  orateur  était  un  notable  de  la  cité  peut-être,  (pu, 
après  empiète,  venait  donner  publiquement  les  renseigne- 
ments propres  à éclairer  le  choix  de  ses  ('oncitoyens.  Qn 
peut  tout  au  moins  former  cette  conjecture.  C’est  après 
cette  élection  ({ue  le  candidat  préféré  prenait  le  titre  de 
médecin  public. 

Sur  (piels  fonds  était  payé  le  médecin  public? 

L’existence  d’un  imp(A  expressément  destiné  à couvrir 
les  frais  de  rinstitution  des  médecins  publics,  Viatricon  , 
parait  ressortir  d’iine  inscription  dont  voici  la  traduction  ; 
<.(  11  a semblé  bon  à la  ville  (de  Delphes),  dans  une  assem- 
blée régulière,  avec  un  nombre  légal  de  suifrages,  d’exemp- 
ter Philistion  et  ses  descendants  de  la  choraa-ie  et  de 

O 

ïinlricon.  » (') 

Un  médecin  public,  qui  recevait  à Égine  un  talent  (un 
peu  moins  de  üüüO  francs),  fut  attiré  à Athènes  par  l'appât 
(riiii  traitement  de  iüO  mines  (environ  1 1 000  francs)  et  vint 
ensuite  à Samos,  où  Polycrate  lui  assura  deux  talents. 

Une  inscription  grecque  (■)  permettrait  de  supposer  qu’un 
médecin  public,  fidèle  à son  devoir  et  ne  recevant  pas  d’ar- 
gent des  pauvres  qu’il  avait  mission  de  soigner,  était  voué 
lui -même  et  par  cela  même  à la  pauvreté.  Lhr certain 
Ménocrite,  en  effet,  médecin  public,  qui  aurait  vécu  très 
peu  de  temps  après  Hippocrate , reçoit  de-  la  cité  de  Bry- 

{')  Foiicart,  Mémoire  sur  les  ruines  et  Vhisiolre  de  Deiphes. 

(-)  lnlcrpi'(a.('(i  par  M.  ùacle  Wesclier. 


conte  une  couronne  d’or  et  d’autres  maripies  d’honneur, 
pour  avoir,  pendant  plus  de  vingt  ans,  soigné  tout  le  monde 
avec  zèle  et  enqiressement;  pour  s’étre  montre  irrépro- 
chable dans  la  pratique  de  son  art  et  dans  le  reste  de  sa 
conduite  ; pour  avoir,  enfui , sauvé  beaucoup  de  citoyens 
sans  accepter  de  salaire,  conformément  aux  lois  et  à la  jus- 
tice, et  s’être  condamné  ainsi  à la  pauvreté. 

Le  médecin  public  trouvait,  du  reste,  des  ressources  par- 
ticulières et  « légitimes  » dans  les  dons,  soit  en  nature,  soit 
en  argent,  offerts  par  la  reconnaissancè  de  riches  étrangers, 
ou  par  celle  de  citoyens  auxquels  l’art  médical  avait  su  con- 
server des  esclaves  de  prix.  11  parait  en  eff’et  certain  que 
le  médecin  public,  dans  un  pays  où  la  médechie  était  exclu- 
sivement aux  mains  de  citoyens  libres , n’était  pas  tenu  de 
soigner  les  esclaves,  et  qu’il  les  renvoyait,  en  cas  de  ma- 
ladie, à ceux  de  ses  aides  qui  étaient  eux-mêmes  de  con- 
dition servile.  Quant  aux  étrangers,  évidemment  ils  ne 
rentraient  pas  dans  la  clientèle  olFicielle  du  médecin  public, 
qid  se  trouvait,  à leur  égard,  dans  le  même  état  d’indépen- 
dance que  les  autres  médecins  de  la  ville. 

Le  médecin  deyait-il  ses  soins  gratuits  à tous,  hormis 
les  étrangers?  Pour  l’aUirmer,  ou  s’appuie  d’un  passage 
de  Suidas.  Mais  alors  le  médecin  public  de  Grèce  aurait 
été  dilférent  de  celui  de  Borne,  rpii  était  institué  seulement 
au  bénéfice  des  indigents,  et  auquel  la  pratique  privée  et 
payée  n’était  pas  plus  interdite  qifà  nos  médecins  des  bu- 
reaux de  bierd’aisance. 

A partir  de  l’époque  où  l’on  possède  sur  ce  sujet  des  in- 
formations détaillées  et  précises,  les  documents  constatent 
l’existence  de  quatorze  médecins  à Borne  (un  par  région), 
de  sept  dans  les  cités  moins  grandes,  de  cinq  dans  les  pe- 
tites cités. 

On  appelait  iatrion  rotficine  des  médecins.  C’était  le 
local  où  le  médecin  donnait  des  consultations,  pansait  les 
plaies,  réduisait  les  fractures,  etc.  ; on  devait  y trouver,  en 
conséquence,  des  médicaments,  des  objets  de  pansement, 
des  appareils  mécaniques,  des  lits  même,  et  certaines  con- 
ditions d’aménagement  piopres  surtout  à rendre  la  pratique 
des  opérations  pins  commode  et  plus  sûre. 

D’un  passage  de  Galien  il  résulte  que  dès  le  temps 
d’Hippocrate,  et  sans  doute  plus  anciennement,  un  local  de 
ce  genre,  avec  tous  les  moyens  utiles  de  traitement,  était  mis 
j(ar  les  villes  à la  disposition  des  médecins  publics.  L’officine 
n’était  donc  pas  un  simple  lieu  de  consultation,  puisqu’on 
y réunissait  ustensiles,  appareils,  instruments,  et  qu’on  y 
prati([uait  les  opérations.  C’était  quelque  chose  d’aualogue 
aux  salles  de  consultation  de  nos  hôpitaux , où  l’on  va  non 
seulement  chercher  des  conseils , mais  aussi  des  secours 
immédiats , non  ceux  de  la  pharmacie,  puisqu’on  n’y  délivre 
pas  de  médicaments  comme  dans  les  officines  grecques, 
mais  ceux  de  la  chirurgie. 

Quelques  questions  restent  douteuses.  Becevait-on  dans 
l’officine  des  malades  à demeure?  Les  pauvres  seuls  y en- 
traient-ils, ou  avec  eux  les  riches?  Si  on  y logeait  des  ma- 
lades, il  fallait  pourvoir  à leur  alimentation  et  à bien  d’autres 
frais  : la  dépense  était-elle  à la  charge  de  la  cité  ou  à celle 
du  médeciu  public?  On  siqipose  que  riches  et  pauvres  se 
faisaient  admettre  poui'  uu  temps  à fiatrion  public  : ceux- 
ci  fréquemment  et  par  nécessité,  ceux-là  rarement  et  pour 
y tnmver  des  secours  difficiles  à se  procurer  à domicile, 
par  exemple , le  secours  de  ces  appareils , d’un  transport 
incommode,  qui  servaient  à la  réduction  des  luxations.  C’eiit 
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été  ainsi  l’analogue  de  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
une  maison  de  santé  ou  une  ambulance. 

L’officine  publique  était  instituée  spécialement  au  profit 
des  indigents.  Les  officines  particulières  étaient  probable- 
ment munies  du  même  matériel  que  celles  des  médecins 
municipaux.  Les  malades  aisés  traités  dans  l’iatrion  public 
remboursaient  sans  doute  au  médecin  , exactement  comme 
s’il  eût  été  un  médecin  ordinaire,  la  valeur  de  l’alimenta- 
tion fournie.  Les  riches  étaient-ils  attirés  dans  un  asile  de 
charité  publique  par  la  réputation  du  médecin?  On  peut  le 
supposer. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  question  importante  est  celle-ci  : 
A l’égard  des  citoyens,  riches  ou  pauvres,  quelle  était  la 
destination  des  officines  publiques? 

Ce  qui  peut  passer  pour  absolument  démontré,  c’est  que 
les  malades  en  état  de  se  déplacer  se  rendaient  d’ordinaire 
à l’iatrion;  qu’on  leur  y délivrait  des  potions,  des  purgatifs, 
des  remèdes  auriculaires  ou  opbtalmi(pies,  etc.;  qu’on 
les  y soumettait  à l’opération  de  la  saignée,  à l’application 
des  ventouses,  à l’ouverture  des  abcès,  au  pansement  des 
plaies,  à la  réduction  des  luxations,  etc.  Il  est  très  admis- 
sible également  que , pour  les  besoins  imprévus  ou  pour 
laisser  à certains  opérés  le  temps  de  se  remettre,  à certains 
fébricitants  le  temps  de  se  reposer,  des  lits  étaient  mis  à la 
disposition  du  public. 

Quant  aux  aides  attachés  aux  officines  publiques  ou  pri- 
vées, et  qu’Hippocrate  mentionne  en  leur  assignant  leur 
rôle  dans  les  opérations  manuelles,  ils  étaient  divisés  en 
deux  classes  : les  aides  libres  et  les  aides  esclaves.  Habi- 
tuellement, mais  non  toujours,  les  malades  de  condition 
libre  étaient  soignés  par  les  premiers,  et  les  malades  de 
condition  servile  par  les  seconds , tant  par  ceux  qui  circu- 
laient à travers  la  ville  que  par  ceux  qui  servaient  dans 
l’officine. 

A Rome,  presque-  tous  les  médecins  étaient  d’origine 
grecque.  (*) 

MA  COUSINE  ALICE. 

Fin.  — Voy.  p.  130. 

Je  ne  compris  pas  cependant  tout  d’abord  les  fà(  lieux 
effets  de  mon  imprudence.  Mais  j’appris,  les  jours  suivants, 
qu’il  commençait  à courir  un  commentaire  peu  charitable 
sur  ma  cousine  Alice.  J’entendis  moi-mènie,  avec  une  in- 
dignation secrète,  la  Présidente  feindre  de  défendre  la  pauvre 
fille,  observant  qu’il  ne  fallait  pas  être  trop  sévère  pour  une 
personne  si  malheureuse  et  condamnée  à une  vie  si  mono- 
tone; qu’il  n’était  pas  surprenant  que  la  lassitude  eût  à la 
longue  fait  naître , en  elle  des  désirs  sans  doute  peu  rai- 
sonnables , mais  qui  étaient  après  tout  sans  aucune  consé- 
quence. L’idée  de  mener  son  vieux  jjère  ruiné  et  presque 
impotent  par  monts  et  par  vaux  pour  voir  des  Soraete  ne 
pouvait  pas  être  sérieuse.  Il  fallait  reconnaître,  d’ailleurs, 
ipu!  M""  Alice  avait  du  mérite,  et  ne  pas  trop  s’inquiéter  de 
ces  mouvements  singuliers  d’imagination  chez  une  jeune 
(ille  qui  jusqu’alors  s’était  montrée  si  attachée  à ses  de- 
voirs ; car  ce  n’était  enfin  qu’un  symptôme , fâcheux  sans 
doute,  mais  ipii  pouvait  ne  pas  avoir  de  sintes. 

Ce  ipie  je  sentais  d’exagéré  et  de  perfide  dans  ce  doiice- 

(’)  ^oy.  la  Mi'de.dne  puhihiiie.  dans  l’anli(iailé  (it'i’cciue , par  le 
ilùcli'iir  A.  Dcchanilire  {Guîie.lte  liehdoiiiadaii'e  de  mv.ileeine  et  de 
eliii'arfiie). 


reux  langage  me  donnait  une  violente  tentation  de  parler 
et  de  rendre  à cette  petite  aventure  son  vrai  sens  ; mais 
j’étais  bien  jeune,  sans  autorité,  habitué  au  respect  pour  les 
personnes  âgées,  et  un  jour  où  j’étais  décidé  à faire  acte  de 
courage,  ce  fut  assez  d’un  regard  froid  et  hautain  de  la 
Présidente,  qin  tomba  par  hasard,  je  pense,  sur  moi,  pour 
glacer  toute  ma  bonne  intention  et  me  réduire  au  silence. 

Pendant  plusieurs  jours , je  passai  devant  la  maison  de 
mon  vieux  cousin  sans  oser  en  ouvrir  la  porte.  Lorsque  enfin 
j’eus  le  courage  de  revoir  Alice,  avec  la  pensée  de  l’avertir 
de  l’orage  qui  la  menaçait , je  compris  à première  vue 
qu’elle  avait  tout  appris.  Elle  était  plus  pâle  et  d’un  air  plus 
découragé  qu’ci  l’ordinaire. 

— Ah  ! mon  cousin,  me  dit-elle  en  me  tendant  sa  main 
où  je  sentis  un  tremblement  nerveux. 

Rien  de  plus.  Elle  s’empressa  de  me  parler  de  mon  père, 
de  ma  mère,  de  moi-même,  de  mes  études,  avec  un  enjoue- 
ment forcé  et  de  manière  à ne  pas  me  permettre  de  l’inter- 
rompre : elle  ne  voulait  pas  évidemment  d’une  seule  des 
excuses  dont  mon  cœur  ét;dt  plein. 

Il  ne  fut  plus  question  du  cours , et  les  invitations  chez 
la  Présidente  cessèrent. 

Me  suis -je  exagéré  l’influence  de  mon  indiscrétion? 
Peut-être.  Je  crains  cependant  qu’elle  n’ait  été  trop  réelle, 
et  ma  mère , sans  jamais  peser  sur  cet  épisode  de  ma  pre- 
mière jeunesse,  m’a  paru  au  moins  parfiager  mon  doute. 
Qui  ne  sait  d’ailleurs  pcar  expérience  à combien  peu  a tenu 
la  direction  de  certaines  destinées  ? 

Quelques  aimées  après,  quand  je  revins  dans  ma  ville 
natale,  licencié  et  stagiaire,  Alice  était  orpheline.  Elle  vi- 
vait d’un  très  médiocre  revenu  qui  provenait  en  grande 
partie  de  la  vente  de  la  maison  où  avait  langui  sa  jeunesse, 
et  elle  habitait  au  second  étage  d’un  couvent  d’Augustines 
abandonné,  en  face  et  tout  près  des  murailles  noires  et 
humides  de  la  cathédrale. 

— Elle  est  libre  du  moins,  m’étais-je  dit.  Cette  société 
d’esprits  étroits  n’a  plus  d’autorité  et  de  prise  sur  elle.  Nul 
ne  saurait  l’empêcher  de  suivre  aujourd’hui  ses  meilleures 
pensées  et  ce  que  leur  ignorance  dédaigneuse  condamnait 
comme  de  mauvais  rêves.  Ce  ne  sera  plus  seulement  de 
voyages  que  nous  parlerons,  mais’de  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser une  âme  généreuse  ouverte  à toutes  les  recherches 
de  la  vérité.  Je  lui  raconterai  mes  indignations  contre  la 
Présidente  : elle  sourira. 

Je  rêvais  ainsi  eu  allant  un  jour  la  visiter.  Arrivé  devant 
sa  iiorte , mon  doigt  resta  suspendu  quelques  instants  sur 
ranneau  de  la  sonnette.  Je  me  décidai  enfin.  Une  servante 
d’âge  mûr  ouvrit  et  me  fit  entrer  dans  une  petite  chambre 
eu  m’invitant  à attendre  sa  maîtresse.  L’unique  fenêtre  n’é- 
tait séparée  que  de  deux  ou  trois  mètres  d’une  muraille  où 
serpentaient  çà  et  là  quelques  maigres  tiges  d’un  lierre  (|ue 
bien  des  couches  de  poussière  avaient  terni.  Le  jour  baissait, 
et  des  corbeaux  croassaient  dans  la  tour  de  la  cathédrale. 

Je  regardai  autour  de  moi.  Le  mobilier,  plus  neuf,  mais 
bien  moins  intéressant  que  celui  de  la  vieille  maison , était 
d’une  propreté  luisante  qui  semblait  voidoir  entrer  en  riva- 
lité avec  la  petite  glace,  un  peu  verte,  de  la  cheminée.  Tout 
était  rangé  dans  un  ordre  d’une  régularité  si  iniuutieuse 
(pie  je  me  sentis  comme  saisi  de  froid  et  que  je  songeai  à 
des  figures  géométriipies.  Je  fus  attiré  par  un  portrait  de 
mon  vieux  coosiii.  Au-dessous,  sur  une  petite  console  en 
bois  noir,  reposait  un  livre,  son  lloraci'.  Je  Iressaillis,  mon 
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cœur  se  rouvrait.  Mais  Alice  cuira,  et,  à sa  vue,  l'iiiipres- 
sioii  do  froid  redoubla  et  parcourut  tout  luoii  être.  Ce  u’é- 
tait  plus  luêuie  une  jeune  lenuue,  ou  plutôt  elle  n’avait  plus 
d’àge.«Les  traits  aimables  do  sa  ligure  étaieul  devenus  ri- 
gides ; ses  yeux,  dont  le  bleu  pur  me  paraissait  autrefois 
d’une  profondeur  iuliuie , luaiuteiiaut  étaient  glauques  et 
éteints.  Sou  costume,  d’une  correction  sévère,  était  dépourvu 
de  toute  grâce  et  })lus  terne  encore  que  triste,  .le  lis  elVort 
toutefois  et  je  lui  parlai  avec  amitié,  je  cherchai  à la  re- 
trouver, à appeler  sa  confiance;  je  ne  reçus  en  retour  (pie 
remerciemeiits  polis,  (piestioiis  prévues,  réflexions  sèches 
et  communes.  .Je  crus  même  entrevoir  un  peu  d’ironie  dans 
une  sorte  d’observation  qu’elle  fit  sur  mon  costume,  qui 
cepeudaut  ne  suivait  ipio  d’assez  loin  la  mode.  11  semblait 
qu’elle  ne  sût  à quoi  s’eu  prendre  pour  me  témoigner  une 
sorte  de  défiance  qu’elle  ne  voulait  pas  exprimer  directe- 
ment. Un  Parisien  ! mon  cœur  se  serra  douloureusement  : 
je  me  retirai  découragé  et  presque  irrité. 

.l’appris  ensuite , et  sans  étonnement , que  la  Présidente 
avait  rendu  à Alice  son  ancienne  estime  et  qu’elle  lui  fai- 
sait riiouneur  de  l’inviter  à ses  petites  soirées,  où  jamais 
ou  n’était  exposé  à des  élans  de  curiosité  et  d’eiilhou- 
siasme,  et  où  régulièrement,  de  huit  à neuf  heures,  dis- 
traction suprême!  on  jouait  au  lolo-dauphm  ou  au  wiin 
jaune.  Ou  n’y  songeait  guère  au  Soracte. 


LES  EAUX-CIIAUDES 

(ri.VSSES-l'VllÉNÉES). 

Le  village  des  Eaux-Chaudes  est  silué  dans  une  gorge 
étroite  et  profonde , sur  les  hords  du  gave  d’Ossau.  Il  se 
perdrait  au  milieu  des  masses  énormes  qui  le  dominent  et 
de  l’épaisse  végétation  qui  l’entoure,  si  la  large  et  hlanche 
fuxule  de  l’étahlissemeut  thermal,  construit  en  18.50,  n’at- 
tirait l'attention.  Cet  important  bâtiment  s’élend  jusque  sur 
la  rive  escarpée  du  gave  et  coumnmique,  par  un  pont  de 
bois  jeté  sur  le  torreiit,  avec  la  montagne  voisine  , sur  la- 
(pielle  serpente  une  promenade  omhragée. 

Miis,  comme  le  fait  observer  M.  l’aine,  qui  songe  ici  à 
ce  village?  Les  montagnes  environnantes  occupent  toute  la 
pensée,  (c  La  chaine  orientale,  sidfitement  Iranchée,  des- 
cend à pic  comme  le  mur  d’une  citadelle;  au  sommet,  à 
mille  pieds  de  la  route,  des  esplanades  développent  leurs 
forêts  et  leurs  prairies,  couronne  verte  et  humide,  d’où  par 
cenlaines  suintent  les  cascades...  Ce  mur  de  granit  s’ahaisse; 
tout  d’un  coup  s’ouvre  nu  amphithéâtre  de  forêts.  De  tous 
côtés,  à perte  de  vue,  les  montagnes  en  sont  chargées 
jus([u’à  la  cime.  » 

En  peu  plus  loin,  la  route  t(uirnc  et  le  paysage  change; 
il  reprend  l’austérité  grandiose  qu’il  avait  avant  d’arriver 
aux  Ivaux-Chaudes.  Ce  sont  des  escarpements  de  pierre, 
arides,  nus,  sans  un  arbre,  sans  nu  buisson,  qui  se  dres- 
sent d’un  jet  jusqu’au  ciel.  Tel  de  ces  môiils,  à l’occident, 
s’écroide,  « comme  frai’.nssé  parle  marlean  d’un  cyclope. 
Il  est  jonché  de  hlocs  carrés,  noires  vertéhres  arrachées  de 
son  échine;  la  tête  manque,  et  ses  ossements  monstrueux, 
froissés  pèle  mêle,  échelonnés  jusqu’au  gave,  annoncent 
(pielque  défaite  antique.  Un  autre,  eu  face,  allonge  d’un  air 
morne  son  dos  pelé  long  d’une  lieue;  on  a beau  avancer, 
changer  de  vue,  il  est  toujours  là,  énorme  et  terne.  » 
Cette  nature  est  triste,  morue,  accahlante;  c’est  à son  im- 
posante grandeur  qu’elle  doit  sa  heaulé. 


Il  nous  est  venu  du  village  des  Eaux-Chaudes  une 
lettre  singulière;  la  personne  qui  l’a  écrite  nous  paraît 
avoir  nue  plaisante  humeur,  et  ne  veut  pas  certainement 
(pie  l’on  prenne  son  récit  au  sérieux  ; 

Une  peur  aux  Eaux-Chaudes. 

Ceci,  monsieur  le  rédacteur,  est  le  compte  rendu  d’une 
journée  de  peur  et  de  la  plus  forte  peur  dont  j’aie  gardé 
souvenance.  Il  faut  dire,  pour  excuser  l’exagération  dont  ce 
récit  paraîtrait  empreint,  que  je  voyage  seul  et  sans  armes, 
que  j’ai  l’imagination  très-vive  et  la  vue  trés-hasse,  et  cpi’en 
outre  (cette  raison  m’aurait  dispensé  de  toute  autre)  je 
suis  naturellement,  physiipiement  poltron , à ce  point  qu’il 
me  faut  souvent  un  certain  cflbrt  de  volonté  pour  m’aven- 
turer la  nuit  sur  les  roules  et  le  jour  dans  des  montagnes 
désertes. 

T^e  .31  août  dernier,  je  m’étais  dirigé  de  la  gorge  des 
Eaux-Chaudes  (Basses - Pyrénées)  vers  le  lac  d’Isabe,  qui 
se  trouve  au  pied  des  pics  d’Isalie  et  de  Sesques,  entre  les 
vallées  d’Aspe  et  d’Ossau,  à environ  2 000  mètres  d’alti- 
tude; in.ais  aune  demi-liene  dn  but  je  fus  arrêté  par  le 
brouillard  et  oliligé  de  descendre.  Le  soir,  on  me  repré- 
senta que  j’avais  tort  de  m’engager  seul  dans  une  région 
abandonnée  depuis  quehpie  temps  par  les  bergers  et  en  re- 
vanche fré(pientée  par  les  ours.  Aussi,  comme  cette  excur- 
sion me  tenait  au  cœur,  je  repartis  le  lendemain  plein  de 
visions  peu  rassurantes,  telles  que  brumes  épaisses,  orages 
subits,  rochers  escarpés,  le  tout  encadrant  invariablement 
riiôte  le  plus  taciturne  des  Pyrénées. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à se  montrer,  c’était  fatal.  Je  l’a- 
perçus (pii  venait  an-devant  de  moi,  doucement,  tout  droit 
sur  ses  pieds  de  derrière,  à l’instar  dn  Martin  des  foires,  et 
même  un  plus  petit  le  précédait  à quatre  pattes.  Heureu- 
sement ce  ne  fut  qu’une  fausse  alerte;  en  fixant  avec  atten- 
tion ce  groupe  singulier,  je  reconnus  bientôt  un  lionnête 
pasteur  précédé  de  son  âne.  Le  berret  et  la  veste  marron, 
s’avançant  selon  l’allure  indolente  et  cadencée  du  monta- 
gnard, m’avaient  induit  en  erreur;  je  respirai. 

Idus  loin,  il  me  sembla  ipie  j’avais  manqué  le  sentier  le 
plus  court  et  je  m’engageai  à travers  bois  dans  la  direction 
où  je  pensais  le  rejoindre.  Pûen  n’est  si  imprudent  en  mon- 
tagne que  de  (quitter  les  chemins  hattus  dans  une  forêt  que 
l’on  neconuait  pas.  Aussi,  je  commençais  à zigzaguer  très 
indécis  au  milieu  des  hêtres  et  des  sapins , des  souches 
mortes,  des  ronces  et  des  sureaux  emmêlés,  des  rocs  cou- 
verts de  mousses,  lorsque  je  distinguai  sur  le  sol  des  traces 
assez  régulières  pour  figurer  un  sentier  : je  m’empressai 
de  le  suivre.  Déjà  depuis  quelques  instants  j’avais  remar- 
([ué  des  fraisiers,  les  premiers  que  j’eusse  rencontrés  jus- 
(pie-là,  et  je  picorais  pas  mal  de  belles  fraises  très  rouges 
et  très  parfumées.  Tout  à coiqi,  je  ne  sais  comment,  l’idée 
me  vient  d’examiner  de  prés  ces  traces  sur  lesquelles 
je  me  guide.  La  terre  où  elles  se  dessinent  a été  détrem- 
pée }(ar  la  pluie  de  la  nuit  dernière  , mais  la  pluie  ne  les 
a pas  battues,  elles  sont  toutes  fraîches,  comme  si  elles 
étaient  de  ce  matin,  — de  tout  à l’heure.  Et  puis,  quelle 
singulière  forme!  la  plante  d’un  pied  nu,  mais  beaucoup 
plus  large  qu’un  pied  d’homme.  Le  talon  surtout  est  d’une 
largeur  étonnaute,  et  cependant  bien  peu  accentué.  L’ex- 
trémité antérieure,  sans  marque  d’orteils,  est  en  ligne 
droite,  perpendiculaire  à Taxe  de  longueur,  et  non  pas 
oblique  comme  chez  l’homme.  Enfin  dans  Tune  des  cm- 
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preiiilcs  cette  extrémité  frôle  uii  tronc  d’arbre  à écorce 
mince,  et,  an  point  de  rafllenrement,  de  petits  lambeaux 
d’écorce  sont  inclinés  en  arriére,  vers  le  talon,  comme  s’ils 
venaient  d’étre  arrachés  de  haut  en  bas,  et  arrachés.,,  par 
une  griffe. 

A cette  idée  de  griffe,  je  rétrograde  vivement,  ne  me 
souciant  pas  de  poursuivre  mes  investigations . Il  est  cer- 
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tain  ([u’à  ce  moment,  animé  par  la  course  et  le  désir  d’ar- 
river à mon  lac,  je  ne  me  rendis  guère  compte  du  danger 
f[ue  j’avais  couru  en  m’engageant  sur  les  traces  probables 
du  fauve  que  l’oii  dit  amateur  île  Iraises,  sans  quoi  j eusse 
rétrogradé  jusqu’à  la  maison. 

.le  continuai  donc  mon  ascension,  ((ni  dura  encore  deux 
bonnes  heures;  mais,  pendant  ces  deux  heures,  je  vis, 


lUalilisspnicnf  llifrnial  des  Eaiix-f.liandes.  — Dessin  de  A.  de  Dar. 


beaucoup  mieux  que  j(‘  ne  les  veri'ai  jamais  réellement,  au 
moins  deux  des  caiaiassiers  moroses  doid  j’avais  le  cerveau 
peuplé.  Du  reste,  je  les  vois  imcore.  l/mi  était  accroiqii  à 
la  lisière  du  bois,  sous  des  l'aciiu's  eutoi'lillih'S  qui  le  roii- 
vi’aieiit  de  leiirombi'e;  il  était  gi  is,  avec  des  (loils  blancs 
sons  h*  niusean  et  an  boni  des  oi’eilles;  je  l’observai  long- 
temps, il  ne  bniigea  |ias,  l.’anti'c  ni’a|i|iai'ul  sni'  les  bords 
du  lac;  il  di‘ssinail  son  (ii'olil  l'oiix  à l’entrée  d’nnc  grotte; 


il  ne  bougea  pas  non  (iliis,  et,  ma  foi,  je  n’osai  m’avancer 
assez  (lour  m'assm'ci',  comme  tout  (lorte  à h'  croire,  (|u’il 
n’était  ((iViin  fagot  abandonné  là  |iar  le  deriner  canqiement 
de  bergers. 

1!  est  vrai  ((ue  le  lac  est  dans  un  site  assez  sauvage  pour 
justitier  de  telles  émotions.  Dans  son  ean  calme,  coulenr 
d’aciei',  nn  cirque  de  montagnes  gi'ises,  unes,  sinistres, 
aux  ai’i'des  déidiiipietées,  retléle  des  plaipies  de  neige  sein- 
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blables  à des  lambeaux  de  suaires,  et  verse  une  liante  et 
mince  cascade  dont  le  bruit  est  éteint  par  celui  des  casca- 
des inférieures.  Au  pied  des  rochers  perpendiculaires  qui 
forment  le  cirque,  s’ouvrent  de  noires  cavernes  très  bien 
disposées  pour  l’apparition  de  menaçants  profils.  Au  sur- 
plus, je  n’eus  pas  le  temps  de  recueillir  tous  les  éléments 
necessaires  à une  description  minutieuse.  Le  brouillard 
allait  m’envelopper  ; ce  fut  pour  m’engager  à descendre 
promptement  une  raison  péremptoire  et  qui  me- dispensait 
d’obéir  à une  autre  moins  avouable. 

Itire  que  je  déjeunai  plus  bas  sans  jeter  à droite  et  à 
gauche  quelques  regards  furtifs,  serait  peu  conforme  à la 
vérité.  Eu  somme,  j’eus  peur  jus([u’au  bout,  mais  je  m’en 
console  en  pensant  que  ce  ne  fut  pas  tout  à fait. sans  cause. 


LES  ÉPREUVES  D’ÉTIENNE. 

Suite. — Yoy.  p.  58,  65,82,  lit,  1t8,  126. 

XXXIX 

Au  milieu  de  ces  distractions  continuelles,  je  n’avais  pas 
oublié  papa  ni  mes  anns  de  Fontainebleau.  Matin  et  soir, 
le  nom  de  papa  revenait  dans  ânes  prières,  et  quelquefois, 
dans  la  journée,  je  pensais  à lui  tout  d’un  coup. 

Huit  jours  après  mon  arrivée  à Paris,  j’avais  écrit  à Fré- 
déric, et  Frédéric  m’avait  répondu  dans  la  buitaiiie. 

Mais  si  le  souvenir  de  papa  me  revenait,  son  image  était 
moins  distincte  ; j’avais  beau  déplier  le  journal  et  regarder 
attentivement  l’image  à moitié  coloriée,  je  revoyais  bien 
son  attitude,  mais  je  ne  retrouvais  plus  ses  traits  que  comme 
derrière  un  léger  brouillard. 

■ Mes  lettres  à Frédéric  furent  écrites  à des  intervalles  de 
plus  en  plus  éloignés. 

.l’éprouvais  souvent  comme  une  espèce  de  remords;  mais 
mon  oncle  m’emmenait  aux  caves,  on  à l’Entrepôt,  ou  au 
Jardin  des  plantes  ; Louis  me  demandait  si  nous  voyage- 
rions ensemble,  ou  bien  ma  tante  avait  besoin  de  moi  pour 
((  faire  sa  caisse.  » Mes  remords  s’évaporaient  comme  une 
fumée  légère  et  ne  reparaissaient  plus  que  de  loin  eu 
loin. 

La  maison  de  mon  oncle  était  dans  toute  la  force  du 
terme  une  maison  patriarcale.  J’ai  rarement  vu  quatre  per- 
sonnes se  retrouver  ensemble  avec  plus  de  plaisir,  après 
de  longues  heures  d’absence,  ni  se  mettre  plus  naturelle- 
ment d’accord  sur  toutes  les  questions  un  peu  importantes. 
Généralement,  quand  il  y avait  .à  prendre  une  décision, 
c’est  mon  oncle  qui  parlait  le  premier,  comme  chef  de  la 
famille;  mais  il  posait  la  question  sans  la  résoudre,  et  de- 
mandait à ma  tante  : 

— Qu’on  penses-tu? 

Ma  tante  réfléchissait,  et  l’on  attendait,  sans  marquer  la 
moindre  impatience,  le  résultat  do  ses  réflexions.  Quand 
elle  disait  : 

— Voilà  ce  que  je  pense. 

Mon  oncle  étendait  la  main  et  criait  à ses  deux  fils  : 

— Écoutez  bien  ! 

Il  disait  cela  pour  la  forme,  je  pense,  car  ses 'deux  fils 
étaient  toujours  disposés  à écouter  de  toutes  leurs  oreilles. 
Ou  bien  je  suppose  que  c’était  une  habitude  que  mon  oncle 
avait  prise  a l’époipie  où  ils  étaient  plus  jeunes  et  plus 
étourdis,  et  qu’il  avait  conservée  par  mégarde. 

Quand  mon  oncle  avait  dit  : 


— Écoutez  bien  ! 

Ma  tante  expliquait  la  chose  comme  elle  la  comprenait; 
mon  oncle  hochait  la  tète  d’un  air  entendu,  et  ensuite  réflé- 
chissait, toujours  pour  la  forme  , du  moins  je  le  suppose. 
Après  avoir  réfléchi,  il  disait  gravement  : 

— C’est  justement  ce  que  je  pense  aussi  ; et  toi,  Louis? 

. — Bien  sûr  ! répondait  Louis  ; et  Paul  répétait  ; 

— Bien  sûr  ! 

XL 

Ni  mon  oncle,  ni  ma  tante,  ni  mes  cousins,  n’étaient  des 
esprits  cultivés  ; cependant,  à table,  la  conversation  ne  lan- 
guissait pas;  elle  était  toujours  sur  un  ton  très  gai  et  très 
plaisant,  sans  ([u’on  la  portât  jamais  sur  le  terrain  de  la 
médisance. 

Ces  choses  sont  aujourd’hui  trop  loin  de  moi  pour  que 
je  me  rappelle  exactement  les  sujets  de  ces  conversations. 
Mais  ce  (jue  je  me  rappelle  parfaitement,  c’est  que  l’on 
plaisantait  volontiers,  et  que  la  plaisanterie  était  toujours 
prise  en  honne  part.  Les  premières  fois,  j’étais  dans  de  vé- 
ritables transes.  Je  craignais  que  celui  qu’on  attaquait  ne 
répondît  quelque  chose  qui  amènerait  des  paroles  aigres  et 
des  discussions. 

Au  contraire,  il  entrait  dans  la  ])laisanterie,  exagérant  à 
dessein  les  défauts  ou  les  fautes  qu’on  lui  reprochait,  et  il 
trouvait  dans  sa  riposte  des  choses  si  naïves  et  si  drôles 
(pie  nous  finissions  tous  par  rire  aux  larmes. 

Comme  nous  n’étions  ni  raffinés  ni  difficiles,  la  même 
plaisanterie  nous  amusait  très  longtemps  et  finissait  par 
devenir  une  sorte  de  légende. 

Je  me  rappelle  entre  autres  la  légende  de  Paul  F Ambi- 
tieux. 

Paul,  un  soir,  à dîner,  dit  que  quand  il  serait  très  riche, 
il  se  ferait  bâtir  une  jolie  maison  sur  le  bord  de  la  Marne, 
avec  un  petit  quai  où  il  amarrerait  une  embarcation  de 
plaisance. 

— Louis,  dit  mon  oncle  avec  un  sérieux  affecté,  Paul  a 
des  idées  qui  ne  peuvent  pas  nous  convenir,  je  vois  que 
nous  ferons  bien  de  chercher  un  autre  associé. 

— C’est  mon  avis,  répondit  Louis  gravement. 

— Mais , reprit  mon  oncle , avant  de  lui  donner  son 
congé,  nous  vérifierons  sa  caisse.  Les  ambitieux  sont  capa- 
bles de  tout  ; je  soupçonne  celui-là  d’avoir  détourné  des 
fonds  pour  se  lancer  dans  quelque  grande  entreprise. 

— Je  n’aurais  pas  parlé  si  les  circonstances  ne  m’y  con- 
traignaient pas,  reprit  Louis  en  fronçant  les  sourcils,  parce 
qu’entre  frères  on  se  doit  des  égards.  Mais  monsieur  n’est 
plus  mon  frère,  du  momeid  qu’il  est  ambitieux.  Je  1 ai  sur- 
veillé de  près,  j’ai  revu  ses  écritures.  11  a déjà  dérobé  à la 
société  Négrier  père  et  fils  la  somme  scandaleuse  de  sept 
francs  soixante-quinze  centimes. 

Il  y eut  un  cri  d’borreur,  et  Paul  baissa  la  tête. 

XLI 

— Malheureux!  dit  mon  oncle,  qu’avez -vous  fait  de 
cette  somme? 

— J’ai  joué  à la  Bourse,  répondit  Paul  en  affectant  de 
regarder  son  assiette,  et...  j’ai  perdu  les  soixante-quinze 
centimes. 

— Et  les  sept  francs?  vociféra  mon  oncle. 

— Les  sept  francs  , balbutia  Paul;  oh  ! pas  un  mot  de 
plus,  je  vous  en  prie  ! * 
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— Louis,  va  diercher  la  police. 

— Je  demande  cà  faire  des  révélations,  soupira  Paul  d’un 
air  découragé. 

Alors  il  raconta  fpi’il  faisait  partie  d’une  société  secrète, 
la  SorÀélé  des  Ambitieux,  composée  entièrement  de  fils  de 
négociants  décidés  à faire  rapidement  fortune , coûte  que 
coûte. 

Les  réunions  de  la  société  avaient  lieu  tantôt  dans  les 
caves  (le  Bercy,  tantôt  dans  les  carrières  abandonnées,  tan- 
tôt dans  les  fours  à plâtre,  tantôt  en  plein  jour,  au  Jardin 
des  plantes , autour  de  la  cage  des  singes , les  conspira- 
teurs ayant  soin  de  se  déguiser,  les  uns  en  bonnes  d’en- 
fants, les  autres  en  bébés,  les  autres  en  militaires  ; le  signe 
de  ralliement  était  alors  un  bâton  de  sucre  d’orge. 

— C’est  vrai!  je  les  ai  vus,  m’écriai-je  en  frappant  mes 
mains  l’iine  contre  l’antre;  seulement  je  croyais  ipie  c’é- 
taient de  vrais  militaires,  de  vraies  bonnes  d’enfants  et  de 
vrais  bébés. 

— Il  n’y  avait  de  vrais  que  les  singes,  dit  Louis  d’un 
air  sombre. 

— Est-ce  bien  sûr?  demanda  mon  oncle  d’un  air  dé- 
liant. J’ai  vu  parfois  des  singes  qui  tenaient  des  bâtons  de 
sucre  d’orge. 

— Moi  aussi!  criai  je  bruyamment. 

— La  vérité  sort  de  la  bouche  des  enfants,  dit  mon  oncle 
en  me  tapotant  la  tête. 

— Comme  tout  se  découvre  à la  fm  ! murmura  Paul  en 
cassant  une  noisette  d’un  air  découragé. 

Lu  suite  à la  prochaine  livraison. 


CONFESSION  NÉGATIVE  d’uN  ANCIEN  ÉGYPTIEN. 

...  Hommage  à toi.  Dieu  grand!...  Je  n’ai  commis  au- 
cune fraude  ; je  n’ai  pas  tourmenté  la  venve  ; je  ne  connais 
pas  le  mensonge  ; je  n’ai  rien  ftüt  de  ce  qui  est  défendu... 
Je  n’ai  pas  été  oisif...  Je  n’ai  pas  fait  pleurer...  Je  n’ai  pas 
fraudé  d’un  doigt...  Je  suis  pur. 


AMOUR  MATERNEL. 

L’amour  maternel  ressemble  à la  source  que  rien  ne  ta- 
rit. Qui  a soif  vient  y boire,  et  quand  on  cesse  de  boire, 
elle  ne  cesse  pas  de  couler. 

Adélaïde  Capeceminutolo. 


L’ART  CHEZ  SOL 

Suite.  —V.  les  Tables  (tu  t.  XLVlll,  1880. 

ENCADREMENT  DES  DESSINS,  GRAVURES 
ET  PHOTOGRAPHIES. 

Sous-verre.  — Nous  avons  dit  qu’il  y avait  plusieurs 
manières  d’encadrer  les  dessins,  gravures  et  photographies; 
la  plus  facile  à exécuter,  celle  (pii  a.  reçu  le  nom  de  sous- 
verre,  se  compose  simplement  du  sujet  à encadrer  posé  sur 
un  carton  de  fond  et  recouvert  d’un  verre;  le  tout  est  réuni 
au  moyen  d’une  bordure  de  papier  que  l’on  rabat  sui’  la 
face  postérieure  du  carton.  Ou  ue  jieiit  guère  encadrer  ainsi 
(|ue  les  gravures  ou  photographies  dont  les  marges  sont 
un  peu  larges  et  suffisamment  propres. 

Disons  à ce  propos,  et  en  Ibèse  générale,  (pie  les  marges 
jouent  un  très  grand  rôle  dans  l’eucadrement.  Presque 


toujours  les  larges  marges  font  un  très  bon  elïet  ; cepen- 
dant il  ne  faut  jamais  en  exagérer  la  grandeur,  et  leur  di- 
mension doit  être  en  rapport  non  seulement  avec  celle  de 
la  pièce  à encadrer , mais  aussi  avec  le  sujet  représenté. 
Une  marge  trop  grande  isole  une  très  petite  gravure,  en 
diminue  la  proportion,  et  fait  naître  la  confusion  si  le  sujet 
comprend  un  grand  nombre  de  figures  ou  beaucoup  de 
détails. 

Il  est  très  difficile  de  fixer  des  règles  exactes  à cet  égard  ; 
cependant  on  ne  doit  jamais  oublier  qu’un  objet  d’art  ue 
peut  généralement  être  bien  vu  que  si  le  spectateur  se  place 
à une  distance  égale  à trois  fois  la  grandeur  de  cet  ob- 
jet; il  faut  donc,  pour  que  l’œil  saisisse  d’un  seul  coup 
et  sans  déplacer  le  point  de  vue  optique,  rensemble  et  les 
détails  d’une  gravure  encadrée,  que  la  dimension  totale  du 
cadre  soit  calculée  généralement  d’après  ce  principe  : un 
peu  d’habitude  donnera,  du  reste,  assez  promptement  la 
note  exacte  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  produire  un  effet 
satisfaisant. 

Mais , dans  tous  les  cas , et  ceci  est  une  règle  qui  ne 
soutire  aucune  exception  et  dont  il  ne  finit  jamais  se  dé- 
partir, les  marges  doivent  avoir  la  même  largeur  en  haut 
que  sur  les  côtés  et  un  tiers  environ  en  plus  dans  le  bas, 
surtout  si  l’estampe,  comme  cela  a lieu  le  plus  ordinaire- 
ment, doit  être  placée  au-dessus  de  la  hauteur  de  l’œil; 
l’effet  de  perspective  diminue  la  marge  du  bas  par  rapport 
à celle  des  côtés,  et  le  sujet  ne  paraîtrait  plus  au  milieu  du 
cadre  si  les  marges  étaient  partout  égales.  L’effet  produit 
serait  plus  déplorable  encore  si  la  gravure  portait  au-des- 
sous, comme  cela  a lieu  le  plus  ordinairement,  un  titre;, 
une  légende  ou  un  nom  d’auteur. 

Il  finit  donc  que  la  gravure  ou  la  photographie  à mettre 
ainsi  simplement  sous  verre  possède  une  marge  suffisante 
pour  remplir  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler  ; on 
doit  commencer  alors  par  la  dresser,  c’est-à-dire  par  ébarher 
les  marges  très  proprement  et  bien  d’équerre  en  les  cou- 
pant avec  (les  ciseaux,  ou  mieux  avec  la  pointe,  de  façon  à 
donner  à la  gravure  la  grandeur  exacte  que  devra  avoir  le 
sous-verre.  ; il  est  préférable  de  tracer  préalablement  les  li- 
gnes de  coupe  au  crayon  en  prenant  pour  guide  le  trait  qui 
limite  la  gravure  proprement  dite.  Si  l’on  encadre  une  pho- 
tographie, il  faut  avoir  soin  de  vérifier  si  elle  a été  coupée 
bien  d’équerre;  il  arrive,  en  effet,  assez  souvent,  que  les 
photographes,  se  fiant  à la  justesse  de  leur  œil,  ébarbenl 
leurs  épreuves  et  les  collent  sans  prendre  des  mesures  hien 
exactes.  Dans  ce  cas , une  erreur  iiui  est  peu  sensihle  sur 
la  petite  dinieusion  de  l’épreuve,  le  deviendrait  en  se  mul- 
tipliant par  le  grandissement  nécessité  pour  les  marges. 

Lorsipie  le  sujet  est  ainsi  hien  dressé , on  eu  reporte 
exactement  la  grandeur  sur  une  feuille  de  carton,  soit  au 
moyen  d’un  compas  on  d’un  mètre,  soit  en  l’appliquant  sur 
le  carton  et  en  en  Iraçant  le  contour. 

Le  carton  dont  on  se  sert  pour  reiicadreiueiit  esl  coiiuu 
dans  le  (■miimerce  sous  le  nom  de  carton,  de  pale;  il  y en 
a de  iilusieurs  qualilés  et  de  plusieurs  forces;  il  faul  avoir 
soin  (le  le  choisir  nu  peu  lisse,  sans  gi'aviers  appareiils,  et 
assez  épais  pour  olfrir  un  peu  de  résislance  (B  milliuièlres 
à peu  près).  On  achèle  le  carlon  en  feuilles  séparées,  ou, 
plus  écouomi(piemeut,  si  ou  a riuleiilion  do  faire  plusieurs 
eiicadrcmeuls,  au  poids;  le  prix  varie,  suivant  la  (pialilé, 
(le  i.Tà  17  francs  les  50  kilogrammes.  Lnrsipi’oii  achèle 
le  (xirtoii,  ou  peut  dimiander  au  débitant  d’en  ébarbcr  h'- 
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gèreiiieiit  cliaciiiic  des  feuilles,  à la  cisaille,  de  façon  à ce 
qu’elles  soient  bien  d’équerre;  on  é^'itera  ainsi,  pour  deux 
des  côtés  de  rcncadrenient,  un  travail  do  coupe  fastidieux 
et  fatigant,  et  on  aura  de  plus  un  excellent  poiid  de  départ 
pour  le  tailler  plus  lard  à la  dimension  voulue. 

On  coupe  le  carton  avec  une  iiointe  bien  aigaiisee,  em- 
manchée dans  un  fourreau  en  bois;  il  faut  avoir  soin  de  la 
faire  glisser  bien  droit  le  long  de  la  règle  en  fer,  légèrement 
d’abord,  pour  tracer  le  premier  sillon,  puis  en  appuyant 
progressivement  à mesure  que  la  pointe  pénètre  plus  pro- 
fondément dans  le  carton, jus(pi’à  ce  que  la  coupe  soit  com- 
plètement faite;  on  maintient  la  règle  d’une  main  ferme, 
et,  pour  l’empèclier  de  glisser,  on  la  mouille  légèrement  à 
l’iine  de  ses  extrénntés,  dn  coté  qù  elle  a}qune  sur  le  car- 
ton; il  est  toujours  préfèralile  de  poser  ce  dernier,  quand 
on  le  coupe,  sur  une  plaque  de  métal  on  'Ur  une  autre 
feuille  de  carton  laminé  qui  ne  servira  (pi’à  cet  usage.  S’il 
se  produit  des  haviircÿ,  on  les  rabat  avec  le  jilioir  en  os 
ou  en  ivoire  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Sur  le  carton,  amené  ainsi  à la  dimension  voulue,  on 
coupe  ou  mieux  on  fait  couper  le  verre,  que  l’on  doit  choisir, 
autant  que  possible,  bien  blanc,  sans  bouillons  ni  suuf- 
jhircs;  il  va  sans  dire  qu’il  faut  veiller  à ce  cpi’il  soit  coupé 


bien  exactement  de  la  grandeur  dn  carton  et  surtout  par- 
faitement d’éipierre. 

Ün  prend  ensuite  une  feuille  de  papier  un  peu  fort, 
et  plus  grande  de  0 ou  1 centimètres  sur  chacun  des  cotés 
que  la  dimension  totale  dn  sous-verre;  celte  feuille  de 
pa}iiei'  destinée  à la  bordure  doit  être  généralement  d’im 
ton  gris  un  peu  sourd  et  s’harmonisant  avec  la  marge  du 
sujet  encadré  ; on  la  met  bien  à plat  sur  un  carton  et  ou 
l’enduit  en  ylein  de  colle  de  iiàte;  puis  on  pose  le  verre  à 
peu  prés  au  milieu,  après  avoir  eu  soin  d’en  nettoyer  le  coté 
opposé,  c’est-à-dire  celui  qui  doit  être  en  contact  direct  avec 
la  gravure;  oirplacc  ensuite  la  gravure,  et  enfin  le  carton,  eu 
ajustant  le  tout  ensendjle  sur  les  Ijords,  de  façon  à ce  que 
l’im  ne  dépasse  pas  l’autre;  on  coupe  alors  les  angles  de  lu 
feuille  de  }iapier  à une  distance  d’un  demi-centimètre  à peu 
près  du  coin  (1),  et  on  rabat  immédiatement  les  marges  sur 
le  carton  en  les  tirant  un  peu  fortement  à soi  et  en  en  fer- 
mant les  coins  (:2). 

On  retourne  alors  le  sous-verre  et,  avec  le  plioir,  on  unit 
le  papier  sur  le  verre,  particulièrement  sur  les  bords;  on 
trace  ensuite  tout  autour,  et  au  moyen  d’un  petit  compas  à 
crayon  que  l’on  fait  glisser  on  hn  conservant  partout  la 
même  ouverture,  la  largeur  que  l’on  veut  donner  à la  bor- 


dure, — largeur  qui  ne  doit  pas  dépasser  ciiuj  ou  six  mil- 
limètres , — et  on  coupe  sur  la  ligne  tracée  en  se  servant 
d’une  pointe  bien  tranchante  et  d’une  règle  flexible  enfer; 
on  enlève 'le  papier  qui  masque  la  gravure  et  on  essuie, 
après  l’avoir  imbibée  avec  une  petite  éponge  humide,  la 
colle  qui  est  restée  sur  le  verre. 

Quoiipie  l’opération  (pii  précède  puisse  se  faire  aussitôt 
après  avoir  rabattu  les  marges  sur  le  carton,  nous  croyons 
qn’il  est  toujours  préférable  d’attendre  (pie  la  feuille  collée 
soit  bien  sèche.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  (pie  le  papier 
encore  humide  ne  se  coupe  pas  nettement  ; les  petites  as- 
pérités qui  se  rencontrent  parfois  le  font  arracher  par 
places,  et  on  risque  alors  d’avoir  une  bordure  irrégulière 
et  un  peu  hachée;  le  jiapicr  bien  séché  sur  le  verre  est, 
au  contraire,  coupé  beaucoup  plus  franchement,  et  la  feuille 
du  centre  s’enlève  assez  facilement  apiés  avoir  été  de  nou- 
veau mouillée  avec  l’éponge. 

Il  ne  reste  plus  alors  (pi’à  fixer  par  derrière  l’anneau  ipii 
doit  servir  à la  suspension  ; cet  anneau,  en  cuivre,  est  passé 
dans  un  ruban  de  fil  solide,  large  d’un  peu  plus  d’un  centi- 
timétre,  un  peu  long  et  replié  sur  hii-méme  en  s’écartant 

Paris.  — Ty[)Ograi)hi(i  du  Mag.vsin  pittokesque,  rue  <le  l’Abbé 


à la  base  (3)  ; on  colle  le  ruban  en  plein  et,  pour  lui  donner 
plus  de  solidité,  on  le  recouvre  à la  partie  supérieure  d'un 
petit  carré  de  papier  fort.  Il  faut  veiller  à ce  que  l’anneau 
dépasse  un  peu  le  bord  du  carton , de  manière  à laisser  la 
place  au  clou  de  suspension. 

Enfin,  et  pour  plus  de  propreté,  on  colle  par  derrière,  sur 
le  tout,  une  feuille  de  papier  de  couleur,  — généralement 
on  emploie  pour  cet  usage  du  papier  bleu  ordinaire, — qui 
masque  le  carton  sur  toute  sa  surface  jusqu’à  un  demi-cen- 
timètre  du  bord  à peu  près. 

On  peut  (pichpiefois , au  Jieu  d’employer  une  feuille  qui 
recouvre  entièrement  le  verre , faire  les  bordures  avec  de 
simples  bandes  de  papier;  dans  ce  cas,  néanmoins,  il  huit 
(|ne  ces  bandes  soient  toujours  plus  larges  que  la  bordure, 
car  on  n’arriverait  jamais  du  premier  coup  à les  coller  avec 
la  iTgularité  voulue  et  à une  égale  distance  du  bord;  eu 
outre,  les  feuilles,  superposées  dans  les  angles  au  point  de 
jonction,  forment  une  épaisseur  désagréable  à 1 œil  ; cet  in- 
convénient disparaît  avec  le  procédé  que  nous  avons  indi- 
qué et  qui  nous  a toujours  semblé  plus  propre  et  plus  ex- 
péditif. La  suite  à une  autre  livraison. 

;-Grt'S0irp,  (5.  — .lUl.f: S Cn.ARTOX,  Aiiniinistralciu' (lélc'siiè. 


19 


MAGASIN  PITTORESQUE 


145 


frajan,  buste  en  porphyre,  au  palais  de  Madrid.  — D’après  une  photographie  de  Montalti. 


Tnijaii  est  resté  une  des  figures  les  plus  connues  et  les 
plus  syinpatiiiijues  de  l’iiisloire.  On  peut  alTinncr  rpie  ses 
ijiiaütcs  personnelles,  la  simplicité  (U‘  sa  vie  et  de  ses  ina- 
iiiéres,  sou  ainoiir  do  la  justice,  sa  boulé  (|ui  allait  jusqu’à 
la  charité,  ont  en  dans  sa  renommée  une  part  aussi  gi'aiide, 
penl-ètre  pins  grande  (pu^  ses  \’icloires,  (pie  la  sagesse  de 
•011  ailminislration,  (pie  tons  les  nioniiiiients  magiiifiipies 
on  niiles  dont  il  couvrit  l’eiiipire  roinaiii. 

Avant  (l’i'tre  emperi'iir,  Trajan  avait  été  le  plus  respecté. 
Tome  XLIX.-Mm  1881. 


le  plus  aimé  des  généraux.  An  canip,  il  vivait  sans  luxe, 
partageant  les  exercices,  les  l’alignes,  les  privations  de  ses 
soldats  ; en  campagne,  il  marchait  le  pins  sonvciit  a pied, 
à la  tète  de  ses  troupes  ; il  était  le  premier  levé,  sc  montrait 
partout,  rentrait  h'  dernii'r  sous  sa  tente  : cette  égalité  dans 
les  travaux  et  dans  l('s  périls  lui  conciliait  rattachement  de 
tonie  rarmée. 

Son  avènemmit  à renqiire  ni'  changea  eu  rii'ii  ses  halii- 
Indes.  Li‘  peiqile  de  liome  fut  enthousiasmé  de  voir  cet 
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enippi'eiir  faire  son  entrée  dans  sa  capitale  sans  pompe  , à 
pied  , simple  , modeste,  alTable  ponr  tons.  Le  palais  impé- 
rial ne  fut  pi'’"  un  sanctuaire  réservé  aux  i)rivilégiés  et  aux 
favoris  , il  s’onvrit  ponr  tous  les  citoyens  ; les  objets  l'ares 
et  précieux  (pii  le  décoraient  en  furent  eidevés  et  portés 
dans  les  temples. 

On  ne  mam(ua  pas  de  reprocher  à ïrajan  de  diminner 
ainsi  le  prestige  de  rautorité  souveraine  ; il  répondit  : « Je 
serai  avec  les  antres  comme  j’aurais  aimé,  quand  j’étais 
un  simple  particulier,  que  les  empereurs  fussent  avec  moi.» 

Trajan  continua  à vivre  familièremeiit  avec  ses  amis  ; il 
allait  leur  rendre  visite,  s’asseyait  à leur  table,  prenait  part 
à b'urs  fêtes  de  famille.  Loyal  et  tidcle  , il  croyait  à la 
loyauté  et  à la  lidélité  des  autres.  Un  jour,  on  voulait  lui 
inspirer  des  soupçons  contre  un  sénaleiir  ; on  lui  allirma 
que  celui-ci  était  un  traître,  le  haïssait  et  projetait  de  l’as- 
sassiner ; le  soir  même,  il  alla  seul , sans  gardes  , souper 
chez  ce  sénateur,  et  le  lendemain,  il  dit  à ceux  qui  l’a- 
vaient accusé  : « Vous  voyez,  s’il  avait  voulu  me  tuer,  il 
l’aurait  fait  hier.  » 

Aucun  jirince  ne  mit  plus  de  zèle  et  de  scrupule  dans 
l’administration  de  la  justice.  11  ne  soulfrait  pas  que.  l’on 
prononçêit  une  condamnation  sans  preuves  certaines  , ni 
contre  des  absents  qui  iie  pouvaient  se  défendre.  Il  disait 
ipi’il  valait  mieux  laisser  échapper  un  coupable  que  de  pu- 
nir un  innocent  (‘).  Souvent  il  venait  siéger  parmi  les  juges, 
assistait  aux  débats,  écoulait  les  témoins  et  pronomçait  l’ar- 
rêt. On  le  vit,  dans  un  procès  important,  rester  trois  jours 
au  sénat,  qu’il  présidait  comme  consul.  Il  permettait  (pi’on 
eu  appeh'it  à lui  de  tous  les  tribunaux  de  l’empire,  et  il  in- 
struisait lui-uuMue  les  affaires  pour  lesquelles  on  sollicitait 
son  examen  personnel.  Ihie  fois  il  se  récusa  : il  s’agissait 
d’un  complot  tramé  contre  lui.  Bien  (pie  la  culpabilité  n’en- 
trahuit  d’autre  peine  que  celle  du  liannissement,  il  s’abstint 
de  s’occiqier  de  cette  alfaire. 

Mais  ce  qui,  dans  la  condnite  de  Trajan,  toucha  le  jihis 
ses  coutemporains  comme  la  jiostérité,  c’est  l’intérêt  ipi’il 
porta  aux  pauvres.  11  créai  l’une  des  plus  helles  institutions 
de  l’antiquité  : à Rome,  grâce  à lui,  cin([  mille  enfants  ap- 
partenant à des  familles  dénuées  de  ressources  furent  éle- 
vés aux  frais  de  l’Etat.  En  ce  moment  , an  dix  - nenviême 
siècle,  en  France,  à Paris,  radministralion  de  l’Assistance 
publique  cherche  les  moyens  d’en  faire  autant. 

Après  de  tels  actes,  inspirés  par  les  seutimeiits  qui  ho- 
norent le  plus  la  nature  humaine,  le  nom  de  Trajan  ne  pou- 
vait pas  périr  dans  la  mémoire  des  hommes.  A l’avéïiement 
des  enqiereurs  qui  lui  succédèrent , le  sénat  ne  cnit  pas 
jiouvoir  les  accueillir  d’une  façon  pins  tfatleuse  qu’en  hmr 
souhaitant  d’être  » plus  heureux  qu’Anguste,  meilleurs  que 
Trajan.  » 

Au  moyen  âge,  les  chrétiens  les  iilus  éclairés  ne  con- 
sentirent pas  à abandonner  aux  châtiments  de  l’enfer  un 
païen  dont  les  vertus  leur  paraissaient  dignes  des  récom- 
penses célestes.  Ils  aimèrent  mieux  s’imaginer  (pie  le  pape 
saint  Gr(''goire  avait  intercédé  auprès  de  Dieu  en  faveur  de 
Trajan  et  avait  obtenu  sou  salut.  On  trouve  dans  le  rituel 
(le  1 Eglise  grecque  cette  phrase  : « O Dieu  ! pardoniu’-hii 
comme  tu  as  pardonné  à Trajan  par  l’intercession  de  saint 
Grégoire.  » Saint  Thomas  s’est  appliipié  à étayer  de  bonnes 
raisons  théologiipies  cette  charitable  tradition  , et , sur  la 

(')  r.ettp  maxime  si  juste  et  si  souvent  aflirmïe  au  (lernier  siècle 
semhte  ptiis  olisciire  en  notre  temps  dans  certains  esprits. 


garantie  de  ce  pieux  docteur,  Dante  n’a  pas  hésité  à ad- 
mettre Trajan  dans  son  Paradis. 

M.  Ampère,  qui  vit  à Rome  plusieurs  hnstes  de  Trajan, 
avoue  qu’il  éprouva  au  premier  abord  une  impression  de 
surprise  et  une  sorte  de  mécompte.  Il  s’attendait  à trouver 
dans  le  visage  d’un  tel  homme  un  front  plus  vaste , des 
traits  plus  nobles  et  plus  imposants.  « Toutefois,  ajoute-t-il, 
en  y regardant  bien,  on  découvre  dans  cette  figure,  au 
premier  coup  d’œil  assez  ordinaire  , quehpie  chose  d’uni , 
de  modeste,  qui  coiivieiit  an  Trajan  de  l’iiistoire,  et  cette 
droiture,  cette  hoiuie  foi  ipii,  au  dire  de  Pline,  se  voyait 
dans  ses  regards,  dans  son  geste,  dans  tout  sou  extérieur. 
On  finit  par  éprouver  mie  certaine  satisfaction  en  présence 
de  la  physionomie  sans  prétention  de  cet  homme  qui  porta 
la  sagesse  dans  le  pouvoir  et  la  siiiqdicité  dans  le  triomphe.» 

Il  nous  semhle  qu’en  outre,  dn  moins  dans  la  ligure  que 
nous  reproduisons,  si  la  fermeté  réside  dans  ce  front  étroit 
et  plissé,  dans  ces  sourcils  droits  ombrageant  des  yeux  pro- 
fonds, il  n’est  besoin  d’aucun  elfort  ponr  trouver  dans  la 
liouche  bien  de  la  douceur  et  de  la  bonté. 


ESQUISSE  D’UAE  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

Suite  ('). 

Afrique.  ■ — La  concpiète  de  l’Algérie,  commencée  en 
1830,  circonscrit  le  Soudan  occidental  entre  deux  grandes 
colonies  françaises,  l’Algérie  et  le  Sénégal.  Notre  prise  de 
possession  du  nord  de  l’Afrique  provoque  un  grand  nombre 
d’études  et  de  travaux  géographiques,  historiques,  ethno- 
graphiques, archéologiques,  etc.,  sur  la  Berbérie  ou  région 
de  l’Atlas  (Tunis,  Algérie,  Maroc),  en  même  temps  que 
des  voyages  d’exploration  dans  le  Sahara,  tels  que  celui  de 
Renaud  aux  oasis  du  Touat{1850),  celui  de  Rerbriigger  à 
Toiiaro'oiirt  dans  la  même  année,  rexcursion  de  Bonnemaiii 
à Ghadamès  en  1851),  le  voyage  d’isma'ïl  Bouderha  (1858) 
chez  les  Touareg  de  Ghat  ou  Rhat , les  explorations  de 
I leui  i Duveyricr  ( 1 85'.l)  dans  le  Sahara  algérien  et  tunisien, 
chez  les  Touareg  du  nord , et  de  Gerhard  Rohlfs  du  Maroc 
à la  Tripolitaiiic. 

Ges  explorations  nous  font  connaître  les  tribus  qui  ha- 
bitent la  région  de  l’Atlas  et  occupent  les  parties  habitables 
du  grand  désert.  Ges  triluis  sont  les  débris  de  la  nation 
berbère,  race  autrefois  compacte  et  souveraine,  aujourd’hui 
éparse  et  déshéritée  ; fille  de  la  terre  africaine , en  ce  sens 
dn  moins  que  les  jdiis  vieilles  traditions,  que  les  monuments 
les  pins  anciens,  nous  la  montrent  dans  les  mêmes  lieux,  et 
qu’on  ne  lui  connait  pas  d’origine  étrangè'i’e. 

La  raceberhèrea  primitivement  couvert  toute  cette  zone 
qui  se  développe  eu  un  arc  immense  depuis  l’océan  Indien 
et  la  mer  Pioiige  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar  et  à 1 Atlan- 
tique. Les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Grecs  de  Byzance, 
les  Vandales,  les  Arahes  ( d’abord  au  huitième,  mais  surtout 
au  onzième  siècle),  les  Turcs  ottomans,  enfin  les  Français, 
l’ont  successivement  refoulée  en  envahissant  son  territoire. 

Dans  le  nord-onesi  de  l’Afrique,  elle  est  aujourd’hui  dis- 
séminée en  Irois  groupes  principaux  : Rerberes  du  Maroc, 
ou  CheUnuii;  Rerhères  d’AlgiTie,  ou  Kohyles;  Berhi'iTS 
du  désert,  ou  Touarey,  ou  Imochayh  (nom  qui  signifie 
Nobles,  Hommes  libres).  Les  Ghellouh  du  Maroc  appellent 

(')  Cet  miiclc  tait  suite  à ceux  r|ue  nous  avons  puliliés  prèciMlcm- 
inent  sur  le  mcinc  sujet  (voy.  t.  XL\,  1877,  p.  161  et.  349). 


Magasin  iM'rToiŒSoui:. 


leur  langue  lumazighl;  les  Touareg  donnent  à leur  idiome 
le- nom  de  taniaehek,  et  celui  de  tafiiiek  à leur  système 
d’écriture. 

Dans  le  Sahara,  les  Touareg  se  divisent  en  quatre  grands 
groupes  géographiques  : les  Hogar,  dans  un  pays  monta- 
gneux au  centre  du  désert;  les  Azhar,  dans  l’oasis  île  Gliat 
et  plus  au  nord  vers  Ghadamés  ; les  Kélouï,  dans  l’oasis 
d’Aïr;  les  Aoiiélimmides,  entre  l’Aïr  et  Tombouctou. 

— Dans  le  bassin  du  Nil,  Cailliaud  parcourt,  de  1815  à 
1818  et  de  1819  à 1820,  le  désert  de  l’est  de  l’Égypte,  et 
pénétre  à l’ouest  dans  les  oasis  de  Thébes  et  de  Siomdi.  En 
1820,  il  retrouve  dans  le  sud  les  ruines  de  l’antique  cité 
royale  de  Méroé.  Un  grand  nomlire  d’explorateurs  entrent 
dans  la  route  ouverte  par  Gaiiliaud. 

— Edouard  Rappel  et  Joseph  Russeger  A&ïlent  la  haute 
Nubie,  le  premier  eu  1828,  le  second  de  1887  à 1888. 
Rüppel  est  le  premier  Européen  qui  ait  vu  le  Kordofaii, 
pays  du  Soudan  égyptien;  en  1838,  il  fait  un  voyage  en 
Abyssinie. 

Bientôt  une  ère  de  découvertes  commence  pour  le  lias- 
1 sin  du  haut  Nil.  Le  problème  des  sources  du  Nil  devient 
une  des  plus  ardentes  questions  géographiques  de  notre 
! temps. 

j — Eu  1840  a lieu  la  recoimaissance  du  fleuve  Blanc,  l’inie 
I des  branches  supérieures  du  Nil , sous  la  conduite  d’un 
I ingénieur  français,  d'Arnaud,  jusqu’au  quatrième  degré  de 
I latitude,  prés  de  Gondokoro.  Le  docteur  Werne  a donné, 
en  1848,  une  relation  de  cette  expédition.  Trémaux,  Rrun- 
Rollet,\e  missionnaire /GioWec/ier,  Guillaume  Lejean,  Ro- 
j bert  Hurtmaiin,  de  Heuglin,  Raher,  Schweinfurth,  etc., 

, ont  complété,  de  1842  à 1873,  nos  notions  sur  le  haut 
1 bassin  du  fleuve. 

i — En  Abyssinie  et  dans  la  région  que  les  anciens  dési- 
i gnaient  sous  le  nom  d’Éthiopie,  dont  les  missionnaires  por- 
I tugais  au  dix-septiéme  siècle , et  le  célèbre  Bruce  dans  la 
; seconde  moitié  du  siècle  suivant,  avaient  donné  des  relations 
} importantes,  la  France  est  représentée,  dans  le  cours  des 
I quarante  dernières  années,  pur  Rocket  d’Héricourt  (1889 
1 et  1842-44),  pur  Théophile  Lefebvre  pur  Fer- 

: rel  et  Gulinier  (1840-42),  eufin  par  Antoine  d’Abbudie  et 
I son  frère  ArnauU ; l’Angleterre,  par  Gharles  Reke  (1840- 
I 43),  par  William  Harris  (1841).  Édouard  Rappel  les  avait 
I devancés.  Un  missionnaire,  le  docteur  Krapf,  et  le  révérend 
, kenberg,  parcourent,  de  1889  à 1842,  les  provinces  mé- 
' ridionales  de  l’Abyssinie,  étudient  le  Choa  et  les  trilnis 
j Gallas,  qui  occupent  une  vaste  région  de  l’Afrique  orien- 
; taie,  au  pourtour  méridional  du  plateau  abyssin.  Les  Gal- 
i las  sont  un  peuple  de  race  blanche,  plus  ou  moins  mêlé  aux 
peuples  nègres  auxquels  il  confine.  L’idiome  qu’ils  parlent, 

^ iilmorma,  a des  analogies  marquées  avec  les  ilialectes 
lierbères.  Les  pays  Gallas  étaient  connus  des  anciens  sous 
1 le  nom  de  Rarbarie  ( Berbérie). 

— En  1848,  une  mission  anglaise  s’établit  sur  la  côte 
I orientale  d Afrique,  à Rabbaï-Mpia,  non  loin  de  Mornbaz, 
î au-dessus  de  Zanzibar.  Ges  parages  orientaux  de  l’Afrique 
' tropicale  étaient  alors  une  des  régions  du  inonde  les  jilus 
; conipletenieiit  ignorées.  Les  voyages  des  missionnaires 
; Krapf  et  Rebmann,  de  1847  à 1852,  sont  le  prélude  des 
I grandes  explorations  ultérieures.  Ils  décoiivrcnl  les  deux 
’ rimes  neigeuses  du  Kilimandjaro  (gravi  on  1800- 1801  par 
le  baron  de  Decken  dans,  une  partie  seulement  de  sa  hauteur 
jusqu’à  l’altitude  de  4280  mètres,  et  haut  de  5 7U4'  métrés. 


147 


0 115  d’après  M.  de  Decken),  et  du  Ivénia  ou  montagne 
Blanche  (5  50U  mètres). 

— En  1857,  Rurlon  et  Speke,  deux  officiers  de  l’armée 
des  Indes,  partent  de  la  côte  de  Zanzibar,  et,  le  18  février 
1858,  découvrent  le  grand  lac  Tanganika,  dont  ils  font  la 
reconnaissance  sur  une  étendue  considérable.  Au  mois  de 
juillet  suivant,  Speke  voit  la  pointe  méridionale  d’un  autre 
lac,  le  Nyanza  (ou  Grande-Eau),  et  le  baptise  du  nom  de 
lac  Victoria  (1858). 

— Speke  et  Grant,  en  1801,  atteignent  le  Nyanza  plus 
d’un  an  après  leur  départ  de  la  côte  de  Zanzibar.  Ils  le 
tournent  du  côté  de  l’ouest  jusqu’à  sou  rivage  septentrional 
(1802).  Au  nord,  les  eaux  du  lac  s’épanchent  en  une  rivière 
considérable,  branche  principale  du  Nil.  Mais  Speke  ne  vit 
pas  le  rivage  oriental,  et  ne  put  relever  les  tributaires  que 
le  lac  reçoit  de  ce  côté.  Un  voyageur  ijui  u’aiirait  vu  que 
le  Léman  n’aurait  pas  trouvé  pour  cela  la  source  du  Rlione. 
Speke  est  le  premier  voyageur  qui  ait  fianchi  la  ligne 
éijuatoriale  en  Afrique.  Du  Victoria  il  s’enfonce  vers  le  nord, 
et  perd  de  vue  la  rivière  pendant  p’usieurs  jours  de  niarcbe. 

— Samuel  Raker,  remontant  le  Nil  à la  même  époipie, 
rencontre  Speke  à Gondokoro.  Il  complète  les  découvertes 
de  son  compati'iole  en  découvrant  à son  tour  (1804)  le  lac 
Louta-Nzighé  (ce  qui  veut  dire  Lac  des  Sauterelles  mortes), 
auquel  il  impose  le  nom  d’Albert-Nyanza,  ou  lac  Albert. 
Baker  n’en  vit  ipie  l’extrémité  nord. 

— Dans  l’Afrique  australe,  le  docteur  Livingstone,  mis- 
sionnaire depuis  1840,  fait,  de  1853  à 1850,  une  première 
expédition  qui  le  conduit  du  centre  du  continent,  où  il  était 
ariivé  par  le  sud,  à Loanda  sur  la  côte  du  Congo,  et  le  ra- 
mène du  Congo  à Quilimané,  sur  la  côte  de  àlozambique. 
Le  premier  des  voyageurs  européens  modernes,  à l’excep- 
tion peut-être  des  Portugais,  il  accomplit  ainsi  la  traversée 
entière  du  continent  d’un  côté  à l’autre,  et  enrichit  la  carte 
presque  vide  de  cette  partie  de  l’Afrique  du  tracé  du  grand 
fleuve  Zambèze  sur  une  portion  très  considérable  de  son 
cours. 

De  1858  à 1801,  il  fait  une  reconnaissance  plus  précise 
du  Zambèze  inférieur,  explore  complètement  le  Chiré, 
ailluent  remarquable  du  bas  Zambèze,  et  découvre  le  lac 
auquel  le  Chiré  sert  de  déversoir,  lac  déjà  connu  des  Por- 
tugais du  seizième  siècle,  et  porté  sur  la  carte  de  d’Aiiville 
(1749)  sous  le  nom  de  Maruvi,  mais  efïacé  depuis  de  toutes 
les  cartes.  C’est  le  Nyassa  (ou  Grande-Eau).  Il  en  relève 
sur  une  grande  étendue  le  rivage  occidental. 

Eu  1800,  Livingstone  entreprend  une  troisième  expédi- 
tion. Après  avoir  tenté  sans  succès  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  par  la  Rovouma  (ilviére  qui  débouche  à 
l’océan  Indien  par  dix  degrés  et  demi  de  latitude  sud  ),  il 
prend  terre  un  peu  plus  au  nord,  et  s’enfonce  dans  l’inté- 
rieur.  Il  contourne  le  lac  Nyassa  par  le  sud,  arrive  au 
Beinba  (28  janvier  1807)  sur  le  lac  Bangouéolo , puis  à 
Cazembé,  Liiceuda  ou  Louiida,  centre  important  déjà  visité 
par  les  Porliigais,  par  Lacerda  en  1798,  par  Monteiro  en 
1881,  etc.  De  là  on  perd  pendant  quatre  années  l’itinéraire 
du  voyageur. 

La  Société  géogra})hiquc  de  Londres  envoie  à la  recherche 
de  Livingstone  une  commission  qui  quitte  l’Angleterre  en 
1872.  Mais,  arrêtée  à la  côte  du  Zanguebar,  la  mission, 
dont  le  fils  do  Livingstone  faisait  partie,  ne  dépassa  pas  le 
seuil  des  contrées  intérieures. 

Heureusement  ipie  dans  le  même  temps  une  initiative 


148 


MAGASIN  PITTORESQUE 


purement  individuelle  accomplissait  ce  que  la  commission 
de  recherche  n’avait  pas  même  osé  tenter. 

— L’Américain  Stan/c// , correspondant  ou  reporter  du 
New -York  Herald , le  principal  journal  de  New-York,  pai'h 
de  Zanzibar  (1871)  et  se  porte  droit  vers  le  grand  lac  cen- 
tral, le  Tanganika,  qu’il  atteint  le  3 novendire.  Il  y trouve 
Livingstone , et  reconnait  avec  lui  la  moitié  septentrionale 
du  Tanganika.  Le  lac  n’a  pas  de  ce  cùté  de  rivière  qui  le 
déverse.  Stanley  resta  quatre  mois  auprès  de  Livingstone  ; 
en  mars  187:2,  il  reprit  le  chemin  de  la  côte,  terminant 
ainsi  cette  première  odyssée,  dont  rinvraisemhlance  éveilla, 
au  premier  abord,  des  doutes  en  Angleterre.  Quant  à 
Livingstone,  (pii,  avant  d’être  rejoint  par  Stanley,  s’était 
enroncé  vers  l’ouest  jusiju’à  la  ville  de  Nyangouè  sur  la 
grande  rivière  Loualaba  (1871),  il  redescend  vers  le  sud, 
et  meurt  en  1873  (P''  mai)  dans  le  pays  d'ilala,  sur  le  ri- 
vage méridional  du  lac  Bangouèolo. 

— Ladislas  Muijijar,  un  Hongrois  « naturalisé  nègre  » , ci- 
devant  otlicier  do  la  marine  autrichienne,  conduit  au  Congo 
par  une  destinée  singulière  ( 18 11)-1857),  fait  conuaitre  en 
1800  les  provinces  intérieures  de  l’Afrique  portugaise. 

-^Au  Sénégal,  sur  la  ciàte  de  Guinée,  au  Gabon  et  dans 
le  bassin  de  rOgùoué,  de  nombreuses  exjilorations  faites 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  diminuent  peu  à }ieu 
le  champ  de  l’inconnu  dans  le  continent  d’Afi'ique. 

— i\L  A.  Gi'andidier  o\\)hrc,  de  1808  à 1870,  la  grande 

lie  de  Madagascar,  jusi|ue-là  assez  peu  connue,  et  ipie  d’an- 
ciens établissements  fout  regai'der  comme  une  terre  fran- 
(•aise.  Lu  suite  à une  autre  livraison. 


CAPTIVITÉ  HE  IlICtlARD  CŒUR-DE-LION 

EN  ALLEMAlUNE. 

Fin. — Voy.  page  l‘2''2. 

Tandis  ipie  Richard  attendait  sa  ram’on,  qui  n’arrivait 
pas  , dans  la  tour  du  château  de  Trifels , au  pied  duquel 
Blondel  ne  chantait  pas,  tous  les  souverains  de  l’Europe, 
émus  de  son  aventure,  prenaient  parti  pour  ou  contre,  lui, 
et  pressaient  de  leurs  sollicitations  eu  sens  contraires  te 
faible  et  dissimulé  Henri  VI,  ruii  des  plus  misérables  carac- 
tères de  sou  siècle. 

Le  pape  Célestiu  IH  écrivait  une  lettre  où  il  menaiyait 
d’anathème  l’emperem’,  s’il  ne  se  hâtait  pas  de  rendi'e 
Richard  à la  liberté.  L’abbé  de  Chmy  intercédait  en  faveur 
du  prisonnier.  Les  évèipies  de  Bayeux,  d’Evreux,  d’Avraii- 
ches,  ilètrissaient  ce  crime  de  lèse-chrétienté  commis  contre 
un  pèlerin  dont  le  monde  entier  avait  admiré  l’héroïsme. 

De  leur  ciïté,  notre  roi  Philippe-Auguste  et  le  duc  de 
Bourgogne,  impatients  de  proliter  de  rimpuissance  où  était 
réduit  Richard  pour  se  partager  les  États  ([u’il  possédait 
sur  le  coutiueut,  faisaient  à Henri  VI  les  olTres  les  plus  sé- 
duisantes ; ils  lui  promettaient  150  Oüü  marcs  d’argent  s’il 
voulait,  soit  livrer  Richard  au  roi  de  France,  soit  le  garder 
en  captivité  encore  seulement  }iendant  une  année. 

Toutes  les  incertitudes  ipii  se  succédaient  dans  l’esprit 
cauteleux  de  l’empereur,  toutes  les  intrigues  qui  l’assié- 
geaient, forment  un  chapitre  peu  honorable  de  ce  passage  de 
l’histoire. 

En  délinitive,  Henri  VI  se  résolut  à se  délivrer  lui-méme 
de  ce  prisonnier  qui  lui  suscitait  tant  d’embarras.  Le 
25  juin,  à Worms,  dans  une  réunion  solennelle  de  princes 


d’empire,  de  margraves,  de  prélats  et  de  seigneurs  anglais, 
il  imposa  à Richard  le  choix  entre  ces  deux  conditions  : ou 
le  servir  personuellement  dans  une  guerre  qu’il  allait  en-- 
treprendre  contre  Henri  de  Brunswick,  neveu  de  Richard, 
ou  lui  faire  hommage  de  la  couronne  d’Angleterre. 

L’idée  d’allei’  combattre  de  sa  personne  le  fils  de  sa  sœur, 
son  ami,  sous  le  commandement  de  Henri  VI,  révoltait  l’es- 
prit chevaleresque  de  Richard.  Reconnaître  Henri  VI  comme 
souverain  était  sans  doute  un  acte  grave,  mais  surtout  en 
apparence  : en  sa  conscience,  il  ne  voyait  là  qu’une  simple 
cérémonie  dont  il  n’aurait  pas  à tenir  grand  compte  quand 
il  serait  libre.  Il  prit  ce  dernier  parti. 

La  cérémonie , fort  étrange , eut  lieu  immédiatement. 
Richai'd  déclara  se  dépouiller  de  son  royaume  et  le  transférer 
à l’empereur.  Il  lui  en  donna  pour  symbole  son  chapeau 
royal.  Henri  le  lui  rendit  aussitôt,  et  l’eu  investit  avec  une 
double  croix  d’or. 

Eu  sortant  de  la  salle  où  venait  de  s’accomplir  cette  scène, 
ipii  battait  si  hautement  l’orgueil  de  l’empereur  dont  la  pré- 
tention était  d’être  le  souverain  de  tout  le  monde  temporel, 
Richard  allait-il  être  libre?  Non.  11  restait  à recevoir  la 
ran(;on,  et  six  mois  après,  en  Angleterre,  les  barons,  le 
clergé,  les  villes,  ne  l’avaient  pas  encore  réunie. 

Cependant , à la  suite  d’autres  incidents  dont  on  lira 
avec  intérêt  le  détail  dans  le  mémoire  qui  nous  sert  de 
guide  ('),  l’empereur  prononça  enlin,  le  2 février  1194,  la 
libération  de  Richard , en  conservant  seulement  comme 
otages  les  seigneurs  anglais  qui  avaient  assisté  à l’entrevue 
de  Worms,  jusqu’au  payement  des  100000  marcs. 

Richard  se  hâta  de  partir,  et,  accompagné  de  sa  mère, 
de  sou  chancelier  et  d’un  chevalier,  il  descendit  le  Rhin. 
Le  13  mars,  il  posait  le  pied  sur  le  sol  anglais;  le  IG,  il 
entrait  triomphalement  à Londres. 

Le  17  avril  1194,  les  barons  anglais  exigèrent  qu’il  se 
ht  couronner  à nouveau,  pour  se  laver  de  l'hommage  fait  à 
Henri  VL 

Et  que  devinrent  les  deux  liéi'os  de  ce  drame? 

En  août  1197,  Henri  VI  mourut  à Messine  des  suites 
d’une  pleurésie. 

En  1199,  Richard  Cœur-de-Lion  mourut  percé  d’une 
bêche  an  siège  du  petit  château  de  Chalus  en  Limousin. 


MANTOUE. 

LE  PALAIS  DUCAL. 

Voy.  les  Tables,  et  t.  XLVII,  1879,  p.  329. 

Le  palais  ducal  ou  reale  Corte  (cour  royale)  de  Mantoue 
est  situé  sur  la  place  Saint-Pierre,  vers  l’extrémité  nord-est 
de  la  ville,  en  face  de  la  torre  délia  Gabia  et  non  loin  du 
Dôme.  C’est  un  très  vaste  bâtiment,  composé  d’environ  cinq 
cents  chambres.  Il  est  enclavé,  de  forme  irrégulière,  et  s’é- 
tend jusipi’an  bord  du  lac  inférieur,  vis-à-vis  le  pont  Saint- 
Georges.  Si , au  moment  de  le  visiter,  on  s’attend  à y re- 
cevoir quelque  impression  de  la  magnificence  si  célèbre  des 
princes  et  ducs  de  Mantoue  aux  quinzième  et  seizième  siècles, 
on  éprouvera  certainement  une  déception.  Le  rez-de-chaussée 
sert  de  caserne  ; le  reste  de  l’édifice  est  non  seulement  aban- 
donné , désert , mais  dépouillé  de  tout  ameublement  (').  | 

(')  Jules  Zeller.  ^ 

(-)  Nous  avons  l’emarqué  un  appartement  de  dimensions  presque  lil-  ij 
liputiennes,  qui  n’a  pu  servir  qu'à  des  enfants  ou  à des  nains.  L 
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Maiitoiie  ii’est  pas  assez  ndie  pour  entreprendre  de  resti- 
tuer à riiitérieiir  de  sou  ancien  palais  sa  pliysionomie  liis- 
toriqne,  et  il  y a longtemps  déjà  que  tout  ce  qu'il  contenait 
d’œuvres  précieuses , au  beau  temps  des  Gonzague  , a été 
détruit  ou  dispersé,  surtout  au  dix-septiéme  siècle,  en  1030, 
lorsque  les  Impériaux  saccagèrent  la  ville  avec  une  fureur 
sauvage  pendant  trois  jours.  Heureusement,  à la  môme  épo- 
que, avant  le  siège,  le  duc  (Charles  de  Nevers)  avait  vendu 
un  assez  grand  nombre  de  chefs-d’œuvre,  qui,  après  avoir 
passé  à Prague  et  à Rome,  furent  achetés  par  le  duc  d’Or- 
léans, et  fondèrent  sa  célèbre  galerie,  dont  notre  Musée  du 
Louvre  a en  partie  hérité. 

Ce  qui  reste  de  peintures  de  Jules  Romain  et  de  ses  élèves 
dans  le  palais  suffit  encore,  du  reste,  pour  que  qnicon(|ue 


s’intéresse  à l’art  et  à son  histoire  ne  néglige  pas  d’en 
parcourir  les  salles  et  les  galeries.  On  peut  ne  pas  être  for- 
tement épris  des  œuvres  de  Jules  Piomain,  mais  on  ne  sau- 
rait refuser  de  reconnaître  son  génie. 

«Le  fougueux  et  violent  Jules  Romain  ('),  disciple  fa- 
vori de  Raphaël , collabora  non  seulement  à ses  fresques, 
mais  encore  à ses  tableaux  à l’huile,  et  réussit  à imiter  la 
manière  du  maître  avec  une  perfection  telle  qu’il  est  sou- 
vent impossible  de  distinguer  les  deux  mains.  >> 

Jules  Romain  avait  le  style  et  la  science  de  Raphaël;  il 
n’avait  pas  toute  son  àme.  Il  l'imitait,  peut-être  même  l’é- 
galait, dans  ce  qui  respirait  surtout  la  force,  l’énergie;  mais 
il  resta  toujours  lieaucoup  au-dessous  de  lui  dans  l’expres- 
sion simple  et  sereine  de  la  grâce  aimable  et  des  nobles 


Lu  Pillais  ducal  du  Manloue.  — Dessin  de  Normand,  d'après  nnu  pholograpliie. 


sentiments  qui  assurent  à son  mailre  la  profonde  et  res- 
pectueuse sympathie  de  tous  les  esprits  cultivés. 

Plusieurs  années  après  la  mort  de  Rajihaël , le  comte 
Ballhasar  Castiglioni,  l’auteur  de  rexcellent  livre  le  Cor- 
tegidiio,  représentant  à Rome,  à titre  d’ambassadeur,  le 
marquis  Frédéric  de  Gonzague,  olitint  du  pape  Clément 
l’autorisation  d’emmener  Jules  Romain  à Manloue.  C’était 
surtout  comme  architecte  que  Frédéric  désirait  employer 
Jules  Romain,  et  on  peut  dire  ([u’il  hn  livra  la  ville  avec 
tonte  liberté  de  la  transformer.  Ce  serait  une  longue  énu- 
mération (pie  celle  de  tons  les  édifices,  palais,  églises,  cha- 
pelles et  In'itels  dont  le  disciple  ih'  llapbaël  lit  les  plans, 
dirigea  la  construction  et  onia  de  ses  œuvres;  ce  fut  jiar 
allusion  à cette  liévreuse  et  féconde  aclivité  ipie  Frédéric 
dit  plus  tard  de  Manloue  ipie  «c’était  la  ville  de  Jules  Ro- 
main plus  (pie  la  sienne.  » 

Au  reste,  grâce  au  goi'il  élevé  du  prince , Jules  Romain 


pouvait  se  faire  seconder  dans  ses  travaux  par  d’excellents 
éléves,  tels  (pie  Riualdo,  Fermo  Guisoni,  Renedetto  Pagni, 
Teodoro  Ghigi , Ippolito  Andreasi,  etc.,  ou  même  par  des 
maîtres  comme  le  Priiuatice. 

Généreusement  réti'ilmé  et  doué  d’une  puissance  de  tra- 
vail extraordinaire,  il  acipiit  promptement  la  richesse.  11 
acheta  des  terres,  des  métairies  ; il  menait  nn  train  de  grand 
seigneur,  parcourait  la  ville  et  les  champs  sur  des  chevaux 
de  prix.  Toutefois,  sa  maison,  (pi’il  construisit  lui-même, 
n’a  rien  de  sonipliieux;  mais  elle  est  charmante  : on  l’a 
restaurée  eu  1800  avec  goht.  Au  - dessus  de  la  porte  est 
une  admirable  staluelte  grecque  de  Miu'cure,  restaurée 
par  lui  et  par  le  l’i'imalice;  c’est  à ce  dernier  ipu'  l’on  at- 
tribue les  mascai'ons , les  têtes  de  liéliei',  les  guirlandes  (h' 
la  frise. 

(')  lUiiiliucl,  sa  rie,  ses  d'urres  et  suii  temps,  par  Eugène  Munlz; 
llacliulte,  1880. 
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Dans  cet  élégant  logis  ([ii’il  aimait,  il  donna  l’hospitalité 
à des  artistes  distingués,  Reiu'ennlo  Dellini,  Yasari.  11  était 
d’ini  connnerce  aimable,  très  inslnnt  comme  son  maître 
Raphaël  : son  grand  défaut  fut  d’étre  un  véritable  païen. 
Il  y a du  charme,  assurément,  dans  un  assez  grand  nondire 
de  ses  œuvres,  et,  dans  le  salon  du  palais  (ju’il  a couvert 
de  scènes  do  la  guerre  de  Troie,  apparlemenio  di  Troiit, 
nous  nous  rappelons  avec  plaisir,  par  exemple,  la  composition 
où  l’on  voit  ta  belle  Hélène  s’embanpiant  pour  Troie  avec  ses 
bagages,  et,  il  nous  semble,  avec  nn  onistiti.On  peut  s’é- 
tonner que  l'on  n’ait  jamais  entrepris  de  graver  d’une  ma- 
inére  complète  cette  suite  et  celle  des  autres  peiidures  de 
la  « reale  tdorte  « de  Mantone. 

Les  heures  ipie  nous  avons  passées  dans  ce  palais  ont,  à 
tort  ou  à raison  , un  peu  calmé  une  sorte  d’iri'itation  ([lU' 
nous  avaient  laissée  certaines  parties  des  peintures  du  pa- 
lais du  T (')•  Anus  nous  demandions  cependant  ce  ipdan- 
rait  pensé  de  toutes  ces  décorations  le  grand  jieintre  de 
Mantone,  Mantegna,  si  concis,  si  rélléclh,  si  sévère,  mort 
en  1505  et  enteroé  dans  l’église  Saiid.-André.  Ce  n’eùt  pas 
été  à lui  qu’un  duc  de  Mantone  eût  écrit,  par  exemple,  ipio 
si  avant  son  retour  (un  mardi  prochain),  Jules  Romain 
n’avait  pas  terminé  tontes  les  décorations  du  palais,  « il  lui 
en  cuirait.  » Ce  n’était  sans  doute  (prune  plaisanterie; -et 
Jules  Romaïn  était  homme  à écrii'e  dans  d’autres  circon- 
stances : « Ou  envoyez-moi  de  l’argent,  ou  les  travaux  se- 
ront interrompus.  )>  Mais  l’on  voit  d’ici  la  troupe  d’élèves  et 
de  sous-élèves  s’empressant  à couvrir  de  couleurs,  jours  et 
nuits,  les  cartons  du  maître  dessinés  en  toute  bâte.  Man- 
tegna eût  répondu  sans  doute  comme  le  Poussin  (■)  : — 
(c  C’est  beaucoup  si  je  pins  faire  une  tète  (ui  tout  un  jour.  » La 
vérité  est  qu’à  notre  goût,  une  visite  à la  «galerie  des  sept 
mètres  » au  Louvre , où  sont  plusieiu's  peintures  de  Man- 
tegna, nous  font  plus  de  bien,  nous  émeuvent  davantage  et 
plus  profondément  que  toutes  ces  riches  et  puissantes  dé- 
corations de  la  « reale  Corte  » et  du  palais  du  T.  Mais  ([ui  donc 
a le  droit  d’imposer  en  fait  d’art  ses  jugements  à ceux  des 
antres? 


LES  EPREUVES  D’ÉTIENNE. 

Suite.  — Yoy.  p.  58,  C5,  82,  111,  118,  U2. 
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— Ce  n’est  pas  le  moment  de  faire  le  bon  apôtre,  dit 
mon  oncle  avec  nn  redoublement  de  sévérité  ; on  nous  a 
promis  des  révélations,  nous  les  attendons.  De  ipioi  est-il 
question  dans  ces  réunions  criminelles? 

— Il  est  question  de  faire  rapidmnent  fortune  en  ex- 
ploitant à frais  cominnnsune  mine  depainsà  cacheter  natu- 
rels. Les  frais  d’exploitation  ont  étéévalnésà4U5fr.  25cent. 
Dix  autres  fils  de  négociants,  maltraités  par  des  pères 
injustes  et  avares  comme  le  nnen  (mon  oncle  salua  gra- 
vement) se  sont  associés  avec  moi.  Ce  ipie  l’on  refuse  à 
notre  travail,  nous  le,  prenons  dans  la  caisse.  Il  y a dix  ans 
que  l’association  fonctionne,  et  nous  n’avons  pu  l'éimir  ipie 
55  francs  ; tous  mes  associés  n’ont  pas  eu  la  main  aussi 
heureuse  (|ue  moi  ; et  encore,  sans  cette  maudite  perte  de 
Rourse,  nous  disposerions  d’un  capital  de  55  fr.  75  cent. 
Ma  conscience  est  soulagée... 

— iMa  caisse  aussi,  dit  mon  oncle  d’un  ton  terrible.  Les 

(')  Yoy.  f.  XLYH,  1819,  p.  329. 

{-}  Yoy.  p,  2. 


aveux  ‘sont  des  aveux , et  la  monmde  est  de  la  monnaie. 
Rends-moi  mes  7 fr.  75.. 

— Je  ni'  les  ai  pins. 

— 11  fuit  les  ravoir. 

— Il  y va  de  ma  vie. 

■ — Comment? 

— Oniconqne  se  retire  de  l’association  est  simplement 
rayé  des  cadres.  O'iiconque  parle  seulement  de  retirer  sa 
cotisation  est  mis  à mort,  sans  antre  forme  de  procès. 
Vous  êtes  mon  père,  vous  ne  voudriez  pas  ma  mort  ; ma 
mère,  iidei'cédez  pour  moi! 

Ma  tante  se  prêta  de  bonne  grâce  à la  plaisanterie,  et 
pria  mon  oncle  de  vouloir  bien  remanpier  ipie  le  prévenu 
n’était  qu’un  eid'ant,  et  ipi’il  avait  agi  sans  aucun  discer- 
nement. 

Or  le  prévenu  était  un  enfant  de  vingt  ans,  qui  avait  bien 
six  pieds  de  haut,  et  qui  éfiit  barbu  comme  uu  sapeur. 

Mon  oncle  prit  en  considération  cet  argument  si  frap- 
pant, mais  il  déclara  qu’il  lui  fdlait  son  argent. 

— Je  vous  le  rendrai. 

— Connneid  ? 

— Sou  à sou. 

— J’entends  bien  ; mais  ces  sous,  comment  les  gagne- 
ras-tu? 

— En  me  privant  de  nourriture.  Louis  , passe-moi  les 
massepains. 

— Jolie  manière  de  se  piâver  ! dit  mon  oncle  en  retenant 
l’assiette  aux  massepains. 

— Je  me  prive  d’un  massepain,  répondit  Paul  avec  un 
grand  llegme.  J’avais  envie  d’en  manger  trois,  ne  m’en 
})assez  que  deux  et  inscrivez  le  troisième  à mon  avoir. 
Ci,  0.05,  Je  ne  vous  dois  plus  que  7 fr.  70  cent.  Je  vois 
là  une  foule  d’assiettes  sur  lesquelles  je  vais  joliment  me 
priver  ; vous  allez  voir. 

XLlll 

Pendant  bien  longtemps,  Paul  ne  fut  plus  appelé  entre 
nous  que  l’Ambitieux.  Mon  oncle  lui  réclamait  son  argent 
au  moment  où  il  s’y  attendait  le  moins,  et  cette  facétie 
sans  malice  nous  faisait  toujours  rire. 

Quand  il  était  ipiestion  dans  les  journaux  de  quelque 
grande  escroipierie,  nous  tombions  tous  sur  Paul,  qui  pre- 
nait des  airs  effarés  et  nous  suppliait  à mains  jointes  de  ne 
pas  le  compromettre. 

(Jnand  on  parlait  dans  le  public  de  quelque  grand  dé- 
sastre de  Ronrse,  nous  lui  reprochions  amèrement  les 
75  centimes  (pi’il  était  censé  y avoir  perdus. 

Si  Paul  pai  lait  d’aller  aux  grandes  eaux  de  Saint-Cloud 
ou  à la  fiire  aux  pains  d’épices,  tout  le  monde  lui  criait  : 

— Rare  la  caisse  ! 

Toutes  les  fois  que  mon  oncle  me  conduisait  au  Jardin 
des  plantes , je  l’entraînais  du  côté  de  la  cage  des  singes, 
et  nous  nous  mettions  à rire  comme  des  bienheureux  en 
regardant  les  conjurés.  Si  par  hasard  un  visiteur  généreux 
avait  gratifié  qnebpie  singe  d’un  bâton  de  sucre  d orge , 
nous  nous  disions  l’un  à l’autre  : 

— Il  en  est! 

Et  les  militaires  nous  regardaient  avec  défiance,  ce  qui 
redoublait  notre  envie  do  l'ire. 

Un  jour  que  j’étais  entré  dans  le  bureau  de  Paul,  à 1 En- 
trepôt , je  vis  sur  son  pupitre  une.  boite  de.  pains  à ca- 
cheter. 
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— Cache  cela  bien  vite,  lui  dis-je  à l’oreille. 

— l'ourquoi  donc? 

— Il  y a là  tout  près  un  agent  de  police  : s’il  voyait 

cette  boîte,  il  devinerait  tout  de  suite  tpie  ce  sont  des 
échantillons  de  la  fameuse  mine  de  pains  à cacheter  na- 
turels. I 

Il  commença  par  rire  d’un  rire  de  géant;  ensuite,  il  alla  ^ 
appeler  son  père  pour  lui  faire  part  de  ma  plaisanterie,  et 
le  soir,  il  ne  put  s’empêcher  de  la  raconter  à table. 

— Toi , me  dit-il , avec  l’approbation  de  tous  les  assis- 
tants, tu  es  un  bon  garçon,  tu  as  le  mot  pour  rire! 


XLIV 


Toutes  ces  plaisanteries  auraient  pu  , sans  doute,  prêter 
à bien  des  critiipies.  Des  étrangers  les  auraient  trouvées 
insipides  et  inrminient  trop  prolongées.  Mais  si  elles  )nau- 
{[uaient  d’esprit  et  de  sel,  on  ne  pouvait  pas  leur  reprocher 
fie  manquer  de  gaieté.  Telles  fpi’elles  étaient,  elles  nous 
tenaient  en  joie,  et  c’est  tout  ce  que  nous  leur  deman- 
dions. 

Dans  les  premiers  temps,  le  souvenir  de  mes  mésaven- 
tures m’avait  rendu  très  réservé  et  très  prudent.  Mais  un 
enfant  n’est  pas  toujours  sur  ses  gardes.  Deux  ou  trois  ob- 
servations m’échappèrent,  presque  à mon  insu. 

— Ça,  c’est  de  l’esprit,  dit  mon  oncle  en  regardant  ma 
tante  ; ça  vient  du  bon  coté  de  la  famille  , de  ton  côté,  ma 
chère;  car,  sans  vouloir  te  faire  de  compliments,  tu  as 
plus  d’esprit  dans  ton  petit  doigt  que  moi  dans  toute  ma 
personne,  et  cependant  je  ne  suis  pas  mince  ; et  même,  le 
seul  reproche  que  je  puisse  faire  à Louis  et  à Paul , c’e^t 
d’avoir  eu  la  sottise  de  me  ressembler  au  lieu  de  ressem- 
bler à leur  mère. 

— Quel  enfantillage  ! dit  ma  tante  en  rougissant. 

— Quel  enfantillage  ! s’écria  mon  oncle  avec  chaleur  ; 
ah!  parbleu,  pour  une  fois,  je  ne  serai  pas  de  ton  avis. 
Ose  donc  me  soutenir  ipie  tu  ii’as  pas  plus  d’esprit  que 
moi.  Quand  nous  nous  somnies  mariés,  tu  as  apporté  une 
pleine  malle  de  livres  de  prix  ; en  .as-tu  trouvé  un  seul 
dans  mes  bagages?  Non.  Alors  pourquoi  parler  d’enfan- 
tillage? Ma  chère,  dans  un  fuénage  il  y a toujours  une  tête 
plus  forte  que  l’autre.  Ne  me  fais  pas  de  mines  pour  me 
faire  taire,  parce  que  je  ne  me  tairai  pas.  Tu  es  une  forte 
tête;  ton  frère  était  une  forte  tète,  et  le  iils  de  ton  frère... 
mais  on  ne  doit  pas  dire  ces  choses  - là  devant  les  en- 
fants. Etienne,  je  n’ai  rien  dit,  tu  m’entends. 

— Oui,  mon  oncle. 

A partir  de  ce  jour-là,  je  me  mis  à dire  tontes  les  choses 
qui  me  paraissaient  plaisantes. 

On  so  demandait,  comme  autrefois  Françoise,  où  j’allais 
chercher  ce  que  je  disais,  et  ave('  les  meilleures  intentions 
du  monde,  on  me  préparait  «le  cruelles  déceptions  et  de 


j sérieux  embarras. 


mon  oncle  le  rendaient  très  difticile.  Chaque  soir  il  nous 
faisait  le  récit  de  ses  pérégrinations,  de  ses  recherches,  de 
ses  discussions  et  de  ses  déceptions. 

— L’instruction  avant  tout,  disait -il  pour  justifier  sa 
sévérité  ; ton  père  était  bachelier,  tu  seras  bachelier  pour 
commencer,  et  puis  après,  nous  verrons.  Il  s’agit  de  bien 
débuter  pour  être  bachelier,  et  l’on  dit  (pie  c’est  rndement 
difficile.  Je  ne  peux  donc  pas  mettre  cet  enfant  dans  une 
petite  boîte  de  rien  du  tout.  On  est  tuteur  ou  on  ne  l’est 
pas,  que  diable  ! 

Pour  trouver  un  terrain  où  semer  sa  petite  graine  de 
bachelier,  il  fut  obligé  de  pousser  jusipCaii  Marais. 

Mais  le  Marais  était  bien  loin  de  la  maison  de  mon  oncle. 
On  ne  pouvait  pas  songer  à me  laisser  parcourir  seul  deux 
fois  par  jour  cette  énorme  distance,  et  l’on  n’avait  per- 
sonne sous  la  main  qui  pùt  me  conduire.  Quand  même  on 
aurait  eu  quehpi’un,  il  fallait  partir  trop  tôt  et  revenir  trop 
tard;  l’été,  passe  encore;  mais  l'iiiver,  mais  par  le  mau- 
vais temps,  par  le  verglas,  par  la  neige? 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


VASES-CHANDELIERS 

E^'  ÉMAIL  DE  BATTERSEA. 

Vers  le  commencement  du  dix-septiéme  siècle,  une  sorte 
de  révolution  s’opéra  dans  Part  de  rémaillerie  ; les  procédés 
usités  à Limoges  pendant  tout  le  siècle  précédent,  procédés 
qui  consistaient  dans  l’emploi  de  l’émail  blanc,  quelquefois 
légèrement  teinté,  posé  sur  un  excipient  recouvert  d’émail 
noir  ou  de  couleur  foncée,  qui  donnait  le  modelé  par  trans- 
parence, tirent  place  à un  autre  mode  de  décoration  trouvé 
par  un  orfèvre  de  Chàteaudun,  Jean  Toutin.  Le  nonveau 
procédé  substituait  au  fond  d’émail  noir  une  légère  couche 
d’émail  blanc  uni,  sur  lequel  on  peignait  avec  des  couleurs 
vitriliables  opaques , absolument  comme  on  peignait  les 
miniatures  sur  vélin  ou  sur  ivoire. 

Toutin , associé  à Isaac  Gribelin , peintre  de  portraits 
qui  jouissait  d’une  réputation  méritée,  produisit  des  œuvres 
assez  remarquables;  il  eut  des  élèves  auxijuels  il  commu- 
niipia  ses  procédés,  et  bientôt  le  nouveau  mode  de  peinture 
sur  émarl  fut  employé  à l’exclusion  de  tous  les  autres. 
Quelques  artistes,  entre  autres  Dubié,  Moiiiére  et  surtout 
Petitot,  tirent  eiu’e  genre  des  peintures,  et  notamment  des 
portraits,  ipii  peuvent  être  regardés  comme  de  véritables 
chefs-d’cBuvre. 

Cependant , et  malgré  la  grande  vogue  dont,  elle  avait 
joui  pendant  la  dernière  moitié  du  irgne  de  Louis  XIV,  la 
peinture  sur  émail  blanc  ne  pouvait  servir  qu’à  peindre  des 
miniatures;  elle  fut  bientôt  délaissée,  et,  ipiels  qu’eussent 
été  les  efforts  deiiuelques  artistes  plus  remplis  de  bonne  vo- 
lonté que  de  talent,  elle  était  presque  abandonnée  vers  le 


i XLV 

I 

j Mon  oncle,  ipii  me  portait  un  vif  intérêt,  et  qui  piamait 
j tn’is  au  sérieux  sou  n'de,  de  tuteur,  commença,  vers  le  mi- 
1 lieu  des  vacances,  à chercher  tout  autour  de  lui  une  pen- 
I sien  (pli  fût  digne  de  moi.  Il  y niellait  beaucoup  de  cou- 
■ science  et  de  scrupule  ; il  en  mit  même  trop  à mon  gré. 
j àoici  pourrpioi  : 

j 11  avait  été  convenu  d’abord  que  je  serais  demi-pension- 
naire, coiiiiiie  autrefois  à l'’onlainebleau.  Les  scrupules  de 


milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Ce  fut  à cette  époipie  qu’un  Anglais,  Etieiim'-Tliéodore 
Jaiissen,  d’origine  française,  et  dont  le  père  avait  dû  s’ex- 
patrier lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  eut  l’idée 
de  reprendre  ce  geuiai  de  peinture,  et  établit  à Dattersea, 
un  des  faubourgs  de  Loiidri'*,  une  manufacture  (pii  prit 
bientôt  une  assez  grande  extension.  Il  ne  chercha  pas, 
comme  les  peintres  français , à produire  des  (ouvres  d’art 
ou  des  miiiialures,  et  se  borna  à làliihpier  de  petits  objets 
c()((uets,  de  formes  et  de  deslinalions  variées,  (pii  devinrent 
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liieiitôt  fort  à la  mode.  Horace  Walpole  écrivait,  le  18  sep- 
tembre 1755,  à son  ami  Richard  Rentlej  : «.l’ai  acheté 
pour  vous,  et  simplemeut  comme  spécimeii  des  produits  de 
la  nouvelle  maimfaclure  de  Rattersea,  imc  jolie  jietite  baga- 
telle; c-’est  mie  tabatière  eu  cuivre  émaillé...  » 

Il  lie  semble  pas  cepeiidaiit  ipie  Jaiisseii  ait  l'ait  de  bien 
boiiiies  ali'aires,  puisque,  dés  17513,  le  PitUic  Advertiser 
auuom;ait  à deux  reprises  « la  vente  par  aulorité  de  justice 
des  meubles,  objets  d’art,  émaux,  etc.,  de  la  maiiiifacturc 
de  Rattersea.  » 

31algré  cela  la  fabrication  ne  cessa  pas  tout  à fait;  un 
arrangement  particulier  intervint  probablement  entre  le  di-- 
recteur,  forcé  de  vendre,  et  racquéreur,  et  la  iiiaïuifaclure 
subsista  encore,  mais  languissante  et  presque  abambmnée, 
jusqu’en  1775  , époque  où  elle  dispaèut  tout  à fait. 


Les  émaux  de  Rattersea,  importés  eu  grande  quantité  eu 
France,  mais  dont,  cependant,  nos  collections  ne  possèdent 
qu’un  petit  nombre  de  beaux  spécimens,  sont  rcmanpiables 
par  la  variété  de  leurs  formes,  la  perfection  de  leur  fabri- 
cation, la  pureté  et  la  blancbcur  de  l’émail,  et  surtout  par 
la  délicatesse  de  la  dorure  et  de  la  partie  de  roriicmeuta- 
liou  qui  accompagne  le  décor  imprimé.  C’est  là,  eu  clTct, 
un  des  caractères  distinctifs  de  ces  émaux  d’étre  presque 
tous  décorés  par  impression , c’est-à-dire  au  moyen  de 
reports  de  gravures  eu  taille-douce  tirées  avec  des  encres 
conleitant  des  oxydes  colorants  ipii  résistent  au  feu.  C’est, 
du  reste,  en  Angleterre  ipie  furent  faites  les  premières 
applications  des  procédés  d’inqiression  à la  décoration  de  la 
céramique,  procédés  que  la  France  ne  (’evait  employer  qu’au 
comuienceraeut  de  notre  siécb'-,  alors  que  depuis  plus  de 


Vases-Chandaliers  en  email  rte  R.atfersea.  (Cnllecfinn  de  lady  G.  Sclircilier,  à Londres.)  — Dessin  d’Ldouard  Garnier. 


cinquante  ans  les  manufactures  de  Worcester  et  du  Staf- 
fordshire,  ainsi  que  celles  de  Rorstrand  et  de  Stockholm  en 
Suède,  décoraient  ainsi  leurs  nombreux  produits.  Et  c(‘j)eu- 
daiit  Rompiet,  peintre  émailleur  frauyais,  api’és  un  séjour 
de  plusieurs  années  eu  Angleterre,  avait,  de  retour  à Paris 
eu  1755,  publié  une  lirocluire  dans  laquelle  il  signalait  les 
procédés  d’iuq)ression  sur  émail  et  tout  le  parti  (pie  l’on  en 
pouvait  tirer. 

Certains  graveurs  anglais  semblent  spécialement  avoir 
travaillé  pour  les  céramistes  et  les  éuiailleurs,  à en  juger,  du 
moins,  par  les  répétitions  assez  fréqiienti's  des  mêmes  sujets 
sur  des  pièces  de  fabriques  et  de  dimeiisioiis  dilTérentes.  En 
des  iiliis  féconds  dans  ce  genre,  cidiii  dont  les  gravures  se 
trouvent  reproduites  le  plus  souvent,  a été  un  dessinateur- 
graveur,  nommé  Pillement , ipii  prenait  son  bimi  un  peu 
partout,  et  qui  publia  sous  le  titre  de  lhe  Ladies’  Amiise- 
nienl,  un  curieux  recueil  de  deux  cents plaiicbes  gravées  sur 


cuivre,  contenant  jibis  de  quinze  cents  petits  sujets  gravés 
ipielquefois.avec  des  réductions,  et  «pouvant,  dit-il,  ('tre 
ainsi  fort  utiles  aux  fabriques  de  porcelaines  et  autres.  » 

La  nianufacture  de  Rattersea  a produit  une  quantité 
considérable  d’objets  variés  : tabatières,  boîtes  à mouches, 
bonbouiiiéres,  salières,  étiquettes  à vins  et  à liqueurs,  fla- 
cons, vases,  etc.,  eiiricbis  de  portraits,  de  scènes  familii'Ti’S, 
de  paysages,  de  marines  et  de  Heurs,  l’armi  les  vases,  les 
plus  élégants  et  les  plus  ingénieux  sont  certainement  les 
deux  petits  vases-chandeliers  ( réversible  candlestick)  que 
représente  notre  gravure , et  que  nous  avons  dessines  a 
Londres  dans  la  riebe  collection  de  lady  Charlotte  Sebreiber. 
Les  couvercles  vissés  à l'orifice  des  vases  peuvent  se  re- 
tourner, et  présentent  alors  nu  bobéchon  qui  les  transforme 
eu  cbaudebers  ; ils  sont  décorés  de  cartels  à riche  eiilnii- 
rage  doré,  oii  sont  des  paysages  imprimés  en  camaïeu  rosf 
violacé. 
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LES  VAUTOURS  EN  CAPTIVITE. 


Les  Vautours,  au  Jardin  des  plantes.  — Dessin  de  Freeman. 


Maigre  leur  grande  taille,  leurs  vastes  ailes,  leurs  serres 
puissaules,  leur  bec  robuste  et  crochu,  les  vautours  ne  sont 
pas  redoutables.  Ils  n’attaquent  jamais  les  animaux  vivants, 
à moins  que  ceux-ci  ne  soient  très  jeunes  et  abandonnés, 
ou  bien  mabules,  hors  d’ètat  d’opposer  la  moindre  résis- 
tance. Ils  ne  se  nourrissent  généralement  (jue  de  proie 
morte. 

Ils  sont  si  peu  beUi(ptcux  f[ti'im  homme  peut  impuné- 
ment monter  jusqu’à  leur  aire  et  leur  enlever  leurs  petits, 
même  en  leur  présence.  Us  n’osent  pas  les  défendre;  ils  se 
conteiiteiil  de  voler  autour  du  ravisseur  eu  n^stautà  distance. 

Un  naturalist(',  qui  possédait  un  vautour  captif,  raconte 
que  cet  oiseau  se,  montrait  métiaiit,  maussade,  mais  iiiille- 
iiii'iit  agressif  ni  dangereux.  Tout  au  |)!us  menaçait -il  de 
son  bec  les  étrangers  qui  s’appi'ochaieiit  de  lui , et  c'était 
Tomf.  XI.IX.  - M.u  1881. 


plutôt  par  peur  cpic  par  hostilité.  Il  restait  des  heures  en- 
tières immobile  sur  son  perchoir , en  équilibre  sur  une  seule 
patte,  le  cou  rentré  dans  les  épaules.  11  ne  descendait  (pie 
pour  boire  et  manger.  Il  dévorait  la  viande  complètement 
gâtée  avec  la  même  avidité  que  la  cbair  fraîche.  On  lui 
donna  des  animaux  vivants,  mais  il  n’y  toucha  pas.  Un  chat 
et  un  corheau  vécurent  longtemps  dans  sa  rage.  Ou  y mit 
aussi  un  lièvre,  ampiel  il  ne  (it  aucun  mal.  11  mangeait  vo- 
lontiers les  chats  morts;  mais  si,  au  moyeu  d’une  licejle 
attachée  à l’im  de  l’Cs  ;ininiaux,  ou  lui  imprimait  quehpies 
mouvements  simulant  la  vi(',  h'  vautour  commeiiçait  par 
s’enfuir;  puis  il  |•evenail , donnail  uii  coup  de  patte  à la  béte 
morte,  se  sauvait  de  nouveau  , et  répétait  ce  lilanéga'  plu- 
sieurs fois,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  bien  convaincu  que  h'  chat 
était  inaiiimé. 
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Un  autre  vautour  enfermé  clans  une  cage  se  montra  éga- 
lement triste  et  taciturne  ; mais  ciuancl  son  maître  l’eut  mis 
en  liberté  dans  une  basse-cour,  il  changea  d’humeur  et 
devint  prestiue  folâtre.  Il  s’amusait  à elfrayer  les  poules, 
sans  jamais  les  attarpier.  Il  courait  après  les  chiens  et  tirait 
les  cochons  par  la  ciueue.  Lorscpie  le  domesticpie  apportait 
la  viande  destinée  à d’autres  oiseaux  de  proie,  il  tâchait  de 
la  lui  arracher  des  mains.  Il  entrait  nuune  dans  la  maison, 
et  on  le  trouva  plus  d’une  fois  installé  devant  la  porte  de 
la  chambre  de  son  maître.  Quand  on  ne  l’excitait  pas,  il  vi- 
vait en  paix  avec  tout  le  monde;  les  enfants  pouvaient 
l’approcher  sans  crainte;  )nais  si  on  le  tourmentait,  il  se 
fâchait.  Alors  il  laissait  pendre  ses  ailes  à demi  ouvertes, 
hérissait  les  longues  plumes  de  son  cou , tenait  horizontale- 
ment son  dos,  avançait  le  cou,  trépignait  et  sautillait  delà 
manière  la  plus  grotescpie.  Toutefois  il  fallait  se  tenir  sur 
ses  gardes,  car  il  lançait  de  vigoureux  coups  de  bec. 

Le  vautour  parait  susceptible  d’un  certain  attachement. 
Un  boucher  possédait  un  de  ces  oiseaux,  cpii  vivait  dans  la 
société  d'un  vieux  chien.  Le  chien  ayant  fini  par  mourir, 
on  jeta  son  cadavre,  au  rapace  ; mais  ce  dernier,  quoique 
pressé  par  la  faim , refusa  de  toucher  à son  ancien  compa- 
gnon ; il  devint  triste , ne  voulut  plus  manger,  et  mourut 
huit  jours  après  le  chien. 

Parmi  les  vautours  que  représente  notre  gravure,  et  qui 
ont  été  copiés  d’après  nature  au  Jardin  des  plantes  de  Paris, 
se  trouve  un  gypaète  barbu , reconnaissable  à son  cou  em- 
plumé et  à la  barbiche  qu’il  porte  sous  le  bec.  Ce  bel  oi- 
seau a l’air  beaucoup  plus  guerrier  tpie  le  vautour,  et  il 
l’est  en  effet. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  n’attaque  jamais  non 
plus  un  animal  vivant,  mais  Tschudi  rapporte  de  trop  nom- 
breux exemples  d’agneaux  , de  renards  et  même  d’enfants 
enlevés  par  des  gypaètes  dans  les  Alpes,  pour  qu’on  puisse 
mettre  en  doute  les  appétits  sanguinaires  et  l’audace  de  ce 
rapace.  Il  cite  un  gypaète  captif  qui  ne  faisait  aucune  dilFi- 
culté  de  déchirer  les  pigeons,  les  corneilles  et  les  pies  qu’on 
plaçait  devant  lui  et  qui,  de  leur  côté,  sous  l’empire  d’une 
sorte  de  fascination,'se  tenaient  immobiles  et  ne  cherchaient 
nullement  à fuir.  Cet  oiseau  était  d’ailleurs  comme  stupéfie 
par  la  captivité.  Il  se  laissait  toucher,  manier  par  la  per- 
sonne qui  le  soignait.  Aucun  bruit,  de  quelque  nature  qu’il 
iïd,  ne  l’affectait.  Ou  lui  mettait  une  jiipe  dans  le  bec,  et  il 
la  gardait  pendant  des  heures  plutôt  que  de  faire  un  mou- 
vement pour  la  rejeter.  Toute  sa  vie  s’était  réfugiée  dans 
ses  yeux,  qui  étaient  superbes  et  lançaient  des  éclairs. 


LES  ÉPREUVES  R’ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  58,  C5,  Si,  111,  lt8,  126,  U2,  150. 

XLVI 

— Qu'en  penses-tu?  demanda  mon  tuteur  à sa  femme. 
Je  la  regardai  d’un  air  suppliant  ; mais  elle  baissa  les 

yeux  pour  rétléchir. 

— J’aurais  mieux  aimé  le  garder,  dit-elle  enfin , car  il  se 
plaît  avec  nous  et  nous  avec  lui.  Mais,  comme  tu  dis  si 
bien  : l’instruction  avant  tout.  — Tu  le  vois,  ajouta-t-elle 
en  se  tournant  de  mou  côté,  nous  sommes  forcés  de  le 
mettre  pensionnaire  , dans  rintérêt  de  tes  études. 

Et,  me  passant  son  bras  autour  du  cou,  elle  attira  ma 
lète  contre  elle. 


Je  ne  répondis  rien  , parce  que  j’avais  le  cœur  si  gros 
que  je  n’aurais  pu  prononcer  une  parole  sans  fondre  en 
larmes. 

— C’est  le  seul  parti  qui  soit  bon , dit  mon  oncle  d’un 
air  réllèchi. 

Et  mes  deux  cousins  hochèrent  la  tête  en  disant  : 

— Bien  sûr  ! 

— Tu  passeras  tous  tes  dimanches  avec  nous,  reprit 
ma  tante  en  me  caressant  la  joue. 

— Et  les  vacances  de  Pâques,  et  les  grandes  vacances, 
ajouta  mon  oncle. 

— Sans  compter,  dit  Louis,  que  nous  irons  bien  te  faire 
une  petite  visite  par-ci,  par-là. 

— Sois  tranquille,  npus  irons  te  voir  souvent,  ajouta 
Paul  en  me  relevant  le  menton  avec  son  index. 

Voilà  pourquoi  et  comment  je  fus  incorporé  en  qualité 
d'interne  à la  pension  Louvert.  La  pension  Louvert  ne  me 
plut  pas  à première  vue.  Pour  loger  le  plus  d’élèves  pos- 
sible, la  pension  Louvert  avait  surélevé  ses  bâtisses , de 
soi'te  que  la  cour  avait  Pair  d’un  grand  puits.  La  plupart 
des  élèves,  Parisiens  de  naissance,  trouvaient  tout  naturel 
que  la  cour  fût  si  sombre  et  les  bâtiments  si  élevés. 

Ils  étaient,  en  général,  lieaucoup  plus  avancés  et  beau- 
coup plus  délurés  que  mes  camarades  de  Fontainebleau. 

On  me  brima  un  peu,  en  ma  qualité  de  nouveau,  et  un 
mauvais  singe  que  je  vois  encore  d’ici,  avec  sa  figure  cha- 
fouine et  ses  yeux  effrontés,  m’affubla  du  sobriquet  de 
Chasselas. 

J’eus  même,  dans  un  petit  coin,  derrière  la  pompe,  une 
affaire  particulière  avec  lui,  et  je  lui  administrai  une  volée 
de  coups  de  poings  pour  s’être  permis  d’appeler  mon 
cousin  Louis , Goliath , un  jour  qu’il  était  venu  me  voir 
au  parloir  avec  des  gâteaux  plein  ses  poches. 

Le  chafouin  eut  donc  des  coups  de  poings  et  les  autres 
camarades  des  gâteaux.  Ce  petit  arrangement  parut  satis- 
faire tout  le  monde,  même  le  chafonin,  qui  ne  me  garda 
pas  rancune , du  moins  en  apparence,  car  il  ne  me  parla 
plus  jamais  d’aller  faire  un  tour  avec  lui  derrière  la  pompe. 
Il  se  contenta  de  me  faire  une  petite  guerre  d’épigrammes. 

L’épigramme,  c’était  mon  fort  ; aussi  je  soutins  la  guerre 
sans  désavantage,  et,  tout  Parisien  qu'il  était,  le  chafouin 
n’eut  pas  toujours  les  rieurs  pour  lui. 

XLVll 

Comme  le  chafouin  n’était  pas  très  aimé , la  lutte  que 
je  soutenais  contre  lui  me  rendit  très  promptement  popu- 
laire. On  se  réfugiait  derrière  moi  pour  éviter  ses  attaques, 
et  l’on  me  poussait  en  avant  comme  le  champion  du  reste 
de  la  classe.  Ce  rôle  tlattait  singulièrement  ma  vanité,  et 
aussi  celle  de  ma  famil'le. 

Ma  tante  n’approuvait  pas  les  rendez -vous  derrière  la 
pompe;  mais  mon  oncle,  aux  applaudissements  de  ses  deux 
fils,  déclara  qu’un  garçon  n’était  pas  une  fille,  et  qu’un 
homme  ne  doit  jamais  se  laisser  marcher  sur  le  pied. 

— Va,  mon  petit  coq,  me  disait-il  en  manière  de  conclu- 
sion , puisque  tu  as  bec  et  ongles , défends  - toi  quand  on 
t’attaque,  et  attaque , s’il  le  faut,  pour  défendre  les  faibles. 

Quand  je  racontais' mes  luttes  de  paroles  avec  le  cha- 
fouin, mon  oncle  se  frottait  les  mains  d’un  air  de  jubilation, 
ensuite  il  se  tournait  vers  ma  tante  ; 

— C’est  ton  vrai  neveu  , disait-il  ; ce  n’est  pas  moi  qui 
aurais  inventé  cela,  ni  Goliath  non  plus,  ni  l’Ambitieux. 
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— Bien  siir  que  non  ! disaient  en  riant  l’Ambitieux  et 
Goliath. 

— Il  sera  baclielier,  reprenait  mon  oncle,  et  même  j’ai 
idée  que  s’il  veut  être  avocat  il  sera  avocat. 

Comme , après  tout , je  travaillais  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, d’une  part  parce  que  j’aimais  réellement  le  travail, 
et  de  l’autre  parce  qu’il  s’agissait  de  disputer  la  première 
place  au  chafouin , l’année  classique  me  parut  très  courte. 

Le  chafouin  eut  plus  de  prix  que  moi , mais  il  fut  moins 
applaudi. 

XLVliî 

L’année  suivante  fut  une  année  solennelle,  du  moins  au 
début  : notre  classe  devait  suivre  les  cours  du  lycée  Char- 
lemagne. Il  ne  s’agissait  plus  seulement  de  lutter  contre  le 
chafouin,  nous  avions  à défendre,  contre  les  élèves  des  au- 
tres pensions,  l’honneur  de  l’institution  Louvert. 

M.  Louvert,  le  matin  de  la  rentrée,  nous  avait  fait  ap- 
peler tous  ensemble  dans  son  cabinet,  et  nous  avait  adressé 
un  petit  discours  qui  nous  avait  enflammés  d’ardeur. 

La  nécessité  d’unir  nos  efforts  pour  combattre  un  ennemi 
commun  nous  rapprocha  d’abord,  le  chafouin  et  moi.  Le 
mardi,  après  la  composition,  nous  apportions  nos  brouillons 
à M.  Louvert,  qui  les  épluchait  dans  son  cabinet  pour  sa- 
voir si  nous  avions  des  chances  d’être  bien  placés.  Le  sa- 
medi, le  proviseur  venait  lire  les  places.  Les  premières  se- 
maines , les  Louvert  ne  firent  pas  trop  brillante  figure. 

— Les  Massin  vous  battent  à plate  couture,  disait  tris- 
tement M.  Louvert.  J’attendais  mieux  de  vous;  je  croyais 
que  vous  tiendriez  plus  haut  et  plus  ferme  le  drapeau  de 
l’institution  ! 

Cette  fiére  et  noble  image  produisit  un  grand  effet  sur 
nous.  Une  fureur  de  travail  s’était  emparée  de  toute  la  classe. 
Nos  anciens  différends  étaient  oubliés  ou  du  moins  sus- 
pendus; tous  nos  efforts  se  tournaient  contre  rennemi; 
l’ennemi,  bien  entendu,  c’était  tout  ce  qui  n’était  point  Louv 
vert  ; c’étaient  particulièrement  les  Massin  qui  faisaient  rafle 
des  premières  places , et  que , dans  notre  dépit , nous  appe- 
lions spirituellement  les  marcassins. 

XLIX 

Le  premier  samedi  de  décembre,  le  chafouin  fut  second 
et  moi  quatrième.  Le  proviseur,  en  lisant  les  places , s’ar- 
rêta après  nos  deux  noms , et , se  tournant  vers  le  bataillon 
compact  des  Massin,  leur  fit  observer,  avec  un  léger  sou- 
rire, que  leurs  rangs  étaient  rompus  sur  deux  points,  et 
que  l’ennemi  pénétrait  dans  le  corps  de  la  place.  Les  Massin 
frémirent  d’indignation  et  nous  lancèrent  des  regards  qui 
n’avaient  rien  de  tendre.  Après  le  départ  du  proviseur,  il  y 
eut  un  léger  brouhaha , et  le  mot  injurieux  de  raccroc  cir- 
cula dans  les  rangs  des  Massin. 

Pendant  que  nous  préparions  nos  devoirs  pour  la  classe 
du  soir,  la  porte  de  l’étude  s’ouvrit  toute  grande.  Nous 
nous  levâmes  tous,  et  M.  Louvert  fit  une  entrée  solennelle. 
Il  nous  loua  publiquement,  le  chafouin  et  moi,  du  succès  que 
que  nous  venions  de  remporter  ; — Mais,  ajouta- 1- il,  ce 
premier  succès  ne  doit  être  que  le  présage  d’un  succès  jdiis 
complet  et  plus  éclatant.  Je  vous  rappelle  que  tout  élève  (jui 
a obtenu  une  place  de  premier  au  lycée  reçoit  ici  une  mé- 
daille de  bronze,  et  « dîne  à ma  table  ! » 

Ce  discours  produisit  en  moi  une  impression  profonde  ; 
je  m’étais  pris  de  passion  |)our  le  drapeau  des  Imnvert,  et. 


comme  c’était  en  ce  moment  le  chafouin  qui  le  portait,  je 
lui  tendis  la  main  par-dessus  la  table  qui  nous  séparait.  Le 
chafouin  parut  d’abord  surpris,  mais  il  se  décida  tout  de 
suite  et  me  tendit  la  main,  en  me  disant  : — U faut  abso- 
lument les  battre  ! 

h 

Le  samedi  suivant,  je  fus  premier,  et  lui  cinquième. 

— Hum!...  fit  le  proviseur  en  regardant  du  côté  des 

Massin. 

Cette  fois , ils  ne  prononcèrent  pas  le  mot  raccroc,  ils 
se  contentèrent  de  me  dévisager  avec  curiosité.  Je  cherchai 
le  regard  du  chafouin  ; mais , pendant  tout  le  reste  de 
la  classe,  il  tint  les  yeux  obstinément  baissés  sur  son  livre. 

Il  ne  me  dit  pas  un  mot  dans  les  rangs  pendant  que  nous 
retournions  à la  pension , et  quand  nous  arrivâmes  à l’étude, 
il  jeta  violemment  ses  livres  sur  la  table. 

Quand  M.  Louvert  entra,  suivi  du  préfet  des  études  qui 
portait  un  petit  écrin  noir,  le  chafouin  pâlit.  ÎM.  Louvert  prit 
le  petit  écrin  noir  des  mains  du  préfet  des  études , et  me 
montra  une  médaille  de  bronze  frappée  à son  effigie  : — 
Voilà,  dit-il,  la  médaille  qui  vous  est  destinée;  j’ai  voulu 
vous  la  montrer  tout  de  suite  après  le  succès  que  vous  venez 
d’obtenir.  Elle  vous  sera  remise  quand  votre  nom  aura  été 
gravé  sur  le  revers , avec  la  date  glorieuse  qu’elle  est  des- 
tinée à rappeler. 

Pendant  l’étude  du  soir,  un  garçon  m’apporta  une  en- 
veloppe cachetée.  Je  rompis  le  cachet,  et  je  vis  que  M.  et 
M'''“  Louvert  priaient  M.  Etienne  Larsonnier  de  leur  faire 
l’honneur  de  venir  diner  chez  eux  le  jeudi  suivant,  à six 
heures  et  demie. 

Mon  voisin  voulut  voir  la  lettre , et,  après  l’avoir  lue , la 
mit  en  circulation.  Quand  elle  passa  devant  le  chafouin,  il 
affecta  d’être  très  occupé,  et  d’un  geste  distrait  poussa  la 
lettre  du  côté  de  son  voisin. 

Le  jeudi , après  le  fameux  diner,  quand  je  montai  au 
dortoir,  une  grande  heure  après  les  autres,  je  vis  presque 
toutes  les  tètes  se  soulever  au-dessus  des  oreillers , et  de 
tous  côtés  l’on  me  cria  : Eh  bien?  eh  bien?...  qu’est -ce 
qu’on  t’a  fait  manger?  Le  maître  chargé  de  la  surveillance 
fut  obligé  d’intervenir.  Le  lendemain , à la  récréation  du 
matin,  je  me  trouvai  très  entouré,  et  il  me  fallut  refaire  le 
menu  ; il  y eut  une  explosion  de  murmures  approbateurs 
quand  je  parlai  de  la  bombe  glacée  ; ensuite,  j’énumérai  les 
convives;  nouvelle  explosion  quand  je  parlai  d’un  conseiller 
d’État,  ancien  élève  de  la  pension,  qui  m’avait  donné  une 
poignée  de  main,  et  qui  m’avait  appelé  « son  petit  camarade.  » 

Le  chafouin,  cependant,  affectait  de  se  promener  tout  seul 
sous  les  acacias. 

A la  récréation  de  midi , il  refusa  de  jouer  aux  barres  ; 
et,  à partir  de  la  récréation  de  quatre  heures,  il  fut  évident 
qu’il  ne  voulait  plus  avoir  de  relations  avec  nous.  Il  alla 
chercher  des  camarades  dans  les  autres  tuasses. 

LI 

Vers  la  fin  de  janvier,  le  chafouin  fut  premier  à son  tour, 
et  reçut  de  M.  et  M"'«  Louvert  une  invitation  à dîner.  A 
partir  do  ce  moment,  il  cessa  de  faire  bande  à part;  mais 
nous  n’y  gagnâmes  pas  grand’chose  , car  il  était  redevenu 
plus  insolent  et  plus  agressif  que  jamais. 

Aussitôt  Ions  l(‘s  regards  se  tournèrent  de  mon  côté , et 
je  repris  mon  rôle  de  défenseur  des  opprimés  et  de  cham- 
pion de  la  classe. 
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Le  petit  bourgeon  de  vanité  qui  est  en  chacun  de  nous 
ne  demande  qu’à  s’épanouir  : le  mien  s’épanouissait  avec 
délices.  Mou  amour-propre  incessamment  llatté  me  prédis- 
posait à l’indulgence  envers  ceux  (pii  le  flattaient.  Mes  ca- 
marades avaient  naturellement  des  défauts  et  des  ridicules 
dont  j’aurais  été  frappé  tout  le  premier,  et  que  j’aurais  cer- 
tainement tournés  en  dérision,  comme  faisait  le  Chafouin, 
si  j'avais  été  à sa  place. 

Mais  ils  avaient  aussi  des  qualités,  et,  dans  la  situation 
d’esprit  où  je  me  trouvais,  je  ne  voulais  voir  ipic  leurs  qua- 
lités. Si  j’avais  été  par  nature  ce  que  j’étais  par  suile  des 
circonstances  et  par  esprit  de  contradiction , mes  années 
d’études  auraient  été  des  années  bienheureuses,  et  je  serais 
entré  dans  la  vie  par  la  bonne  porte. 

Tontes  les  choses  humaines,  en  effet,  ont  un  bon  et  un 
mauvais  céité;  heureux  celui  qui,  par  suite  de  dispositions 
naturelles  on  par  elîort  de  volonté  , ferme  les  yeux  sur  le 
mal  et  ne  veut  voir  que  le  bien  ; heureux  encore  celui  qui 
met  le  mal  dans  un  des  plateaux  de  la  balance  et  le  bien 
dans  l’autre,  et  se  montre  équitable,  sinon  indulgent  ! 

Je  n’étais  pas  bienveillant  par  nature,  et  les  circonstances 
seides  avaient  éveillé  en  moi  le  sentiment  de  la  bienveil- 
lance. Si  donc  les  circonstances  changeaient,  j’étais  exposé 
à redevenir  ce  que  j’avais  été  dés  ma  première  enfance,  et 
à ('tre  plus  frappé  des  défauts  que  des  (pialités. 

Malheiireuseiucut  pour  nuû  , les  circonstances  chan- 
gèrent. 

LU 

Au  bout  de  trois  ans  le  cnafoiiin  disparut,  sans  qu’aucun 
de  nous  pût  deviner  le  motif  de  cette  soudaine  disparition. 

L'opinion  publique  se  montra  peu  charitable  sur  son 
compte.  Les  uns  disaient  : « Bon  voyage  ! » — et  les  autres  : 
« Bon  débarras  ! » Cette  explosion  de  joie  me  parut  peu  gé- 
néreuse, on  plutôt,  pour  parler  franc,  elle  me  donna  à 
penser  que  mes  camarades  oubliaient  avec  quelle  ardeur  je 
les  avais  défendus  et  couverts  de  ma  protection.  Cependant 
je  ne  dis  rien,  je  me  contentai  de  leur  rappeler  (pie  le  (h'- 
part  du  chafouin  causait  un  vrai  pivjudice  à l’institution 
Lonvert,  puisque,  l’année  précédente,  il  avait  obtenu  deux 
accessit  an  concours  général. 

— On  l’a  peut-être  acheté  pour  en  faire  un  bœuf?  sug- 
géra un  camarade. 

En  style  de  collège,  un  bœuf  est  nn  éhAe  que  l’on  pousse 
au  travail  dans  la  faculté  on  il  s’est  distingué  tout  d’abord, 
soit  le  thème  latin  , soit  la  version  latine,  soit  la  version 
grecque.  Le  bœuf,  ainsi  entraîné  et  travaillé  par  des  mains 
liabiles,  acquiert  nue  supériorité  marquée  dans  une  ou  deux 
facultés  spéciales,  et  remporte  toujours  le  premier  on  le  se- 
cond prix  an  concours  général. 

Quant  au  mot  « acheter  »,  il  fait  allusion  à une  opération 
bien  comme.  Le  chef  d’un  grand  établissement  entend  parler 
nn  beau  jour  d’un  écolier  (pu  se  distingue  par  son  travail  et 
ses  succès,  soit  en  province,  soit  à Paris  ; il  s’abouche  avec 
la  famille,  et  propose  de  prendre  l’éléve  à moitié  prix,  ou 
même  gratuitement.  Alors,  on  dit  qu’il  a « acheté  un  bœuf.  « 

Mais  comme  la  famille  du  chafouin  était  riche,  elle 
n’aurait  pas  consenti  à le  vendre  ; d’ailleurs,  s’il  eût  été  à 
vendre,  M.  Lonvert  n’aurait  pas  manqué  de  surenchérir. 

— C’est  ([u’il  n’a  pas  osé  revenir! 

Celui  qui  prononçait  ces  paroles  belliqueuses,  le  poing 
sur  la  hanche,  était  un  écolier  d’un  blond  filasse,  ipii  avait 


grandi  trop  vite.  B avait  un  profil  de  mouton,  des  bras  trop 
courts,  et  des  jambes  si  débiles  qu’il  suffisait  de  le  toucher 
pour  le  faire  tomber.  De  plus , il  était  poltron  comme  un 
lièvre , et  fuyait  en  poussant  des  cris  (le  détresse  devant 
tes  tout  petits  garçons  des  classes  élémentaires.  11  avait 
rinibitiide  de  se  cacher  derrière  moi  aussit()t  qu’il  voyait  pa- 
raître le  chafouin. 

Son  ontrecuidance  me  déplut,  et  je  ne  pus  m’empêchcr 
de  lui  dire  : 

— 11  aura  eu  peur  de  toi  ! 

11  y eut  une  grande  risée  qui  attira  des  curieux  des  quatre 
coins  de  la  cour;  le  blond  filasse  rougit  et  tomba  dans  une 
grande  confusion. 

LUI 

En  le  voyant  si  confus , j’eus  regret  à ce  que  j’avais  dit, 
mais  il  était  trop  tard.  A partir  de  ce  jour-là,  je  remarquai 
qu’il  m’évitait.  Quand  je  m’approchais  de  lui  pour  lui  parler, 
il  reculait,  comme  les  enfants  qui  ont  peur  : il  me  répon- 
dait en  balbutiant  et  en  regardant  d’un  autre  côté. 

Peu  à peu  il  se  retira  de  notre  petite  société,  et  se  mit  à 
se  promener  bras  dessus,  bras  dessous,  avec  un  «"grand» 
de  rhétorique. 

Je  crois  qu’ils  parlaient  de  moi,  car  ils  regardaient  sou- 
vent de  mon  côté,  et  je  remanpiai  qu’ils  baissaient  la  voix 
quand  je  passais,  en  courant,  près  d’eux. 

— Pourquoi  ne  joues-tu  plus  avec  nous?  demandai-je 
un  jour  au  blond  filasse. 

— Cela  me  fatigue  de  jouer,  me  répondit-il  avec  em- 
barras. 

Et  il  promena  timidemeut  ses  regards  tout  autour  de 
lui,  comme  s’il  cherchait  quelqu’un. 

— Tu  n’as  que  faire  d’avoir  peur!  lui  dis -je  en  m’ef- 
forçant de  sourire,  tu  sais  bien  (pie  je  ne  veux  pas  te  faire 
(le  mal. 

Il  ne  répondit  pas. 

— Je  suis  bien  bon,  repris -je  alors  d’un  ton  sec,  de 
m’occuper  encore  de  toi.  Sais-tu  ce  que  tu  es?  Tu  es  un 
ingrat.  Sans  moi,  tu  aurais  passé  plus  d’un  mauvais  quart 
d’heure  entre  les  mains  du  chafouin. 

Il  se  mit  à trembler  et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

Tout  à coup,  un  bras  robuste  se  passa  sous  le  sien,  et 
deux  yeux  railleurs  se  fixèrent  sur  les  miens.  Le  « grand  » 
de  rhétorique,  nous  voyant  en  conférence,  nous  avait  re- 
joints sans  que  je  l’eusse  vu  s’approcher. 

— Et  puis  après?  me  dit-il  en  me  toisant  d’un  air  im- 
pertinent. Est-ce  qu’il  te  faisait  des  menaces?  demanda-t-il 
au  blond  filasse. 

Le  blond  filasse  me  regarda  en  dessous  et  répondit  : 

— Non,  il  ne  me  faisait  pas  des  menaces,  mais  il  me 
faisait  des  reproches. 

— Des  reproches?  à propos  de  quoi?  me  dit  le  « grand  » 
de  rhétorique  en  ricanant. 

— Demandc-le-lui,  répliquai-je  avec  irritation;  puisque 
tues  son  grand  ami,  il  ne  demandera  pas  mieux  que  de 
faire  le  mouchard,  comme  il  l’a  déjà  fait,  j’en  suis  sûr. 
Est-ce  que  je  ne  sais  pas  bien  que  vous  parlez  de  moi  tout 
le  temps  quand  vous  êtes  ensemble? 

Le  «grand»  de  rhétorique  se  mit  à rire  d’un  rire  offen- 
sant, et  me  dit  ; 

— Voilà-t-il  pas  un  beau  sujet  de  conversation  ! 

La  siûle  à une  prodiaine  livraison. 
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HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Suite.  — Voy.  p.  C7,  Î23, 

COSTUME  MILITAIRE  PENDANT  LA  RÉVOLUTiOS. 

Pendant  la  révolütioa,  le  costume  militaire  ne  fut  pas 
aussi  profondément  modifié  qu’on  pourrait  le  croire.  Com- 
parez un  soldat  d’un  des  régiments  de  ligne  d’avant  1789  et 
un  soldat  des  mômes  corps  du  commencement  du  premier 
empire,  vous  verrez  que  l’un  et  l’autre  sont  vêtus  d’accou- 
trements à peu  prés  semblables  : habit  à la  française , cu- 
lotte collante , longues  guêtres , biiffleteries  croisées  sur  la 


poitrine.  Une  seule  pièce  du  costume  diffère  ; mais  c’est,  à 
la  vérité,  une  des  plus  importantes,  puisqu’elle  modifie  com- 
plètement la  physionomie  du  soldat  ; c’est  la  coiffure.  Au 
lieu  du  chapeau,  vous  trouvez  le  schako,  qui  prendra  bientôt 
des  proportions  presque  momimentales  et  dont  le  soldat 
fera,  suivant  l’occasion,  un  portemanteau  ou  un  garde- 
manger;  le  plumet,  ou,  pour  employer  le  ternie  technique, 
((la  carotte»,  rouge  ou  tricolore,  lui  donnera  un  aspect  en- 
core plus  imposant  et  grandira  l’heureux  porteur  de  ce  sin- 
gulier couvre-chef  de  deux  pieds  pour  le  moins. 

Le  schako  avait  bien  fait  son  apparition  avant  1789 


Costunies  militaires.  — Les  Chasseurs  en  1"98.  — D’après  une  estampe  de  la  collection  Hennin. 


sur  la  tête  des  Suisses  de  Salis , mais  ce  n’était  là  qu’un 
essai  timide  ; bientôt  on  l’acclimata  peu  à peu , on  le 
développa,  l’enjoliva  et  en  généralisa  l’usage.  Ajoutez  à cela 
l’abandon  de  la  queue  et  des  cadenetles , ce  qui  n’eut  lieu 
qu’à  l’extrême  fin  du  dix-huitième  ou  au  commencement  du 
(lix-neuviême  siècle.  Voilà  les  deux  plus  grandes  différences 
à signaler  entre  l’attirail  militaire  de  l’ancien  régime  et 
coliii  de  la  révolution,  voire  même  du  premier  empire. 

Sans  doute , pendant  la  révolution  , les  corps  de  volon- 
taires offrirent  une  série  d’uniformes  fantaisistes,  plus  con- 
venables au  théâtre  qu’à  la  guerre;  mais,  comme  l’a  dit 
•M.  J.  Quichm’at , «il  n’y  a pas  eu  de  gazetier  pour  en- 
registrer les  cxceiilricités  dont  domièrent  le  spectacle  les 
légions,  bataillons  et  eomiiagnies  fraiiclies  de  volontaires 


essayées  en  93.  » Presque  toutes  eurent,  d’aülenrs,  une  exis- 
tence éphémère,  et  il  n’y  en  a que  fort  peu  dont  la  repré- 
sentation figurée  soit  parvenue  jusqu’à  nous. 

La  garde  nationale  se  composa  de  deux  parties  : les 
bataillons  proprement  dits,  ne  comprenant  que  des  hommes 
valides,  et  les  bataillons  de  vétérans.  Les  premiers  eurent 
ml  costume  de  tous  points  calqué  sur  celui  de  l’armée  ré- 
gulière : baliit  bleu  à revers  blancs , culoU.es  et  guêtres 
blanches,  deux  biillleteries  croisées  sur  la  poitrine,  souto- 
iiant  rime  le  « briquet  » , l’autre  la  giberne.  Les  officiers 
porlaient  des  bottes,  la's  simples  fusiliers  reçurent  pour 
coiffure  le  cliapeau  muni  d’iiiio  cocarde  bleue,  ronge  et 
lilaiiclie  (le  lilanc  n’occiipail  pas  la  imhne  place  (|ii’anjom’- 
d'Iiiii);  les  grenadiers  consiTvèrenl  le  lionncl  à poil. 
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Oiiant  aux  vétérans , leur  cosluiiic  u’avail  rien  rte  très 
militaire  : une  rertiugute  rte  couleur  brune,  une  écliarpe 
blanche,  un  chapeau  rte  feutre  garni  rte  plumes  rte  mémo 
couleur,  pour  toute  arme  une  hallebarde , voilà  à pou  jirés 
quel  était  leur  uniforme.  Il  (üt  l)on  d’ajouter  que,  d’après 
la  loi  (lu  14'  octobre  1791,  il  n’entrait  dans  les  bataillons  des 
vétérans  que  les  hommes  âgés  rtc  plus  rte  soixante  ans  ; ils 
n’étaicut  appelés  qu’aux  fêtes  et  ;(ux  cérémonies  et  assis- 
taient assis  aux  exercices  rte  la  garde  nationale.  Pour  être 
complet,  il  faut  mentionner  les  bataillons  d’enfants  , rtoiil 
nous  ne  décrirons  point  l’imiforme,  faute  rte  renseigue- 
ments,  si  tant  est  (pi’ils  en  aient  eu  un. 

Lors  (le  la  fédération,  en  1790,  toutes  les  gardes  na- 
tionales des  départements  eurent  des  uniformes  rtillérents  : 
c’était  toujours  l’habit  bleu  , mais  des  revers  et  des  passe- 
poils rte  diverses  couleurs  servaient  à les  distinguer. 

L’organisation  rte  cette  milice  fut  complétée  par  la  for- 
mation d'une  garde  à cheval  ; ce  fut  la  ville  rte  Caen  qui  en 
donna  la  première  l’exemple,  presque  aussitôt  imité  dans  un 
grand  nombre  rte  départements.  Ce  corps  rte  cavalerie  reçut 
l’habit  bleu  à revers  rouges,  les  Imites  et  le  chapeau. 

En  exécution  du  réglement  du  1"  janvier  1791,  les  ré- 
giments abandorinérent  leurs  noms  et  ne  furent  plus  dé- 
signés que  par  des  uuméi'os.  Toutefois,  dans  cette  nouvelle 
classification,  on  conserva  douze  bataillons  d’infanterie  lé- 
gi’u'e  sous  le  nom  de  «chasseurs.  » L’uniforme  des  différents 
régiments  fut  réglé  par  une  instruction  du  l‘^>’  avril  1791. 
La  coiffure  adoptée  fut  le  casque  en  feutre  vernissé , garni 
d'une  chenille  et  orné  d’un  plumet.  Mais,  dans  tous  les  ré- 
giments, les  grenadiers  portèrent  le  bonnet  à poils  jus- 
iju’an  milieu  de  l’année  1793;  les  officiers  eurent  un  cha- 
peau. L’habit  fut  bleu  à revers  blancs,  blanc  à revers 
rouges,  vert  à revers  blancs  bordés  d’un  passe-poil  jaune, 
suivant  les  corps.  Le  manteau  était  bleu  ; pour  les  ofliciers, 
une  ganse  tricolore  bordait  le  collet. 

La  suite  à vue  autre  livraison. 


ÉPARGNE  ET  DÉPENSE. 

Jean  et  Alfred  étaient  amis  d’enfance.  Ils  avaient  été  en- 
semble à l’école  primaire;  plus  tard,  ils  avaient  suivi  des 
cours  d’adultes.  Tous  deux  consacraient  à la  lecture  une 
partie  de  leurs  soirées,  de  leurs  dimanches.  Ouvriers  l’un 
et  l’autre,  ils  n’étaient  certainement  pas  parmi  les  gens  les 
moins  instruits  de  la  petite  ville  de  T...,  où  ils  étaient  nés 
et  d’où  ils  n’étaient  jamais  sortis. 

Jean,  contre-maitre  chez  un  constructeur  de  machines, 
était  doué  d’un  esprit  exact,  précis.  L’état  qu’il  avait 
choisi  n’avait  fait  que  développer  ses  qualités  naturelles. 
Comme  tous  les  bons  ouvriers  mécaniciens , il  avait  (k'i  ac- 
quérir certaines  connaissances  de  géométrie  et  de  méca- 
nique. 

Alfred  était  ouvrier  typographe.  Avec  plus  d’imagination 
que  Jean  et  plus  d’entrain,  il  se  montrait  plus  brillant  dans 
les  réunions  de  jeunes  ouvriers  où  les  deux  amis  se  rencon- 
traient. Il  savait  peut-être  plus  de  choses  que  Jean-,  mais 
ce  que  Jean  savait,  il  le  savait  mieux. 

11  y avait',  dans  la  ville  de  T...,  une  bihliothéque  popu- 
laire. Le  bibliothécaire  était  M.  Durand,  ancien  instituteur, 
dont  les  deux  jeunes  gens  avaient  été  les  élèves.  Ils  étaient 
maintenant  ses  amis.  Souvent,  le  soir,  ils  se  rendaient  à la 


bibliothèque  ; M.  Durand  les  dirigeait  dans  le  choix  des 
livres,  et,  iqn'és  que  les  autres  lecteurs  étaient  partis,  il  les 
retenait  encore,  ^ plaisant  à causer  avec  eux  de  leurs  tra- 
vaux, de  leur  avenir. 

Un  soir  d’hiver  qu’ils  étaient  assis  tous  trois  autour  du 
lioéle  encore  chaud,  ils  vinrent  à parler  d’un  hahilant  de  la 
ville,  M.  G , qni  était  mort  le  matin  même. 

— Il  parait  (pi’il  laisse  une  grande  fortune,  dit  M.  Du- 
rand. 

— Gela  doit  être,  répondit  Alfred.  Son  père  était  déjà 
riche,  et  lui-même  n’a  jamais  dépensé  tout  son  revenu.  Il 
habitait  une  petite  maison,  et  n’avait  qu’une  seule  servante. 
Ou  le  disait  très  avare. 

— Ses  héritiers,  remarqua  Jean,  aiment  peut-être  mieux 
qu’il  ait  été  avare  que  prodigue. 

— C’est  possible,  dit  Alfred;  mais  l’avarice  est  un  vice 
odieux  qui  exclut  l’une  des  vertus  les  plus  nécessaires,  la 
charité. 

— Vous  avez  raison,  mon  cher  Alfred,  dit  M.  Durand. 
Mais  on  a le  tort  d’être  souvent  heaucoup  plus  indidgent 
pour  la  prodigalité,  qui,  si  l’on  veut  bien  y regarder  de  près, 
ne  vaut  guère  mieux  que  l’avarice.  On  pourrait  dire  d’abord 
qu’une  personne  très  économe  laisse  ses  enfants  dans  l’ai- 
sance , tandis  que  la  personne  prodigue  ne  laisse  que  trop 

souvent  les  siens  dans  la  misère.  Du  reste,  M.  G , 

dont  vous  parliez,  n’était  pas  un  avare,  et  je  sais  de  lui  des 
traits  qui  sont  d’un  cœur  généreux.  Il  était , il  est  vrai , 
homme  d’ordre,  économe,  évitant  la  moindre  dépense  quand 
il  la  jugeait  inutile.  Est-ce  là  un  mal? 

— Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  un  mal , reprit  Alfred , mais 
je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  soit  un  grand  bien.  La  ri- 
chesse crée  des  devoirs.  Sans  être  prodigue,  un  homme 
riche  peut  et  doit  dépenser  son  revenu.  En  le  dépensant, 
il  est  utile  à la  société  : celui  qui  vit  d’épargne  n’est  guère 
utile  qu’à  lui-même  et  aux  siens. 

— G’est  déjà  (juehpie  chose,  dit  Jean  en  souriant. 

— Sans  doute,  reprit  M.  Durand  ; mais  je  vais  plus  loin, 
et  je  soutiens  qu’on  est  plus  utile  à la  société  par  l’épargne 
que  par  la  dépense. 

Le  silence  des  deux  jeunes  gens  montrait  assez  qu’ils 
avaient  peine  à donner  leur  assentiment  à ces  paroles  de 
leur  ancien  maître.  M.  Durand  ouvrit  sa  tabatfère,  et  huma 
deux  prises  coup  sur  coup,  ce  qu’il  ne  faisait  que  dans  les 
grandes  occasions.  Puis,  remettant  sa  tabatière  dans  sa 
poche  : 

— Mes  amis,  je  vois  que  vous  partagez  un  préjugé  trop 
répandu.  Il  vous  semble  qu’il  y a quelque  chose  de  grand 
chez  l’homme  qui  dépense  largement  son  revenu,  et  quelque 
chose  de  mesquin  chez  celui  qui  l’économise  de  sou  mieux  ; 
pour  tout  dire,  celui-ci  vous  fait  l’effet  d’un  égo’iste.  Cepen- 
dant le  premier  donne  satisfaction  à toutes  ses  fantaisies, 
à tous  ses  caprices;  le  second  s’impose  des  privations,  il 
tâche  de  réduire  ses  besoins  : de  quel  côté  est  la  supériorité 
morale? 

— Au  point  de  vue  moral,  dit  Jean,  vous  avez  raison; 
mais  au  point  de  vue  économique... 

— Je  vous  arrête,  répliqua  M.  Durand  avec  une  vivacité 
qui  ne  lui  était  pas  habituelle,  il  ne  peut  y avoir  une  vérité 
morale  et  une  vérité  économique  : il  n’y  a qu’une  seule 
et  même  vérité.  Si  l’économie  politique  était  en  désaccord 
avec  la  morale,  je  dirais  sans  hésiter  que  l’économie  poli- 
tique se  trompe;  mais.  Dieu  merci,  il  n’en  est  rien,  et  vous 
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l’allez  voir.  Dites~moi , je  vous  prie , en  quoi  l’iiomme  qui 
dépense  tout  son  revenu  est-il  utile? 

— Cela  est  bien  simple,  dit  Jean.  Supposons  quej’acliète 
lin  paletot  ou  un  cliapeaii  : que  représente  la  somme  que  je 
paye?  Elle  représente  le  salaire  des  ouvriers  qui  ont  produit 
les  matières  premières  et  de  ceux  qui  ont  confectionné  le 
cliapeaii  ou  le  paletot  ; elle  représente  le  bénéfice  d’un  ou 
plusieurs  industriels , et  le  bénéfice  du  marchand , et  l’iii- 
térêt  du  capital  employé.  Ce  n’est  pas  tout  .-  dans  le  prix 
payé  par  moi , il  entre  encore  le  remboursement  d’une 
partie,  quelque  petite  que  vous  la  supposiez,  des  impôts 
payés  par  les  ouvriers,  les  fabricants , les  iiiarcliaiids.  Si 
maintenant  j’achète  deux  paletots  ou  deux  chapeaux , je 
paye  deux  fois  plus  de  salaires,  de  bénéfices,  d’intérêts, 
d’impôts.  II  en  est  de  même  pour  toutes  les  dépenses  que 
nous  faisons,  riches  ou  pauvres.  Un  homme  qui  a cent  mille 
francs  de  revenu  et  qui  les  dépense,  paye  cent  mille  francs 
de  salaires,  de  bénéfices,  d’intérêts  et  d’impôts;  c’est-à- 
dire  que  cent  mille  francs  sortent  de  sa  bourse  et  entrent 
dans  celle  des  ouvriers,  des  patrons,  des  capitalistes,  ou  clans 
les  caisses  de  l’État  : voilà  l’utilité. 

— Fort  bien,  dit  M.  Durand  ; et  que  fait  ce  même  homme 
si , l’année  suivante , il  dépense  la  moitié  seulement  de  son 
revenu? 

— Eh  bien , i!  paye  cinquante  mille  francs  de  salaires , 
de  bénéfices,  d’intérêts,  d’impôts,  et  il  garde  cinquante 
mille  francs  pour  lui. 

— Mais  encore,  que  fera-t-il  de  ces  cinquante  mille  francs  ? 
car  j’imagine,  à moins  d’être  Harpagon,  qu’il  n’ira  pas  les 
enfouir  au  fond  de  son  jardin?  , 

— Je  vous  entends  : il  fera  ce  qu’on  appelle  un  place- 
ment; il  achètera,  par  exemple,  des  obligations  de  chemin 
de  fer. 

— C’est  là  que  je  vous  attendais  : il  achètera  des  obli- 
gations de  chemin  de  fer,  ou  des  actions,  ou  encore  il' 
commanditera  une  industrie  ou  un  commerce.  A quoi  auront 
1 donc  servi  les  cinquante  mille  francs  qu’il  aura  épargnés? 
A payer  des  ingénieurs,  des  employés,  des  ouvriers,  en  un 
mot,  à payer  le  travail  d’autrui. 

— Alors,  dit  Alfred,  il  n’y  aurait  aucune  différence?... 

— Entendons-nous  bien,  reprit  M.  Durand.  Épargner, 
a dit  un  économiste,  c’est  encore  dépenser;  mais  c’est  dé- 
penser d’mie  manière  productive.  J’hérite  demain  d’une 
somme  de  vingt  mille  francs.  Je  peux  l’employer  à acheter 
des  vêtements,  des  étoffes,  des  objets  quelconques  que  jç 
j consommerai  ; dépense  improductive.  Je  peux  me  priver  de 
j ces  mêmes  objets,  et  faire,  par  exemple,  construire  une 
j maison  : dépense  productive.  Dans  les  deux  cas,  l’argent, 

I qui  est  le  signe  de  la  richesse,  le  moyen  de  l’acquérir,  est 

j soi'ti  de  mes  mains.  Mais,  dans  le  premier  cas , j’ai  coii- 

sominô,  c’est-à-dire  détruit  une  richesse  de  vingt  mille 
francs,  représentée  par  les  vêtements,  les  étoffes,  etc.  ; dans 
j le  second  cas,  j’ai  épargné,  c’est-à-dire  créé  une  richesse 
do  même  valeur,  qui  est  la  maison  construite. 

— Il  me  semble,  fit  Jean  après  un  moment  de  réllexion, 

I que  ce  raisoimemeiit  pourrait  s’appliquer  à la  question  du 
, luxe. 

' — C’est  la,  question  même,  répondit  M.  Durand.  On  dit 

) quelquefois  que  le  luxe  fait  vivre  l’industrie,  et  cela  est  vrai 

1 dans  un  certain  sens;  mais  que  produit-elle,  celle  industrie 

qui  vit  du  luxe?  Des  objets  de  fantaisie  ([iii  sont  employés, 
co'.isoniiiiés,  (lélriiifs,  au  fur  et  à mesure  de  la  production. 


L’épargne  aussi  fait  vivre'  l’industrie,  mais  d’une  vie  utile 
et  féconde  : c’est  elle  qui  permet  d’améliorer  le  sol , de  fa- 
briquer des  machines,  de  construire  des  chemins  de  fer. 
Que  les  industries  de  luxe  se  développent  dans  un  pays  : 
qu’arrive-t-il?  Plus  elles  emploient  de  bras,  et  moins  il  en 
reste  pour  cultiver  la  terre.  Dans  les  pays,  au  contraire,  où 
le  luxe  est  restreint,  où  les  habitudes  d’épargne  sont  géné- 
rales , il  y a toujours  des  capitaux  disponibles  pour  l’agri- 
culture, pour  rindustrie,  pour  le  commerce  : alors  le  travail 
est  demandé,  le  taux  des  salaires  s’élève,  et  l’on  ne  voit  pas 
ce  spectacle  cruel  de  l’extrême  misère  à côté  de  l’extrême 
richesse.  Et  maintenant,  quel  est  l’homme  le  plus  utile? 
Est-ce  celui  qui  paye  des  ouvriers  pour  fabriquer  toutes  les 
futilités  de  la  mode,  ou  celui  qui  les  paye  pour  produire  du 
blé,  pour  construire  des  maisons,  des  machines,  des  canaux, 
des  routes?  Est-ce  celui  qui  dépense  ou  celui  qui  épargne, 
celui  qui  détroit  ou  celui  qui  crée? 

— Ami  Alfred,  dit  Jean,  je  crois  qu’il  y a du  vrai  dans 
tout  ceci , et  que  nous  ferions  bien  d’épargner  un  peu  plus 
que  nous  ne  l’avons  fait  jusqu’ici. 

— C’est  mou  avis,  conclut  M.  Durand.  Sur  ce,  le  feu 
est  éteint,  et  voilà  une  heure  que  nous  philosophons  : allons 
nous  coucher. 


LE  TÉLÉGRAPHE  A DOMICILE. 

Un  de  nos  lecteurs  nous  écrit  : 

«J’ai  fait  établir  un  fil  télégraphique  chez  moi,  à ma 
maison  de  campagne,  prés  du  village  de  R...  Il  est  relié  à 
la  station  de  M...  où  un  bureau  télégraphique  est  installé 
à la  mairie.  En  moins  d’une  heure,  je  puis  correspondre 
avec  nos  enfants  qui  habitent  les  uns  Paris,  les  autres  Char- 
tres et  Bordeaux.  Une  heure  après  je  reçois  leurs  réponses. 
Nous  avons  déjà  éprouvé,  ma  femme  et  moi , dans  des  cir- 
constances assez  graves,  les  bienfaits  de  cette  admirable  ap- 
plication de  l’électricité  : nous  avons  vu  venir  nos  enfants 
ou  nous -avons  été  près  d’eux  avec  une  rapidité  qui  eût  été 
impossible  si  nous  n’avions  eu  à notre  usage  que  le  service 
ordinaire  de  la  poste  : les  heures  remplacent  les  jours , et 
quand  les  santés,  par  exemple,  sont  en  danger,  quel  avan- 
tage inappréciable  ! » 

Cette  lettre  témoigne  d’un  grand  progrès;  malheureu- 
sement, jusqu’ici,  l’établissement  d’un  télégraphe  à domi- 
cile est,  sinon  pour  les  manufactures,  usines,  etc.,  du 
moins  pour  les  simples  particuliers , un  véritable  luxe  : on 
paye  assez  cher  les  suites  de  l’autorisation  qu’accordent  les 
préfets  dans  les  départements , ou  le  ministre  à Paris  et 
dans  le  département  de  la  Seine.  Il  faut  d’abord  contribuer, 
ime  fois  pour  toutes  , aux  frais  de  premier  établissement , 
soit  250  francs  par  kilomètre  de  ligne  aérienne  spéciale  ; 
125  francs  par  kilomètre  de  fil  de  fer  pose  sur  appuis  exis- 
tants. On  doit  aussi  participer  aux  frais  d’entretien  des  li- 
gnes concédées  ; 20  francs  par  kilomètre  de  ligne  aérienne 
spéciale;  12  francs  par  kilomètre  de  lil  posé  sur  appuis 
existants.  Les  télégrammes  sont  taxés  d’après  le  tarif  ordi- 
naire. On  télégraphie  à l’aide  d’ageiils  que  l’on  choisit. 

Chez  notre  correspoiulanl,  une  (!(!S  personnes  attachées 
à son  service  s’acquitte  parfaitement  de  cet  enipioi  : il  lui 
a suffi  (le  quelques. mois  d’apprentissage  à Nevers. 

Sans  doute,  l)eaucü'up  d’habitants  éloignés  des  centres 
hésiteront  longtemps  devant  cet  emploi  précieux  du  télé- 
graphe, tant  que  les  frais  ne  seront  pas  (Jimimiés  ; mais  on 
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peut  croire  aussi  qu’il  s’en  trouve  dès  à présent  un  ccrlain 
uüiiibrc  qui  n’eu  prolitent  point,  faute  de  connailrc  les  con- 
ditions dont  nous  venons  de  donner  une  indication  soni- 
inaire.  En  écrivant  au  iniidstre  des  postes  et  des  tclcgra 
plies,  on  peut  obtenir  tous  les  l’cnseignenients  désirables. 


PENSÉES 

ËXTltMTIiS  DU  TllAlTÉ  DE  SÉNEQL'E 
SLR  LA  VIE  HEUREUSE  ('). 

— Oui  nous  empêche  d’appeler  le  bonheur  une  àine  libre, 
élevée,  intrépide  et  constante,  placée  en  dehors  de  la 
crainte,  en  dehors  de  tonte  ciqiidité,  aux  yeux  de  hupiclle 
runique  hien  est  l'honnéte,  ruiiiquc  mal  l’infamie? 

— Le  titre  d’heureux  n’est  pas  fait  pour  riionimc  jeté  en 
dehors  de  la  vérité;  la  vie  heureuse  est  celle  dont  un  ju- 
gement droit  et  siir  fait  la  base  immuable.  Il  n’est  d’esprit 
serein  et  dégagé  de  toute  affliction  que  celui  qui,  échap- 
pant aux  plaies  déchirantes  comme  aux  moindres  égrati- 
gnures,  reste  à jamais  ferme  oii  il  s’est  placé,  certain  de 
garder  son  assiette  en  dé))it  des  inconstances  de  la  fortune. 

— Sans  la  raison  point  de  honhour;  et  la  raison  n’est 
point  chez  l’homme  qui  néglige  les  meilleurs  aliments  et  n’a 
faim  que  de  poisons. 

— Pour  être  heureux,  il  faut  un  jugement  sain;  il  faut 
que,  content  du  })résent,  quel  qu’il  soit,  on  sache  aimer  ce 
que  l’on  a ; il  faut  ((ue  la  raison  nous  fasse  trouver  du  cliarme 
dans  toute  situation. 

— Une  conscience  droite  ne  ilévie  jamais  , n’est  jamais 
odieuse  à elle -même,  et  ne  change  jamais  rien  à sa  ligne 
de  conduite,  parce  ipie  tonjours  elle  suit  la  meilleure. 

— La  lenteur,  l’incerlitude.,  trahissent  la  Inttc  et  l’incon- 
sistancc  des  pensées.  Le  souverain  bien,  c’est  riiarmonie 
de  l'ànie;  car  les  vertus  doivent  être  oi’i  se  trouvent  l’ac- 
cord et  runitc  : le  désaccord  est  le  propre  des  vices. 

— Aspirer  à la  vertu,  c’est  chercher  quelque  chose  au- 
dessus  du  sommet  des  choses.  La  vertu  n’a  hesoin  que 
d’ellc-mémc  : elle  n’a  rien  do  meilleur,  elle  est  à elle-même 
son  salaire.  Le  souverain  hien,  c’est  une  inllcxiblc  rigidité, 
c’est  une  prévoyance  judicieuse;  c’est  la  sagesse,  l’indé- 
pendance, l’harmonie,  la  dignité.  Où  trouver  un  principe 
])lus  élevé  pour  y rattacher  tous  ces  attributs? 

— Choisis  un  honnête  drapeau  et  une  devise  qui  par  elle- 
même  excite  les  âmes  à repousser  des  vices  dont  l’approche 
seule  nous  amollit. 


PETLl'  DIGTIONNAIPE  DES  AP.TS  ET  MÉTIEIIS 

AVANT  t789. 

Suitu.  — Vuy.  p.  3'2,  9i,  lit). 

COUTELIER.  — Le  métier  de  coutelier,  comme  qiiel- 
ipics  autres  métiers  du  fer,  appartenait  au  premier  ma- 
réchal de  l’écurie  du  roi.  C’est  de  ce  droit  que  ce  jierson- 
nage  lirait  le  nom  de  « maitre  des  févres  » sous  lequel  on  le 
trouve  souvent  désiffiié.  Tl  vendait  des  lettres  de  maîtrise 
dont  le  prix  ne  pouvait  dépasser  cinq  sous.  Il  était  par  con- 
séquent le  véritable  maitre  de  la  corporation  et  exerçait  sur 
tous  les  individus  qui  en  fa'saieid- partie  une  juridiction 
spéciale.  Toutes  les  contraventions  au  sujet  de  la  fabrica- 
p)  Traduction  de  J.  Raillard  et  de  I).  Relaunay.  — Ilaclietle,  1881. 


tion , tous  les  différends  survenus  entre  les  apprentis  ou  les 
ouvriers  et  les  maîtres,  étaient  portés  devant  lui.  Il  les  ju- 
geait en  dernier  ressort,  quitte  à fidre  exécuter  ses  sen- 
tences par  le  prévôt  de  Paris  et  ses  sergents  ou  tout  autre 
oUicier  de  police  s’il  était  nécessaire  d’employer  la  force. 

Nous  ne  possédons  qu’un  très  petit  nombre  de  rensei- 
gnements sur  les  couteliers.  Le  «Livre  des  métiers  » d’É- 
ticnne  Boileau  établit  une  distinction"  entre  les  « févres  cou- 
teliers » ou  fabricants  de  lames  de  couteaux,  et  les  couteliers 
faiseurs  «de  manches  à coutiaux  d’os  et  de  fust  et  d’yvoire 
et  faiseurs  de  pignes  iLyvoires.-»  Ces  derniers  étaient  à peu 
prés  les  ouvriers  ipic  l’on  désigne  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  tahleliers. 

Couteliers  de  lames  et  couteliers  de  manches  avaient,  du 
reste , des  statuts  très  analogues.  Chaque  maitre  pouvait 
avoir  deux  apprentis;  la  durée  de  l’apprentissage  était  de 
six  années. 

La  corporation  était  dirigée  par  deux  prud’hommes  jurés 
que  nommait  le  prévôt  de  l'aris.  Ces  prud’hommes,  placés 
sous  la  direction  de  ce  magistrat  et  sous  celle  du  premier 
maréchal  de  l’écurie  du  roi,  devaient  veiller  à l’observation 
de  tous  les  réglements  du  métier  : chômage  des  jours  fé- 
riés , fermeture  des  ateliers  à certaines  heures , défense  de 
travailler  la  nuit,  « car  la  claiTez  de  nuit  ne  soutistau  mes- 
tier  devant  dit.  » 

Les  prud’hommes  étaient  exempts  du  guet  ; mais  tous  les 
autres  maitres  devaient  ce  service,  sans  distinction.  Une 


Ilannièrc  des  couteliers  de  Saiiit-l.ô. 

(Séré,  le  Moijcn  âge  et  la  lienaissance,  1.  lit.) 


exception  était  toutefois  faite  pour  « h fèvre  coutelier  qui  ont 
passé  soixante  ans  et  cil  as  qnez  leur  famé  gisent  d enlant.  » 

Dans  ces  deux  cas  , une  simple  déclaration  exemptait  du 
service.  De  plus,  à partir  du  régne  de  Philippe- Auguste, 
les  maitres  purent  se  faire  remplacer  par  leurs  ouvriers. 

Les  statuts  de  1505,  qui  régirent  la  corporation  jusqu’à 
sa  suppression , modifièrent  sur  certains  points  les  régie' 
ments  du  treiziéme  siècle.  I.es  couteliers  élirent  tous  les 
deux  ans  quatre  maitres  jurés;  le  nombre  des  apprentis  fut 
réduit  à un  seul;  enlin,  un  chef-d’œuvre  fut  exigé  pour 
passer  maitre. 

La  seule  modification  importante  fut  Lohligation  pour 
chaque  maitre  de  marquer  d’un  signe  particulier  toutes  les 
pièces  fahriipiées  chez  lui.  Ce  ne  fut,  du  reste,  que  la  ré- 
mdarisation  d’un  usage  bien  antérieur  au  seizième  siècle, 
usage  qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours. 
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L’OSSUAIRE  DE  LA  ROCHE 

( FlNlS’IÈnn). 


La  Cliapcüe  des  morts  de  l'église  de  la  lluelie.  — Ucss'ni  d’Albert  Tissaiidier. 


Le  village  de  la  Roche  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  > 
rivière  d’Éloru  , que  côtoie  le  clieuiiu  de  fer,  outre  Laudi- 
visiau  et  Landerneau.  Sur  le  bord  de  la  route,  en  levant  les 
yeux,  on  aperçoit  des  rochers  abrupts  que  surmontent  les  j 
ruines  du  donjon  et  des  quatre  tours  de  rancieii  château  de 
la  Roche-Maurice.  En  bas,  à travers  les  arbres,  on  dis-  j 
lingue  la  flèche  élancée  et  le  toit  de  l’église,  et  à côté, 
dans  une  enceinte  formée  d’un  mur  bas  et  d’une  palissade 
rustiipie,  la  chapelle  des  morts  ou  l’ossuaire. 

Ce  petit  nionumenl,  que  représente  notre  gravure,  date 
Usiblcment  du  dix-septième  siècle.  11  a,  dit-on,  été  achevé 
en  1639.  Sa  façade  est  d’une  remar((uahle  élégance.  Elle 
se  compose  de  deux  étages  décorés  chacun  de  dix  fenêtres 
cintrées;  celles  de  l’étage  iidérieur  soid  seules  percées,  les 
autres  sont  de  simples  niches.  Toutes  sont  séparées  par  des 
colonnes  corinthiennes,  lai  porte  est  également  flanquée  de 
deux  colonnes  (h;  plus  grandes  dimensions  ; elle  est  en  outre 
surmontée  d’un  fronton.  Les  doux  angles  de  l’éditice  sont 
relevés  par  deux  tourelles  carrées  â trois  étages  et  termi- 
nées par  un  dôme.  Des  bas-reliefs  sculptés  ornent  les  dix 
compartiments  du  soubassement.  Le  sont  diverses  scènes 
appropriées  à la  destination  de  la  chapelh’  : la  Mort,  une 
lauc.eà  la  main,  saisit  et  eiili'aine  ici  un  évéïpu',  là  un  sei- 
gneur, ailleurs  un  mmidiant. 

Tomk  XLIX.  — Mm  1881. 


L’ensemble  de  ce  luxueux  pavillon  est  loin  d’ailleurs  d’é- 
veille  dans  l’esprit  aucune  idée  funèbre  ; il  semble  qu’il 
serait  mieux  placé  au  bout  d’une  des  nobles  avenues  du 
parc  de  Versailles  ou  de  celui  de  Chantilly  qu’à  côté  d’un 
cimetière  de  village. 


SUR  LES  ROUTES  COMMERCIALES  DU  GLORE. 

Fin.  — Voy.  p.  10G. 

C’est  de  1 150  à 1000  que  date  la  grande  navigation  et 
que  les  graniles  découvertes  se  succédèreid. 

Eu  1194,  Colomb  aborde  aux  des  du  coiitiiieut  améri- 
cain et  fraye  la  roule  à Améric  Vespuce  et  à tous  les  con- 
(piéranls  ([ui  marchèrent  plus  tard  sur  leurs  traces. 

Eu  l-i-97,  Vasco  de  Gaina  avait  doublé  le  cap  de  Roinie- 
Espérance,  et,  moins  de  dix  ans  après,  le  grand  Albuquer- 
ipie  avait  pris  Goa  et  fondé  aux  Indes  la  domination  portu- 
gaise (1.506-1515). 

Eiilln  Magi'llan  , en  15::10,  en  doublant  le  cap  lloru  cl 
]iénéli’ant  le  pi'emier  par  celle  voii'  dans  l’océan  Pacifuiue. 
écrivait  [iresipie  la  dernière  ligne  d(‘  ce  grand  inventaire 
des  coutiiieuts. 

Alix  siècles  suivants,  ce  ne  sont  jiliis  si'ideiiient  ipiel- 
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ques  produits  exceptionnels  qui  voyagent;  ce  sont  les  pro- 
duclions  de  tontes  les  zones  qui  se  mêlent. 

Les  laits  maritimes  et  commerciaux  se  succèdent  et  se 
multiplient.  Les  Hollandais  d’abord,  les  Anglais  un  peu 
jilus  tard,  les  Fran(;ais  ensuite,  se  mêlent  au  mouvement. 

J.a  politique  coloniale  se  fonde. 

A la  (in  du  seizième  siècle,  les  Hollandais  s’emparent 
des  riches  des  de  la  Sonde,  (pi’ils  possèdent  encore,  et, 
moins  d’une  demi-siècle  après  (1039),  les  Anglais  met- 
taient, à Madras,  le  pied  sur  la  presipi’ile  du  Gange,  où  ils 
ont  aujourd'lmi  un  empire  qui  compte  près  de  200  nnl- 
lions  d’habitants. 

La  France  ne  fut  pas  sans  prendre  part  à ces  mouve- 
ments. 

En  153L,  Jacques  Cartier  {'xplorait  la  haie  dn  Saint- 
Lanrenl;  l’un  des  lacs  du  bas  Canada  porte  encore  le  nom 
de  Champlain,  qni  fonda  Ouèhec  en  1008. 

La  Louisiane,  explorée  plus  tard,  en  1082,  par  Cavelier 
de  la  Salle,  a conservé  le  nom  qn’il  lui  donna  en  riionnenr 
de  Lonis  XIV,  mais  ne  possède  plus  les  établissements  qu’il 
y fonda. 

Enfin  l’action  française  s’étendit  aussi  à l’Afrique , à 
Bourbon  et  dans  la  mer  des  Indes. 

A partir  des  grandes  découvertes  espagnoles  et  portu- 
gaises, c’est  à travers  les  océans  ipie  se  tracent  les  grandes 
routes  commerciales,  tandis  que  les  premières  routes  com- 
merciales étaient  uniquement  des  routes  de  terre.  De  lon- 
gues caravanes  sillonnaient  le  monde  connu  des  anciens. 
Mais  ces  transports,  fort  dangereux,  étaient  lents  et  coû- 
teux. 

On  devait  chercher  bientôt  à les  rendre  plus  rapides  et 
plus  lixes.  C’est  sur  les  fleuves  que  l’on  comptait.  C’est  de 
ces  « chemins  qui  marchent  » ((iie  se  servit  le  commerce. 

Ce  sont  les  rivières  aussi  qui  déterminèrent  le  choix  de 
remplacement  des  grandes  villes. 

Mais  on  n’est  vraiment  devenu  maître  des  distances  qu’en 
affrontant  la  mer. 

Dans  notre  siècle,  de  même  que  la  Méditerranée  autre- 
fois, l’océan  Atlanti([ne  semble  ne  plus  snflire  à l’activité 
commerciale;  l’océan  Pacifique  est  peu  encombré,  et  l’on 
veut  y courir.  Aussi  a-t-on  compris  la  nécessité  du  por- 
cement  de  l’isthme  de  Panama  comme  de  celui  de  ristlmie 
de  Suez. 

Bien  que  les  lignes  à grande  distance  soient  sur  la  mer, 
il  en  est  aussi  sur  terre  que,  grâce  aux  chemins  de  fer, 
on  peut  parcourir  d’un  mouvement  continu.  Plusieurs  ont 
i DÜO  kilomètres , l’ime  même  a 5 500  kilomètres  de 
longueur. 

GUKMIXS  DE  FEU  tCliOPÉEXS.  — LONGUEIR  TOTALE,  64  000  KIL. 


Du  Noi'd  au  Sud. 

Du  Danemark  au  Détroit  de  Gihralt, Tl' 4 000  kiloni. 

Des  liouclies  du  Rhin  aux  bouches  du  Rhône.  . . 1600 

Des  houdies  de  l’Elhe  à Brindisi 3 600 

De  la  Baltique  à l'Adriatique 1 800 

D’Ostende  et  d’Anvers  à Brindisi 2 500 

De  l’Est  à l’Ouest. 

De  Paris  à Saint- l'étersl.ioiirg 3 600 

De  Paris  à Moscou  et  à l’.Asie 5 500 

De  Paris  à Odessa 4 000 

De  Bordeaux  à Constantinople 4 200 

Des  îles  Orcades  à Brindisi 4 200 


Mais  les  mêmes  circonstances  qui  se  sont  produites  pour 
tes  voies  maritimes  tendent  à se  manifester  pour  les  voies 


ferrées.  Autrefois  on  doublait  les  caps,  on  cherchait  les  1 
cols  pour  y faire  passer  les  trains  ; aujourd’hui  on  coupe 
les  isthmes,  on  perce  les  grandes  montagnes. 

Toutefois,  outre  ces  voies  maritimes  et  ces  voies  ferrées, 
on  trouve  encore  de  grandes  routes  de  terre  : en  Asie,  j 
rime  de  ces  routes,  longue  de  4000  kilomètres,  sert  de 
passage  à une  valeur  de  80  millions  de  thés  et  de  soieries  ; 
en  Afriipie,  il  en  existe  plusieurs  moins  longues  et  moins  j 
importantes.  ■ 

Le  chennn  de  fer  a-dèjà  commencé  à parcourir  l’Inde  et 
la  Perse;  un  jour  if  atteindra  la  Chine.  I 

En  Afrique,  on  trouve  des  voies  ferrées  au  nord  et  au 
sud  ; celles  de  l’est  se  feront  bientôt.  Les  routes  de  cara- 
vane devront  peu  à peu  disparaître.  I 

Anciennement  on  ne  transportait  que  les  produits  de 
haut  prix  soit  par  leur  rareté,  soit  par  raccumulation  de 
travail  humain  ipi’ils  nécessitaient  ; or,  argent,  pierres  pré- 
cieuses, perles,  ivoire,  encens,  gommes,  sel,  tissus,  tapis, 
soieries,  thé,  épices. 

Aujourd’hui  on  transporte  encore  toutes  ces  richesses, 
et,  en  outre,  des  prodints  de  plus  bas  prix  sont  venus  s’y 
joindre. 

Hier  on  transportait  des  épices;  aujourd’hui  on  trans- 
porte du  blé. 

L’intérêt  général  du  commerce  est  de  voir  diminuer  les  | 
frais  de  transport.  j 

Pour  les  marchandises  de  bas  prix  il  y a deux  moyens  : 

1°  Economiser  le  temps,  et,  pour  cela,  prendre  les  che- 
mins les  plus  courts,  c’est-à-dire  couper  les  isthmes  et  j 
percer  des  tunnels  ; 

2“  Econonnser  les  frais,  et,  pour  cela,  employer  le  plus  | 
longtemps  possible  le  véhicule  le  moins  cher,  la  mer.  C’est  j 
ce  qui  porte  à perfectionner  les  ports  intérieurs,  comme  ' 
Anvers,  Hambourg,  Londres,  Rouen  et  Bordeaux.  (') 


LES  ÉPREUVES  D’ÉTIENNE.  ; 

Suite.  — Yoy.  p.  58,  65,  82,  Ml,  118,  126,  142,  150,  154. 

LIV 

Les  élèves  commençaient  à se  grouper  autour  de  nous. 
J’aurais  volontiers  souffleté  le  grand  de  rhétorique  pour  son  ! 
insolence.  Mais  c’était  presque  un  homme  et  il  avait  de  la 
liarbe  ; la  partie  eût  été  trop  inégale. 

Je  me  retirai  donc,  mais  le  plus  lentement  possible  pour  i 
sauvesarder  ma  dignité.  ! 

— En  voilà  un  roquet  ! dit  le  rhétoricien  aux  élèves  qui 

s’étaient  groupés  autour  de  nous.  ] 

Les  élèves  se  mirent  à rire,  et  je  perdis  la  tête. 

— En  voilà  nn  grand  cancre,  qni  est  toujours  le  der- 
nier, repliquai-je  en  me  redressant  de  toute  ma  petite  taille. 

En  effet , ie  rhétoricien  barbu  , qui  excellait  à monter  à 
cheval  et  à faire  des  armes,  était  le  rebut  de  lâchasse. 

— Tout  beau,  Azor!  dit  le  grand  cancre  en  pouffant  de 
rire,  allez  au  chenil,  ou  vous  serez  fouetté. 

Je  me  retournai  encore  une  fois,  et  je  criai  d’un  ton  ra- 
geur : 

— J’aime  mieux  aller  au  chenil  que  de  passer  ma  vie, 
comme  toi,  avec  ce  grand  mouton  imbécile  dont  tu  tiens  la 
patte  en  ce  moment.  Cancre  et  mouton,  cela  fait  la  paire! 

J’étais  hors  de  moi,  et  quand  je  revins  au  milieu  des 

(')  Extrait  il'iin  mémnire  de  M.  S.  Cantagrel.  ' 
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miens,  je'  proposai  aux  autres  de  mettre  le  blond  filasse  en 
quarantaine. 

Les  autres  se  regardèrent  d’un  air  embarrassé.  L’un 
d’entre  eux,  plus  hardi  que  le  reste  de  la  bande,  me  fit  ob- 
server qu’on  ne  met  pas  les  gens  en  quarantaine  sans  sa- 
voir pourquoi. 

Alors  j’expliquai  de  mon  mieux  ce  qui  venait  de  m’ar- 
river. L’écolier  hardi  secoua  la  tête,  et  me  dit  tout  en  re- 
gardant nos  autres  camarades  : 

— C’est  une  affaire  entre  lui  et  toi  ; nous  ne  pouvons 
pas  mettre  un  camarade  en  quarantaine  parce  qu’il  t’a  dépin , 
il  finit  être  juste. 

LV 

Je  le  considérai  pendant  quelques  instants  avec  stupeur, 
outré  de  sa  hardiesse  et  de  son  ingratitude , car  je  regardais 
depuis  des  années  tous  mes  camarades  comme  mes  obligés. 

• — ■ Vous  êtes  tous  aussi  ingrats  que  le  Mouton  ! voilà  ce 
qui  me  vint  aux  lèvres,  mais  j’eus  la  prudence  de  m’arrêter 
à temps. 

— N’en  parlons  plus , dis-je  du  ton  le  plus  calme  qu’il 
me  fut  possible  de  prendre.  A quoi  jouons-nous? 

Comme  personne  ne  faisait  de  motion , je  proposai  les 
barres , mais  on  trouva  qu’il  faisait  trop  lourd  ; la  balle  ca- 
valière, même  objection;  la  balle  au  mur,  soit!  Mais  je 
m’aperçus  ou  je  crus  m’apercevoir  que  l’on  jouait  sans  en- 
train ; deux  fois  on  négligea  de  soumettre  à mon  arbitrage 
des  coups  douteux , comme  on  faisait  d’habitude , et  l’on 
passa  outre  sans  attendre  ma  décision. 

Je  sentais  mon  cœur  se  remplir  peu  à peu  d’amertume  en 
voyant  mon  autorité  discutée  et  ma  popularité  amoindrie. 

Quand  la  balle  rebondissait  trop  loin,  j’osais  à peine  m’a- 
venturer à courir  après,  craignant  de  me  retrouver  en  pré- 
sence du  rhétoricieii  barbu  qui  m’avait  insulté,  et  du  Mouton 
révolté  qui  avait  ri  de  ma  déconfiture.  Car  je  l’avais  vu  rire, 
la  dernière  fois  que  je  m’étais  retourné  ; il  est  bien  vrai  qu’il 
! avait  repris  brusquement  son  sérieux,  mais  je  l’avais  vu, 
(le  mes  propres  yeux  vu. 

Quand  les  autres  couraient  après  la  balle  dans  les  antres 
parties  de  la  cour,  je  les  suivais  d’un  regard  défiant.  S’ils 
échangeaient  quelques  paroles  avec  les  autres  écoliers,  je 
les  soupçonnais  aussitôt  d’avoir  pai’lé  de  mon  affaire  avec  le 
I rhétoricien  barbu  - et  si,  par  malheur,  ils  avaient,  en  reve- 
j nant,  le  sourire  sur  les  lèvres  , j’étais  sûr  (ju’ils  souriaient 
; de  ma  mésaventure. 


j Je  fus  distrait  en  classe,  soucieux  à l’étude  et  préoccupé 
I an  souper.  Quand  vint  enfin  l’heure  du  coucher,  je  me 
: déshabillai  précipitamment  ci  je  ramenai  ma  couverture  sur 
! ma  tête  pour  réfléchir  à mon  aise, 
j Que  devais-je  faire  après  tout  ceqiii  s’était  passé  ce  jour-là? 

Pendant  les  longues  heures  d’une  nuit  d’iiisomnie , je 
i fus  assailli  à plusieurs  reprises  d’une  vinieiite  tentation.  Je 
; réunirais  les  camarades  de  ma  classe  dans  un  coin,  et  je  leur 
dirais  : 

— Voilà  ce  que  j’ai  fait  pour  vous,  et  je.  vous  plains 
de  l’avoir  oublié;  c’est  de  l’ingratitude,  car  il  faut  bien 
' appeler  les  clioses  par  leur  nnin.  Nous  ne  pouvons  plus  être 
désormais  ce  (jue  nous  avons  été  les  uns  pour  les  autres. 
C’est  vous  qui  l’avez  voulu  , ce  n’est  pas  moi.  Notre  alliance 
est  roiiipiio,  allons  cliaciiii  de  noire  côté. 


Dans  mou  imagination  d’enfant,,  cette  scène  était  su- 
blime, et  sublime  aussi  le  rôle  que  j’étais  destiné  à y jouer. 
Je  la  repassais  dans  mon  esprit  avec  une  amère  volupté,  et 
j’en  soignais  le  détail.  11  me  semblait  beau  d’abdi([uer  sans 
récrimiiiatioa , sans  rancune,  au  lieu  de  me  cramponner  à 
un  pouvoir  (|ui  m’échappait.  Je  voyais  en  imagination  l’at- 
titude (le  mes  camarades , leur  surprise  mélangée  de  re- 
grets, et  leurs  remords  quand  ils  verraient  leur  faute  si  no- 
blement pardonnée.  Je  pleurais  pres([ue  de  tendresse  sur 
moi-même  en  contemplant  mon  abnégation. 

Un  moment  il  me  vint  à l’esprit  d’ajouter  à mon  discours 
(l’abdication  les  paroles  suivantes  : «Je  nie  consolerai  par 
ie  travail  ! » Mais  je  rejetai  cette  addition  ; quand  on  parie 
de  se  consoler,  c’est  qu’on  éprouve  du  chagrin  ; et  un  pa- 
reil aveu  ôtait  quelque  chose  à la  grandeur  et  à la  sérénité 
du  rôle  que  je  voulais  jouer. 

LVII 

Mais  dans  les  moments  mêmes  où  j’étais  le  plus  décidé 
à faire  un  coup  d’Etat , j’étais  pris  de  regret  et  je  reculais 
d’effroi  à l’idée  d’accomplir  un  acte  irrévocable. 

On  ne  perd  jamais  le  pouvoir  sans  regret,  ni  la  sympa- 
thie sans  angoisse.  Il  est  bien  vrai  que  mon  pouvoir  avait 
reçu  un  échec  terrible  lorsque,  devant  tout  le  inonde,  j’avais 
été  obligé  de  battre  en  retraite  devant  le  rhétoricien  barbu, 
traînant  après  moi  l’épithète  de  ro(iuet  et  le  surnom  d’Azor, 
comme  un  pauvre  chien  qui  se  sauve  avet.'  une  casserole  à 
la  (|ueue. 

Mais , franchement , ce  n’est  pas  une  lâcheté  de  céder 
quand  la  lutte  n’est  pas  possible.  D’un  autre  côté,  le  rhé- 
toricien avait  reçu  en  pleine  poitrine  l’épitliéte  de  cancre, 
et  j’avais  ignominieusement  coiffé  le  transfuge  blond  filasse 
du  surnom  de  Mouton.  J’étais  sûr  qu’il  ne  pourrait  plus 
s’en  débarrasser  : il  lui  allait  trop  bien  ! 

D’un  autre  côté,  si  le  Mouton  transfuge  avait  trouvé  des 
défenseurs,  il  faut  convenir  que  ces  défenseurs  avaient  dé- 
fendu la  justice  et  le  droit  plutôt  que  le  Mouton  transfuge. 
Je  m’étais  peut-être  figuré  à tort  que  le  jeu  avait  mancpié 
d’entrain;  quand  on  est  vivement  blessé,  on  ne  voit  pas 
toujours  les  choses  d’un  œil  parfaitement  équitable.  Je  ii’é- 
tais  pas  bien  sûr  non  plus  que  les  camarades,  en  allant  ra- 
masser la  balle  dans  les  autres  coins  de  la  cour,  eussent 
parlé  de  moi  avec  les  autres  élèves  ; et  s’ils  souriaient  en 
revenant,  c’était  peut-être  d’une  plaisanterie  inoffensive.  On 
ne  peut  pas  jouer  à la  balle  avec  la  gravité  silencieuse  d’im 
trappiste. 

Alors,  je  faisais  mon  plan.  Je  me  fondiiirais  avec  mes 
camarades  comme  s’il  ne  se  fût  rien  passé.  Je  serais  gai 
comme  d’habitude,  indulgent  pour  leurs  faiblesses,  et  je  ne 
ferais  pas  la  moindre  allusion  au  Mouton  ; je  ferais  sém- 
illant d’ignorer  son  existence.  Qui  sait  si,  un  beau  jour,  il 
ne  quitterait  pas  le  rhétoricien  barbu  pour  revenir  jouer 
avec  nous?  Dans  ce  cas-là,  je  ferais  comme  s’il  ne  nous  efit 
jamais  qviittés.  Me  voyant  affable  avec  lui , il  serait  le  pre- 
mier à me  (lire  tout  bas  dans  iin  coin  : — Tu  ne  m’en  veux 
plus?  Et  moi  je  lui  répouilrais  d’uii  air  élouné  : — Pour- 
quoi t’eu  voiidi'ais-je? 

LVIII 

Toute  la  nuit,  mon  esprit  ilotia,  plein  de  trouble,  entre 
cos  (leux  alternatives;  je  ne  m’endormis  (|ue  vers  h’s  deux 
heures. 
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Je  fus  réveillé  brusquement  par  la  cloche,  et  je  regardai 
autour  de  moi  d’iiii  air  surpris;  puis  cette  sen- 

sation pénible  que  l’on  éprouve  toujours  au  réveil , quand 
on  se  souvient  tout  à coup  d’une  all’aire  désag-réable  que  l’on 
avait  momentanément  ouliliée. 

Abdiquerais-je  , ou  ferais-je  des  concessions? 

La  nuit  m’avait  porté  conseil , je  résolus  de  faire  des 
concessions. 

Ob!  (pi’il  est  iliflicile  de  sourire  quand  on  a envie  de 
pleurer,  et  de  composer  son  visage  quand  on  a le  cœur  plein 
de  troidde  ! 

Mais  ma  résolution  était  prise , et  je  me  mis  à l’œuvre 
aussitôt.  Malgré  le  son  de  la  cloche  et  le  vacarme  que  nous 
faisions  en  sautant  à bas  de  nos  lits  et  eu  mettant  nos  sou- 
liers, mon  voisin  continuait  de  dormir  profondément. 

D’habitude,  (piand  huii  d’entre  nous  s’oubliait  au  lit, 
nous  lie  le  prévenions  qu’à  la  dernière  minute,  pour  jouir 
de  sa  précipitation  et  de  son  ahurissement  lorsqu’on  l'é- 
veillait en  lui  versant  de  l’eau  dans  le  cou. 

.Mon  voisin  était  d’iiii  tempérament  maladif  et  nerveux, 
et  la  dernière  fois  qu’on  lui  avait  versé  de  l’eau  dans  le  cou, 
il  avait  poussé  de  tels  cris  que  le  surveillant  l’avait  menacé 
d’une  privation  de  sortie. 

Je  l’éveillai  tout  doucement;  quand  il  comprit  à quel 
danger  il  échappait  grâce  à moi,  il  m’adressa  un  hou  sou- 
rire et  deux  ou  trois  signes  de  tète. 

— Le  u’est  pas  de  jeu  ! s’écria  un  autre  camarade. 

— Il  aurait  été  privé  de  sortie,  répoudis-je  doucement  à 
ce  camarade. 

— C’est  vrai , répondit-il , tu  as  bien  fait  de  l’éveiller. 

LIA 

L’étude  du  matin  étant  consacrée  aux  leçons,  je  n’eus 
occasion  de  rendre  aucun  service  à mes  camarades.  Je  me 
rattrapai  eu  classe.  Contre  mou  habitude,  je  souillai  la  leçon 
à ceux  de  mes  voisins  qui  ne  la  savaient  pas.  Je  souillai 
même  avec  tant  de  zèle  que  je  faillis  être  pris  en  llagrant 
délit  par  le  professeur  ; il  punit  un  de  mes  voisins  qui  était 
coutumier  du  fait.  Je  me  levai  aussitôt  et  c je  me  déclarai.  » 
Le  professeur  me  regarda  d’un  air  surpris  et  se  contenta 
de  m’avertir,  parce  que  c’était  la  première  fois. 

Je  m’attendais  bien  à être  félicité  et  remercié  par  mes 
camarades,  au  sortir  do  la  classe,  et  même  j’étais  un  peu 
embarrassé  de  ma  contenance,  comme  une  personne  qui 
compte  sur  des  compliments,  et  qui  se  prépare  à y répondre 
sans  trop  savoir  encore  quelle  forme  donner  à sa  réponse. 
Je  réprimai  même  un  sourire  de  satisfaction  qid  me  venait 
aux  lèvres  malgré  moi,  et  je  me  donnai  beaucoup  de  mal 
pour  prendre  un  air  naturel  et  indiflérent. 

Je  fus  cruellement  déçu.  Personne  ne  me  dit  mot,  ni  de 
mon  acte  de  bonne  camaraderie,  ni  de  la  franchise  avec  la- 
quelle eje  m’étais  déclaré.  » J’aurais  dû  songer  que  ces 
choses-là  paraissent  si  naturelles  entre  collégiens,  que  l’on 
croirait  presque  insulter  un  camarade  en  le  félicitant  d’avoir 
fut  sou  devoir. 

Je  dévorai  mon  dépit  démon  mieux  pendant  le  trajet  du 
lycée  à la  pension.  Il  faut  dire  aussi  que  la  curiosité  pu- 
blique élait  piquée  depuis  la  récréation  du  matin  : le  préfet 
des  études  nous  avait  annoncé  l’arrivée  d’un  nouveau. 

Ce  nouveau  était  fils  d’iiii  vaudevilliste  célèbre,  dont  la 
famille  était  liée  avec  celle  du  Mouton. 

Pendant  l’étude  de  dix  heures  et  demie  à midi,  nous 


avions  une  version  grecque  à traduire.  Comme  j’étais  à la 
tête  de  la  classe  , celte  version  me  parut  facile.  Je  l’expé- 
diai l'apidcmeiit , et,  sans  attendre  que  mes  camarades  em- 
barrassés eussent  recours  à mes  lumières,  je  guettai  leurs 
regards.  Quand  j’en  voyais  un  qui  fronçait  les  sourcils,  rou- 
lait des  yeux  elfarés  et  se  pi'enait  les  cheveux  à poignée, 
je  lui  adressais  un  signe  de  tête,  et  je  lui  demandais  tout 
lias  : 

— Qu’est-ce  qui  t’embarrasse? 

— J'ai  mal  écrit  le  te.xte. 

— Voilà  le  mien. 

— 11  y a une  phrase  que  je  ne  comprends  pas. 

• — • Montre-la-moi , je  vais  te  l’écrire. 

LX 

Je  m’étais  résigné  d’avance  à ne  point  recevoir  de  re- 
merciements, persuadé  que  ma  complaisance,  dans  tous  les 
cas,  prodiurait  une  impression  favorable. 

Comme  j’étais  en  veine  de  magnanimité,  je  me  tournai 
vers  mon  voisin  de  gauche,  ((ui  était  le  Mouton. 

Le  Mouton  se  tenait  la  tête  à deux  mains  ; il  était  tout 
rouge  d’angoisse , et  son  profil  exprimait  un  désespoir  si 
profond  que  j’eus  pitié  de  lui. 

Je  lui  touchai  le  bras  droit.  Sans  changer  de  position,  il 
secoua  la  tête  d’un  air  hargneux,  comme  quelqu’un  c[ue  l’on 
impatiente. 

Je  ne  me  tins  pas  pour  battu,  et  je  lui  touchai  de  nou- 
veau le  bras  droit  à plusieurs  reprises.  Il  perdit  patience  et 
leva  violemment  le  coude , comme  pour  me  repousser. 

— Veux -tu  que  je  t’aide?  lui  demandai -je  à demi- 
voix. 

— Laisse-moi  tranquille,  me  répondit-il  presque  haut, 
avec  impatience. 

Je  suppose  charitablement  ipi’ayant  les  deux  poings  sur 
les  oreilles,  il  n’avait  pas  entendu  ma  proposition , car  elle 
méritait  au  moins  uu  refus  plus  poli. 

Le  maître  d’études  donna  un  coup  de  règle  sur  sa  chaire, 
et  me  pria  assez  sèchement  de  ne  pas  empêcher  mon  voisin 
de  faire  son  devoir. 

Quelques  camarades  levèrent  la  tête  et  me  regardèrent 
d’un  air  de  reproche.  J’étais  outré  et  désolé  d’avoir  été  aussi 
mal  reçu,  et  je  boudai  le  reste  de  l’étude,  la  tête  entre 
mes  mains.  La  suite  à une  autre  livraison. 


AMÉLIE -LES -BAINS 

( PVaÉNÉES-OlUENTAlÆS  ). 

Fin.  — Voy.  p.  49. 

PROMEN.VDES. 

C’est  un  beau  pays  que  celui  qui  environne  Amélie-les- 
Baius,  mais  un  pays  dont  la  nature  un  peu  âpre  et  sauvage 
réserve  quelques  surprises  aux  personnes  délicates  ou  souf- 
frantes qui  vont  y chercher,  avec  l’effet  salutaire  des  eaux, 
un  refuge  contre  l’hiver.  Il  ne  faut  pas  qu’elles  espèrent  y 
trouver  le  climat  constamment  doux  et  clément  de  la  Pro- 
vence , ses  champs  de  fleurs,  la  verdure  persistante  des  bois 
d’oransrers  et  des  oliviers  de  haute  futaie.  Le  ciel  des  Py- 

O 

rénées  a,  quand  le  soleil  brille,  la  transparence  et  l’éclat  du 
Midi;  mais  il  s’obscurcit  souvent,  et  le  manteau  de  neige 
qui  couvre  en  tout  temps  la  cime  du  Canigou  s’étend  sur 
les  pentes  des  montagnes  voisines  et  descend  jusque  dans 
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la  vallée  ; les  vents  débouchant  par  toutes  les  gorges  souf- 
flent parfois  avec  une  telle  violence  qu’ils  font  voler  les  pe- 
tites pierres  des  chemins,  et  rendent  la  niarche  même  dif- 


ficile; le  Tech,  qui  est  d’ordinaire  un  ruisseau  paisible 
arrosant  des  vergers  et  des  prairies,  se  gonfle  et  déborde  : 
nous  l’avons  vu  emporter  un  pont  trop  légèrement  appuyé 


La  Doiiclic  li'Aiiiiilial,  l■as('all(^  (l’AiiK’lic-lfs-naiiis.  — Dassin  de  (L  Vnillier. 


ù SIS  rives,  l’iiis  tniit  change  avec  la  m'ême  l'apidilé  : la 
neige  disparait  comme  la  gelée  blanche  qui  fond  aux  [ire- 
miers  rayons  du  soleil  par  um‘  mafinée  de  printemps;  l’air 
est  tiède,  le  paysage  baigne  dans  une  lumière  limpide;  en 


nu  momeni,  il  semble  qui'  ron  ait  eliangé  di*  climat  on  (pie 
la  belle  saison  soit  venue , et  voici  des  bouquets  apportés  des 
jai'dins  de  la  vallée  d’Arles,  qui  font  [lénélrer  dans  les  ap- 
partemeiils  1 illusion  et  la  gaieté  de  ce  précoce  pi  intemps. 
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Les  baigneurs  peuvent  alors  sortir  du  cercle  trop  étroit  de 
leurs  promenades  (piotidienncs.  Les  voitures  ne  manquent 
pas  dans  le  village.  Ils  peuvent  entreprendre  plus  d’une 
belle  excursion,  visiter  Céret,  Arles  et  son  Joli  cloître,  sa 
grande  place  entourée  de  fenêtres  à l’espagnole , garnies 
de  balcons  d’où  l’on  peut  voir,  les  jours  de  fête,  danser  le 
contrapas  au  son  des  cornemuses , des  flageolets , des 
hautbois  et  des  tambourins  ; ou  bien  se  taire  conduire 
j)ar  la  route  qui  passe  à Corsavi  jusqu’au  village  de  Mont- 
ferrer. 

1 le  cette  hauteur  §n  jouit  d’une  vue  admirable,  qui  s’étend 
dans  toutes  les  directions  ; au  nord,  sur  le  Cani^ou  et  la 
vallée  de  Bartères  ; au  sud,  sur  des  pentes  boisées  ; à l’ouest, 
sur  la  vallée  du  Tech;  à l’est,  jusqu’à  la  Méditerranée.  On 
peut  s’arrêter,  après  avoir  traversé  le  Riu-Fei‘rer,  au  bord 
de  rabime  de  la  Foue,  dont  les  bords  soiù  séparés  par  une 
distance  de  cinquante  mètres,  et  qui  n’a  pas  moins  de 
ceid  soixante  mètres  de  profondeur.  On  est  pris  de  vertige 
quand,  en  se  penchant  sur  le  goulfre,  ou  en  cherche  le 
fond.  Vrai  pays  de  contrehandiers,  c’est  dans  ces  montagnes 
et  dans  ces  jirécipices  que,  il  y a (piarante  ans,  les  fameux 
trabucaires  réussirent  pendant  si  longtemps  à échapper  à 
toutes  les  poursuites.  Ils  furent  saisis  à la  fin  dans  une 
auberge  isolée,  qu’on  vous  montrera,  où  ils  avaient  des 
complices  ; on  les  surprit  cachés  dans  un  réduit  prati(|ué 
entre  les  planchers  des  deux  étages  de  la  maison. 

A de  moindres  distances,  il  y a d’autres  promenades 
l'harmantes  à faire  autour  d’Amélie-les-Bains,  soit  du  côté 
de  Palahla,  antique  et  pittoresque  village,  aux  environs 
duquel  on  a découvert  plus  d’une  fois,  en  creusant  les  car- 
l'ières  de  marbre,  des  restes  de  constructions  romaines  et 
des  monnaies  celtibériennes  ; soit  derrière  rétablissement 
des  thermes,  en  s’enfonçant  dans  la  gorare  de  Montalha,  à 
l’entrée  de  laquelle  se  dresse  la  haute  muraille  d’où  se 
précipitent  les  eaux  du  Mondony,  en  formant  une  helle 
cascade  de  plus  de  dix  mètres  d’élévation.  On  l’appelle  la 
[huche  d'Annihal,  en  souvenir  du  héros  carthaginois  qui, 
venant  d’Espagne,  avait  pénétré  en  Gaule  ])ar  ce  passage. 
La  tradition  ne  se  trompe  pas  eu  affirmant  qu’Annibal  tra- 
versa ce  pays;  il  dut  y arriver  par  le  délilé  de  la  ùlassane, 
que  commande  aujourd’hui  le  fort  de  Bellegarde;  mais 
vint-il  jamais  dans  le  heu  même  qui  est  actuellement 
Amélie-les-Bains?  Cela  est  douteux.  En  tout  cas,  ce  n’est 
pas  lui  qui  construisit  le  mur  de  barrage  à l’endroit  où 
tombent  les  eaux  amenées  par  un  aqueduc  creusé  dans  la 
roche  vive  : tout  ce  travail  appartient  aux  Romains,  qui 
l’avaient  fait  pour  alimenter  le  hel  établissement  thermal 
dont  on  admire  encore  aujourd’hui  les  restes. 


ÉTOILES  QUI  S’ÉLOIGNENT 

ET  ÉTOILES  QUI  S’APPROCHENT  DE  LA  TERRE. 

Le  dernier  et  le  plus  étonnant  progrès  réalisé  par  l’as- 
tronomie contemporaine  est  sans  contredit  d’avoir  découvert 
dans  les  étoiles  des  témoignages  d’un  mouvement  qui  les 
emporte  dans  l’espace,  non  plus  sur  des  lignes  perpendi- 
culaires an  rayon  visuel,  et  avec  des  déplacements  sensibles 
d’année  en  année  sur  la  sphère  céleste,  comme  les  « mou- 
vements propres  » ordinaires;  mais  dam  le  sens  même  du 
rujinn  visuel,  soit  qu’elles  s’éloignent,  soit  (pj’elles  s’ap- 
]irochpnt  de  nous. 


Les  étoiles  se  déplacent  dans  le  ciel,  animées  de  mouve-  || 
ments  propres  qui  leur  font  décrire  chaque  année  un  che- 
min pins  ou  moins  long  sur  la  sphère  céleste.  On  connaît  les 
transformations  séculaires  de  la  Grande  - Ourse.  Jusqu’à 
présent  ces  mouvements  étaient  censés  perpendiculaires  au 
rayon  visuel,  parallèles  à la  voûte  céleste,  et  nous  n’avions 
aucun  moyen  de  deviner  s’ils  étaient  obliques,  s’enfonçant 
dans  l’espace,  on  se  dirigeant  de  notre  côté.  Eh  bien,  l’as- 
tronomie  a fait  cette  nouvelle  conquête  sur  l’intini.  Non 
seulement  nous  pouvons,  malgré  leur  exigu'îté  et  leur  im- 
perceptibilité, constater  et  mesurer  les  déplacements  des 
étoiles  dans  le  ciel,  mais  nous  pouvons  encore  constater  et 
mesurer  leur  mouvement  de  rapjn'ochement  on  d’éloigne- 
ment, lors  même  qu’il  est  dirigé  dans  le  sens  du  rayon 
visuel  et  ne  se  manifeste  par  aucun  déplacement  dans  les 
observations  astronomiques. 

La  méthode  employée  pour  arriver  à ces  constatations 
n’a  aucun  rapport  avec  le  procédé  de  comparaison  par  le- 
quel on  mesure  le  mouvement  propre  annuel.  Elle  est  fondée 
sur  les  principes  de  l’optique  et  sur  l’analyse  des  rayons 
de  lumière. 

Le  ton  d’un  son , comme  celui  d’une  couleur,  varie 
lorsque  la  distance  entre  l’observateur  et  la  source  vibrante, 
sonore  ou  lumineuse,  varie  elle-même,  si  toutefois  le  mou- 
vement est  assez  rapide  pour  être  comparable  à celui  des  i 
ondes  sonores  on  lumineuses.  Chacun  a pu  remarquer,  par  ! 
exemple,  que  lorsqu’un  convoi  lancé  à toute  vapeur  passe  l 
devant  nous,  la  note  de  son  sifflet  s’élève  à mesure  qu’il  I 
s’approche,  arrive  à son  maximum  au  moment  du  passage, 
et  descend  ensuite.  La  variation  provient  de  ce  que  la  dis-  I 
tance,  de  laquelle  le  son  nous  arrive  se  raccourcit  dans  une 
proportion  sensible  relativement  à la  vitesse  du  son,  tandis  j 
qu’après  le  passage  du  train  elle  s’allonge  dans  une  pro-  ; 
portion  de  signe  contraire,  mais  également  sensible. 

Si  l’on  reçoit  à travers  un  prisme  le  rayon  lumineux  qui  ! 
vient  d’une  étoile , on  voit  se  dessiner  un  petit  spectre  , i 
faible  image  du  spectre  solaire.  On  peut  créer  un  spectre 
analogue  en  recevant  sur  un  autre  prisme  le  rayon  lumi-  j 
lieux  provenant  d’une  lueur  électrique  traversant  un  tube  j 
rempli  de  vapeur  ou  de  gaz.  Supposons,  par  exemple,  que 
l’on  ait  constaté , par  les  méthodes  de  l’analyse  spectrale , 
que  le  spectre  d’une  étoile  présente  les  couleurs  et  les 
lignes  transversales  de  riiydrogéne , et  que  l’on  examine  j 
au  spectroscope  le  rayon  lumineux  émis  par  le  courant  élec- 
trique traversant  un  tnhe  rempli  d’hydrogène.  On  trouve 
alors  que  le  spectre  de  l’hydrogène  a son  sosie  dans  le  | 
spectre  de  l’étoile.  Si  l’on  superpose  les  deux  spectres,  on  j 
trouve  qu’ils  coïncident  parfaitement,  couleurs  sur  couleurs,  j 
lignes  sur  lignes.  L’étoile,  il  est  vrai,  peut  avoir,  en  pins  ^ 
de  l’hydrogène,  d’autres  substances,  mais  cette  propriété 
ne  l’empêche  pas  d’olfrir,  parfaitement  déterminé,  le  spectre  i 
(le  ce  gaz.  O'i  peut  donc  faire  la  comparaison  et  la  super- 
position. On  choisit  d’ailleurs,  pour  cet  examen  , celle  des 
substances  offertes  par  l’étoile  ipii  est  la  plus  apparente 
dans  son  spectre,  la  plus  lumineuse,  la  plus  facile  à scruter. 

Cela  posé,  si  l’étoile  est  immobile,  les  deux  spectres  se 
siqierposent  simplement,  sans  qu’on  remarque  rien  d’extra- 
ordinaire dans  cette  superposition.  Mais  si  l’étoile  s’approche 
ou  s’éloigne , le  mouvement  se  rélléchit  dans  le  spectre 
d’une  singulière  façon.  Supposons  qu’elle  s’approche  : les  I 
longueurs  d’onde,  ipii  donnent  naissance  à la  diversité  des 
couleurs,  diminuent , et  la  réfrangibilité  de  chaquo  couleur 
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augmente.  Si  donc  on  observe  avec  un  spectroscope  deux 
sources  lumineuses,  rime  fixe  (le  tube  électrique),  l’autre 
mobile  (l’étoile),  donnant  toutes  deux,  par  exemple,  la  raie 
si  caractéristiciue  du  sodium,  on  verra  dans  les  deux  spectres 
superposés  les  raies  de  ce  métal,  qui  ne  coïncideront  pas. 
La  raie  D émise  par  le  spectre  de  l’étoile  s’écartera  de  la 
raie  D émise  par  le  tube , et  l’écart  se  dirigera  du  coté  du 
violet  si  l’étoile  s’approche  de  la  terre , du  coté  du  rouge 
si  elle  s’en  éloigne.  L’écart  servira  non  seulement  à con- 
stater que  l’étoile  s’approche  ou  s’éloigne , maïs  encore  à 
déterminer  sa  vitesse. 

La  première  fois  qu’on  s’est  aperçu  d’un  manque  de  su- 
perposition parfaite  dans  la  comparaison  du  spectre  d’une 
étoile  avec  celui  d’une  source  lumineuse  terrestre  pré- 
parée exprès  pour  cette  étude , c’est  tà  propos  de  la  plus 
brillante  étoile  du  ciel,  qui  en  effet  paraissait  l’astre  de  la 
nuit  le  plus  facile  à choisir,  à cause  de  son  éclat , pour 
analyser  minutieusement  son  spectre.  Le  P.  Secclii,  à son 
grand  regret,  n’arriva  pas  à constater  d’écart  appréciable. 
Mais  en  Angleterre  M.  Huggins,  et  en  Allemagne  M.  Yo- 
gel,  y parvinrent.  Le  résultat  de  ces  premières  recherches 
fut  de  constater  que  la  substance  qui  produit  les  fortes  raies 
du  spectre  de  Sirius  est  bien  réellement  de  l’hydrogène,  et 
qu’en  comparant  la  position  de  cette  raie  F du  spectre  de 
Sirius  avec  celle  du  spectre  de  l’hydrogène,  on  constate  que 
cette  raie  ne  coïncide  pas,  qu’elle  s’écarte  de  son  prototype 
pour  s’éloigner  vers  le  rouge,  c’est  à dire  que  sa  réfran- 
gibilité diminue.  Cette  variation  ne  peut  être  due  qu’à  un 
mouvement  de  l’étoile  dans  l’espace,  et  montre  (pie  Sirius 
s'éloigne  de  la  terre. 

De  quelle  quantité  s’éloigiie-t-il  ? Avec  quelle  rapidité 
s’enfonce- t-il  dans  les  profondeurs  de  l’espace? 

La  longueur  d’onde  de  la  lumière,  au  point  traversé  par 
la  raie  F,  est  de  486  millionièmes  de  millimètre.  En  adop- 
tant pour  la  vitesse  de  la  lumière  le  chiffre  de  298  000  ki- 
lomètres par  seconde,  employé  par  M.  Huggins,  on  trouve 
que,  la  réfrangibilité  constatée  étant  de  109  millionièmes  de 
millimètre  , ce  déplacement  correspond  à une  vitesse  d’un 
peu  plus  de  52  kilomètres  par  seconde.  Mais  il  faut  retran- 
cher de  cette  vitesse  celle  de  la  Terre  sur  son  orbite  an- 
; nuelle,  laquelle  est  variable,  et  change  chatpie  jour  de 
î direction  relativement  à Sirius  comme  à l’égard  de  tous 
les  points  du  ciel.  Cette  dernière  vitesse  éloignant  la  terre 
^ de  Sirius,  à l’époque  des  observations,  d’environ  18  kilo- 
! mètres  par  seconde,  il  reste,  pour  la  quantité  dont  Sirius 
i s’éloigne  d,u  système  solaire , le  chiffre  de  34  kilomètres 
I par  seconde. 

; Cette  quantité  représente-t-elle  absolument  la  vitesse  du 
' mouvement  personnel  de  Sirius?  La  réponse  serait  affirma- 
' tive  si  notre  système  solaire  était  en  repos;  mais  comme  il 
1 se  meut  dans  l’espace,  la  quantité  d’éloignement  dont  il 
I s’agit  est  la  résultante  des  deux  mouvements  : une  partie 
I est  due  à notre  propre  translation , l’autre  appartient  en 
' propre  à Sirius.  Mais  quelle  que  soit  la  part  qui  appartient 
à l’im  et  à l’autre,  la  quantité  d’éloignement  reste  la  même, 
l’un  des  deux  corps  fût-il  même  immobile,  ce  (jiii  n’est 
pas. 

Ainsi,  chaque  armée,  la  distance  qui  nous  sépai’c  de  Si- 
rins  augmente  de  268  millions  de  lieues , plus  de  sept  cent 
mille  lieues  par  jour  ! Et  depuis  ((iiali’e  mille  ans  au  moins 
que  l’on  adinii'c  do  la  Tcr'i’o  cette  magnifique  étoile,  dia- 
niant  de  noli-e  ciel;  depuis  (piatre  mille  ans  au  moins  que 


les  Égyptiens  ont  salué  cet  astre  comme  le  représentant  vi- 
sible du  Créateur,  qu’ils  l’ont  choisi  pour  régulateur  de 
leur  calendrier,  pour  principe  de  leurs  fêtes,  pour  symbole 
de  leur  religion  ; depuis  quatre  mille  ans  au  moins  que  l’on 
tient  les  yeux  fixés  sur  cette  étoile,  elle  n’a  pas  changé, 
elle  n’a  pas  diminué  d’éclat!  elle  est  toujours  la  plus  bril- 
lante de  noti'e  ciel!  ses  feux  étincellent  toujours  d’une 
incomparable  splendeur,  et  toujours  elle  attire  nos  regards 
dans  la  nuit  silencieuse,  comme  un  soleil  radieux  et  inal- 
térable ! Ces  milliers  d’années  d’observation  représentent 
cependant  des  centaines  de  milliards  de  lieues , et  si  les 
chiffres  calculés  plus  haut  sont  constants,  la  différence  entre 
la  distance  de  Sirius,  il  y a quatre  mille  ans  et  sa  distance 
actuelle,  pourrait  s’élever  même  à un  trillion  de  lieues,  c’est- 
à-dire  atteindre  les  unités  des  mesures  intersidérales, 
puisque  c’est  par  trillioiis  que  nous  évaluons  ces  mesures. 
Et  malgré  une  pareille  différence,  Sirius  ne  parait  pas  avoir 
diminué  d’éclat 

A la  distance  où  nous  sommes  de  Sirius,  son  mouve- 
ment propre  annuel , ipii  sous-tend  un  arc  d’une  seconde , 
nous  indiipie  un  déplacement  de  161  millions  de  lieues, 
mesuré  perpendiculairement  au  rayon  visuel.  Comme  il 
s’éloigne  dans  le  même  intervalle  de  temps  d’une  quantité 
que  nous  avons  évaluée  à 268  millions  de  lieues,  cette  vi- 
tesse-ci est  à la  première  dans  la  proportion  de  166  à 100. 
11  en  résulte  que , (pioique  l’éloignement  annuel  soit  bien 
indiqué  par  le  chiffre  ([ue  nous  venons  de  répéter,  toute- 
fois la  marche  oblique  de  l’astre  s’élève  en  réalité  à 
297  millions  de  lieues  par  an.  Tous  ces  chiffres,  répétons- 
le,  sont  donnés  comme  si  le  mouvement  d’éloignement 
appartenait  tout  entier  à Sirius.  Mais  puisque  notre  système 
planétaire  est  emporté  vers  la  constellation  d’ilercule  avec 
une  vitesse  qui  parait  être  de  60  millions  de  lieues  par  an, 
ce  mouvement  diminue  et  modifie  les  trois  chiffres  résultant 
de  l’examen  de  Sirius,  et  cela  d’autant  plus  que  Sirius  est 
précisément  situé  à l’oppo'site  de  nous  dans  l’espace. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 

« 

COUCHES  DE  HOUILLE  DE  SAARBRUCK 

(.\ls.\ce). 

Les  couches  de  houille  de  Saarlw'uck,  cpii  n’oiit  pas  moins 
de  400  pieds  d’épaisseur,  se  sont  formées  d’amas  de  sub- 
stances vég('‘tales.  Il  a fallu  pour  cette  formation  une  mon- 
tagne de  l)ois  de  400  pieds  d’épaisseur  ; or,  on  sait  qu’il 
faut  un  siècle  à nos  forêts  pour  former  une  couche  de  liois 
de  deux  pouces;  il  a donc  fallu  au  moins  un  million  et  demi 
d’années  à cette  niasse  de  bois  pour  croître,  et  un  temps 
proportionnel  pour  se  carboniser.  (') 


SOYEZ  BONS. 

Une  jeune  fille  d’un  (.'aractère  très  noble,  l’anny  Kemhio, 
fit  pendant  quelque  temps  des  lectures  pubrupies  des  œuvres 
de  Shakspeare  avec  un  très  grand  succès.  Elle  disait  un 
jour  à lady  Ryron,  la  veuve  du  poète  : 

((Plus  d’une  fois,  après  m’être  placée  à la  table  où  je 
(levais  fair((  ma  l(’cl(ire,  l()r.s(pie  avant  de  commencer  je  h'- 
vais  les  yeux  sur  cet  ()C('an  de  visages  tournés  vers  moi,  il 
m’êtaii  arrivé  d’êtia'  saisie  de  l’ardent  (b’sir  de  dire  (piebpie 
chose  tiré  de  iiioi-mêmeà  tous  ces  êtres  humains  rassemblés 

(')  Quensti'd,  Epovhen  der  Naivr.  T((l)ing(((',  t8GI. 
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et  dont  j’étais  sûre  do  captiver  en  ce  inoinent  Ionie  ratten- 
tion.  Pourquoi  ne  pas  réellement  utiliser,  me  disais-je,  ce 
courant  de  sympathie  dont  je  me  rendais  compte  et  qui,  tan- 
dis que  je  les  regardais  ainsi  lixement  et  en  silence,  me  fai- 
sait batlre  le  cœur?  ftlais  m’étant  souvent  demandé  ce  (pie 
je  leur  dirais  si  je  cédais  à latciUation  de  leur  parler  ainsi, 
jamais  il  ne  m’était  venu  en  tête  autre  chose  (pie  ces  deux 
mots  : Soyez  noxs!  » (') 


P IA  SLNCERITE  DANS  LA  CONVEPiSATION. 


Lorsiiue  je  me  trouve  avec  des  personnes  dont  je  ne 
partage  pas  les  idées,  je  dois  me  rappeler  l’importance  de 
la  sincérité.  Cette  vertu  a iulinimeul  plus  de  valeur  que  leur 
honne  opinion. 

Dans  la  discussion , je  dois  me  souvenir  que  j’ai  plus  à 
gag’iier  jiar  la  sincérité  ipic  par  la  victoire. 

11  me  faudra  qnehpiefois  qintter  le  Ion  de  l’approbation 
et  de  la  bienveillance  pour  prendre  celui  de  la  contradic- 
tion. One  ce  soit  tonjonrs  la  réllexion,  et  jamais  le  caprice, 
l'humeur,  ipii  me  guide  eu  ces  circonstances;  et  ipiand  ma 
résolution  sera  prise,  je  devrai  m’y  attacher  avec  fermeté. 

Je  présenterai  mes  raisons  avec  bi'ièveté,  avec  clarté,  ou, 
si  je  crois  devoir  les  taire,  je  donnerai  une  réponse  catégo- 
rique et  je  quitterai  le  sujet,  sans  me  laisser  troiihler  par 
les  remontrances,  l'ironie,  les  ivproches.  La  douceur  n’est 
pas  incompatible  avec  la  feianeté.  La.  bienveillance  perd 
toute  sa  beauté  et  une  grande  partie  de  son  inlluence,  quand 
on  la  laisse  dégénérer  en  faildesso.  Un  monde  serait  une 
trop  pauvre  récompense  pour  le  sacrifice  d’un  principe. 

Ne  parler  que  sur  des  sujets  intéressants,  c’est  la  condi- 

C) 


tion  et  la  garanlie  de  la  sincérité 


CLEFS  DE  SEVILLE 

OFFERTES  A SAINT  FERDINAND. 


Ferdinand  lit  est  un  des  rois  qui  ont  le  plus  fait  pour 
ruiiité  de  l’Espagne. 

Après  avoir  chassé  les  Mores  de  Cordoiie,  il  marcha  sur 
Séville  au  printemps  de  U247.  L’éniiiule  Séville  était  le  Cad 
Abou  Alidallah.  La  place  se  trouva  bicntiàt  investie  par 
l’armée  espagnole,  et  le  siège  continua  tout  l’iiiver  et  l’èté 
suivant. 

Ce  fut  seulement  le  ‘^13  novembre  DJAS  ipie,  vaincu  par 
la  famine , l’émir  livra  les  clefs  de  la  ville  : le  siège  avait 
duré  uu  an  et  demi. 

Maître  maintenant  de  l’Andalousie,  Ferdinand  111  conçut 
le  projet  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  11  s’occupait  déjà 
(his  préparatifs  de  cette  expédition,  (piand  la  maladie  vint 
interrompre  ses  travaux.  Alteiiit  d’une  hydropisie,  il  s’é- 
teignit le  30  mai  L25!2. 

La  Chronique  d' Alphonse  X raconte  sa  mort  en  ces 
termes  : « Fit  fpiand  ses  enfants  furent  rangés  autour  de 
lui,  avec,  la  reine  sa  femme,  bien  dolente  et  bien  éplorée, 
il  fit  approcher  son  fils  ainé,  le  bénit  et  lui  enjoignit  d’a- 
voir soin  de  ses  fiœres...  Il  lui  recommanda  aussi  ses  che- 
valiers et  les  habitants  de  ses  fidèles  communes,...  » Et  ceci 
achevé,  voyant  (jue  la  mort  approchait,  il  leva  les  yeux  au  ciel 

(')  La  Jeunesse  de  Funnij  Kenihie,  par  M'"'' Ang.  Cravcii  ; Otit. 

(-)  Channing. 


et  s’écria  : ((Seigneur  Dieu,  vous  m’avez  donné  royaumes, 
lioiinenrs  et  puissance,  plus  ipie  je  n’en  méritais;  à pré- 
sent, je  vous  rends  tout  cela  avec  mon  âme,  et  je  demande 
}iardon  de  mes  fautes  à vous  et  à tout  le  monde.  » Et,  faisant 
signe,  au  clei'gé  d’entonner  les  litanies,  il  rendit  tout  dou- 
cement son  àme  à Dion. 

Ainsi  mourut  ce  prince,  aussi  remarquable  par  sa  jus- 
tice que  par  son  courage  : c L’histoire , dit  M.  Rosseeuw 
Saint  - Hilaire , l’cùt  appelé  le  Grand,  si  l’Église  ne  l’eût 
appelé,  le  Saint.  » 

Les  clefs  de  la  ville  sont  conservées  dans  la  sacrislia 
maijor  de  la  cathédrale. 

L’une  d’elles  est  en  argent  et  autres  métaux  ; l’aulre  est  en 
fer.  Sur  les  gardes  de  ces  clefs  sont  gravées  des  inscriptions 
en  lettres  aralies  que  les  savants  ont  traduites  par  ces  mots  : 
Dieu  ouvrira  et  le  roi  entrera;  mais  on  prétend  que  cette 
version  est  de  pure  invention,  et  que  M.  Gayangos,  profes- 
seur d’arabe  à FUniversité  de  Madrid,  a lu  sur  l’uue  des 
clefs  : Dieu  permette  ([ne  dure  éternellement  sur  cette  ville 
l'empire  de  l'Islam! 

Voici,  d’après  une  note  copiée  dans  les  archives  de  la  ca- 
thédrale, comment  la  seconde  de  ces  clefs  est  parvenue 
entre  les  mains  du  chapitre  ; 

('Ce  jour,  iO  juillet  1('»08,  le  sieur  Dean  a remis  au 
chapitre  une  lettre  de  la  dame  Calalina  Basilia  Démonté  y 


Clefs  de  Séville,  au  trésor  de  la  cathédrale.  — D’après  une 
]iliotograpliic  de  Laurent. 


Dinto,  nièce  de  l’un  des  vingt-quatre  de  Séville,  laquelle  | 
fait  hommage  au  chapitre  d'une  clef  qu’elle  a trouvée  j 
parmi  ditferents  objets  précieux  du  mobilier  de  son  oncle. 
Cette  clef  est  l’une  de  celles  ipii  furent  présentées  par  les 
Mores  au  roi  saint  Ferdinand  lorsqu’il  s’empara  de  Sé-  ' 
ville.  Le  chapitre  a ordonné  que  cette  clef  soit  réunie  a 
celle  qu’il  possède  déjà  et  qui  a la  même  origine.  Les  deux  , 
clefs,  la  leDre  de  doua  Catalina  Démonté,  et  une  copie  du  | 
présent  acte,  ont  été  enfermées  dans  une  caisse  construite  : 
à cet  effet . » j 

L’historien  Zuniga  suppose  que  saint  Ferdinand  avait  ^ 
donné  l’une  des  clefs  à la  ville  cl  l’autre  au  chapiire,  en 
souvenir  de  la  conquête. 
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LA  MAISON  DES  CARIATIDES , 

A DIJON. 


Ea  Maison  des  Caeialiiles,  à Dijon.  — Dessin  de  D,  C.lei'ÿ'l. 
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Non  loin  (le  la  place  des  Dncs-doBonrgogne  et  de  riKMel 
de  ville,  à Dijon,  se  trouve  nue  me  dite  de  la  Chaudron- 
nerie, dans  huinelle  (an  no  28)  on  voit  une  maison  (pii  n’est 
pas  une  des  moindres  curiosités  de  la  ville  ; on  l’appelle  la 
maison  des  Cariatides,  à cause  des  statues  qui  forment 
sa  décoration  ; c’est  imc  œuvre  delà  renaissance,  comme  il 
est  facile  de  le  voir  tant  par  ses  lignes  architecturales  que 
par  les  détails  de  ses  ornements.  Les  agencements  d’ar- 
chitecture, tels  que  frontons  courbes  ou  rectilignes  et  coupés, 
corniches  à têtes,  pilastres  enrichis  d’élégants  rinceaux,  sta- 
tues jouant  le  ihle  de  colonnes,  bas-reliefs  allégoriques  on 
de  fantaisie,  sont  parfaitement  visibles' et  dans  leur  elfet  sur 
notre  gravure.  Quant  aux  détails,  comme  notre  gravure  est 
trop  petite  pour  les  reproduire  avec  une  netteté  parfaite, 
nous  demandons  la  permission  d’en  faire  la  description 
au  moyen  de  la  plume  : l’édifice  (pii  nous  occupe,  et  qui 
est  classé  parmi  les  ((monuments  lnstüri(pies »,  en  vaut  la 
peine. 

Commem.'ons  par  le  sommet.  De  la  pente  du  toit  se  dé- 
tache une  fenêtre  en  Incarne  couronnée  d’un  fronton  courbe, 
comme  la  renaissance  en  produisit  tant.  Ce  fronton  est 
rempli  par  un  masque  sur  fond  de  dniperies  agrémentées 
et  encadrées  de  feuillages.  Le  masque  et  ses  draperies 
coupent  la  ligne  de  la  corniebe  du  fronton  : ces  frontons, 
interrompus  soit  en  bas,  soit  en  haut,  soit  à la  fois  en  bas 
et  en  haut,  sont  une  des  inventions  ou  innovations  de  la 
renaissance,  et,  il  faut  l’avouer,  ils  ne  sont  pas  toujours 
d'une  logi(pie  parfaite  ni  d’un  elfet  satisfaisant. 

Les  deux  montants  du  chandiranle  sont  formés  par  des 
cariatides  Termes  sans  bras.  Sur  les  tètes  de  ces  cariatides 
sont  placés  comme  chapiteaux  des  tronçons  de  colonnes 
cannelées  qui  supportent  les  fragments  de  corniebe  du 
fronton.  Au-dessous  de  la  ceinture  de  ces  deux  Termes 
l’artiste  a sculpté  une  tête  de  lion  qui  s’encadre  dans  des 
draperies  et  des  groupes  de  feuillages.  Ces  ornements 
recouvrent  une  partie  de  la  gaine  des  Termes,  et  dissi- 
nndent  ce  qu’auraient  pu  avoir  de  trop  sec  les  lignes 
droites  des  susdites  gaines,  si  on  leur  avait  laissé  trop  de 
place.  Au-dessous  du  rebord  de  la  fenêtre  et  des  socles  des 
Termes  il  y avait  des  détails  de  style  dorique,  aujourd’hui 
presque  complètement  effacés. 

Cette  décoration  a certainement  une  véritable  importance 
pour  une  simple  lucarne,  mais  il  ne  iaut  pas  s’en  étonner  : 
on  sait  qu’à  partir  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
les  fenêtres  en  lucarne  des  monuments  civils  se  font  ordi- 
nairement remanpier  par  leurs  dimensions  et  par  la  richesse 
de  leur  décoration.  Ici  il  n’y  a qu’une  fenêtre  ; mais  quand 
il  y en  a plusieurs,  elles  sont  souvent  reliées  les  unes  aux 
autres  par  une  balustrade  aux  découpures  élégantes,  ce  (pii 
fait  aux  façades  de  certains  édiriccs  un  agréable  couronne- 
ment. Il  suffira  de  citer  les  lucarnes  du  Palais  de  justice  et 
de  rinitel  du  Dourgthèroiilde  à Rouen. 

La  corniebe  qui  règne  tout  le  long  du  îiord  du  toit  repose 
sur  des  têtes  variées,  houiiues,  femmes  et  lions.  Elle  est 
de  plus  soutenue  par  cinq  statues  cariatides  adossées  au 
mur.  Entre  la  tète  des  personnages  et  la  corniebe  sont 
interposées  des  corbeillcs-cbapitcaux  garnies  de  Heurs  et 
de  fruits. 

Les  cin([  statues  ne  se  ressemblent  pas  toutes;  cepen- 
dant elles  ont  de  la  symétrie  et  sc  font  pendant  deux  à 
deux.  Celle  du  milieu  est  seule  de  son  espèce,  ce  (jui  se 
conçoit,  puisqu’elles  sont  en  nombre  impair  : de  cette  façon 


l’artiste  a obtenu  la  variété  dans  riinité,  ce  qui  est  une  loi 
importante  en  art  et  surtout  en  architecture. 

Etudions  ces  statues.  La  première  à gauche  est  une 
femme  dont  le  vêtement  est  drapé  de  façon  fort  élégante. 
Les  plis  sont  d’nn  beau  style,  sobre  tout  en  étant  très 
soigné.  La  ciminiême  cariatide,  c’est-à-dire  la  première  à 
droite,  reproduit  l’atlitude  de  la  première  et  représente 
aussi  une  femme;  comme  elle,  elle  est  vêtue  de  belles  dra- 
peries. Une  main  repliée  sur  la  poitrine , elle  relève  de 
l’autre  une  tunique  de  dessus,  laquelle  se  drape  sur  le 
vêtement  du  dessous  en  formant  des  plis  décoràtifs  sans 
uniformité.  Les  deux  mains,  par  ce  double  mouvement  qui 
les  rapproche  du  corps,  contribuent  à conserver  à la  statue 
le  caractère  de  colonne  qu’elle  doit  avoir. 

La  deuxième  et  la  quatrième  statue,  qui  représentent  des 
bommes,  se  font  pendant  comme  la  première  et  la  cin- 
quième, dont  nous  venons  de  parler.  Elles  ont  toutes  les 
deux  les  bras  ramenés  sur  la  poitrine  et  cachés  dans  les 
plis  du  vêtement;  seulement,  pour  éviter  la  monotonie, 
l’artiste  a laissé  voir  une  main  à la  statue  de  gauche  : les 
mouvements  sont  les  mêmes  d’ailleurs  et  l’aspect  archi- 
tectural est  rigoureusement  maintenu.  La  partie  inférieure 
du  vêtement  est  la  même  dans  les  deux  statues  : sur  une 
robe  tombant  jusqu’aux  pieds,  se  groupent  de  la  ceinture 
aux  genoux  des  ornements  d’une  fantaisie  bizarre  consistant 
en  glands,  franges,  guirlandes,  plis  d’étoffes,  le  tout  disposé 
avec  symétrie  et  caprice  à la  fois,  selon  l’habitude  des  déco- 
rateurs de  la  renaissance. 

La  statue  du  milieu  est  une  jeune  femme  sans  bras.  Le 
type  et  l’ensemble  sont  nobles  et  élégants.  Le  vêtement  à 
l’antique  est  arrangé  à la  mode  renaissance  avec  des  dra- 
peries d’une  symétrie  très  harmonieuse  et  très  décorative. 
Tous  ces  personnages  ont  une  coiffure  large  en  façon  de 
turban,  ce  qui  convient  d’ailleurs  fort  bien  à leur  rôle  de 
supports. 

La  bande  qui  sépare  cet  étage  de  la  partie  pleine  où  se 
voient  des  bas -reliefs  est  ornée  de  têtes  de  lion  placées 
an  milieu  des  espèces  de  consoles  qui  portent  les  statues. 
Ces  consoles  servent  en  même  temps  de  chapiteaux  aux 
cinq  pilastres  à rinceaux  qui  divisent  la  partie  pleine  en 
quatre  compartiments  et  servent  de  traits-d’union  entre  les 
cariatides  d’en  bas  et  celles  d’en  haut.  De  cette  façon,  il 
n’y  a pas  d’interruption  dans  les  grandes  lignes  architectu- 
rales de  la  façade. 

Les  rinceaux  sculptés  sur  les  pilastres  représentent  des 
branches  de  laurier  entrelacées,  d’un  travail  léger  et  dé- 
licat. Sur  les  deux  panneaux  extrêmes  on  voit  des  cornes 
d’abondance  accouplées,  accompagnées  de  draperies  pen- 
dantes, et  terminées  par  des  pointes  curieusement,  riche- 
ment et  élégamment  dessinées. 

Le  fronton  triangulaire  n’a  pas  son  sommet.  C’est  là 
unede  ces  fantaisies,  comme  larcnaissance  en  a eu  plusieurs, 
qui  sont  nées  du  besoin  d’innover  et  qui,  avouons-le,  sont 
un  véritable  contre-sens.  Les  deux  pentes  du  fronton  an- 
tique, en  eflét,  que  la  renaissance  a repris,  indiquaient  les 
deux  pentes  de  la  toiture,  et  la  suppression  de  l’angle  su- 
périeur de  ce  fronton  produit  une  décoration  de  forme  sin- 
gulière, incohérente,  mesquine,  sans  attribution  et  sans 
signification,  ce  qui  est  une  faute  grave  de  goût  en  archi- 
tecture. Dans  la  partie  vide  du  milieu  du  fronton,  on  voit  une 
console  ornée  en  son  milieu  d’une  tête  de  lion.  Sur  cette 
console  est  placée  une  niarmitc  à trois  uieds,  remplie  de 
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fleurs.  Cette  marmite  représente  les  armes  de  la  famille 
Pouffier,  dont  cette  maison  était  l’iiôtel,  et  qui  a donné  au 
Parlement  de  Dijon  plusieurs  magistrats  distingués. 

Les  cinq  cariatides  du  premier  étage  sont  conçues  dans 
le  même  système  que  les  cinq  du  second,  c’est-à-dire  qu’elles 
sont  pareilles  et  symétriques  deux  à deux , et  que  celle  du 
milieu  est  seule  de  son  espèce.  Mais  il  est  aussi  à remar- 
quer qu’elles  sont  dans  un  ordre  différent,  que  sous  les 
statues  d’hommes  il  y a des  statues  de  femmes,  et  que  sous 
les  statues  de  femmes  il  y a des  statues  d’hommes.  C’est 
toujours  l’application  du  même  grand  principe  : être  varié 
tout  en  maintenant  l’unité  d’impression. 

La  première  statue  à gauche  représente  un  guerrier 
dont  la  main  gauche  est  relevée,  tandis  que  la  droite  s’ap- 
puie sur  un  bouclier  qui  repose  sur  la  terre.  Le  manteau, 
ouvert  par  devant,  pour  qu’on  puisse  voir  le  costume,  retombe 
par  derrière  en  longs  plis  pleins  d’ampleur.  Ce  guerrier, 
dessiné  dans  le  style  antique  de  fantaisie  de  la  renaissance, 
a pour  pendant  un  second  guerrier  de  même  style  dont  la 
pose  est  identique,  mais  inversement,  c’est-à-dire  que  la 
main  droite  est  levée  et  que  la  main  gauche  est  abaissée. 
Ce  détail  est  à remarquer,  car  il  contribue  à donner  de 
l’harmonie  à la  décoration  de  la  façade.  Si  les  deux  guer- 
riers avaient  les  deux  mêmes  mains  levées,  ils  auraient 
l’air  l’un  d’entrer  dans  la  façade , l’antre  d’en  sortir,  et 
l’effet  serait,  sinon  choquant,  au  moins  gênant.  Tels  qu’ils 
sont,  ils  tendent  tous  les  deux  au  centre , et  il  en  résulte 
pour  l’esprit  une  impression  satisfaisante. 

La  deuxième  et  la  quatrième  statue  sont  des  femmes 
sans  bras , telles  qu’on  représente  souvent  les  cariatides. 
Elles  ont  chacune  un  turban  et  un  costume  oriental  de  fan- 
taisie. De  la  ceinture  très  ornée  descend  une  rangée  de 
festons  allongés  ou  lambrequins  avec  glands.  Au-dessous 
des  glands  sont  des  draperies  symétriquement  relevées  et 
plissées. 

La  statue  du  milieu  est  un  homme  également  sans  bras, 
à la  poitrine  nue,  à la  figure  énergicpie.  Il  est  nu-tête,  et 
ses  cheveux  épars,  qui  semblent  flotter  au  vent,  lui  donnent 
un  caractère  de  grandeur  sauvage  tout  particulier. 

Les  cinq  statues  reposent  sur  cinq  consoles  à deux  rai- 
nures. Dans  chaque  rainure  est  un  petit  bas-relief  d’un 
joli  travail. 

Telle  est  cette  maison  où  demeura  pendant  longtemps  la 
famille  Pouffier,  à qui  nous  devons  être  reconnaissants 
d’avoir  laissé  d’elle  cet  élégant  souvenir.  Nous  avons  vu 
combien  les  détails  étaient  soignés  et  comme  tout  était 
subordonné  cependant  à un  effet  d’ensemble.  Dans  cette 
façade,  en  effet,  la  sculpture  est  d’un  travail  très  riche  et 
très  habile,  mais  le  sculpteur  n’a  pas  cédé  au  désir  de  mon- 
trer son  habileté  au  détriment  de  la  correction  et  de  l’iiar- 
inonie  des  lignes  architecturales.  Les  statues  sont  de  véri- 
tables statues,  mais  elles  sont  avant  tout  et  surtout  des 
éléments  de  décoration,  et  à ce  titre  elles  pourraient  être 
citées  comme  modèles  à plus  d’un  statuaire  décorateur  de 
nos  jours. 

Celui  qui  fit  construire  cette  maison,  et  rpii  certainement 
donna  son  avis,  devait  être  un  homme  de  goût.  Il  n’était 
pas  rare  de  trouver  dans  ces  familles  de  magistrats  de  no- 
bles esprits,  amis  de  tout  ce  (jui  était  beau,  délicat  et  élevé. 
La  famille  l’ouffier,  entre  antres,  send)le  avoir  toujours  con- 
servé ce  cnlle  des  choses  de  l’art  et  de  l’intelligence.  11 
n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  se  rappider  ce  que  fit  un 


Pouffier  du  dix-huitième  siècle.  Voici  ce  qu’en  dit  un  con- 
temporain : 

« Par  son  testament  olographe  du  D‘'  octobre  17^5,  ce 
personnage,  mort  doyen  du  Parlement  de  Dijon,  laissa  aux 
doyens  ses  successeurs  une  terre  de  G 000  livres  de  rente, 
et  sa  maison  de  Dijon  toute  meublée,  à condition  que  lesdits 
doyens  établiroient  et  soutiendroient  une  société  de  sçavanls, 
ciuis’assembleroient  deux  fois  la  semaine  dans  ladite  maison, 
et  qu’on  donneroit  tous  les  ans  trois  prix,  de  300  livres  cha- 
cun, à ceux  qui  auroient  composé  les  meilleures  dissertations 
sur  trois  sujets  de  littérature  que  la  compagnie  proposeroit. 
Par  ce  testament,  le  fondateur  fixe  le  nombre  des  académi- 
ciens à vingt-quatre,  tant  honoraires  que  pensionnaires  et 
associés,  et  un  secrétaire,  sous  la  conduite  de  cinq  directeurs- 
nés  et  perpétuels.  Ceux  qui  par  le  testament  furent  appelés 
les  premiers  aux  fonctions  de  directeurs  sont  connus  sous 
les  noms  et  qualités  qui  suivent  : M.  Lautin,  doyen  du 
Parlement;  MM.  Witte  et  Thomas,  conseillers  en  la  même 
cour;  M.  Carré,  procureur  général  en  ce  même  Parlement, 
et  M.  le  Burteur,  conseiller  honoraire  en  ladite  cour  et 
vicomte-mayeur  de  la  ville  de  Dijon.  Ces  cinq  directeurs 
supplièrent  le  roi  de  vouloir  bien  leur  accorder  les  lettres 
nécessaires  pour  l’établissement  de  l’Académie  dont  il  s’agit 
et  lui  donner  la  forme  et  l’ordre  les  plus  propres  ci  procurer 
l'utilité  publique.  Le  roi,  toujours  porté  à favoriser  les 
établissements  utiles,  donna  ses  lettres  patentes,  en  date 
du  mois  de  juin  1740,  qui  autorisent  l’établissement  d’une 
Académie  dans  la  ville  de  Dijon,  et  en  contiennent  les  sta- 
tuts en  48  articles.  Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées, 
ainsi  que  les  statuts,  au  Parlement  de  Dijon,  les  chambres 
assemblées,  le  30  juin  de  ladite  année  1740.  Cette  Aca- 
démie tint  sa  première  séance  le  13  janvier  1741.  » 

Ce  fut  cette  Académie  qui  proposa  le  prix  remporté  par 
Rousseau  sur  la  question  : « Si  le  rétablissement  des  sciences 
» et  des  lettres  a contribué  à corrompre  ou  à épurer  les 
» moeurs.  » Aujourd’hui  aucune  Académie  ne  proposerait  un 
pareil  sujet.  Il  y aurait  d’abord  quelque  observation  à faire 
à propos  du  mot  «rétablissement.  » Il  est  bien  difficile  de 
marquer  le  moment  précis  auquel  se  peut  appliquer  ce 
mot.  On  reconnaît  que  la  renaissance  remonte  beaucoup 
plus  haut  qu’on  ne  le  suppose  d’ordinaire.  Quant  à mettre 
en  doute  l’influence  de  la  science  et  de  la  littérature  sur  le 
progrès  du  genre  humain,  personne  n’y  songe. 


ARBHE  DES  B.VTAILLES. 

C’est  le  titre  d’une  espèce  d’encyclopédie  composée  au 
quatorzième  siècle.  L’auteur,  prieur  de  Salon,  se  nommait 
Bonhor  ou  Bonnat.  La  Bibliothèque  nationale  possède  plus 
de  quinze  mannscrits  de  cet  ouvrage,  qui  a été  traduit  en 
plusieurs  langues. 


VASES  DE  CANOSA,  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 

Nous  avons  déjà  publié  (')  plusieurs  spécimens  de  ces 
vases  en  terre  cuite  d’un  style  si  particulier,  que  l’on  n’a 
trouvés  jusqu’à  présent  (pie  dans  un  petit  nombre  de  loca- 
lités de  l’Italie  méridionale.  Il  y a vingt  ans,  ces  produits 
exceptionnels  de  la  cêramiipie  ancienne  n’étaient  représentés 
dans  nos  collections  publiipu'S  ipie  par  un  seul  exemple, 
ofl'ert  au  Louvre  par  M.  le  baron  de  Jaiizé.  Eu  18G;i,  l’ac- 
(•)  Voy.  l.  XI.II,  187i,  II.  13:t  et  393. 
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(juisitiüii  (le  la  collei’lioii  Campaiia  en  lit  cnlccr  iilusiciics 
autres  dans  le  iir'iiio  nnist’e,  ([ni  est  le  pins  riche  dn  monde 
en  terres  cuites  de  toute  esp(i‘ce.  Ce  n’est  pas,  en  ell'et,  à 
c(jt(i(  des  vases  ornés  de  peintures,  niais  auprès  des  statuettes 
et  des  lias-reliet's,  ipie  se  rangent  ces  vases  dont  le  corps 
disparait  pour  ainsi  dire  sous  raccuinnlation  des  figures, 
personnages  uiythologiipies,  giniies  ailés,  tritons,  gorgones, 
fcinnies  drapées  tendant  les  mains  dans  ralliude  des  crantes 
chrétiennes  : l'accessoire  devient  ici  le  principal,  et  il  est 


évident  ipie  l'artiste  n’a  pas  en  à se  préoccuper  de  l’usage 
auquel  CCS  sortes  d’hydries  étaient  en  apparence  destinées, 
mais  plntiM  de  la  place  qu’elles  devaient  occuper  et  des  sym- 
holes  ipi’il  y devait  réunir.  Ces  symholes  sont  encore 
mystérieux  pour  nous,  mais  leur  caractère  est  frappant.  On 
ne  p(3ut  guère  douter  en  les  examinant  qu’ils  ne  soient  re- 
ligieux; et  comme  on  a rencontré  tous  ceux  que  l’on  pos- 
sède dans  des  tomheavix,  on  doit  penser  qu’ils  ont  aussi  une 
signilication  funéraire. 


Vase  de  Canosa;  Musée  du  Louvre. 


— Dessin  de  Sellier. 


A 


C’est  en  184-3  que  les  premiers  furent  mis  an  jour,  près 
de  Canosa,  petite  cité  de  rancieiine  Apiilie,  hàtie  sur  les 
lianes  d’une  colline,  non  loin  de  Cannes  et  dn  célèhre  champ 
de  bataille  où  Rome  fut  si  près  de  sa  perte.  Elle,  domine 
une  plaine  qui  s’étend  jusqu’à  la  rivière  d’Ofanto , 1 Auli- 
dius  des  anciens , éloignée  de  quatre  à cinq  kilomètres. 
Toute  cette  plaine  recouvre  une  immense  nécropole  dont 
les  chambres  ont  été  creusées  dans  le  tuf.  Le  chevalier 
Bonnucci,  directeur  des  fouilles  dTIerculanum  et  de  Pompéi, 
en  ouvrit  trois  en  1843;  on  les  trouva  remplies  d’objets  im- 
portants. Deux  ans  après,  les  fouilles  furent  reprises  et  fi- 


rent pénétrer  dans  six  nouvelles  chambres  voisines  des  trois 
premières  ; on  y recueillit  encore  une  grande  quantité  de 
vases  peints,  de  terres  cuites,  de  fragments  de  bronze  et 
d’ivoire,  des  coupes  de  vimre,  des  bijoux  d’or,  etc.  Cepen- 
dant il  est  proliable  ipie  cette  tombe  avait  été  violée  dès  le 
temps  des  Romains  et  dépouillée  de  ce  cpi’ellc  contenait  de 
plus  précieux.  C’est  ce  que  paraît  attester  le  désordre  des 
chambres  au  moment  où  on  y entra.  Les  ossements  mêmes 
étaient  dispersés  et  mêlés  aux  fragments  de  terre  cuite,  de 
verre,  de  fer  et  de  bronze.  Les  fouilles  (pi’on  opère  jonr- 
iiellement  dans  l’ancien  royaume  de  Naples,  notamment 
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dans  la  Fouille  et  dans  la  Cainpaiüe,  ont  souvent  révélé  des 
faits  analogues.  On  sait,  d’ailleurs,  par  le  témoignage  même 
des  anciens,  que  les  Romains  ne  se  sont  pas  fait  faute  d’en- 
lever aux  tombeaux,  dans  les  pays  conquis  par  eux,  les  ri- 
chesses que  la  piété  y avait  ensevelies  avec  les  morts.  Sué- 
tone rapporte  que  les  hypogées  de  Gapoue  furent  pillés 
par  eux  après  la  prise  de  cette  ville,  ainsi  que  ceux  d’au- 


tres localités  de  la  Campanie  ; ils  le  furent  de  nouveau  par 
les  soldats  de  Jules  César  et  probablement  par  d’autres  en- 
core. Heureusement,  ceux  qui  violaient  les  tombes  étaient 
incapables  d’apprécier  la  véritable  valeur  de  tous  les  objets 
qui  y.  étaient  déposés  ; ils  ont  fait  main  basse  sur  les  métaux 
précieux  et  ont  rejeté  les  vases,  les  terres  cuites,  pêle-mêle 
avec  la  terre  et  les  décombres,  pour  combler  les  cavités 


Vase  de  Canosa;  Mu.sée  du  Louvre. 


béantes  qui  auraient  signalé  leurs  dévastations;  on  les  re- 
trouve le  plus  souvent  en  débris  ; et  même  en  cet  état,  ce- 
pendant, ils  sont  encore  l’honneur  (h^  nos  musées. 


LE  MARIAGE  D’ANNAÏC. 

NOUVKI.I.K . 

— lié!  mère  Thégomiec , les  voilà,  les  voilà!  Arrivez 
vite,  si  vous  voulez  les  voir. 


Dessin  (le  Sellier. 

— Qui  ça?  demanda  la  mère  Thègonnec  en  mettant  la 
tête  à sa  petit('  fenêtre. 

Elle  était  eu  train  de  balayer  sa  maison,  et  elle  entendait 
bien  ne  se  déranger  ipie  pour  (|iiel(iue  chose  (pii  en  valût 
la  peiiK'. 

— Eh!  les  mariés,  donc!  riépêchoz-vous  : est-ce  que 
vous  croyez  que  la  noce  va  vous  attendre?  Là!  voilà  Aimaïc 
(pii  vient  de  passer  : vous  ne  la  verrez,  plus  (pie  de  dos. 
Elle  est  brave  comme  une  hérilière,  et  gentille  à croquer; 
foi  de  mère  Kernivel,  je  n’ai  giu’Tc  vu  de  mariée  aussi 
jolie. 
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La  mère  Keniivel,  qui  veiulait  dans  le  village  de  Laii- 
mor  de  l’épicene,  de  la  mercerie,  des  étoiles,  et  eu  général 
tout  ce  qu’oii  peut  vendre  dans  un  village , hocha  la  tète 
d’un  air  entendu,  tout  en  s’exprimant  ainsi,  comme  si  elle 
eût  été  convaincue  de  la  valeur  de  son  opinion.  Elle  avait 
peut-être  raison,  après  tout  : depuis  vingt-cinq  ans  qu’elle 
était  en  possession  de  vendre  le  drap,  le  velours,  les  galons, 
la  mousseline  et  la  dentelle  pour  toutes  les  toilettes  de  noce 
de  Lanmor  et  des  environs,  elle  avait  pu  observer  bien  dos 
mariées. 

Cependant  la  mère  ïhégonnec  s’était  décidée  à sortir  de 
sa  maison,  son  balai  à la  main,  en  relevant  le  coin  de  son 
tablier  sale  pour  n’en  montrer  que  l’envers,  qui  était  rela- 
tivement propre.  Sa  petite  fille  et  son  ebien  la  suivirent,  et 
ses  poules,  croyant  sans  doute  que  son  tablier  relevé  con- 
tenait du  grain,  arrivèrent  en  caquetant. 

La  noce  défilait  dans  la  grande  rue,  on  pourrait  dire 
rrmique  rue  du  village  ; et  c’était  assurément  une  belle  noce. 
Le  sonneur  de  biniou  marchait  en  tête , comme  de  juste, 
suivi  de  la  mariée,  conduite  par  le  plus  âgé  de  ses  parents. 
Derrière  eux  venait  un  beau  gars  de  fière  mine,  tout  enru- 
banné et  portant  un  bouquet  à sa  boutonnière,  qui  conduisait 
une  femme  de  quarante;!  cinquante  ans,  en  simple  costume 
de  veuve,  mais  vêtue  de  si  beau  drap  et  d’étolfes  si  fuies 
qu’on  voyait  bien  que  c’était  une  femme  riche.  Les  deux 
curieuses,  la  Thégonnec  et  la  Kernivel,  ne  s’occupèrent 
point  du  reste  de  la  noce,  qui  suivait  en  bon  ordre.  C’était 
par  un  beau  jour  de  mars,  un  de  ces  jours  où  il  n’y  a en- 
core. guère  de  feuillage  aux  arbres,  mais  où  les  buissons 
verdissent  et  où  les  petites  Heurs  poussent  sur  les  talus.  Les 
coiffes  blanches,  les  galons  d’or  et  d’argent,  les  vestes  bro- 
dées, brillaient  au  soleil,  pendant  que  les  cloches  soimaieut 
joyeusement  et  que  les  petits  oiseaux  gazouillaient  sur  le 
passage  des  mariés.  C’était  bien  la  noce  la  plus  g;iie  qui  se 
pùt  voir. 

Donc,  les  deux  comméres  ne  regardaient  point  la  noce  ; 
tonte  leur  ;ittention  se  portait  sur  le  m;irié  et  sa  mère. 

— Les  voih'i  donc!  dit  la  ïhégonnec.  Les  aviez-vous 
dcj;i  vus,  vous,  Agathe? 

— J’avais  vu  le  gars,  bien  sùr,  quand  il  eût  venu  dans 
ma  boutique  pour  acheter  les  cadeaux  île  noce.  Il  avait  l’air 
joliment  content  de  son  sort!  Et  j’aviiis  vu  aussi  sa  mère, 
qui  l’accompagnait , et  ipii  traitait  déj:’i  Annaïc  comme  sa 
fille.  Une  belle  femme,  en  véi'ité!  et  on  dit  que  c’est  une 
maîtresse  femme.  Il  parait  qu’elle  a mené  sa  maison  toute 
seule  depuis  la  mort  de  sou  mari,  qui  est  arrivée  quand  sou 
gars  était  encore  dans  ses  langes;  et  c’est  une  forte  maison, 
avec  un  moulin,  des  prés,  des  champs,  de  l’ouvrage  à n’en 
plus  finir.  La  petite  Amuiïc  a eu  de  la  chance  de  plaire  :i 
cette  femme-h'i;  car  elle  n’était  pas  trop  recherchée,  sa- 
vez-vous ? 

— Parce  qu’elle  n’avait  pas  le  sou,  et  que  les  hommes 
sont  intéressés;  car  pour  trouver  une  fille  plus  douce,  plus 
avisée,  plus  travailleuse,  plus  respectueuse  envers  sa  mère, 
je  crois  qu’il  faudniit  faire  du  chemin,  et  encore  peut-être 
ne  la  trouverait-on  pas. 

— Oui,  oui,  elle  vaut  son  pesant  d’or;  mais  les  hommes 
d’aujourd’hui  ne  regardent  pas  ;i  cela.  Ce  n’est  pas  comme 
de  notre  temps!  Vous  rappelez-vous,  quand  le  tailleur  s’in- 
formait des  filles  ;i  marier,  pour  le  compte  de  tel  ou  tel 
fermier  ou  pêcheur  du  pays,  qu’il  ne  commençait  point  p;ir 
s’enquérir  de  la  dot?  Il  t:lchait  de  savoir  si  la  fille  était  de 


bonne  renommée , charitable  et  point  cancanière , si  elle 
travaillait  beaucoup  et  mangeait  peu , enfin  si  elle  avait  les 
qualités  d’une  bonne  femme  de  ménage  : r;irgentne  venait 
qu’après. 

— Ça , c’est  vrai  ; et  pour  les  hommes,  on  s’inquiétait 
plus  de  leur  courage  et  de  leur  ;ictivité  que  du  bien  qu’ils 
pouvaient  avoir.  Tout  dégénère , voyez-vous , et  le  monde 
va  de  mal  en  pis... 

— Yoih’i  les  mariés  qui  sortent  de  l’église  ! s’écria  Agathe 
Kernivel.  Regardez-les  bien  cette  fois-ci,  ne  les  manquez 
pas. 

Le  cortège  s’avançait  gaiement,  biniou  en  tète.  Mainte- 
nant les  mariés  se  donnaient  le  bras,  lui,  tout  fier,  portant 
luuit  la  tête;  elle,  un  peu  raide  dans  ses  beaux  atours,  mais 
souriante  et  fraîche  comme  une  fleur.  Quand  elle  arriva 
prés  des  deux  comméres,  elle  rougit  un  peu,  dit  d’un  air 
timide  quelques  mots  ;i  son  mari,  et,  se  retournant,  parla 
tout  bas  à sa  belle-mère  qui  la  suivait.  « Certainement,  ma 
fille  »,  répondit  celle-ci.  Alors  la  jeune  mariée,  sans  quit- 
ter le  bras  de  son  mari,  s’;ivança  vers  la  marchande. 

— Ma  toilette  de  noce  me  va-t-elle  bien,  mère  Kernivel? 
lui  dit -elle.  Vous  nous  feriez  grand  plaisir,  à Malo  et  à 
moi,  et  aussi  ;i  ma  belle-mère,  si  vous  vouliez  venir  au 
moulin  pour  le  dîner,  la  danse  et  le  souper;  et  vous  aussi, 
mère  Thégonnec.  Ma  belle-mère  sera  contente  de  recevoir 
toutes  les  personnes  qui  ont  été  bonnes  pour  moi. 

A cette  invitation  imprévue,  les  deux  femmes  se  confon- 
dirent en  remerciements,  en  compliments,  en  belles  paroles 
de  politesse,  sur  la  beauté,  la  gixice,  la  gentillesse  d’Annaïc 
et  la  grande  bonté  de  nuidame  Jégu.  Puis  elles  rentrèrent 
afin  de  faire  leur  toilette,  pendant  que  la  noce  traversait  le 
village  pour  s’arrêter  un  peu  chez  la  mère  d’Annaïc  et  se 
rendre  ensuite  au  moulin  Jégu,  où  devaient  avoir  lieu  le 
repas  et  la  danse. 

Comment  la  petite  Annaïc  Leguen , qui  n’avait  pas  le 
sou , avait-elle  donc  fait  pour  devenir  la  femme  du  riche 
meunier  Jégu,  que  toutes  les  fermières  les  plus  huppées  du 
p;iys  enviaient  pour  leurs  filles?  C’ét;iit  l’effet  d’un  hasard, 
disaient  les  uns;  de  la  protection  du  bon  Dieu  qui  n’aban- 
donne jamais  les  bnives  filles,  disaient  les  autres.  En  somme, 
voici  ce  qui  s’était  passé. 

Il  y avait  vingt-deux  ans  que  le  meunier  Pierre  Jégu 
était  mort  d’une  manviiise  fièvre,  laissant  un  petit  garçon 
de  quelques  mois,  et  une  veuve  toute  jeune,  qui  ne  s’était 
jamais  remariée,  soit  qu’elle  voulût  garder  la  foi  d’épouse 
;i  Pierre  Jégu,  mort  on  vivant,  soit  qu’elle  aimât  trop  son 
petit  Malo  pour  ne  pas  craindre  de  lui  donner  un  beau-père. 
On  crut  d’abord  , ;i  Lanmor  et  dans  tous  les  bourgs  et  vil- 
lages environnants,  que  le  moulin  allait  s’arrêter  et  que  le 
ilomaine  allait  déchoir,  aux  mains  d’une  femme  de  vingt  ans; 
mais  on  ne  connaissait  pas  Yvonne  Jégu.  Elle  avait  promis 
à son  mari  d’être  ;i  la  fois  pour  leur  enfant  un  père  et  une 
mère,  et  ce  qu’elle  avait  promis,  elle  le  tint.  Toujours  la 
première  levée  et  la  dernière  couchée,  surveillant  l’ouvrage 
de  chacun,  sachant  se  faire  respecter  et  se  faire  obéir,  en 
même  temps  que  se  fiiire  aimer  ; non  seulement  elle  ne  laissa 
pas  dépérir  l’héritage  de  son  fils,  mais  elle  raugmenta , et 
mit  les  terres  en  si  bon  rapport  qu’au  moment  où  Malo 
Jégu,  parvenu  à sa  majorité,  fut  mis  en  possession  de  son 
bien,  il  se  trouva  le  pins  riche  parti  qu’il  y eût  à dix  lieues 
;i  la  ronde.  Beau  garçon  avec  cela,  et  bon  ! doux  connue 
un  agneau,  à moins  qu’on  ne  fit  mine  de  toucher  :i  sa  mère. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


175 


Une  fois,  une  seule  fois,  un  garçon  du  iiiouliii,  qui  avait 
sans  doute  'passé  une  lieure  de  trop  au  cabaret , avait  ré- 
pondu impoliment  à une  observation  de  la  veuve.  Malo,  qui 
n’avait  alors  que  seize  ans  à ce  moment-là , l’avait  si  bien 
corrigé  que  le  coupable  était  parti  et  n’était  plus  jamais  re- 
venu ; il  s’en  était  allé  chercher  du  service  ailleurs. 

Yvonne  adorait  son  fils,  et  tant  qu’il  fut  enfant,  puis  jeune 
garçon,  elle  se  trouva  parfaitement  heureuse.  Mais  lorsque 
Malo  fut  devenu  un  homme,  Yvonne  commença  à penser 
qu’il  ne  lui  appartiendrait  pas  toujours  : il  faut  qu’un  homme 
se  marie,  qu’il  élève  une  famille , et  sa  mère  ne  passe  plus 
qu’en  second  dans  son  cœur  et  dans  son  existence.  Encore, 
si  sa  femme  était  bonne  ! Yvonne  ne  demanderait  pas  mieux 
que  d’avoir  une  fille  à aimer  : mais  si  elle  était  maussade, 
acariâtre,  désagréable  pour  sa  belle-mère?  Pis  que  cela,  si 
elle  était  méchante  pour  Malo,  et  si  la  pauvre  mère,  après 
avoir  tout  sacrifié  pour  rendre  son  fils  heureux , le  voyait 
malheureux  par  le  fait  de  sa  femme?  La  pauvre  Yvonne 
roulait  jour  et  nuit  ces  pensées  dans  sa  tête,  et  elle  en  de- 
venait toute  triste.  Malo  s’en  étonnait;  il  venait  le  soir, 
quand  il  rentrait  de  l’ouvrage  et  qu’il  la  trouvait  à son  rouet, 
s’agenouiller  devant  elle  en  lui  disant  : « Qu’avez  - vous 
donc,  mère?  — Je  n’ai  rien!  » répondait-elle;  et,  prenant 
dans  ses  deux  mains  la  tête  de  son  fils , elle  le  baisait  au 
front  en  soupirant. 

Pourtant  il  fallait  prendre  un  parti  : déjà,  dans  les  par- 
dons, à des  noces  , à des  baptêmes  où  la  veuve  et  son  fils 
étaient  invités,  les  héritières  les  plus  ambitieuses  du  pays, 
et  même  les  filles  qui  n’avaient  pour  dot  que  leurs  beaux 
yeux,  cherchaient  à attirer  Malo  auprès  d’elles  et  à danser 
avec  lui,  et  leurs  mères  trouvaient  moyen,  à propos  de  rien, 
de  glisser  leur  éloge  dans  les  oreilles  du  jeun'e  homme. 
Allait-il  devenir  la  proie  de  quelque  coquette  vaniteuse,  de 
quelque  fille  sèche  et  avide?  Il  valait  mieux  prendre  les 
devants;  et  la  veuve,  un  soir  qu’elle  était  seule  avec  son 
fils,  lui  remontra  qu’un  homme  ne  devait  pas  passer  sa  vie 
seul,  mais  élever  une  famille  ; et  elle  lui  demanda  s’il  ne 
songeait  point  à se  marier. 

Malo  n’y  songeait  pas,  pour  le  moment  du  moins  : il  se 
trouvait  si  heureux  tel  qu’il  était!  Toutes  les  filles  qu’il 
voyait  lui  faisaient  l’effet  de  ne  point  valoir  sa  mère  : quand 
il  aurait  trouvé  sa  pareille , à la  bonne  heure  ! mais  peut- 
être  bien  qu’elle  n’existait  pas.  Il  ne  se  montrait  donc  nul- 
lement pressé  de  se  marier.  Mais  Yvonne,  qui  avaitcommencé 
par  accueillir  fort  mal  cette  idée-là , s’y  était  faite  à lurce 
d’y  penser;  et  même,  elle  souriait  parfois  en  songeant  à de 
petites  voix  d’enfants  qui  viendraient  égayer  le  moulin.  Si 
bien  qu’un  jour,  pendant  la  morte  saison,  elle  proposa  à 
Malo  d’aller  tous  les  deux  faire  une  petite  tournée  dans  le 
pays,  chez  des  cousins,  des  tantes,  des  grands-oncles,  de 
vieux  amis  qu’ils  avaient.  Elle  voulut  qu’il  se  fit  brave,  et 
elle  emporta  ses  coiffes  les  plus  fines  et  scs  robes  les  plus 
belles  ; et  ils  partirent  ensemble.  Malo  était  gai,  car  la  jeu- 
nesse aime  le  mouvement  ; Yvonne  était  sérieuse,  car  c’était 
une  chose  grave  qu’elle  entreprenait  là  : elle  allait  à la  re- 
cherche d’une  femme  pour  son  fils. 

Inutile  de  dire  qu’on  les  reçut  partout  à bras  ouverts, 
surtout  dans  les  familles  (pii  avaient  des  filles  à mariei’. 
Malo  plaisait  par  sa  bonne  mine,  sa  belle  hmiieiir,  les  chan- 
sons qu’il  chantait,  les  eonti.'S  qu’il  savait  faire;  d’autant 
plus  que  le  bon  accueil  qu’on  lui  faisait  redoublait  son 
auialiililé  naturelle.  Yvonne  parlait  peu,  mais  elle  obsio'vail 


sitôt  qu’une  fille  lui  paraissait  un  peu  jolie  et  gracieuse  ; elle 
regardait  bien  aussi  au  nombre  de  galons  d’argent  qui  or- 
naient sa  robe,  car  une  femme  aussi  économe  et  aussi  bonne 
ménagère  ne  pouvait  pas  faire  fi  de  l’argent;  mais  cela  ne 
passait  qu’en  seconde  ligne.  Elle  fut  sur  le  point  de  se  dé- 
cider pour  Marthe  Danveoc,  la  fille  unique  d’un  riche  fer- 
mier : il  fallait  la  voir  se  trémousser  dès  l’aube,  active, 
infatigable,  travaillant  comme  une  abeille,  et  faisant  bien 
tout  ce  qu’elle  faisait;  avec  cela,  accorte,  avenante,  de  bonne 
humeur  et  de  bonne  santé,  un  vrai  trésor  dans  une  maison. 
Par  malheur  pour  Marthe  Danveoc , et  par  bonheur  pour 
Malo  et  pour  Yvonne , le  hasard  voulut  que  la  veuve  la  vît 
un  jour  rudoyer  un  pauvre  mendiant  aveugle , et  chasser 
d’un  coup  de  pied  son  chien  fidèle , pauvre  caniche  crotté 
qui  voulait  faire  des  caresses  à Marthe  afin  de  l’attendrir  en 
faveur  de  son  maître,  et  qui  risquait  de  salir  sa  belle  jupe 
de  drap  fin.  « Mauvais  cœur!  se  dit  Yvonne  : celle-ci  ne 
sera  point  ma  bru.  » Et  elle  quitta  la  ferme  des  Danveoc. 

Une  autre  fois , elle  crut  avoir  trouvé  la  perle  qu’elle 
cherchait  : la  blonde  Marianik  Kermor,  la  plus  douce  et  la 
plus  gaie  des  filles  du  village  de  Gwenilis.  Mais  Malo,  qui 
dansa  avec  elle  plusieurs  fois  au  pardon  de  Saint-Nicodème, 
déclara  à sa  mère  qu’il  n’avait  jamais  vu  de  fille  plus  co- 
quette et  plus  avide  de  s’amuser,  et  qu’il  plaindrait  fort  le 
mari  qu’elle  aurait.  Après  cela  Yvonne  ne  songea  plus  à la 
lui  proposer  pour  femme. 

Jai  fin  à la  prochaine  livraison. 


SOUFFRIR  AVEC  ESPÉRANCE. 

Nous  souffrons  fous,  mais  nous  souffrons  du  chemin  et 
non  pas  de  la  vie.  La  vie  est  abondance,  joie  et  plénitude. 
Quand  nous  aimons  Dieu,  nous  en  recevons  quelques  saintes 
prémices  qui  nous  suffisent  pour  le  monde  présent,  ou,  du 
moins,  pour  en  accepter  avec  courage  les  maux  passagers. 
Sied-il , en  effet , au  voyageur  attendu  par  un  amour  in- 
faillible de  se  plaindre  de  la  route,  de  maudire  le  sable  qui 
le  porte  et  le  soleil  qui  le  conduit?  Pour  moi,  né  dans  la 
douleur  comme  les  autres , atteint  comme  eux  des  deux 
blessures  de  mes  pères , le  chagrin  de  l’àme  et  rinfirmité 
du  corps,  je  bénis  Dieu  qui  m’a  fait  et  qui  m’attend. 

Lacorpaire. 


LE  BAROMÈTRE  ABSOLU 

Eï  LE  BAROMÈTRE  A MIROIR. 

Si  dans  le  réservoir  d’un  thermomètre  ordinaire  on  vient 
à emprisonner  une  certaine,  quantité  d’un  gaz  quelconque, 
non  seulement  ce  thermomèire  subira  rinfluence  de  la  tem- 
pérature, mais  aussi  celle  qu’exerce  sur  le  gaz  qu’il  con- 
tient la  pression  atmosphérique.  On  peut  donc , par  l’ob- 
servation simultanée  d’un  thermomètre  ordinaire  et  d’un 
thermomètre  à gaz,  connaître  les  variations  de  pression. 

C’est  en  s’appuyant  sur  ce  principe  que  MM.  Hans  et 
Ilermary,  les  inventeurs  du  haronicirc  absolu,  sont  arrivés 
à construire  l’instrument  (lue  nous  représentons  (fig.  1),  et 
qui  permet  de  déterminer,  sans  le  secours  d’aueuu  calcul, 
le  poids  de  l’atmosphère. 

Le  baromètre  absolu  est  un  véritable  instrument  de  pré- 
cision, d’un  transport  facile  et  d’nn  maniement  commode. 
Il  se  compos(‘  dbm  thermomètre  à air,  (hmx  fois  recourbé, 
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et  contenant  ; (rnne  part,  de  l'acide  snH'nciqiie  coloré  en 
bien  avec  de  l'indigo;  de  l'autre,  de  l'innle  non  siccative. 
Entre  les  deux  liquides  sc  trouve  une  bulle  d'air,  et  à l’ex- 
tréinité  du  tid)e  opposé  au  réservoir,  une  petite  ouverture 
donnant  accès  à l’air  extérieur.  An  - dessous  do  la  tice 
graduée  du  tliernioniétre , et  parallèlement  à cette  tige, 
court  nue  petite  tringle  niétalüqne  supportaid  un  curseur  à 
aiguille  qu’on  manœuvi'c  au  moyen  d’un  bouton  placé  sur 
le  coté  supérieur  du  cadre.  Une  autre  tringle,  semblable  à 
la  première,  mais  placée  borizontalrment  et  plus  bas,  sup- 
porte un  second  curseur  manœuvré  à l’aide  d’un  autre 
bouton  ([lie  l’on  aperçoit  sur  le  côté  iiiréricur  du  même  cadre. 
(Les  deux  curseurs  sont  reliés  l'im  à l’anti’c  jiar  un  lil  ipii 
passe  par  un  point  fixe  et  tombe  verticalement  sous  l’action 
d’un  poids  tenseur.)  Enliu,  deux  arcs  gradués  dont  run  est 
lixe  et  l’autre  mobile , et  par  lesquels  passe  le  lil  (|ni  relie 
les  curseurs,  complètent  renseud)le  de  rinstrument. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  MM.  Hans  et  lîermary  ont 
choisi,  dans  la  construction  de  leur  tbermomètre  à aii',  l’a- 
cide suU’nrique  de  préférence  à tout  autre  liipnde.  11  im- 
porte, en  ell’et,  que  la  colonne  qui  doit  emprisonner  la  mass(! 
gazeuse  dont  on  (disorve  les  variations  de  voinnie,  conserve 
à toutes  les  températures  que  sidiit  notre  climat  nue  llui- 
dité  snirisante  , (pi’elb^  n’exei'ce  aucune  action  sur  l’air  du 
réservoir,  qu’cdle  n’émette  pas  de  vaqieurs  sensibles,  et 
qn’enlin  elle  produise  des  ell’ets  capillaires  toujours  con- 
stants. Or,  l’acide  sidfiirique  satisfait  seul  à tontes  ces  con- 
ditions ; toutefois,  comme  il  est  très  bygrométrique , on  a 
dû  l'isoler  de  la  bulle  d’air  par  une  seconde  colonne  liquide 
formée  d’une  huile  non  siccative. 

Dans  le  baromètre  absolu,  la  pression  atmosphérique  a 
été  déterminée  par  une  opération  fort  ingénieuse  et  (|ui  dis- 
pense de  tout  calcul.  Cette  opération  a pour  base  un  tbéo- 


Fig.  1.  — Baromètre  absolu. 


renie  de  géométrie  par  lequel  on  démontre  que,  quand  la 
température  est  seule  varialile , rallongement  de  cliacune 
des  deux  colonnes  du  tbermomètre  varie  dans  les  mêmes 
proportions  ; qu’en  outre , si  ces  colonnes  ont  leurs  tiges 
parallèles , la  ligne  droite  qui  passe  par  leurs  extrémités 
passera  toujours  par  un  même  point  qui,  selon  la  pression, 

Paris.  ~ Typograpliic  du  Magasin  pittoresque,  me  de  PAbbé-Gréi 


se  déplacera  en  décrivant  une  ligne  droite.  La  pression 
déterminée  se  trouve  donc,  dans  le  baromètre  absolu,  indi- 
ipiée  sur  l’éclielle  de  rinstrnmeiit  par  le  lil  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  joint  les  extrémités  des  deux  co- 
lonnes du  tbermomètre  à air. 

Hour  consulter  rinstrument,  il  faut  d’abord  tourner  le 
bouton  en  haut  du  cadre,  de  manière  que  l’index  du  petit 
curseur  correspondant  vienne  allleurcr  la  colonne  du  ther- 
momètre; manœuvre^  ensuite  le  bouton  inférieur  jusqu’à 
ce  que  le  lil  aillenre  l’extrémité  de  la  colonne  d’air;  enfin, 
lire  sur  le  premier  cercle  gradué,  en  regard  du  lil  qui  passe 
par  sou  centre,  la  bautenr  barométrique  réduite  à zéro.  Oiiaiit 
à la  graduation  de  l’arc  mobile,  elle  a pour  but  de  faire  con- 
iiailre,  pour  un  lien  déterminé,  la  pression  correspondante 
an  niveau  de  la  mer. 

Le  baromètre  à miroir  (fig.  '^2)  est  un  baromètre  aiic- 
roide  dont  les  inouvements  de  la  boite  sont  transmis,  par 


le  contact  d’une  palette , à un  petit  miroir  placé  sur  l’iii- 
slrument.  Une  échelle  graduée,  et  ipii  se  reflète  sur  le  mi- 
roir, permet,  avec  l’aide  d’une  lunette  à réticule,  d’évaluer 
d’une  manière  précise  les  variations  de  la  pression  atmo- 
siilièriqne. 

Ce  nonvean  baromètre  a,  sur  tous  les  autres,  le  grand 
avantage  de  se  prêter  aux  observations  en  mer,  même  par 
les  gros  temps  ; de  pins , grâce  à la  simplicité  et  au  petit 
nombre  de  ses  organes,  il  n’olïre  pas  les  inconvénients  que 
présentent  les  anéroïdes  ordinaires,  à savoir,  de  se  rouiller, 
de  s’encrasser  et  de  perdre,  par  les  frottements  des  pièces 
qui  les  composent,  une  grande  partie  de  leur  sensibilité. 

Voici  comment  est  disposé  ce  baromètre,  dont  M.  Teisse- 
renc  de  Dort  est  rinventcur  ; Sur  une  lioîte  élastique  et  vide 
d’air  repose  une  pointe  en  métal  qui  obéit  à tous  ses  mou- 
vements et  les  transmet  ensuite,  par  contact,  à une  palette 
portée  sur  l’axe  de  la  pointe  et  du  miroir.  Pour  rendre  ce 
contact  précis , àl.  Teisserenc  de  Bort  a placé  le  miroir  de 
telle  façon  ipi’il  ne  peut  décrire,  de  chaque  côté  de  la  ver-  ; 
licale,  une  angle  supérieur  à degrés.  Quant  à l’ampli- 
licatioii  des  moiivemenls  de  la  boite , elle  est  d’autant  plus 
régulière  qu’elle  est  produite  par  un  système  d’optique  d’une 
très  grande  précision. 

La  seule  résistance  que  le  mécanisme  de  rinstrument  ait 
à vaincre  est  celle  qu’oppose  l’axe  qui  porte  le  miroir;  or, 
elle  est  si  faible  qu’on  peut  la  considérer  comme  tout  à fait 
insigiiifiante.  Du  reste,  toutes  les  pièces  qui  forment  ce  m 
baromètre  étant  nickelées,  on  n’a  pas  à craindre  les  erreurs  ^ i 
(pii  pourraient  provenir  de  leur  oxydation  si  elles  étaient  j j 
simplement  en  acier.  I 

)iro,  1b.  — JULES  CITAKTON,  Adminir^tiateur  délégué  et  Gérant.  Il 
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LE  MARIAGE  D’ANNAÏC. 

NOUVKLLE. 

Fin.  — Voy.  p.  173. 


La  Toili'tti'  (li:  la  niarii’e,  labluau  du  Henri  filusler,  peintre  a.inencum.  — Dessin  tle  Diivivicr, 


Quoi  flo  plus  (liirii'ile  à Iroiivcr  qiMiiiu  fille  piirfaile  ! 
^vuiine  loiii'liait  à l;i  (in  do  sa  tournée,  el  elle  n’avail  rien 
renconli'é  ipii  la  salisfil  parl’aileinenl . Telle  (ille,  ipii  faisait 
la  doiiee  el  la  eàline  avec  ses  pai'onls  devani  le  pnlilie,  (rai- 
lail  dnrenioni  sa  rp'and’Ianle  inliiane,  ipiand  elle  croyait  ipie 
pei’sonne  ne  ponvail  la  voir;  (elle  anii'e  élail  lionne,  assn- 
leineiil,  mais  si  désoi'domn'e , si  peu  haliil  ' à l'onvraLte  ! 
elle  laissorail  si'iremeiil  di'pi’rir  le  liien  de  son  mari.  Lue 
Tümi-,  \1,1\.  - - .Im.N  1881. 


anireaimail  Irop  la  loilelle,  el  pi-endrail  pour  s'orner  sur  le 
liien-èire  de  la  famille  el  sur  les  amnènes  ipii'  loni  elirélieii 
doil  aux  pauvres;  une  élail  pi'odii^'iie,  une  anire  elail  avare; 
d’anlres  avaieni  un  mauvais  cai'aelére.  El  ^vonne,  nmoii- 
eanl  à la  peifeclion  , se  mil  à les  passi'i'  lonles  de  nonvean 
en  l’evne,  elierrlianl  celle  ((ni  avail  le  moins  de  définis,  on 
les  di'fnds  les  moins  di'saL^a’éaliles. 

Ee  l'iil  en  se  |iromenanl  dans  le  villai>’e  de  Lanmor,  (1er- 
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niére  étape  de  son  voyage,  qu’Yvoane  Jégu  lit  part  à son 
fils  de  ce  (pi’clle  s’était  proposé  dans  la  tournée  qu’ils  ve- 
naient de  faire.  Puis  elle  lui  cita  les  filles  qu’elle  avait, 
comme  on  dit , triées  snr  le  volet , non  qu’elles  fussent 
parfaites,  mais  elle  les  trouvait  moins  inq)arfaitcs  (pie  les 
antres,  et  pensait  qu’en  finsant  de  son  ciité  quelques  con- 
cessions, on  jionrrait  s’arranger  avec  elles. 

Malo  écouta  respectueusement  sa  mère,  et  il  la  remercia 
du  soin  qu’elle  prenait  de  son  avenir  ; mais  il  ne  se  montra 
point  pressé  de  se  choisir  une  femme.  « Pouiapioi  se  hâter, 
dit-il,  puisque  toutes  ces  lilles-là  ne  vous  plaisent  qu’à 
moitié?  Elles  ne  me  plaisent  pas  plus  (lu’àvons  ; j’ai  vingt- 
trois  ans,  j’ai  bien  le  temps  d’attendre.  Je  commence  à 
(‘tre  las  de  courir  le  monde,  et  je  suis  sûr  qu’il  y a des  sacs 
de  grain  qin  ont  besoin  du  meunier.  Pietoiirnons  au  moulin, 
mère,  nous  y sommes  si  bien  tons  deiixi  » 

« Allons,  se  dit  Yvonne,  ce  sera  jiour  une  autre  fois!  » 
Et  elle  s’apprêta  à retourner  an  moulin  avec  sou  fils.  Elle 
se  rappela  alors  que  sa  provision  de  sucre  et  de  cbandellc 
touchait  à salin,  et  elle  chercha  une  boutique  où  elle  pût 
en  acheter.  Le  premier  jiassant  venu  lui  indiipia  la  boutique 
de  la  mère  Kernivel  ; et  elle  y entra  avec  Malo. 

Pendant  que  la  mère  Kerinvcl  lui  pesait  et  lui  enveloppait 
de  la  chandelle,  du  sucre,  du  café,  du  poivre  et  d’autres 
denrées,  la  veuve  regardait  autour  d’elle,  charmée  des 
belles  pièces  de  toile  et  de  llanelle,  et  aussi  des  jupes,  des 
justes,  des  tabliers  tout  faits  que  vendait  la  marchande. 
Elle  admira  surtout  des  coilîes  de  fine  mousseline,  si  bien 
taillées,  si  bien  ajustées,  cousues  à si  petits  points,  que  pas 
une  ouvrière  de  la  ville  n’aurait  pu  mieux  faire. 

— Qui  est-ce  qui  vous  fait  donc  ces  coiiïes-là,  demanda- 
t-elle  à la  mère  Kernivel?  Je  suis  veuve,  je  ne  porte  que 
des  coifles  unies,  et  celles-ci  sont  bonnes  pour  une  jeu- 
nesse; mais  si  votre  ouvrière  pouvait  travailler  pour  moi, 
je  serais  bien  aise  d’en  avoir  de  sa  main  ; je  n’ai  jamais  vu 
d’ouvrage  si  bien  fait. 

— Oh  ! bien  sur  qu’elle  pourra  travailler  pour  vous;  et 
vous  en  serez  contente.  Elle  ne  vous  demandera  pas  trop 
cher  ; elle  est  très  raisonnable,  la  petite  Annaïc  : elle  a 
grand  besoin  de  gagner.  Et  si  vous  voidez  des  justes,  des  ta- 
bliers, des  jupons,  elle  vous  fera  le  tout  au  plus  juste  prix. 

— Où  denienre-t-elle? 

— Tout  au  bout  du  village  ; ce  n’est  pas  dans  la  rue, 
c’est  derrière  les  maisons  du  coté  gauche  : demandez  la 
veuve  Leguen.  Anmfic  est  toujours  à la  maison  ; quand  elle 
va  reporter  de  l’ouvrage,  elle  choisit  le  soir,  au  moment  où 
elle  n’y  voit  plus  à travailler,  pour  épargner  sa  chandelle. 
Vous  la  trouverez,  pour  sùr. 

Yvonne  et  son  tils  suivirent  la  rue,  demandèrent  la  veuve 
Leguen  : un  enfant  qui  jouait  leur  indirpia  la  maison.  Une 
toute  petite  maison,  l)ien  basse,  avec  un  toit  de  chaume  où 
poussaient  des  iris  ; un  tilet  de  fumée  sortait  de  la  che- 
nnnéc  et  montait,  léger,  dans  le  ciel,  et  un  pot  de  girotlée 
en  fleur  embaumait  la  fenêtre.  Yvonne  frajipa. 

« Entrez  ! » dit  une  voix  de  femme  ; et  les  visiteurs  en- 
trèrent. La  jeune  ouvrière,  qui  cousait  ]ir(’'s  de  la  fenêtre, 
se  leva  poliment  et  demanda  à Yvonne  ce  qu’elle  désirait. 
Elle  n’était  in  grande,  ni  forte,  ni  bien  jolie  non  pins  : elle 
avait  une  petite  figure  ronde,  comme  un  enfant,  avec  des 
cheveux  noirs  qui  s'échappaient  de  sa  coilTe  en  frisottant , 
et  des  yeux  noirs  un  peu  battus,  (’omme  ceux  d'une  personne 
fatiguée,  qui  ne  dort  pas  son  content  tonies  h’'.s  nuits.  Un 


reste,  gracieuse,  avenante,  une  jolie  voix  douce,  et  beau- 
coup d’empressement  à faire  asseoir  ses  botes  et  à montrer 
son  ouvrage.  Yvonne  lui  demanda  le  prix  qu’elle  prenait; 
elle  le  dit,  et  ajouta  en  rougissant  «que  c’était  peut-être  un 
peu  cher,  mais  que  la  (’outure  fine  demandait  beaucoup  de 
temps,  et  qu’il  lui  fallait  bien  des  heures  pour  faire  une 
coilTe.  » 

— Je  trouve  que  ce  n’est  pas  cher  du  tout,  mon  enfant, 
lui  dit  la  veuve  ; vous  travaillez  très  bien  , et  je  vous  don- 
nerai volontiers  ma  praticiue.  Vous  êtes  très  adroite  ; c’est 
étonnant,  si  jeune!  Quel  âge  avez-vous?  seize  ou  dix-sept 
ans,  peut-être? 

— J’aurai  vingt  ans  à la  Chandeleur,  Madame,  répondit 
Annaïc  en  rougissant. 

— Eh  bien , ce  n’est  pas  encore  la  vieillesse  ! Qui  est-ce 
(jui  vous  a appris  à travailler?  votre  mère,  sans  doute? 

— Oh  ! non  ! interrompit  la  veuve  Leguen,  qui  était  res- 
tée silencieuse , filant  sa  quemmille , sans  se  mêler  à la 
conversation  ; je  ne  sais  pas  faire  tontes  ces  belles  choses- 
là,  moi.  C’est  une  ouvrière  de  la  ville  qui  lui  a montré,  'et 
la  petite  a achevé  de  s’jqiprendre  elle-même.  Elle  aurait 
trouvé  à se  placer  à la  ville,  et  si  elle  voulait  elle  gagnerait 
de  l’argent  et  elle  mangerait  du  pain  blanc  tous  les  jours; 
mais  elle  n’a  jias  voulu  nous  qintter. 

— C’est  une  bonne  fille  ! dit  Yvonne. 

— Oh!  Madame,  reprit  vivement  Annaïc,  est-ce  que  je 

pouvais  quitter  ma  mère?  une  mère,  ça  vaut  mieux  que  du 
pain  blanc  et  de  l’argent,  bien  sùr  ! Et  puis  elle  a besoin 
de  moi,  et  grand-père  aussi...  Pardon,  Madame,  je  vais 
vous  chercher  de  la  batiste  que  j’ai  là-haut,  je  crois  qu’elle 
vous  conviendra  mieux  que  celle-ci.  ^ 

— Oui , dit  la  veuve  Leguen  en  suivant  des,  yeux  sa 
tille  qui  sortait  de  la  chambre,  elle  s’en  va  toujours  quand 
on  dit  du  bien  d’elle.  Mais  elle  ne  peut  pas  me  fermer  la 
bouche  ; elle  ne  peut  pas  m’empêcher  de  dire  qu’elle  est 
la  meilleure  fille  qu’il  y ait  dans  le  monde.  Voyez-vous, 
Madame , elle  n’était  pas  grande  quand  j’ai  perdu  mon 
mari,  et  j’ai  eu  assez  de  peine  à vivre,  avec  l’aide  de  mon 
père,  (pie  voilà  (elle  montrait  un  vieillard  assis  dans  l’ombre, 
au  coin  de  la  chejninée).  C’était  une  bonne  petite  fille  , qui 
m’aidait  tant  qu’elle  pouvait  ; mais  où  elle  a montré  tout  ce 
qu’elle  vaut,  c’est  depuis  que  mon  père  est  tombé  en  para-  , 
lysie.  Sans  elle,  nous  serions  morts  de  faim;  car  qu’est-ce 
que  je  sais  faire,  moi?  travailler  aux  champs,  au  ménage,  : 
faire  une  grosse  couture  ; tout  ça  ne  rapporte  pas  grand’- 
chose  ; sans  compter  qu’il  fallait  bien  rester  auprès  du  père, 
puisqu’il  ne  peut  pas  s’aider  de  ses  membres.  Anna'ïc  a ! 
travaillé , elle  travaille  encore  jour  et  nuit  ; j’ai  beau  lui 
ôter  l’ouvrage  des  mains,  elle  trouve  toujours  moyen  de  le 
reprendre,  et  j’en  pleure,  quand  je  vois  qu’elle  a les  yeux  ■ 
creux  et  qu’elle  se  redresse  eu  écartant  les  épaules,  comme 
quelqu’un  qui  a mal  au  dos.  Elle  a été  demandée  en  mariage 
deux  fois  déjà,  quoiqu’elle  n’ait  pas  un  sou  vaillant;  mais 
elle  a refusé,  en  disant  : « Qu’est-ce  que  ma  mère  et  mon 
grand-père  deviendraient  sans  moi?  Vous  trouverez  bien  une 
antre  femme , et  ils  ne  trouveraient  pas  nue  antre  fille...  « 

La  veuve  Leguen  s’interrompit;  Annaïc  rentrait,  à vomie 
lui  commanda  plusieurs  coilTes,  et  dit  qu’elle  reviendrait 
les  chercher.  En  s’éloignant,  elle  entendit  la  voix  claire 
d’Annai'c  dire  d’un  ton  joyeux  : « Quel  bonheur,  mère  ! cet 
ouvrage-là  sera  bien  payé , et  nous  pourrons  augmenter  la 
ration  de  tabac  de  grand-père  ! » 
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Yvonne  et  Malo  marclièrent  un  instant  en  silence  ; puis 
tous  deux  s’arrêtèrent  en  face  l’un  de  l’autre  : 

— Malo?  dit  la  veuve. 

— Mère?  dit  Malo. 

Et  tous  deux  ensemble  ajoutèrent  : 

— Je  crois  que  nous  avons  trouvé. 

Qu’avaient-ils  donc  trouvé?  Devinez-le  : ce  n’est  pas  bien 
difficile.  Deux  mois  après  ce  jour-là,  Yvonne  et  Malo  en- 
trèrent de  nouveau  dans  la  boutique  de  la  mère  Kernivel  ; 
ils  avaient  avec  eux  Annaïc  et  le  tailleur  du  village  avec  ses 
ciseaux  et  son  mètre. 

— C’est  pour  l’habit  de  noce?  demanda  la  marchande. 

— Oui,  répondit  Yvonne  : Annaïc  a fini  sou  trousseau, 
il  ne  manque  plus  que  l’habit  de  noce , et  c’est  le  tailleur 
qui  le  fera.  Donnez-nous  ce  que  vous  avez  de  plus  beau  : 
nous  ne  regardons  pas  au  prix. 

— Votre  mère  va  bien , Annaïc?  et  votre  grand-père 
aussi?  demanda  la  marchande  tout  en  dépliant  ses  étoiles. 

— Très  bien  : ils  sont  si  heureux  ! 

— Et  vous,  vous  allez  bien,  n’est-ce  pas?  Vous  avez  les 
joues  roses,  et  vos  yeux  ne  sont  plus  creux,  vous  vous  tenez 
droite,  on  dirait  que  vous  avez  grandi.  Ça  vous  va  bien, 
allez  ! 

— C’est  que  je  me  suis  bien  reposée  ces  derniers  temps  ! 
M"'®  Jégu  m’avait  défendu  de  travailler  à autre  chose  qu’à 
mon  trousseau , et  elle  nous  envoyait  des  provisions  : nous 
avons  vécu  comme  des  bourgeois. 

— Ne  fallait-il  pas  que  la  mariée  eût  bonne  mine?  dit 
Yvonne  en  riant.  Madame  Kernivel , si  vous  connaissez 
quelqu’un  c[ui  ait  besoin  d’une  petite  maison , celle  de  la 
veuve  Leguen  est  à vendre  ou  à louer.  Le  jour  de  la  noce, 
nous  emmenons  toute  la  famille  au  moulin  ; là,  le  grand’- 
pére  aura  toujours  quelqu’un  pour  prendre  soin  de  lui,  et 
la  mère  d’ Annaïc  pourra  avoir  un  peu  plus  de  liberté. 

Yvonne  Jégu  et  son  fils  avaient-ils  eu  la  main  heureuse? 
Si  vous  voulez  le  savoir,  allez,  n’importe  quel  jour  et  n’im- 
porte à quelle  heure,  faire  uue  visite  au  moulin  Jégu.  Vous 
y verrez  sur  tous  les  visages,  que  ce  soient  ceux  des  vieux 
ou  des  jeunes,  des  grands  parents  ou  des  petits-enfinits, 
des  maîtres  ou  des  serviteurs,  une  telle  expression  de  joie 
paisible,  de  contentement  parfait,  que,  sûrement,  vous  ne 
répéterez  pas  une  pareille  question. 


LES  FUNÉRAILLES  D’UNE  TAUPE. 

CONSEILS . 

Si,  par  un  beau  jour  d’été,  dit  M.  de  Quatreffiges,  vous 
jetez  le  cadavre  d’une  Taupe  sur  la  terre  d’une  plate-bande, 
d’une  allée  de  jardin,  et  que  vjtus  restiez  en  observation, 
vous  verrez  arriver,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  un  grand 
nombre  de  petits  coléoptères  ronds,  d’un  noir  tirant  sur  le 
vert  foncé.  Ce  sont  des  Escarbols  bronzés  (Hister  alnens), 
(lui  viennent  faire  la  toilette  de  la  morte.  Ils  se  glissent 
entre  le  ventre  de  la  Taupe  et  la  terre,  pondent  une  grande 
(piantité  d’œufs,  et,  pénétrant  ensuite  dans  l’épaisse  four- 
rure qui  recouvre  le  cadavre,  ils  la  détachent  par  gros 
tlocons.  Dans  cette  opération  ils  n’arrachent  pas  le  poil, 
mais  le  coupent  ras,  à l’aide  (h;  leurs  mâchoires,  de  manière 
à imiter  parfaitement  la  trace  du  rasoir. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l’activité  (jiie  ces 
petits  tondeurs  mettent  à leur  ouvrage,  coiinne  s’ils  savaient 


que  le  temps  leur  est  mesuré  et  que  bientôt  de  redoutables 
concurrents  vont  venir  s’emparer  de  cet  animal,  dont  le 
duvet  doit  tapisser  le  berceau  de  leur  progéniture.  Telle  est, 
en  effet,  sa  destination  ; pétri  avec  quelques  parcelles  de 
terre,  il  formera  une  boule , au  centre  de  laquelle  un  œuf 
du  Hister  attendra  le  moment  indiqué  pour  son  dévelop- 
pement. 

Au  bout  de  quelques  heures,  on  voit  arriver  à tire- 
d’aile  d’autres  coléoptères  de  5 à 6 lignes  de  long  (10  à 
14  millim.),  dont  les  élytres  noirs  portent  deux  bandes 
ondées  d’un  beau  rouge  orangé.  Ce  sont  des  Nécrophores 
fouisseurs,  ou  Points  de  Homjrie  (Necrophorus  vespillo). 
Leur  arrivée  met  en  fuite  l’Escarbot,  le  plus  souvent  même 
avant  que  la  fourrure  de  la  Taupe  ait  entièrement  disparu. 
Ces  insectes  se  réunissent  au  nombre  de  trois  à cinq,  jamais 
plus,  jamais  moins,  et  procèdent  de  suite,  avec  beaucoup 
d’activité,  à l’ensevelissement  du  cadavre,  car  ils  savent 
que  faute  de  cette  précaution  il  faudrait  partager  avec  la 
grande  mouche  bleue  des  viandes. 

Ils  examinent  le  corps  dans  tous  les  sens,  comme  pour 
preudre  les  dimensions  et  estimer  la  capacité  qu’il  sera 
nécessaire  de  donner  à la  fosse,  et  sondent  le  terrain  pour 
voir  s’il  est  convenable  à leurs  travaux.  Le  trouvent-ils 
trop  pierreux,  trop  difficile  à creuser?  Ils  se  glisseiff  sous 
la  Taupe,  et,  remplissant  pour  un  instant  les  fonctions  de 
porteurs,  ils  la  font  cheminer  en  avant  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  trouvé  un  endroit  propre  à faciliter  l’accomplissement 
de  leur  tâche.  Alors  toute  la  société  se  met  à l’ouvrage. 
Ils  soulèvent  le  corps  avec  leurs  têtes  et  leurs  corselets, 
tandis  que  leurs  pattes  de  devant  creusent  le  sol  par  un 
mouvement  très  rapide,  et  bientôt  on  voit  se  former  autour 
de  la  Taupe  un  cercle  de  terre  qui  augmente  graduellement 
en  formant  çà  et  là  de  petits  monticules. 

Quand  l’excavation  est  assez  considérable  pour  recevoir 
le  corps  de  la  Taupe,  les  Nécrophores  recouvrent  celle-ci 
d’une  légère  couche  de  terre.  La  surface  de  cette  exfo- 
liation est  plane  et  très  unie.  Dix  heures  leur  suffisent 
pour  obtenir  ce  résultat.  Une  fois  à l’abri,  ils  ne  ralen- 
tissent pas  pour  cela  leur  travail  : bien  au  contraire,  on 
dirait  qu’ils  redoublent  d’activité,  car,  au  bout  de  dix  autres 
heures,  la  Taupe  est  déjà  parvenue  à un  demi-pied  (0‘".1G) 
de  profondeur,  et  au  bout  de  quarante-huit  heures  elle  est 
couverte  d’environ  un  pied  et  demi  (O^lSO)  de  terre. 

Le  moment  est  alors  venu  pour  nos  ouvriers  laborieux 
de  recueillir  le  fruit  de  leurs  veilles  : ils  reviennent  à la 
surface  du  sol  et  se  délassent  de  tant  de  fatigues  ; puis  les 
femelles  retournent  sous  terre  pour  déposer  leurs  œufs  dans 
ce  cadavre  (pd  leur  a donné  tant  de  peine.  Cela  fait,  elles 
s’éloignent  et  meurent.  Les  mâles  ont  succombé  presque 
immédiatement,  car,  pour  les  Nécrophores  comme  pour  la 
plupart  des  insectes,  la  nature  a fixé  le  terme  de  l’existence 
au  moment  où  ils  viennent  d’assurer  la  perpétuation  de 
l’espèce. 

A peine  les  Nécrophores  fossoyeurs  ont-ils  disparu  qu’on 
voit  arriver  un  coh'optére  du  même  genre,  le  Nécrophore 
gcrmaiiii[ue,  qui  vient , à son  tour,  profiter  d’un  travail 
au(|ncl  il  ne  coopère  jamais.  Celui-ci  n’a  point  les  couleurs 
brillantes  (pii  ont  valu  à nos  fossoyeurs  le  nom  de  Point  de 
Hongrie.  Sa  couleur  est  tonte  noire.  Toujours  seul  et 
couvert  de  ses  habits  de  deuil,  il  semble  veiller  auprès  du 
cadavre  dont  il  laisse  la  peau  intacte,  tout  en  se  nourrissant 
de  sa  chair.  Lui  aussi  dépose  ses  œufs  dans  ce  berceau 
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infect,  qui,  plus  tard,  oilVica  à ses  petits  une  abondante 
noniTilure. 

L’œuvre  de  la  nature  est  accomplie  dans  la  perfection 
par  des  insectes,  qui  nous  rendent  ainsi  chaque  jour  des 
services  dont  on  n’a  pas  assez  conscience.  Mais  encore  en 
est-il  qu’il  faut  surveiller;  les  ravages  (pie  causent  les 
nionclies  charbonneuses  sont  là  pour  prouver  la  paresse  et 
l’incurie  de  beaucoup  d’babilants  do  nos  campagnes,  ipn 
ne  semblent  pas  se  douter,  malgré  les  avertissements 
réitérés  de  la  science,  ipie  la  présence  des  cadavres  dans 
les  champs  est  trop  souvent  la  cause  du  lléaii  qui  désole 
leurs  li'onpeaux.  On  n’en  est  plus  à discuter  où  les  mou- 
ches slomoxes  vont  imprégner  leurs  trompes  du  venin 
mortel  : (ont  le  monde  sait  que,  sm;ant  les  cadavres,  niar- 
chanl  à leur  surface,  elles  se  revêtent  de  sucs  putréfiés, 
véritable  poison  mortel  quand  il  s’infiltre  dans  un  organisme 
vivant. 

Et  cependant  combien  de  bestiaux  morts  sont  aban- 
donnés dans  les  champs  trop  longtemps , et  souvent  pour 
une  cause  futile!  condnen,  dans  certains  pays,  an  heu 
d’être  enfouis  on  livrés  à l’industrie,  sont  tout  simplement 
précipités  dans  un  vieux  puits,  dans  une  carih'Te  aban- 
donnée, dans  une  excavation  naturelle,  où  les  rnonches 
dangereuses  vont  lés  chercher,  guidées  par  leur  merveilleux 
instinct,  tout  aussi  aisément  qu’à  la  surface  du  sol.  Qu’est-ce 
fpie  ces  chapelets  de  Taupes  mortes,  pendus  aux  arbres  par 
la  stupide  gloriole  du  taupier,  sinon  un  appât  offert  à ces 
terribles  diptères  (pii  iront  infeefer  toute  la  contrée?  Laissez, 
laissez  les  Taupes  sur  la  terre,  si  vous  n’avez  pas  la  pru- 
dence de  les  enfouir;  vous  avez  vu  comment  les  Nécro- 
phores  se  chargent  de  la  besogne;  laissez  encore  bien 
mieux  vivre  les  Taupes  et  mourir  de  leur  belle  mort  ; elles 
combattent  pour  vous  les  larves  dangereuses  ipii  circulent 
sous  le  sol  et  que  vous  ne  savez  comment  atteindre.  Ne 
vous  y trompez  pas,  è»  imprévoyants,  elles  chassent  le  vei’ 
blanc  et  non  le  pied  de  vos  salades;  carnivores  avant  tout, 
il  leur  faid.  la  chair,  exclusivement  la  chair.  Cessez  donc 
de  les  accuser  de  dévorer  vos  plantes  ; elles  ne  font  de 
galeries  que  pour  passer  ; tant  pis  si  elles  soulèvent  un 
peu  d’herbe  : elles  sauvent  le  reste. 


UNE  PÉRIODE  GLORIEUSE 
DF,  l’histoihe  de  l.v  iioll.vnde  ('). 

.le  venais  de  lire  la  belle  péroraison  du  discours  de  ré- 
ception à l’Académie  française,  en  1785,  où  l’abbé  Maury 
glorifiait  à la  fois  le  siècle  de  Louis  XIV  et  les  grands 
liommes  qui  l’avaient  immortalisé  ; et,  l’esprit  encore  ébloid 
par  les  splendeurs  de  ce  tableau,  mes  idées,  suivant  insen- 
siblement un  aidre  cours,  se  portèo'ent  sur  les  événements 
coideiuporains  d’alors  : l’invasion  des  Pays-Bas,  leur  con- 
quête rapide  mais  inachevée,  ce  début  fastueux  et  prescpie 
théâtral  d’une  série  de  guerres  iuinterrompues;  enfin,  en 
me  rappelant  la  futilité  des  griefs  qui  avaient  motivé  la 
formidable  croisade  du  roi-soleil,  cette  mise  eu  scène 
grandiose  de  la  fable  dn  loupetde  l’agneau,  sans  transition, 
ma  fantaisie,  en  personnifiant  la  Hollande,  se  complaisait 

(')  Ce  morceau  remarquable  est  extrait  d’une  lettre  que  nous  avait 
écrite,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  liomme  d’un  grand  mérite, 
M.  Prisse,  ancien  admiiii.strateiir,  retiré  à Versailles,  et  qui,  nous  le 
croyons , était  Hollandais  d’origine. 


au  souvenir  de  la  glorieuse  existence  de  celte  petite  nation,  i' 

de  ces  « gueux  de  mer  » qui,  en  moins  d’un  siècle,  avaient  h 

accompli  de  si  grandes  choses,  c’est-à-dire  délivré  la  patrie  ! 

dn  jong  espagnol,  compiis  la  liberté  el,  plus  tard,  victo-  ' 

rieitsenient  résisté  à Louis  XIV.  j, 

Toiif,  au  surplus,  pendtint  cette  radieuse  période,  con-  j 
courait  à l’illustration  de  cette  terre  privib-’giée,  dont  les  ! 
fils  semblaient  prédestinés  à parcourir  avec  éclat  toutes  les  | 
carrières  du  génie  humain  : ainsi , tandis  (pie  Guillaume 
le  Taciturne  payait  de  sa  vie  ralfranchissement  du  pays,  , 
Maurice  de  Nassau,  son  fils,  en  affermissait  l’émancipation  ; 
ses  illustres  hommes  d’État,  Barneveldt,  les  frères  de ’Whtt, 
ces  trois  martyrs,  Hugo  Grotius  et  Ileinsius,  à (pii  il  était  ; 
réservé  d’hiirailier  le  grand  roi,  dirigeaient  ses  conseils  et 
sa  politique,  et  consolidaient  ses  destinées.  — Alors  les 
flottes  victorieuses  de  Tromp  et  de  Ruyter,  de  Hein  et  de 
Wassenaer,  lui  donnaient  l’empire  des  mers  , et  ses  navi- 
gateurs Baarenz,  Tasman , , Linschooten  et  Struys,  soii- 
metlaient  à sa  puissance,  aux  extrémités  du  monde,  des 
régions  inconnues,  des  horizons  nouveaux.  — Au  surplus, 
aucune  des  sphères  de  l’intelligence  et  du  savoir  ne  resta 
inexplorée,  témoin  Erasme  et  Spinosa  en  littérature  et  en 
philosophie,  et  dans  l'ordre  scientifnpie,  Huygens,  Swam- 
nnmdam  et  Boerhaave.  — Elle  eut  des  poètes  comme 
Vondel  et  Jean  Second,  précurseurs  des  Tollens  et  des 
Bilderdyk , les  chantres  futurs  de  scs  nobles  annales;  et  i 
des  imprimeurs  tels  que  les  Elzeviers , pour  les  trans- 
mettre à la  postérité.  — Enfin,  comme  si  la  Hollande  ne 
devait  rester  étrangère  à aucun  genre  d’illustration , les 
pléiades  de  peintres  célèbres,  dont  Rembrandt  était  le  roi, 
complétaient  l’auréole  de  ce  coin  de  l’imivers  qui  tient  si  I 
peu  de  place  sur  la  carte  de  l’Europe , mais  où  régnent  ! 
encore  dans  leur  intégrité  l’énergie  et  la  probité  du  ca- 
ractère, un  dévouement  intrépide,  absolu  et  vrai,  rpia- 
lités  qui  font  de  la  race  hollandaise,  pour  cpii  la  patrie 
n’a  jamais  été  un  vain  mot,  « rime  des  plus  solides  et  des 
plus  admirahles  qui  soient  sur  le  globe»,  suivant  l’expres- 
sion d’un  auteur  contemporain  ('). 


ROUVRES  EN  PARISIS 

( SEINE-Eï-OISE  ). 

Le  voyageur  qui  va  de  Paris  à Chantilly , s’il  n’est  pas 
trop  pressé,  fera  bien  de  s’arrêter  un  instant  à la  station  de 
Rouvres  et  d’aller  jeter  un  regard  sur  ce  qui  reste  des  deux 
anciennes  églises  de  cette  localité,  jadis  bourg  fortifié,  et 
qui  semblerait  remonter  jusqu’aux  premiers  sièclésdu  chris- 
fianisme. 

Avant  la  révolution,  ces  deux  églises  ne  formaient  qu’une 
seule  paroisse  et  étaient  séparées  par  un  simple  couloir. 
L ime  était  consacrée  à saint  Rieul,  1 autre  à saint  Justin, 
qui  subit,  dit -on,  le  martyre  en  ce  lieu.  De  la  première 
église  il  ne  reste  aujourd’hui  que  le  clocher.  Le  second 
étage  de  ce  clocher  est  de  style  ogival  ; le  premier  étage 
ainsi  que  la  hase  sont  romans.  Seulement  les  fenêtres,  au- 
jourd’hui murées,  ont  conservé  leur  plein  cintre,  tandis  (pie 
la  porte  de  la  base  a été  transformée  à une  époque  posté- 
rieure et  a pris  la  forme  ogivale. 

L’église  consacré-e  à Saint-Justin  sert  au  culte.  Elle  est 

(')  M.  Tliéopl'.ile  l.avallée. 
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de  différentes  époques  qu’il  est  bien  facile  de  recoiuiaîlre,  j portail,  a conservé  une  porte  et  une  fenêtre  de  l’époque  ro- 
Le  portail  occidental,  celui  qui  clevrdt  être  jadis  le  grand  I mane.  On  peut  regarder  avec  intérêt  ie  travail  des  arciii- 


! voltes  (jiii  (üi'inont  les  ciiilrcs  et  celui  des  chapiteaux  des  l Les  colonnes  de  la  fenèlre  en  |iai1u'iilier  sont  élégantes 
oolomies,  sur  Icsipiels  ['«‘posent  e.es  archivoltes.  I de  proportions  et  roriiieiil  i[n  bel  eiicadronieiil. 


[lises  de  Louvres  en  Pansis  (Seiiie-et-Oi5c).  — Dessin  de  Tliérond. 
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La  fenêtre  (iiii-est  à droite  de  la  fenêtre  runiane  , sur  la 
niênie  façade,  appartient  à l’époque  ogivale  et  se  fait  remar- 
quer par  l’élégance  sobre  de  son  dessin. 

Le  portail  latéral  est  d’une  gramle  richesse.  Il  appartient 
au  quinzième  siècle,  ün  l'ccomiait  sa  date  à la  quantité  de 
ses  sculptures,  aux  arcs  déprimés  qui  forment  la  partie  su- 
périeure de  la  porte  proprement  dite , aux  dessins  jlant- 
hoyanis  qui  sont  découpés  dans  la  partie  ogivale  du  dessus 
de  cette  porte , à l’arc  en  accolade  qui  encadre  l’ogive  et 
s’élève  au-dessus  d’elle.  A droite  et  à gauche  de  cette  ac- 
colade , on  peut  voir  d’élégantes  et  légères  arcatures  qui 
garnissent  le  nu  de  la  muraille.  Entin,  il  n’est  pas  jusqu’aux 
débris  de  dais,  pinacles  et  clochetons  subsistant  encore  sur 
les  contre-forts,  qui  ne  puissent  otfrir  un  objet  intéressant 
d’étude  soit  à l’arcliéologue,  soit  à l’artiste. 


LE  JOURNAL  D’I^N  GENTILHOMME  DU  COTENTIN 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

1553-1562 

On  a découvert  récemment  une  liasse  de  papiers  où  un 
sire  de  Gouberville,  gentilhomme  campagnard  au  Cotentin, 
avait  coutume  d’inscrire  les  petits  événements  quotidiens 
de  sa  vie,  surtout  ses  recettes  et  ses  dépenses.  Ce  journal 
comprend  neuf  années,  de  1553  à 1502. 

On  y trouve , sur  les  mœurs  et  usages  de  ce  temps,  des 
renseignements  qui  ne  nous  paraissent  pas  tous  très  connus: 
nous  ne  croyons  pas  ipi’il  soit  sans  intérêt  d’en  extraire 
quelques-uns  de  ce  grand  nombre  de  pages  dont  le  ré- 
sumé même , publié  à Rennes  par  un  homme  instruit  et 
consciencieux,  est  cependant  d’une  lecture  assez  labo- 
rieuse (Q. 

COMMENT  SE  MUETU’UAIENT  LES  NOMS  FÉODAUX. 

Le  nom  patronymique  de  rauteur  du  manuscrit  était 
Picot. 

Mais,  en  ce  temps-là,  les  enfants  prenaient  rarement  te 
nom  de  leur  père.  Chacun  d’eux,  dans  les  familles  nobles, 
l’échangeait  contre  un  nom  de  propriété , sieurie  ou  sei- 
gneurie , pour  s’en  parer  dans  tous  les  actes  et  toutes  les 
relations  de  la  vie  ; si  bien  qu’aprés  quelques  générations 
le  nom  primitif  avait  disparu  et  restait  enfoui  parmi  les 
vieux  papiers,  où  l’on  avait  parfois  quelque  peine  à le  re- 
trouver en  cas  de  procès. 

Par  suite,  il  n’y  avait  donc  point  de  nom  connnim  à tous 
les  enfants. 

Le  sire  de  Gouberville  dit , par  exemple , dans  son  re- 
gistre, le  2ü  février  1553  : 

(f  Je  allé  disner  avec  le  baron  de  Tubeuf  et  le  sieur  du 
Sanlsey,  et  son  frère  Letourp  et  son  frère  Lalonde,  etc.  » 

Il  écrit  ailleurs,  le  2G  novembre  1560  ; 

('  Je  trouve  devant  l’auditoyre  mon  cousin  de  Rreteville 
qui  estoit  adjourné  en  vicomté,  pour  quelque  debte  de  feu 
son  frère  de  Rriqueville.  » 

Et  le  -1  juin  1561  : 

« Le  sieur  de  Grouchy  et  le  sieur  de  Cleronde,  son  frère, 
me  prièrent  de  demeurer  à coucher.  » 

Un  fils  se  donnait  ainsi  un  nom  de  terre  du  vivant  même 
de  son  père. 

(')  L’al)bf;  Toltemer,  ancien  proviseur,  Journal  manuscrit  d’un  sire 
de  Gouberrille,  etc.  — Ubertlnir,  à Rennes. 


T janvier  1561  : 

«Ce  jour  là,  je  allé  à Saint-Pierre,  voyer  le  sieur  de 
Saint-Pierre,  lils  aysné  du  sieur  de  Sasne.  » 

Ailleurs , on  trouve  cités  (piatrc  frères  et  plus  qui  se 
nomment  tous  ditférennnent. 

Quand  l’on  vendait  les  terres,  les  nouveaux  acquéreurs, 
en  prenant  aussi  les  noms,  pouvaient,  après  iin  certain 
temps,  passer  pour  être  les  descendants  des  premiers  pro- 
priétaires. 

Il  n’est  pas  rare  aujourd’hui  même  d’entendre  dire  à un 
noble  ou  pseudo-noble  : « Les  Valville  (supposons  ce  nom) 
datent  de  plus  de  quatre  siècles  »,  et  sur  cette  seule  allé- 
gation ils  fondent  l’ancienneté  de  leur  famille  ; mais  tel  ar- 
chiviste ou  érudit  curieux  arriverait  à leur  démontrer  que 
la  terre  des  plus  anciens  Valville,  auxquels  seuls  apparte- 
naient les  titres,  avait  été  vendue  et  revendue,  sans  qu’il  y 
eût  eu  aucun  rapport  de  parenté  entre  les  propriétaires 
successifs. 

« S’il  faut  un  exemple,  dit  M.  l’abbé  Tollemer,  les  Toc- 
queville actuels  n’ont  aucun  rapport  avec  les  Toqueville  dont 
parle  souvent  le  sire  de  Gouberville.  » 

Du  reste , les  possesseurs  de  terres  roturières  suivaient 
volontiers  le  même  usage , et  il  en  résultait  nécessairement 
une  confusion  extrême. 

Ce  n’était  pas  la  vanité  seulement , comme  aujourd’hui, 
qui  engageait  tant  de  gens  à s’investir  de  noms  de  terre  qui 
pouvaient  leur  attribuer  à tort  ou  à raison  la  noblesse  : être 
noble,  c’était  échapper  à l’impôt  et  jouir  de  beaucoup  de 
privilèges. 

Aussi  ces  abus  étaient-ils  une  cause  de  grande  perplexité 
pour  le  fisc , et  il  fallait  procéder  de  temps  à autre  à la 
vérification  des  titres  de  noblesse. 

Au  mois  de  novembre  1555,  «le  procureur  général  de 
la  cour  des  aides  à Rouen,  et  le  président  deMendreville», 
iùrenL  chargés  de  vérifier  les  titres  des  tàmilles  nobles  du 
Cotentin,  tant  de  celles  qui  l’étaient  réellement  que  de  celles 
(pu  prétendaient  l’être.  » 

, Il  y avait  un  grand  intérêt  à fournir  les  preuves  de  no- 
blesse , d’abord  pour  se  faire  maintenir  dans  la  jouissance 
des  anciennes  franchises,  ensuite  pour  échapper  aux  grosses 
amendes  édictées  contre  ceux  qui  avaient  usurpé  titres  et 
privilèges  nobiliaires. 

Le  sire  de  Gouberville  cite  plusieurs  personnes  qui,  à la 
suite  de  cette  vérification  de  1555,  furent  déclarées  coiitri- 
biKÜjles  et  «condamnées  à six  années  de  leur  revenu.  » 

Lui-même  dut  se  donner  quelque  peine  pour  produire 
ses  preuves. 

28  novemlire.  — « Tout  le  jour  je  cherche  les  vieux  ad- 
veux  de  la  terre  de  Gouberville  pour  les  monstrer  au  sieur 
de  Mendreville,  commissayre , et  au  procureur  general  de 
la  court  des  aydes.  » 

En  une  autre  circonstance,  au  mois  de  mars  1560,  il  fut 
mis  en  demeure  de  prouver  contre  un  Jacques  Picot,  es- 
CLiyer,  que,  bien  que  s’appelant  de  Gouberville,  il  appar- 
tenait à la  famille  portant  le  nom  patronymique  de  Picot. 
Il  y eut  procès  ; et  il  eut  à produire  aux  assises  de  Bayeux 
la  preuve  qu’il  avait  le  droit  de  prendre  indistinctement  l’iin 
et  l’autre  nom.  On  voit  combien  l’on  tenait  peu  au  nom  pa- 
ternel 

LES  DO.MESTIQUES. 

Le  sire  de  Gouberville  était  célibataire,  au  moins  pen- 
dant les  années  auxquelles  se  rapporte  son  journal.  11  avait, 
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en  1554  et  1555,  plus  de  quatorze  domestiques  ou  gens 
de  poyne  (peine),  sans  compter  les  journaliers,  il  appe- 
lait les  hommes  des  « serviteurs  » et  les  femmes  des  ser- 
viteuses  ou  des  chamberières  ; et  quand  il  parlait  de  tous  à 
la  fois,  il  disait  la  famille  de  céans.  On  voit  par  ses  notes 
de  dépenses  que  les  gages  en  argent  ne  s’élevaient  pas  bien 
haut. 

avril  1554.  — Baillé  à Jelian  Boston,  fils  Douart 
Boston  de  Viraudeville,  une  geniclie  (génisse),  pour  50  solz, 
à rabattre  sur  ce  que  je  peiilx  Iiiy  debvoyr  de  ses  gages, 
montant  six  francs  par  an  {*). 

18  juillet.  — Je  conte  à Tipliane  Groult,  du  Teil,  pour 
uiig  an  et  demy  qu’elle  a esté  céans  , serviteuse,  à iing  escu 
par  an;  je  lui  baille  ung  escu,  23  solz  et  9 solz  pour  avoyr 
de  la  toylle. 

Môme  jour.  — Je  baille  à Gaultier  Birette  une  jument 
avecqiie  son  poulain  de  ceste  année,  mercliée  à ma  raerclie 
(marquée  à ma  marque),  pour  10  libvres  tournoys,  que  je 
lui  debvoys  de  tout  le  temps  qu’il  m’a  servi...  et  pour  ce 
que  ladicte  jument  valoyt  davantage,  ledict  Birette  me  re- 
tourna 46  solz. 

28  juillet. — -A.  Guioiiiie  Cardon,  de  Nelioii,  je  donne  un 
à compte  sur  ce  que  luy  doy  pour  deux  aimées  de  scs  gages 
à 50  solz  par  au  et  3 pièces  de  linge. 

22  octobre.  — Pour  une  payre  de  souliers  à Jelianne 
Bottey,  serviteuse  céans,  que  je  luy  avoys  promys,  avec 
45  solz  de  gages  , 6 solz. 

30  octobre.  — Je  baille  à Pierres  de  Lande,  pour  trois 
moys  qu’il  m’a  servi,  50  solz  et  luy  donne  congé.  (C’était 
là  un  gage  élevé  relativement  aux  autres , puisqu’il  eût  été 
de  dix  francs  pour  un  an.) 

19  novembre.  — A Pierrot  du  Doyt , pour  le  reste  d’un 
an  et  demi  qu’il  a gardé  les  moutons,  « il  est  baillé  20  solz.  » 
Il  lui  avait  dû  aussi  «une  payre  de  souliers  et  ung  agneau» 
pour  la  première  année. 

26  février.  — A la  Harelle,  qui  l’avait  servi  plusieurs 
années...  «pour  ses  gages  de  tout  le  passé  précédant  le 
1®’’  aust...  19  livres  6 solz.  » 

i Et  voici  avec  quelles  pièces  de  monnaie  se  fit  ce  paye- 
ment : «ung  double  ducat;  — • ung  angelot  ; — deux  im- 
périalles;  — un  chevalot;  — une  borne;  — une  réalle 
de  8 solz;  — une  jocondale  de  34  solz;  et  en  raonnoye, 
19  solz.  — Somme  : 19  lib.  16  solz.  » 

Les  serviteurs  prenaient  souvent  tout  ou  partie  de  leurs 
gages  en  bestiaux  ou  en  grains. 

I Le  sire  de  Gouberville  parait  avoir  été  d’ordinaire  assez 
i indulgent  pour  les  fautes  de  ses  gens.  Toutefois,  il  ne  se  fai- 
1 sait  pas  faute  de  distribuer  des  soufflets  et  des  coups  de 
I bâton  à l’occasion , ce  qu’il  nientiomie  d’ailleurs  coiiscieu- 
I cieusenient,  avec  tous  ses  autres  faits  et  gestes,  sur  son 
j jouriia!  ; seulement , parfois , il  écrit  ces  souvenirs  en  ca- 
j racteres  grecs,  non  pas  qu’il  fût  très  habile  en  cette  langue 
! ancienne , car  il  n’en  connaissait  pas  même  toutes  les 
i lettres. 

* 21  août  1553.  — Je  batty  Chantepye  au  matin  pour  ce 

i qu’il  avoyl  battu  Baonl. 

13  juin  1556.  — Le  dict  jour,  je  liatti  Symoimct,  pour 
1 ce  (pi’il  rn’avoyt  coiilemiié  eu  quelques  propos,  (pii  se  tiiist 
entre  nous. 

l’iusloin,  il  (loniie  des  coups  de  bâton  à Lajoie,  parce 
I (')  Le  franr  avait  la  valeur  (l’iiru;  livre  ou  de  vingt  sols. 


qu’il  avait  laissé  la  porte  du  manoir  de  Bussy  toute  grande 
ouverte  pour  aller  jouer  aux  boules. 

Il  a coutume  aussi  de  faire  infliger  des  corrections  par 
ses  serviteurs  eux-mêmes. 

Le  5 juin  1556,  il  « conte  à Nicollas  le  Valet,  de  8 moys, 
à 9 libvres  par  an.  Je  le  paye  contant  et  2 solz  davantage, 
puis  lui  donne  congé  et  à son  filz  Jelian,  pour  ce  qu’il  n’a- 
voyt  pas' voulu  fouetter  son  dict  filz,  pour  plusieurs  fautes.  » 
La  suite  à une  autre  livraison. 


NON. 

Nous  avons  connu  un  homme  qui  n’avait  presque  jamais 
le  courage  de  dire  « non.  » Il  ne  savait  rien  refuser.  Pour 
peu  qu’il  fût  instamment  prié,  pressé,  il  accordait  tout  ce 
que  l’on  voulait  de  lui.  C’était,  disait-on,  un  cœur  d’or; 
mais  la  vérité  est  que  ce  n’était  pas  précisément  par  bonté 
qu’il  cédait  ainsi  à tout  le  monde  : c’était  le  plus  souvent 
par  timidité,  pour  éviter  tout  débat,  et  aussi  pour  se  dé- 
barrasser des  importunités.  On  le  savait  bien,  et  on  spécu- 
lait sur  sa  fiiiblesse.  On  puisait  sans  cesse  dans  sa  bourse; 
il  arriva  aussi  que  de  prétendus  amis  lui  demandèrent  de 
se  porter  caution  pour  eux,  et  il  s’en  trouva  dans  le  nom- 
bre qui  Tentraînèrent  dans  leur  ruine. 

Sans  être  tout  à fait  aussi  faibles,  beaucoup  de  jeunes 
gens  se  laissent  entraîner  de  même  par  de  faux  amis , et 
malgré  les  reproches  secrets  de  leur  conscience  , à la  dis- 
sipation, au  désordre,  parce  qu’une  fausse  honte  leur  a 
ôté  le  courage  de  dire  en  certaines  circonstances  résolu- 
ment « non  ! » 

Savoir  dire"«  non  » à propos  est  la  preuve,  d’une  certaine 
force  (le  l’âme  qui  honore  et  impose  le  respect.  * 


LES  CHIENS  DES  KAMTSCHATDALES 

(SlBÉniE). 

Pour  la  nourriture  d’un  chien  de  Kamfschatdale  pendant  les 
huit  mois  de  neiges  et  de  glaces,  il  ne  faut  pas  moins  de 
milliers  de  poissons  secs  ; six  chiens , attelage  ordinaire 
d’un  traîneau  , peuvent  consommer  cent  mille  harengs.  Il 
faut  donc  que  les  pauvres  Kamtschatdales  fassent  de  grandes 
provisions  pendant  les  quatre  mois  d’été  ; mais  comment 
vivraient-ils  sans  leurs  chiens?  Ces  animaux  ressemblent 
aux  loups  par  la  taille,  la  robe  et  les  hurlements.  Durs  à 
la  fatigue  , on  les  a vus  quelquefois  [rainer  leur  narta  (') 
pendant  quarante-huit  heures  sans  avoir  mangé  antre  chose 
que  des  morceaux  de  cuir  arrachés  à leurs  liarnnis.  Un 
attelage  de  onze  chiens  parcourt  d’ordinaire  de  soixante  à 
(jiiatre-viiigts  kilomètres  dans  la  journée , en  Iraiiianl  un 
homme  et  un  poids  de  180  kilogrammes  ; parfois  c’esi  le 
doulde.  Sans  les  chiens,  quand  les  lironillards  d.  les  (em- 
p(Hes  rendent  impossibles  les  voyages  à pied,  il  ii’y  aurait 
presque  aucune  canniiumication  eiiti'e  les  familles  kamt- 
sclialdales,  bloquées  par  la  neige  dans  leurs  soiilcrrains.  (-) 

En  été,  les  rlii(‘ns  (UTent  librement  dans  les  forêts  et  sur 
les  bords  des  rivières,  où  ils  troiivont  à se  iioiirrir.  Dès 
que  les  proniiènis  neiges  tonilieilt,  ils  revieiinenl  (idèlemeiil 
chez  leurs  mailres. 

(')  Tralncad. 

(-)  K.  ru'c.lus,  Nouvelle  (léograpliie  universelle. 
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AVACT  1789.  I 

Suite.  — Voy.  p.  3'2,  94,  1 19,  IGÜ.  ; 

COUVREUR.  — Les  couvi'eiirs  se  distinguent  de  tous  les  | 
gens  de  luétierqiie  nous  avons  étudiés  jusqu’ici  en  ce  qu’ils 
ne  faln'ii|ucnt  rien  cl  nietteut  siiuplenient  en  place  les  pro- 
duits d'industries  très  distinctes.  Aussi  n’esl-il  peut-être 
pas  mauvais,  avant  de  parler  des  couvreurs  considérés  en 
tant  (|ue  corps  de  métier,  de  dire  ipielques  mots  des  maté- 
riaux qu’ils  emploient  et  de  la  laçon  de  les  mettre  en 
œuvre. 

Une  fois  (pte  les  derniers  chevrons  sont  cloués  sur  la 


Couvreurs  au  neuvième  siècle.  — D’après  une  miniature  du 
« Psautier  d’ur»  de,  Saint-Call. 


charpente,  le  couvreur  cloue  à son  tour  des  lattes,  petites 
pièces  de  bois  assez  longues  et  étroites , en  ayant  soin  de 
laisser  entre  chacime  d’elles  un  certain  intervalle.  Ces  in- 
tervalles sont  ensuite  renqilis  par  du  mortier.  Cet  assem- 
hlage  de  bittes  et  de  maçonnerie  se  nomme  le  c garni  de  la 
toiture.  » 

Cette  méthode,  que  l’on  emploie  encore  aujourd'hui , a 
le  défaut  de  charger  la  charpente.  Aussi  lit-on  quelquefois 
usage  de  nattes  de  joncs , qui,  goudronnées,  enqièchaient 
toute  inliltration  des  eaux.  Mais  c’était  là  un  système  très 
dangereux  en  cas  d’incendie. 

Par-dessus  les  lattes , on  place  des  tuiles,  dont  les  di- 
mensions, la  forme,  la  matière,  'ont  heaucoiqi  varié  au 
moyen  âge.  Les  plus  fréquemment  employées  ont  été,  bien 
entendu,  les  tuiles  en  terre  cuite.  On  faisait  même  des  cou- 
vertures en  tuiles  de  terre  de  plusieurs  couleurs  ; du  moins, 
de  nombreuses  miniatures  permettent  de  le  supposer.  Ouel- 
(pies  sanctuaires  particulièrement  vénérés  reçurent  même, 
à l’imitation  de  ce  que  faisaient  les  anciens  pour  leurs  tem- 
ples , des  couvertures  d’or,  d’argent  ou  de  bronze.  Mais  ce 
mode  de  tuilage  ne  fut  jamais  ipie  temporaire  , car  les  toi- 
tures en  métaux  précieux  prirent  tontes,  plus  ou  moins 


longtemps  après  leur  mise  en  place  , le  chemin  du  creuset. 
Dagobert  lit  couvrir  une  partie  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis  de  plaques  d’argent,  que  son  successeur,  peu  scru- 
puleux, envoya  à la  fonte. 

On  pourrait  citer  vingt  exemples  du  même  fait.  Les  seuls  ' 
tuilages  mètairapies  (pii  furent  respectés  furent  ceux  d’é- 
tain et  de  plomb  ; leur  peu  de  valeur  était  une  garantie  pour 
leur  conservation. 

Les  tuiles  furent  taidiH  carrées,  tant(jt  arrondies  à une 
de  leurs  extrémités,  comme  des  écailles  de  poisson.  C’est 
même  sous  ce  nom  que,  jusqu’au  seizième  siècle,  on  dé- 
signa les  toitures  en  ardoises , dont  l’usage  ne  paraît  pas 
remonter  très  haut.  La  même  forme  d’écaille  était  aussi 
usitée  pour  les  tuiles  en  bois  ou  aisseaux,  dont  l’on  retrouve 
de  nombreux  exemples  dans  les  pays  Scandinaves  et  même 
en  France  : les  porches  de  quelques  églises  de  campagne  ! 
du  midi  sont  couverts  de  la  sorte.  i 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  corporation  des 
couvreurs,  sur  laquelle  nous  n’avons  que  fort  peu  de  ren- 
seignements. 

A Paris,  l’appreidissage  durait  six  années  ; mais,  au  bout 
de  la  Iroisième  année,  si  l’apprenti  travaillait  bien,  il  deve- 
nait ouvrier;  et  après  trois  nouvelles,  années,  il  était  admis 
à faire  un  chef-d’œuvre  et  à passer  maitre.  A cette  occa- 
sion , la  corporation  lui  fournissait  gratuitement  les  outils 
de  son  état. 

A Rouen , nous  trouvons  une  organisation  analogue, 
(juatre  gardes  institués  par  le  bailli  dirigeaient  la  corpo- 
ration , (I  lesquels  gardes  se  remueront  chascun  an  le  lundi 
après  Pas(pies  et  demourra  deux  vieux  pour  adviser  les 
autres.  » L’apprentissage  durait  trois  années  seulement. 
Aucun  chef-d’œuvre  n’était  nécessaire  pour  obtenir  la  maî- 
trise ; il  suffisait  que  l’on  fût  reconnu  capable  par  les  gardes 


Bannière  des  couvreurs  de  la  Roclicllc. 

(Sure,  le  Moyen  dyc  el  la  îlenaissancc,  I.  111.) 

j 

du  métier,  et  on  leur  payait  un  droit  de  cinq  sous,  et  un  i 
autre  droit  de  dix  sous  au  roi,  c’est-à-dire  à son  représen- 
tant, au  bailli.  Comme  dans  tous  les  autres  corps  de  mé- 
tier, cette  taxe  était  moindre  pour  les  fds  de  maîtres. 

Ces  règlements,  on  le  voit,  n’étaient  pas  trop  compli- 
qués en  ce  qui  touchait  la  composition  de  la  corporation.  Ils 
le  sont  plus  en  ce  qui  touche  la  nature  des  matériaux  à . . 
employer  dont  l’inspection  était  confiée  aux  gardes.  Mais 
ce  sont  là  des  matières  dont  rèlude  nous  entraînerait  fort  | ; 
loin,  et  les  détails  ipie  nous  avons  donnés  plus  haut  suffisent  1 1 
pour  fournir  un  aperçu  du  métier  des  couvreurs.  la 
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LES  AUTODAFÉS. 


Charles  II,  roi  d’Espagne,  assistant  avec  sa  famille  à nn  autodafé.  — D’après  un  tableau  de  Fr.  Rizi,  conserve  au  Musée  de  Madrid. 

Photographie  de  Laurent. 


Les  autodafés  (autos  de  la  fe,  actes  de  foi)  étaient  une 
représentation  dramatique  pour  le  peuple  espagnol.  On 
accourait  à ces  terribles  spectacles  avec  autant  d’ardeur  et 
d’enthousiasme  qu’aujourd’hui  encore  aux  combats  de  tau- 
reaux. 

L’ancienne  peinture,  d’un  etïet  saisissant,  reproduite  par 
notre  gravure,  représente  Charles  II  et  sa  femme,  Marie- 
Louise  de  Bourbon,  assistant  à un  autodafé  général,  célébré 
sur  la  place  Mayor  de  Madrid  le  30  juin  1080.  Nous  man- 
quons de  détails  sur  cette  fête  dont  un  peintre  a cru  devoir 
consacrer  le  souvenir;  mais  on  peut  s’en  faire  une  idée 
probablement  exacte  par  ce  que  l’on  rapporte  d’une  scène 
semblable  où,  pins  d’un  siècle  auparavant,  Philippe  TI  avait 
aussi  accepté  le  rôle  de  président  ou  de  premier  spec- 
tateur. 

En  1559,  avant  de  quitter  les  Pays-Bas,  Philippe  II 
avait  écrit  à sa  sœur,  la  princesse  Juana,  de  déférer  à l’In- 
quisition les  Espagnols  suspects  et  de  punir  les  coupables 
avec  rigueur  dans  toutes  les  villes  : il  voulait  que  son  retour 
dans  ses  États  ffit  signalé  par  une  manifestation  imposante 
dosa  foi  et  do  sa  haine  des  hérésies. 

Dans  la  première  quinzaine  de  juin,  le  dimanche  (h;  la 
Ti'inité,  la  princesse,  accompagnée  de  don  Carlos,  le  lils 
de  Philippe  11,  honora  (h;  sa  jirésence  une  exécution  de 
condamnés  à Valladolid. 

To.mk  XLIX.  — .Iuin  18«1. 


Voici  un  extrait  du  compte  rendu  officiel  quelle  fit  ré- 
diger pour  le  roi  ; 

« Sur  la  place  se  trouvaient  Leurs  Altesses , tous  les 
grands,  et  les  seigneurs,  et  les  conseillers.  Ce  fut  une  grande 
solennité,  qui  commença  à sept  heures  du  matin  et  se  ter- 
mina à cinq  heures  du  soir.  On  brida  quinze  personnes,  et 
les  autres  furent  condamnées  à la  prison  perpétuelle.  On 
fera  un  autre  acte  bientôt  avec  d’autres  prisonniers. 

» Leurs  Altesses  ont  été  présentes  partout.  » (*) 

Ce  mot  «partout»  signifie  que  la  sœur' et  le  fils  du  roi 
assistèrent  non  seulement  à la  scène  de  riiumiliation  pu- 
blique qui  avait  lieu  sur  un  échafaud  au  milieu  de  la  place, 
mais  se  rendirent  ensuite  dans  le  champ  où  l’on  avait  al- 
lumé les  bûchers  et  bridé  les  condamnés. 

Parmi  les  victimes  se  trouvaient  des  femmes  de  la  cour 
de  Juana,  des  amies  de  son  enfance,  entre  autres  Béatrix 
do  Vihero,  qui  s’était  ccpeiidaut  toujours  déclarée  catholique 
même  au  milieu  des  tortures,  mais  ipii  n’avail  obtenu  (pie 
la  faveur  d’être  ètraimlée  avant  d'êire  livrée  aux  nammes. 

Ouehpies  semaines  après,  il  y eut  nu  autre  autodafé  à 
Séville. 

Mais  on  attendait  snrionlavec  impatience  celui  qui  était 
réservé  pour  l’arrivée  du  roi. 

(’)  Düciitiicnts  iiiüilits,  t.  XXVII,  )).  205.  Le  secrétaire  Osorio  au  roi. 
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Celte  gi'aiide  représentation  eut  lien  le  8 octobre  1559, 
à Viilladolid. 

On  avait  dressé  un  trône  devant  l’église  Saint-François, 
sur  une  tribune  couverte  de  riches  tapisseries.  L'échafand 
s'élevait  en  l'ace.  An  son  des  cloches,  la  procession  sortit 
du  palais  de  l'Inquisition.  Clia(|ue  condamné  ( inqinissant 
sans  doute  à marcher  par  suite  des  tortures)  était  soutenu 
par  deux  familiers. 

Les  uns,  admis  à la  pénitence,  étaient  vêtus  d'une  l'obe 
noire. 

Los  antres,  condamnés  à être  brûlés,  portaient  des  ndies 
janncs  et  des  tiares  de  carton  sur  lesquelles  étaient  ai)pli- 
qués  des  dessins  de  llammes  et  des  diables. 

Deux  cent  mille  spectateurs  ('),  accourus  de  tontes  parts, 
lirent  retentir  l'air  de  leurs  applaudissements.  Ils  étaient 
profondément  touchés  de  voir  le  roi  sanctilier  ces  châti- 
ments par  sa  présence 

Il  faut  ajouter  que  qnaraide  jours  d'indulgence  éfaieni  ac- 
cordés à chacun  de  ceux  (pu  assistaient  à cette  cérémonie. 

L’enthousiasme  fut  au  comble  lors(pi’on  vit  le  roi  se 
lever,  l’épéç  nue  à la  main,  et  répondre  au  serment  que  lui 
demandait  le  grand  inquisiteur  de  soutenir  le  saint-ollice, 
en  disant  à haute  voix  : 

— Moi,  le  roi,  je  dis  : « Ainsi  je  le  jure.  » 

Les  ('ondamnés  déhlérent  alors  devant  le  roi.  L’un  d’eux, 
Larlo  di  Seso,  noble  Florentin,  tilleul  de  Charles-Qinnt,  osa 
dire  à Philippe  II  : 

— Comment  un  gentilhomme  comme  vous  abandonne-t-il 
à ces  moines  un  gentilh’omme  comme  moi  ? 

Philippe  II  répondit  : — Je  porterais  le  bois  pour  brûler 
mon  fils,  s’il  était  aussi  pervers  que  vous. 

On  peut  croire  à la  sincérité  de  ces  paroles  lorsque  l’on 
sait  ce  que,  dans  ces  familles  royales,  on  avait  de  ten- 
dresse les  uns  pour  les  autres. 

Un  apologiste  de  Philippe  II , Cabreia  (*)  écrivit  : 

cil  était  présent  (ptand  on  enleva  et  poussa  au  feu  plu- 
sieurs coupables  accompagnés  de  ses  gtirdes  à pied  et  à 
cheval.  » C)  La  fin  à une  aiilre  livraison. 


ESl'IUr  ET  nOME. 

Ceux  qui  n’ont  d’esprit  que  pour  être  méchants  ne  con- 
çoivent pas  que  l’on  puisse  être  bon  sans  être  bête. 

D’après  S.\int-M.\htin. 


CHUTE  D’UNE  MAISON  A EDIMBOURG 

( Ecosse). 

Une  des  maisons  à sept  étages  de  la  grande  me  d’Édim- 
bourg  s’écronla  tout  à conp,  avec  le  bruit  du  tonnerre,  le 
t25  novembre  18(')1.  Ihi  épais  nuage  de  jioussiére  rendit 
pendani  ([iielques  instants  la  mine  invisible.  Les  habitants 
sortirent  avec  effroi  de  tontes  les  portes  des  environs.  On 
pouvait  craindre  que  le  nombre  des  victimes  fût  considé- 
rable ; il  y en  eut  quatre  : deux  frères,  une  vieille  femme  et 
une  jeune  tille. 

Comme  les  moindres  incidents  excitent,  même  dans  ces 
terribles  événements,  la  curiosité  publique,  on  remarqua 

(')  Gachard,  Don  Carlos  et  Philippe  II. 

(-)  T.  I,  p.  210. 

(h  Voy.  Vllisinire  de  Philippe  U,  par  tl.  Foiirneron. 


(pie  trois  pendules  de  buis  étaient  restées  accrochées  à une 
muraille,  et  (pie  l’ime  d’elles  avait  continué  à marcher  plus 
d’une  heure  après  la  catastrophe. 

Mais  ce  (pii  captiva  le  pins  l’intérêt,  ce  fut  mie  petite 
cage  où  était  mie  linotte,  et  qui,  suspendue  très  haut  à un 
clou,  était  exposée  à la  pluie  et  au  vent  ; un  pompier  eut 
le  courage  d’aller  délivrer  l’oiseau,  et  fut  fort  applaudi. 

11  se  passa  un  autre  fait  singulier  : on  vit  sortir  tout  à 
coup  du  milieu  des  décombres  une  femme,  qui  tourna  tout 
autour  d’elle  des  yeux  hagards;  puis,  sans  prononcer  une 
seule  parole,  elle  se  mit  à fuir  en  courant;  jamais  on  n’en- 
tendit plus  parler  d’elle. 


l’LANCliEH  AON  BALAYÉ. 

On  donne  ce  nom  à une  mosaïque  fameuse  attribuée  à 
Sosiis,  et  (pii  représentait  sur  le  sol  les  restes  d’nn  repas, 
avec  une  colombe  buvant.  Elle  a été  reproduite  fréquem- 
ment, iiotanmient  dans  la  \\mnu[m  des  Colombes  cupilo- 
liennes,  trouvée  dans  la  villa  d’Hadrien  et  acquise  par  Clé- 
ment XHl  pour  le  Musée  capitolin. 


LES  EPREUVES  D’ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  162. 

LXI 

Comme  nous  sortions  du  réfectoire,  par  un  long  couloir 
sombre  qui  débouchait  directement  sur  la  cour  de  récréa- 
tion, je  remarquai  que  les  élèves,  à mesure  qu’ils  arri- 
vaient au  seuil  du  couloir,  ôtaient  poliment  leurs  casquettes 
avant  de  se  disperser  dans  la  cour,  dépensai  que  M.  Lou- 
vert  s’était  embusqué  là  pour  surveiller  la  sortie,  qui  dégé- 
nérait quelquefois  en  bousculade. 

M.  Louvert  était  là,  en  elfet,  la  main  sur  l’épaule  d’un 
jeune  garçon  de  mon  âge,  très  élégamment  vêtu.  Ce  jeune 
garçon  tenait  à la  main  sa  casquette  , dont  il  se  battait  le 
genou  avec  un  petit  geste  plein  de  désinvolture.  11  regar- 
dait défiler  les  élèves  d’un  air  tranquille,  sans  l’ombre 
d’embarras  ou  de  timidité. 

A mesure  ipie  mes  camarades  de  classe  sortaient  du  cou- 
loir, M.  Louvert  les  groupait  autour  de  lui.  Ceux  des  au- 
tres classes  se  tenaient  à distance  respectueuse  et  nous  re- 
gardaient de  loin,  à la  dérobée. 

L’usage  de  la  pension  était  de  présenter  les  nouveaux  à 
l’élève  qui  occupait  le  premier  rang  dans  la  classe.  C’était 
lui  qui  était  chargé  de  les  jiiloter  et  de  les  mettre  au  cou- 
rant des  usages. 

M.  Louvert  me  présenta  donc  le  nouveau,  dans  les  rè- 
gles ; et  moi , pour  lui  souhaiter  la  bienvenue,  je  lui  dis  : 

— Quoi  jeu  préféres-tu? 

— J’aime  tous  les  jeux,  me  répondit  il  avec  un  joli  sou- 
rire... Mais,  pardon,  est-ce  que  ce  n’est  pas  Gremier  que 
j’aperçois  là-bas? 

Le  Mouton,  qui  mangeait  lentement,  sortait  toujours  le 
dernier  du  réfectoire;  c’était  lui,  en  effet,  qui  venait  d ap- 
paraître sur  le  seuil  du  couloir,  pourchassé  par  le  chef  des 
garçons  de  service , qui  avait  hâte  de  fermer  la  grille  pour 
aller  dîner. 

LXll 

Quand  le  Mouton  aperçut  le  nouveau , un  sourire  parut 
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sur  ses  lèvres,  et  ses  jambes  inertes  essayèrent  de  courir. 
Mais  quand  il  vit  (jiie  le  nouveau  causait  avec  moi,  il  prit  un 
air  embarrassé  et  indécis,  et  l’indécision  de  son  esprit  passa 
dans  ses  jambes. 

— Allons  donc.  Mouton  ! cria  un  de  nos  camarades. 

Le  Mouton  me  jeta  un  regard  oblique  et  s’arrêta  tout  à foit. 

Je  regrettai  sincèrement  de  lui  avoir  donné  un  sobriquet 
qui  lui  causait  du  chagrin.  Puis  il  me  vint  tout  à coup  une 
pensée  plus  égoïste  : il  connaissait  le  nouveau , il  allait 
causer  de  moi  avec  lui,  et  probablement  il  lui  ferait  par- 
tager l’antipathie  que  je  lui  inspirais  à lui-même. 

Cette  pensée  me  rendit  tout  soucieux,  car  le  nouveau 
m’avait  beaucoup  plu  à première  vue,  et  j’aurais  bien  voulu 
ne  pas  lui  déplaire. 

Le  nouveau , étonné  d’abord  de  l’hésitation  du  Mouton, 
se  précipita  vers  lui  et  lui  prit  les  deux  mains  en  riant. 
D’im  mo)ivemont  spontané,  toute  la  classe  le  suivit  de  loin  ; 
moi  un  peu  en  arrière  des  autres,  retenu  par  une  sorte 
d’embarras  et  de  timidité. 

Quand  le  nouveau  eut  serré  les  deux  mains  du  Mouton, 
et  échangé  avec  lui  quelques  paroles  de  politesse  et  d’a- 
milié,  il  lui  passa  son  bras  autour  des  épaules  et  l’enlraîna 
vers'nous.  Nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  la  partie  de  la 
cour  qui  était  spécialement  attribuée  à notre  classe. 

Le  nouveau  et  le  Mouton  formaient  le  centre  d’un  groupe 
compact,  dont  une  partie  les  enveloppait  en  côté  et  par  der- 
rière, tandis  que  l’autre  partie  les  précédait  en  marchant  à 
reculons.  Je  me  tins  un  peu  en  arrière,  pour  ne  point  ef- 
faroucher le  Mouton.  Le  nouveau,  véritable  enfant  de  Paris, 
avait  l’esprit  très  alerte  et  très  gai,  et  plaisantait  avec  une 
grâce  et  une  facilité  dont  j’étais  émerveillé.  Il  avait  la  ré- 
plique très  vive,  et,  tout  en  ripostant  aux  questions  qu’on 
lui  adressait,  il  s’informait  des  usages  de  la  pension  et  se 
mettait  au  courant  sans  avoir  l’air  d’y  toucher. 

Je  portais  envie  à mes  camarades  qui,  n’ayant  pas  comme 
moi  un  poids  sur  la  conscience,  se  bousculaient  sans  façon 
pour  être  plus  près  du  nouveau  et  du  Mouton  ; et  je  m’a- 
perçus bientôt  avec  un  chagrin  véritable  que  tout  le  monde, 
excepté  moi,  jouait  le  rôle  qui  m’était  dévolu  par  l’usage, 
celui  d’initiateur. 

LXIll 

— A quoi  jouons-nous?  demandai-je  d’une  voix  mai  as- 
surée, pour  rappeler  à mes  camarades  et  pour  faire  savoir 
au  nouveau  .qu’il  y avait  là  quelqu’un  que  l’on  oubliait  un 
peu  trop,  et  qui  avait  cependant  bien  le  droit  de  parler. 

Le  rpielqu’un  que  l’on  oubliait  un  peu  trop  eut  la  morti- 
fication de  parler  dans  le  désert.  Le  nouveau  racontait  quel- 
que chose  qui  captivait  tout  l’auditoire.  Si  quelques  visages 
SC  tournèrent  de  mon  côté,  j’y  lus  cette  expression  peu  ai- 
mable que  l’on  prend  involontairement  pour  signifier  à 
quelqu’un  qu’il  est  un  trouble-fête. 

Le  groupe  continua  donc  lentement  sa  marche,  suivi  d’un 
m.ilheureux  dont  le  cœur  était  navré. 

A l’approche  du  carré  où  nous  jouions  d’habitude , il  y 
dit  une  sorte  de  débandade.  Les  plus  avisés  de  la  bande 
se  précqjitèrent  vers  le  grand  banc,  jadis  peint  en  vert,  où 
nous  déposions  nos  vestes,  et  où  se  prélassaient  les  pares- 
seux quand  nous  jouions  aux  barres.  En  un  clin  d’œil,  le 
banc  fut  occupé  par  les  écoliers  les  plus  lestid,  sauf  deux 
places  réservées  au  milieu,  et  où  l’on  fit  asseoir  en  grande 
cérémonie  le  nouveau  et  son  ami  le  Mmiloii. 


Ceux  qui  n’avaient  point  de  place  sur  le  grand  banc  s’ac- 
croupirent en  demi-cercle,  à la  turque.  Je  me  trouvai  seul 
debout,  fort  embarrassé  de  ma  personne,  lui  moment  j’es- 
pérai que  quelqu’un  de  mes  obligés ^me  céderait  sa  place, 
mais  toutes  les  têtes  étaient  tournées  vers  le  centre  du 
banc.  Le  Mouton,  les  deux  mains  entre  ses  genoux,  les  yeux 
fixés  à terre,  souriait  vaguement;  je  me  figurai  aussitôt 
qu’il  jouissait  sournoisement  de  ma  déconvenue,  et  je  ne 
regrettai  plus  du  tout  de  lui  avoir  donné  un  sobriquet. 

Le  nouveau,  avec  l’aisance  d’un  homme  du  monde,  avait 
croisé  une  de  ses  jambes  sur  l’autre,  et  promenait  autour 
de  lui  des  regards  souriants. 

— Alors,  dit-il  lentement,  vous  en  voulez  encore  une? 

— Oui,  oui,  oui!  cria-t-on  de  toutes  parts,  encore  une 
histoire  ! 

Je  m’avançai  d’un  pas. 

— Vous  savez,  dis-je  d’une  voix  altérée,  qu’il  est  défendu 
do  rester  en  place,  il  faut  marcher  ou  courir. 

Le  nouveau  fit  mine  de  quitter  sa  place;  mais  il  s’éleva 
de  tous  côtés  de  bruyantes  protestations. 

— Marche  si  tu  veux,  me  dit  sèchement  le  camarade  que 
j’avais  réveillé  le  matin,  mais  laisse-nous  écouter.  Le  pis 
qu’on  puisse  nous  faire  , c’est  de  nous  prier  de  nous  lever, 
et  d’ailleurs  le  surveillant  n’est  pas  là. 

— Il  est  allé  fumer  sa  pipe  dans  sa  chambre,  reprit  une 
autre  voix. 

— L’histoire,  l’histoire  ! cria-t-on  de  toutes  parts. 

LXIV 

Je  restai  debout,  apjmyé  contre  un  acacia,  et  j’écoutai 
l’histoire,  comme  les  autres.  J’étais  très  mal  à mon  aise 
le  long  de  mon  acacia,  d’autant  plus  mal  que  j’avais  le  so- 
leil en  plein  visage,  et  que  des  caravanes  de  fourmis  pas- 
saient sans  façon  du  tronc  de  l’arbre  sur  toute  ma  personne. 

Si  j’avais  osé,  je  me  serais  esquivé;  mais,  malgré  ma 
mauvaise  humeur  qui  me  poussait  à le  faire  , je  sentais  que 
ce  serait  une  grossièreté  gratuite  à l’adresse  du  nouveau, 
et  une  rupture  éclatante  avec  toute  la  classe,  si  toutefois  la 
classe  daignait  s’apercevoir  de  mon  absence. 

Plusieurs  fois  je  fus  sur  le  point  de  m’asseoir  par  terre, 
comme  mes  camarades , mais  l’orgueil  me  retint  ; je  ne 
voulais  pas  m’humilier  dans  la  poussière  aux  pieds  de  la 
nouvelle  idole. 

Je  soulîrais  cruellement  dans  mon  corps  et  dans  mon  es- 
prit. Des  pensées  amères  m’envahirent.  J’aurais  donné  tout 
au  monde  pour  trouver  que  le  nouveau  était  déplaisant  et 
racontait  mal. 

Mais  non  ! il  était  charmant , sans  prétention , et  il  ra- 
contait avec  une  verve  précoce  et  un  entrain  tout  parisien. 
On  voyait  qu’il  avait  vécu  avec  des  personnes  intelligentes, 
et  qu’il  avait  pris  de  bonne  heure  l’habitude  de  la  pa- 
role. 

Tout  à coup,  comme  je  l’écoutais  parler,  une  crainte  hor- 
rible me  saisit  : — Il  doit  être  plus  fort  que  nous  tous,  me 
dis-je  avec  un  mouvenient  de  jalousie  ; il  me  prendra  tout, 
tout!  et  je  n’aurai  même  plus  la  consolation  d’être  le  pre- 
mier de  la  classe. 

A la  récréation  de  quatre  heures,  mon  cousin  Louis  vint 
me  voir  au  parloir. 

— Il  y a (|uelque  chose  qui  ne  va  pas!  me  dit-il  d’un  air 
inipiiet. 

Je  lui  contai  ma  disgrâce;  comme  tout  avocat  qui  plaide 


188 


MAGASIN  l'ITTüUESQUE. 


une  cause , j’exagérai  les  torts  de  la  partie  adverse  et 
j’exaltai  rues  propres  mérites. 

Louis  nie  regarda  d’abord  d’un  air  soucieux;  mais  pres- 
que aussitôt  sa  ligure  s’éclaii'cit  : 

— (-eux  ipii  parlent  le  mieux,  me  dit -il,  ne  sont  pas 
tonjours  les  plus  savants.  Attends,  pour  le  désespérer,  de 
1 avoir  vu  a 1 œuvre.  D ailleurs,  s’il  est  le  premier,  tu  seras 
bien  le  second.  Moi,  j’étais  toujours  dans  les  derniers,  est-ce 
que  je  rn’eii  porte  plus  mal? 

Je  lie  pus  m’empèclier  de  rire;  il  eût  été  dillicile,  en 
etlet,  a une  créature  liumaiiie,  de  se  mieux  porter  que  mou 
cousin  Louis. 


— Et  puis,  reprit-il,  ce  n’est  toujours  pas  cela  qui  t’em- 
pècliera  d’élre  bachelier,  n’est-ce  pas?  Alors  ne  te  fais  pas 
de  mauvais  sang , et  laisse  couler  l’eau  sous  le  pont,  (jui 
vivra  verra  ! La  mile  à une  prochaine  livraison. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Suite.  —Voy.  p.  67,  123,  157. 

COSTUMES  M1L1T..\IP,ES  PEND.VNT  L.\  RÉVOLUTION. 

Suite. 

L’artillerie  reçut  un  uniforme  bleu  à revers  rouges,  des 
guêtres  blanches , un  chapeau  à cocarde  ; les  compagnies 


Costume  militaire.  — Un  Hussard.  — Dessin 

d’ouvriers,  un  uniforme  bleu  à revers  bleu  de  ciel.  Le  cas- 
que fut  la  coiffure  de  l’artillerie  à cheval,  qui  fut  créée,  à 
l’imitation  de  celle  de  Tannée  prussienne,  par  décret  du 
17  avril  1792. 

En  1795,  elle  échangea  le  casque  contre  le  colhack  que 
portaient  déjà  les  carabiniers,  les  chasseurs  à cheval  et  les 
hussards.  Dans  ce  dernier  corps,  il  y eut  autant  d’uniformes 
de  couleurs  différentes  que  de  régiments;  en  1793,  Du- 
niouriez  créa  les  « hussards  de  la  mort  »,  dont  le  costume 
noir  orné  de  ganses  blanches , les  têtes  de  mort  qui  déco- 
r.aient  leur  schabraque  et  les  housses  de  cheval,  répondaient 
complètement  à leur  dénominatiou. 

Les  culottes  furent,  dans  toutes  les  armes,  de  couleur 


de  C.  Vernet,  gravure  de  Diiplessi-Bertaux. 

i 

I 

blanche;  et  si,  dans  quelques  moments  difficiles,  faute  de  1 
drap,  les  troupes  reçurent  de  simples  pantalons  de  fantaisie, 
ce  ne  fut  que  par  exception,  et  Ton  revint  toujours  à la  eu-  . ’ 
lotte.  Les  gendarmes  de  la  Convention,  pour  se  distinguer  ' 
des  autres  corps,  la  portèrent  jaune,  couleur  qu’affectèrent  (<  > 
aussi  leurs  bullleteries. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  corps  de  volon-  • 
taires.  Ceux  de  Paris,  qui,  en  1793,  formèrent  un  corps 
de  douze  mille  hommes  créé  pour  combattre  l’insurrection  |*i 
de  Vendée , et  que  les  royalistes  qualifièrent  de  « héros  Aij 
de  500  livres  » à cause  de  la  prime  offerte  à chaque  en-  M 
gagé,  reçurent  un  habit  couleur  puce  à revers  chamois;  ils  H 
portaient  des  bottes  par-dessiis  un  pantalon  de  même  cou-  H 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


189 


leur  à bande  verte  et  blanche  ; un  casque  à chenille , orné 
d’une  aigrette,  complétait  leur  costume.  Le  même  uniforme 
fut  adopté  par  les  volontaires  de  Santerre  ; iis  furent  seule- 
ment distingués  par  les  revers  rouges  de  leurs  habits.  La  lé- 
gion deWestermann,  formée  en  1792  et  supprimée  en  1794, 
fut  habillée  en  bleu  clair  et  eut  le  chapeau  pour  coiffure. 

Il  y eut  en  1793  bien  d’autres  corps  francs,  et  ce  furent 
ces  compagnies  de  chasseurs  qui  généralisèrent  l’usage  du 
schako,  lequel  ai'riva  à son  complet  épanouissement  lors  de 
l’expédition  d’Égypte.  Les  hommes  des  régiments  de  « dro- 
madaires » reçurent  cette  coiffure  disgracieuse  dont  l’usage 
devint  général  avec  l’empire.  Ce  fut  aussi  en  Égypte  que 


naquit  le  goût  pour  tes  uniformes  chamarrés , dont  Napo- 
léon L''  sanctionna  l’usage , ne  faisant  en  cela  que  copier 
rancien  régime. 

Disons  quelques  mots  d’une  institution  qui  n’eut  qu’une 
existence  très  éphémère  : nous  voulons  parler  de  l’École 
militaire  instituée  par  un  décret  du  13  prairial  an  2.  Les 
élèves  étaient  des  jeunes  gens  de  seize  à dix-sept  ans.  Cha- 
que district  désigna  six  élèves  ; Paris  en  fournit  quatre- 
vingts  pour  sa  part  ; la  moitié  devaient  être  pris  dans 
les  villes,  la  moitié  dans  les  campagnes.  Ils  formèrent  trois 
bataillons  qui,  campés  dans  la  plaine  des  Sablons,  s’exercè- 
rent aux  manœuvres  d’infanterie,  de  cavalerie  et  d’artillerie. 


Costumes  militaires.  — Dragons  de  l’expédition  d’Egypte.  — D’après  un  dessin  de  la  collection  Hennin,  représentant  la  bataille  de  Nazaretli. 


L’institution  était  d’une  utilité  douteuse;  d’un  goût  plus 
discutable  encore  fut  le  costume  grotesque  dont  on  alfubla 
les  élèves.  Il  était  dû  au  crayon  du  peintre  David,  dont  l’i- 
rnagination  devait  enfanter,  sous  le  Directoire,  des  aceon- 
trcrnents  olliciels  d’un  effet  si  bizarre  : c’était  un  mélaim’e 

O 

dos  styles  les  plus  divers.  Le  boimct  à pompon  tricolore  et 
les  chausses  mi-partitîs  réunissaient  les  suffrages  des  parti- 
sans du  romantisme  naissant  ou  à naître,  en  donnant  aux 
élèves  de  l’école  de  Mars  nu  air  tant  soit  peu  ti'onhadonr, 
tandis  que  la  tunique  écourtée  et  l’èpéc  à la  romaine  rpii 
pendait  à leur  liane  llattaieut  le  goût  des  adoi'alcnrs  de 
l’antiquité.  Cette  mascarade  dura  quatre  mois. 

Lu  mita  à une  autre  livraison. 


SOUVÈNIP.S  D’UNE  OCTOGÉNAIRE. 

Voy.  t.  XLVll,  187'.),  p.  3,  U. 

Loi'sipie,  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  on  a rencontré 
d(!  nobles  caractères,  n’est-ce  pas  un  devoir  de  les  sauver  de 
ronlili  't 

Je  voyais  souvent  dans  ma  jeunesse,  et  plus  tard,  un 
noble  et  beau  vieillard  , au  teint  frais,  aux  yeux  bleus,  à la 
pliysionomie  aiinabb'  et  bienveillante  ; c’était  uu  compa- 
triote de  mon  père,  nu  Irlandais  comme,  lui;  ils  avaient 
tons  deux  fait  campagne  et  servi  dans  la  brigauhî  irlandaise. 
Ses  visit(!S  me  semblaient  toujours  trop  courtes,  car  il  avait 
beaucoiqi  lu,  beaucoup  vu.  Un  jour,  ma  mère  lui  dit  : 
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— Général,  dans  riiistoiro.  de  la  guerre  de  l’indépen- 
pendance  de  rAniéri(pie,  il  est  question  d’un  officier  d’état- 
niajor  lurnimé  Lynch,  qui,  chargé  de  conduire  une  batterie 
au  caïup  de  l’armée  française,  s’einbourha  dans  un  marais. 
Était-ce  un  de  vos  parents? 

— Hélas  ! répondit  na'ivement  le  vieillard,  c’était  moi. 
,1e  m’étais  lancé  à travers  un  pays  inconnu,  dans  un  chemin 
impraticahle,  mais  direcl  ; un  marécage  me  barrait  le  che- 
min : je  voulus  le  traverser,  et  j’y  restai,  moi,  mes  chevaux 
et  mon  canon,  lleurensement  qu’nn  détachement  envoyé  à 
ma  rencontre  me  découvrit  et  m’en  tira. 

Le  comte  de  Ségnr  raconte  dans  ses  Mémoires  que  se 
rendant  par  mer  de  Porto -Cabello  à Caracas,  son  canot 
était  suivi  d'un  antre  sur  lequel  se  trouvaient  M.  Lynch  et  le 
comte  Ghristiern  de  Deux  - Ponts,  colonel  du  régiment  de 
ce  nom. 

* A l’aspect  douteux  d‘nne  frégate  qui  venait  sur  nous, 
dit-il,  nous  jugeâmes  prudent  de  serrer  la  côte  pour  l'évi- 
ter. Le  canot  ipii  nous  suivait  ne  nous  imita  point  : l’offi- 
cier  qui  le  commandait  continua  sa  marche  sans  crainte, 
parce  qu’il  regardait  la  frégate  comme  amie.  11  fut  étran- 
gement surpris  lorsqu’un  ou  deux  boulets  invitèrent  impé- 
rieusement nos  pauvres  compagnons  à se  rendre  à bord  du 
bfdiment  de  guerre. 

>•)  C’était  une  frégate  anglaise,  commandée  par  un  jeune 
capitaine  nommé  Nelson,  qm  depuis  ne  deviid  que  trop  célèbre 
par  la  destruction  de  notre  armée  navale  sur  ta  cùted’Égypte 
et  par  d’autres  éclatantes  victoires.  Mon  ami  Lyncb,  dans  ce 
nu)ment  critiipie,  était  fort  inquiet,  parce  que  la  loi  anglaise 
punit  de  mort  tons  ceux  qui,  nés  en  Angleterre,  sontpris  por- 
tant les  armes  contre  elle.  Il  pri:i  donc  le  comte  de  Deux- 
Poids  de  ne  rien  laisser  échapper  f[ui  pût  apprendre  aux  offi- 
ciers de  la  frégate  qu’il  était  né  dans  les  Iles  Britanniques. 

» Nelson  reçut  les  deux  otticiers  avec  tant  de  politesse  , 
tes  traita  si  bien  et  leur  fit  faire  si  bonne  chère,  que,  mal- 
gré leur  chagrin , ils  prirent  le  parti  de  se  résigner  de 
bonne  grâce  à leur  sort.Oril  arriva  que,  tenant  table  long- 
temps, et  trouvant  le  vin  bon,  ils  eu  goûtèrent  un  peu  trop, 
espérant  sans  doute  que  ses  fumées  étourdiraient  leur 
tristesse.  La  conversation  s’anima , la  gaieté  devint  com- 
mnnicative. 

;)  Après  divers  propos,  on  parla  d-e  l’Angleterre  et  de  Lon- 
dres; Nelson  fit,  peut-être  à dessein,  une  ou  deux  méprises 
sur  quelques  noms  de  rues  et  sur  Pemplacement  de  quel- 
ques édirices  ; Lynch  voulut  le  redresser  ; ou  discuta. 
Tout  à coup  Nelson,  ri'gardant  son  interlocuteur  avec  ma- 
lice , lui  dit  ; 

— Ce  qui  m’étonne,  Monsieur,  c’est  que  vous  parlez 
anglais  et  que  vous  connaissez  Londres  tout  aussi  bien  que 
moi. 

» — Rien  n’est  moins  étonnant,  s’écria  le  comte  de  Deux- 
Ponts,  un  peu  échauffé  par  le  dîner,  car  mon  ami  est  né  à 
Londres. 

i)  Lynch  frémit;  mais  Nelson  ne  parut  point  avoir  entendu 
ces  paroles  indiscrètes  ; il  changea  de  conversation,  conti- 
nuant à faire  à ses  hôtes  l’accueil  le  pins  gracieux. 

» Le  lendemain,  prenant  cà  part  ses  deux  prisonniers,  il  lenr 
dit  avec  une  rare  obligeance  ; 

» — Je  conçois  combien  il  est  pénible  pour  le  colonel  d’im 
régiment,  pour  un  officier  d’état-rnajor  de  l’armée  fran- 
çaise, de  se  voir  , peut-être  an  moment  d’une  expédition, 
privés  de  leur  liberté  par  un  basard  imprévu.  D’un  autre 


côté,  autant  je  me  croirais  honoré  de  vous  avoir  faits  pri- 
sonniers à la  suite  d’un  comhat,  autant  il  est  peu  flatteur 
pour  mon  amour-propre  de  m’être  emparé  d’un  canot  et  de 
deux  ofliciers  qui  se  promenaient.  Voici  donc  la  résolntioi 
que  j’ai  prise  ; j’ai  reçu  l’ordre  d’aller  reconnaître,  dans 
la  rade  de  Porto-Cabello,  votre  escadre  qui  y est  mouillée; 
je  vais  l’exécnter.  Si  l’on  me  donne  chasse,  et  que.  ce  soit 
le  vaisseau  la  Couronne  qu’on  envoie  à ma  poursuite,  je 
vous  emmène  avec  moi  sans  perdre  de  temps  , car  ce  vais- 
seau est  si  bon  voilier  que  je  ne  pourrais  lui  échapper;  tout 
autre  m’inquiéterait  peu  ; mais,  dans  ce  dernier  cas,  je  vous 
promets  de  laisser  à votre  disposition  une  petite  bélandre 
espagnole  que  j’ai  prise  récemment,  ainsi  que  deux  mate- 
lots qui  vous  conduiront  dans  le  port  et  vous  rendront  à vos 
drapeaux. 

» Nelson  tint  parole  ; le  comte  de  Deux-Ponts  et  Lynch 
descendirent  tranquillement  sur  l’esquif  espagnol  et  nous 
rejoignirent,  à notre  grande  surprise  comme  à leur  grande 
joie...  » 

« Je  ne  veux  pas  quitter  mon  ami  Lynch  sans  raconter  une 
anecdote  qui  donnera  tout  à la  fois  une  idée  de  sa  bravoure 
et  de  l’originalité  de  son  caractère.  Lynch  , après  avoir 
fait  la  guerre  dans  l’Inde,  servit,  avant  d’être  employé  à 
l’armée  de  Rochauibeau,  sous  les  ordres  du  comte  d’Es- 
taing  ; il  se  distingua  particulièrement  au  siège  trop  mé- 
morable de  Savannab.  M.  d’Estaing,  dans  le  moment  le 
pins  critique  de  cette  sanglante  affaire,  étant  à la  tête  de 
la  colonne  de  droite,  charge  Lynch  de  porter  un  ordre  très 
urgent  à la  troisième  colonne,  celle  de  gauche.  Les  colonnes 
se  trouvaient  alors  à portée  de  mitraille  des  retranchements 
ennemis;  de  part  et  d’antre  on  faisait  un  feu  terrible. 
Lynch,  au  heu  de  passer  par  le  centre  ou  par  la  queue  des 
colonnes,  s’avance  froidement  au  milieu  d’une  grêle  de 
balles , de  boulets,  de  mitraille  , que  les  Français  et  les 
Anglais  se  lançaient  mutuellement.  En  vain  M.  d’Estaing 
et  ceux  qui  l’entouraient  crient  à Lynch  de  prendre  une 
autre  direction  , il  continue  sa  marche,  exécute  son  ordre, 
et  revient  par  le  même  chemin,  c’est-à-dire  sous  une  voûte 
de  feu  où  l’on  croyait  à tous  moments  qu’il  allait  tomber 
on  pièces. 

))  — Moi’bleu  ! lui  dit  le  général  en  le  voyant  arriver  sain 
et  sauf,  il  faut  que  vous  ayez  le  diable  au  corps!  Pourquoi 
donc  avoir  pris  ce  chemin  où  vous  deviez  mille  fois  périr? 

» — Parce  que  c’était  le  plus  court,  répondit  Lynch. 

))  Après  ce  peu  de  mots,  il  alla  tout  aussi  Iroideinent  se 
mêler  au  groupe  le  plus  ardent  de  ceux  qui  montaient  à 
l’assaut. 

» Lynch  fut  depuis  lieutenant  - général  ; il  commandait 
notre  infanterie  à la  première  bataille  que  nous  livrâmes 
aux  Prussiens  sur  les  hauteurs  de  Valmy.  » 

En  lisant  ce  passage,  je  me  dis  avec  orgueil  : 

— G’était  bien  lui! 

Mon  père  disait  de  son  vieux  camarade,  que  si  ses  traits 
de  valeur  étaient  publics,  il  y avait  dans  sa  vie  bien  d’autres 
traits  de  bonté,  d’abnégation,  de  dévouement,  non  moins 
honorables,  et  qui  n'avaient  été  connus  que  par  l’indiscré- 
tion de  ceux  qu’il  avait  obligés. 


L.\  MOUT. 

àlalbenr  an  siècle  qui  ne  comprend  plus  le  don  de  la 
mort  ! L’homme  abuse  de  la  mort  comme  de  tout  le  reste; 
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mais' elle  n’eii  est  pas  moins  l’arme  dernière  dn  juste  contre 
la  tyrannie.  C’est  une  loi  du  monde  que  ceux  qui  veulent 
mourir  sont  les  maîtres  de  ceux  qui  veulent  vivre.  Tant 
qu’on  craint  de  mourir,  il  n’y  a rien  à espérer  de  l’iiomme 
dans  les  grandes  occasions.  C’est  le  mépris  de  la  mort  qui 
fait  le  soldat , qui  crée  le  citoyen , qui  donne  au  magistrat 
sa  toge , au  prince  sa  sauvegarde  dans  les  périls  et  sa  ma- 
jesté dans  l’infortune.  Lacürdaire. 


LES  CARAVANES. 

Voy.,  sur  les  Routes  commerciales,  p.  106,  161.^ 

% 

L’Asie  et  le  nord  de  l’Afrique  ont,  dés  la  plus  haute 
antiquité,  été  l’objet  d’explorations  mercantiles,  faites  par 
des  associations  de  voyageurs  auxquelles  on  a donné  le 
nom  de  caravanes.  Les  voyages  étaient  périlleux  par 
eux-mêmes,  en  dehors  des  attaques  auxquelles  ceux  ([ni  y 
prenaient  part  avaient  souvent  à résister.  Les  historiens, 
Pline  surtout,  nous  ont  parlé  des  routes  suivies  par  les 
caravanes.  Ce  mot  de  routes  est  trompeur  pour  les  per- 
sonnes ([ui  ne  réfléchissent  pas.  Il  représente  dans  leur 
esprit  une  série  d’ouvrages  d’art,  ou  tout  au  moins  un 
tracé  facile  à reconnaître.  Cependant  il  ne  s’agit  pas  même 
ici  d'un  sentier  frayé , reconnaissable  d’une  saison  à 
l’autre. 

Les  vents,  en  déplaçant  les,  sables  du  désert,  enlevaient 
les  traces  que  laissaient  les  voyageurs  : elles  disparaissaient 
coinnie  s’efface  le  sillage  d’un  navire.  Il  y avait  cependant 
des  points  de  repère  où  des  ouvrages  de  la  main  des 
hommes  attestaient  que  c’était  par  là  qu’il  fallait  marcher. 
Tels  étaient  les  puits,  les  citernes,  les  abreuvoirs,  où  les 
voyageurs  pouvaient  se  procurer  de  l’eau,  ce  rare  trésor 
des  déserts.  Dans  certaines  contrées,  on  avait  mieux  en- 
core. Cyrus,  d’après  Hérodote,  aurait  même  disposé  dans 
son  empire  des  stations  et  des  lieux  de  séjour  où  les  voya- 
geurs pouvaient  s’arrêter. 

A quelle  époque  a-t-on  formé  les  premières  caravanes  ? 
L’origine  est  bien  vieille,  car  c’était  une  caravane  que  ces 
I marchands  ismaélites  auxquels  les  fils  de  Jacob  vendirent 
|ieur  frère  Joseph.  Nous  avons  dit  que  le  but  des  voyagem's 
lavait  été  de  se  défendre  contre  les  dangers  de  la  route. 
iLeur  but,  en  se  réunissant,  avait  donc  été  d’abord  l’in- 
|tention  de  faire  une  société  de  conserve  pour  se  (hd'endre 
jlcs  uns  les  autres  contre  les  pirates  du  désert. 

I Si  nous  en  jugeons  d’après  les  pratiques  suivies  au 
.moyen  âge  et  maintenant  encore,  une  caravane,  troupe  de 
gens  armés,  devait  toujours  être  autorisée  par  le  gouver- 
iiicmeiit  du  pays  où  elle  se  formait  et  par  ceux  des  Etats 
j(iu’elle  avait  à traverser. 

I Le  jour  du  départ  était  invariablement  le  même  cluupie 
I limée.  Ou  avait  doue  pris  toutes  les  perniissious  voulues 
i lés  longtemps  à l’avance,  afin  que  rien  ne  retardât  le 
l 'uyage.  Il  était  d’usage  que  l’on  se  réunît  pour  choisir  les 
i 'hefs  de  l’entreprise,  qui  devaient  veiller  aux  soins  maté- 
riels d’expéditions  composées  souvent  de  plusieurs  milliers 
i'I  hommes.  Le  premier  devoir  des  ('dus  était  de  s’assiii'er  h‘ 

, oiicours  de  guides  recommandés  par  leur  réputation  de 
.'Cieiice  et  de  sainteté. 

L'expédition  était  à la  fois  religieuse,  iiiercaiitih'  et 
i'uilitaire.  ,\n  jour  fixé,  la  caravane  se  mettait  eu  marche 
oi  soir,  au  moment  où  le  soleil  disparaissait  à l’occident. 


Les  guides  marchaient  en  tète  de  la  colonne,  les  yeux  sur 
les  étoiles,  que  les  nuages  ne  voilent  jamais  dans  ces  pays 
de  l’Orient.  Bientiit  on  arrivait  à des  espaces  où  l’œil  ne 
voyait  qu’une  plaine  de  sable,  et  malgré  ce  manque  d’in- 
dications, malgré  l’absence  du  jour,  les  guides  marchaient 
toujours,  échangeant  des  mots  mystérieux,  des  signes  caba- 
listiques, auxquels  la  foule  des  voyageurs  prêtait  un  sens 
surnaturel.  Les  guides  étaient  révérés  comme  les  repré- 
sentants de  la  divinité,  qui  leur  avait  donné  le  savoir  avec 
la  sainteté.  Ils  conduisaient  des  gens  cpii  se  livraient  entiè- 
rement à leur  bonne  foi  et  qui  étaient  sûrs  d’arriver  à des 
lieux  aimés  par  les  prophètes,  fréquentés  par  les  anges,  où 
Dieu  faisait  entendre  sa  voix. 

Cependant  on  n’oubliait  pas  un  seul  instant  les  périls  du 
voyage.  Une  des  règles  les  plus  constantes  de  l’association 
était  que  tout  retardataire,  sain  de  corps  ou  malade,  qui 
tombait  sur  la  route  et  refusait  de  suivre,  devait  être  impi- 
toyablement mis  à mort.  Autrement  les  voleurs  du  désert 
auraient  pu  obtenir  des  renseignements  sur  la  force  de  la 
caravane,  la  richesse  de  ses  membres,  la  route  qu'elle 
suivait. 

La  caravane  s’arrêtait  le  matin,  sit(jt  que  la  chaleur 
du  jour  devenait  insupportable.  On  dressait  les  tentes; 
puis , cet  abri  obtenu , les  voyageurs  se  livraient  à leurs 
exercices  religieux,  après  quoi  ils  prépanuent  leurs  repas. 
Les  chameaux,  agenouillés,  se  reposaient  en  faisant  porter 
sur  la  terre  l’extrémité  inférieure  de  leurs  charges.  Les 
autres  animaux  recevaient  avec  leur  nourriture  la  portion 
d’eau  qui  leur  était  nécessaire.  Le  soir  venu,  les  céré- 
monies religieuses  recommençaient;  les  tentes  étaient 
abattues  et  roulées,  les  chameaux  étaient  relevés,  .les 
cavaliers  et  les  hommes  à pied  reprenaient  leur  poste,  et 
l’on  repartait,  voyageant  jusqu’au  lendemain.  C’était  un 
bonheur  que  d’arriver  à un  endroit  où  il  y avait  de  l’eau. 
Les  animaux  la  llairaient  de  loin  ; les  hommes  s’aper- 
cevaient aussitôt  de  cette  approche  et  se  hâtaient  eux- 
mêmes. 

Et  l’on  marchait  ainsi  tout  le  temps  du  voyage,  que  l'on 
fût  parti  de  Carthage,  de  Tyr,  de  Gaza,  de  Béryte  ou  de 
Trébizonde. 

La  caravane  s’arrêtait  parfois  quelques  jours  : c’était 
quand  elle  arrivait  en  des  lieux  où  elle  devait  en  rencontrer 
une  autre.  La  place  de  ces  foires  était  ordinairement  une 
oasis  bien  arrosée,  où  le  palmier  s’élançait  dans  les  airs. 
S’il  était  coupable  de  s’arrêter  dans  la  route,  il  était,  au 
contraire,  permis  de  demeurer  dans  une  de  ces  stations, 
où  s’élevaient  des  temples  probablement  fortifiés.  Des  villes 
importantes  se  formèrent  ainsi,  qui  devinrent  les  cajiitales 
d’empires  florissants,  capables  de  lutter  avec  les  plus  formi- 
dables puissances.  Aujourd’hui  ces  villes  sont  détruites, 
c’est  tout  au  plus  si  l’on  retrouve  des  ruines  aux  lieux  où 
elles  ont  existé.  Le  sable  recouvre  en  partie  les  débris  des 
temples  de  Palmyre  ('),  (pie  chantent  les  poètes  en  sou- 
venir des  malheurs  de  Zèiiohie;  les  ('aravanes  s’y  arrêtent 
encore,  parce  (|ne  le  commerce  intérieur  du  continent  a 
besoin  (pi’elles  marchent  toujours,  jus(pi’au  moment  on 
les  voies  ferrées,  sillonnant  rAfri(|iie  et  l’Asie,  auront  fait 
tomber  un  genre  de  voyage  aussi  vieux  que  les  plus  an- 
ciemies  légendes  des  peuples  les  plus  anciens. 

Un  navire  peut  emporter  dans  scs  lianes  le  blé,  le  vin, 
le  minerai,  la  houille,  en  un  mot  ce  (|ue  roii  désigne  sous 
(')  Voy.  I.  11,  18:1.1,  P MU  cl  111, 
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le  nom  de  matières  eiicomlirantes.  La  caravane  n’a  que 
des  objets  de  prix.  Lorsque  renccii«  liunail  sur  l’autel  des 
sacrifices  des  dieux  de  l'Olympe,  les  parl'ums  de  l’Orieut 
étaient  de  la  plus  haute  valeur;  ils  étaient,  avec  l’or,  l’argent, 
les  diamants,  lespeiles,  les  jiicrres  précieuses,  les  soieries, 
les  tissus  délicats,  ce  qui  revenait  avec  les  voyageurs.  Eux, 
ils  avaient  emporté  les  objets  fai)ri(piés,  parmi  lcs(piels, 
malgré  toutes  les  défenses,  les  armes  tenaient  la  première 
place.  Les  esclaves  étaient  aussi  un  objet  d’un  grand  com- 
merce, dont  rinqiortation  et  l’exportation  donnaient  de  gros 
bénéfices. 

Les  négociants  engagés  dans  le  commerce  des  caravanes 
avaient  à leur  service  tous  les  coidrats  du  droit  civil  ; il 
n’y  aurait  pas  de  témérité  à alfirmer  qu’ils  connaissaient  et 
praliipiaient  la  société  en  nom  collectif,  et  même  la  emn- 
mandile.  Le  change  fut  très  certainement  connu  des  cara- 
vanes. 

Les  Européens  qni  ont  voyagé  en  Ivgyple,  par  exemple, 
ont  été  témoins  de  renthousiasme  que  cause  le  passage 
d’une  caravane.  Ils  ont  admiré  ces  associations  dans 
lesquelles,  à coté  de  négociants  avides  de  s’enrichir,  se 
trouvent  des  pèlerins  dont  le  seul  but  a été  d'aller,  à 
travers  mille  périls,  visiter  la  Mecque,  Médine  et  les  antres 
vdles  saintes.  La  poésie  a beaucoup  d(‘  place  dans  les  récits 
(jne  l’on  nous  fait  de  l’aspect  de  ces  voyageurs.  La  phq)art 
sont  misérables,  n’ayant  eu  pour  s’embarquer  dans  ces 
afi’aires  que  de  vaines  illusions.  Et,  il  faut  bien  le  dire, 
très  peu  d’entre  les  spéculateurs  qui  se  mêlent  aux  pèlerins 
relinieux  ou  chercheurs  d’aventures  réussissent  à se  créer 
une  fortune. 

Un  jour  Ualmyrc  renaîtra  pour  être  le  centre  d’nn 
grand  réseau  de  voies  ferrées;  aloi's  les  pèlerinages  seront 
faciles,  et  l’on  en  fera  moins,  il  fut  nu  lenij)s  où  le  voyage 
en  Palestine  était  une  entreprise  (pu  demandait  des  années  ; 
l’Europe  sortait  de  ses  gonds  et  se  précipitait  vers  l’Asie; 
anjourd’hid  les  bateaux  à vapeur  nou.s  mèneraient  et  nous 
ramèneraient  en  quelques  semaines  de  nos  demeures  vers 
Jérusalem;  pour  la  plupart,  nous  restons  chez  nous. 

La  passion  de  faire  des  entrepiises  dilliciles  transporte 
les  jeunes  imaginations;  quand  il  n’y  a ni  jiérils  ni  diüi- 
cultés,  nous  devenons  trop  indifiérents.  {') 


LE  FUCHSIA. 

Le  Fuchsia  est  une  des  plantes  qui  contribuent  le  plus  à 
la  décoration  de  nos  jardins.  L’élégance  de  son  port,  que 
la  taille  permet  au  jardinier  de  fa(;onner  à son  gré , soit  à 
haute  tige,  soit  en  quenouille,  soit  eu  buisson;  l’abondance 
et  l’éclat  de  scs  fleurs,  sou  aptitude  à pousser  et  à llenrir 
à l’ombre  contre  nn  massif  d’arbustes  on  bien  au  pied  d’un 
arbre,  font  de  lui  une  des  plus  préci(’,uses  acfpiisitions  de 
l’horticvdture  moderne. 

Ce  charmant  arlnisseau  a été  découvert  ci  la  fin  du  dix- 
septièmé  siècle  par  le  père  Plumier,  religieux  miuime,  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  et  il  le  dédia  an  botaniste  allemand 
Fuchs  sous  la  dénomination  de  Fuchsia.  A l’exception  de 
deux  espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  autres 
appartiennent  aux  montagnes  du  IMexique,  du  Pérou  et  du 
Chili.  Ces  plantes  habitent  une  zone  comprise  entre  1 000 
et  3000  mètres  d’altitude. 

(')  E.  Malapert. 


Chacun  connaît  la  belle  fleur  du  Fuchsia,  retombant  avec 
grâce  au  bout  d’un  long  pédicule , et  se  détachant  par  ses 
vives  couleurs  au  milieu  de  la  verdure  du  feuillage;  sou 
calice  coloré,  tnliuleux,  se  partageant  en  quatre  lobes;  sa 
corolle  à quatre  pétales  formant  une  cloche,  ou,  si  elle  est 
double,  se  plissant  comme  une  collerette  à plusieurs  rangs, 
et  de  laquelle  sortent  en  faisceau,  comme  une  frange,  liiiil 
étamines  et  un  long  pistil;  enfin,  son  joli  fruit,  sendjlable 
à une  })etite  olive. 

Il  y a aujourd’hui  plus  de  cinq  cents  variétés  de  Fuchsias, 
les  nues  ronges  et  bleues,  les  autres  blanches,  ou  roses, 
ou  d’nn  violet  pâle,  obtenues  au  moyen  de  semis  ou  par  des 
croisements  résultant  de  la  fécondation  artificielle.  Une  des 
variétés  les  plus  récentes  et  les  pins  belles  est  le  Fuchsia 
Solferiuo,  à calice  d’un  carmin  vif  et  à corolle  d’un  bien 
violet,  double,  extrêmement  pleine.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  dans  le  monde  végétal  une  Heur  plus  élégante  de  forme 
et  plus  riche  de  coloris. 

ùlalheureuseinent,  le  Fuchsia  ne  supporte  pas  le  froid  de 
nus  hivers.  11  faut  le  rentrer  en  automne,  et  lui  faire  passer 
l’hiver  dans  une  seri’e  temjiérée.  Cependant,  au  bord  de  la 
mer,  même  sur  les  cèdes  de  la  Manche,  depuis  Cherbourg 
jusqu’à  lirest,  on  voit  des  Fuchsias  demeurer  toute  l’année 


en  plein  air,  et  garnir  de  leurs  branches  bien  palissées  des 
maisons  de  paysans  depuis  le  sol  jusqu’au  toit. 

Une  chose  que  l’on  ignore  assez  généralement  et  qu’il 
est  bon  de  savoir,  c’est  qu’à  Paris  et  dans  nos  régions  du 
centre  de  la  France,  les  Fuchsias  peuvent  être  laissés  en 
pleine  terre,  à la  condition  d’étre  recouverts  d’une  eouebe 
de  paille  ou  de  feuilles  sèches.  Les  tiges,  il  est  vrai,  gèle- 
ront et  périront,  mais  le  plus  souvent  les  souches  enfouies 
sous  terre  résisteront,  et,  au  retour  du  printemps,  elles 
pousseront  de  nouvelles  tiges  qui  fleuriront  depuis  le  milieu; 
de  l’été  jusqu’aux  gelées. 
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LE  ROMAN  D’UN  RÉMOULEUR. 


üans  la  rue.  — Croquis  inédit  de  Tliéopliile  Schuler  ('). 


coiiinieiit  se  faisait-il  qu’il  fût  devenu  de  mécanicien  gagne- 
petit?  La  chute  était  profond.  Mais  s’il  avait  l’air  d un 
homme  qui  plie  sous  le  poids  d’un  grand  chagrin,  il  n’a- 
vait cependant  pas  la  physionomie  d’un  homme  déchu  et 
avili  qui  s’abandonne.  Sa  tenue,  naturellement  fort  simple, 
était  propre  et  soignée , et  il  y avait  dans  sa  tristesse  un 
certain  air  d’honnêteté  et  de  dignité. 

Malgré  moi,  j’étais  préoccupé  du  mystère  qui  devait  être 
au  fond  de  la  vie  de  cet  homme.  Est-il  devenu  trop  faible, 
me  demandais-je,  pour  les  travaux  auxquels  il  était  em- 
ployé? Mais  non,  rien  qu’à  le  voir  charger  sou  attirail  sur 
ses  épaules,  on  sent  qu’il  est  souple  et  vigoureux.  A-t-il 
volé,  commis  quelque  action  déshonorante?  C’est  impos- 
sible, car  sa  physionomie  respire  riionnéteté.  Je  me  sentais 

(')  Voy.,  sur  Tliéopliile  Scliiiler,  t.  XLYll,  1879,  p.  57.  On  re- 
marquera , dans  ce  dessin , outre  scs  qualités  principales , rexactitiide 
parfaite  de  tous  les  détails. 


Tome  XLIX.  — .Il'in  1881. 


] 

Plusieurs  fois,  en  rentrant  chez  moi,  j’avais  rencontré 
dans  mon  quartier  un  rémouleur  dont  la  physionomie 
m’avait  frappé.  Il  avait  les  joues  creuses,  les  yeux  battus  et 
enfoncés,  un  air  d’anxiété  et  d'angoisse.  Même  quand  il 
semblait  le  plus  préoccupé  de  son  travail,  il  lançait  à droite 
et  à gauche  des  regards  rapides  et  furtifs , comme  s’il  guet- 
tait quelqu’un. 

Ayant  pris  l’habitude  de  le  regarder  en  passant,  je  finis 
par  me  figurer  que  je -l’avais  rencontré  quelque  part  Mais 
où  et  quand? 

A force  de  réfléchir  et  de  chercher  dans  mes  vieux  sou- 
venirs, je  me  rappelai  une  visite  que  j’avais  faite  un  jour 
dans  une  grande  usine  : c’était  mon  gagne  - petit  qui  m’a- 
vait piloté.  Si  ce  n’était  pas  lui,  c’était  qiiehfu’un  qui  lui 
ressemblait  beaucoim.  son  fréie  neiit-êlre.  Si  c’était  lui. 
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par  inonieiits  si  tenté  de  l’aborder  cl  de  lui  demander,  de 
but  en  blanc,  pourquoi  il  avait  quitté  son  usine,  que  je-pris 
l’habitude  de  passer  sur  le  trottoii'  opposé  à celui  sur  lequel 
il  se  tenait,  alin  de  ne  point  succomber  à la  tentation. 

II 

Un  soir  donc  que  je  passais  sur  l’autre  trottoir,  je  vis 
de  loin  mon  gagne-petit  jeter  brus(piement  un  couteau 
(pi’il  était  en  train  de  repasser.  Il  ne  lit  qu’un  bond  jusqu’au 
milieu  de  la  cliaussée,  et  je  commençais  à me  demander 
à qui  il  en  avait,  lorsqu’un  jeune  garçon  d’une  (pdnzaine 
d’années,  qui  suivait  tranquillement  le  trottoir  en  s’amusant 
à marcher  sur  le  rebord,  tourna  la  tète  par  hasard  et  aperçut 
le  gagne-petit.  11  poussa  un  cri  de  terreur,  son  pied  glissa 
sur  la  fonte  d’une  gargouille,  et  il  tomba  sur  un  genou. 
Ttlais  aussitôt  il  se  releva  et  se  mit  à fuir  de  mon  coté. 

— Arrêtez-le!  Pour  l’amour  du  ciel,  arrêtez-le!  s’écria 
le  gagne-petit. 

Il  y eut  un  moment  de  confusion  parmi  les  passants,  et 
le  jeune  garçon  en  profda  pour  gagner  le  coin  d’une  rue 
latérale. 

Je  le  saisis  au  passage,  pensant  qu’il  avait  comhus 
quelque  méfait.  Au  lieu  de  se  débattre,  comme  je  m’y 
attendais,  il  se  mit  à trembler  comme  la  feuille,  et,  tout 
en  cachant  sa  tigm-e  avec  ses  deux  bras,  comme  s’il  craignait 
un  mauvais  coup,  il  disait  d’une  voix  faible  et  indistincte  : 

— Il  va  me  tuer,  pour  sûr,  il  va  me  tuer.  Oh!  Monsieur, 
empêchez-le  de  me  tuer! 

III 

— Halte-là  1 dis-je  au  gagne-petit.  Expliquez-vous,  et 
surtout  pas  de  voies  de  fait  ! 

Je  ne  sais  pas  trop  s’il  aurait  tenu  compte  de  mes  in- 
jonctions, car  il  paraissait  hors  de  lui.  Un  sergent  de  vdle 
qui  faisait  sa  ronde  le  saisit  par  le  Itras  et  lui  dit  : 

— Halte-là!  n’avez-vous  pas  entendu  ce  que  vous  dit 
Monsieur?  Expliipiez-vous,  et  surtout  pas  de  voies  de  fait! 

— Des  voies  de  fait  ! s’écria  riiomme  en  regardanl  le  ser- 
gent de  ville  d’un  air  effaré;  mais  vous  ne  savez  donc  pas 
que  je  suis  son  père,  que  je  le  cherche  depuis  deux  ans,  que 
je  meurs  de  chagrin  de  l’avoir  forcé  à quitter  la  maison, 
et  vous  me  dites  : Pas  de  voies  de  fût  ! 

— Père,  ne  me  tue  pas,  murmura  le  jeune  garçon. 

Le  sergent  de  ville,  sans  lâcher  le  bras  de  son  prison- 
nier, promenait  des  regards  soupçonneux  du  père  au  lils  et 
du  lils  au  père. 

— Il  a peur  de  vous,  voilà  un  fiit,  dit-il  enfin  d’un  ton 
sentencieux. 

— Oui,  oin,  murmura  le  gagne-petit,  il  a peur  de  moi. 
Je  comprends  cela.  H croit  que  je  suis  encore  ce  que  j’élais 
quand  il  s’est  sauvé  de  la  maison;  il  ne  sait  pas,  vous 
comprenez,  cet  enfant,  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis.  Pierre, 
mon  Pierre,  n’aie  plus  peur  de  moi,  et  pardonne-moi! 

H s’était  formé  un  attroupement.  De  mauvais  drôles  à 
figures  patibulaires  ricanaient  et  se  disaient  les  uns  aux 
au  Ires  : 

— Piossera! 

— Piossera  pas  ! 

IV 

Le  sergent  de  ville  les  pria  d’aller  voir  plus  loin  s’il  y 
élait,  et  me  regarda  d’un  air  indécis. 


Lejeune  garçon  avait  relevé  la  tête  et  regardait  son  père 
avec  sui'prise. 

— L’est  bien  ton  père?  lui  demanda  le  sergent  de  ville. 

— Oui,  Monsieur. 

— As-tu  encore  peur  de  lui? 

— N. ..on.  Monsieur.  Oh!  non! 

— Alors,  arrangez-vous  à l’amiable. 

Le  père  prit  son  fils  dans  ses  bras  et  se  mit  à sangloter. 
Et  je  l’entendais  qui  disait  d’une  voix  entrecoupée  : 

— Pierre,  pardonne-moi  ! Oh  ! je  suis  si  heureux  ! 

Les  mauvais  drôles  de  tout  à l’heure  recommençaient  à 

ricaner  et  tournaient  en  ridicule  l’émotion  du  pauvre 
gagne-petit.  Les  curieux,  dispersés  d’un  côté  par  les 
ellbrts  du  sergent  de  ville,  reformaient  aussitôt  de  l’autre 
côté  un  rassemblemeiit  tumultueux. 

Alors  je  poussai  le  père  et  le  fils  dans  une  crémerie  dont 
la  porte  se  trouvait  derrière  nous. 

Un  garçon  en  manches  de  chemise  nous  regarda  d’un 
air  étonné,  car  ce  n’était  pas  encore  l’heure  où  les  habitués 
entrent  dans  les  restaurants  et  les  crémeries. 

Je  conduisis  le  gagne-petit  et  son  fils  dans  la  petite  salle 
du  fond,  pour  les  mettre  à l’abri  de  tous  les  regai’ds  indis- 
crets; ensuite,  je  fis  appeler  le  commissionnaire  du  coin. 

— Tenez , lui  dis -je,  vous  voyez  là -bas,  sur  l’autre 
trottoir,  cette  machine  de  rémouleur;  allez  me  la  cherclier 
et  apportez-la  ici. 

V 

Quand  le  commissionnaire  revint  avec  son  attirail,  le 
garçon  prit  un  air  de  mauvaise  liumeur  et  déclara  qu’on 
n’avait  pas  le  droit  d’encombrer  la  crémerie  avec  des 
<f  machines  comme  ça.  » 

Je  lui  mis  quelque  chose  dans  la  main;  aussitôt  il  prit 
un  air  aimable  et  aida  le  commissionnaire  à transporter  la 
« machine»  dans  la  salle  du  fond. 

Au  bout  d’un  instant  apparut  à la  porte  la  tête  du  gagne- 
petit;  il  avait  les  yeux  rouges  et  le  regard  brillant. 

— Vous  avez  pensé  même  à cela,  me  dit-il  d’un  air  con- 
fus. Si  ce  u’était  pas  abuser  de  votre  bonté,  je  vous  prie- 
rais de  veinr  par  ici.  Je  n’ose  pas  me  montrer  avec  une  figure 
comme  ça,  et  je  voudrais  pourtant  bien  vous  remercier. 

Je  franchis  le  seuil  de  la  seconde  salle.  Le  père  et  le  fils 
étaient  assis  côte  à côte.  Le  père  tenait  le  bras  de  son  fils 
passé  sous  le  sien  et  il  lui  caressait  la  main.  Le  jeune 
garçon  le  regardait  d’un  air  étrange,  avec  des  yeux  où  il  y 
avait  de  la  tendresse  et  un  reste  d’elîroi. 

Le  père  me  dit  ; 

— Je  n’oublierai  jamais  ce  que  vous  avez  fait  ce  soir 
pour  moi  ; sans  vous,  le  pauvre  petit  m’échappait.  Tenez, 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  un  méchant  homme  au  fond,  et 
pourtant  j’ai  fut  bien  du  mal.  Quand  la  mère  de  cet  enfant- 
là  est  morte  j il  était  encore  tout  petit.  Elle  m’a  recom- 
mandé en  mourant  de  la  remplacer  auprès  de  lui,  et  pen- 
dant des  années  j’ai  été  un  Imn  père.  Mais  un  jour  tout  a 
changé.  De  faux  amis  m’ont  entraîné  au  cabaret.  J’ai  le 
vin  mauvais , et  alors  la  vie  est  devenue  un  enfer  pour  le 
pauvre  petit  ([ue  vous  voyez  là. 

Quand  je  revenais  à la  raison,  je  me  maudissais  pour  ce 
que  j’avais  fait  la  veille,  mais  je  recommençais  le  len- 
demain. Bref,  l’enfant,  poussé  à bout,  s’est  sauvé.  Alors 
je  me  suis  adressé  à la  police,  aux  journaux  ; j’ai  remué 
ciel  et  terre,  sans  pouvoir  le  retrouver.  Je  ne  me  suis  pas 
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tenu  pour  battu,  et  je  me  suis  dit  : Puisque  la  police  et  les 
journaux  n’y  peuvent  rien,  tu  passeras  toute  ta  vie,  s’il  le 
faut,  à le  chercher.  J’ai  pensé  an  instant  à me  faire 
chanteur  des  rues,  parce  que  les  chanteurs  des  rues  vont 
partout  et  entrent  jusque  dans  les  cours  des  maisons;  mais 
je  me  suis  dit  que  le  métier  de  chanteur  des  rues  est  un 
métier  d’infirme,  déshonorant  pour  un  homme  qui  peut 
travailler. 

J’ai  eu  idée  ensuite  d’entrer  dans  la  police;  mais  si 
Ja  police  pénètre  partout,  un  homme  de  la  police  en  parti- 
culier est  attaché 'à  un  quartier  ; et  puis...  je  n’avais  pas 
la  vocation. 

Tout  bien  pesé,  j’ai  résolu  de  me  faire  rémouleur.  Un 
rémouleur  gagne  honnêtement  sa  vie  en  travaillant';  il  va 
et  vient  sans  qu’on  s’inquiète  de  lui,  tout  en  travaillant  il 
voit  passer  le  monde.  : 

' VI 

Alors,  J’ai' quitté  l’usine,  en  faisant  m serment  de  ne  plus 
boire  de  ma  vie  ni  vin  ni  liqueurs  fortes,  et  de  mourir  à la 
peine  plutôt  que  de  renoncer  à chercher  mon  enfant.  Je  ne 
suis  pas  maladroit  de  mes  mains,  et  j’ai  toujours  gagné  de 
bonnes  journées  : aussi  j’ai  pu  louer  un  logement  décent, 
■que  j’ai  rendu  le  plus  gentil  possible,  avec  l’idée  que  le 
petit  s’y  plairait,  quand  je  l’aurais  retrouvé.  Tu  verras, 
Pierre,  que  tu  t’y  plairas  bien. 

' Pierre  souriait  en  pleurant;  ses  regards  n’exprimaient 
plus  que  la  tendresse,  sans  aucun  mélange  d’effroi  : le  ser- 
ment de  son  père  l’avait  complètement  rassuré. 

— Monsieur,  reprit  timidement  le  rémouleur,  est-ce 
qu’il  y a encore  un  rassemblement  devant  la  porte? 

— Non , seulement  la  salle  de  devant  commence  à se 
remplir.  Garçon! 

Le  garçon  accourut  avec  empressement. 

— N’y  a-t-il  pas,  lui  demandai-je,  une  autre  porte  par 
■où  l’on  puisse  sortir  d’ici  sans  traverser  la  première  salle? 

— Si,  Monsieur,  me  répondit  -le  garçon  ; seulement,  il 
faut  traverser  la  cuisine. 

— Qu’à  cela  ne  tienne,  lui  dis -je;  nous  traverserons 
volontiers  la  cuisine. 

Et  nous  traversâmes  la  cuisine. 

VU 

Nous  nous  trouvâmes  alors  dans  une  petite  rue  silen- 
cieuse et  tranquille. 

— Monsieur,  me  dit  le  rémouleur,  voulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  serrer  la  main?  Je  suis  trop  hors  de  moi 
pour  vous  remercier  convenablement  ; mais  si  vous  voulez 
bien  me  donner  votre  adresse,  j’irai  vous  voir  avec  Pierre. 

— Ne  perdez  pas,  lui  dis-je,  votre  temps  à me  remer- 
cier. Rentrez  chez  vous  avec  votre  eiifaul;  vous  devez  avoir 
laiit  de  clioses  à vous  dire. 

Comme  je  regardais  encore  le  coin  de  rue  où  le  père  et 
le  fils  avaient  disparu,  le  garçon,  tout  essoufflé,  s’élança 
hors  (le  la  cuisine,  et  me  tira  de  ma  rêverie  en  me  disant  : 

— Et  la  machine,  Monsieur? 

— Quelle  machine? 

— La  machine  du  rémouleur.  C’est  encombrant,  allez, 
et  voilà  justement  le  monde  qui  ari'ive. 

— C’est  vrai,  lui  dis-je,  nous  avions  oiiWié  la  machine. 

— Qu’cst-ce  (jii’il  faut  011  faire? 

— Attendez.  Oui,  c’est  cela.  Je  n’ai  pas  l’adresse  du 


rémouleur,  mais  il  a la  mienne  ; je  vais  faire  transporter 
la  machine  chez  moi.  Holà,  commissionnaire! 

Le  commissionnaire,  qui  faisait  un  somme,  étendu  sur 
son  crochet,  se  leva  brusquement  et  s’approcha  de  moi,  en 
portant  la  main  à sa  casquette. 

Je  lui  dis  ce  qu’il  avait  à faire.  Il  entra  à la  suite  du 
garçon  et  reparut  avec  la  machine  sur  le  dos. 

— Suivez-moi,  lui  dis-je. 

Soit  qu’il  fût  naturelleraeiit  facétieux,  soit  qu’il  eût  fait 
avant  son  somme  une  petite  station  chez  le  marcliancl  de 
vià,  il  trouva  plaisant  de  crier,  tout  en  marchant  : « A re- 
passer couteaux,  ciseaux,  rasoirs!  » 

Je  fus  sur  le  point  de  me  fâcher;  mais  il  avait  l’air  si 
heureux  d’avoir  tant  d’esprit  que  je  me  contentai  de  le 
laisser  à quelque  distance  en  arriére,  afin  de  n’étre  pas  pris 
pour  son  compère. 

— Bonté  divine!  s’écria  ma  vieille  Jeannette  en  nous 
voyant  entrer,  qu’est-ce  que  c’est  que  ça? 

— Une  machine  très  ingénieuse,  lui  dis-je,  pour  couper 
court  à ses  récriminations.  Au  moyen  d’une  pédale,  que 
voici,  on  met  en  mouvement... 

— Mais  qii’esL-ce  que  vous  en  voulez  faire? 

— Je  veux  en  étudier  le  mécanisme. 

— Mais  où  va-t-on  la  mettre? 

— Dans  la  ehambre  d’ami. 

Ylll. 

Quelques  jours  plus  tard , l’ex-rémouleur  vint  me  faire 
ce  qu’il  appelait  sa  visite  de  remerciement,  en  compagnie 
de  son  Pierre.  Il  avait  trouvé  à se  placer,  comme  ajusteur, 
dans  une  usine  importante.  Pierre  travaillait  sous  sa  direc- 
tion et  suivait  les  cours  d’une  école  du  soir. 

Je  les  conduisis.à  la  chambre  d’ami.  L’ajusteur  se  mit  à 
rire  en  voyant  son  ancien  gagne-pain. 

— C’est  encore  une  bonté  de  votre  part,  me  dit-il, 
d’avoir  remisé  ce  meiible-là.  J’ai  passé,  en  venant,  par  la 
crémerie,  et  l’on  m’a  dit  que  je  le  trouverais  chez  vous. 

— Que  comptez-vous  en  faire? 

— J’avais  d’abord  pensé  à en  faire  nue  espèce  de  relique, 
([ui  me  rappellerait  mon  temps  d’épreuves  et  le  serment 
(|iie  j’ai  fait.  Mais  ce  serment-là  ne  serait  guère  solide  si 
j’avais  besoin  d’une  brouette  comme  ça  pour  m’en  souvenir. 
J’ai  eu  une  seconde  idée,  et 'je  la  crois  meilleure  que  la 
première. 

— Puis-je  la  connaître? 

— Je  le  crois  bien.  J’ai  rencontré  dans  la  rue  un  pauvre 
bonhomme  de  rémouleur  qui  travaille  sur  une  vieille  guim- 
barde de  l’ancien  temps,  mai  commode  et  tout  usée. 
Celle-ci  est  presque  neuve  ; en  ma  qualité  de  mécanicien, 
j’y  ai  fait  quelques  petits  perfectionnements;  le  bonhonnne 
aura  moins  de  mal  et  gagnera  plus  d’argent. 

— Vous  êtes  lin  brave  homme. 


LA  POPUIATTON  EN  FRANGE  ('). 

]j' A nnuaire  MaHalique,  publié  par  le  ministère  do  l’agri- 
ciilfuro  et  du  eoimnem'.  en  1879,  (loiiiie  les  renscignennnits 
suivants  : 

La  population  résidant  en  France  (30  905  788  haliitanis 
en  1870)  représente,  par  kilomètre  carré,  la  moyoïnie  de 
pi'esipie  70  liabilaiils, 
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Les  (lépartemeiits  où  la  population  spécilique  est  la  plus 
forte  sont  : la  Seine,  5035  habitants  par  kilomètre  carré; 
le  Nord,  207  habitants  par  kilomètre  carré;  le  Rhône, 
253  habitants  par  kilomètre  carré. 

Les  départements  où  ta  population  spécifique  est  la  plus 
faible  sont  : la  Lozère,  27  habitants  par  kilomètre  carré; 
les  Hantes -Alpes,  21  habitants  par  kilomètre  carré;  les 
Basses-Alpes,  19  habitants  par  kilomètre  carré. 

Au  point  de  \’ne  de  la  nationalité,  on  trouve  ; 

36  104034  Français,  y compris  les  126243  Alsaciens- 
Lorrains  qui  ont  opté,  et  34  510  étrangers  naturalisés; 

801  754  étrangers,  Belges  (près  de  375000),  Italiens 
(plus  de  165  000),  Espagnols  (62  500),  Suisses  (50200), 
Allemands  (prés  de  60000,  en  majeure  partie  Alsaciens 
qui  n’ont  pas  opté).  Anglais  (30000),  etc. 

La  division  suivant  l’état  civil  donne  : 

18  373639  au  sexe  masculin; 

18  532149  au  sexe  féminin. 

Sur  le  premier  total,  il  y a 9 798  581  célibataires,  dont 
6046  339  mineurs  au-dessous  de  dix-huit  ans;  7 588  929 
mariés,  986  129  veufs. 

Sur  le  second  total,  il  y a 8 943  843  femmes  céliba- 
taires, dont  4 943867  non  nubiles;  7 567  241  femmes 
mariées  ; 2 021  065  veuves. 

Le  classement  par  âge  indique  le  maximum  des  vivants 
entre  vingt  et  vingt-cinq  ans  (3228  000).  Ce  maximum, 
qui  est  à peu  près  atteint  dans  les  deux  périodes  quinquen- 
nales précédentes,  descend  dans  celle  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  à 2616000,  se  maintient  dans  les  2 500000 
jusque  vers  quarante  ans,  s’abaisse  à 2 000000  dans  la 
période  quinquennale  suivante,  pour  arriver  à 230000 
entre  quatre-vingts  et  quatre-vingt-cinq  ans,  et  laisser 
2 613  vieillards  entre  quatre-vingts-quinze  et  cent  ans, 
194  au  delà  de  cent  ans. 

Le  tableau  des  décès  par  âge  et  par  sexe  continue  à 
prouver  l’elîroyable  mortalité  enfantine,  contre  laquelle 
la  loi  protectrice  du  premier  âge  a inauguré  un  système 
de  précautions  humaines,  qui  doit  être  poursuivi  avec  une 
scientifique  persévérance. 

Le  nombre  des  filles  qui  ont  de  cinq  à dix  ans  et  de 
celles  arrivées  à l’âge  de  vingt  ans  est  un  peu  supérieur  au 
nombre  des  garçons.  Entre  soixante  et  soixante-cinq  ans, 
le  total  des  hommes  vivants  dépasse  assez  notablement  celui 
des  femmes.  Mais  dans  l’extrême  vieillesse,  la  proportion 
entre  les  deux  sexes  paraît  se  retourner  : il  reste  au-dessus 
de  cent  ans  146  femmes  et  48  hommes. 

En  1876,  62  733  jeunes  filles  s’étaient  mariées  avant 
vingt  ans,  et  112  052  de  vingt  à vingt-cinq  ans.  Le  plus 
grand  nombre  des  hommes  s’étaient  mariés  de  vingt-cin([ 
à trente  ans,  105660;  et  de  trente  à trente-cinq  ans, 
49  871.  — 5 367  femmes  s’étaient  mariées  au-dessus  de 
l’âge  de  cinquante  ans,  et  3 761  hommes  au-dessus  de 
soixante  ans. 

Paris  mis  à part,  la  population  urbaine  (12  millions)  a 
250890  morts,  et  la  rurale  (25  millions)  en  a .522  378. 
Le  mois  où  l’on  meurt  le  plus  est  celui  de  janvier;  ensuite 
viennent  les  mois  d’aoùt,  mars,  février,  avril,  mai, 
septembre. 

La  population  urbaine  a 75036  mariages,  et  la  rurale 
194956;  les  mois  où  l’on  se  marie  le  plus  sont  février  et 
novembre,  et  ceux  où  l’on  se  marie  le  moins  décembre  et 


La  population  urbaine  a 266047  naissances,  et  la  rurale 
634  888  ; les  mois  où  il  y a le  plus  de  naissances  sont 
mars,  février,  janvier  et  mai. 

DIVISION  DES  HABITANTS  PAR  PROFESSIONS, 

La  population  totale,  — d’un  peu  moins  de  37  millions 
ei  chiffres  ronds,  — se  subdivise  en  12  millions  d’habi- 
tants des  villes  et  25  millions  d’habitants  des  campagnes. 

Étant  éliminés  du  total  général  les  860590  individus 
(soldats,  marins,  élèves  des  écoles,  infirmes  et  malades, 
prisonniers,  religieux  non  enseignants),  le  total  d’un  peu 
plus  de  36  millions  de  participants  pleinement  à la  vie 
sociale  comprend,  au  point  de  vue  des  moyens  d’existence 
et  des  professions  : 

210  200  personnes  sans  profession  connue  ; 

71  300  vagabonds  et  mendiants; 

2151900  rentiers  (y  compris  les  195000  pensionnés 
de  l’État)  ; 

1 531  400  personnes  exerçant  des  professions  libérales 
ou  en  vivant  ; 

3 837  200  personnes  exerçant  le  commerce,  le  transport 
et  la  navigation , ou  vivant  de  leurs  produits  ; 

9274  500  personnes  exerçant  l’industrie  ou  en  vivant 
(6  millions  dans  la  petite  industrie,  3 dans  l’industrie  mi- 
nière, usinière  et  maiiufacturière)  ; 

18  968  600  personnes  exerçant  l’agriculture  ou  en  vivant 
(dont  10  millions  et  demi  de  propriétaires  de  leurs  terres; 
prés  de  6 millions  fermiers,  métayers,  colons  sur  la  terre 
d’autrui;  2 millions  et  demi  de  spécialistes  agricoles,  y 
compris  les  vignerons). 

Si  l’on  entre  dans  le  détail  de  chacune  des  grandes 
branches  de  la  production  nationale,  on  voit  : 

Que  4 millions  de  propriétaires  ou  entrepreneurs  agri- 
coles (dont  400000  femmes)  emploient  : comme  commis, 
82  000  hommes  et  54000  femmes;  comme  ouvriers, 
590000  hommes  et  378  000  femmes;  comme  journaliers, 
922000  hommes  et  704000  femmes;  comme  domes- 
tiques, 661  000  hommes  et  663000  femmes;  et,  d’autre 
part,  que  les  familles  soutenues  par  la  propriété  ou  le  tra- 
vail agricole  se  composent  de  3 800  000  personnes  du  sexe 
masculin  et  7 200000  du  sexe  féminin. 

1 125  000  patrons  industriels  (dont  226  000  femmes) 
ont  pour  commis  143  000  hommes  et  50  000  femmes; 
1 555  000  ouvriers  et  1 million  d’ouvrières;  305  000 
journaliers  et  244  000  journalières;  78  000  domestiques 
mâles  et  143000  de  l’autre  sexe.  — Les  familles  vivant 
de  l’exploitalion  industrielle  embrassent  prés  de  1600000 
êtres  du  sexe  masculin  et  3 mdl  ons  du  sexe  féminin. 

784  000  patrons  dans  le  commerce  et  les  transports 
(dont  221  000  femmes)  ont  247  000  employés  et  71  000 
employées;  198  000  ouvriers  et  140  000  hommes  de 
peine;  56  000  ouvrières  et  80000  femmes  de  journée  ; 
65  000  domestiques  mâles  et  188  000  cuisinières  ou 
Poiines.  — Ils  font  vivre  des  familles  s’élevant  à 661 000 
garçons  et  1 346000  filles. 


L’OlSEAÜ-MOUCdlE  A COLLIER  BLANC. 

Cet  oiseau-mouche  n’est  pas  au  nombre  des  membres 
les  plus  brillants  de  cette  charmante  famille.  Le  noir  et  le 
blanc  sont  ses  seules  couleurs.  Chez  le  mâle,  cependant,  le 


mars. 
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noir  du  dessus  de  la  tête  et  du  dos  s’irise  de  reflets  ver- 
dâtres et  changeants.  La  couleur  blanche  forme  deux  larges 
taches  sur  la  queue  et  un  plastron  sur  la  poitrine.  Le  bec 
est  long,  droit  et  noir.  Les  ailes,  longues,  étroites  et  aiguës, 
la  queue  étalée  et  relevée,  donnent  beaucoup  d’élégance  à 
la  forme  générale  de  cet  oiseau. 


1!  construit,  comme  tous  les  colibris,  un  nid  artistement 
tissé,  composé  à l’extérieur  de  racines  et  de  mousse  entre- 
lacées et  doublé  intérieurement  d’im  moelleux  lit  de  duvet. 
La  femelle  y pond  deux  œufs. 

On  peut  voir  le  Bourderia  torqmta  dans  la  vitrine  ronde 
qui  se  trouve  au  milieu  de  la  galerie  des  oiseaux,  au  Muséum 


Bourderia  torquata  et  son  nid.  — Dessin  de  Freeman. 


de  Paris,  et  qui,  comme  une  volière,  renferme  une  magni- 
fique collection  des  merveilles  ornithologiques  particulières 
aux  régions  tropicales. 


ÉTOILES  QUI  S’ÉLOIGNENT 

ET  ÉTOILES  QUI  S’APPROCHENT  DE  LA  TERRE. 

Fin.  — Voy.  p.  166. 

Les  études  d’analyse  spectrale,  qui  ont  fait  connaître  le 
mouvement  d’éloignement  de  Sirius,  ont  pu  déjà  être  appli- 
quées à quelques  autres  étoiles  brillantes,  et  le  résultat, 
comme  on  devait  s’y  attendre , a considérablement  varié 
selon  les  astres  observés.  Certaines  étoiles  s’éloignent  de 
nous  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande,  tandis  ipie 
d’autres  s’en  rapprochent.  Parmi  les  étoiles  qui  ont  montré 
des  caractères  d’éloignement,  on  remarque  ])lusicurs  de 


celles  ([ui  sont,  comme  Sirius,  à l’opposite  de  notre  mou- 
vement de  Iranslalion  stellaire,  telles  que  Procyon,  Bétel- 
gcnse,  Iiigel.  On  peut  nommer  Procyon  en  première  ligne, 
quoiqu’on  n’ait  pu  encore  déterminer  la  vitesse  de  son  mon- 
vcmeiit,  parce  qu’en  examinant  le  sens  de  son  mouvement 
propre,  annuel,  on  remarque  ipi’il  est  exactement  dirigé  vers 
la  région  de  l’espace  d’on  nous  venons,  et  que,  selon  toute 
piatbahilité , noire  propre  Iranslalion  doit  se  rélléchir  sur 
lui  d’une  manière  frappanle.  Il  ne  sérail  pas  élonnani  ipie 
les  fiiliircs  recherches  de  M.  Huggins  niisseni  en  évidence, 
non  seulement  son  mouvement  d’éloignement,  qu’il  n’a 
encore  présenté  que  comme  douleiix,  mais  encore  une  vi- 
tesse dans  ce  mouvement  non  inférieure  à celle  de  Sirius. 

Parmi  les  étoiles  ipii  se  rappi'ochent  de  nous,  on  re- 
niaiapie  de  même  cidles  dont  la  silualioii  est  voisine  de  la 
région  céleste,  vers  hupielle  nous  nous  dirigeons,  comme 
Arc.turus,  Véga,  « du  Cygne.  On  devait  également  s’y  at- 
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tendre.  Mais  celte  double  remarque  u’iutlue  eu  rieu  sur 
l’opiiiiou  que  nous  avons  uiauireslée  plus  haut  relativcmeut 
au  déplaccineul  réel  de  toutes  les  étoiles  dans  l’inuueusité. 
Ou  a constaté  des  luouvcmeiits  d’éloigiiemeut  ou  de  rap- 
proclieuionl  dans  tous  les  quartiers  du  ciel , aussi  bien  du 
côté  d’Hercule  que  du  côté  opposé.  L’iullueuce  de  notre 
propre  translation  sur  la  perspective  générale  est  sensible  ; 
mais  elle  n’empéclie  pas  tons  les  autres  soleils  de  l’espace 
d’avoir,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  leur  personnalité, 
leur  marche  distincte , et  leur  destinée  particulière. 

De  plus,  les  éludes  du  spectroscope  ont  cunlirmé  celles 
de  la  lunette  méridienne  et  du  cercle  mural,  en  montrant 
qu’il  y a vraiment  des  mouvements  propres  communs  à des 
groupes  d’étoiles.  Ainsi , nous  avons  remarqué,  dans  un 
article  précédent,  i|ue  parmi  les  sept  étoiles  de  la  Grande- 
Ourse,  ê,  y,  (î,  £ et  ^ sont  emportées  dans  un  sens,  tan- 
dis que  a et  o marchent  dans  un  autre;  nous  avons  vu  que 
le  déplacement  séculaire  des  cinq  premières  n’amène  pas 
de  modifications  sensibles  dans  leur  position  relative , et 
que  la  déformation  de  la  figure  provient  du  mouvement 
contraire  de  a et  »? . Les  dernières  recherches  de  M.  Huggins 
complètent  ces  remarques,  en  nous  apprenant  que  les  cinq 
étoiles  dont  il  s’agit  ont  un  'mouvement  commun  d'élonjne- 
ment  i\e  la  Terre,  tandis  qu’au  contraires  a un  mouvement 
de  rapprochement. 

A la  vérité,  l’étoile  >?  semblerait  s’éloigner  de  nous,  mais 
sa  grande  distance  de  a ne  permet  pas  de  la  considérer 
comme  rattachée  à elle  par  des  liens  de  parenté  céleste. 

Voici,  du  reste,  tes  principales  étoiles  dont  le  monvement 
d’éloignement  ou  de  rapprochement  a été  conslaté  par  la 
méthode  exposée  plus  haut  : 

ÉTOILES  om  s’éloignent  de  nous. 


Vitesse  mesurée. 


Sirius 

34  kilomètres  jiar  seconde. 

Bételqeuse 

35  — 

Rigel 

24  — 

(lasfor 

40  — 

Régulus 

23  — 

S de  la  Grande-Ourse.  . . . 

30 

Les  étoiles  3,  /,  £,  et  *? 

de  la  Grande-Ourse,  3 ot  0 

du  Lion,  a de  la  Vierge,  a de  la  Couronne,  Procyon  et  la 

Chèvre,  s’éloignent  de  la  Terre 

comme  les  précédentes,  mais 

leur  vitesse  n’a  pas  encore  pu 

être  mesurée. 

ÉTOILES  QUI  s’ .APPROCHENT  DE  NOUS. 

Vitesse  mesurée. 

Arriurus 

88  kilomètres  par  seconde. 

Véga 

80  — 

a du  Cygne 

03  — 

l’ollux 

19  — 

a de  la  Grande-Ourse.  . . . 

85  — 

a de  l’Aigle 

71  — 

Les  étoiles  7 du  Lion,  £ du  Bouvier,  7 du  Cygne,  a de 
t’ègase,  a d’Andromède,  s’approchent  de  la  Terre  comme 
les  précédentes , mais  leur  vitesse  n’a  pas  encore  pu  être 
mesurée. 

On  voit  que  de  toutes  ces  étoiles , c’est  Aretnrus  qui 
libre  le  monvement  le  plus  rapide.  Get  asli’e  se  rapproche 
le  nous  avec  une  vitesse,  de  88  kilomètres  par  seconde,  soit 
1 000(100  lieues  par  jour,  ou  693  millions  de  lieues  par 
an.  La  vitesse  de  rapprochement  de  l’étoile  a de  la  Grande- 
Ourse  est  de  85  kilomètres  par  seconde , celle  de  Véga  de 
80,  etc. 


Tons  ces  lointains  soleils  voguent  dans  l’espace,  empor- 
tés par  des  vitesses  inouïes,  plus  rapides  encore  que  celle 
de  la  Terre,  qui  s’étend  pourtant  à 650  000  lieues  par  jour 
ou  27  500  lieues  à l’heure.  Soleils  et  systèmes,  tous  les 
atomes  de  l’univers  sont  ainsi  emportés  par  le  véritable  ■ 
mouvement  perpétuel. 

11  est  dillicile  de  songer  à ces  vérités  astronomiques  sans 
éprouver  une  émotion  profonde,  et  comme  un  vertige  de 
rintini.  Lorsque  l’esprit  méditatif  essaye  de  se  représenter 
ces  mouvements  séculaires  de  notre  propre  système,  de  !l 
Sirius  et  des  autres  étoiles  auxquelles  on  a pu  appliquer  les  I j 
mêmes  mesures , il  pénètre  dans  les  profondeurs  de  l’im- 
mensité sans  bornes , et  subit , dès  cette  vie , comme  un  ' 
pressentiment  de  l’éternité.  | 

G’est  donner  un  vaste  champ  à ses  sentiments  et  à ses 
pensées  que  de  se  servir  d’un  télescope. 

Pour  un  prix  relativement  peu  élevé , on  possède  un  té- 
lescope ipii  permet  de  chercher  et  d’admirer  les  merveilles 
du  ciel.  M.  le  docteur  Hoefer  nous  disait  que  la  première 
fois  qu’il  vit  nettement  dans  le  champ  de  sa  lunette  une 
nébuleuse  , il  éprouva  une  des  plus  profondes  émotions  de 
sa  vie.  Tout  en  se  procurant  les  plaisirs  très  élevés  de  l’as- 
tronomie, on  peut  rendre  des  services  à la  science,  même 
comme  simple  particulier.  (Voyez  nos  articles  précédents 
sur  ce  même  sujet.) 


RAVAGES  DES  SAUTERELLES 

PANS  l’amÉRKîUE  du  NORD. 

Les  ravages  causés  par  la  sauterelle  des  montagnes  Ro- 
cheuses {Culoptenus  spretus)  sont  terribles.  Ils  furent  tels  ! 
dans  le  territoire  ouest  du  Mississipi,  pendant  les  années  ; 
1873-74—75-76,  qu’un  acte  du  Gongrés  créa  une  com- 
mission entomologiqne  pour  rechercher  les  moyens  de  lutter 
contre  ce  fléau  des  Etats-Unis,  avec  une  subvention  de 
18000  dollars  (3  600  livres  sterling)  pour  les  dépenses  de 
trois  habiles  entomologistes. 

La  commission  divisa  le  pays  infesté  en  trois  régions  : la 
permanente  ou  lieu  de  naissance , où  l’espèce  existe  tou- 
jours; la  sous-permanente,  où  elle  fait  invasion  et  où  elle 
reste  pendant  une  période  d’années;  et  la  temporaire,  où  j 
l’invasion  se  fait  accidentellement  et  où  elle  disparaît  dans 
l’année.  ; 

La  région  permanente  comprend  le  Montana,  le  Wyo- 
niing  et  une  partie  du  Golorado  (*). 

La  sous-permanente,  le  Dakota  et  les  parties  du  Ne-  | 
braska  et  du  Golorado. 

La  région  temporaire  se  trouve  à l’est  de  la  première. 

La  liste  des  années  de  sauterelles  dans  le  Texas  est  i 
formidable.  En  1858,  elles  ont  éclos  par  milliers,  et  si 
grande  fut  la  destruction  que  les  fermiers  furent  forcés  de 
ressemer.  En  1873,  d’immenses  nuées  apparurent  subi- 
tement pendant  cinq  jours,  la  nuée  A’oyageait  sur  le  cours 
du  Rio-Grande.  Le  dommage  fut  immense.  En  1876,  des 
nuées  immenses  arrivèrent  au  Texas  venant  du  nord  et  du 
nord-ouest,  vers  le  milieu  de  septembre,  mangeant  les 
végétaux  succulents  ; les  orangers  et  les  arbres  à colon 
souffrirent  particulièrement. 

(')  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  (oiilc  personne  qui  veut  s’in- 
striiFre  doit  toujours  posséder  un  bon  allas.  Nous  avons  indiipié  pré-  , 
cédeinment  comment  on  peut  s’en  procurer  un. 
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A Austin,  la  ligne  du  chemin  de  fer  du  centre  du  Texas 
fut  tellement  obstruée  que  la  marche  des  trains  fut  souvent 
interrompue,  et  que  l’on  fut  obligé  de  déblayer  le  chemin. 
L’étendue  de  cette  invasion  était  de  200  milles  en  largeur 
sur  360  en  longueur,  ou  72  000  milles  carrés. 

En  1877,  le  dommage  fait  aux  jardins  dans  le  Texas 
fut  estimé,  approximativement,  à 790  000  dollars  ou 
158000  livres  sterling. 

Dans  le  Missouri,  en  1875,  vers  la  fin  de  mai,  les  pays 
non  boisés  de  l’ouest  étaient  aussi  nus  qu’en  hiver;  on 
pouvait  voyager  des  Jours  entiers  et  on  trouvait  tout  ra- 
vagé; des  comités  de  secours  furent  organisés. 

Dans  le  Kansas  en  1866,  on  dit  que  le  soleil  fut  caché 
par  le  passage  des  sauterelles , et  dans  le  comté  de  Brow 
les  arbres  furent  dépouillés  de  leurs  feuilles  sur  une  distance 
de  12  milles,  et  les  champs  de  blé  furent  littéralement  dé- 
truits. 

Dans  riowa , les  sauterelles  ont  fait  des  trous  dans  les 
bàclies  des  wagons  et  attaqué  le  cou  et  la  gorge  d’un  soldat 
qui  couchait  dehors  dans  la  prairie.  En  1875,  elles  ont  oc- 
sioîiné  une  perte  considérable  dans  Couiicil-Bliiffs  et  deux 
autres  comtés. 

Le  splendide  État  de  Minnesota  a été  dévasté  par  elles  ; 
d’après  la  tradition  indienne,  elles  ont  pris  possession  de 
cet  État  pendant  dix-sept  ans;  la  vallée  de  la  Rivière- 
Rouge  fut  dévastée  en  1857  ; la  jeune  colonie  ne  sauva  pas 
même  la  semence,  et  dans  les  années  1874  et  1876  la 
dévastation  fut  encore  pire. 

Dans  le  Dakota,  les  sauterelles  pulluièreiit  en  1870,  et 
1874  fut  une  année  bien  marquée  par  la  dévastation.  Elles 
descendirent  comme  mie  tourmente  de  neige  dans  les  der- 
niers jours  de  juillet,  et  mangèrent  tout  ce  qui  était  vert 
dans  le  côté  sud  du  Dakota.  En  1875,  une  nuée  vint  du 
Minnesota,  infestant  la  région  sur  le  parcours  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Saint-Paul  et  de  la  ville  de  Sioux  ; 
c’était  un  nuage  continu  pendant  plus  de  1 000  milles  de 
l’est  à l’ouest  et  500  milles  du  nord  au  sud.  1876  a été 
une  mauvaise  année  pour  le  Dakota. 

Dans  le  Montana,  l’Idalio  et  le  Wyoraing,  la  présence  de 
ces  insectes  est  presque  continueile  et  le  dommage  qui  en 
j résulte  est  très  sérieux. 

! Dans  le  Wyoming,  en  1842,  elles  n’ont  pas  laissé  un 
I brin  d’herbe;  les  buffles  ont  émigré  immédiatement;  les 
; Indiens  ont  aussi  abandoimé  le  territoire  pour  ne  pas 
' mourir  de  faim.  En  1874  et  en  1875,  le  Colorado  et  l’Ar- 
■ kansas  furent  infestés  par  de  grandes  nuées.  En  1870,  les 
! Nauchos  furent  affamés  par  ce  fléau  ; cebr  arriva  aussi  en 
j 1872-73-74-75.  , 

Dans  rUtali,  au  Nouveau-Mexique  et  dans  l’Arizoïia, 
dans  la  Nevada,  dans  l’Orégon  et  dans  le  territoire  de 
1 Wasliington,  les  sauterelles  ont  été  plusieurs  fois  très 
1 liincstes,  quoiqu’on  dise  que  les  sauterelles  n’augmcnteiit 
I plus  maintenant  dans  (|uelqucs  parties  de  la  Nevada  et  iio- 
I lainnienl  dans  le  comté  do  Lincoln  depuis  1870.  Alors  une 
i grande  nuée  de  sauterelles  ayant  déposé  scs  œufs  dans  une 
incsa  sablonneuse,  la  chaleur  étant  à l’ombre  de  1 16  degrés 
' Falircnlieit  et  la  terre  étant  à 160  degrés,  les  œufs  rou- 
lèrent comme  du  plomb,  et  celle  race  do  sauterelles  n’a 
' pas  encore  reparu. 

Un  pied  do  neige  ne  semble  pas  incoinnioder  bcaiieoup 
i les  jeunes  sauterelles. 

I 


L’ART  CHEZ  SOI. 

ENCADREMENT  DES  DESSINS,  GRAVURES 
ET  PHOTOGRAPHIES. 

Suite.  — p.  143. 

En  donnant  la  manière  de  procéder  pour  faire  de  sim- 
ples sous-verre , nous  avons  supposé  que  la  gravure  était 
sur  un  papier  assez  solide  et  assez  résistant  pour  ne  pas  se 
plisser  et  pour  pouvoir  se  tenir  bien  droit,  ou  que  la  pho- 
tographie était  collée  sur  une  carte  de  bristol  fort  (');  il 
n’eiî  est  pas  toujours  ainsi. 

Le  sujet  à encadrer  manque  souvent  de  marges,  ou 
bien  le  papier  en  a été  frippé  et  quelquefois  môme  un  peu 
cassé,  ou  bien  il  est  trop  mou  et  a besoin  d’étre  tendu. 

Dans  ces  deux  derniers  cas , il  suffira  simplement  de  le 
fixer  en  le  collant  par  les  hords  sur  le  carton  de  fond  ; ja- 
mais il  ne  faut  le  coller  en  plein,  sous  peine  d’aller  à ren- 
contre du  but  que  l’on  se  proposerait;  en  effet,  il  est  rare 
que  le  carton  de  fond,  sous  l’influence  de  riiiimidité  occa- 
sionnée par  la  colle,  et,  par  suite  du  tirage  qu’opèrent  sur 
lui  en  se  séchant  les  marges  repliées  des  bordures,  ne  se 
gondole  pas  un  peu,  c’est-à-dire  ne  bombe  pas  extérieure- 
ment , en  se  creusant , par  conséquent , sous  le  verre , à 
l’intérieur  ; il  en  résulterait  donc  que  la  gravure  collée  en 
plein  sur  ce  carton  en  suivrait  le  mouvement  et  produirait, 
ainsi  encadrée,  un  effet  désagréable;  en  outre,  les  rugo- 
sités du  carton  transparaîtraient  et  se  reproduiraient  sur  le 
papier. 

Il  est  donc  préférable  de  tendre  la  gravure  en  la  collant 
seulement  sur  les  bords;  pour  cela,  on  comineiice , après 
l’avoir  ébarbée  et  dressée  ainsi  que  nous  l’avons  dit , à la 
grandeur  que  l’on  veut  donner  au  sous-verre,  par  la  re- 
tourner sur  un  papier  très  propre;  on  la  mouille  iégèremeut 
en  plein  avec  une  éponge  humide  ; puis  on  met  de  la  colle 
un  peu  épaisse  sur  les  bords  ; afin  d’avoir  une  plus  grande 
régularité  et  plus  de  propreté,  on  se  sert  d’mie  bande  assez 
large  de  papier  fort  qui  couvre  la  gravure  ainsi  retournée, 
en  laissant  dépasser  seulement  la  partie  qui  doit  recevoir 
la  colle  ; on  reprend  avec  précaution  la  gravure  et  on  l’ap- 
plique immédiatement  sur  le  carton  préalablement  coupé 
de  la  même  grandeur,  et  on  frotte  les  bords  avec  un  plioir; 
en  séchant,  elle  se  tend  d’une  façon  bien  plane,  môme  si  le 
carton  se  gondole  ; et  si  l’opération  a été  bien  laite,  ce  qui, 
du  reste,  n’est  pas  diffiefle,  les  faux  plis  et  les  cassures 
disparaissent. 

Dans  le  cas  où  la  gravure  aurait  des  marges  plus  grandes 
que  celles  que  Tou  veut  donner  à l’encadrement,  il  vaut 
mieux  ne  pas  les  couper;  on  les  rabattra  en  les  collant  sur 
la  face  postérieure  du  carton,  après  avoir  eu  soin,  au 
moyen  de  mesures  prises  exactement,  d’indiquer  par  des 
points  les  endroits  où  les  angles  du  carton  duivenl  ôlrc 
ajustés,  afin  que  le  tout  soit  cuilé  bien  droit.  Là  eiieore 
la  gravure  doit  (Mrc  nioiiilléo  en  pleni,  afin  de  pouvoir  sc 
tendre  on  séchant;  on  n’ciiculle  les  marges  (|u'aprés  avoir 
posé  le  carton  stir  la  gravure,  dont  ou  coupe  les  angles 
ainsi  que  nous  l’avons  expli(|uc  an  eliapitre  précédent  à pro- 
pos des  bordures. 

Il  arrive  très  fréquemmoiit  que  le  ]tapier  de  la  gravure 
n’a.  pas  vlv  enaollé;  dans  ce  cas,  la  colle  ([iie  l’on  pose  sur 

(’)  OïL  apiiclliî  varia  hiislol,  carloii  hrislol,  ou  siiuplciiii'in  hris- 
lol,  iiiK^  rarlc  tissp,  snliilc,  plus  ou  moins  ('paisse  cl  l)ieu  cyliudn'e;  il 
y a (lu  l(rislul  de.  loul((S  (•.ouleiirs. 
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les  bonis  est  vite  absorbée,  autant  par  le  papier  que  par  le 
carton  ; elle  se  sèche  innnédiatenient  et  ne  prend  pas  : on 
remédiera  à cet  inconvénient  en  passant  coup  sur  coup,  et 
à (pielqiies  ininutes  de  distance,  sur  les  bords  de  la  gravure 
plusieurs  couches  de  colle;  c’est  seuleniènt  (piand  on  l’a 
ainsi  bien  imbibée  (pi’on  la  pose  sur  le  carton  auquel  on  a 
fait  subir  un  encollage  analogue. 

Mais  si  le  sujet  à encadrer,  gravure,  dessin  on  photo- 
graphie, n’a  pas  de  marges,  il  faut  le  coller,  — après  l’avoir 


préalablement  dressé,  avec  un  T ou  une  équerre,  — sur 
une  feuille  de  papier  tendue  elle -même  sur  le  carton  de 
fond.  11  est  donc  nécessaire,  avant  d’aller  plus  loin,  de  tail- 
ler ce  dernier  à la  grandeur  voulue , c’est-à-dire  celle  que 
devra  avoir  l’encadrement.  Pour  déterminer  exactement 
cette  grandeur,  voici  comment  on  devra  procéder; 

Sur  une  feuille  de  papier  ou  sur  un  carton  (fig.  1)  dont 
deux  côtés  (A  et  B)  sont  parfaitement  d’équerre,  on  trace 
dans  l’angle  formé  par  A et  B la  dimension  exacte  du  des- 


Fig.  1. 


sin  (G)  ; puis,  après  avoir  calculé,  suivant  les  principes  que 
nous  avons  énoncés,  la  grandeur  à donner  aux  marges,  on 
trace  cette  grandeur  deux  fois  pour  chacune  des  marges  de 
côté  (D  et  E)  et  une  fois  pour  la  marge  du  haut  (F)  ; on 
l’augmente  ensuite  d'un  tiers  pour  celle  du  bas  et  on  la 
trace  (G)  au-dessus  de  la  marge  F.  Fe  point  de  réunion 
des  lignes  G et  E donne  la  grandeur  exacte  à laquelle  il 
faut  couper  le  carton. 


Quand  le  carton  est  coupé,  on  tend  dessus  une  feuille  de 
papier  un  peu  fort,  en  procédant  comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué plus  haut  pour  les  gravures  à trop  grandes  marges, 
c’est-à-dire  en  mouillant  la  feuille  de  papier  et  en  en  ra- 
haltant  l’excédent  sur  la  face  postérieure  du  carton  ; sur 
cette  feuille  bien  séchée  et  bien  tendue,  on  reporte,  au 
moyen  d’un  compas,  et  on  trace  légèrement  au  crayon  la 
largeur  des  marges  sur  chacun  des  côtés  (fig.  2). 


Fig.  2. 


On  obtient  ainsi,  au  milieu,  le  tracé  exact  de  la  place 
que  doit  occuper  le  sujet  ; suivant  sa  nature  et  son  élat,  on 
peut  l'y  coller  en  plein,  le  tendre  en  le  mouillant  légère- 
ment et  en  lie  mettant  de  la  colle  que  sur  les  bords,  ou  le 
coller  simplement  aux  quatre  angles  s’il  est  sur  une  carte 
un  peu  épaisse  ou  sur  un  papier  fort  et  bien  uni. 

Il  faudra  se  rappeler  la  petite  opération  cpie  nous  venons 
d’indiquer  (tig.  1 et  2)  ipiand  ou  voudra  faire  les  passe- 


partout  dont  nous  parlerons  plus  loin  ; elle  servira  à tracer 
à l’envers  de  la  feuille  de  bristol  l’ouverture  à enlever  ; 
seulement , il  sera  nécessaire  de  faire  le  tracé  d’un  milli- 
mètre au  moins  plus  étroit  que  la  place  occupée  par  le  su- 
jet, afin  qu’il  pose  bien  sur  ce  dernier  et  puisse  le  recouvrir 
sans  en  laisser  voir  les  bords. 

La  suite  à tme  autre  livraison. 
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GALLTPOLI 

(TURQUIE  D’EUROPE). 


Un  coin  du  liazar  de  Gallipoli.  — Dessin  de  de  Drée, 


Le  bazar  de  Gallipoli,  ville  importante  de  la  Turquie 
d’Europe,  n’est  plus  qu’une  ruine.  On  peut  cependant  y 
remarquer  une  jolie  fontaine  en  marbre,  qui  témoigne  d(' 
l’ancienne  prospérité  de  la  ville  et  contraste  singulièrement 
avec  ce  qui  l’entoni’C.  On  s’étonne  ([u’elle  se  soit  conservée 
sous  CCS  toits  aux  trois  (piarls  elbmdrés,  au  travers  desquels 
le  soleil  et  la  }iluie  font  lentement  leni'  œuvre  d(‘  destruc- 
tion. Quelque  joui',  il  snllira  d’une  étincelle  pour  qu’en 
(ten  d’instants  toutes  ces  constructions  de  bois  vermoulu 
soient  dévorées  et  qu’il  ne  reste  plus  ([ue  des  cendres  de 
ce  qui  fut  anciennement  le  centre  d’un  assez  grand  com- 
ue'i'ce. 

La  ville  de  Gallipoli,  sa  situation,  son  double  port,  sont 
demeurés  une  relâche  foi'cée  pour  tous  les  navires  en  desti- 
nation de  Gonstantiiiople,  située  à 202  kilomètres,  et  ce- 
pendant de  jour  en  jmir  elle  dépérit.  A ne  voii' d’abord  ([iie 
qiiebpies-unes  de  ses  maisons  peintes  de  diverses  couleurs 
''I  entourées  de  jardins,  on  admettrait  vidonliers  qu’à  l’ori- 
gine (die  a été  bien  nommé(;  (Jull,i])oliii , c’est-à-dire  liidle 
ville;  mais  la  malpropreté  de  ses  rues  étroites  et  tortueuses 
Tome  XLIX.  — .luis  t88t. 


désenchante  bien  vile  les  regards  du  voyageur;  rien  ne 
l’intéresse,  sinon  peut-i'tre  un  reste  d’activité  industrielle. 
Les  raaroipnns  de  Gallipoli  sont  encore  eslimés,  et  ses  habi- 
tants exportent  de  la  soie,  des  peaux,  des  laines,  des  grains  ; 
ils  n’en  paraissent  pas  plus  riches,  et  les  bénélices,  quels 
ipi’ils  soient,  ne  jirolitent  guère  à renibi'llissenient  ou  seu- 
lement à l’i'nlretien  de  la  cité. 

Du  reste,  ce  délahrenient  séiadaire  est  eomiimu  à presipie 
toutes  les  villes  tur(|ues.  Im  temps  détruit  ; riiomme  uc 
ladève  ni  ne  répare  les  ruines. 

Il  semble  (pi’im  souille  de  mort  ait  passé  sur  le  peuple 
turc.  11  parait  n’avoir  ipie  de  rindilTérence  pour  tout  ce  ipii 
reiitoiiriv  ; c’est  surtout  dans  la  partie  euriqiéi'ime  de  l’em- 
pire que  cet  abandon  voloiilaire  est  sensible.  Kant-il  en 
acciise.r  senh‘meid  la  religion  musulmam',  ipii  tend  à immo- 
biliser l’esprit  de  ceux  ipii  la  pratiqueid?  On  peut  eu 
doiilei'.  Il  fut  un  temps  où,  quoique  sous  rinllueiice  de  la 
iinhue  religion,  les  peiqdes  de  l’Islam  ont  prouvé  qu’ils 
]iouYai(‘iil  (Mre  actifs,  industrieux  (d  babiles.  A l’égard  de 
la  Turipiie  enropéemie,  ne  pourrait-on  pas  |dulùl  expliipier 
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cette  mortelle  insouciance  par  la  croyance  généralement 
répandue  parmi  les  Turcs  (pi’ils  disparaîtront  un  jour  de 
leurs  États  d’Europe  pour  être  rejetés  de  l’autre  côté  du 
Bosphore,  sur  la  côte  d'Asie,  considérée  par  eux  comme 
leur  vrai  patrimoine? 

Ce  qui  semble  venir  à l’appui  de  cette  supposition , c’est 
la  volonté  absolue  de  tous  les  Turcs  un  peu  aisés  de  faire 
transporter , après  leni’  mort , leurs  restes  à Scutari , sur 
la  rive  asiatique  ('). 


EN  AVANT. 

Rien  ne  se  meut  pour  se,  mouvoir,  mais  bien  pour  ar- 
river. Saint  Thomas  d’Aquin. 


QUEL  DOIT  ÊTRE  LE  BUT 

DES  INSTITUTIONS  POLITIQUES, 

PAU  ON  MORALISTE  AMÉRICAIN  ('). 

.le  regarde  le  monde  comme  un  vaste  cliamp  d’action, 
destiné  par  le  Créateur  à perfectionner  le  caractère  de 
riionime.  Les  institutions  politiques  n’ont  de  valeur  qu’au- 
tant  qu’elles  servent  à développer  et  à améliorer  notre  na- 
ture. La  richesse  et  la  puissance  sont  des  considérations 
secondaires,  et  sont  loin  de  constituer  la  réelle  grandeur 
d’un  État. 

.le  rougis  pour  rimmaiiité  quand  je  vois  que  rhitérêt  est 
le  seul  lien  qui  attache  les  citoyens  à leur  patrie  ; que  le 
pacte  social  n’a  d’autre  fondement  et  d’autre  but  que  l’ac- 
cumulation des  richesses , et  que  ce  qui  décide  de  la  pros- 
périté d’une  nation  , c’est  la  cupidité  de  ses  membres  cou- 
ronnée par  le  succès.  -Te  voudrais  voir  le  palriotisme,  érigé 
à la  hauteur  d’un  principe  moral,  ne  plus  avoir  pour  racine 
l’avidité  des  biens  purement  matériels.  .Je  voudrais  que  les 
gouvernements  se  proposassent  par-dessus  tout  d’éclairer 
les  esprits  et  d’élever  les  cœurs. 


LES  ÉPREUVES  D’ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  186. 

LXV 

Dans  son  gros  bon  sens , mon  cousin  Louis  avait  deviné 
juste.  Octave,  le  nouveau,  avait  beaucoup  plus  d’apparence 
que  de  fond.  Je  pus  m’eu  convaincre  à la  première  compo- 
sition. Il  eut  nue  mauvaise  place,  ce  qui,  d’ailleurs,  parut 
l’affecter  médiocrement. 

Quand  il  ent  raconté  tontes  les  histoires  ipTil  savait  par 
cœur,  et  que  toute  la  classe  fut  an  courant  de  ses  plaisan- 
teries, le  nombre  de  ses  courtisans  diminua  peu  à peu,  au 
profit  des  parties  de  balle.  Le  Mouton  lui-même  retourna 
à sou  rhétoricien  barbu. 

Un  matin.  Octave  me  passa  son  bras  autour  des  épaules 
et  me  dit  en  confidence  : 

— Au  fond,  il  n’y  a dans  cette  classe  ipie  toi  et  moi  qui 
soyons  intelligents. 

Je  rougis  de  plaisir. 

— Seulement,  ajouta-t-il,  moi  je  suis  un  paresseux  in- 

(')  Voy.  p.  .57. 

(■-)  Cliaiining  avait  di.v-luiil  ans  quand  il  donna,  dans  une  lettre  fa- 
milière, cette  noble  définition  de.  la  politique. 


tclligent,  et  toi  un  travailleur  intelligent;  mais  les  autres!  j 
Le  Mouton,  par  exemple,  est  une  buitre...  i 

— Peut- on  être  à la  fois  un  mouton  et  une  buitre?  lui  jl 

demandai-je  en  riant.  ] 

— Parfaitement , me  répondit-il  avec  aplomb.  On  peut  j 

être  un  mouton  quant  au  profil , et  une  buitre  quant  à I 
l’intellect.  .le  connais  des  traits  de  lui...  ■ 

Et  il  me  raconta  ces  traits  avec  tant  de  verve  que  je  ne  i 
songeai  pas  un  seul  instant  à lui  faire  observer  qu’il  parlait  ' 
d’un  de  ses  amis. 

Toute  la  classe  y passa...  C’était  pour  moi  une  si  écla- 
tante revanche  des  dédains  et  de  l’ingratitude  de  mes  an- 
ciens obligés,’ que  je  donnais,  moi  aussi,  un  bon  coup  de 
patte  à chaque  personnage  dont  il  traçait  le  portrait.  Je  son-  : 
tais  vaguement  que  je  faisais  mal;  mais  quelque  chose  me 
poussait  à tirer  vengeance  de  mes  ingrats,  et  puis  je  n’é- 
tais pas  fâché  de  montrer  à Octave  que  moi  aussi  j’avais  de 
l’esprit  quand  je  voulais  m’en  donner  la  peine. 

Après  une  semaine  d’intimité,  nous  en  vînmes  aux  con- 
fidences. 

Octave  m’avoua  qu’il  m’avait  d’abord  pris  pour  un  « bœuf» 
et  pour  un  cuistre.  Je  remerciai  mentalement  le  Mouton,  que 
je  soupçonnai  naturellement  d’avoir  donné  de  moi  cette  opi- 
à l’ami  de  sa  fomille. 

Moi,  je  lui  avouai  à mon  tour  que  je  l’avais  pris  pour  un 
« blagueur  et  pour  un  amuseur.  » 

— Bien  jugé,  dit-il  en  riant. 

Et  il  reprit  sérieusement  : 

— Je  tâtais  mon  terrain  ; je  voulais  voir  venir  mon 
monde  et  le  juger  avant  de  me  choisir  un  ami.  Je  n’ai 
trouvé  que  toi.  , 

LX\M 

Un  beau  jour,  il  me  dit  qu’il  voulait  être  vaudevilliste 
comme  son  père. 

— Tu  le  seras  quand  tu  voudras!  lui  dis -je  avec  un 
mélange  d’admiration  et  d’envie. 

— Toi  aussi,  reprit-il  en  me  regardant  en  face,  tu  le 
seras  quand  tu  voudras.  Tu  as  de  l’esprit... 

— Oh  ! 

— Tu  as  de  l’esprit,  reprit-il  avec  insistance , et  tu  sais 
très  bien  observer  les  caractères  des  gens. 

— Tu  crois  vraiment?... 

— Je  dois  m’y  connaitre,  n’est-ce  pas? 

— Oui,  oui,  in  t’y  connais. 

— Eb  bien  ! il  y a en  toi  l’étoffe  d’un  vaudevilliste. 

Il  fut  convenu  séance  tenante  que  nous  serions  vaude-  ^ 
villistes  tous  les  deux,  et  que  nous  ferions  des  pièces  en 
collaboration. 

Dès  lors,  nous  fûmes  inséparables,  et  notre  collabora- 
tion commença  aux  dépens  du  petit  monde  qui  nous  en- 
tourait. Si  nos  maîtres,  nos  camarades  et  les  gens  que  nous 
rencontrions  dans  le  trajet  de  la  pension  au  lycée,  avaient 
pu  se  douter  des  rôles  que  nous  leur  infligions  dans  nos 
vaudevilles  futurs,  nous  aurions  été  certainement  lapidés. 

Nous  gardions  pour  nous  le  secret  de  nos  observations; 
mais  notre  obstination  à nous  promener  toujours  ensemble, 
l’impatience  avec  laquelle  nous  écartions  les  importuns,  finit 
par  donner  l’éveil.  On  nous  observa,  on  nous  épia,  on  fut  ' 
choqué  de  nos  dédains , on  devina  ou  l’on  surprit  quelque 
chose  de  nos  conversations , et  le  vide  commença  à se  faire  , 
autour  de  nous.  1 1 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


203 


Je  n’avais  rien  dit  à mes  parents  de  ma  nouvelle  voca- 
tion, sachant  d’avance  qu’ils  ne  l’approuveraient  pas.  Mon 
oncle  avait  avancé  la  lèvre  inférieure  d’une  manière  -très 
significative  le  jour  où  j’avais  déclaré  en  pleine  table  que 
mon  meilleur  ami  était  fils  d’un  vaudevilliste  ; ma  tante 
avait  hoché  la  tête,  et  mes  cousins  avaient  prononcé  le  mot 
de  «bohème.  » 


LXVll 

A la  rentrée  suivante , Octave  quitta  l’institiition  Loii- 
vert.  La  Sqciété  des  gens  de  lettres  lui  avait  accordé  une 
bourse  au  lycée  de  Yersailles. 

J’étais  déjà  un  grand  garçon  , puisque  je  venais  d’entrer 
en  seconde.  Mais,  si  grand  garçon  que  l’on  soit,  l’on  ne  se 
résigne  pas  facilement  à vivre  seul.  Ayant  perdu  mon  col- 
laborateur, je  fis  quelques  tentatives  pour  me  rapprocher  de 
mes  anciens  camarades. 

Ils  reçurent  mes  avances  avec  une  froideur  si  visible  et 
une  défiance  si  marquée  que,  n’ayant  plus  rien  à ménager, 
je  leur  dis  très  nettement  leur  fait,  en  toute  circonstance. 
J’en  fus  réduit  à faire  ma  société  d’un  rliétoricien  que  ses 
camarades  avaient  mis  en  quarantaine. 

— Tu  ne  manges  pas  de  bon  cœur,  tu  dois  avoir  quelque 
chose  , me  dit  ma  tante  d’un  air  inquiet,  un  jour  de  sortie. 

— Mais,  ma  tante,  je  n’ai  rien. 

— Étienne , me  dit  sérieusement  mon  oncle , quand  ta 
tante  dit  que  tu  dois  avoir  quelque  chose,  c’est  que  tu  as 
quelque  chose.  Non  seulement  tu  ne  manges  pas,  mais  en- 
core tu  es  triste  comme  un  bonnet  de  nuit. 

Je  voulus  me  défendre,  mais  mes  deux  cousins  vinrent  à 
la  rescousse. 

— Eh  bien,  dis-je  en  prenant  subitement  mon  parti; 
oui,  j’ai  quelque  chose  : je  m’ennuie  à la  pension. 

— Pourquoi  donc  cela,  mon  pauvre  petit?  me  demanda 
ma  tante. 

— Parce  que  mon  ami  est  parti,  et  que  je  suis  seul. 

— Eh  bien,  moi,  je  comprends  cela,  dit  mon  oncle  en 
me  saisissant  la  main,  je  ne  pourrais  pas  vivre  seul. 

— A ton  âge,  reprit  doucement  ma  tante,  on  se  fait  fa- 
cilement des  amis. 

Je  secouai  tristement  la  tête  en  baissant  les  yeux;  mais 
je  n’eus  pas  le  courage  d’avouer  pourquoi  je  ne  pouvais  plus 
me  faire  de  nouveaux  amis. 

On  parla  d’autre  chose,  et  je  parvins  à secouer  ma  tris- 
tesse et  ma  préoccupation. 

Vers  la  fm  de  l’année,  je  pris  mon  oncle  à part,  et  je 
lui  dis  : 

— Mon  oncle,  j’ai  quelque  chose  de  grave  à vous  dire. 

— Dis  vite,  me  répondit-il  en  me  regardant  avec  in- 
quiétude. 

LXVlll 

— Je  ne  puis  plus  rester  à la  pension  Louvert  ; j’y  suis 
trop  malheureux. 

— C’est  donc  toujours  la  môme  cliusti? 

— Oui,  mon  oncle,  c’est  toujours  la  même  chose.  Je  n’ai 
pas  d’amis  et  je  ne  puis  pas  en  avoir. 

— Pourquoi  donc? 

— Octave  et  moi,  nous  causions  toujours  ensemble  au 
lieu  de  jouer  avec  les  autres.  Les  autres  ont  été  jaloux  de 
notre  amitié,  et  maintenant  ils  ne  veulent  plus  me  recevoir. 

— Tu  as  essayé  de  le  rapproclier  d’eux? 


— Oui , mon  oncle , plusieurs  fois , et  chaque  fois  mes 
avances  ont  été  reçues  d’une  façon  si  désobligeante  que  je 
ne  puis  plus  me  risquer  à recevoir  des  affronts. 

— Non , tu  ne  le  peux  plus  ! s’écria  mon  oncle  avec 
chaleur  ; non  ! le  fils  de  ton  père , non  ! le  neveu  de  ta  tante, 
ne  doit  pas  s’exposer  à un  alïront.  Ils  sont  donc  bien  diffi- 
ciles ces  jeunes  messieurs  de  l’institution  Louvert? 

— Ils  sont  jaloux,  repris-je  en  rougissant. 

Je  rougissais,  parce  que  je  sentais  bien  que  je  ne  disais 
pas  l’exacte  vérité. 

— J’aime  mieux  eela;  j’aime  mieux  les  voir  jaloux  que 
méprisants.  C’est-à-dire,  entendons-nous,  j’aimerais  mieux 
qu’ils  ne  fussent  ni  jaloux  ni  méprisants.  Bref,  tu  te  déplais 
dans  leur  boite,  et  tu  désires  la  quitter. 

— Oui , mon  oncle. 

— J’en  parlerai  à ta  tante. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passa  entre  mon  onde  et  ma 
tante , puisque  l’entrevue  n’eut  pas  lieu  en  ma  présence  ; 
tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  mou  oncle  me  dit  qu’on  ne  me 
laisserait  pas  malgré  moi  à la  pension  Couvert  ; il  me  de- 
manda si  j’avais  quelque  autre  pension  en  vue. 

— Je  désirerais,  lui  dis-je,  ne  pas  entrer  dans  une  des 
pensions  qui  envoient  leurs  élèves  au  lycée  Charlemagne. 

— Pourquoi?  me  demaiida-t-il  d’un  air  surpris. 

— Parce  que  je  rencontrerais  au  lycée  mes  anciens  ca- 
marades de  la  pension  Louvert. 

— Ah!  oui!  je  comprends,  dit-il  d’uii  air  indécis;  mais 
alors  il  faudrait  aller  dans  un  autre  lycée. 

— C’est  ce  que  je  désire,  si  toutefois  vous  ii’y  voyez  pas 
d’inconvénient. 

— J’en  parlerai  à ta  tante. 

Ma  tante  donna  son  consentement. 

LXIX 

Après  avoir  montré  tant  de  chagrin  du  départ  li’Octave, 
il  eût  été  tout  naturel  de  demander  à le  rejoindre  au  lycée 
de  Versailles  ; cependant  je  choisis  le  lycée  Henri  IV. 

Mon  âme  était  pour  le  moment  dans  un  singulier  état. 
J’étais  très  mécontent  de  moi-même  ; mais  comme  il  arrive 
rarement  que  l’on  s’avoue  franchement  ces  clioses-là,  je  re- 
jetais la  faute  un  peu  sur  tout  le  monde,  pour  alléger  mon 
propre  fardeau. 

Alors,  comme  autrefois,  à l’époque  où  j’avais  souhaité  les 
ailes  de  la  colombe  pour  m’envoler  à rinstitutioii  Manceau, 
j’éprouvais  le  besoin  de  me  séparer  de  tout  mon  passé  et 
de  recommencer  une  vie  nouvelle. 

Or,  Octave  appartenait  à ce  passé  que  je  voulais  absolu- 
ment oublier,  et  même  je  l’accusais  secrètement  d’avoir 
contribué  à me  jeter  dans  les  difficultés  où  je  m’étais  dé- 
battuToute  une  année.  Nous  avions  échangé  deux  ou  trois 
lettres , et  notre  correspondance  était  morte  de  sa  belle 
mort.  J’avais  également  cessé  d’écrire  à Frédéric  Bord,  et, 
tout  en  m’accusant  moi-niêmc  d’ingratitude  envers  ses  pa- 
rents , je  ne  savais  comment  renouer  des  relations  si  long- 
temps interrompues. 

Pendant  de  longs  mois , j’avais  à peine  pense  à mon 
père;  un  jour,  que  j’étais  triste  et  que  son  souvenir  m’é- 
tait revenu,  j’avais  ouvert  le  pii]iilr(‘  où  j(^  conservais  mes 
reliques  : le  dernier  journal  qu’il  avait  lu  et  la  deniière 
image  (pie  j’avais  coloriée  sous  ses  yeux.  D’habitude,  la  vue 
(le  ces  (leux  objets  nie  faisait  verser  des  larmes,  (hdte 
Ibis-là,  mes  yeux  restèrent  secs.  Je  fus  diu([iu(  mui-iuèmu 


204 


MAGASIN  PITTORESUUE. 


(le  celle  inseiisibiliUR  cl  coninie  je  demeurais  plongé  dans 
mes  réllexioiis,  lonles  mes  failles  passées  s’élevèrent  contre 
moi,  et  vinrent  m’accuser  an  Irilninal  de  ma  propre  con- 
science. 

Mes  manquements  étaient  si  nomlireux  et  de  nature  si 
ditlérente  que  je  ne  pouvais,  faute  de  conseils,  ni  les  ratta- 
cher à un  principe  commun,  ni  prévoir,  ni  empêcher  les 
rechnjes.  L’ahhé  Fortier,  aumônier  de -la  pension  Louveit, 
([iii  était  un  homme  expérimenté  et  hon,  aurait  pu  me  tirer 
d’eniharras,  s’il  ne  se  lut  trouvé  cniharrassé  lui-méme  dans 
rincoliérence  de  mes  confessions.  Je  lui  disais  mes  fautes 
telles  que  je  les  voyais  et  non  telles  (ju’elles  étaient  réelle- 
ment, et  comme  j’avais  l’esprit  très  mohile  et  rimagination 
très  vive,  je  me  lançais  chaque  fois  sur  une  nouvelle,  piste  ; 
il  y perdait  son  latin.  Ce  qu’il  voyait  à coinhattre  en  moi, 
c’était  l’égoïsme  et  l’orgueil.  Je  conihattais  de  mon  mieux, 
du  moins  à ce  que  je  croyais,  régoïsme  et  l’orgueil,  et  mou 
âme  restait  triste  et  pesante. 

Alors,  de  désespoir,  je  prenais  tous  mes  péchés  en  hloc, 
et  je  les  jetais  derrière  moi  dans  rahiine  du  passé,  persuadé 
de  hoime  foi  ipie  ma  vie  nouvelle  serait  facile  et  sereine. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


AU  RORD  DE  LA  MER. 

LETTRE  d’un  JEUNE  MAL.VDE  S.\  F.VMILLE. 

(Extrait  d’une  corresiiondaiice  iiriv(.%.) 

OmiANVILLE. 

Comment  vous  portez-vous?...  Voici  dix  grands  jours 
que  je  n’ai  point  entendu  parler  devons,  cela  me  scmhle 
hien  long,  à moi  qui  suis  tout  seul  ici  à me  promener  ma- 
tin et  soir  aux  hords  de  la  mer,  sans  pouvoir  m’arracher 
de  ce  spectacle,  qui  dispose  d’;nlleurs  à risolement.  Je 
comprends  maintenant  pourquoi  Alhert  Durer  a donné  la 
mer  pour  fond  à sa  gravure  de  la  Mélancolie,  et  ce  n’est 
qu’ici  que  j’ai  senti  tout  l’eflet  de  ce  lointain;  j’apprends 
qu’il  faut  de  l’expérience  pour  hien  pénétrer  dans  les  œuvres 
de  ces  grands  artistes. 

Pour  le  moment,  je  suis  assis  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau qui  domine  une  vallée  fort  solitaire,  arrosée  par  la 
Scie.  Je  viens  de  visiter  l’église  d’Offranville  et  d’admirer 
de  jolis  vitraux,  qui  m’ont  fait  entreprendre  cette  prome- 
nade. Ce  malin,  je  fus  surpris,  eu  allant  à la  mer,  de  la 
trouver  plus  calme  que  ne  l’est  d’ordinaire  notre  lac,  tan- 
dis qu’hier  au  soir  j’avais  été  fouetté  de  la  plus  rude  ftiçon. 
La  hlanche  vapeur  qui  enveloppait  au  loin  les  falaises  an- 
nonçait une  magnifiipie  journée  ; on  me  parla  des  omlirages 
d'Oirrauville,  je  voulus  vous  y écrire. 

Quant  à mes  vitraux,  ce  sont  trois  petites  compositions 
de  quehpies  pouces  carrés  (pii  occupent  les  meneaux  supé- 
rieurs de  la  sacristie  (le  reste  a été  hrisé).  Saint  Roch, 
sainte  Anne  montrant  à lire  à la  Vierge,  sainte  Marguerite 
et  le  Di'agon.  Ce  sont  trois  petits  chefs-d’œuvre  de  dessin 
et  de  couleur,  surtout  sainte  Marguerite,  dont  la  rohe 
hleue  élé'gamment  drapée  tranche  admirahlemcnt  sur  un 
manteau  d’un  rouge  magnifique  : j’ai  pensé  tout  naturelle- 
ment à un  des  tahleaiix  de  Piaphaël,  car  c’est,  à peu  de  chose 
près,  la  même  composition.  D’ailleurs,  je  ne  vois  aiicini 
iiiconvénieiit  à supposer  que  ce  vitrail  soit  de  quehpie  élève 
d’un  de  ces  grands  artistes  italiens.  Sur  une  autre  fenêtre 
est  peinte  l’histoire  d’Adam  et  Eve.  Le  Paradis  terrestre  est 


un  charmant  village  de  Normandie,  l’Olfranville  du  temps, 
peut-être.  Ne  serait-ce  point  là  un  charmant  emhlème  de 
l’art  italien  se  naturalisant  en  Normandie? 

On  arrive  à Otfranville  par  de  vastes  et  majestueuses 
■})assées  de  hêtres  , qui  entourent  des  maisons  de  plaisance  : 
c’est  un  riche  hoiirg  de  2 OÜO  âmes,  et  dont  l’église  serait 
assez  grande  pour  heaiicoiip  de  petites  villes. 

Mais  voici  venir  des  moutons  aiixipicls  il  faut  céder  ma 
place.  Je  cause  fort  agréablement  un  quart  d’heure  avec  le 
berger,  paysan  très  confortablement  vêtu  et  passahlcmeiit 
éduqué.  Il  me  (piestionne  sur  les  chemins  de  fer,  et  m’ap- 
prend qu’à  OlTranvillc  il  y a des  propriétés  de  cinq  acres 
ipd  se  louent  500  francs.  Puis  je  descends  à Saint-Aubin  , 
village  qui  se  trouve  sur  les  hords  de  la  rivière,  devais  voir, 
au  pied  d'un  coteau  qui  abrite  la  vallée,  une  porte  derrière 
laquelle  jaillissent  les  sources  qui  alimeiitent  les  fontaines 
de  Dieppe.  Pour  conduire  ces  eaux  à Dieppe , il  a fallu  les 
faire  }iasser  sous  le  ht  de  la  rivière  de  la  Scie,  et  traverser 
une  montagne  ipii  a plus  d’une  lieue  à sa  hase.  Ces  tra- 
vaux, enlrepris  au  seizième  siècle,  et  achevés  en  moins  de 
vingt-cinq  ans,  donnent  plus  que  tout  ce  qu’on  peut  dire 
une  idée  de  l’importance  de  Dieppe  à cette  époque  et  de 
l’hahileté  de  ses  ingénieurs.  Il  parait  cpie  la  voûte  dans  la- 
ipiclle  est  creusé  le  canal  est  assez  large  pour  que  deux 
hommes  puissent  y passer  de  front.  Après  avoir  enjambé 
un  charmant  petit  ruisseau  d’eau  vive,  j’entre  dans  l’église, 
où  se  trouve  un  monument  du  quatorzième  siècle  bien  cu- 
rieux dans  son  genre.  C’est  une  croix  sculptée  adossée 
contre  le  mur  (pii  s’élève  au-dessus  des  fonts  baptismaux  : 
l’artiste  a trouvé  moyen  de  la  découper  à jour,  et  de  l’en- 
tourer de  charmantes  guirlandes  de  feuilles  et  de  fruits.  Cela 
me  donne  dn  courage  pour  les  deux  lieues  cpii  me  restent  à 
faire.  Au  lieu  de  prendre  la  grande  route,  j’aime  mieux  faire 
un  peu  plus  de  chemin  et  gagner  Dieppe  par  ces  sentiers 
ondiragés  de  grands  arlires  qui  donnent  aux  villages  de 
Normandie  l’aspect  de  bosquets  : je  biaise  de  coté  par  un 
très  agréable  chemin  de  traverse,  et  gagne  bientôt  le  pla- 
teau (pii  domine  Dieppe  et  la  mer.  L’air  devient  plus  vif  et 
la  campagne  moins  ombragée  ; enfin  j’arrive  à quatre  heures 
trois  (piarts,  et  vais  prendre  un  second  bain  avant  le  dîner. 


L’ARDÈCHE. 

Le  cours  de  l’Ardèche  est  compris  tout  entier  dans  le 
département  auquel  celte  rivière  donne  son  nom.  Elle  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  des  Cévennes,  tout  près  de 
celle  de  la  Loire,  et,  se  dii  igeant  en  zigzag  vers  le  sud-est, 
elle  va  jeter  ses  eaux  dans  le  Pihône , qui  les  emporte  im- 
pétueusement vers  la  Méditerranée.  L’Ardèche  ne  coule  pas 
doucement  dans  un  lit  de  terre  molle,  entre  des  rives  plates 
etgazonnées,  bordées  d’arbres  et  de  prairies;  elle  suit  un 
chemin  tortueux,  creusé  dans  un  sol  pierreux,  volcanique, 
souvent  encaissé  dans  de  véritables  falaises  rocheuses,  sur 
lescjuelles  poussent  à peine  çà  et  là  quelques  buissons  ra- 
bougris et  quelques  maigres  touffes  d'herbes  que  viennent 
In’outer  les  chèvres  du  voisinage. 

Rien  n’est  plus  frappant,  plus  pittoresque  que  ces  bords 
de  l’Ardèche.  Ce  sont,  dans  la  partie  supérieure  de  sou 
cours,  des  colonnades  basaltiques,  des  cirques  qui  semblent 
construits  en  larges  pierres  de  taille  superposées,  des  grottes 
aux  voûtes  profondes,  et  plus  bas,  dans  la  vallée  inférieure, 
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des  défilés  sinueux , do  sévères  avenues  granitiques  clans 
lesquelles  serpente  une  eau  verte. 

L’endroit  le  plus  saisissant  est  celui  où  rArdèclie  passe 
sous  une  arche  liante  de  trente  mètres,  large  de  cinquante- 
quatre  d’une  culée  à l’autre,  qui  forme  au-dessus  d’elle 


un  pont  naturel,  appelé  le  pont  d’Arc,  épais  de  treize  mè- 
tres et  en  marbre  grisfdre.  Ce  pont  sert  de  passage  pour 
aller  des  Gévennes  au  Vivarais.  On  ne  trouve  aux  environs 
cpie  des  précipices  infranchissables. 

On  s’explique  cette  montagne  percée,  ces  roches  déchi- 


rées, fouillées,  ii'-ées,  quand  on  sait  que  l’Ardéclu',  gi'ossii' 
par  les  ploies  d’oi'age  li'éijiientes  dans  les  montae'iies,  est 
capable  de  monti'r  tout  à coup  île  vingt  méli'es  aii-dessiis 
de  son  niveau  ordinaire.  Alors  idle  se  pi'écipiti*  avec  fnreni' 
hors  de  son  lit,  elle  arrache  des  quartiers  de  |■ochl‘,  elle  se 


l'épand  an  loin  et  eniraine  des  arbres,  des  chanmières,  des 
bestiaux,  ipi’elle  chariàe  en  longue  procession  dans  sa  course 
fongnense. 

On  a calcnlé  (|ne  dans  une  de  ces  lerrdiles  inondations, 
— le  10  seplemlo'c  I X.'T, -- l'.'.rdéche,  ainsi  que  deux  an- 
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très  rivières  moins  importantes  qu’elle,  du  même  départe- 
ment, ont  déversé  dans  le  Rhône  une  masse  totale  de  qua- 
torze mille  mètres  cubes  d’eau  à la  seconde  ; c’est  plus  que 
le  Gange  et  l’Euphrate  réunis  n’en  portent  à la  mer. 


ESQUISSE  D’UNE  HISTOIRE  DE  LA  GEOGRAPHIE. 

Suite.  — Voy.  p.  liô. 

As\e.  — L’étude  des  livres  religieux  de  l’Inde,  ou  des 
Védas,  la  connaissance  du  sanscrit,  les  investigations  ar- 
chéologiques, l’étude  des  races,  enlin  les  nondjreux  voyages 
effectués  depuis  le  commencement  du  siècle  dans  l’Inde,  la 
Perse,  l’Anatolie,  le  Caucase,  ont  renouvelé  depuis  cin- 
quante ans  la  science  historique.  La  parenté  des  peuples  de 
l’Occident  avec  quelques-unes  des  grandes  nations  de  l’Asie 
a été  établie  par  la  découverte  d’affinités  intimes  dans  les 
langues,  les  traditions  légendaires,  les  mythes.  La  philo- 
logie comparée  nous  a révélé  nos  origines.  Mais  ces  im- 
menses résultats  relèvent  de  l’iiistoire  plutôt  que  de  la  géo- 
graphie proprement  dite.  Le  grand  ouvrage  de  Franz  Bojip, 
qui  a posé  les  hases  et  formulé  les  régies  de  la  science  nou- 
velle (la  philologie  comparée),  a commencé  à paraître  en 
1833,  et  a été  terminé  en  1849. 

L’écriture  cunéiforme,  ainsi  nommée  à cause  de  la  forme 
(le  clou  allongé  ou  de  coin  {cuneus  en  latin)  que  présentent 
les  signes  de  cette  écriture,  dont  on  découvre  des  spécimens, 
sous  forme  d'inscriptions  gravées  sur  des  rochers,  aux  sites 
dt‘  rancienne  Ecbatane,  de  Ninive  et  de  Babylone  ; l’écriture 
cunéiforme,  disons-nous,  ou  des  anciens  Perses,  est  dé- 
chilfrée  d’abord  parGrotefend  eu  180t2,  puis  simultanément 
par  Eugène  Burnouf  et  Christian  Lassen,  plus  de  trente 
années  après  Grotefend.  Comme  la  lecture  des  hiéroglyphes 
et  la  création  de  la  philologie  comparée , le  déchiffrement 
de  l’écriture  des  anciens  Perses  témoigne  de  la  merveilleuse 
pénétration  de  l’érudition  contemporaine. 

En  même  temps,  les  travaux  d’un  grand  nombre  d’explo- 
rateurs nous  font  pénétrer  davantage  dans  la  topographie 
de  l’Asie  occidentale  ; Inde,  Perse,  Caucase,  Anatolie,  etc. 
Toutefois  leurs  investigations  profitent  moins  directement 
à la  géographie  physique  qu’à  l’archéologie,  à l’ethnologie, 
à la  géographie  historique.  Il  n’en  est  pas  de  même  sur 
d’autres  points  de  l’Asie. 

C’est  depuis  1840  seulement  que  nous  possédons  des 
informations  sur  l’intérieur  de  l’immense  péninsule  d’Ara- 
bie. En  1819,  il  est  vrai,  le  capitaine  Sadlier  l’avait  tra- 
versée d’une  côte  à l’autre , du  golfe  Persiqiie  à la  mer 
Rouge.  En  1848,  A.  Wallin,  un  Finlandais,  renouvelle  sur 
une  autre  ligne,  avec  plus  d’extension,  la  traversée  complète 
de  la  péninsule,  depuis  le  sud  de  la  Syrie  jusqu’au  bas  Eu- 
phrate. 

Georges  Palgrave  coupe  également  l’Arabie  de  part  en 
part  du  nord-ouest  au  sud-est,  depuis  la  Syrie  jus([u’à 
l’Omân  ( 1802-63). 

A ces  explorations  viennent  s’ajouter  les  voyages  de  nos 
archéologues  Arnaud  (1843)  et  Joseph  Halévy  (1809), 
ceux  du  lieutenant  Wellsted  dans  l’Oniân  et  sur  d'autres 
points  du  littoral  arabe,  de  E.  Botta  dans  le  Yémen,  de 
Wrede  dans  le  Hadramaut,  etc. 

Dans  la  Palestine  on  constate  l’énorme  dépression  de  la 
mer  Morte  et  de  toute  la  vallée  du  Jourdain,  au  fond  d’une 
véritable  cuve  de  393  métrés  au-dessous  du  niveau  général 


des  mers  ; trait  physique  qui  était  resté  absolument  inaperçu 
avant  1836,  date  de  l’exploration  de  H.  Schubert. 

Des  explorations  suscitées  ou  favorisées  par  le  gouver- 
nement russe  nous  procurent  des  notions  précises  sur  la 
configuration  physique  des  hautes  plaines  de  la  Tartarie  et 
des  ('haines  de  montagnes  de  l’Asie  centrale. 

De  leur  côté,  les  entreprises  des  explorateurs  anglais  dans 
les  contrées  (pii  touchent  aux  frontières  nord  et  nord-ouest 
de  l’Inde  nous  permettent  de  nous  former  une  idée  plus 
juste  du  relief  de  l’Asie  intérieure,  où  le  Tibet  forme  une 
énorme  intumescence  dont  l’IIimalaya,  avec  ses  pics  gigan- 
tesques, est  l’escarpement  méridional;  trait  physique  d’au- 
tant plus  frappant  qu’au  sud  il  confine  immédiatement  aux 
plaines  basses  du  Gange. 

La  Caspienne,  comme  la  mer  Morte,  nous  offre  le  phé- 
nomène d’une  dépression  continentale  formant  un  bassin 
fermé  dont  les  eaux  vont  aboutir  à un  récipient  final  d’un 
niveau  inférieur  à celui  des  mers.  Le  chiffre  précis  de  cette 
différence  de  niveau  est  établi  pour  la  Caspienne  en  1836 
par  une  commission  d’ingénieurs  russes,  l’année  même  où 
Schubert  découvrait  la  dépression  de  la  mer  Morte.  On 
trouva  que  la  Caspienne  est  à 20  mètres  au-dessous  de  la 
mer  Noire. 

Alexandre  Castren,  philologue  finlandais,  étudie  de  1842 
à 1849  les  populations  sibériennes  (Ostiaks  et  Samoyédes) 
depuis  l’Oural  et  la  mer  Polaire  jusqu’au  lénisséi  et  au 
Baïkal.  Il  recueille  ainsi  de  riches  matériaux  sur  tous  les 
dialectes  de  ce  rameau  du  tronc  altaïque.  M.  Radloff  a.  de- 
puis continué,  parmi  les  tribus  de  l’Altaï,  les  recherches  de 
Castren. 

L’expédition  de  M.  de  Middendorfs'esi  étendue,  en  1843 
et  1844,  sur  le  nord  et  le  sud-est  de  la  région  sibérienne. 
Depuis  l’occupation  du  Turkestan  et  du  territoire  de  l’ Amour 
par  les  Russes,  ces  deux  pays,  naguère  à peu  prés  incon- 
nus ou  très  incomplètement  décrits  , ont  été  visités  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs. 

Les  traités  de  commerce  conclus  entre  l’Europe  et  les 
pays  de  l’extrême  Asie,  la  Chine  et  le  Japon,  ont  eu  pour 
résultat  de  nous  faire  mieux  connaître  l’extrême  Orient. 
Le  Japon  notamment  a été  peu  à peu  complètement  ouvert 
à la  suite  du  traité  de  1854,  provoqué  ou  plutôt  imposé 
par  le  commodore  américain  Perry,  et  de  la  révolution  so- 
ciale de  1868 , qui  a changé  les  conditions  politiques  du 
royaume.  Il  est  aujourd’hui  sillonné  dans  toutes  les  direc- 
tions par  de  savants  explorateurs  russes,  français,  anglais, 
allemands. 

L’Indo-Chine  est  une  des  contrées  de  l’extrême  Orient 
qui  doit  le  plus  aux  explorations  contemporaines.  L’acqui- 
sition du  Pégou  par  l’Angleterre  en  1852,  à la  suite  d’une 
guerre  contre  les  Birmans  ; les  tentatives  répétées  du  com- 
merce anglais  pour  s’ouvrir  une  route  vers  le  sud-ouest  de 
la  Chine  par  le  nord  du  Barmà  ; enfin  la  prise  de  possession 
par  la  France,  en  1859,  de  la  basse  Cochinchine,  ont  pro- 
fité à l’extension  des  connaissances  sur  une  région  jusque-là 
peu  visitée.  L’expédition  française  au  Mékong  en  1866  a 
donné  toute  une  moisson  de  renseignements  nouveaux  sur 
le  cours  du  grand  tleuve  et  les  contrées  qu’il  traverse.  Le 
nom  de  Francis  Garnier  est  resté  attaché  à cette  expédition 
mémorable.  Ajoutons  que  la  plus  ample  description  que  l’on 
ait  du  royaume  de  Siam  est  due  à un  prélat  français, 
l’évéque  Pallegoix  (1854). 

Amérique.  — L’étude  des  contrées  des  deux  Amériques 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


207 


date  de  notre  siècle.  A la  suite  de  la  cession  de  la  Louisiane, 
vendue  par  Bonaparte  aux  États-Unis  (1803),  Lewis  et 
Clark  font,  de  1804  à 1806,  la  reconnaissance  du  Missour 
(branche  nord-ouest  du  Mississipi,  et  en  réalité  la  tète  du 
grand  fleuve)  jusqu’à  ses  sources;  et,  de  l’autre  côté  des 
montagnes  Rocheuses,  ils  explorent  la  branche  principale  de 
la  Columbia  jusqu’à  l’océan  Pacifique  : cette  branche  du  sud- 
est  a gardé  le  nom  de  rivière  Lewis.  On  eut  ainsi  la  carte 
des  deux  bassins  adossés  qui  forment  l’immense  région  du 
nord-ouest. 

De  1805  à 1807,  le  miilor  Montgomenj  Pike  parcourt  les 
vastes  territoires  de  la  Louisiane  , du  Texas  , et  quelques 
parties  du  Nouveau-Mexique. 

Une  factorerie  est  établie  en  1811,  sous  le  nom  d’As- 
toria,  à l’embouchure  même  de  la  Columbia,  pour  le  com- 
merce des  pelleteries  ; les  relations  de  ce  comptoir  avec  les 
indigènes  ajoutèrent  à nos  informations  sur  les  Peaux- 
Rouges. 

Sous  ce  rapport,  le  voyage  du  prince  Maximilien  deWied- 
Neuwied  dans  les  contrées  du  iiord- ouest  américain,  de 
1832  à 1834,  est  d’une  importance  particulière. 

Ces  premières  reconinrissances  capitales  sont  suivies  d’un 
nombre  infini  de  voyages  particuliers.  A partir  de  1850 
commencent  les  explorations  destinées  à reconnaitre  la 
meilleure  ligne  à suivre  pour  le  chemin  de  fer  de  l’Atlan- 
tique au  Pacifique  à travers  les  montagnes  Rocheuses.  La 
connaissance  positive  de  la  moitié  occidentale  des  États- 
Unis,  de  l’ethnographie,  du  relief  du  sol,  de  la  constitution 
géologique  et  des  productions  du  pays,  date  de  ces  mémo- 
rables explorations. 

Les  travaux  de  construction  de  la  ligne  ont  commencé  en 
1862;  le  chemin  a été  inauguré  le  10  mai  1869.  Cette  an- 
née 1869*^  vu  s’accomplir  également  le  percement  de 
l’isthme  de  Suez,  une  autre  entreprise  colossale. 

Le  Canada  a imité  l’exemple  des  États-Unis  en  procé- 
dant à l’étude  d’un  chemin  de  fer  entre  les  côtes  du  bas 
Canada  et  le  Pacifique , à travers  les  provinces  de  l’ouest 
restées  si  longtemps  le  domaine  exclusif  des  chasseurs  de 
pelleteries.  La  colonisation  a peu  à peu  atteint  ces  pays 
extrêmes,  où  se  développe  rapidement  aujourd’hui  le  Mani- 
toba. 

Les  travaux  de  l’expédition  française  de  1863,  ses  iti- 
néraires, ses  reconnaissances,  ses  relevés,  sont  les  maté- 
riaux les  plus  importants  et  les  moins  incomplets  que  l’on 
ait  rassemblés  sur  le  Mexique  avant  les  études  deM.  Garcia 
Cubas  et  de  la  Société  géographique  de  Mexico. 

Les  Antilles  sont  une  des  régions  les  plus  exactement 
figurées  de  l’Amérique.  Les  relevés  hydrographiques  qui 
donnent  le  pourtour  des  côtes  sont  ici , comme  dans  toutes 
les  mers  du  globe,  d’une  exactitude  rigoureuse.  Il  était 
aisé  dès  lors  de  remplir  le  cadre  délimité  que  fournissait  la 
marine. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  le  Chili  est  jusqu’à  présent 
le  seul  état  qui  ait  pu  se  gratifier  d’une  carte  topographique 
à grande  échelle  comparable  aux  belles  cartes  européennes. 
Les  travaux,  commencés  en  1818,  ont  été  cxécniés  sous  la 
direction  d’un  Français,  M.  Pissis.  M.  G.  Gay,  un  autre 
Français,  a écrit  une  description  historiipie,  économique  et 
naturelle  du  Chili,  ouvrage  d’une  inqiortauce  exception- 
nelle. 

M.  Godazzi,  ingénieur  italien,  a levé,  (h;  1828  à 1838, 
une  partie  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Venezuela  ; la 


république  de  l’Ecuador  n’a  que  la  carte  construite , en 
1858,  par  Villavicencio  ; le  Pérou  a l’atlas  de  Mateo  Paz 
Soldan,  divisé  en  départements.  Pour  le  haut  Pérou  ou  la 
Bolivie,  la  carte  officielle  est  celle  du  colonel  Ondarza, 

« levée  et  construite  »,  dit  le  titre,  de  1842  à 1859,  mais 
qui  n’est  basée,  en  réalité,  sur  aucune  opération  géodésique. 
Les  voyages  du  comte  de  Gastelnau,  qui  a exploré  l’inté- 
rieur du  Brésil,  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  de  1843  à 
1848,  et  surtout  les  études  de  l’ingénieur  hanovrien  Recfc, 
qui  a séjourné  en  Bolivie  de  1858  à 1862,  nous  ont  donné 
des  notions  plus  précises  de  ce  pays. 

L’atlas  de  la  Confédération  Argentine,  par  Martin  de 
Moussy,  a été  dessiné  d’après  de  nombreux  itinéraires  (1811 
à 1853)  croisés  en  diverses  directions,  d’après  des  rensei- 
gnements recueillis  et  contrôlés,  des  plans  partiels  sans  base 
scientifique,  le  tout  appuyé  sur  de  bons  relevés  hydrogra- 
phiques pour  les  parties  littorales  et  les ‘grands  ileuves. 
Mais  une  base  d’ensemble  fait  défaut.  L’astronomie  et  la 
géodésie  seules  peuvent  la  fournir.  Dès  lors,  quelque  esti- 
mables que  soient  ces  travaux , on  ne  peut  les  recevoir 
qu’avec  réserve  comme  représentant  l’image  vraie  d’un 
pays,  de  son  relief,  et  de  ses  particularités  géographiques. 

Le  Brésil,  dont  l’immense  étendue  égale  presque  la  gran- 
deur de  l’Europe , possède  la  carte  chorographique  du 
colonel  Jacob  de  Niemeyer  (1857),  et  l’atlas  de  Mendès  de 
Almeida  (1868).  Diverses  études  de  chemins  de  fer,  eu 
particulier  celles  de  Relier  pour  le  chemin  de  fer  du  haut 
Madeira,  grande  rivière  bolivienne  et  brésilienne,  les  études 
hydrographiques  de  Liais  sur  le  Sâo Francisco  (1865),  etc., 
s’ajoutent  à ces  travaux  d’ensemble  ; mais  notre  connais- 
sance du  Brésil  est  encore  très  approximative. 

La  région  de  l’Amazone  est,  de  toutes  les  parties  du 
Brésil,  la  mieux  étudiée,  la  plus  connue.  Avant  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  on  eut  de  cette  immense  voie  fluviale 
une  connaissance  exacte  ; en  1860  , les  ingénieurs  en  ont 
levé  la  carte  depuis  l’embouchure  jusqu’à  la  frontière  pé- 
ruvienne. Une  légion  de  savants  voyageurs , géographes, 
ethnologues,  naturalistes,  y ont  recueilli  une  riche  moisson 
de  renseignements.  Citons  les  noms  de  Spix  et  Marlius,  de 
1817  à 1820;  de  F.  Poppiy,  en  1832;  du  comte  de  Cas- 
telnau, en  1847;  à'Alfi'edWallace  et  W.  Baies,  le  premier 
en  1848  et  1849,  le  second  de  1848  à 1859;  de  Suinl- 
Cricq,  dit  Paul  Marcoy,  de  1818  à 1860  ; de  R.  Ghandless, 
de  1861  à 1864;  ([’ Avé  Lallemanl , en  1859;  de  Orton, 
en  1867  et  1873;  û’Agassiz,  en  1869;  etc. 

Les  principaux  afllnents  du  grand  fleuve  ont  élé  remontés 
très  avant;  les  hydrographes  péruviens  en  ont  reconnu,  de 
leur  côté,  les  branches  supéileures. 

Les  populations  de  l’Amérique  méridionale  ont  été  étu- 
diées par  un  grand  nombre  de  savants,  tels  qn  Alcide  d' Or- 
higny  ( 1839)  ; Martins,  qui  a décrit  particuliérement  les 
tribus  de  l’Amazone  ; Waitz,  dans  son  ouvrage  sur  les 
peuples  incivilisés,  etc. 

La  suite  à une  autre  livi'aiso?t. 


LKS  IIKVES. 

Voici  l’heure  du  sommeil  : éteignons  la  lumière  ; nous 
sommes  à deux  pas  de  la  porte  des  rêves;  elle  s’ouvre,  qui 
va  sortir?  Allons-nous  être  la  proie  de  quelque  laid  ou  ter- 
rible fantôme?  Dieu  nous  préserve!  Venez  à nous,  douces 
et  aimables  images;  souri(‘z,  consob'z-nous  ; et  (jue  grâce 


à vous  notre  nuit  soit  aussi  heureuse  ijne  nos  plus  lieureux 
jours  ! Achmeï. 


UNE  HEURE  D OUBLE 

CONTE. 

11  y avait  trois  tils  de  l'oi  (pti  étaient  souvent  ennuyés  des 
choses  de  ce  monde.  Gomme  ils  avaient  chacun  leur  royaume 
à gouverner,  les  soucis  les  accahlaicnt  et  les  poursuivaient 
même  dans  leurs  rêves,  où  ils  voyaient  des  trésors  vides, 
lies  sujets  mécontents,  des  courtisans  perlides.  Ohsédés  par 
CCS  images,  leur  esprit  n’était  jamais  paisible. 

Un  jour,  comme  ils  étaient  réunis  tous  les  trois  et  se 
contaient  leurs  chagrins,  le  jilus  jeune  dit  : 

— Ce  qu'il  y a de  plus  triste,  c’est  que,  au  milieu  de  ce 
qu’oii  appelle  lesjdaisirs,  et  même  dans  noire  sommeil,  nos 
soucis  nous  soient  toujours  présents;  si  je  parvenais  seule- 
ment à oublier,  mais  à ouhlier  complètement,  ne  l'ùt-co 
qu’une  heure  de  jour  ou  de  nuit , je  ne  me  iilaindrais  plus 
et  je  m'estimerais  assez  heureux. 

— Sans  doute,  dirent  les  deux  autres  frères,  une  heure 
d’oulih,  et  nous  supporterions  aisément  tous  nos  emmis. 
Mais  cette  heure  d'ouhii,  cette  heure  bénie,  où  la  trouver? 

Ils  s’étaient  à peine  fait  cette  question,  qu’une  douce  lu- 
mière descendit  sur  eux,  et  une  fée  apparut. 

Elle  était  vêtue  de  blanc,  et  sur  son  front  brillait  une 
étoile;  son  sourire  était  radieux,  sou  regard  profond  et 
comme  voilé.  11  y avait  en  elle  toute  la  majesté  d’une  déesse 
et  toute  la  grâce  d’une  femme. 

Elle  s’avança  vers  les  trois  frères,  et  leur  dit  : 

— J’ai  entendu  vos  plaintes,  et  je  suis  venue  vous  sou- 
lager. Voici  trors  clefs  d’or  : chaipie  fois  que  vous  sentirez 
les  soucis  vous  venir,  tournez  la  clef  trois  fois  entre  vos 
doigts,  et  vous  serez  transportés  pour  une  heure  dans  mon 
royaume.  Là,  rennui,  les  chagrins,  les  tourments  ordi- 
naires de  la  vie,  s’évanouiront  aussitôt. 

Elle  disparut.  Les  trois  frères,  étomiés,  prirent  chacun 
une  clef,  et  la  firent  tourner  trois  fois  entre  leurs  doigts. 

Aussitôt  il  s’éleva  un  doux  chant  d’une  harmonie  si  ca- 
ressante, d’un  charme  si  pénétrant,  que  l’àiiie  des  trois 
frères  fut  soudain  remplie  d’une  paix  jirofonde  et  inexpri- 
mable. Il  leur  semblait  entrevoir  tout  à coup  un  monde 
nouveau,  un  monde  meilleur;  tout  en  eux  se  taisait  pour 
écouler  cette  mélodie  qui  s’élevait  pure,  calme,  consolatrice 
comme  la  voix  des  auges. 

Le  chant,  peu  à peu,  devint  plus  fort,  jilus  jiuissant; 
des  Voix  nouvelles  s’ajoutèrent  à la  première,  formant  un 
concert  enivrant  qui  entraînait  les  trois  ireres  dans  des  ré- 
gions mystérieuses.  Ils  fermaient  les  yeux,  se  sentant,  comme 
emportés  sur  un  large  lleuve  d’harmonie,  et  îles  visions  en- 
chanteresses SC  révélaient  à leurs  âmes  ravies.  Tantôt  la 
mélodie  les  berçait  doucement , comme  sur  un  lac  d’azur, 
sous  un  ciel  riant,  dans  un  air  embaumé  des  premières  sen- 
teurs du  printemps;  an  loin,  sur  la  rive,  apparaissaient  des 
palais  de  marbre  et  des  jardins  de  roses.  Unis  le  courant 
mélodieux  devenait  plus  rapide;  un  flot  de  sensations  nou- 
velles débordait  eu  eux;  des  visions  de  grands  bois,  de 
montagnes,  de  villes  aux  gothiques  cathédrales,  se  succé- 
daient avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Insensiblement,  le  cou- 
rant se  ralentissait,  la  mélodie  semblait  mourir.  Puis  une 
note  nouvelle  s’y  mêla  ; c’était  une  plainte,  à la  fois  si  douce 
et  si  navrante,  que  Pâme  des  trois  frères  en  fut  émue  jus- 


que dans  scs  profondeurs.  Il  leur  semblait  que  toute  l’an- 
goisse , tout  l’amour,  toute  la  joie  et  toutes  les  douleurs 
de  rimmaiiité  étaient  venus  se  réunir  là,  et  avaient  trouvé 
une  voix,  une  expression,  dans  ce  chant  mélodieux  et  dé- 
chirant. 

Enfin,  les  plaintes  semblèrent  s’évanouir,  se  dissoudre 
dans  riiarmouie  générale.  Encore  quelques  notes  larges, 
pleines,  sonores,  empreintes  d’un  calme  majestueux,  et  le 
chant  cessa. 

Les  trois  frères  écoutaient  encore  ; mais  l’heure  était 
écoulée.  Ils  se  retrouvaient  sur  la  terre,  et  avaient  peine 
â se  rappeler  ce  qui  s’était  passe  avant  leur  rêve.  Ouvrant 
les  yeux,  ils  virent  entre  leurs  mains  les  trois  clefs  d’or,  et 
devant  eux  la  fée  qui  les  regardait  souriante.  Ils  se  jetè- 
rent â ses  pieds,  ravis,  éperdus. 

— O toi,  lui  dirent-ils,  qui  nous  as  donné  la  clef  de  ton 
royaume  enchanteur,  dis-nous  de  quel  puissant  génie  tu  es 
la  fille,  ou  de  quel  souverain  de  la  terre  tu  descends!  Dis- 
nous  ton  nom , afin  que  nous  t’adorions  ! 

Iva  fée  leur  lendit  ses  mains  blanches  : 

— Relcvez-voiis,  leur  dit-elle;  je  ne  suis  la  fille  d’aucim 
génie,  ni  d’aucun  roi  de  la  terre;  mais  Dieu,  dans  un  jour 
de  compassion  pour  rimmaiiité,  me  fit  naître  d’un  rayon  de 
sa  lumière  divine,  et  je  me  nomme: 

L.\  Musique  ! 


OIE  FERRÉE. 

SCULPTUUE  A IiEVERLEV. 

Cette  gravure  reproduit  une  petite  sculpture,  oeuvre  d un 
ancien  artiste  inconnu , qui  fait  partie  des  décorations  de 
la  cathédrale  de  Beverley,  dans  le  Yorkshire.  Jusqu’ici  les 
archéologues  anglais  n’ont  pas  découvert  la  signification  de 


cette  satire  en  pierre.  Si  ce  n’est  pas  une  fantaisie  du  sculp- 
teur, c’est  probablement  une  allusion  â quelque  anecdote  du 
temps.  Quoi  qu’il  en  puisse  être,  la  composition  est  amu- 
sante, et  a par  elle -même  une  certaine  valeur  d’art.  Quel 
voyage  va-t-elle  donc  entreprendre,  cette  oie?  S’agirait-il 
de  quelque  personnage  important  ou  singulier  contempo- 
rain dont  le  nom  aurait  prêté  â l’équivoque? 


Paris.  — Typograpliie  ilii  Magasin  pixTonEscruE,  rue  de  l’Alibé-Grégoirp,  i: 


•TULES  CHARTON,  Administrateur  délégué  et  Gérant. 
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PIERRE  BROUSSEL , 

COiNSElLLEU  AU  PARLEJIEiM'  DE  PARIS,  SURNOMME  LE  l'ÈHE  DU  PEUPLE. 

SMS. 


Pierre  Broiissel,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  — D’après  une  gravure  de  Hiinihelüt  (1648). 


Si  l’histoire,  à rnesiiro  que  de  nouvelles  éludes  l’éclai- 
reiil  mieux,  abaisse  certains  renoms  exagérés  ou  usurpés, 
eu  même  temps  elle  en  relève  heureusement  d’autres  qui 
n’avaient  pas  été  mis  à leur  jiisle  rang.  Nous  dis(tns  lion- 
reiiseiiient,  parce  qu’il  importe  à riioiinoiir  de  riumiaiiité 
et  il  l’encouragemeiil  des  générations  futures  (|iie  l’on  fasse 
ressortir  dans  leur  vraie  hunière  le  plus  possible  de  beaux 
caractères  et  de  nobles  exemples. 

Tomf.  XDIX.  — .luiu.ET  1881. 


C’est  ce  qu’on  vient  de  faire  eu  dèmoiilraiit,  preuves  eu 
main,  ipie  Pierre  Rrnnssel , conseiller  au  Parlement  de 
Ibiris  au  dix-septième  siècle,  ii’a  |ias  été  apprécié  jusiju’à 
ce  jour  comme  il  devait  l’èli'e  par  les  autours  de  mémoires 
et  les  hisloriens. 

'Voici  ce  (|iie  l’on  sait  et  ilit  comnmiièment  de  Pierre 
Ri'oiissel. 

Pendant  la  lutte  «pie  le  Parlemonl  eut  à soutenir,  sous 
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la  iiiiiiorilé  île  Louis  XIV,  coiiire  le  gouYenieiiieiit  (rAïuie 
(rAiilritiie,  (jiie  Mazariii  avait  rciiilii  aiitipatliiiiiio  aux  Pa- 
risiens , ou  eiupi'isoiiua  les  eoiiseillers  Broiissel  et  Blaiie- 
luéiiil.  Il  s'ensuivit  une  éuieute,  la  journée  des  Barricades, 
et  Anne  d'Autriche  lut  obligée  de  rendre  la  liberté  aux 
deux  conseillers. 

A ce  propos,  le  cardinal  de  Befz  dit  dans  ses  Mémoires  : 

« Le  boidioninie  Broussel  étoit  vieilli  dans  la  grand’- 
cbaud)re,  avec  plus  de  répntation  d'iidégrité  ipie  de  capa- 
cité. » 

M""*:  de  Motteville , amie  d’Anne  d’Autriche,  appelle 
Broussel  «un  pauvre  petit  homme»,  et  l'ait  sur  lui  cette 
étrange  observation  ipi’il  « n’avoit  rien  de  recommamlable 
<pie  d'être  entêté  dn  bien  pidilic.  » — Oh!  le  noble  entê- 
tement ! 

La  plupart  des  chroniqueurs,  et  même  des  histoi  iens, 
venant  à la  suite,  n'ont  guère  protesté  contre  ces  jugements 
contemporains. 

Or,  assez  récemment,  un  de  nos  écrivains  les  plus  éru- 
dits ('),  ayant  consulté  beaucou))  de  documents  jiarti- 
culiers,  de  mémoires  écrits  par  des  conseillers,  et  surtout 
un  journal  inédit  qui  se  rajiporte  aux  années  l(’)4-8  et 
1049  (■■),  en  est  ariivê  à cette  atfirmation  : Que  Pierre 
Itroussel  était,  non  pas  une  espèce  de  bonhomme  on  de 
Cassandre,  mais  un  esprit  supérieur,  un  orateur  éminent, 
très  apprécié  et  estimé  par  ses  collègues,  et  assurément 
plus  près  dn  grand  homme  que  Betz. 

Pierre  Broussel  avait  plus  de  soixante-dix  ans  loi'sqne 
la  Fronde  éclata.  Il  était  eidré  an  Parlement  sous  le  régne 
de  Henri  I V,  et  comme  on  était  assis,  dans  la  grand’chambre, 
jtar  ordre  d’ancienneté,  il  siégeait  le  sixième.  Le  premier, 
ou  doyen,  nommé  C-respin,  était,  selon  la  coutume,  con- 
sulté le  premier,  et  ne  savait  que  dire;  les  (piatre  conseillers 
qui  se  levaient  après  lui  ne  parlaient  guère  mieux  ; c’était 
alors  le  tour  de  Broussel  : il  se  levait,  et  tout  le  Parlement 
devenait  atteidif.  Il  opinait  rortement  et  généreusement, 
disent  les  manuscrits,  et  sur  toutes  les  questions  politiques 
ses  raisons  doctes,  puissaides,  éloipientes,  écoulées  avec 
déb'reiice,  entrainaient  presque  toujours  un  vote  de  ma- 
joiité. 

Ayant  le  sentiment  de  la  valeur  de  ses  discours  et  de 
leur  autorité,  il  ne  se  laissait  intimider  j)ar  personne.  Il 
répondait  à tout  ce  qu’oii  lui  objectait,  tandis  ([u'il  parlait 
nettemeid , vigoiireiisemeid , et  avec  une  rare  jirésence 
d’esiu'it.  l’n  jour  de  décembre  tOiX,  le  duc  d’Orléans  et 
le  prince  de  Coudé  l’ayant  souvent  interronqui,  il  s’arrêta 
et  dit  : « Je  croyois.  Messieurs,  avoir  la  liberté  d’opiner; 
mais  puisipie,  malgré  mon  droit,  je  suis  sans  cesse  iider- 
rompn,  il  m’est  impossible  de  continuer.  » Et  il  se’rassit. 
Le  duc  d’Oi'léans  et  le  prince  lui  firent  des  excuses,  et  il 
reprit  son  discours. 

On  peut  d’autant  plus  s’étonner  des  dédains  de  M"’''  de 
.Motteville  et  de  Betz,  que  la  cour  savait  bien  quelle  était  la 
haute  valeur  et  riutluence  de  Broussel.  I.e  5 août  1048, 
le  duc  d’Orléans,  l’ayant  jiris  à part  dans  la  sainte  Chapelle, 
avait  cherché  à le  séduire  en  lui  offraid,  au  nom  de  la  reine, 

(')  M.  Gliai'les  Aiiljcrtin,  l’Eloquence  polilique  daiif;  le  Parlement 
de  Paris,  d’après  des  documents  inédits.  t88l. 

(-)  Débats  du  Parlement  de  Paris  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  ou  Mémoires  de  ce  qui  se  passa  dans  les  Chambres, 
]‘iar  un  conseiller  qid  entra  en  cliarge  au  connncnceinent  de  la  minorité 
et  assista  à toutes  ces  assenildécs.  (Section  judiciaire  des  arcliives, 
sous  la  rubrique  U 336.) 


après  des  louanges  infinies  sur  son  mérite,  une  place  au 
conseil  dn  roi,  une  pension  considérable,  et  la  survivance 
de  sa  cliarge  de  conseiller  au  Parlement  pour  son  fils. 

Broussel,  voulant  conserver  son  indépendance,  refusa. 
Il  était  sans  fortune.  N’ayant  m biens  personnels,  ni  pen- 
sion, il  habitait  une  pauvre  maison  sur  le  port  Saint-Landry, 
eu  face  de  la  place  de  Grève,  et  il  n’avait  pour  serviteurs 
qu’une  vieille  servante  et  un  petit  laquais  ('). 

Ses  cüuraghuses  harangues  au  Parlement  contre  l’arbi- 
traire des  ministres  et  le  dérèglement  du  pouvoir  absolu 
n’étaient  point  ignorées.  Il  avait  dit  un  jour  : « Depuis 
vingt-cinq  ans , on  a élevé  illégalement  sur  le  peuple  plus 
de  deux  ceuts  millions,  sans  qu’un  seul  de  ces  édits  ait  été 
vérifié  et  enregistré.  Il  est  temps  de  rentrer  dans  la  régie 
et  d’observer  cet  ordre  public  que  tout  impôt  ne  soit  levé 
ipi’aprés  véritication  du  Parlement.  C’est  un  conseil  funeste, 
une  entreprise  périlleuse  pour  l’État,  de  s’écarter  ainsi  des 
formes  et  de  violer  la  loi  ; car  si  les  princes  se  dispensent 
de  la  règle,  les  peuples  se  dispenseront  du  respect  et  de 
l’obéissance.  « (-) 

On  jng'(‘  ce  ({ue  de  telles  paroles  devaient  soulever  de 
colère  et  de  baine  chez  la  régente  et  le  premier  ministre. 
Louis  XIV  n’avait  guère  alors  que  dix  ans;  mais  on  peut 
être  assuré  que  le  souvenir  de  tout  ce  qu’il  avait  vu  d’irri- 
tation et  entendu  dire  autour  de  lui  contre  ces  essais  d’op- 
position dans  le  Parlement,  ne  fut  pas  pour  rien  dans  ses 
mépris  du  Parlement  et  ses  excès  despotiques. 

Un  fait  montre  bien  en  quelle  estime  le  Parlement 
tenait  Broussel.  Le  21  août,  comme  il  avait  été  délégué 
avec  un  de  ses  collègues  vers  le  duc  d’Orléans,  on  décida 
qu’on  ajournerait  pendant  son  absence  toute  délibération. 
Broussel  jirotesta  ; n La  compagnie,  dit-il,  ne  devait  pas, 
faute  de  deux  membres,  interrompre  ses  travaux.  » 

Le  premier  président,  Mathieu  Molé,  lui  répondit  : 

(■  Il  est  vrai , Monsieur,  ipie  deux  hommes  seulement 
nous  mampieront,  mais  vous  êtes  l’un  des  deux.  » 

On  voit  que  Broussel  était  bien  loin  de  n’étre,  au  sen- 
timent do  Matliieii  Molé,  qu’c  un  bonhonmie  » et  (nm 
pauvre  bonhomme.  » Pour  les  Parisiens,  c’était  un  défen- 
seur vénéré  et  puissant  des  droits  du  peuple. 

La  cour  était  exaspérée  : elle  voulut  en  finir  avec  cet 
homme,  dont  la  pojmlarilé  s’accroissait  tous  les  jours  et 
que  rien  ne  pouvait  corrompre.  Le  20  aoi'it,  des  lettres  de 
cachet  furent  expédiées  contre  Broussel  et  les  présidents 
Gharlon  et  Blancniesnil.  A peine  la  nouvelle  de  l’arrestatiuii 
de  Broussel  se  fut-elle  répandue  que  toute  la  cité  se  souleva 
pour  délivrer  ce  jirotecteiir  du  peuple. 

((  Les  voisins  de  Broussel  poussent  des  clameurs;  le 
peuple  s’ameute,  ferme  les  boutiques,  tend  les  chaînes  (^), 

(9  Le  conseiller  Broussel  était  logé  me  itn  Port-Saint-Laïutry, 

numéro  16 [Mémoires  de  Mathieu  Molé , édition  de  la  Société 

de  l’Iiistoire  de  France,  t.  lit,  ji.  250.) 

La  rue  du  Porl-Saint-Landry,  voisine  de  la  petite  église  de  Saint- 
Lainiry  et  de  la  rue  de  Glatigny,  se  trouvait  à peu  près  sur  renipla- 
cement  des  maisons  faisant  face  à l’IIôtel  de  ville,  entre  la  rue  d'Ar- 
cole et  celle  des  Gliantres  - Notre-Dame.  (Voirie  jilan  de  Paris  du 
seizième  siècle,  conservé  à la  Tiibliollièque  de  Râle  et  publié  parla 
Société  de  riiistoire  de  Paris.) 

(-)  Le  1 1 juillet  1648,  ta  cour,  cédant  à ces  plaintes,  déclara  qu'a 
l’avenir  aucuns  deniers  ne  seraient  levés  sur  le  peuple  sans  iliie  vérifi- 
cation. 

(h  Dans  tontes  les  villes,  il  y avait,  depuis  plusieurs  siècles,  au\ 
rues  principales,  des  cbalnes  toujours  prêtes,  et  que  l’on  tendait  lors- 
qu’on avait  à se  défendre. 
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et  l’on  refoule  les  gardes  françaises  ou  suisses  jus([u’aux 
abords  du  Palais-Royal  en  criant  Libeiié!  et  Droussel!  De 
tous  côtés  s’élèvent  des  barricades  (‘)  ; la  milice  bour- 
geoise reçoit  des  chefs  de  quartiers  l’ordre  de  prendre  les 
armes  et  s’unit  avec  le  peuple.  — « Les  bourgeois,  dit  un 
manuscrit,  demandoient  Broussel  d’aussi  bon  cœur  que  le 
crocheteur.  ■ — La  nuit  se  passa  en  alarmes.  » 

L’insurrection  avait  pris  des  proportions  formidables.  Le 
chancelier  Séguier,  envoyé  au  Palais  de  justice  pour  calmer 
les  membres  du  Parlement,  faillit  être  tué.  Tous  les 
membres  du  Parlement  réunis  se  rendirent  au  Palais-Royal 
pour  demander  la  grâce  des  conseillers;  Mathieu  Molé  et 
de  Mesmes  se  mirent  à genoux  devant  la  reine,  qui,  quoi- 
qu’elle eût  dit  que  « plutôt  que  de  libérer  Broussel  elle  l’é- 
tranglerait de  ses  deux  mains»,  dut  enfin  céder.  Mais  le 
peuple,  voyant  revenir  les  magistrats  sans  Broussel,  les 
arrêta  et  les  accabla  d’injures  et  de  menaces.  Ce  fut  en 
cette  occasion  que  Molé  lit  preuve  d’une  intrépidité  et  d’une 
fermeté  qui  en  imposèrent  assez  à la  multitude  pour  éviter 
les  dernières  violences;  il  ramena  les  membres  du  Par- 
lement, à petits  pas,  au  Palais  de  justice  ('). 

Le  lendemain  28  août,  Broussel,  qu’on  avait  conduit  à 
la  prison  de  Madrid  ou  à Saint-Germain,  fut  ramené  à Paris 
aux  acclamations  enthousiastes  d’une  foule  innombrable. 
« Jamais  triünq)he  do  roi  ou  d’empereur  romain  n’a  été 
plus  grand  »,  dit  M»'®  de  Motteville. 

Broussel  fit  sa  rentrée  à Paris  au  bruit  des  salves  de 
mousqueterie  et  au  son  des  cloches. 

« Les  toits  des  maisons,  les  fenestres,  les  rues,  ne  pou- 
voient  contenir  le  peuple  ; il  fallut  un  temps  infini  pour  que 
ce  grand  homme  pût  se  rendre  au  palais  au  milieu  d’une 
escorte  de  bourgeois  considérables,  armés  pour  lui  faciliter 
le  chemin.  Chacun  lui  baisoit  les  mains  et  la  robe;  il 
faillit  estre  étouffé  sous  les  embrassements. 

» Le  Parlement  envoya  au-devant  de  lui  des  huissiers, 
et  vint  le  recevoir  et  le  saluer  à la  porte  de  la  grand’- 
chambre. 

» M.  le  premier  président  le  complimenta  dans  un  discours 
qui  conclut  par  ces  mots  : 

« C’est  un  effet,  Monsieur,  de  vos  belles  actions.  » 

Broussel  répondit  avec  modestie. 

« Rentré  chez  lui,  il  dut  se  montrer  à la  fenestre  de  sa 
maison,  pour  satisfaire  au  désir  du  quartier  de  la  place  de 
Grève  et  de  l’Ilostel  de  ville.  Aussitôt  qu’il  parut , la  rivière 
se  couvrit  de  bateaux;  c’étoit  à qui  lui  rendroit  hommage 
et  lui  porteroit  sur  la  terre  et  sur  l’eau  des  hénédictioiis;  » 

Bientôt  on  vit  paraitre  beaucoup  de  portraits  de  Broussel 
sur  cuivre  ou  sur  bois  ; nous  reproduisons  l’un  d’eux  et 
nous  indiquons  plus  loin  quehiues-ims  des  autres. 

En  '1649,  le  peuple  s’étant  emparé  de  la  Bastille, 
Broussel  fut  nommé,  à la  demande  du  Parlement,  gou- 
verneur de  cette  forteresse.  En  1652,  on  le  nomma  prévôt 
des  marchands. 

Il  mourut  à un  âge  très  avancé,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV. 

Il  est  regrettable  que  tous  les  discours  de  cet  homme  émi- 
nent n’aient  pas  été  conservés.  On  peut  du  moins  se  faire 

(')  Les  représentations  lie.  liarricuiies  sont  très  rares.  Nous  en  avons 
trouvé  une  où  l'on  voit  celle  du  ‘27  août  IfitS,  à la  porle  Saint- 
Antoine.  {Ilisloire  de  I''rniire,  par  Boriticr  et  Cliarlon,  t.  11,  p. 

(-)  Voy.,  sur  Matliieu  Molé,  t.  XXXV,  1807,  p.  1.  Nous  avons 
donné  son  portrait. 


une  idée  de  son  éloqtience  par  celui  dont  M.  Aubertin  a re- 
trouvé et  cité  une  grande  partie  (‘). 

ponin.vrrs  de  pierre  broussel. 

Voici  les  divers  portraits  de  Broussel  conservés  dans  la 
collection  iconographique  du  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale  : 

1"  Un  portrait  in-folio.  Broussel  y est  représenté  de  trois 
quarts  à droite,  dans  une  bordure  ovale,  ayant  au  bas  ses 
armoiries  sur  un  cartouche.  La  lettre  est  : Messire  Pierre 
DE  Broussel,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseilz  d’Estat 
ET  PRIVÉ,  en  sa  cour  DE  PARLEMENT  A PARIS  ET  GRANDE 
CHAMBRE  d’icelle.  Agé  de  74  ans.  (Sans  nom  de  graveur.) 

2“  Un  petit  portrait  in-8“  provenant  de  la  collection  Bégon. 
Broussel  y est  représenté  de  trois  quarts  à droite,  dans  un 
ovale.  Ses  armoiries  à l’angle  gauche  de  la  planche.  La  lettre 
est  : Pierre  de  Broussel,  conseiller  du  liog  en  sa  court  Je 
Parlement  Je  Paris,  aagé  Je  Hans.  (Sans  nom  de  graveur.) 

3“  Portrait  in-8“.  Broussel  y est  représenté  de  trois  quarts 
à droite,  dans  une  bordure  ovale.  Les  armoiries  sont  à l’angle 
supérieur  droit.  Dans  la  bordure  est  gravé  : Pierre  de  Brous- 
sel, conseiller  Ju  Boy  en  sa  court  de  Parlement  Je  Paris.  Au 
bas,  quatre  vers  latins. 

Le  graveur  est  P.  ’Van  Lochon. 

4®  Copie  médiocre  du  n®  2,  faite  au  dix-huitième  siècle.  Les 
armes  sont  au  bas  au  lieu  d’être  à l’angle  gaucbe  supérieur. 
La  légende  est  : Pierre  de  Broussel  , conseiller  Ju  Boij  en 
sa  cour  Je  Parlement  Je  Paris,  aagé  Je  li  ans  en  1654. 

5“  Un  portrait  petit  in-4“.  Broussel  y est  représenté  de 
trois  quarts  à droite,  dans  .une  bordure  ovale.  Sur  un  car- 
touche, au  bas  de  l’ovalejœst  gravé  : Pierre  Je  Broussel, 

con^'  d’ Etat  et  au  Parlement  Je  Paris  en  1648,  eut  part  Jans 
les  affaires  sous  la  'minorité  Je  Louis  14,  et  il  y futarresié. 
et  en  même  temps  élargi. 

Plus  bas  : 

Se  vend  chez  E.  Desrochers,  rue  Ju  Foin,  près  la  rue 
S.  Jacq. 

Et  enfin  un  quatrain  au  bas  de  la  planche , ainsi  conçu  ; 

Le  peuple,  aussi  bouillant  qu’extrême. 

Voyant  de  Broussel  arrêté. 

Força  l’autorité  suprême 
A luy  rendre  la  liberté. 

6°  Portrait  in-4°  provenant  de  la  saisie  sur  les  émigrés. 
Broussel  est  de  trois  qaarts  à gauche,  dans  un  encadrement 
qui  rappelle  celui  de  l’ouvrage  des  plénipotentiaires  de 
Munster  pn'  Heince  et  Bignon  (est-il  de  ces  graveurs’?).  A 
l’extrémité  supérieure  gauche,  ses  armoiries.  Au  bas,  dans 
un  cartouche  : Maistre  Pierre  de  Broussel,  conseiller  Ju 
Boy  en  ses  conseils  d’Estat  et  privé,  en  sa  court  Je  Parlement 
à Paris  et  grande  chambre  J’icelle.  Aagé  Jelians.  1 648. 

7®  Portrait  en  contre-partie  des  n“®  2 et  4.  Les  armoiries 
sont  en  bas.  Broussel  est  de  trois  quarts  à gauche.  La  lettre 
est  : Pierre  de  Broussel,  conseiller  du  Roy  en  sa  cour  Je  Parle- 
ment de  Paris. 

8“  Portrait  in-folio.  Broussel  est  de  trois  quarts  à gauclie, 
dans  un  ovale.  An  bas,  ses  armes.  La  lettre  est  : Pierrk  de 
Broussel,  conseiller  du  Rov  en  sa  cour  de  Parlement 
DE  Paris.  Avec  privilège.  1648.  (C’est  celui  que  reproduit 
notre  gravure.) 

8“  bis.  Autre  état  de  la  même  planche.  La  différence  est 
que  devant  avec  privilège  se  trouve  ainsi  ; Aage  de  75  ans. 
Avec  privilège.  1648. 

8®  ter.  Autre  élat.  Un  (piatrain  a été  ajouté  : 

C’est  an  aiilri'  Caton,  si  ce  n’esi  davanlap;i‘. 

Sur  qui  l’or  cl  la  peur  n’eurent  jamais  pouvoir. 

(*)  Voy.  la  Revue  des  Deii.v  Mondes,  livraison  du  P'''  mai  188U, 
p,  ‘213  et  suiv. 
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]1  sauva  le  public,  réiiuit  au  désespoir, 

Et  le  public  aussy  le  sauva  du  naulVage. 

El  à gaiielie,  extréniilé  inférieure  ; Huinbelui,  sculp. 

L’original  du  portrait  placé  en  tête  de  cet  article  est  donc 
gravé  par  lluinbelol. 

Planclie  in-folio,  identique  coinine  encadrement  et 
lettre  au  11°  1 . La  tète  a été  changée.  Brousscl  est  alors  de 
trois  quarts  à gauche.  Il  porte  une  harrette. 

'10"  Planche  popnlaire;  portrait  sur  hois  avec  des  vers  de 
du  Pelletier  en  deux  sonnets.  Broussel  est  de  trois  quarts  à 
gauche  dans  le  hois  grossier,  qui  paraît  être  une  copie  du 
n"  7 (à  moins  que  le  n"  7 n’ait  été  fait  d’après  ce  méchant 
hois  de  '1048,  ce  ipii  est  peu  prohal)le).  A gauche  du  por- 
trait est  imprimé  : LE  VUAY  POBTBAICT  nu  uèiie  du 
peuple.  A droite  ; ET  LE  GRAND  SUPPORT  DE  la  France 
(sic).  Aagé  de  73  ans.  Au  has  du  portrait,  la  même  lettre 
qu’au  n"  7.  (Hennin,  39,  p.  52.) 

'1  'I  " Portrait  in-8",  dans  une  bordure  ovale.  Broussel  y est 
représenté  de  trois  quarts  à gauche.  Au  has  est  la  lettre  ; 
PiRiiuii  DE  Broussel,  conseiller  du  Rotj  en  sa  cour  de  Parle- 
ment de  Paris.  Aagé  de  74  ans.  (Montcornel?) 


LA  MAISON  DE  CHARITÉ  DE  WATTS, 

A ROCÜESTER. 

Cette  maison  est  située  dans  la  grande  rue  de  Roches- 
ter,  ville  du  comté  de  Kent,  voisine  de  Cliatliam.  Au-dessus 


La  Maison  de  charité  de  Watts,  à Rochester.  — Asile  de  nuit 
]ioiir  les  pauvres  voyageurs. 


de  la  porte  d’entrée,  ou  lit  une  ancienne  inscription  anglaise 
dont  voici  la  traduction  : 

P.ICHARn  WATTS,  ESQ., 

PAR  SOA  TESTAMENT,  E.N  DATE  DU  22  AOUT  1570, 

A FONDÉ  CETTE  MAISON  DE  CHARITÉ 
POUR  SIX  PAUVRES  VOYAGEURS, 

QUI,  s’ils  ne  sont  ni  malfaiteurs  ni  PIlOCTUftS, 


PEUVENT  RECEVOIR  GRATIS  POUR  UNE  NUIT 
LE  LOGEMENT,  LA  NOURRITURE 
ET  CHACUN  HUIT  SOUS. 

Le  mot /yroc/ors  a paru  longtemps  obscur  et  a donné  lieu 
à beaucoup  de  dissertations  ; on  a enfin  reconnu  que , du 
vivant  de  Watts,  on  appelait  ainsi  une  sorte  de  mendiants, 
très  nombreux  dans  le  sud  de  l’Angleterre,  qui  allaient 
mendier  de  tous  cotés  des  aumônes  au  profit,  disaient-ils, 
des  léproseries  , alors  que  ces  hôpitaux  étaient  heureuse- 
ment devenus  inutiles. 

Charles  Dickens  a écrit  un  conte  de  Noël  qui  porte  le 
titre  de  Sept  pauvres  Voyageurs.  La  scène  se  passe  dans  la 
maison  de  Watts.  Le  septième  voyageur,  qui  est  le  prin- 
cipal personnage  du  récit , raconte  qu’il  avait  erré  autour 
de  la  cathédrale  et  vu  la  tombe  de  Richard  Watts,  dont  le 
buste  ressort  comme  ceux  des  navires  ; de  là  il  avait  été  à 
la  maison  bien  connue  de  Watts.  «C’est,  dit-il,  une  maison 
blanche  et  propre,  d’un  aspect  sérieux  et  respectable,  percée 
de  petites  fenêtres  treillagées,  et  dont  les  deux  étages  sont 
surmontés  de  trois  pignons.  » 

Nous  reproduisons  cette  façade  d’après  un  opuscule  très 
curieux  publié  récemment  par  M.  Robert  Langton  (‘),  qui  a 
décrit  et  représenté  tout  ce  qui,  dans  la  ville  de  Rochester, 
rappelle  des  œuvres  de  Dickens.  On  sait  que  Dickens  vint 
avec  sa  pauvre  famille,  vers  l’àge  de  quatre  ans,  à Cha- 
tham,  et  y vécut  plusieurs  années.  Chatham,  sur  la  Medway, 
est  à peine  séparée  de  Rochester,  que  Dickens  parcourut 
souvent  et  qui  laissa  de  vives  impressions  dans  son  esprit  ; 
aussi  transporte-t-il  souvent  ses  lecteurs  dans  dilférentes 
parties  de  la  vieille  ville  ('),  et  c’était  là  que  se  déroulait  la 
terrible  histoire  VEdwin  Drood,  que  la  mort  ne  lui  a pas 
permis  d’achever.  Le  célèbre  écrivain , dont  nous  avons 
donné  le  portrait  et  raconté  la  vie  (^),  avait  plus  d’une  fois 
exprimé  le  désir  d’être  enterré  dans  un  ancien  cimetière  que 
dominent  les  tours  du  château  de  Rochester.  Puis  il  avait 
exprimé  à ses  dernières  aimées  une  préférence  pour  le  ci- 
metière du  village  de  Shorne,  voisin  de  sa  résidence  à 
Gad’s-Ilill.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Ro- 
chester réclamèrent  ses  restes  (1870);  mais  le  célèbre 
doyen  Stanley  obtint  facilement  de  la  famille  qu’ils  fussent 
transportés  à Westmiuster-Abbey,  et  c’est  là,  près  des  plus 
illustres  écrivains  de  l’Augleterre,  que  repose  l’auteur  de 
David  Copperfield. 


LES  ELEVES  ET  L’ATELIER  DE  RAPHAËL. 

«Peudaut  le  règne  de  Léon  X,  la  vie  de  Raphaël,  dit 
M.  Muutz  ('),  n’a  été  qu’une  suite  ininterrompue  de  succès... 
A une  foiTime  considérable,  à une  situation  morale  que  les 
plus  grands  maîtres,  anciens  ou  modernes,  auraient  pu  lui 
envier,  il  joignit  le  titre  de  camérier  pontificat,  ainsi  que 
celui  de  chevalier  de  l’Éperou  d’or.  » 

(M  Charles  Diehens  and  Hothester,  Inj  Robert  Langton,  avec,  de 
nombreuses  illustrations,  d’après  les  dessins  originaux  de  l'eu  William 
Hall  et  de  l’auteur.  London,  Chapman,  1880. 

(-)  Voy.  David  Copperpeld,  Great  exportation,  Pich  wieli  papers, 
lhe  uncomniercial  traveller. 

(D  Voy.  les  Tables  des  tomes  XLIl  et  XLllI. 

('*)  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  par  Eugène  Mimtz. 
Librairie  Hachette,  1881. 
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Mais  Raphaël  ne  pouvait  jouir  de  sa  riciiesse  : il  était 
accablé  de  travaux  que  lui  coiiuuandaient  des  personnages 
trop  haut  placés  pour  supporter  des  reins.  « Il  lui  fallut  à 
la  fois  composer  des  cartons  de  fresques,  de  tapisseries,  de 
mosaïques , de  décors  de  tliéâtre  ; peindre  des  tableaux  de 
chevalet  ou  des  retables  gigantesques  ; diriger  les  travaux 


Il  avait  vu  accourir  vers  lui  de  tous  les  points  de  l’Italie, 
et  même  de  l’étranger,  d’innombrables  élèves. 

« Lorsqu’il  sortait,  il  était  accotnpagné  de  cinquante  jeunes 
peintres  qui  formaient  autour  de  lui  une  véritable  escorte, 
et  son  atelier  était  organisé  sur  une  si  grande  échelle  que, 
par  exemple,  lorsqu’il  avait  besoin  de  couleurs,  il  envoyait 
un  de  ses  éléves  à Venise  pour  en  acheter.  D’autres  éléves 
allaient  relever  dans  l’Italie  méridionale,  et  même  en  Grèce, 
les  monuments  antiques.  Quand  il  envoya  les  célèbres  car- 
tons (‘)  de  tapisserie  à Bruxelles,  plusieurs  de  ses  éléves, 
notamment  le  Bologna,  allèrent  en  surveiller  le  tissage.  » 

Il  serait  presque  impossible  de  dresser  une  liste  à peu 
prés  complète  de  ses  élèves;  on  peut  toutefois  citer,  après 
Jules  Romain  (Q  , Perino  del  Vaga  et  le  Fattore  ( Giovanni 
Francesco  Penni),  Vicenzo  Tamagni  de  San -Gimignano, 
Marc-Antoine,  graveur;  Bartolomeo  Ramenghi  de  Bagna- 
jcavallo,  Thomas  Vincidore,  surnommé  le  Bologna;  Carlo 
I Pellegrino  Munari  ; ügo  , graveur  ; Baviera  , Girolamo 
I Genga,  Andrea  Sabattini,  Jean  d’Udiue;  Augustin  de  Ve- 
nise, graveur;  Polydore  de  Caravage,  le  Flamand  Bernard 
Van  Orley,  Lorenzetto,  Aristote  de  San-Gallo  et  sou  frère 
Jean-François. 

Sur  un  stuc  des  Loges,  au  Vatican,  on  voit  plusieurs  des 
I éléves  de  Raphaël  travaillant  d’après  ses  dessins  et  sa  di- 
jrection. 

I «A  ganche,  un  maçon  armé  d’une  truelle  se  prépare  à 
Iconvrir  le  mur  de  mortier  ; puis  viennent  deux  artistes  oc- 
Icupés,  l’un  à peindre,  l’autre  probablement  à décalquer, 
i tandis  que  leurs  camarades  leur  apportent,  l’un  des  godets 
I ■■emplis  de  couleur,  un  autre  un  carton  prêt  à être  appli- 
I pié  sur  la  paroi.  A l’extrémité  droite  de  la  composition , on 
issiste  à l’opération  de  la  piqftre  du  carton.  » 

; G’est  Jean  d’Udine  qui  avait  été  chargé  spécialement  de 
airveiller  aux  Logos  les  peintures  d’arabesques  (grotes- 
I pies)  et  celles  des  stucs  (Q. 

(’)  Voy.  t.  l'^^  |i.  lût. 

(-)  V(iy.  |j.  Utl. 

(q  Voy.  sur  los  Lo^os,  t.  IV,  1830,  p.  27. 


de  Saint-Pierre,  des  Luges,  et  de  plusieurs  palais  particu- 
liers; surveiller  les  antiipiités  de  Rome;  défrayer  de  mo- 
dèles les  orfèvres,  les  sculpteurs  en  bois,  les  graveurs... 
Lejeune  maître  eut  le  bonheur  de  pouvoir,  plusieurs  années 
durant,  faire  face  à tant  d’obligations  diverses;  puis  il  s’af- 
faissa subitement,  ayant  lutté  jusqu’à  la  dernière  heure.  » 


HISTOIRE  DE  JEANNE  LA  FOLLE, 

MÈRE  DE  CHARLES-QUINT-. 

Dans  la  tour  de  Simancas  (*),  ville  où  sont  déposées  les 
archives  du  royaume  d’Espagne , plus  d’un  voyageur  a dû 
remarquer  un  coffret  (pi’on  n’avait  pas  ouvert  depuis  plus 
de  trois  cents  ans.  Il  renfermait , disait  - on  , des  papiers 
d’Etat  dont  il  ne  fallait  pas  qu’on  eût  jamais  connaissance, 
parce  qu’ils  pouvaient  nuire  à la  mémoire  de  Charles- 
Quint.  Cette  explication  causait  quelque  étonnement,  et  avec 
raison  : la  vérité  dans  l’histoire  n’est-elle  pas  plus  sacrée 
que  la  mémoire  de  quelque  homme  que  ce  soit?  Puis,  si 
l’on  redoutait  qu’il  ne  sortit  de  ce  coffre  quelque  révélation 
lâcheuse  pour  le  renom  du  plus  grand  des  souverains  espa- 
gnols, pourquoi  le  conserver  inutilement?  Pounpioi,  depuis 
tant  d’années  et  sous  une  succession  de  tant  de  régnes,  ne 
pas  l’avoir  livré  aux  tlammes  avec  tous  ses  secrets?  Mais 
heureusement  il  semble  qu’une  sorte  de  superstition  ou  de 
respect  involontaire  s’oppose  souvent  à la  destruction  de 
documents  dont  la  perte  laisserait  des  lacunes  plus  ou  moins 
regrettables  dans  les  annales  d’une  nation. 

Le  colfre  mystérieux  a été  ouvert  enfin,  en  1808,  grâce 
aux  instances  d’un  archiviste  anglais , chargé  par  son 
gouvernement  de  recherches  historiques  en  Espagne;  ce 
qu’on  redoutait  est  arrivé.  Ces  papiers,  qui  n’avaient  pas  vu 
la  lumière  depuis  plus  de  trois  siècles,  sont  un  témoignage 
accablant  contre  le  caractère  moral  de  Charles-Ouint  : ils 
se  composent  en  grande  partie  de  correspondances  relatives 
à la  prétendue  démence  de  sa  mère  et  à sa  captivité. 

Juana,  tille  de  Ferdinand , roi  d’Aragon,  et  d’Isabelle, 
reine  de  Castille,  était  née  en  iT7*.).  Elle  avait  épousé,  à 
l’âge  de  dix-sept  ans,  Philippe  R'''^  ips  de  l’empereur  Maxi- 
milien. 

Suivant  une  tradition,  anjourd’hui  contestée,  Jnana  se- 
rait devenue  hdle  en  voyant  mourir  sou  mari.  « Après 
(jii’elle  eut  permis  de  l’enterrer,  dit  Roberston,  elle  le  lit 
retirer  du  lomheau  et  jiorter  dans  son  propre  appartement, 
(')  A 12  kiloiiièlres  de  Valludolid. 
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où  elle  le  jila(;a  sui’  un  lit  de  parade,  vêtu  d’haluls  luagiii- 
fiijues.  Et  cuiuiiie  elle  avait  entendu  coider  à ([uelque  moine 
riiistüire  d’un  roi  ipn  ressuscita  rjuarante  ans  après  sa 
mort,  elle  tenait  ses  yeux  presque  continuellement  fixés 
sur  ce  corps  inanimé,  épiant  riieureux  moment  où  il  re- 
viendrait à la  vie.  » 

dette  anecdote  toucliaiite  n’a  été  racontée,  avec  ses  dé- 
tails dramatiques,  que  longtemps  après  révénement,  par 
le  jésuite  Mariana;  les  historiens  ont  pins  d’nn  motif  de  la 
révoquer  en  doute. 

La  vérité  est  que  ce  Philippe  le  Beau,  homme  brutal  et 
dissolu  , avait  rendu  Juana  très  malhenreiise  ; on  rapporte 
([U  il  la  battait;  « et  est  la  chose  tellemient  allée,  dit  un  sei- 
gneur de  la  cour  de  Philippe  ('),  que  la  bonne  royne  n’a 
eu  en  trois  ans  (pendant  la  vie  de  son  mari)  non  plus  de 
bien  ne  de  repos  qn’nne  femme  damnée  ou  nue  femme  hors 
de  sens.  Et  pour  en  dire  la  vérité,  elle  avoit  quelque  occa- 
sion de  ce  faire...  Tellement  qu’elle  se  contenoit  en  femme 
désespérée  et  estoit  tenue  tant  és  pays  d’Emhas  que  ail- 
leurs enclose  et  tellement  seirée  qu’elle  ne  pailoit  ni  ne 
voyoit  nulle  personne  que  ceux  (pii  estoient  contraints  la 
servir.  » 

On  voit  bien  que,  dés  ce  temps,  la  raison  de  Juana  pou- 
vait être  altérée;  mais  n’élait-ce  pas  seulement  par  inter- 
valles, et  ses  égarements  passagers  autorisaient -ils  à la 
traiter  comme  une  folle  incurable  et  à la  condamner  à une 
captivité  perpétuelle?  Quand  on  étudie  de  jirés  les  docu- 
ments historiques,  on  est  porté  à croire  que  la  malhenrense 
reine  a été  victime  de  ramhitiou  de  ceux-là  mêmes  qui, 
s’ils  ne  pouvaient  l’aimer,  avaient  du  moins  le  devoir  de  la 
protéger  et  de  la  respecter. 

Juana  était  appelée  à succéder  à la  royauté  de  Castille. 
Isabelle,  sa  mère,  près  d’expirer,  avait  dicté  des  lettres 
patentes  ainsi  formulées  ; 

« Comme  il  peut  arriver  (pie  la  princesse  Juana  soit  ab- 
sente, ou  rpie,  si  elle  n’est  pas  absente,  elle  ne  veuille  ou 
ne  puisse  régner  ou  gouverner,  le  roi  Ferdinand  conservera 
le  pouvoir  sur  la  Castille.  » 

Eu  ce  moment,  Philippe  le  Beau  vivait  encore.  Il  dénonça 
puliliquement  cette  manœuvre  de  son  beau-père,  et  écrivit 
à Gonzalve  de  Cordoue  ipie  Ferdinand,  «alilu  d’avoir  plus 
grant  couleur  d’usurper  ledit  gouvernement,  fit  publier  et 
courir  la  voix  (jne  ladite  royne  sa  fille  estoit  folle,  par  quoy 
il  devoit  gouverner  par  elle.  » 11  lit  pins,  il  se  présenta  en 
Castille,  déclarant  que  (<  le  roy  don  Fernando  d’Aragon,  son 
beau  père,  a usurpé  et  détenu  ses  royaumes  et  en  prive  et 
déboute  la  royne  sa  compagne  et  leurs  enfants,  d 

Après  une  série  d’intrigues,  fort  peu  honorables  pour  ces 
princes,  Ferdinand  prit  un  jour  parti,  contre  Philippe,  pour 
la  sérénissime  reine  doua  Juana,  sa  chère  et  bien-aimée 
fille  : ft  ...  Je  réserve,  dit-il,  tous  nos  droits  pour  faire  ce  que 
je  dois  et  à quoi  je  suis  tenu  par  le  droit  naturel  envers  la- 
dite sérénissime  reine  ma  lille,  pour  qu’elle  reiroiive  sa  li- 
berté et  ses  droits.  » 

Juana  était  déjà  prisonnière  depuis  trois  mois,  lorsque  sou 
mari  mourut  à Bnrgos,  en  150(3.  Que  fera  Ferdinand?  Il  va 
sans  doute  délivrer  «sa  chère  et  bien-aimée  lille»  : non;  il 
la  maintient  en  prison  à Tordesillas  (-),  et  ressaisit  le  gou- 
vernement de  la  Castille. 

(’)  Relation  du  voyage  de  Philippe  le  Beau  par  un  seigneur  de  sa 
suite.  (Extrait  publié  Bt//I.  eom.  roy.,  Hist.  de  Belgique,  tome  VI.) 

(-)  A 35  kilomètres  de  Valladolid,  sur  une  élévation,  près  du  Doiiro. 


Bans  sa  prison,  Juana  était  sé'qnestrée  avec  tant  de  vi- 
gilance, sous  la  garde  d’nn  aventurier  nommé  Mosen  Ferrer, 
qu’on  bfi  laissa  ignorer  la  mort  de  son  pt're,  en  151(3 , et 
ravénement  au  tnine  d’Espagne , la  même  année , de  son 
propre  fils  Charles , le  futur  empereur. 

Charles  était  alors  dans  les  Pays-Bas  : il  n’avait  pas  vu  sa 
mère  depuis  son  enfance.  Il  n’eut  aucun  souci  de  son  sort. 

Il  lui  fallut  Itien  cependant  porter  son  attention  sur  elle, 
au  moins  un  moment,  lorsque  le  cardinal  Cisneros,  qui  gou- 
vernait l’Espagne  en  son  nom,  lui  écrivit  que  Mosen  Ferrer, 
le  geôlier,  avait  fait  donner  à la  reine  la  cuerda,  c’est-à- 
dire  ou  l’avait  frappée  à coups  de  ('orde,  ou  l’avait  sus- 
pendue par  les  bras  avec  des  poids  attachés  aux  pieds,  parce 
que,  disait-il,  elle  refusait  toute  nourriture. 

On  lit  avec  horreur  que  ce  fils  couronné  répondit  froide- 
ment à Cisneros  : « Sachez  que  pour  moi  ceux  qui  se  mêlent 
de  telles  alfaires  n’ont  (pie  de  mauvaises  intentions.  » (') 
La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  ÉPREUVES  D’ÉÏIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  20:2. 

LXX 

Dans  mon  impatience  de  rompre  avec  le  passé,  j’aurais 
voulu  esquiver  les  distributions  de  prix  et  la  visite,  d’adieu 
à M.  Lonvert;  mais,  en  y réfléchissant,  je  compris  que  je 
cédais  à un  mouvement  d’orgueil,  et  je  me  résignai  à subir 
ces  corvées. 

J’avais  cette  année  - là  un  prix  au  concours  général , 
quatre  prix  au  lycée,  et  tous  les  prix  des  cours  intérieurs 
de  la  pension. 

Au  concours  général,  les  Charlemagne  m’applaudirent 
par  esprit  de  corps  ; pour  la  même  raison , les  Lonvert 
m’applaudirent  au  lycée  Charlemagne.  Mais  à la  pension, 
chaque  fois  que  mon  mon  fut  proclamé,  il  régna  dans  tout 
l’auditoire  un  silence  de  mort,  rendu  plus  funèbre  encore 
par  les  battements  de  mains  de  mon  oncle. 

Quand  nous  allâmes,  après  la  distribution,  remercier 
M.  Couvert  des  bons  soins  qu’il  m’avait  prodigués,  M.  Lon- 
vert se  montra  très  courtois  et  très  affable.  (Juand  mon  oncle 
lui  dit  que,  pour  des  raisons  de  famille,  il  était  forcé  de 
me  retirer  de  la  pension,  M.  Couvert  parut  plutôt  soulagé 
qifaflligé;  il  regretta,  pour  la  forme,  de  voir  partir  de  l’é- 
tablissement un  élève  qui  avait  contribué  à en  rendre  le  nom 
illustre,  et  il  me  conseilla  paternellement  de  me  corriger 
de  certains  petits  défauts  de  caractère.  — Oh  ! des  défauts 
légers,  presque  rien  ; cela  ne  touche  pas  à riionnenr,  mais 
cela  suffit  pour  gâter  la  vie  de  tous  les  jours  et  pour,  hem  ! 
aliéner  liien  des  sympathies. 

— Serviteur,  Monsieur,  dit  mon  oncle  un  peu  brusque- 
ment. 

Quand  nous  fûmes  au  bas  de  l’escalier,  il  se  tourna  vers 
moi  et  me  dit  : 

— Qn’esGce  qu’il  chante  avec  ses  petits  défauts,  qui, 
hem  ! font  je  ne  sais  quoi?  Est-ce  que  tout  le  monde  n’a  pas 
ses  défauts?  Est-ce  qu’il  n’a  pas  les  siens,  lui?  Mais  il  pa- 
rait qu’ils  se  croient  obligés  de  faire  des  sermons  quand  on 
les  quitte.  Ne  t’inquiète  pas  de  ce  qu’il  dit,  mon  bon- 
homme. Nous  t’aimons,  nous,  et  nous  te  trouvons  bon 

(')  Nous  pr(mons  pour  guide,  dans  ce  n'cit,  l’excellente  liistoire  diî 
Philippe  II  par  11.  Forneron,  — Plon,  1881. 
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garçon,  et  cela  suifit.  Je  voudrais  être  cliargé  de  fournir  à 
ce  grand  cliauve-k'i  sou  vin  de  table,  j’y  fourrerais  un  fa- 
meux purgatif.  C’est-à-dire  que  je  ne  le  ferais  pas,  à cause 
de  sa  femme  et  de  sa  fille,  qui  doivent  boire  le  même  vin 
que  lui,  et  puis  parce  que  ce  serait  peut-être  taxé  de  fraude. 
Mais  sans  cela  ! 

— Voyons,  voyons!  ajouta-t-il,  quand  je  te  dis  de  ne  pas 
te  faire  de  bile.  Seulement,  nous  ne  dirons  rien  à ta  tante  ; 
elle  serait  furieuse  contre  le  grand  chauve. 

LXXl 

On  ne  change  pas  de  caractère  aussi  facilement  qu’on 
change  de  lycée  ; j’eus  lieu  de  m’en  apercevoir  avant  d’avoir 
passé  six  mois  à Henri  IV. 

Et  cependant,  quelle  surveillance  attentive  j’exerçais  sur 
mes  paroles  et  jusque  sur  mes  gestes! 

Dés  le  soir  de  la  rentrée , je  remarquai  un  camarade 
dont  la  physionomie  et  la  tournure  d’esprit  me  plurent  sin- 
gulièrement. Je  lui  lis  des  avances , et  il  y répondit.  Nous 
passions  ensemble  une  grande  partie  de  nos  récréations,  et 
nous  causions  à cœur  ouvert.  C’était  une  grande  douceur 
pour  moi  que  de  pouvoir  parler  à cfuelqu'un,  après  avoir 
été  tenu  en  quarantaine  pendant  plus  d’une  année. 

— J’ai  un  ami,  un  vrai  ami,  dis-je  à mon  oncle,  le  jour 
de  la  seconde  sortie. 

— C’est  fameux!  me  répondit -il  avec  sa  bonhomie  ha- 
bituelle , parce  que , vois-tu,  à ton  âge  on  a besoin  d’amis. 
Qu’est-ce  que  je  dis  là?  A tout  âge  on  a besoin  d’amis,  mais 
les  jeunes  comme  toi  ont  tant  de  petites  choses  à dire  qu’il 
leur  faut  absolument  quelqu’un  à qui  parler. 

, Pendant  trois  sorties  de  suite,  je  ne  parlais  guère  à 
i table  que  de  mon  ami;  je  me  complaisais  à énumérer  ses 
qualités,  et  je  ne  lui  trouvais  pas  un  défaut. 

— Et  ton  ami?  me  demanda  gaiement  mon  oncle,  à dé- 
jeuner, le  jour  de  la  quatrième  sortie. 

Je  fus  forcé  d’avouer  que  mon  ami  avait  fait  de  nouvelles 
connaissances  et  qu'il  me  négligeait  un  peu. 

J’eus  bientôt  un  autre  ami , que  je  m’étonnai  de  n’avoir 
pas  remarqué  plus  tôt. 

Tout  en  contractant  cette  nouvelle  amitié,  j’évitai  soi- 
gneusement de  me  brouiller  avec  mon  ami  numéro  1,  et  je 
ne  lui  dis  jamais  rien  qui  fût  de  nature  à le  blesser  ou  à lui 
déplaire.  Nous  nous  faisions  des  signes  de  tète  quand  nous 
passions  à portée  l’un  de  l’autre,  et  même  nous  échangions 
des  poignées  demain  quand  le  hasard  nous  mettait  eu  pré- 
sence. A mesure  que  mon  ami  numéro  2 pénétrait  plus 
avant  dans  mon  ail'ection,  l’image  du  numéro  1 prenait  à mes 
yeux  un  aspect  moins  séduisant.  J’en  vins  à le  juger,  pres- 
que malgré  moi , et  il  me  fut  impossible  de  comprendre 
pourquoi  et  comment  j’avais  pu  le  trouver  si  parfait.  Cepen- 
dant je  gardai  soigneusement  mes  rétlexions  pour  moi,  et  je 
ne  dis  mot  de  ma  découverte  à personne,  sauf  à mon  ami 
numéro  2.  Entre  amis , on  n’a  pas  de  secrets.  Je  n’oiis 
pas  de  secrets  non  plus  pour  l’ami  numéro  (J  ((iii  remplaça 
li‘  nnniéro  2. 

^ \ers  la  Dentecôte,  mon  ami  nnniéro  I s’éloigna  de  moi 
I tout  doucement,  sans  scandale  et  sans  explications,  comme 
avaient  fait  les  trois  premiers. 

LXXIl 

Alors  je  promenai  autour  de  mol  des  regards  impiiels. 
Mes  quatre  échecs  .successifs  m’avaient  mis  en  défiance 
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contre  les  amitiés  particulières,  et  je  résolus  de  me  con- 
tenter désormais  de  la  simple  et  pure  camaraderie. 

Je  lis  alors  une  découverte  qui  me  coûta  bien  des  larmes 
secrètes  et  me  conlirma  dans  une  idée  que  j’avais  entrevue 
vaguement  à l’institution  Couvert  : il  devait  y avoir  dans  ma 
personne  quelque  chose  de  particulier  qui  repoussait  fatale- 
ment et  malgré  tous  mes  efforts  la  sympathie  et  la  confiance. 

Ainsi,  par  exemple,  depuis  mon  entrée  au  lycée  Henri  IV, 
j’étais  sûr,  absolument  sûr,  de  n’avoir  lancé  aucune  épi- 
gramme,  de  n’avoir  rien  dit  de  désobligeant  à aucun  de  mes 
camarades,  de  n’avoir  affublé  personne  d’aucun  sobriquet 
désobligeant. 

Malgré  cela , quatre  amis  intimes  s’étaient  successive- 
ment refroidis,  et  quand  je  voulus  rentrer  dans  la  camara- 
derie, je  m’aperçus  qu’il  y avait  comme  une  barrière  invi- 
sible entre  mes  camarades  et  moi. 

On  ne  m’excluait  d’aucun  jeu  et  d’aucune  conversation, 
mais  je  sentais  d’instinct  ipie  j’étais  toujours  de  trop. 

Quand  un  pauvre  malheureux  devine  ou  suppose  qu’il  est 
de  trop  quelque  jiart,  son  cœur  saigne  et  sa  fierté  se  ré- 
volte. Pendant  plus  d’un  mois , j’essayai  vaillamment  de 
supporter  l’angoisse  de  mon  cœur  et  de  dompter  les  ré- 
voltes de  ma  fierté.  Mais  je  jouais  sans  entrain,  je  sentais 
que  mon  sourire  était  forcé  et  mon  langage  contraint.  Quel- 
quefois , au  moment  d’ouvrir  la  bouche  pour  dire  la  chose 
la  plus  simple  du  monde , je  sentais  que  ma  bouche  était 
sèche  et  ma  langue  paralysée,  comme  il  arrive  aux  pauvres 
candidats  timides  devant  des  examinateurs  sévères. 

— Il  maigrit,  il  a quehpie  chagrin,  ou  bien  sa  santé  s’est 
altérée,  dit  ma  tante  à mon  oncle,  un  jour  que  je  m’étais 
enfoui,  sombre  et  silencieux,  dans  un  grand  fauteuil.  Ma 
tante  me  croyait  bien  loin  ; mon  oncle  m’aperçut  sans 
doute,  car  ma  tante  s’arrêta  subitement,  comme  quelqu’un 
à qui  l’on  fait  un  signe,  et  ils  se  mirent  à parler  tout  bas. 

LXXIII 

Le  soir,  ce  fut  mon  oncle  qui  me  reconduisit  au  lycée. 

Chemin  faisant , il  me  dit  : 

— Il  y a donc  quelque  chose  ipii  ne  va  pas? 

— Non,  mon  oncle,  tout  va  bien. 

• — Tu  me  dis  cela  d’uirair  découragé  ! Est-«{'  que  c’est 
là-bas  comme  (i  l’institution  Loiivert? 

— üh  ! non , mon  oncle. 

— Parce  que , reprit- il  avec  bonté,  si  tu  t’eimnies  à 
Henri  IV,  on  pourrait  te  mettre  dans  un  autre  lycée.  Dieu 
merci,  les  lycées  ne  manquent  pas  à Paris;  et  je  te  dirai 
que  si  tu  tiens  à changer,  ta  tante  n’est  point  contre. 

Je  répondis  à mon  oncle  que  je  n’avais  aucune  raison  de. 
changer  de  lycée.  Pourquoi  changer,  en  effet?  Pourquoi  la 
malechance  attachée  à ma  personne  ne  me  snivrait-elle  pas 
partout? 

Un  moment , j’avais  eu  l’idée  de  quitter  les  études  , de 
renoncer  an  baccalauréat,  et  de  demander  à mon  oncle  un 
emploi  dans  sa  maison,  puisque  sa  maison  était  le  seul  en- 
droit où  ma  malechance  n’osât  pas  me  suivre. 

Mais  je  sentis  moi-mème  ipie  cette  idée  n’èlait  jias  rai- 
sonnable, ou  dn  moins  ne  paraîtrait  pas  raisonnable  à mes 
parents.  D’ailleurs,  on  avait  décidé  que  je  serais  bachelier, 
comme  mon  père,  et  j’étais  siîr  d’avance  que  l’on  ne  céde- 
rait pas  à ma  fantaisie. 

Mes  camarades  ne  l'emarqiièreiil  pas  le  cliangemeni  ipii 
s’ôtait  opéré  dans  ma  pi'i'somie.  An  collège,  on  est  trop 
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liabilué  ;l  voir  les  gens  niaigrir  subitement,  s’allonger,  parler 
(l  une  voix  de  jeune  coi]  enroué  ; on  sait  (pie  c’est  un  effet 
de  l’âo'e  et  de  la  ci'oissanee. 

Celte  année-là,  comme  mon  esprit  souffrait  encore  plus 
(pie  nia  personne,  etipie  j’étais  obsédé  d’une  préoccupation 
constante , je  n’cus  point  de  prix  an  concours  général , et 
je  n’obiins  (pie  qnei(pies  accessit  an  lycée. 

censeur,  en  lisant  le  palmarès,  ne  s’arrêtait  (pi’après 
la  proclamation  des  prix,  pour  laisser  le  temps  à la  nnisi(pie 
de  jouer  rpielrpies  mesures,  et  aux  camarades  d’applaudir; 
ensuite  il  proclamait  les  accessit,  du  premier  au  denii’er, 
(ont  d’une  simle  haleine.  Je  n’eus  donc  pas  l’affront  devoir 
la  proclamation  de  mon  nom  suivie  d’nn  silence  désappro- 
bateur, comme  l’année  précédente. 

Je  n'en  demeurai  pas  moins  persuadé  que  si  j’avais  eu 
seulement  un  prix , les  choses  se  seraient  passées  comme  à 
rinstitntion  Louvert  : j’étais  devenu  pessimiste. 

LXXIV 

En  rentrant  an  lycée,  dans  les  premiers  jours  d’octobre, 
j’apportai  un  calendrier  pour  effacer  un  à un  les  jours  de 
cette  dernière  année  de  captivité  et  de  misère. 

Contre  mon  attente,  je  m’intéressai  tout  de  suite  à la  plii- 
losopliie.  Le  professeur,  dès  le  début , remanpia  mes  dis- 
sertations latines  et  frainpiises  , et  il  prit  l’habitude  de  les 
lire  tout  liant  en  classe.  J’écontais  la  lecture  de  mon  ceiivre, 
la  tète  baissée,  n’osant  regarder  ni  à droite  ni  à gaiicbe. 
O-nelquefois  mes  développements  n’étaient  que  des  rémi- 
niscences, et  le  professeur  y reconnaissait  le  fruit  des  lec- 
tures qu’il  nous  avait  indiipiées.  Souvent  aussi , quand  le 
sujet  y prêtait,  je  parlais  pour  mon  propre  compte,  et  je  dé- 
crivais mes  propres  sensations  et  mes  propres  sentiments. 

Alors  le  professeur,  avec  un  geste  (pii  lui  était  familier, 
déposait  pour  un  instant  ma  copie  devant  bn,  sur  sa  chaire, 
croisait  scs  deux  mains  par-dessus,  et  me  disait  : 

— Oi’i  avez-vous  pris  ce  passage? 

Je  répondais  en  rougissant  : 

■ — Je  ne  l’ai  pris  nulle  part. 

— Je  m’en  doutais,  ajouta-t-il,  il  y a là  qiieUpie  chose 


de  très  personnel.  C’est  bien  pensé  et  bien  écrit.  Seule- 
ment... 

An  mot  «seulement)),  tous  les  élèves  tendaient  le  cou 
pour  mieux  entendre. 

Après  un  silence  de  rpielqiies  secondes,  le  professeur  re- 
prenait en  souriant  : — Seulement,  c’est  un  peu  sombre  : 
ce  n’est  pas  généralement  à votre  âge  que  l’on  devient  mi- 
santhrope. 

Alors  il  m’adressait  ini  bon  sourire  oii  il  n’y  avait  rien  de 
misanthropique,  et  continuait  sa  lecture. 

Dans  une  classe,  même  dans  une  classe  de  philosophie, 
les  collégiens  sont  toujours  à l’affût  de  tout  ce  qui  peut 
égayer  un  peu  les  heures  de  silence  et  d’immobilité  forcée. 

Dès  que  le  professeur  déposait  ma  copie , croisait  ses 
mains  par-dessus,  et  disait  : «Seulement...)),  un  mnrniure 
étouffé  parcourait  les  bancs  , et  mes  camarades  se  disaient 
l’ini  à l’antre  : « Seulement,  c’est  un  peu  sombre  ! » 

Moi  qui  avais  baptisé  tant  de  camarades  à l’institution 
Louvert,  je  fus  enfin  baptisé  à mon  tour.  Un  parrain  ano- 
nyme me  décerna  le  sobriquet  de  Misanth'ope,  qui  fit  tout 
de  suite  fortune.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


UNE  ANCRE  DE  CIiniSTOPllE  COLOMB. 

A la  Martinique,  dans  un  jardin  de  Dunta-Arcros,  on  a 
découvert  une  ancre  pesant  11  UOU  livres  et  portant  la  date 
de  1497.  On  s’est  rappelé  (pie  lors  du  troisième  voyage  de 
Christophe  Colomb,  sa  petite  flotte  ayant  couru  un  danger 
par  suite  d’une  haute  marée  et  du  débordement  d’une  des 
rivières  qui  se  déversent  dans  le  golfe  de  Parias,  on  perdit 
une  ancre  du  vaisseau  amiral.  On  présume  que  c est  celle 
(pii  vient  d’être  retrouvée. 


LE  MONDE  A L’ENVERS. 

Un  vieil  auteur  a imaginé  qn’ü  s’était  fait  au  ([uator- 
ziènie  siècle  une  grande  révolution  dans  le  monde  des  ani- 


r.tiien  comtiiit  an  RÜK't  par  des  lièvres.  — P’après  nn  manuscrit  du  quatorzième  siècle  conservé  an 
Ilrilisli  Muftevm  (Ms.  roq.  10,  T.  IV). 


maux.  Les  persécutés  eurent  quelque  temps  tout  pouvoir 
sur  leurs  persécuteurs.  Voici,  par  exemple,  les  lièvres  qui 
ont  mis  en  prison  le  chien , et  l’ont  fait  comparaître  devant 
leur  tribunal.  De  nombreux  témoins  ont  été  entendus  : il 


a été  convaincu  d’avoir  mis  à mort  on  aidé  les  chasseurs 
à tuer  beaucoup  de  lièvres  innocents  : par  suite,  les  juges 
ont  prononcé  contre  lui  la  peine  capitale , et  on  le  conduit 
<aii  supplice. 


28 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


217 


LE  BON  SAMARITAIN. 


Une  Scène  d’iricendie,  [leinture  par  Antigna.  — Dessin  de  Sellier. 


C’était  mi  diaiaiiclie , et  les  ruiiieiirs  de  la  grande  ville 
s’éteignaient  peu  à peu  dans  le  recneillenient  du  soir.  La 
famille  du  docteur  William  Smootli  était  réunie  autour  du 
foyer,  écoutant  la  douce  voix  du  petit  Frank,  du  baby  qui 
savait  à peine  lire,  et  qui  épelait  lentement,  en  suivant  les 
mots  du  bout  de  son  doigt  rose , dans  la  grande  Bible  que 
sa  mère  tenait  sur  ses  genoux  : 

«Aime  ton  prochain  comme  toi-nicme. 

» Et  le  docteur  de  la  loi  demanda  à Jésus  : Qui  est  mon 
prochain  ? 

»Et  Jésus  lui  répondit  : Un  homme  qui  allait  de  Jéru- 
salem à Jéricho  tomba  entre  les  mains  des  voleurs,  les- 
quels, l’ayant  dépouillé,  le  laissèrent  couvert  de  plaies  et  à 
moitié  mort. 

» Un  prêtre  qui  passa  par  là  le  vit,  et  poursuivit  son  che- 
min ; un  lévite,  lit  de  même. 

))Mais  un  Saniaiatain , Tayant  vu  à son  toni-,  eut  pitié  de 
lui;  il  banda  ses  jdaies,  y vei'sa  de  l’Imile  et  du  vin;  |iins 
1 le  mit  sur  son  pi'opre  cheval,  et  il  le  conduisit  à une  hè- 
ellerie,  où  il  prit  soin  de  lui 

» Leipiel  donc  (h;  ces  trois  te  semble  avoir  été  le  prochain 
le  1 homme,  ipd  tomba  entre  les  mains  des  voleurs? 

» Et  il  répondit  : Celui  (pii  usa  de  miséricorde  envers 
' ni. 

» Et  .b  !sus  lui  dit  : Va  donc,  et  fais  de  même.  » 

Tomk  Xt.lk  --  .li:ii.i,i:'i'  1S81, 


— As-tu  bien  compris,  Frank?  dit  la  jeune  mère  en  re- 
tirant le  livre  des  mains  de  l’enfant. 

— Oui,  maman.  J’aime  beaucoup  le  bon  Samaritain.  Où 
est-il,  maman?  Je  voudrais  le  voir. 

Lucy  et  Bob,  les  ainés  de  Frank,  se  mirent  à rire;  et 
Lucy,  passant  sa  main  sur  la  tête  blonde  de  Frank,  lui  dit 
doucement  : 

— Il  y a longtemps  qu’il  est  mort,  mon  chéri  ! 

— Et  il  n’y  a plus  de  bons  Samaritains,  n’est-ce  pas, 
maman? 

— Tu  crois.  Bob?  interrompit  le  doefeur  William,  qui 
n’avait  pas  encore  paidé.  Tu  te  tromperais,  mon  enfant  ; il 
y a encore  en  ce  monde  des  hommes  ipii  exercent  la  misé- 
ricorde envers  leur  prochain,  envers  des  inconnus,  des  in- 
dilférents,  envers  leurs  ennemis  même.  Veux-tu  iiue  je  te 
raconte  une  histoire  de  bon  Samaritain? 

Les  enfants  ne  répondirent  qu’en  se  rappi'ochant  de  leur 
père.  Mistress  Snioolh  posa  la  Bible  sur  la  table  et  prit 
Frank  sur  ses  genoux,  et  le  docteur  cmimieni;a  : 

« Il  y a bien  longtemps,  car  j’étais  un  tout  pi'tit  garçon, 
mon  père  avait  un  ami,  un  camarade  d’enfance,  ipii  dc- 
mmirait  à Manchestm',  dans  la  même  maison  ipie  lui.  Bi- 
cliai'd  était  un  bon  ouvi'ier,  mon  péri'  aussi,  et  It'tirs  femmes 
n’étaient  ni  des  bavardes,  ni  des  paresseuses  : aussi,  sans 
êti’c  riches,  les  deux  ménages  n’avaient-ils  jamais  manipié 
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cuisine.  Très  occupés  aux  guerres  lointaines  et  réduits  aux 
maigres  ressources  de  leui'  royaume  restreint,  ils  se  mou- 
traieut  souvent  inférieurs  à leurs  vassaux  dans  les  fêtes  et  les 
baïuiuets,  Louis  IX  ne  favorisa  point  à sa  cour  les  charges 
culinaires;  il  no  faisait  guère  (pie  suivre  eu  cela  l’exemple 
de  son  aïeul  Philippe-- Auguste , dont  P)russcl  nous  a fait 
connaître  les  modestes  dépenses  personnelles. 

De  la  cour  l’exemple  vint  aux  classes  des  nobles  et  de  la 
bourgeoisie;  chez  les  nobles,  le  cuisinier  était  moins  un 
cuisinier,  au  sens  propre  du  mot , (prune  sorte  de  maître 
d’hôtel,  de  majordome,  ayant  la  surveillance  des  valets  d’é- 
cnrie  nu  de  maison  , et  tenant  la  main  à ce  rpie  tout  mar- 
chât bien.  Dans  la  bourgeoisie,  un  valet  cumulait  toutes  les 
fonctioiH,  chambrier,  cuisinier,  palefrenier: 

Saiiras-tii  l’eau  du  puits  retraire, 

Kt  mes  angiulf's  eseorehier? 


Sauras-tu  mes  clievaulx  torcliier? 

Sauras-tu  mes  oiseaux  lardier? 

demande  un  bourgeois  au  héros  du  roman  du  Roi  â’ Angle- 
terre, (pii  se  présente  chez  lui  pour  lui  servir  de  valet.  Et  de 
fait,  ni  rune  ni  l’autre  de  ces  besognes  ne  nécessitaient  des 
connaissances  bien  spéciales.  Les  menus  de  nos  pères  n’a- 
vaient point  atteint  cette  pointe  de  raffinement  (pie  le  luxe 
des  (piatorziéine  et  (piiiizième  siècles  vit  naître  et  grandir 
démesurément.  Quehpies  (piartiers  de  viande  grossièrement 
suspendus  à de  gigantesipies  landiers,  de  plantureuses  rôties, 
des  coupes  pleines  de  clairet,  pour  les  puissants;  pour  les 
bourgeois,  les  artisans,  les  gens  d’œuvre,  un  repas  plus  fru- 
gal composé  de  laitage  et  d’œufs,  rarement  de  viande,  sou- 
vent pris  en  plein  air  près  de  femmes  vendant  «cbauldes  oii- 
blées  reiiforcies,  galetes  chaudes,  eschauldez  »,  an  hasard  des 
coins  do  rue,  sans  table,  sans  fourchette,  souvent  sans  pain. 


Un  Cuisinier  au  (fix-septième  siècle  (')•  — Dessin  de  Sellier,  d’après  Lasne. 


Sus!  l'rans  buueiirs  lions  gourmaiis. 
Mangeons  ce  chapon  du  Mans 
Dont  rôdeur  me  fait  enuie  ; 


Pensons  à nous  resiouir; 

Les  plaisirs  sont  pour  la  vie; 

Bien  sot  (fui  n’en  sçait  iouir. 

(M.  Lasne  fecit.  — Marietle  ex.  cum  priuil.  Regis.) 


Le  (piatorzième  siècle  changea  liieutôt  tout  cela  : la  raison 
immédiate  ne  se  déduirait  peut- être  point  facilement  de 
l’état  des  finances  au  commencement  de  ce  siècle,  pourtant 
le  fait  est  constant.  On  dîna  environ  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  et  l’on  soiipa  le  soir  à cin([  heures,  dans  la  plupart 
des  familles  nobles  ou  bourgeoises.  Chez  les  premiers,  on 
cornait  l’eau  pour  annoncer  le  repas,  ce  (pii  doit  s’entendre 
de  la  coutume  de  passer  au  lavabo  avant  de  se  mettre  à 
table;  chez  les  bourgeois,  pour  être  moins  cérémonieux,  le 
repas  d’apparat  ne  laissait  point  que  de  donner  champ  libre 
aux  élégances  des  riches  marchands  parvenus  et  des  gens 
de  pécune. 

Dès  cette  époque,  on  peut  affirmer  sans  crainte  d’erreur 
(')  Voy.  le  porte,  de  Vinot,  maître  cuisinier,  t.  XXXV 1 1867  ),  p.  193. 


que  le  cuisinier  n’est  plus  le  mauouvrier  employé  à la  rota- 
tion des  broches,  an  maniement  du  balai  et  au  pansement 
des  haquenées.  Autour  de  la  table  couverte  d’une  nappe 
blanche  <(  plissée  comme  rivière  ondoyante  qu’ung  petit  vent 
frais  soulève,  ne  s’assoient  plus  de  grossiers  festoyeiirs, 
de  vulgaires  gloutons  , contents  de  tout  et  ne  s’inquiétant 
guère  que  de  la  quantité  des  « mangeailles.  » 

Bien  que  dînant  avec  leurs  doigts,  ces  seigneurs  savent 
le  prix  des  raffinements  ; ne  fut  pas  qui  veut  le  dellegront 
et  le  harumpie , ces  plats  aujourd  hui  inconnus  de  nous,  et 
qui  furent  la  hase  des  festins  somptueux  de  ces  époques.  Et 
la  c lamproye  en  pasté»  avec  sa  sauce  à part,  que  nous 
détaille  Taillevent;  \e  sanpiguet  on  assaisonnement  «pour 
connings  et  autres  rosts  » ; le  ehandnme  ou  brochet  à la 
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sauce  au  verjus  étrangement  épaissie  de  pois  en  purée  ; les 
entremets  de  tous  genres,  comme  tartes  de  pommes,  « pastés 
de  poires  crues»,  tartes  bourbonnaises  faites  de  « fromaige 
broyé  de  cresme  et  de  raoyeaux  d’œufz.  » 

Les  praticiens  se  forment  à toutes  ces  exigences  de  pa- 
' lais  raffinés , et  il  n’est  pas  sans  curiosité  de  voir,  dans  la 
Manière  de  langage  (*),  un  gourmet  du  temps  faire  lui- 
méme  son  menu  du  jour  en  quittant  son  lit  : 

((  Aions,  dit-il  à son  cuisinier,  de  bons  poissons  assés, 
comme  des  anguilles,  lampreous,  saumon...  et  aussi  carpes, 
bremes,  perches,  soles...,  etc.  » Et  comme  les  valets  peu 
habiles  ne  le  servent  point  à ses  désirs , il  les  tance  : 
«Qu’avez -vous  fait  depuis  que  je  venois  ciens?  Vous  ne 
faites  que  songer  et  muser!  Mettez  la  table  tost,  et  aportez- 


nous  une  fois  à boire  de  vin  claret  ou  de  vin  blanc,  car  j’en 
ai  grand  soif  et  aussi  très  grant  faim  avecques.  » 

Le  queux  est  devenu  alors  un  artiste  au  sens  culinaire  du 
mot  : il  invente,  il  crée,  il  diversifie.  Taillevent,  dont  nous 
avons  parlé,  cuisinier  de  Charles  V,  laisse  un  manuscrit  qui 
est  le  monument  de  ses  découvertes  gourmandes  (*).  D’au- 
tres, moins  littéraires,  et  partant  moins  connus,  lui  succèdent 
et  portent  plus  haut  encore  la  bannière  de  la  corporation.  La 
haute  bourgeoisie  elle-même  augmente  son  luxe , et  si  des 
lois  somptuaires  viennent  parfois  refréner  la  passion  gour- 
mande, on  tourne  la  difficulté  en  finançant  auprès  de  mon- 
seigneur le  roi. 

Le  Menagier  de  Paris  nous  apprend  en  théorie  ce  que 
devait  dépenser  pour  ses  convives  un  bourgeois  riche,  dési- 


Le  Maître  Li’hùtel. 


Le  Cuisinier. 

Dessins  de  Gilbert,  d’ 

reux  de  faire  bien  les  choses  et  de  régaler  ses  invités.  C’est 
d’abord  la  location  d’un  cuisinier  renommé,  d’un  queux 
« expert  en  son  mestier  »,  qui,  moyennant  la  grosse  somme 
de  deux  francs,  préparera  les  mets  et  payera  ses  valets  de 
cuisine.  Mais  comme  cet  artiste  ne  descend  point  aux  me- 
nues besognes  des  petits  achats  et  des  courses  prépara- 
toires, l’amphytrion  engagera  deux  ou  plusieurs  «écuyers 
de  cuisine  »,  chargés  de  courir  les  boucheries  et  de  choisir 
les  meilleurs  morceaux.  Puis  il  faut  se  procurer  aussi  les 
valets  servants,  deux  porteurs  d’eau,  deux  portecliapos 
chargés  de  « chapelier  le  pain  pour  les  tranchoirs  »,  des 
Imissiers  pour  annoncer  le  nom  des  tirrivants;  enfin,  se 
nniiiir  de  tonte  la  vaisselle  nécessaire  au  service. 

(')  l,a  Manière  île.  hinifniie,  piililiÇii  par  P.  Meyer,  1873,  in-8.  C’est 
im  vade-mecum  du  voyageur  anglais  en  France, 


"""Ci 


Le  Marini  Ion. 

'après  Abraliani  lîosse. 

Bien  que  l’on  ne  changeât  guère  les  assiettes,  il  était 
néanmoins  indispensable  d’avoir  « dix  douzaines  d’escuelles, 
dix  douzaines  de  petis  plas,  deux  douzaines  et  demie  de 
grans  plas,  huit  quartes,  deux  douzaines  de  pintes  et  deux 
pos  a aumosnes.  » 

Comme  on  le  voit , il  y avait  loin  de  ces  agapes  bour- 
geoises somptueusement  détaillées  aux  maigres  chères  du 
siècle  précédent.  Dans  les  basses  classes  de  la  société,  il 
semble  que  l’on  ait  eu  aussi  un  sort  meilleur.  Dans  la  Ma- 
nière  de  langage,  l’auteur  peint  des  paysans  s’attablant  de- 
vant « des  clioiis  lardés  bien  gras  et  hure  ensamble,  et  aussi 
du  lart  et  des  oefz  avec  les  coques,  l’aubun  (le  blanc)  et  les 

(')  Depuis  imprimé  en  in-12  gntliiqiie.  Il  n’en  reste  ipi’iin  Iragment 
à la  Bihiinllièipie  nalionale,  d’oi'i  nous  avons  extrait  queliiiies-ims  des 
noms  de  plats  l'niimérés  ci-dessus. 
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iiioailles  (jaune).  » Mais  ce  doit  être  par  exception,  parce 
(pi’il  ajoute  : « Ils  sont  si  gloutons  c|ii’ils  transgloutent  sans 
inascliier  a cause  d’estaindre  plus  tost  leur  graut  faim.  » 

Si  le  quatorzième  siècle  vit  nailre  l’art  de  la  cuisine  et 
des  cuisiniers,  le  siècle  sidvant  les  montre,  sinon  inférieurs 
dans  leur  art,  tout  au  moins  bien  déchus  de  leurs  aucieunes 
vertus  domestiques.  Les  ruses  du  métier,  les  ressources 
frauduleuses  de  Yanse  du  panier,  ont  trouvé  leur  cœur 
ouvert. 

La  Nef  des  fous,  qui,  sous  une  apparence  de  diatribe  exa- 
gérée, cache  une  mordante  et  juste  satire  des  mœurs  du 
quinziéme  siècle,  nous  parle  des  cuisiniers  en  ces  ternies 
aigres  : 

«Cette  tourbe  de  laquais  dont  tu  vois  ici  la  débauche  est 
la  ruine  du  maitre.  D'instinct  le  cuisiuiei  est  méchant,  et 
n’a  guère  de  souci  de  qui  le  paye.  Il  n’a  d’autorité  et  ne  se 
gonlle  d’orgueil  que  par  notre  funeste  passion  pour  la  boisson 
et  la  nourriture...  Tout  ce  ipii  s’achète  à prix  d’or  pour  la 
cuisine,  le  cuisinier  le  goûte  avant  le  maître  et  y plonge  sa 
cuiller  salie.  Aussi  ne  te  laisse  jamais  dire  qu’un  cuisinier 
est  mort  de  faim , sans  affirmer  (pi’il  est  crevé  d’indi- 
gestion ! » 

Les  guerres  d’Italie  amenèrent  eu  France  les  cuisiniers 
italiens  avec  leurs  pratiques  et  leurs  théories  nouvelles  sur 
les  sauces  et  les  condiments.  La  cour  en  admit  quel([ues- 
uiis,  et  les  iiarticuliers  se  les  disputèrent.  Pourtant,  à cette 
époque  , la  situation  de  maitre  queux  n’était  point  la  for- 
tune, et,  bien  qu’il  reçût  d’appointements  annuels  une 
somme  souvent  supérieure  à celle  des  peintres  de  la  valeur 
de  Clouet  ou  de  Dumoustier,  il  u’eu  était  pas  moins  réduit 
à une  portion  relativement  congrue.  Obligés  de  tolérer  au- 
près d’eux  la  tourbe  encombrante  des  «potagiers,  sauciers, 
hasteurs,  pasticiers,  porteurs,  galopins,  clercs  de  cuisine)) 
et  autres,  les  maîtres  queux  perdaient  eu  deniers  ce  (pi  ils 
pouvaient  gagner  en  temps. 

Au  reste,  peu  d’entre  eux  percèrent,  et  ceux-là  furent 
loués  à prix  d’or  : témoin  ce  Claude  Royer,  «ancien  officier 
de  feu  M.de  Vaudemont  )),  que  nous  voyous  figurer,  eu  1589, 
dans  les  comptes  de  la  reine  Louise  de  Lorraine;  et  le  choix 
devait  être  excellent,  car  «feu  M.  de  Vaudemont  ))  avait  été 
une  fine  bouche  en  sou  temps,  le  hou  seigneur! 

Lu  dépit  du  chancelier  de  rHos})ital,  qui  se  montrait  fort 
opposé  aux  réformes  culinaires  venues  d’Italie,  parce  qu’il 
y trouvait  motit  à réflexions  philosophiques  et  physiologi- 
ipies,  le  seizième  siècle  admit  ta  cuisine  italienne.  A vrai 
(lire,  les  cuisiniers  italiens  disparurent  vite  devant  nospra- 
liciens,  plus  hahituès  ipie  ces  étrangers  aux  ressources  de 
notre  sol  et  de  nos  saisons,  et  les  comptes  de  l’iiùtel  du  roi 
ne  nous  donnent  guère  de  noms  «estranges»;  mais  leur 
manière  persista. 

Montaigne  parle  longuement  d’une  conversation  qu’il 
avait  eue  avec  l’ancien  cuisinier  du  cardinal  Caralfa;  il  s’é- 
tonne de  la  science  de  ce  maître  queux,  et  ne  parait  point 
se  douter  que  la  méthode  de  l’Italien  était  devenue  familière 
aux  artistes  français.  Cette  « police  des  sauces  » qui  l’émer- 
veille, cette  manière  d’aiguiser  l’appétit  par  la  gradation  des 
assaisonnements,  n’avaient  jdus  de  secrets  pour  le  plus 
humble  des  queux  royaux  ou  princiers. 

Brantôme  explique  à sa  manière  la  raison  de  ces  nou- 
veautés culinaires;  il  parle  «de ces  bous  grands  pastez  ipie 
1 on  a inventés  depuis  quelque  temps,  avec  force  pistaches, 
pignons  et  autres  drogues  d apothicaires  scaldatives,  mais  i 


surtout  de  crestes  de  coq.  » Et  que  dirions-nous  aujourd’hui  - 
de  cet  autre  plat  italien,  « ces  petis  chardons  chaux  dont  les 
asues  vivent  )),  et  que  le  grand  sceptique  nous  offre  sans  rire 
comme  étant  nu  mets  fort  recherché  de  ses  contemporains? 

Ce  fut  ainsi  que  débuta  la  Varenne  chez  Catherine  de 
Bar,  sœur  de  Henri  IV,  oû  il  piquait  les  volailles  et  prépa- 
rait les  cuisines  italiennes. 

La  recherche  calculée  de  la  friandise  fit  naître  un  certain 
nombre  de  proverbes  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous  à peu 
prés  tels  quels , sans  transformations  notables  : « Crouste 
de  pasté  vaut  bien  paiiD),  disait -on. — «A  petit  manger, 
bien  boire.  » — «L’appétit  vient  eu  mangeant.  ))  — «Les 
premiers  morceaux  nuisent  aux  derniers.  » 

La  gravure  ridiculisa  les  cuisiniers , les  gloutons , les 
fesloyeurs.  Catzius,  dans  ses  Conseils,  nous  montre  un  cui- 
sinier faisant  un  feu  d’enfer  sous  ses  broches  et  ses  mar- 
mites : la  llanime  s’élève  et  brûle  tout. 

Tnnt  yaste 
Qui  trop  liaste, 

dit  le  texte  eu  manière  d’aphorisme.  Aidât,  dans  ses  Em- 
blèmes, caricaturise  le  gourmand  : « 11  a,  dit-il,  nu  long  col, 
pour  plus  longuement  sentir  la  saveur  des  bons  morceaulx, 
et...  grand  ventre  et  grasse  pance.  )) 

Martin  de  Vos  peint  un  inltérieur  d’artisans  faisant  ri- 
paille; à la  porte,  le  Jeûne  vient  frapper  et  demander  l’aii- 
mône  ; on  le  renvoie  à coups  de  bâton  : 

Ces  saucisses,  jambons,  ces  bœufs  et  moutons  gras 
Emlirocliés  et  laitis , ces  joues  potelées , 

Ces  troupes  de  Sylèues  et  ces  ctiieus  lesclie-plas, 

Monstrent  que  la  faim  et  .leusne  ailleurs  fait  ses  allées. 

A tort  OU  à raison,  les  moines  ont  été  en  butte  à des  mil- 
liers de  pièces  satiriques  les  peignant  comme  de  vrais  cui- 
siniers , lardant , troussant  les  volailles,  piquant  les  quar- 
tiers de  venaison,  roulant  et  pétrissant  les  pâles,  flairant 
les  vins,  se  léchant  les  doigts. 

' A la  lin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  dans  le  Nord,  on  se  réunissait  aux  veillées,  l’on 
devisait  et  l’on  mangeait  longuement;  à la  «poule  au  poC) 

OU  joignait  beaucoup  d’autres  douceurs , les  gaufres , par 
1 exemple,  que  (quelque  vieille  femme  faisait  cuire  à la  tlamnip 
; du  foyer,  taudis  (pie  les  hommes  chantaient  et  buvaient  : 

Cliantés,  joués;  la  vieille  de  bon  ciieiir 
Nous  faict  les  gauffres  assez  bien  grasses. 

11  fallut  la  sévérité  des  premières  années  de  Louis  XIII  • 
pour  mettre  un  frein  à ces  festoiements.  Les  doléances  aux 
États  de  IGIT  étaient  remplies  de  critiques  contre  les  no-  j 
blés , les  bourgeois  et  même  les  basses  classes.  Certain  | 
maître  de  maison  se  « douloit  ))  de  voir  le  plus  clair  de  son 
bien  passer  à ses  cuisiniers,  à ses  valets,  qui  menaient  plus 
grand  (dière  que  lui,  et  il  éprouve  le  besoin  de  mettre  le  roi 
dans  ses  confidences.  La  pièce  est  conservée  aux  Archivi’s 
I nationales  dans  le  carton  des  cahiers  de  ce  temps.  Au  reste, 
le  quatrain  suivant  courait  les  rues  ; 

Maisires  d’hostels,  porteurs,  cuisiniers,  cuisinières, 

Pourvoyeurs,  despensiefs,  sommeliers,  cliambrières. 

Cochers,  pallefreniers , ces  manières  de  gens , 

Sont  à ferrer  la  mule  assez  intelligens. 

Les  lois  somptuaires  s*acclimataient  mal,  et  notre  dessin  I 
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en  (iüiuie  la  preuve  dans  la  personne  de  ce  cuisinier  replet 
portant  un  chapon  et  chantant  les  louanges  de  la  bonne 
chère  en  vers  d’une  médiocrité  incontestable.  Pourtant  la 
bourgeoisie  avait  quehpie  temps  subi  le  supplice  des  viandes 
grillées  ou  portées  chez  le  boulanger,  comine  font  de  nos 
jours  les  gens  sans  cuisinière  ; mais  aux  grandes  maisons , 
le  luxe  ne  perdit  rien  de  ses  anciennes  splendeurs. 

Dans  le  Roi  boit,  d’Abraham  Bosse,  dont  nous  reprodui- 
sons trois  vignette^  se  trouve  rénumération  de  la  valetaille 
royale  avec  ses  attributions  multiples  ; que  l’on  ne  s’y  trompe 
pas,  cependant,  ce  maître  d’hôtel  empressé,  ce  cuisinier  te- 
nant la  queue  de  la  poêle  dans  un  costume  de  seigneur,  ce 
marmiton  même  qui  tourne  la  broche  des  landiers  en  se  plai- 
gnant douloureusement  ; 

,Ie  soufre  tes  maux  de  Tantale 

Qui  voit  les  liions  sans  les  touclier; 

Ma  peine  est  elle  pas  égale? 

J’en  voy  que  je  n’ose  approrlier. 

Tous  ces  gens,  dis-je,  ne  se  rencontraient  pas  qu’à  la  cour, 
et  plus  d’un  grand  seigneur  ou  d’un  Ihiancier  s’était  offert 
le  luxe  d’un  nombreux  personnel  culinaire.  Quant  à la  gour- 
mandise , au  milieu  du  dix-septième  siècle  comme  avant  et 
après,  elle  ne  se  cantonnait  pas  dtins  les  familles  riches  : 
c’est  ainsi  que , si  l’on  peut  ajouter  foi  à un  canard  popu- 
laire de  ces  temps,  deux  citoyens  du  Mtins,  venus  à Paris 
pour  leurs  affaires,  se  seraient  pris  de  querelle  pour  une 
grosse  asperge,  et  battus  à la  rtqiière  sur  ce  mince  sujet, 
« après  quoy,  d’ailleurs,  remontèrent  à cheval  et  s’en  allè- 
rent boire  comme  deux  bons  amis.  » 

Sous  Louis  XIV,  l’importance  des  cuisiniers  grandit; 
mais  il  semble  que  l’on  a trop  souvent  confondu  le  cuisinier 
(il  le  maître  d’hôtel,  ordonnateur  souverain  des  grands  fes- 
tins, comme  fut  Vatel,  d’abord  chez  Fouquet,  puis  chez  le 
prince  de  Condé.  A dire  vrai,  Vatel  était-il  un  praticien  ou 
plus  simplement  un  administrateur,  un  pourvoyeur  émérite? 
S’il  se  tua,  ce  n’était  pas  parce  que  les  rôts  étaient  mal 
cuits  , mais  bien  parce  qu’ils  avaient  manqué  aux  tables  : 
les  cuisiniers  étaient  saufs,  l’ordonnateur  seul  était  en 
faute. 

Il  s’était  établi  un  usage  vers  ces  temps  qui  prouve  com- 
bien l’art  culinaire  était  en  faveur  : c’était  d’accoupler  le 
110)11  du  maître  au  nom  du  cuisinier  qui  l’hoiiorait  de  ses 
services.  Il  ne  semble  pas  que  la  lière  gentilhommerie  du 
temps  se  fût  émue  de  ce  sans-gêne  ; cela  ffattait  son  amour- 
propre,  et  disons  que  les  p;irvenus  de  la  finance  se  moll- 
iraient parmi  les  plus  tolérants  sur  ce  sans  fa(;on. 

On  ne  peut  oublier  que  Boileau  a composé  en  vers  des 
considérations  satiriipies  sur  la  cuisine  de  certains  amphy- 
trions  de  sou  temps  : il  y met  en  relief  la  snperlie  des  gens 
habitués  aux  chères  délicates  et  aux  raffinements  des 
gourmets. 

Sous  la  régence,  le  goût  se  raffina  dans  les  petits  soupers 
où  <(  l’on  mangeoit  des  matelottes  aussi  appétissantes  qu’au 
bord  de  l’eau  et  des  dindes  gloi'ieusemeiit  Iruff'ées»,  selon 
l’i'xpressiou  de  Brillat-Savai'iii. 

.Mais  (|ue  penser  de  cette  anecdote  an  temps  de  Law?  On 
vit  iiii  jour  un  mimssipien,  comme  ou  appelait  alors  les 
eiu’icliis  du  sysième,  disputer  un  perdreau  à un  pair.  Ils  le 
iiioiilèreut  jusqu’à  deux  cents  livres,  et  la  pauvre  bêle  était 
éliipie  ! 

En  1740,  nn  dîiiei’  oi'diiiain*  dans  la  liaute  bourgeoisie 


se  composait  ordinairement  de  bouilli , veau  au  jus,  hors- 
d’œuvre,  dindon,  légume,  salade,  crème,  fromage,  fruits 
et  conlitures.  On  ne  changeait  d’assiette  que  trois  fois, 
une  fois  après  chaque  service.  En  guise  de  café,  on  prenait 
du  ratafia  d’œillet.  Cette  cuisine  relativement  peu  compli- 
quée n’était  pas,  il  est  vrai,  la  seule  à la  mode,  et  les  cui- 
siniers trouvaient  à exercer  leur  art  dans  une  foule  de  pré- 
parations extravagantes  dont  Voltaire  dit  le  plus  grand  mal  ; 
«Je  ne  puis  souffrir,  écrit-il  au  comte  d’Autré,  un  riz  de 
veau  qui  nage  dans  une  sauce  salée,  laquelle  s’élève  quinze 
lignes  au-dessus  de  ce  petit  riz  de  veau.  Je  ne  puis  manger 
un  hachis  composé  de  dinde , de  lièvre  et  de  lapin , qu’on 
veut  me  faire  prendre  pour  une  seule  viande.  Je  n’aime  ni 
le  pigeon  à la  crapaudine,  ni  le  pain  qui  n’a  pas  de  croûte.  » 

La  vraie  cuisine  d’artiste  s’élaborait  loin  du  bruit  des 
villes,  dans  ces  abbayes  perdues  an  milieu  de  grasses  cam- 
pagnes où  tout  concourait  à perfectionner  et  à rendre  inimi- 
table la  science  culinaire. 

Dans  les  classes  intermédiaires  du  tiers  état,  chez  les 
procureurs  garçons,  les  vieux  avocats,  le  goût  s’affina  en- 
core davantage.  Grimod  de  la  Reymière,  dont  on  dis;iit  qu’on 
mangeait  bien  chez  lui,  mais  qu’on  ne  le  digérait  pas,  fut 
un  des  plus  remarquables  parmi  les  gourmets  de  son  siècle, 
et  on  pourrait  presque  dire  les  gourmets  démocrates,  puis- 
(ju’il  donna  un  jour  à dîner  aux  avocats  qui  avaient  pu  faire 
jireuve  de  roture.  Il  soignait  ses  cuisiniers  avec  la  sollici- 
tude que  mettent  certains  sportmen  à enti’aiuer  les  chevaux 
de  course. 

Pour  avoir  un  bon  cuisinier,  disait-il,  il  faut  qu’il  ait  le 
goût  bon;  or,  vous  ne  devez  point  le  laisser  s’émousser  au 
contact  de  certains  breuvages;  «le  goût  finit  par  s’exco- 
rier et  par  devenir  aussi  insensible  que  la  conscience  d’un 
vieux  juge.  » Il  indique  alors  tout  un  traitement  à suivre  : 
on  purge  le  cuisinier,  on  le  dorlote , on  le  soigne,  «pour 
fiiire  une  chère  toujours  égale  » et  ne  p;is  s’exposer  ;iux 
variations  et  aux  caprices  d’un  goût  dépravé  et  dévoyé. 

Parfois  cette  sollicitude  toute  paternelle  portait  d’é- 
tranges fruits.  Il  arriva  au  président  d’un  présidial  de  Brie, 
fin  gourmet  et  amphytrion  airaalile,  de  faire  de  son  cuisinier 
une  telle  merveille,  que  de  dix  lieues  à la  ronde  les  ama- 
teurs de  bdns  plats  affluaient.  Souveiit  cette  situation  d’au- 
bergiste ayant  table  ouverte  ennuyait  le  bon  juge  ; il  faisait 
répondre  par  son  Vatel  qu’il  n’élait  pas  là , ou  bien  ipi’il 
était  malade. 

Lu  jour,  un  pique-assiette  insista. 

— Je  suis  médecin,  dit-il,  et  je  veux  tâter  le  pouls  à ce 
cher  malade. 

Le  domestiipie,  ahuri,  rapporta  la  réuonse  à son  maîti'e. 

— Dis-lui  ipie  je  suis  mort  alors , et  jette-moi  un  drap 
sur  la  tête.  Tiens  ! 

— Monsieur,  revient  dire  le  cuisinier,  il  veut  vous  as- 
perger d’eau  bénite. 

— (hiel  enragé!  dit  le  président;  fiis  entrer. 

Le  pis  fut  ipie  le  bi'ave  médecin,  ti'ouvant  une  carafe 
d’eau  à sa  portée,  en  aspergea  longuement  le  défunt,  et  s’en 
)■etuurna  en  maudissant  les  imbéciles  ipii  meui'cut  si  mal  à 
pi'npos. 

Quand  sui'viut  l;i  l èvolntiou , la  srienrr  culinaire  était 
poiiée  très  liant.  Ou  avait  ressuscité  le  mol  de  gusirouomic, 
et  les  réunions  jiolitiipies  se  multipliant  augmentèrent  l’im- 
poi'lanee  des  cuisiuiei’s. 
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l'EASÉES 

EXTHAITES  DU  TUAITÉ  DE  SÉiNÈQUE 
SUR  LA  VIE  HEUREUSE. 

Vuy.  |i.  160. 

— L’iiüiiinie  (jui  touche  à la  région  supérieure,  qui  a 
gravi  iiliis  près  du  laite , ne  traîne  après  lui  qu’une  cliaîue 
làclie  ; sans  qu’il  soit  libre  encore,  il  est  déjà  bien  prés  de 
l’élre. 

— Les  philosophes  lie  réalisent  pas  toujours  leurs  propres 
paroles  ; cependant  ils  font  beaucoup  par  ces  paroles  niéines 
et  par  la  conception  de  l’honnête.  Si  leurs  actes  étaient  à la 
hauteur  de  leur  langage,  quelle  félicité  surpasserait  la  leur? 
En  attendant  qu’il  en  soit  ainsi,  il  n’y  a pas  lieu  de  mé- 
priser de  bonnes  paroles  et  des  cœurs  pleins  de  bonnes 
pensées.  L’application  aux  études  salutaires,  restât-elle  en 
deçà  du  but,  est  louable  encore.  Faut-il  s’étonner  qu’on  ne 
parvienne  pas  jusqu’au  sommet,  quand  on  place  son  but  à 
une  telle  hauteur?  Un  homme  de  cœur,  au  contraire,  ad- 
mirera ceux  qui,  lors  même  qu’ils  tombent,  montrent  ce- 
pendant une  audace  généreuse.  Elle  est  noble  l’ambition 
de  riiomme  qui,  consultant  moins  ses  forces  que  celles  de 
la  nature  humaine,  s’essaye  à de  grandes  choses,  fait  elïort 
et  se  crée  en  lui-méme  des  types  de  grandeur  que  les  âmes 
le  plus  virilement  douées  seraient  impuissantes  à repro- 
duire. 

— Que  la  fortune  me  vienne  ou  se  retire,  je  vivrai  en 
homme  qui  se  sent  né  pour  ses  semblables,  et  je  rendrai 
grâce  à la  nature  d’une  si  belle  mission.  Pouvait-elle  mieux 
pourvoir  à mes  intérêts?  Ce  que  j’aurai , quoi  (pie  ce  soit, 
je  ne  le  garderai  pas  en  avare,  je  ne  le  sèmerai  pas  en  pro- 
digue : je  ne  croirai  rien  posséder  mieux  ipie  ce  que  j’aurai 
sagement  donné.  J’estimerai  mes  bienfaits,  non  d’après  leur 
poids  ou  leur  nombre , mais  d’après  le  mérite  de  celui  qui 
les  recevra  ; je  ne  croirai  jamais  avoir  dépassé  la  juste  me- 
sure quand  l'obligé  en  sera  digne.  Je  ne  ferai  rien  en  vue 
de  l’opinion,  et  je  ferai  tout  en  vue  de  ma  conscience  : seul 
devant  ma  conscience,  j’agirai  comme  si  tout  le  monde  me 
regardait.  Agréable  à mes  amis , doux  et  traitable  à mes 
ennemis,  je  ferai  grâce  avant  qu’on  m’implore,  je  pré- 
viendrai toute  légitime  prière.  Je  saurai  que  ma  patrie  c’est 
le  monde.  Et  à quelque  instant  que  la  nature  redemande 
ma  vie,  je  m’en  irai  avec  le  témoignage  d’avoir  aimé  la 
bonne  conscience,  les  bonnes  études,  de  n’avoir  pris  sur  la 
liberté  de  personne,  ni  laissé  prendre  sur  la  mienne. 

— Le  sage  ne  se  croit  indigne  d’aucun  des  dons  du  ha- 
sard ; non  qu’il  aime  les  richesses,  mais  il  les  préfère  : ce 
n’est  pas  dans  son  âme,  c’est  dans  sa  maison  qu’il  les  loge; 
il  n’en  répudie  pas  la  possession,  mais  il  les  domine  : il 
n’est  point  fâché  qu’une  plus  ample  matière  soit  fournie  à 
sa  vertu. 

— Le  sage  ne  se  méprisera  pas  s’il  est  d’une  taille  exiguë, 
et  pourtant  il  préférera  une  grande  taille  ; avec  un  corps 
chétif  et  privé  d’un  œil,  il  aura  tonte  sa  force,  et  pourtant 
il  préférera  une  constitution  rohiiste.  Il  saura  ipi’il  a en  lui- 
même  un  jirincipe  de  vigueur  supérieur  à tous  ces  avan- 
tages ; cependant  il  supportera  les  intirmités,  et  souhaitera 
la  santé.  Car  il  est  des  choses  qui,  tout  en  étant  d’une  va- 
leur insignifiante  par  rapport  à la  perfection  de  l’être , de 
telle  sorte  qu’elles  se  laissent  enlever  sans  entrainer  la  ruine 
du  souverain  bien,  ajoutent  cependant  à cette  joie  perpé- 
tuelle qui  liait  de  la  vertu.  Les  richesses  sont  au  sage  ce 


qu’est  au  navigateur  un  bon  vent  qui  l’égaye  et  facilite  sa 
course  ; ce  qu’est  un  beau  jour,  et,  par  un  temps  brumeux 
et  froid,  une  plage  que  réchauffe  le  soleil. 

— Pourquoi  condamnerait  - on  la  sagesse  à la  pauvreté? 
L’honnête  homme  peut  avoir  d’amples  richesses  ; mais 
elles  ne  seront  ravies  à qui  que  ce  soit,  ni  souillées  du  sang 
d’autrui,  ni  acquises  au  détriment  de  personne  ou  par  de 
sordides  profits;  elles  sortiront  de  chez  lui  aussi  honora- 
blement qu’elles  y seront  entrées  ; elles  ne  feront  gémir  que 
l’envie.  11  ne  repoussera  pas  les  faveurs  de  la  fortune,  et 
un  patrimoine  loyalement  acquis  ne  lui  inspirera  ni  orgueil 
ni  honte.  11  éprouvera  même  cjuelque  satisfaction  si,  ou- 
vrant sa  porte  et  exposant  ses  richesses  aux  regards  pu- 
blics, il  peut  dire  : « Que  quiconque  y recomiait  son  bien  le 
reprenne.  » 11  n’en  fera  ni  étalage  ni  mystère  : le  premier 
est  d’un  sot  imprudent;  le  second,  d’un  homme  timide  et 
pusillanime  qui  pense  tenir  dans  sa  bouse  un  bien  inesti- 
mable. 

— Que  la  richesse  m’échappe,  elle  ne  m’enlèvera  rien 
qu’elle-même  ; mais  si  celui  qui  met  en  elle  tout  son  bon- 
heur la  perd  , il  est  frappé  de  stupeur,  comme  un  homme 
qui , dans  son  abandon , ne  se  trouverait  plus  lui  - même. 
Chez  moi  les  richesses  tiennent  une  certaine  place , tandis 
que  chez  vous  elles  occupent  la  plus  haute  ; enfin,  moi  je  les 
possède  ; vous,  vous  êtes  possédé  par  elles. 


MAFFRE  DES  RIEUX. 

Michel-Maffre  des  Rieux,  Marseillais,  étant  en  Espagne, 
fut  arrêté  en  1790  et  enfermé  dans  les  prisons  du  saint- 
office.  Il  se  vanta  devant  le  tribunal  de  l’Inquisition  d’être 
(d’homme  de  la  nature,  selon  les  préceptes  de  Rousseau»  ; 
il  fut  condamné  à paraître  sur  la  place  publique,  une  corde 
de  genêt  au  cou , le  bonnet  infamant  sur  la  tête , et  une 
torche  de  cire  verte  a la  main.  Ramené  en  prison,  il  se 
pendit. 


UN  BERCEAU  EN  ALSACE. 


Croiiuis  inédit  de  Tlii'opliile  Scliiilec.  — Voy.  p.  193. 
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CHATEAU  DE  MEHUN-SUPi-YÉVRE 

(chkr). 


Château  de  Meluin-sur-Yèvre.  — Dessin  de  Lancelot. 


Mehoii-siir-Yèvre  est  aujourd’hui  un  chef-lieu  de  canton 
bien  paisible,  d’nnc  renoininée  modeste,  qui  s’occupe  sur- 
tout de  vendre  sa  porcelaine , son  vin , son  blé  , ses  laines 
et  son  chanvre.  Cette  petite  localité  a pourtant  son  liistoire, 
et  son  nom  est  en  particulier  attaché  intimement  tà  celui 
d’un  roi  de  France,  Charles  VII,  dit /e  Victorieux,  qui,  à 
une  des  époques  les  plus  troublées  et  les  plus  critiques  de 
nos  annales,  fit  beaucoup  pour  l’agriculture,  l’industrie,  les 
finances  et  le  commerce , et  qui , par  les  réformes  et  les 
progrès  qu’il  introduisit  dans  l’administration,  répara  autant 
que  possible  les  désastres  de  la  triste  guerre  de  cent  ans. 

Le  nom  de  Mehun  (Magdununi)  se  trouve  déjà  dans  Gré- 
goire de  Tours.  Cet  historien  parle  d’un  grand  et  magni- 
fique château  qui  existait  là  de  son  temps.  Fin  reste , le  site 
est  si  gracieux  et  la  campagne  environnante  a tant  de  charme, 
que  l’on  conçoit  bien  que  de  bonne  heure  on  ait  eu  envie  de 
s’y  établir. 

Jusqu’au  treizième  siècle,  Mehun  appartint  à des  sei- 
gneurs de  ce  nom , issus  de  Ilumbaud  le  Tortii , qui  était 
seigneur  de  Yierzon,  vers  la  fin  du  dixiéme  siècle.  La  ville 
et  ses  domaines  passèrent  ensuite  dans  la  maison  de  Cour- 
tenay,  par  le  mariage  de  Mahauil  de  Mehun  avec  Robert 
de  (murtenay,  premier  du  nom,  seigneur  de  Champignelle 
et  grand  hoiitciller  de  France.  La  petite-fille  de  Rohert, 
\niélie  de  Courtenay , apporta  Mehun  en  dot  à Robert 
d Artois,  en  12(12.  Cette  seigneurie  fut  enfin  réunie  au  do- 
maine de  la  couronne  sous  Philippe  VI,  jiar  confiscaliou 
uir  Rohert  d’Artois,  troisième  du  nom,  jielil-lils  de  Rohert 
et  d’Amélie. 

Le  cliateau  fut  un  peu  plus  tard  rebâti  par  Jean,  duc  de 
Tome  XI. IX.  — Juillet  1881. 


Berry,  troisième  fils  du  roi  Jean,  dit  h Bon.  Il  fut  plus  tard 
embelli  et  fortifié  par  le  roi  Charles  VU,  qui  s’y  plaisait 
beaucoup,  et  s’y  retira  même  sur  la  fin  de  ses  jours. 

Le  roi  de  France  avait  à ce  moment-là  de  grandes  tris- 
tesses et  de  grandes  préoccupations.  Le  Dauphin,  quifutplus 
tard  Louis  XI,  s’était  une  seconde  fois  éloigné  de  la  cour,  et 
avait  épousé  la  fille  du  duc  de  Savoie  sans  le  consentement 
de  son  père.  Le  duc  de  Bourgogne  n’appuyait  pas  ce  prince 
dans  sa  révolte,  mais  il  avait  pour  lui  des  ménagements  (|ui 
ne  pouvaient  manquer  d’olfenser  le  roi  de  France.  Ainsi, 
quand  le  susdit  Dauphin  était  venu  lui  demander  « aide  et 
secours  de  gens  et  de  finances  pour  faire  la  guerre  à son 
père,  ou  du  moins  pour  mettre  hors  de  sou  hôtel  aucuns  de 
ceux  qui  le  tenoient  en  rigueur  contre  lui  »,  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  nettement  refusé,  mais  il  avait  envoyé  une  am- 
bassade au  roi  de  France  pour  s’excuser  d’avoir  accueilli 
son  fils.  Il  assurait  qu’il  ne  l’avait  nullement  engagé  à venir; 
mais  puisipi’il  était  venu,  il  l’autoriserait  à rester  tant  qu’il 
voudrait  ; cependant  il  suppliait  le  roi  de  le  prendre  en  grâce. 
Ces  prières  ne  firent  qu’irriter  Charles  et  augmenter  ses 
défiances  à l’égard  du  duc.  Comme  , eu  outre. , l’exécution 
de,  plusieurs  articles  du  traité  d’Arras  soiilfrait  des  dilficiiltés, 
et  (|ue  les  explications  prenaient  un  caractère  d’aigreur  assez 
vive,  on  put  croire  que  les  choses  allaient  en  venir  à une 
rupture.  Le  nu  ((délibéra  en  sou  conseil  de  mettre  sus  toute 
sa  piiissaiice  » contre  le  duc  do  Bourgogne.  On  fit  des  pré- 
paratifs, on  rassembla  même  des  troupes,  l’nis  tout  en  resta 
là.  Leroi,  henreux  d(‘  la  vie  molle  et  éh'ganle  ([u’il  menait 
dans  ce  riant  pays  du  Berry,  ne  voulait  pas  en  changer.  Il 
ne  voulait  pas  non  plus  exposer  aux  chances  d’uue  nouvelle 
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guerre  l'ordre  et  i;i  prospérité  d(oil  il  avait  réussi  à faire 
jouir  le  royauiue.  11  se  désintéressait  iiiéiiie  conipléteiiieut 
de  la  croisade  (pic  le  pajie  l’ie  II  cherchait  à faire  contre  les 
Turcs  cpii  envahissaient  l’Europe. 

Mais  les  discordes  continuant  entre  lui  et  le  Dauphin, 
ce  prince  «de  niuahle  conseil  et  de  légère  créance», 
connne  il  disait  avec  aniertunie,  il  tomba  malade.  « Son 
esprit,  (|ui  n’était  jias  exempt  de  la  démence  de  son  pére^i, 
selon  l’opinion  d’Æneas  Sylvius  Piceolomini  (Die  11),  s’af- 
faiblit de  plus  en  plus.  Il  en  arriva  à se  persuader  ([ue  le 
Dauphin  cherchait  à le  faire  empoisonner.  Il  se  réduisit 
alors  à un  jeûne  si  ahsolu,  ipie  son  estomac  n’eut  plus  même 
la  force  de  supporter  la  nourriture  ipie  les  médecins  par- 
vinrent enhn  à lui  faire  prendre.  11  mourut  nhsérablemeut, 
le  juillet  l ibl,  dans  la  cinquante-neuvième  année  de 
son  âge  et  la  trente-neuvième  de  son  régne. 

Du  riche  et  brillant  palais  on  Charles  VU  vécut  au  milieu 
des  fêtes  et  où  il  mourut , il  ue  reste  aujourd’hui  que  les 
deux  tours  qui  se  dressent  fiéremeiit  à droite  de  notre  gra- 
vure. Ce  jialais  fut  ruiné  par  la  foudre , et  il  serait  bien  dif- 
licile  d’en  parler  avec  détails.  On  lit  dans  un  auteur  du 
dtx  - huitième  siècle  : « Ce  qui  en  reste  annonce  combien 
il  était  .magihliipie.  Sa  situation  était  admirable.  La  pierre 
dont  il  était  bâti  ressemblait  au  marbre  par  sa  blancheur. 
Les  morceaux  les  plus  entiers  sont  quelques  escaliers  qui 
n’ont  plus  de  conmumication  avec  les  appartements  exis- 
tants, et  la  chapelle  dont  les  croisées  sont  superbes,  et  qui 
a passé  jiour  rime  des  plus  belles  et  des  plus  riches  du 
royaume.  On  a tiré  de  cette  chapelle  les  statues  des  douze 
apôtres,  en  grand  et  en  jiierre,  pour  les  placer  dans  le  chœur 
de  l’église  collégiale,  dont  elles  sont  un  des  principaux  or- 
nements. » 

Ce  château  devait  être  un  type  des  demeures  seigneu- 
riales de  la  lin  du  moyen  âge,  qui  conservaient  au  dehors 
l’aspect  menaçant  de  forteresses , tout  en  commençant  à 
s’approprier  au  dedans  aux  nécessités  de  la  vie  plus  mo- 
derne , aux  exigences  du  luxe  et  du  confortahle  ipii  deve- 
nait un  besoin , et  que  la  renaissance  allait  définitivement 
introduire  dans  les  hahitudes  de  la  vie. 

L*église  de  Mehun,  ancienne  collégiale  fondée  jadis  par 
les  seigneurs  de  cette  ville,  et  placée  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame,  a des  parties  du  onzième  siècle  et  d’autres  du  quin- 
ziéme. Sun  chapitre  était,  au  siècle  dernier,  composé  d’nn 
doyen  et  de  huit  chanoines.  Charles  YH  y fonda  (piatre  ser- 
vices solennels  aux  quatre-temps  de  l’année,  et  y laissa  ses 
entrailles,  «comme  une  nianpie  et  un  monument  éternel  de 
son  estime.  » Outre  cela , ce  prince  fonda  en  ce  lieu  une 
nialadrcrie  appelée  Lavau,  dont  le  revenu  fut  réuni  plus  tard 
à celui  de  l’Ilôtel-Dieu  de  Dourges  , à la  charge  de  recevoir 
les  malades  pauvres  de  la  ville  et  paroisse  de  Mehun.  La 
chapelle  de  cette  maladrerie  était  à une  petite  distance  de 
la  ville,  et  le  chapitre  tic  Mehun  y allait  tons  les  ans  en  pro- 
cession, le  juillet,  jour  du  décès  du  roi. 

Cette  ville  conserva  une  certaine  inqiortauce  jusqu’au 
siècle  dernier.  Il  y avait  dans  les  environs  plnsienrs  châ- 
teaux considérabh’s,  et  des  terres  titrées  et  qualiliées  qui 
dépendaient  toutes  du  domaine  de  Mehun.  Mehun,  du  reste, 
était  marquée  comme  la  quatrième  ville  du  Derry.  Le  bassin 
que  l’Yévre  y formait  servit  même  , paraît-il , de  rendez- 
vous  et  de  lieu  de  refuge  à tous  les  bateaux  de  cette  rivière 
pendant  les  guerres  civiles  ; le  commerce  de  Mehun  était  au- 
trefois à peu  prés  le  même  qu’aujourd'hni. 


D’OU  ETAIENT  YEN  US 

LES  ANCIENS  HABITANTS  DE  l’aMÉKIQUE? 

Le  monde  civilisé  ne  connaît  le  continent  américain  que 
depuis  la  conquête  espagnole  au  seizième  siècle.  Il  n’en 
est  fait  aucune  mention  chez  les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  ! 
les  Grecs  ou  les  Domains.  | 

Cependant  de  temps  immémorial  rAniériqne  était  ha-  | 
hitée  par  des  millions  d’hommes  depuis  le  pôle  arctique  I 
jusqu’au  cap  Horn , et  ils  vivaient  au  milieu  de  mammi- 
fères, d’oiseaux,  de  reptiles,  de  plantes,  inconnus  sur  le 
reste  de  la  planète. 

Les  chevaux,  les  chameaux,  les  chèvres,  les  bœufs,  les 
moutons,  n’existaient  pas  en  Amérique  avant  le  seizième  ; 
siècle.  On  n’y  connaissait  ni  le  riz,  ni  le  blé,  ni  le  seigle, 
l’orge,  l’avoine  et  le  millet.  D’antre  part,  on  y cultivait  le 
maïs,  la  pomme  de  terre,  la  plante  de  l’arrow-root,  le  tabac, 

(jui  ont  été  apportés  en  Europe  après  la  conquête. 

' Si  une  grande  partie  des  habitants  de  l’Amérique  vi- 
vaient à l’état  sauvage,  au  contraire  dans  les  empires  du 
Mexique  et  du  Pérou,  les  peuples  étaient  riches,  agricul- 
teurs et  industriels,  soumis  à des  gouvernements  réguliers 
et  professant  des  religions  dont  les  dogmes  étaient  définis. 

Chez  les  Péruviens,  l’art  était  très  avancé.  Et,  fait  remar- 
ipiable,  des  ruines  considérables  de  villes,  de  monuments, 
attestaient  que  longtemps  avant  le  seizième  siècle,  une  ci- 
vilisation beaucoup  plus  ancienne  s’était  développée  et  avait 
été  détruite. 

Démontant  plus  haut  encore,  on  trouve  de  toutes  parts 
des  débris  humains  mêlés  à des  instruments  en  silex  sem- 
hlahles  à ceux  qu’en  Europe  on  classe  dans  l’âge  de  pierre, 
et  à des  ossements  d’animaux  qui  ont  depuis  longtemps 
disparu  de  la  surface  du  globe. 

('  On  peut  affirmer,  dit  l’auteur  d’un  livre  récent  ('), 
ipie,  sur  les  bords  de  l’Atlantique  comme  sur  ceux  du  Pa- 
cifique, l’homme  a vécu  avec  les  animaux  disparus;  que 
ses  premières  armes  ont  été,  connne  dans  nos  régions,  des 
pierres  grossièrement  taillées,  et  ipi’il  est  parvenu  à une 
civilisation  complète  dont  celle  qui  étonnait  les  rudes  com- 
pagnons de  Cortez  et  de  Pizarre  n’était  déjà  plus  que  le 
pâle  reflet.  » 

Les  Américains  (pie  les  Espagnols  découvrirent  au  sei- 
zième siècle  pouvaient-ils  être  simplement  les  descen- 
dants de  ceux  qui,  nés  sur  le  sol  même  du  continent, 
c’est-à-dire  autochtones  ou  aborigènes,  avaient  passé  suc-  | 
cessivemeut  pendant  de  longues  périodes  de  Siècles  de  la 
sauvagerie  la  plus  primitive  à l’état  relativement  civilisé  des  | 
Péruviens  et  des  Mexicains  ? j 

Il  est  assez  remarquable  ([ue  l’on  ne  s’arrête  guère  à 
cette  hypothèse.  Il  est  vrai  qu’elle  s’accorderait  difficile- 
ment avec  la  théorie  de  Tunité  de  l’espèce  humaine.  Il  fau- 
drait, en  effet,  supposer  pour  les  Américains  une  création 
distincte,  à moins  d’admetlre  l’idée  originale  de  l’abbé  Bras- 
seur de  Bourbourg,  qui  croit  qu’on  doit  placer  en  Amérique 
le  berceau  de  riunnanité,  et  que  c’est  le  nouveau  monde 
(pii  a peuplé  Tancien. 

Mais  les  anciens  Américains  eux-mêmes  n’avaient  pas 
une  si  haute  prétention. 

Dans  un  livre  saint  des  Quichês , le  Popol-Vuh,  retrouvé 
en  185-i  par  le  docteur  Shevzer  dans  la  bibliothèque  de 

(')  De  Niulaillac,  les  Premiers  hommes  et  les  temps  préhistori- 
ques, 2 vül.  Masson,  1881. 
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luiiiversité  de  Saii-Caiios  (Guatemala),  il  est  dit  que  l’em- 
pire Maya,  très  aucieii,  avait  été  fondé  par  un  envoyé  des 
Dieux , venu  « des  pays  où  il  fait  de  l’ombre , de  l’autre 
côté  des  mers.  » 

La  question  que  les  savants  des  deux  continents  se  po- 
sent et  discutent  depuis  longtemps  déjà  est  toujours  celle-ci  : 
D’où  sont  venus  les  premiers  Américains  ? 

Sont-ils  venus  de  l’Atlantide,  ce  continent  mystérieux 
qui  aurait  existé  dans  des  temps  préhistoriques  entre  l’A- 
frique et  VAniérique?  Mais,  malgré  quehpies  suggestions 
récentes  de  la  science , l’Atlantide  est  encore  enveloppée 
des  nuages  de  la  fable  (*). 

Sont-ils  venus  de  l’Afrique,  de  la  Phénicie  (“),  de  la  Si- 
bérie? Les  savants  se  divisent  à l’infini  sur  ces  problèmes  : 
il  en  est  qui  croient  trouver  l’origine  des  Américains  chez 
les  Chinois,  d’autres  chez  les  Indiens,  ou  les  Celtes,  on  les 
Scandinaves. 

L’hypothèse  qui  peut-être  étonne  le  plus  est  celle  qui 
attribuerait  l’origine  des  anciennes  populations  américaines 
à une  immigration  juive.  Suivant  uu  manuscrit  conservé  au 
Musée  de  Mexico,  des  Chananéens  chassés  par  Josué  seraient 
arrivés  des  côtes  d'Afrique  en  Amérique.  On  suppose  aussi 
que  ce  seraient  dix  tribus  d’Israélites,  séparés  des  captifs  de 
Salmanasar,  quiauraienttraversé  lamer.  Aujourd’hui  même, 
de  riches  Américains  font  faire  des  fouilles  pour  vérifier, 
s’il  est  possible,  ce  qu’il  peut  y avoir  de  probabilité  dans  cette 
conjecture.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  déjà  Lord  Kingsboroug 
avait  dépensé  des  sommes  énormes  à poursuivre  ce  même 
but.  On  prétend  qu’on  a découvert  une  fois  dans  une  fouille 
trois  extraits  de  la  loi  écrits  en  hébreu  sur  des  feuilles  de 
parchemin  et  enfermés  dans  un  étui  selon  l’usage  juif;  et, 
une  autre  fois , une  pierre  sur  laquelle  sont  gravés  l’image 
d’un  grand  prêtre  et  les  dix  commandements  de  Jehova 
en  héhreu.  Il  reste  à démontrer  rauthenticité  de  ces  décou- 
vertes. 

M.  Quatrefages  semble  vouloir  concilier  tous  les  systèmes 
en  admettant  la  possibilité  que  l’Amérique  ait  été  ancien- 
nement peuplée,  à la  suite  de  communications  diverses  avec 
l’ancien  monde,  par  les  trois  races,  jaune,  blanche  et  noire, 
et  il  est  très  intéressant  de  suivre  l’éminent  professeur  dans 
les  développements  de  cette  opinion  (^).  La  race  blanche 
occupait  principalement  le  nord-onest;  la  race  jaune  est  ^ 
encore  représentée  au  Brésil  par  les  Botocoiidos  ; la  race 
noire  avait  pris  possession  de  l’isthme  de  Panama,  et  les 
Espagnols  la  virent  dans  l’ile  de  Saint-Vincent  à l’eutrée  du 
golfe  du  Mexique. 

En  somme,  l’hypothèse  qui  a le  plus  de  partisans  est 
qu’il  faut  chercher  surtout  eu  Asie  l'origine  des  principales 
populations  américaines. 

Du  constate  dans  l’architecture  et  la  sculpture  des  ruines 
de,  l’ancienne  Amérique  de  nombreuses  analogies  avec  le 
culte  bouddhique. 

De  Ciiignes  attribue  la  civilisation  des  Péruviens  à des 
iuunigratious  cbinoises.  Il  est  certain  que  l’on  doit  être 
Irappé  du  rapport  (pi’il  y avait  entre  certaines  institutions 
du  Pérou  et  celles  du  Céleste  Empire  : fête  de  l’agriculture 
célébrée  par  les  Incas  comme  par  les  empereurs  de  Chine, 
système  des  irrigations,  construction  des  bar(|ues,  des 
ponts,  ressemblances  de  certaines  idoles,  etc.  On  croit 

{’)Voy.  p.  91. 

(-)  D’après  tpiclqiies  auteurs,  le  royaume  d’Opliir  aurait  été  le  l'érou. 

(^)  />«  l'unilé  flr  la  race  fivtnaine. 


même  que  c'est  l’Amérique  qui  est  désignée  sons  le  nom 
de  Fou-Sang  dans  quelques  livres  chinois  et  japonais. 

Certains  monuments  de  Java  ont  l’apparence  de  ceux  du 
Yucatan. 

Dans  le  village  d’Eten  , situé  sur  la  côte  nord  dn  Pérou, 
habitent  des  hommes  dont  le  langage,  inintelligible  pour 
les  villages  voisins , est  facilement  compris  des  coolies 
chinois. 

Comment  ces  anciens  habitants  auraient-ils  passé  de  la 
Chine  on  du  Japon  an  continent  ignoré  avant  Christophe 
Colomb  ? 

On  suppose  que  ce  pourrait  être  principalement  par  les 
accidents  de  mer. 

On  a constaté  qu’entre  les  années  1782  et  1876,  qua- 
rante-neuf jonques  ont  été  entrainées  par  les  courants  marins 
à travers  le  Pacifique  et  ont  abordé  aux  îles  Aléoutes,  à la 
presqu’île  d’Alaska  , aux  Sandwich,  aux  côtes  américaines. 
Des  faits  semblables  ont  pu  se  produire  de  tout  temps. 

D’ailleurs,  les  communications  ont  toujours  été  possibles 
eidre  la  Mantchourie,  le  Japon  et  l’Amérique,  en  suivant 
la  chaîne  presque  continue  des  vingt  et  une  îles  Kouriles, 
situées  entre  le  grand  Océan  et  lamer  d’Okhotsk,  puis 
en  se  dirigeant  par  la  longue  suite  des  îles  Aléoutes  , qui 
rendent  facile,  le  passage  du  Kamtschatka  à la  presfpi’île 
d’Alaska.  Les  habitants  de  ces  îles  se  transportent  encore 
aujourd’bui  facilement  dans  leurs  canots  de  cuir,  avec  une 
perche  pour  gouvernail,  une  branche  d’arbre  garnie  de  son 
feuillage  pour  voile,  et  eu  se  laissant  pousser  au  moment 
favorable  par  le  vent  vers  la  terre  où  ils  veulent  aborder. 

On  a dù  à ces  petits  cabotages  de  grandes  découvertes 
géographiques. 

Quant  aux  communications  entre  le  nord  de  l’Europe  et 
le  nord  de  l’Amérique,  elles  ne  paraissent  point  contes- 
tables. On  connaît  fes  légendes  qui  se  rapportent  à la  Scan- 
dinavie ; ajoutons  que  dans  les  hivers  rigoureux  le  détroit 
de  Behring  est  complètement  gelé,  et  qn’on  peut  le  tra- 
verser à pied.  Les  Sibériens  ont  pu,  en  naviguant  sur  les 
eaux  calmes  du  Pacifique,  se  répandre  dans  l’Ohio  et  le  Wis- 
consin. Ainsi  donc  les  probabilités  au  nord  comme  au  midi 
sont  nombreuses  et  ont  été  tontes  étudiées,  mais  n’ont  pas 
encore  beaucoup  éclairé  le  fond  du  problème. 

Peut-être  la  plus  sage  conclusion  qu’il  comienne  de 
donner  aux  observations  qui  précèdent  se  trouve-t-elle  dans 
les  lignes  suivantes  ; 

« Sur  ce  problème  de  la  véritable  origine  des  penples 
do  l’Amérique,  dit  le  savant  américain  bistorien  Bancroft, 
toutes  les  hypothèses  sont  permises,  et  le  plus  sùr  est  d’a- 
baudonner  la  question,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  des 
preuves  plus  décisives.  » 


LE  MABTIN-CIIASSEUB  GÉANT  D’AUSTBALIE. 

11  est  peu  de  personnes  qui  iie  connaissent  le  Martin-Pê- 
cheur, ce  petit  oiseau  au  long  bec,  teinté  de  l'oiige,  au  ventre 
fauve,  au  manteau  couleiii'  d’aigue-maiiue,  ipie  l’on  voit,  ])ar 
les  belles  journées  d’hiver  ou  à l’eutrée  du  printemps,  filer 
comme  un  trait  entre  les  saules,  en  faisant  resplendir  au  soleil 
les  riches  nuances  de  son  plumage.  Ce  n’est  pas  (pi  il  soit 
commun  nulle  part,  mais  il  diffère  tellement  par  ses  lormes 
et  ])ar  sa  livrée  des  autres  oiseaux  de  notre  pays,  qu’il  sultil 
de  l’avoir  vu  une  seule  fois  pour  en  conserver  le  souvenir. 
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Il  a,  eu  ell'et,  le  bec  déniesiircmeiit  allongé,  cmi  funne  de 
cône,  ou  plutôt  de  pyraiiiido,  les  ailes  arrondies,  la  (jueue 
rudimentaire,  les  tarses  courts  et  faibles,  les  doigts  anté- 
rieurs soudés  les  uns  aux  autres  dans  une  partie  de  leur 
longueur  ; et  il  porte  sur  la  tête,  sur  les  ailes  et  sur  le  dos 
des  plumes  aussi  lirillamment  colorées  (jue  celles  des  Tan- 
garas  et  des  Cotingas  du  nouveau  monde.  Des  caractères 
analogues  se  retrouvent  chez  un  grand  nombre  d’espèces 
(pu  sont  étrangères  à notre  fanne,  et  qui,  avec  le  Martin- 
Pécheur  vulgaire  (Alcedo  ipsida),  constituent  la  famille 
remarquable  des  Alcèdinidés  ; mais,  d’une  forme  à ranire, 
la  coloration  du  plumage  et  les  proportions  des  diverses 
parties  du  corps  subissent  d’assez  grandes  variations.  Si 
le  bleu  et  le  vert  dominent  en  général  sur  le  dos  et  sur 
les  ailes,  jiarfois  ces  teintes  sont  remplacées  par  du  lilas, 
par  du  brun,  ou  par  une  sorte  de  maiapietage  blanc  et  noir; 
la  tète  est  tantôt  ornée  d’une  huppe  multicolore,  tantôt 
couverte  d’une  calotte  bleue , noiiai  ou  verdâtre  ; la  gorge 
passe  du  blanc  au  roux;  le  bec  est  noir,  brun  ou  rouge- 
vermilloii,  et,  sans  perdre  de  sa  longueur,  s’aplatit  plus  ou 
moins  dans  sa  portion  basilaire;  run  des  doigts  antérieurs 
fait  quelquefois  défaut,  la  disposition  des  autres  restant 
d’ailleurs  la  même;  les  ailes  peuvent  s’affiler  un  peu;  la 
queue  est  tantôt  coupée  carrément,  tantôt  muine  de  deux 
longs  brins  qui  s’élargissent  en  spatule  à l’extrémité;  enfin 
la  taille  peut  être  égale  à celle  de  l’espèce  européenne,  ou 
de  moitié  plus  petite,  ou  Inen  encore  de  beaucoup  supé- 
rieure, et  comjKirable  à celle  d’un  Pigeon. 

Il  est  à remarquer  que  certaines  de  ces  variations,  et  par- 
ticulièrement celles  qui  portent  sur  le  bec,  les  ailes  et  les 
patte.s,  correspondent  à des  difiéi’ences  dans  le  régime  et  le 
genre  de  vie.  Les  espèces  qui  ont  les  ailes  plus  longues, 
les  tarses  plus  développés , le  bec  plus  large  et  plus  dé- 
pi'imé,  sont  en  elTet  moins  attachées  que  les  autres  au  voi- 
sinage des  cours  d’eau;  quelques-unes  même  sont  sylvicoles 
ou  lialiitent  les  endroits  les  plus  secs,  et  se  nourrissent  non 
de  poissons,  mais  de  reptiles,  d’insectes  et  de  petits  mammi- 
fères. Aussi  peut-on  diviser  d'une  manière  générale  les 
Alcèdinidés  en  deux  grandes  catégories,  les  Martins-Pé- 
chenrs  (genres  Alcedo^  Alcyone,  Ceryle),  et  les  Martins- 
Chasseurs  (genres  DaceJo,  Ilalcyon,  Todirhamphns,  Taiiy- 
siptera,  etc.),  dont  cbacune  comprend  des  nains  et  des 
géants. 

C’est  dans  le  groupe  des  iMartins-Cliasseurs , et  parmi 
les  géants  de  ce  groupe,  que  se  placent  les  deux  oiseaux 
d'Australie  dont  nous  donnous  aujourd’hui  le  portrait  consi- 
dérablement réduit.  Ils  appartiennent  à l’espèce  qui  est  ap- 
pelée par  les  colons  Laughing  Jackass  ( littéralement  âne 
rieur),  et  par  les  naturalistes  Dacelo  gigas,  et  font  partie 
irun  petit  genre  dont  tous  les  représentants  vivent  à la 
Nonvelle-IIüllaude  on  dans  le  sud  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Comme  on  peut  en  juger  par  la  gravure,  ils  ont  le  bec  ro- 
buste, aplati  à la  base,  avec  la  mandibule  supérieure  un 
[leu  festonnée  sur  les  bords  et  terminée  par  un  crochet  qui 
dépasse  la  mandibule  inférieure  ; leurs  tarses  sont  forts, 
leurs  doigts  assez  épais,  leurs  ailes  et  leur  ([ueue  de  lon- 
gueur moyenne.  Quant  à leur  plumage,  il  offre  des  nuances 
en  général  assez  modestes,  le  cou  et  les  parties  inférieures 
du  corps  étant  d’un  blanc  sale,  le  sommet  de  la  tête  un  peu 
rayé  de  brun,  les  oreilles  noirâtres  et  le  dos  d’un  brun  ti- 
rant au  noir  ; cependant  çâ  et  là  apparaissent  des  vestiges 
de  la  livrée  ordinaire  des  Alcèdinidés  ; ainsi,  les  plumes  de 


la  croupe  et  celles  qui  revêtent  la  porlion  antérieure  des 
ailes  sont  colorées  en  bleu  céleste , tandis  que  les  pennes 
caudales  sont  marquées  de  raies  noires  et  rousses  d’un  effet 
très  élégant,  et  bordées  d’mi  liséré  blanc  à l’extrémité.  Le 
mâle  et  la  femelle  portent,  du  l'este,  à très  peu  près  le  même 
costume,  que  les  jeunes  revêtent  dès  le  second  mois  qui 
suit  leur  naissance.  Enfin,  pour  terminer  cette  description 
rapide,  nous  dirons  que  la  taille  de  l’oiseau  adulte  atteint 
celle  de  nos  plus  grands  passereaux,  la  longueur  totale,  du 
bout  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue , étant  de  50  centi- 
mètres environ. 

Un  ornilliologiste  anglais  dont  la  science  déplore  la  perte 
récente,  John  Gould,  donne  au  sujet  des  mœurs  de  cette 
espèce  les  détails  les  plus  circonstanciés  : « Le  Martin- 
Chasseur,  dit-il,  est  un  oiseau  bien  connu  de  fous  les  co- 
lons et  de  tous  tes  voyageurs  qui  ont  visité  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ; car  il  attire  l’attention  non  seulement  par  ses 
dimensions,  maisencorepar  l’étrangetéde  son  cri.  D’ailleurs, 
loin  d’être  farouche,  il  accourt  volontiers  vers  tout  ce  qui 
sollicite  sa  curiosité  ; souvent  il  se  perche  sur  l’arbre  au 
pied  duquel  le  voyageur  a établi  son  campement,  et  de  cet 
ol)servatoire  il  examine  curieusement  les  préparatifs  du 
repas;  quelquefois  même  il  devient  victime  de  sa  curiosité , 
et,  descendu  d’un  coup  de  feu,  prend  place  dans  la  marmite 
qu’il  inspectait  tout  à l’heure.  Mais  d’ordinaire  il  ne  décèle 
sa  présence  qu’en  poussant  cet  étrange  ricanement  auquel 
il  doit  son  nom  vulgaire  de  Laughing  Jackass.  Ce  cri , 
d'après  Caley,  se  fait  entendre  à une  grande  distance;  il 
ressemble,  dit  le  capitaine  Sturt,  à un  chœur  d’esprits  mal- 
faisants, et  il  jette  le  trouble  dans  l’àme  du  voyageur,  qui 
soupçonne  quelque  danger  et  croit  entendre  un  ennemi  se 
rire  de  son  infortune.  » 

« Le  ricanement  du  Martin-Chasseur,  écrit  de  son  côté 
M.  Bennett  dans  ses  Promenades  d’un  naturaliste  en  Aus- 
tralie , commence  par  quelques  notes  profondes,  et  s’élève 
graduellement  jusqu’aux  tons  les  plus  élevés...  Il  retentit 
au  crépuscule,  quand  les  brouillards  de  la  nuit  se  dissipent 
et  que  les  échos  de  la  forêt  se  réveillent , et  il  résonne  de 
nouveau  au  coucher  du  soleil,  comme  un  dernier  salut  à 
l’astre  qui  disparait  majestueusement  à l’horizon.  » 

Le  Martin-Chasseur  géant  parait  être  confiné  dans  le 
sud-est  de  l’Australie,  entre  Moreton-Bay  et  le  golfe  Spen- 
cer ; il  n’a  pas  été  rencontré  jusqu’à  présent  en  Tasmanie, 
ni  dans  l’ouest  ou  le  nord  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  se 
trouvent  en  revanche  le  Martin-Chasseur  de  Leacli  et  le 
Martin-Chasseur  à ventre  fauve.  Il  fréquente  également  les 
bords  boisés  des  rivières,  les  côtes  rocailleuses,  les  plaines 
parsemées  de  buissons  et  les  montagnes  couvertes  de  forêts 
toulfues.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  reptiles,  en 
insectes  et  en  crustacés,  voire  même  en  petits-  mammifères,  a 
C’est  ainsi  que  John  Gould,  ayant  abattu  d’un  coup  de  fusil 
un  Martin-Chasseur  pour  voir  quelle  était  la  proie  qu’il 
emportait  dans  son  bec,  reconnut  avec  joie  que  c’était  une  i 
espèce  de  petit  marsupial  extrêmement  rare  dans  la  contrée,  i 
Il  est  probable  qu’à  l’occasion  le  Martin-Chasseur  ne  se  fait  j 
pas  faute  d’occire  les  petits  oiseaux  et  de  piller  leurs  nids, 
mais  c’est  principalement  aux  lézards  et  aux  serpents  qu’il 
fait  une  guerre  acharnée.  Aussi  dans  les  localités  où  pul- 
lulent les  reptiles  malfaisants  l’entoure-t-on  d’un  respect 
mérité. 

Cette  espèce,  comme  beaucoup  d’autres  du  même  groupe, 
ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  construire  un  nid  : la  fe-  J 
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melle  dépose  siiiiplemeiit  dans  le  creux  d'im  arbre,  sur  une 
couche  de  détritus,  ses  œufs,  qui  sont  d’uii  blanc  pur,  par- 
faitement lisses , et  qui  mesurent  environ  cinquante  milli- 
mètres de  long  sur  trente-deux  de  large.  Les  petits  naissent 
vers  le  mois  de  septembre,  et  sont  l’objet  des  soins  assidus 
de  leurs  parents  ; ceux-ci  défendent  avec  courage  l’entrée 
du  nid,  et  infligent  de  cruelles  blessures  à la  main  qui  essaye 
de  ravir  leur  progéniture. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  Martins-Chasseurs  géants 
vivant  en  captivité  dans  les  jardins  zoologiqnes  ; la  ménagerie 


du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  en  possède  en  ce 
moment  plusieurs  qui  ont  servi  de  modèles  àM.  Freeman. 
Ces  oiseaux  se  contentent  d’une  nourriture  très  simple,  de 
poissons,  de  souris,  de  rats  coupés  en  deux  ou  trois  tron- 
çons, et  de  petits  morceaux  de  viande  crue.  Il  est  curieux 
de  voir  avec  quelle  rapidité  ces  aliments  grossiers  dispa- 
raissent entre  leurs  mandibules  ouvertes  en  entonnoir.  Dans 
la  grande  cage  qu’ils  occupent  au  Jardin  des  plantes,  les 
Martins-Chasseurs  se  tiennent  souvent’  perchés  à côté  les 
uns  des  autres,  la  tète  rentrée  dans  les  épaules,  les  ailes 


Le  Martin-Chasseur  d’Australie.  — Dessin  de  Freeman. 


serrées  contre  le  corps  et  cachées  en  partie  sous  les  plumes 
du  dos  et  des  épaules  ; on  les  croirait  empaillés  si  de  temps 
I en  temps  ils  n’agitaient  la  queue  à la  manière  des  Traquets 
j et  ne  redressaient  eu  un  cimier  les  plumes  qui  couvrent  le 
I sommet  de  leur  tête.  Malgré  cet  air  d’indolence,  ils  sont 
1 foi't  attentifs  à ce  qui  sè  passe  autour  d’eux , et  leur  œil 
j sournois  suit  tous  les  mouvements  des  visiteurs.  Qu’on  leur 
I présente  quehjue  proie  de  leur  goût,  que  leur  gai'dien  s’ap- 
j proche  avec  la  pitance  accoutumée,  et  tout  aussitôt  ils 
( changent  de  figure,  se  redressent,  battent  des  ailes,  ouvrent 
I le  bec  et  poussent  de  joyeux  ricanements.  Souvent,  à pro- 
pos d’une  souris,  il  y a des  disputes  acharnées;  deux 
iMartins-Chasseurs  saisissent  le  rongeur  chacun  par  une 


extrémité,  et  tirent  à l’envi  jusqu’à  ce  que  la  proie  se  par- 
tage ou  que  l’un  des  deux  .adversaires,  d’un  coup  de  tête, 
parvienne  à arracher  le  morceau  à son  compétiteur. 

Connaissant  cet  appétit  féroce  des  Martins-Chasseurs,  ou 
ne  se  hasarde  pas  à leur  donner  pour  compagnons  de  petits 
passereaux  ; ils  les  traiteraient  comme  ils  font  des  souris, 
c’est-à-dire  qu’ils  les  .assommeraient  contre  mie  branche, 
et  les  dévoreraient  sans  pitié.  Eu  revanche , on  peut  sans 
inconvénient  enfermer  dans  leur  cage  des  éch.assiers  tels 
(pie  des  Poules  sultanes,  des  Hérons  et  des  Ibis,  qui  au  be- 
soin s.aur.aient  bien  leur  tenir  tête  et  les  mettre  à la  raison. 

Le  Martin-Chasseur  de  Leach  (Dacelo  Leachi),  (pu  se 
trouve  dans  le  nord-est  de  l’AusIralie,  le  Martin-Chasseur 
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à ventre  fauve  {Dacelu  cervina),  qui  est  eoiiiuuiu  aux  en- 
virons de  Port-Essingtou,  et  le  Martiu-Cliasseur  intermé- 
diaire (Dacelo  rntennedia),  découvert  récennnent  dans  le 
sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  diffèrent  du  Laiighing  Jcukass 
ou  Gogo-Bera  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  jiar  certaines 
nuances  de  coloration  portant  soit  sur  les  parties  supé- 
rieures, où  les  teintes  bleues  acquièrent  un  plus  g'rand  dé- 
veloppement, soit  sur  les  parties  inférieures  du  corps,  qui 
ont  des  teintes  fauves. 


LES  ÉPREUVES  D ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  2U. 

LXXV 

Notre  professeur  de  philosophie  s’intéressait  beaucoup  à 
ses  élèves.  11  ne  se  contentait  pas  de  les  instruire  et  de  dé- 
velopper leur  intelligence,  il  s’applifjuait  à les  connaître. 

Sous  prétexte  de  nous  diriger  dans  le  choix  de  nos  lec- 
tures, il  restait  souvent  après  la  classe,  et  retenait  tantèt 
l’im,  tantôt  l’autre,  pour  causer  avec  lui. 

C’était  un  homme  du  monde , dans  le  meilleur  sens  du 
mot  ; sa  conversation  était  charmante,  et  si  dégagée  de  tout 
apioareil  pédantesipie  ou  simplement  scolaire,  que  les  phi- 
losophes les  plus  cancres  aimaient  mieux  causer  avec  lui 
que  d’aller  jouer  aux  barres  ou  à saute-mouton. 

Comme  il  avait  l’esprit  très  vif  et  très  pénétrant,  j’ap- 
préhendais, ilans  les  premiers  teiups,  ces  petites  conférences 
en  tète-à-tète  ; je  craignais  d’être  percé  <à  jour  et  de  perdre 
son  estime.  Mais  il  y a dans  le  contact  d’un  homme  vrai- 
ment distingué  quelque  chose  de  si  vivifiant  et  de  si  salu- 
taire, que  je  sortais  de  chacun  de  ces  entretiens  meilleur, 
plus  confiant  et  moins  mécontent  de  moi.  J’en  étais  venu  à 
guetter  son  regard,  à la  fin  de  chaque  classe,  pourvoir  s’il 
ne  s’arrêterait  pas  sur  moi,  et  j’étais  un  peu  jaloux  quand 
il  désignait  un  autre  que  moi  pour  la  petite  conférence  de 
quatre  heures. 

Cependant , je  n’avais  pas  lieu  d’être  jaloux  ; comme 
j’avais  pris  décidément  la  tête  de  la  classe,  son  regard  s’ar- 
rêtait souvent  sur  moi.  Il  m’encourageait  beaucoup  à tirer 
mes  développements  de  mon  propre  fond,  et  à exprimer 
sans  contrainte  mes  idées  et  mes  sentiments.  Il  eut  même 
la  délicatesse  de  me  dire  qu’il  lirait  toujours  mes  copies 
chez  lui  avant  d’en  donner  lecture  en  classe  ; si  les  idées 
lui  paraissaient  trop  particulières  et  les  sentiments  trop  in- 
times, nous  en  causerions  ensemhle,  et  il  ne  les  exposerait 
pas  à la  cui'iosité  ou  <à  la  critique  de  mes  camarades. 

Mes  camarades  éprouvaient  pour  moi  le  genre  d’estime 
(jue  l’on  éprouve  toujours  au  collège  pour  le  talent  et  le 
succès , mais  je  sentais  bien  qu’il  y avait  toujours  entre  eux 
et  moi  ce  quelque  chose  d’invisible  et  d’infranchissable  que 
j’y  avais  trouvé  l’année  précédente. 

Je  me  consolais  en  effaçant  chaque  soir  de  mon  calen- 
drier la  journée  qui  venait  de  s’écouler,  et  en  ruminant  à 
l’écart , pendant  les  récréations , les  questions  du  cours  de 
philosophie. 

LXXM 

Un  soir,  vers  la  fin  de  Tannée,  à l’issue  de  la  classe,  le 
professeur  me  fit  signe  de  rester.  Quand  tous  les  autres 
élèves  furent  sortis , il  tira  de  son  portefeuille  ma  dernière 
dissertation,  et  me  dit  en  riant  : 


— Larsoimier,  vous  êtes  fataliste. 

— Un  peu,  lui  répondis-je  en  rougissant. 

— Beaucoup,  reprit-il  en  dépliant  ma  dissertation. 

Nous  la  lûmes  ensemble,  et  il  me  pria  ensuite  de  déve- 
lopper mes  raisons.  Je  les  développai  de  mon  mieux,  mais 
il  me  répondit  si  péremptoirement  que  je  me  trouvai  dans 
le  plus  grand  embarras. 

— Cependant,  lui  dis-je,  il  y a certainement  des  malheurs 
immérités. 

— Jamais  complètement,  me  répondit-il. 

Alors  je  cherchai  des  exemples  dans  Thistoire  ; mais  il 
connaissait  son  histoire  mieux  que  moi  ; et  chaque  fois  que 
je  lui  citais  un  exemple,  il  me  prouvait,  en  remontant  aux 
causes  des  événements , que  les  victimes  les  plus  intéres- 
santes ont  été  pour  quelque  chose  dans  leur  propre  infor- 
tune. 

Comme  je  me  trouvais  réduit  au  silence  , il  me  regarda 
en  souriant. 

Je  fus  sur  le  point  de  lui  citer  mon  propre  exemple, 
mais  sa  clairvoyance  me  fit  peur.  Je  tenais  tant  à son  estime 
que  je  craignis  de  la  perdre  d’nn  seul  coup. 

— Vous  ne  paraissez  pas  absolument  convaincu,  me  dit-il 
d’un  air  encourageant. 

— C’est  vrai,  lui  répondis-je,  je  ne  suis  pas  absolument 
convaincu.  Le  raisonnement  et  l’histoire  me  condamnent, 
mais  instinctivement  je  sens  en  moi  quelque  chose  qui 
proteste. 

— Tâchez  de  voir  clair  en  vons-même,  reprit -il  d’un 
ton  affectueux,  et  moi  je  tâcherai  de  vous  convaincre. 

Je  sentis  que  je  pâlissais  et  que  je  rougissais  tour  à 
tour. 

— Vous  me  mépriserez  peut-être,  lui  dis -je  à voix 
basse. 

— Je  suis  sûr  que  non,  me  répondit-il  en  méprenant  la 
main.  Allons,  du  courage  ! il  s’agit  peut-être  de  votre  propre 
histoire? 

Je  fis  un  signe  de  tête  sans  lever  les  yeux. 

— Je  la  connais  peut-être  mieux  que  vous,  mon  enfant, 
reprit-il  avec  douceur,  et  je  vous  assure  qu’elle  m’inspire 
de  la  sympathie  et  non  pas  du  mépris. 

LXXVll 

Alors  je  lui  racontai  tout. 

— Passons  condamnation,  me  dit-il  doucement,  sur  vos 
années  de  pension,  puisque  vous  reconnaissez  franchement 
que  vos  sarcasmes  avaient  détourné  de  vous  la  sympathie  de 
vos  camarades. 

Venons -en  à votre  entrée  an  lycée  Henri  IV.  Vous 
n’avez  attaqué  personne  en  face  ; mais  dans  Tintimité,  avec 
les  quatre  amis  qui  vous  ont  successivement  ahandonné, 
vous  avez  exprimé  trop  précipitamment  votre  opinion  sur 
d’autres  camarades.  Ce  qui  se  dit  dans  Tintimité  ne  devrait 
pas  sortir  de  Tintimité  : c’est  là-dessns  que  vous  vous  êtes 
lié,  et  l’événement  vous  a donué  tort.  Savez -vous  pour- 
quoi ces  quatre  amis  vous  ont  ahandonné? 

— Non,  Monsieur. 

— • Parce  que,  vous  voyant  juger  les  autres  avec  tant  de 
liberté,  ils  ont  pensé  que  vous  les  jugiez  eux-mêmes  avec 
peu  d’indulgence  , et  personne  n’aime  à être  jugé  sévère- 
ment. Qn’est-ce  qui  vous  empêchait,  par  exemple,  de  me 
parler  à cœur  ouvert,  il  n’y  a qu’un  instant?  La  crainte 
d’être  jugé  sévèrement,  n’est-ce  pas? 
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— Oui,  Monsieur. 

— N’avez-vous  pas  dit  à votre  second  ami  ce  ([ue  vous 
pensiez  du  premier  après  cpi’il  vous  a eu  quitté? 

— Oui,  Monsieur,  et  même... 

— Et  même? 

— Et  même  avec  une  certaine  amertume. 

— Je  suppose  que  vous  avez  dit  également  au  troisième 
ce  que  vous  pensiez  du  second,  et  au  quatrième  ce  que  vous 
pensiez  du  troisième? 

Je  baissai  la  tête  en  signe  d’assentiment. 

— Très  bien,  reprit  le  professeur;  nous  tenons  les  élé- 
ments de  la  question,  je  crois  qu’il  ne  nous  sera  pas  diffi- 
cile de  les  débrouiller.  Écoutez-moi  bien. 

La  müe  ù la  prochaine  livraison. 


COMMENT  ON  PEUT  VOIP.  LA  BE.VUTÉ  SUPRÊME. 

Si  tu  essayes  d’attacher  sur  la  Beauté  suprême  un  œil 
impur  et  dépourvu  de  force , ne  pouvant  supporter  l’éclat 
d’un  objet  aussi  brillant,  cet  œil  ne  verra  rien,  quand  même 
on  lui  montrerait  un  spectacle  naturellement  facile  à con- 
templer. Il  faut  d’abord  rendre  l’organe  de  la  vision  ana- 
logue et  semblable  à l’objet  qu’il  doit  contempler.  Jamais 
l’œil  n’eùt  aperçu  le  soleil,  s’il  n’eût  été  fait  solaire;  de 
même  l’àme  ne  saurait  voir  la  Beauté  , si  elle  ne  devenait 
belle  elle-même.  Tout  homme  doit  commencer  par  se  rendre 
beau  et  divin,  pour  obtenir  la  vue  du  beau  et  de  la  divinité. 

Plotin. 


TÉLÉGBAPHIE  OPTIQUE. 
l’héliogkaphe. 

Nous  avons  parlé  précédemment  du  pholophone  de 
M.  Graham  Bell,  qui  transmet  les  sons  du  téléphone  à l’aide 
d’un  simple  rayon  lumineux  faisant  fonction  de  conducteur 
métallique.  Ce  nouvel  .appareil,  dont  l’art  militaire  saura 
tirer  profit,  mais  dont  il  n’a  pas  encore  été  fait  usage  dans 
l’armée , est  un  perfectionnement  du  télégraphe  optique  et 
de  Yhéliographe  que  nous  allons  décrire  et  qu’on  utilise  en- 
core aujourd’hui. 

Le  précurseur  du  télégraphe  optique  est  François  Kessler. 
Son  appareil  consistait  en  une  lampe  à réflecteur  renfermée 
dans  un  tonneau  devant  lequel  était  disposée  une  trappe 
mobile  faisant  office  d’obturateur.  La  trappe  soulevée  une 
fois  indiquait  la  première  lettre  de  l’alphabet  ; deux  fois,  la 
lettre  B;  trois  fois,  la  lettre  G,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  télégraphe,  qui  bien  que  primitif  n’en  était  pas  moins 
ingénieux,  ne  reçut  jamais  d’application  sérieuse.  Il  fut  le 
seul  dont  il  ait  été  question  jusqu’au  jour  où  Chappe  appli- 
qua les  signaux  de  nuit  à son  télégraphe  aérien.  De  1840, 
époque  où  le  système  de  Chappe  fut  détinitivement  ahan- 
iloimé  et  remplacé  par  l’appareil  de  M.  Bréguet,  jusqu’en 
1870 , l’étude  de  la  télégraphie  optiipic  fut  de  nouveau  dé- 
laissée pour  être  reprise  entin  d’une  manière  continue.  On 
se  souvient  des  tentatives  faites,  lors  de  la  dernière  guerre, 
par  le  comité  d’initiative  pour  la  défense  nationale  de  Mar- 
seille. Il  s’agissait  de  communiquer  de  Paris  au  dehors  par 
un  système  de  signaux  de  nuit,  b.asé  sur  rémission  de 
rayons  de  longueurs  dill'érentes  et  permettant  l’emploi  de 
l’alphabet  Morse. 

.Malheureusement,  ces  tentatives,  comme  celles  de  M.  Lis- 
sajoux,  restèrent  infructueuses;  et  ce  n’est  ipie  depuis  nos 


désastres  qu’on  a pu  expérimenter  ces  nouveaux  appareils 
de  télégraphie  optique. 

Le  système  adopté  par  l’administration  militaire,  et  qui 
est  en  expérience  à l’École  spéciale  de  Saumur,  est  du  gé- 
néral Mangin;  en  voici  la  description.  Sur  la  planchette 
antérieure  d’une  boîte  rectangulaire  BB'  (lig.  1),  divisée  en 
deux  parties  égales  par  un  diaphragme  D,  dans  lequel  on  a 


pratiqué  une  petite  ouverture  O,  est  assujettie  une  lentille 
biconvexe  L de  Ü"’.24  de  diamètre.  Derrière  l’ouverture  O 
se  trouve  un  obturiTteur  mobile  R que  l’on  soulève  à volonté 
au  moyen  d’une  manette  à balancier  qui  correspond  au  ma- 
nipulateur M , disposé  au  dehors  de  la  caisse. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  caisse  B est  placée  une  forte 
lampe  à pétrole  munie  d’un  réflecteur  parabolique  dont  elle 
occupe  le  foyer,  et  qui  accroît  encore  sa  puissance  éclai- 
rante. Devant  cette  lampe  se  trouve  une  seconde  lentille  I, 
à court  foyer,  qui  a pour  but  de  concentrer  les  rayons 
qu’elle  émet,  et  dont  le  croisement  a lieu  au  point  O de 
l’ouverture. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  il  est  facile  de  conqirendre 
comment  s’eifectiie  la  transmission  des  dépêches.  Il  suffit, 
en  effet,  d’imprimer  au  manipulateur  des  mouvements  plus 
ou  moins  prolongés  pour  émettre  des  éclats  qui  reprodui- 
sent en  signaux  lumineux  les  points  et  les  traits  du  télé- 
graphe Morse.  Une  lunette  TT',  lixée  sur  rime  des  parois 
extérieures  de  la  boite  B,  facilite  la  recherche  du  poste  cor- 
respondant. 

Les  signaux  d’appel  ne  font,  de  part  et  d’.autre,  en  main- 
tenant libre  le  passage  des  rayons  lumineux  à travers  l’ou- 
verture 0.  La  lunette  viseur  est  pourvue  de  vis  de  rappel 
qui  permettent,  en  fixant  un  point  quelconque  de  l’horizon, 
d’en  obtenir  l’image  sur  un  verre  dépoli  que  l’on  ajuste  au 
bout  de  la  lunette.  Et  comme  il  est  indispensable  pour  la 
transmission  et  la  réception  des  dépêches  que  le  viseur  soit 
alisolnment  parallèle  aux  rayons  émis  par  la  lampe,  on  re- 
couuait  que  le  parallélisme  des  deux  appareils  est  parfait, 
lorsque  le  point  visé  se  trouve  au  croisement  des  deux  dia- 
gonales inscrites  sur  le  verre  dépoli. 

Tel  que.  nous  venons  de  le  décrire,  l’appareil  du  général 
Mangin  est  spécialement  alfecté  au  service  télégraphique 
de  nuit.  Pour  ruliliser  pendant  le  jour,  il  suffit  d’enlever 
la  lampe  et  sou  réflecteur,  et  de  placer  en  N une  troisième 
lentille  dont  le  foyer  occupera  exactement  la  place  (|u’oc- 
cupait  la  flamme  de  la  lampe.  Les  rayons  parallèles  du  so- 
leil sont  alors  dirigés  sur  la  lentille  au  moyeu  d’iiii  polit 
héliostat  ou,  à défaut,  de  deux  miroirs  plans  S,S',(|ue  l’on 
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ajuste  à la  main,  de  l'aeon  à ce  qu’ils  suivent  le  luouveuieut 
apparent  du  soleil.  Dans  les  temps  sombres,  on  peut  encore 
avoir  recours  à la  lampe,  mais  alors  les  signaux  ne  devien- 
nent pins  perceptibles  au  delà  de  25  à 30  kilomètres. 

l’insienrs  appareils  de  ce  genre  ont  été  expérimentés 
avec  plus  ou  moins  de  succès  par  radministration  militaire, 
entre  autres  un  télégraphe  à lumière  polarisée  et  à jet 
permanent,  qui  a pour  principal  avantage  d’empêcher  les 
étrangers  qui  sont  témoins  des  signaux  ti'ansmis  d’en  saisir 
le  sens. 

Citons  encore  le  télégraphe  à feux  verts  et  rouges,  avec 
leipiel  il  est  facile  de  rendre  les  dépêches  inintelligil)les 
pour  ceux  qui  n’en  possèdent  pas  la  clef.  Dans  tons  ces  sys- 
tèmes, la  vitesse  de  transmission  peut  s’élever  de  quinze  à 
vingt  mots  par  seconde.  Toutefois,  il  est  plus  prudent  de  ne 
pas  chercher  à atteindre  cette  vitesse,  car  alors  les  signaux 
deviennent  dillicilement  perceptiljles  et  peuvent  occasionner 
des  erreurs  très  préjudiciables. 

Le  premier  héliographe  proprement  dit  qui  ait  été  ima- 
giné est  celui  de  M.  Lesenrre,  inspecteur  des  lignes  télé- 
graphiques. Ce  bel  a}ipareil , présenté  à rAcadèmie  des 
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sciences  par  le  maréchal  Vaillant,  le  9 juin  1850,  et  expé- 
rimenté avec  succès  à l'Observatoire  de  Paris,  se  compose 
d’un  miroir  orienté  dans  la  direclion  de  l’axe  polaire,  et 
faisant  avec  cet  axe  un  angle  égal  à la  demi  - distance  du 
soleil  au  pôle.  On  conçoit  aisément  qu’ainsi  disposé,  ce  mi- 
roir rélléclnra  les  rayons  incidents  vers  le  pôle  tonies  les 
fois  que  sa  normale  passera  dans  le  méridien  actuellement 
occupé  par  le  soleil. 

Un  second  miroir  fixe , dirigé  de  façon  à réfléchir  les 
rayons  qu’il  reçoit  dans  la  direction  du  poste  correspondant, 
a son  centre  placé  sur  le  prolongement  de  l’arbre  du  pre- 
mier, et  complète  l’appareil.  Pour  que  la  masse  de  lumière 
réfléchie  ne  varie  pas  avec  la  déclinaison  du  soleil,  nue  lu- 
nette, dont  Taxe  polaire  est  parallèle  à celui  du  miroir,  est 
placée  en  avant  du  miroir  mobile , et  de  telle  sorte  iju’on 
puisse  s’assurer,  par  l’observation  des  rayons  réfléchis,  que 
le  centre  de  l’image  solaire  est  bien  sur  le  point  de  croisée 


des  lils.  Enfin,  un  écran  à persiennes  mobiles,  dont  on  peut 
ouvrir  ou  fermer  les  lames  au  moyen  d’une  manette,  est 
disposé  devant  le  miroir  tournant,  et  facilite  la  manœuvre 
de  l’héliügraphe  pour  la  transmission  des  dépêches. 

Un  autre  appareil  héliographiipie,  dont  les  résultats  sont 
encore  très  salisfaisants,  a été  inventé  par  M.  H. -G.  Mance,  ' 
électricien  dn  télégraphe  sous-marin  du  golfe  Persique.Cet 
instrument,  que  sa  légèreté  rend  très  pratique,  se  compose  ; 
d’un  disque  mobile  D (lig.  3),  placé  sur  un  trépied,  et  obéis- 


sant aux  mouvements  plus  ou  moins  rapides  que  lui  im- 
prime un  écrou  taugentiel  E.  Un  miroir  R,  percé  en  son 
centre  d’une  petite  ouverture  qui  permet  deviser  l’avant  de 
l’appareil  par  l’arriére , est  supporté  par  un  arc  de  demi- 
cercle  sur  lequel  il  pivote  librement , et  se  trouve  relié,  au 
moyen  d’une  petite  tringle  de  métal  ï,  à un  manipulateur 
Morse  qui  lui  transmet  tous  ses  mouvements.  C’est  à l’aide 
de  celte  clef  que  l’on  cbange  l’inclinaison  du  miroir,  et  que 
l’on  dirige  ses  rayons  réfléchis  sur  un  point  donné.  Comme 
dans  le  système  de  M.  Lesenrre,  on  fixe  l’attention  du  poste 
correspondant  en  faisant  exécuter  au  miroir  une  ou  plu- 
sieurs révolutions  complètes. 

Pour  servir  de  repère  entre  le  centre  de  l’héliographe  et 
la  station  correspondante,  on  place  à quatre  ou  cinq  mètres 
en  avant  de  l’appareil  une  mire  à deux  haussiéres  I et  I', 
dont  l’iine  est  élevée  on  abaissée  jusqu’à  ce  que  les  centres 
des  miroirs  des  deux  stations  passent  par  une  même  ligne. 
La  seconde.  Y,  placée  à angle  droit  avec  la  mire,  sert,  quand 
l’appareil  est  au  repos,  à arrêter  les  rayons  réfléchis  parle 
miroir.  Quand  l’employé  veut  transmettre  une  dépêche,  il 
appuie  sur  le  manipulateur,  qui  incline  aussitôt  le  miroir 
dont  les  rayons  réfléchis  vont  frapper  la  haussière  supérieure 
de  la  mire,  et  lui  indiquent,  par  ce  fût  même,  que  les  si- 
gnaux qu’il  transmet  arrivent  bien  à destination. 

Les  signaux  transmis  par  riiéliographe  de  M . Mance  sont 
dits  par  ohlUéraüon,  parce  ipic  la  haussière  de  la  mire  obli- 
tère les  rayons  lumineux  à la  station  correspondante  toutes 
les  fois  qu’on  lui  transmet  une  dépêche.  La  rotondité  de  la 
terre  paraît  être  le  seul  obstacle  à la  portée  des  signaux  de 
cet  instrument;  dans  les  Indes,  ils  ont  été  perçus  à une 
distance  de  cent  milles  anglais;  mais  en  Angleterre,  cette 
distance  n’a  jamais  dépassé  cinquante  milles,  ce  qui  est  déjà 
un  très  beau  résultat. 
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LE  PONT  SAINT-LOUI 


S, 


PRÉS  DE  MENTON 


(ALPES- maritimes). 


Le  Pont  Saint-Louis,  entre  Menton  et  Vintimille.  — Dessin  de  Laneelut. 


Le  pont  Saint -Louis  marque  la  ligne  qui,  à partir  du 
rivage  de  la  Mediterranée,  sépare  la  France  de  ITtalio.  On 
voit  à l’une  et  à l’autre  de  ses  extrémités  deux  guérites , 
celles  d’un  douanier  français  et  d’un  douanier  italien.  Sur 
la  borne  frontière , on  lit  d’un  côté  : «France , 1861  »,  et 
de  l’autre  : «Italie».  Ce  pont  a été  construit  en  1866.  Son 
arche  unique  a vingt-deux  mètres  d’ouverture.  La  gorge 
étroite  dont  elle  unit  les  bords  a une  profondeur  de  soixante- 
cinq  mètres.  La  cascade  qui  la  remplit  bruyamment  de  ses 
eaux  est  d’un,  aspect  pittoresque  ; mais  elle  est  souvent  ab- 
sente. On  peut,  sans  fatigue,  aller  à pied  de  Menton  au  pont 
Saint- Louis  : on  suit  la  grande  route  d’Italie  entre  la  mer 
(golfe  oriental)  et  le  quai  de  Garavan,  bordé  de  belles  villas 
et  de  grands  hôtels  qu’orne  ou  encadre  une  admirable  va- 
riété de  citronniers,  d’orangers,  d’oliviers  et  d’arbres  l'ares. 
En  voiture,  il  ne  faut  pas  plus  de  vingt  minules  pour  sc 
rendre  du  milieu  de  la  ville  au  pont.  Le  cocher  qui  nous 
conduisait  nous  montra,  dans  le  ravin,  une  [loiiite  de  rocher 
en  (lyramide  où  le  peuple  prétend  voir  l’ébauche  du  por- 
li  ait  de  Victor-Emmanuel  « qui  aurait  été  taillé  par  son  lils 
même.  » C’est  à peu  de  distance  ipie  sont  situées  les  cimi 
grottes  où  l’on  a trouvé  des  silex  taillés,  des  ossements  fos- 
siles, et  notamment  des  squelettes  dont  l’un,  sujet  de  sa- 
vantes discussions,  est  aujourd’hui  conservé  dans  une  salle 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Ihiris. 

Fa  première  ville  ipie  l’on  rencontre  sur  le  sol  italien 
ajiri’s  le  pont  Saint-Louis  est  Vintimille  ( Ventimiglia). 

Tome  XLIX.  — Juillet  1881, 


LE  JADE. 

Le  jade,  substance  minérale  très  commune  aux  Indes  et 
à la  Chine , varie  du  blanc  graisseux  au  vert-olive  foncé , 
suivant  la  quantité  d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de  chrome  qui 
entre  dans  sa  composition.  C’est,  de  tous  les  cailloux,  l’es- 
pèce la  plus  dure  et  la  jdus  pesante;  sa  pâte  est  d’un  grain 
très  fin  ; son  poli  est  assez  beau,  mais  il  conserve  toujours 
quelque  chose  de  gras  à l’œil  et  au  toucher,  qui  donne  à sa 
translucidité  l’aspect  de  riiuile  figée  ou  de  la  cire.  Quoique 
sa  nuance  la  plus  ordinaire  soit  le  vert  dans  toutes  les  gra- 
dations, sa  couleur  classique  est  le  blanc  laiteux,  presque 
opalin.  Dans  ce  cas,  sa  limpidité , sa  pfite  si  fine,  sa  léna- 
cité  si  grande  qu’il  se  glace  sous  la  main  de  l’ouvrier,  le 
font  rechercher  pour  la  fahricatioii  des  pièces  de  prix. 

Le  jade  vert  fùle  a aussi  le  privilège  d’êlre  (aillé  en 
vases  de  toutes  sortes  ornés  de  reliefs  élégants.  Sa  teinte 
est  uniforme,  agréable,  son  grain  uni,  très  ténu,  et  son 
poli  remaniiialde. 

Le  jade  noir  est  tantôt  uni,  tantôt  nuageux,  biais  l’es- 
pèce rare  par-dessus  toutes  est  k jade  impérial,  inappré- 
ciable gemme,  digne  de  rivaliser  avec  certaines  éme- 
raudes lorsipi’elle  est  verte , et  qui , variée  de  vert  et  do 
blanc,  produit  un  elfet  supérieur  à celui  des  jilus  ridies 
agates. 

Les  anciens  auteurs  citent  des  échantillons  de  jade  jntine- 
cilrun,  bleu  foncé,  bleu-turquoise  et  rouqe.  Mais  si  ces  der- 
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niers  ont  réellement  existé , leurs  gisements  sont  prohiible- 
nicnt  épuisés  ou  perdus. 

Abel  Rémusat , dans  nue  curieuse  dissertation , a sup- 
posé que  le  jade  ii’était  autre  chose  que  la  célèbre  pierre 
de  kasch , ou  le  jaspe  des  anciens,  qui,  dés  les  premiers 
âges  du  monde,  était  transporté  des  monts  Himalaya  dans 
tonies  les  contrées  de  l’Asie. 

Théophraste  assimile  le  jaspe  à rémerande;  Denys  le 
Périégéte  le  décrit  comme  étant  nm!  substance  transparente 
et  verte,  qu’il  va  jusqu’à  comparer  à l’eau  et  à l’air  même, 
ce  qui  s’appliquerait  plutôt  à l’aigue-marine. 

Hioscoride  dit  positivement  que  certains  jaspes  ressem- 
blent à l’émeraude,  d’autres  au  cristal  ou  à la  caUaïs,  (pii 
est  une  pierre  de  couleur  vert  pâle  ou  vert  de  mer. 

Pline  le  Naturaliste  ailirme  que  le  jaspe  est  de  la  cou- 
leur de  l’émeraude,  et  qu’on  le  porte  en  ainulettes  dans  tout 
l’Orient. 

La  séparation  du  jade  et  du  jaspe  en  deux  espèces  est 
moderne  ; ce  sont  deux  nnnéraux  bien  distincts  : le  jade 
est  un  silicate  d’alumine  et  de  chaux,  et  le  jaspe  est  un 
quartz. 

Un  des  principaux  gisements  du  jade,  connu  en  Chine 
sous  le  nom  de  yù,  se  trouve  à Taï-thong,  dans  la  pro- 
vince de  Cliènn-si.  Mais  la  majeure  partie  vient  de  la  ville 
de  Kbotan,  dans  le  canton  d’Yarkande,  gouvernement  d’Ili 
(ancien  Turkestan  chinois),  et  est  apportée  de  la  Tartarie 
par  les  Roukhares. 

Dans  ce  pays,  des  montagnes  entières,  pour  ainsi  dire, 
sont  en  jade,  et  les  pièces  les  pins  pures,  précieuses  autant 
par  la  beauté  que  par  la  finesse  du  grain, -se  trouvent  à la 
cime  et  ilans  les  anfractuosités.  Le  mont  M'irdjai , dans  la 
principauté  de  Kbotan,  est,  dit-on,  entièrement  formé  de 
jade.  Ce  minéral  s’y  présente  sous  des  couleurs  dilTérentes; 
mais  c’est  au  sommet  de  la  nmiilagne  (pie  se  trouve  la  ipia- 
lité  la  plus  estimée  : un  ouvriei',  muni  d’outils  nécessaires, 
escalade  les  rochers , en  détache  les  morceaux  de  jade  et 
les  laisse  rouler  en  bas. 

Un  jour,  Tze-kun,  disciple  de  Koùug-foù-tséu , ques- 
tionna son  divin  maître  : 

— Oserais-je,  dit -il,  vous  demander  pourquoi  le  sage 
estime  le  jade,  et  ne  fait  aucun  cas  de  la  pierre  hnen?  Se- 
rait-ce parce  que  le  jade  est  très-rare  et  que  la  pierre  huen 
est  très  commune? 

Koûng-fon-tsèu  répondit  : 

— Ce  n’est  pas  parce  qu’il  y a de  la  pierre  hnen  en  abon- 
dance qu’elle  n’a  aucun  prix,  ni  parce  que  le  jade  est  très  rare 
qu’il  est  estimé,  mais  parce  que,  de  tout  temps,  le  sage  a 
comparé  la  vertu  au  jade.  A ses  yeux,  le  poli  et  le  brillant  du 
jade  figurent  la  vertu  etriiumanité.  Sa  parfaite  compacité  et 
son  extrême  dureté  figurent  la  sûreté  d’intelligence.  Ses  an- 
gles, qui  ne  coupent  pas  , quoiqu’ils  paraissent  tranchants, 
figurent  ( ce  que  doit  être)  la  justice;  les  perles  en  jade, 
qui  pendent  au  chapeau  et  à la  ceinture,  comme  si  elles  tom- 
baient, figurent  le  cérémonial;  le  son  pur,  soutenu  et  pro- 
longé qu’il  rend  quand  on  le  frappe,  et  ipii  s’arrête  brus- 
quement, figure  la  musique  ; l’impossibilité  ipTil  y a dans  le 
jade  à ce  que  les  mauvaises  nuances  nuisent  aux  jolies,  on 
que  les  belles  nuances  atténuent  les  mauvaises,  figure  la 
loyauté;  les  accidents  existant  à rintéricur  du  jade,  mafc 
paraissant  an  dehors  , figurent  la  sincérité  ; son  éclat  irisé, 
semblable  à celui  de  l’arc-en-ciel,  figure  le  firmament  ; son 
admirable  matière,  extraite  des  montagnes  ou  des  eaux. 


figure  la  terre.  Taillé  en  kneï  ou  en  chon,  sans  autre  en- 
jolivure, il  figure  la  vertu  ; le  prix  que  tout  le  monde  y at- 
tache, sans  exception,  figure  la  vérité. 

ün  lit  dans  les  mémoires  nommés  Chi-î,  ou  «les  Choses 
négligées  ou  omises»  : Prenez  modèle  sur  la  brillante 
vertu;  soyez  comme  le  jade,  soyez  comme  l’or. 

Dans  un  roman,  le  Choui-hoiit-ehouen  ou  « l’Histoire  des 
rives  du  Fleuve  »,  une  jeune  musicienne  est  appelée  Yo-lan, 
«Chrysanthème  de  jade»;  et  dans  le  Pé-koùeï-ichi,  ou 
«l’Histoire  du  sceptre  de  jade»,  il  est  dit,  à propos  d’un 
enfant  du  nom  de  Hong  : « Comme  cet  enfant  avait  de  très 
beaux  yeux,  on  lui  donna  le  surnom  de  Met-yü,  «Beau 
comme  le  jade.  » 

Les  Chinois  tirent  le  jade  de  Khotan  depuis  fort  long- 
temps. Des  ambassadeurs  du  roi  de  Yu-thian  envoyèrent, 
dans  la  troisième  année  Kian-te  (965),  un  tribut  consistant 
en  cini(  cents  cailloux  de  yn  et  cinq  cents  livres  d’ambre 
jaune. 

Suivant  un  traité  chinois,  il  y a deux  espèces  particu- 
lières de  jade  ; celui  de  montagne  et  celui  de  rivière.  «Le 
yù  de  montagne,  y est -il  dit,  est  ordinairement  veiné  de 
brun  et  a l’aspect  du  bois;  celui  de  rivière  est  veiné  de 
bleu , a des  teintes  plus  agréables  et  en  quelque  sorte  plus 
ondoyantes.  » 

Le  premier  se  trouve  communément  en  Chine;  à Khotan, 
au  contraire , c’est  dans  les  fleuves  qu’on  en  recueille  da- 
vantage. Le  fleuve  qui  en  fournit  le  plus  a naturellement 
reçu  la  dénomination  de  « fleuve  du  Jade.  » 

On  lit  ailleurs  : « Le  fleuve  du  Jade  prend  sa  source  dans 
le  mont  Kiiuen-lun.  Ajirès  avoir  coidé  à l’ouest  sur  un  es- 
pace de  1300  li  (130  lieues),  il  arrive  aux  frontières  de 
Yu-thian.  » 

Aujourd’hui  c’est  à Yarkande,  près  de  Khotan,  ipie  se  fait 
la  jiêclie  du  jade.  Le  gouvernement  en  a le  monopole.  Cette 
pèche  a lieu  en  présence  d’officiers  accompagnés  d’un  dé- 
tachement de  soldats.  Yingt  à trente  plongeurs,  rangés  en 
ligne  , se  mettent  à l’eau  tous  ensemble,  et  dès  qu’ils  ont 
trouvé  un  morceau  de  jade,  ils  le  jettent  sur  le  bord  de  la 
rivière.  On  bat  aussitôt  la  caisse  et  l’on  fait  une  marque 
rouge  sur  une  feuille  de  papier. 

Quand  la  pèche  est  terminée,  l’inspecteur  examine  les 
pièces  pour  en  connaître  la  valeur.  Oiifhpies  morceaux  at- 
teignent parfois  jusqu’à  quarante  centimètres.  La  ville  d'Yar- 
kande  envoie  chaque  aimée  à Khotan,  pour  être  expédiés  à 
la  cour  de  Pékin,  quatre  à six  mille  kilogrammes  de  jade. 

On  ne  comprend  pas , dans  ce  chiflfe,  les  pièces  taillées  et 
scnlptées  très  haliilement  par  les  lapidaires  d’Akson,  la  ca- 
pitale actuelle  de  la  Tartarie  chinoise,  par  ceux  de  Kach- 
gar,  et  enfin  par  ceux  d’Yarkande,  l’ancienne  capitale,  où 
le  travail  du  jade  ocimpe  lopins  d’ouvriers.  ; 

Les  prétendus  jades  d’Europe,  d’Amérique  et  d’Océanie, 
qui  portaient  autrefois  le  nom  (\e  jade  de  Saussure  etpren-  ; 
lient  encore  aujourd’hui  celui  de  jadéite  ou  néphrite,  sont  i 
des  variétés  très  inférieures  de  feldspath  compact,  sous  la  i 
dénomination  duquel  Haiiy  les  a définitivement  classés.  1 

Les  jades  blancs  que  l’on  trouve  eu  Turquie,  en  Pologne 
et  quelquefois  en  Suisse,  servent  à faire  des  poignées  de  sa- 
bres et  de  poignards. 

Millin  cite  quelques  haches  de  feldspath  compact  trou- 
vées dans  des  sépultures  d’origineganloise.  Ces  armesétaient 
de  même  nature  que  les  ornements  en  jadéite  de  l’àge  de 
pierre,  exposés  au  Musée  de  Saint -Germain,  et  dont  les  I 
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équivalents  ont  été  découverts  par  M.  l’abbé  Cochet  dans 
les  tombeaux  mérovingiens  de  Normandie. 

Plus  le  jade  est  difficile  à tailler,  dit  l’abbé  Grosier,  plus 
le  poli  qu’on  lui  donne  acquiert  de  finesse  et  d’éclat.  Comme 
plusieurs  milliers  de  journées  ne  suffisent  pas  pour  linir  cer- 
taines pièces,  les  ouvriers  de  l’empereur  se  succèdent  sans 
interruption  dans  l’atelier  du  palais , et  quoiqu’ils  travail- 
lent le  jour  et  la  nuit,  ils  emploient  quelquefois  neuf  et  dix 
aimées  à terminer  un  seul  morceau.  Les  frais  de  la  façon, 
joints  au  prix  de  l’achat,  font  que  les  beaux  morceaux  de 
jade  coûtent  des  sommes  énormes. 

Malheureusement,  cette  pierre,  pour  peu  qu’elle  soit 
mince,  se  casse  comme  du  verre,  si  elle  vient  à tomber. 

Les  princes  et  les  hauts  mandarins,  antérieurement  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  portaient  de  riches  ceintures 
aux  extrémités  desquelles  ils  attachaient  des  pierreries. 

Le  prince  Tcliêou  Koùng,  auteur  du  Tchêou-ll  ou  «Pii- 
tuel  administratif  des  Tcliêou»,  dit  (pie  le  chef  du  magasin 
du  jade  était  chargé  de  conserver  « le  jade  du  costume  im- 
périal, le  jade  de  la  ceinture  impériale,  etc.»  Le  jade  du 
costume  impérial  désigne,  suivant  uir  commentateur,  les 
douze  morceaux  de  jade  qui  ornent  le  bonnet  impérial,  et, 
en  outre,  suivant  Lieou-yng,  l’aiguille  de  tête  et  les  autres 
pierres  précieuses.  Le  jade  de  la  ceinture,  d’après  un  autre 
commentateur,  désigne  le  morceau  de  jade  blanc  attaché  à 
Là  ceinture  de  soie  que  porte  l’empereur. 

Ouang-po,  poète  du  septième  siècle,  dit  : 

«A  la  ceinture  du  roi  dansaient  de  belles  pierres  de 
jade.  » 

Li-thaï-pé,  poète  du  huitième  siècle,  fait  dire  à une 
femme  : 

«Ces  hirondelles  de  jade,  ornement  de  ma  chevelure, 
elles  étaient  sur  ma  tête  le  jour  où  je  vous  épousai.  Je  vous 
les  offre  aujourd’hui  comme  souvenir  ; ne  manquez  pas  de 
les  essuyer  souvent  avec  votre  manche  de  soie.  » 

Les  plus  anciens  objets  d’art  travaillés  en  jade  sont  peut- 
être  les  instruments  de  musique  appelés  kings  ou  pierres 
sonores , les  guitares  et  diverses  flûtes.  On  a aussi  taillé 
des  pierres  de  yù  en  tchong  ou  cloche. 

«Nous  avons  vu,  dit  le  P.  Arnyot,  dans  le  palais  de  l’em- 
pereur régnant,  une  cithare  ou  guitare  de  prés  de  trois  pieds, 
d’un  beau  yù  vert.  » 

Un  personnage  de  la  comédie  chinoise  intitulée  : la  Sou- 
brette accomplie,  dit  : «Attendez  que  la  goutte  d’eau  tombe 
sur  la  clepsydre  de  jade  sonore.  » 

C’est  principalement  dans  la  confection  des  vases  de  jade 
que  brille  l’habileté  des  artistes  cbinois.  La  quantité  de  ces 
vases  est  innombrable.  Depuis  les  flacons  dans  lesrjuels  on 
conserve  le  tabac  en  poudre,  jusqu’aux  coupes  à boire  et 
aux  brûle-parfums,  tous  montrent  a cjuel  degré  l’art  de 
tailler,  sculpter  et  polir  les  pierres  dures  est  supérieur  en 
Chine. 

La  première  année  Kian-tchong  du  règne  de  ïé-tsoûng 
(780),  on  envoya  un  desintendants  du  palais  nommé  Tchou- 
joii-yù  dans  le  pays  du  Yu-thian  pour  y chercher  de  la  pierre 
de  7/M.  Il  parvint  à s’en  procurer  une  tablette,  cimi  agrafes, 
un  ornement  de  cbar,  trois  cents  pla([ues  de  ceinture,  qua- 
rante aiguilles  de  tête,  trente  boîtes,  dix  bracelets,  trois 
pilons,  et  cent  livres  en  morceaux  bruts. 

L’inventaita;  du  Trésor  de  la  couronne  de  France,  au 
Carde-Metd)le,  fait  en  1791,  mentionne  une  grande  coupe 
ovale  en  jade  verdi'Ére,  estimée  72UUO  francs,  ainsi  qu’une 


coupe  ronde  en  jade  blanc,  évaluée  12  000  francs.  Ces  deux 
coupes  ligurent  aujourd’hui  dans  une  des  riches  vitrines  de 
la  galerie  d’Apollon,  au  Musée  du  Louvre. 

Le  cabinet  des  antiques  de  la  grande  Bibliothècjue  de 
Paris  possède  une  nef  ou  gondole  en  jade  vert,  donnée,  en 
1114,  au  monastère  de  Saint-Denis,  par  Suger,  qui  l’avait 
rachetée,  moyennant  soixante  marcs  d’argent,  des  prêteurs 
chez  lesquels  le  roi  Louis  YI  l’avait  engagée  dix  ans  aupa- 
ravant. 

On  peut  citer  encore  les  superbes  échantillons  bruts  et 
ouvrés  du  Musée,  de  minéralogie,  au  Jardin  des  plantes  et 
à l’École  des  mines,  à Paris.  (') 


SOUVENIRS  D’UN  VIEUX  BIBLIOTHÉCAIRE. 

Voy.  t.  XLVIII,  1880,  p.  23. 

Nous  avons  parlé  des  naïfs  qui,  entrés  par  hasard  dans 
une  bibliothèipie,  veulent  lire  quelque  chose,  mais  ne  savent 
le  titre  d’aucun  livre.  Bienheureux  sont  ces  honnêtes  esprits, 
auxquels  Molière  ou  la  Fontaine  sont  offerts  avec  un  sou- 
rire, et  qui  vous  répondent  quelques  heures  après  par  un 
mot  ému  plein  d’admiration  ! Quelle  que  soit  leur  sinqilicité, 
leur  cœur  devine  le  génie.  Ils  vous  reniercient  avec  effusion 
de  l’heureuse  connaissance  (pi’on  leur  a fait  acquérir,  sans 
que  le  moins  du  monde  ils  s’en  soient  doutés.  Mais,  hélas  ! 
il  y a les  suffisants,  je  dirai  presque  les  audacieux,  ceux  qui 
ont  retenu  vaguement  des  noms  sonores,  et  qui  usent  à l’oc- 
casion de  ces  souvenirs  confus,  comme  il  plaît  à leur  fan- 
taisie. Ceux-là  sont  inliniment  moins  traitables  que  les 
quasi  illettrés  ; ils  payent  souvent  par  une  impertinence  fort 
gratuite,  on  en  conviendra,  un  redressement  salutaire,  une 
complaisance  vraiment  utile,  auxcjuels,  après  tout,  nul  n’est 
tenu  de  la  part  des  bibliothécaires  les  plus  zélés  on  les  plus 
complaisants  (^).  Les  petits  drames  où  leur  présomption 
se  montre  dès  le  début  s’engagent  parfois  d’une  façon 
assez  comique,  et  prouvent  une  fois  de  plus  une  chose  bien 
connue,  c’est  qu’il  faut  toujours  dans  une  science,  quelque 
humble  qu’on  la  suppose,  commencer  par  l’a  b c d.  La  bi- 
bliographie n’est  pas,  en  vérité,  une  science  à proprement 
parler,  mais  c’est  la  clef  de  toutes  les  sciences  ; bien  mal- 
avisé qui  ne  s’en  souvient  pas. 

Un  jour,  je  voyais  s’agiter  dans  nos  galeries,  encombrées 
de  gens  plus  ou  moins  studieux,  un  jeune  lecteur.  Il  était 
pimpant,  tout  de  noir  habillé,  cravaté  à la  mode  dernière, 
mais  laissant  voir  dans  l’expression  de  son  regard  un  très 
vif  mécontentement.  Il  vint  à moi  de  l’air  le  pins  décidé  ; 

— ^ Je  me  vois  bien  forcé  de  vous  le  dire.  Monsieur,  on 
ne  veut  pas,  on  l’on  ne  peut  pas,  me  donner  ici  un  Grégoire 
de  Tours,  le  plus  vieux  de  nos  historiens. 

— Grégoire  de  Tours,  Monsieur!... 

A nue  communication  pareille,  faite  dii  ce  ton,  mon  pre- 
mier mouvement  avait  été  de  me  lever  de  mon  vieux  fau- 
teuil. 

— Eh  ! pourquoi  ne  vous  le  communiquerait-on  pas?  Nous 
avons  ici  depuis  l’édition  de  Thierry  Buinart,  publiée  en 

(')  Fragments  extraits  du  livre  île  M.  Blondel  intilidé  : le  Jade.  — 
Paris,  Krnest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28.  — 18T5. 

(-)  Les  Brunet,  les  Van  Praët,  les  abbé  Rive,  les  Barbier,  les  Baunou, 
les  Dibdin,  les  Autonio  Panizzi , et  vingt  autres  que  nous  pourrions 
nouuuer  eliez.  l’ïdrauger,  auraient  pu  attester  l’exaetilude  de  ce  ipie 
nous  disons  ici. 
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1080  chez  François  Miignct,  jusqu’au  texte  donné  avec  tant 
de  soin  par  la  Société  de  l’Iiistoire  de  France. 

— • Vous  avez  mille  fois  raison,  nie  re]iarlil  au  nièine  in- 
stant nn  de  mes  jeunes  collègues,  dont  tout  le  monde  savait 
apprécier  le  zèle  éclairé  et  la  science  mêlée  de  bienveil- 
lance; cet  excellent  travail  est  précisément  celui  que  mon- 
sieur refuse. 

Je  comprenais  à demi  ; je  restais  dans  l’incertitude,  néan- 
moins, bien  assuré  d’ailleurs  que  s’il  y avait  là  une  méprise, 
elle  ne  pouvait  venir  de  mon  jeune  ami. 

— Qui  vous  empêcbe  donc.  Monsieur,  d’accepter  l’olTre 
qui  vous  est  faite? 

— J’ai  une  raison  excellente.  Monsieur,  pour  agir  ainsi... 
et  je  suis  seul  juge  de  ce  qui  m’est  nécessaire...  Je  veux  un 
Grégoire  de  Tours  en  français  du  temps... 

Ceci  fut  débité,  d’ailleurs,  d’un  ton  ferme,  avec  une  rare 
assurance,  et,  comme  cela  devait  être,  ne  me  laissa  plus 
aucun  doute  sur  la  valeur  du  personnage. 

Je  compris  cette  fois,  et  cela  sans  la  moindre  hésitation. 

— Eb  bien,  donnez  le  Grégoire  de  Tours  de  l’abbé  de 
Marolles  ; je  crois  deviner  ce  f}ui  cause  les  regrets  ipie  mon- 
sieur vient  de  manifester,  et  qui,  en  vérité,  n’avaient  rien 
de  rassurant  pour  riionncnr  de  la  Ibbbotbèque.  On  ne  sau- 
rait d’ailleurs  disputer  des  goids,  ni  réfuter  certaines  opi- 
nions littéraires... 

Quelques  moments  après  ce  rapide  entretien,  notre  élé- 
gant jeune  homme  recevait  de  mes  mains,  avec  une  satis- 
faction marquée,  les  deux  petits  in-octavo  de  l’an  1008, 
revêtus  de  leur  reliure  primitive,  c’est-à-dire  couverts  d’un 
parchemin  jauni,  quelque  peu  délabré,  bêlas!  et  dont  la 
triste  apparence  attestait  tout  au  moins  les  services  pro- 
longés. C’était  bien  en  réalité  l’incorrecte  traduction  de 
l’abbé  de  Marolles,  un  vrai  bouquin  sans  valeur  aucune. 

— Ah  1 enlin...  voilà  précisément  ce  que  j’avais  de- 
mandé.., s’exclama  notre  lecteur. 

Le  regard  quelque  peu  indigné  qu’il  lança  en  même  temps 
à mon  obligeant  collègue  me  rappela  tout  à coup  le  mot 
caractéristique  qui  m’avait  frappé  lorsqu’il  avait  formulé  sa 
plainte...  et  lorsqu’il  avait  prétendu  se  faire  donner  nn  Gré- 
goire de  Tours  en  français  du  temps. 

— En  vous  remettant  ces  deux  vénérables  petits  volumes 
que  vous  avez  paru  désirer  vivement,  permettez-moi,  làlon- 
sieur,  une  légère  observation.  An  temps  de  Grégoire  de 
Tours,  le  français  n’était  pas  inventé.  Il  n’apparnt,  avec  des 
formes  encore  barbares,  qu’au  temps  de  saint  Bernard... 
Comptez  les  siècles...  Mon  jeune  collègue  a rempli  son  de- 
voir de  bibliothécaire  intelligent  en  vous  oITrant,  pour  pour- 
suivre vos  études,  uu  texte  latin  quasi  irréprochable  en 
regard  d’une  traduction  excellente  due  à Màl.  Guadet  et 
Taranne,  dont  tout  le  monde  savant  apprécie  la  scrupuleuse 
(idélité.  Vous  préférez  une  version  déplorable  de  notre  plus 
vieil  historien  ; vous  en  êtes  à coup  siir  le  maître  ; mais 
gardez-vous  de  demander  autre  part,  et  surtout  à l’étranger, 
un  Grégoire  de  Tours  en  français  du  temps... 

Ce  petit  discours  porta-t-il  ses  fruits?  J’en  doute  fort; 
mais,  pour  le  moment,  il  produisit  une  impression  qu’il 
était  aisé  de  lire  dans  le  regard  effaré  du  lecteur,  qui,  con- 
templant d’un  air  piteux  l’abbé  de  Marolles,  demanda  un 
antre  ouvrage. 

J’eusse  préféré  pour  son  honneur  qu’il  eût  accepté  de 
bonne  grâce  le  livre  de  Guadet  et  Taranne. 

Ces  petites  scènes  quasi  burlesques  se  renouvellent  plus 


fréquemment  qu’on  ne  le  croit.  Dernièrement,  un  habitué 
d’un  de  nos  grands  établissements  littéraires  demanda  le 
Védfi. 

— Lequel?  repartit  l’employé. 

— Le  Vêda,  Monsieur...  Est-ce  que  lorsque  je  veux  du 
café  je  désigne  le  moka,  le  martinique  ou  le  bourbon?  re- 
partit notre  lioinme  d’un  ton  essentiellement  docloral. 

— Ce  n’est  pas  la  même  chose,  lui  fut-il  répondu.  Il  y 
a le  Rig-Vêila,  le  Sama,  le  Yàdjoùcb,  et  TAtbarva;  cl, 
parmi  les  Hindous,  ils  sont  revêtus  d’un  titre  sacré. 

Notre  orientaliste  improvisé  n’en  voulut  rien  croire  ; mais 
il  fut  bien  forcé  de  se  rendre  à l’évidence  lorsipi’il  en  eut  en 
main  des  preuves,  quelque  incomplètes  qu’on  eîd  pu  les  lui 
offrir. 


IL  GIABDINIEBE. 

NOUVKU.E. 

I 

C’était  un  vieux  couvent  perdu  dans  la  montagne  ; je 
l’avais  découvert  en  flânant,  au  milieu  d’un  bois  d’yeuses, 
et,  tout  naturellement,  j’avais  conçu  aussitôt  le  désir  d’en 
visiter  l’intérieur. 

Le  frère  portier  se  mit  à ma  disposition  avec  une  cour- 
toisie parfaite,  et  me  montra  tout  ce  ([u’il  jugea  digne  de 
l’attenlion  d’un  étranger. 

Il  me  précédait,  son  gros  trousseau  de  clefs  à la  main. 
Quand  il  avait  ouvert  une  porte,  il  s’effaçait  avec  une  in- 
clination de  léte,  pour  me  laisser  passer,  et  se  tenait  discrè- 
tement derrière  moi,  pour  ne  point  m’imposer  sa  présence. 
Quelquefois  je  no  faisais  que  passer,  ne  trouvant  rien  qui 
fiit  digne  d’admiration  ; alors  il  reprenait  les  devants  et  re- 
commençait le  même  manège.  Quand  je  m’arrêtais  plus 
longtemps  pour  regarder  quelque  peinture , il  tirait  de  sa 
manche  une  grosse  tabatière  de  corne,  et  prenait  une  prise 
qu’il  savourait  lentement. 

II 

Il  ne  montrait  point  rempressement  banal  des  ciceroni 
qui  se  croient  tenus  d’honneur  à faire  admirer  au  voyageur 
jusqu’au  moindre  détail.  Il  répondait  à mes  questions  avec 
lieaucoup  de  complaisance,  le  sourire  sur  les  lèvres,  mais 
il  ne  m’adressait  jamais  le  premier  la  parole. 

Nous  arrivâmes  enfin  devant  une  grande  porte  de  chêne; 
il  introduisit  la  clef  dans  la  serrure  ; mais,  au  lieu  d’ouvrir 
la  porte  et  de  s’effacer  discrètement,  comme  il  avait  fait 
jusqne-là,  il  se  retourna  de  mon  côté  et  me  dit  en  souriant  : 

— Vous  aimez  beaucoup  les  tableaux  ! 

— C’est  vrai , répondis-je  en  souriant  à mon  tour. 

— Je  l’ai  bien  remarqué,  reprit-il  d’un  air  fin;  moi  aussi, 
j'aime  beaucoup  les  tableaux.  Prisez  - vous?  ajouta-t-il  en 
me  présentant  sa  tabatière  toute  grande  ouverte. 

— Quelquefois,  répondis -je  en  insérant  mon  pouce  et 
mon  inilex  dans  sa  tabatière.  J’aurais  dû  répondre  : Jamais! 
mais  je  voulus  le  remercier  de  sa  discrétion  et  de  sa  com- 
plaisance, en  acceptant  avec  empressement  ce  qu’il  m’offrait 
avec  tant  de  bonne  grâce.  J’aspirai  donc  une  prise  de  tabac, 
au  risque  d’éternuer  pendant  une  demi-heure. 

III 

— C’est  la  salle  capitulaire,  me  dit-il  en  posant  à plat 
la  paume  de  sa  main  sur  la  grosse  porte  de  chêne. 
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— Ah  ! I bonne  bouche , parce  que  j’ai  vu  que  vous  aimiez  la  bonne 

— Oui,  c’est  la  salle  capitulaire;  je  l’ai  gardée  pour  la  I peinture. 


— Est-ce  que...?  denian(iai-j(!  en  posant  à mon  tour  ma 
main  sur  le  bois  de  la  porte. 

— Vous  allez  voir,  me  répondit-il  avec  un  mouvement 
de  tète  qui  me  promettait  merveilles. 

11  domia  (leux  t(mrs  de  clef,  poussa  la  porte,  et  s’(;iraça. 
Je  ne  pus  felenic  im  cri  de  sui’|irise  et  d’admiration  ; le 


bon  frère  portier  donna  du  bout  dn  doigt  ti'ois  on  quatre 
petits  coups  sur  le  couvercb^  ih;  sa  tabatière,  pour  témoigner 
sa  satisfaction. 

IV 

Oiiand  i’ens  rf'gardé  longuement,  dans  un  religieux  si- 


Moine  peignant  à fresque,  peinture  Sautai  (voy.  la  note  p.  238).  — Dessin  d’Édouard  Garnier. 
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leiice,  les  IVesfiues  de  la  salle  capitulaire,  je  me  retournai 
vers  mou  guide  et  je  lui  dis  ; — C’est  de  la  meilleure 
époque  ! 

Il  baissa  la  tête  en  signe  d’assentiment. 

— C’est  d’un  très  grand  artiste!... 

— C’est  d’un  jardinier,  me  répondit  le  portier  avec  une 
boiilioinie  malicieuse;  ses  bons  yeux  souriaient,  et  il  me  re- 
gardait bien  eu  face  pour  jouir  de  ma  surprise. 

— Je  crois  couuaitre  assez  bien,  repris-je,  l’iiistoire  de 
l’art  et  des  artistes,  et  je  n’y  trouve  nulle  part  la  mention 
d’un  fait  aussi  extraordinaire  : un  forgeron  llamand,  Quentin 
Metsys,  est  devenu  peintre  sous  l’empire  d’un  sentiment 
profond  ; vous  connaissez  cette  histoire? 

— Je  ne  la  connais  pas,  me  répondit -il  avec  la  plus 
parfaite  simplicité. 

— Peu  importe;  dans  tous  les  cas,  ce  forgeron  a fait 
grand  bruit,  tandis  que  votre  jardinier  devenu  peintre... 

— Pardon,  me  répondit -.il  doucement  : ce  n’est  pas  un 
jardinier  devenu  peintre  , c’est  un  peintre  devenu  jardinier. 

— Sou  nom? 

— Quand  ou  entre  ici , ou  n’a  plus  de  nom. 

— Mais  sou  nom  de  religieux? 

— Quand  il  a commencé  ces  peintures,  il  a fait  ses  con- 
ditions; la  première  de  toutes,  c’est  que  son  nom  de  reli- 
gieux ne  serait  jamais  mentionné. 

V 

Je  m’absorbai  de  nouveau  dans  la  contemplation  des 
IVesques,  cliercbant  à deviner,  d’après  le  style  et  la  ma- 
nière de  peindre,  le  nom  de  l’artiste  anonyme. 

— J’ai  vu  à Florence,  dis -je  au  frère  portier,  des  ta- 
bleaux et  des  fresques  qui  ont  un  air  de  parenté  avec  ces 
peintures  ; mais  il  y a ici  nue  foi,  une  profondeur  de  pensée, 
une  mélancolie,  que  je  ne  retrouve  nulle  part. 

— C’est  ce  ([ue  disent  les  étrangers,  répondit -il,  du 
moins  ceux  (pii  se  connaissent  en  peinture. 

— Et  personne  n’a  découvert  le  nom  du  peintre? 

— Personne. 

— Si  j’osais,  je  vous  demanderais  au  moins  de  me  dire 
ce  que  vous  savez  sur  ce  peintre  extraordinaire  : il  doit  avoir 
sa  légende. 

— Il  a sa  légende  ; elle  est  bien  courte.  Dans  ce  temps-là, 
les  artistes,  les  jeunes  surtout,  étaient  si  épris  de  l’art  et 
de  la  gloire,  qu’ils  devenaient  facilement  jaloux  les  uns  des 
autres.  Un  rival  s’était  introduit  dans  l’atelier  du  jeune 
peintre,  et  avait  balafré  son  dernier  tableau  d’un  grand  coiqi 
d’épée,  car  tout  le  monde  portait  l’épée  dans  ce  ternps-là, 
sauf  les  gens  de  métier.  Quand  il  vit  son  chef-d’œuvre  dé- 
truit, il  devina  d’où  venait  le  coup,  et  fit  serment  de  bala- 
frer la  figure  de  celui  qui  avait  balafré  son  tableau.  A la 
première  occasion  (c’était  dans  une  auberge  où  les  jeunes 
peintres  se  réunissaient  pour  boire  et  se  livrer  à leurs  di- 
vertissements profanes),  il  le  provoqua  et  ils  se  battirent  à 
l’épée.  Comme  l’autre  se  défendait  bien,  notre  jeune  peintre 
s’anima,  perdit  la  tête  , et,  au  lieu  de  balafrer  son  ennemi, 
le  tua  surplace.  Il  alla  lui-même  se  remettre  entre  les  mains 
du  magistrat.  Le  magistrat,  considérant  sa  jeunesse  et  l’in- 
jure qu’il  avait  reçue,  lui  rendit  la  liberté.  La  nuit  sui- 
vante , il  vint  frapper  à la  porte  dn  couvent , et  ht  sa  con- 
fession au  père  prieur,  en  le  suppliant  de  l’admettre  au 
nombre  des  novices.  Il  ne  pouvait  se  consoler  d’avoir  ôté  la 
vie  à nn  homme , et  il  voulait  passer  la  sienne  tout  entière 


à expier  sou  crime.  Comme  il  avait  péché  pai\orgueil , il 
demanda  l’emploi  le  plus  humble  et  reçut  celui  de  jardi- 
nier ; et  comme  c’était  son  idohltrie  pour  l’art  qui  l’avait 
induit  eu  tentation,  il  fit  vœu  de  ne  iilus  jamais  toucher  un 
pinceau  de  sa  vie. 

VI 

Je  jetai  involontairement  les  yeux  sur  les  fresques  qui 
nous  entouraient. 

— Oui , oui , me  dit  doucement  le  frère  portier,  vous 
vous  demandez  comment,  ayant  fait  vœu  de  ne  plus  peindre, 
il  a peint  ce  que  nous  voyons  là.  11  avait  été  trente  ans  jar- 
dinier, et  ses  cheveux  étaient  devenus  tout  blancs,  lorsque 
le  père  prieur  lui  dit , en  lui  montrant  cette  belle  salle  ca- 
pitulaire qui  venait  d’être  construite  : — La  dépense  a de 
beaucoup  excédé  nos  prévisions;  l’argent  nous  manque  pour 
payer  un  grand  artiste,  et  ces  murailles  ne  peuvent  demeu- 
rer en  l’état  où  elles  sont  : c’est  une  honte  pour  le  couvent. 
Vous  avez  été  un  grand  peintre  autrefois... 

Le  jardinier  se  prosterna  aux  pieds  du  prieur,  et  lui  rap- 
pela humblement  qu’il  était  lié  par  un  vœn  solennel. 

— Notre  saint-père  le  pape,  répondit  le  prieur,  a daigné, 
sur  notre  requête , non  pas  vous  délier  de  votre  vœu , mais 
en  suspendre  l’effet  tout  le  temps  que  dureront  vos  tra- 
vaux... 

Le  jardinier  rougit  au  souvenir  du  passé,  et  son  cœur 
fut  rempli  d’une  grande  angoisse.  Mais,  se  souvenant  qu’il 
avait  péché  par  orgueil,  il  s’humilia  dans  la  poussière  et  dit 
au  père  prieur  qu’il  acceptait  l’épreuve. 

Comme  il  avait  été  trente  ans  sans  toucher  un  pinceau, 
ses  premiers  essais  furent  gauches  et  maladroits.  Vous 
pouvez  le  voir  en  regardant  de  près  la  partie  gauche  de  la 
fresque  du  fond  : c’est  par  là  qu’il  a commencé;  mais  il  re- 
prit bien  vite  possession  de  sou  talent  d’autrefois.  Il  peignait 
dans  la  solitude  la  plus  complète , la  porte  fermée  à double 
tour.  Quelquefois  le  prieur  venait  le  regarder  peindre  ; le 
supérieur  général  de  l’ordre  eut  aussi  la  curiosité  de  voir 
le  jardinier  à l’œuvre.  Quand  le  jardinier  eut  achevé  sa 
tâche,  le  Seigneur  lui  fit  grâce  du  reste  de  sa  peine  et  l’ap- 
pela à lui.  C’est  tout  ce  que  je  sais  de  lui.  Il  nous  a laissé 
ces  merveilles , car  ce  sont  des  merveilles , et  depuis  trois 
cents  ans,  il  n’est  connu  ici  que  sous  le  nom  de  son  emploi  : 
il  Giardiniere  ('). 


LE  JOURNAL  D’UN  GENTILHOMME  DU  COTENTIN 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

1553-1562 
Suite.  — Voy.  p.  182. 

MONNAIES. 

On  a vu  qu’un  jour,  pour  payer  les  gages  d’un  de  ses 
serviteurs,  le  sire  de  Gonberville  employa  huit  sortes  de 
monnaies.  D’après  l’examen  et  la  comparaison  des  diverses 
estimations  que  l’on  trouve  dans  ses  comptes,  il  y en  avait 
bien  d’autres. 

Angelot  (estimé  par  le  sire  de  Gonberville  environ  4 li- 
vres); — angelot  d’Almengne  (d’Allemagne);  — demi- 
angelot;  — anime;  — blancs;  grands  blancs;  six  blancs 
(5,  12  et  30  deniers);  — carolns  (10  deniers);  — che- 

(’)  Nous  devons  dire  (jiie  dans  l’intention  du  peintre,  M.  Santai,  le 
religieux  que  l’on  voit  peindre  est  Fra  Angelico,  et  que  la  fresque  se- 
rait celle  de  la  salle  capitulaire  du  couvent  de  San-Marco. 
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valot  (28  solz)  ; — croysades  (environ  50  ou  55  solz)  ; — 
croysades  potence;  — croysades  à la  petite  et  à la  grande 
croix;  — denier  (petite  monnaie);  — double  (de  même); 

— douzaine  (représentant  douze  petites  monnaies);  — 
ducat  simple;  croysctte;  potence  (monnaies  équivalentes  à 
environ  ô-i  solz);  — double  ducat  (105  ou  110  solz);  — 
double  ducat  de  Henry  (environ  même  valeur);  — double 
ducat  à deux  testes  (valeur  très  variable,  et  il  en  est  à peu 
près  de  même  des  autres  ducats);  — écu  aux  ailliances 
(50  solz);  — écu  aux  ancres  (55  solz);  — écu  pistolet 
(•43  ou  48  solz);  — écu  sol  (variation  51  solz);  — écu 
soleil  (47  solz);  — enseigne  d’or  (10  livres);  — franc 
(1  livre  ou  20  solz);  — gros  (18  deniers);  — home  (26 
ou  27  solz);  — impériales  doubles  (enviou  4 livres,  va- 
riation); — jacques  (jacobus,  petite  monnaie,  pièce  d’or 
inférieur);  — liard  (quart  d’un  sol);  — maille  (25  solz; 
variation,  d’or  ou  d’argent);  — 7iiquot  (2  deniers  ou 

3 mailles)  ; — • noble  à la  rose  (100  solz?  6 livres  12  solz?)  ; 

— philippus;  — demi-philippus  (33  solz...);  — porti- 
(joyse  (34  libvres);  — réulle  (8  solz,  4 solz);  — saliitz 
d’or  (3  libvres);  — tessons;  — demi -tessons  (11  solz 

4 deniers). 

Toutes  ou  presque  toutes  ces  monnaies,  estimées  ici 
d’une  manière  peu  précise  d’après  les  Mémoires  du  sire  de 
Gouberville,  étaient  en  circulation.  On  peut  penser  ce  qu’il 
en  devait  résulter  de  difficultés  et  de  confusion  dans  les 
comptes  des  particuliers.  François  E'',  en  1532,  avait  publié 
à Nantouillet  un  édit  ayant  pour  but  de  « mettre  et  donner 
ordre  au  faict  des  monnoyes  et  en  régler  le  cours.  » Mais 
les  vieux  usages  persistèrent  longtemps  après.  Ajoutons 
que , pour  les  pièces  autorisées  ou  tolérées , les  évaluations 
du  sire  de  Gouberville  ne  s’accordent  pas  toujours  avec 
celles  de  l’édit  de  1532. 

VÊTEMENTS. 

11  est  à peine  question  du  mobilier  dans  le  manuscrit.  On 
y voit  mentionnés  ; — un  petit  bahur,  de  Rouen,  dedans 
son  navire  ; — un  petit  coffret  d’yvoyre  ; — un  cadeiiatz  de 
cuyvre,  de  la  façon  de  l’Allemagne  ; — un  cabinet  de  boys  ; 

— une  orloge  ; — du  linge  de  table  ; — des  serviettes  ; 

— des  pesles,  des  bassins,  de  la  vaisselle  d’estain. 

On  trouve  plus  de  détails  sur  les  vêtements. 

Le  sire  de  Gouberville  avait  des  chemises  de  diverses 
sortes.  Il  paraît  bien  qu’il  ne  changeait  sa  chemise  de  jour 
(pi’à  la  fin  de  la  semaine,  le  dimanche  : c’était  l’usage.  A 
certaines  chemises,  il  y avait  de  la  dentelle  et  des  frazes. 

On  ne  voit  pas  qu’il  ait  usé  de  bas  ou  de  chaussettes. 
Doit-on  présumer  que  les  chausses,  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes,  descendaient  assez  bas  pour  en  tenir  lieu? 
Les  étoffes  de  chausses  étaient  variées  : taffetas,  tanné,  es- 
tamet,  velours,  satin,  carisy  blanc,  chausses  de  rouge,  de 
blanc,  avec  doublure  de  rouge  d’Angletei're,  de  petite  frise 
noire. 

Le  sire  de  Gouberville  parle  de  faux  hauts-de-chausses, 
lie  chausses  à botter. 

Le  pourpoint  était  sans  doute  presque  inusable;  il  ligure 
très  rarement  dans  les  comptes.  Pour  les  domestiques,  il 
était  de  toile.  La  casaque,  le  casaqnin,  en  tenaient  lien. 

Un  vêtement  de  luxe,  appedé  soye,  était  fait  dii  velours, 
de  noyer,  de  drap  brun  tanné,  d’estaniet  lamiè,  de  gris 
viole,  etc. 

Le  14  mars  1555,  le  sire  de  Gouberville  eut  chez  lui 


Th.  Girard  et  deux  couturiers  pour  lui  faire  une  robe  de 
droynet,  et,  le  15,  un  pelletier  de  Valogiies  vint  pour  la 
fourrer. 

Le  29  novembre  1559,  un  autre  pelletier  lui  fourre  une 
robe  de  drognet  à « parements  de  loups.  » 

Il  s’agit  ailleurs  d’une  robe  de  taffetas  à gros  grains. 

Le  manteau  revient  souvent.  C’était  une  pièce  essentielle 
du  vêtement  des  personnes  riches  ou  aisées. 

Les  collets  de  cuir  ou  de  maroquin  défendaient  du  froid, 
de  la  pluie , avec  le  secours  du  cappeau  ou  capuchon  : on 
ne  connaissait  pas  les  parapluies. 

Les  jaquettes  étaient  à l’usage  des  serviteurs. 

Le  sire  de  Gouberville  avait  des  chapeaux  de  feutre  et  ilc 
velours,  des  bonnets  de  yelours,  des  « carlottes » de  soye. 

Les  chaussures,  bottes,  bottines,  souliers,  mules,  pan- 
toufles, étaient  faites  de  cuir  d’Inde  ou  de  cuir  de  Levant  ; 
de  cuir  ordinaire  de  cheval  ; de  peaux  de  bouc,  de  chèvre, 
de  génisse,  de  mouton,  qu’on  accoutrait  en  « maroquin  » ; 
mais  on  usait  aussi  de  maroquin  d’Espagne. 

Il  n’est  fait  mention  nulle  part  de  sabots. 

Le  sire  avait  des  gants  qu’il  usait  peu,  et  des  mouchoirs 
(mouchoyer)  dont  il  se  servait  souvent  pour  y mettre  son 
argent  en  guise  d’escarcelle. 

Il  faisait  faire  chez  lui  de  la  pommade,  de  l’eau  de  rose 
et  de  l’eau  de  Damas,  où  entrait  du  suc  d’œillet,  de  l’iris 
jaune  et  de  l’iris  blanc,  «eau  très  odorante,  céphalique, 
stomachale , carminative , etc.  » 

ÉCLAIRAGE. 

Il  se  servait  très  rarement  d’huile , mais  il  usait  habituel- 
lement de  chandelles  qu’il  faisait  fabriquer  chez  lui  : il  en 
achetait  quelquefois,  et  en  payait  la  livre  20  deniers,  ou 
2 solz  6 deniers , à Cherbourg , à Valognes  : à la  foire  de 
Rouaysons,  il  acheta  deux  livres  de  chandelle  pour  3 solz. 

LA  TABLE. 

La  table  du  sire  de  Gouberville  était  abondamment  garnie. 
Son  moulin  lui  fournissait  la  farine  dont  on  fabriquait  sou 
pain  (pain  du  chapitre  , fouace,  cimenet,  miche).  Ses  pâ- 
turages lui  engraissaient  sa  viande.  Cependant  il  faisait 
acheter  à Valognes,  à Cherbourg,  à Saint-Pierre,  du  bœuf, 
du  veau,  du  mouton,  à très  bon  marché. 

9 mai  1554.  — «En  revenant  de  la  carrière  d'ingleville 
(à  Toqueville),  j’achette  un  quartier  de  veau,  3 solz.  » 

Le  24  avril.  — «Deniy-veau,  demy- mouton  et  mig 
membre  de  bœuf,  le  tout  22  solz.  » 

La  chair  du  chevreau  était  très  estimée. 

Les  porcs  qu’il  )iourrissait  fournissaient  largement  son 
garde-manger. 

Le  12  décembre  1553,  il  déjeune  avant  le  jour  de  bou- 
dins de  sanc,  dit-il,  de  la  façon  de  céans.  « En  attendant 
le  jour,  je  gagne  de  Cantcpye  deux  perdrix,  pour  la  gageure 
d’un  CGC  de  perdrix  qu’il  disoit  être  une  poule,  et  (ismes 
lever  Doiiart  pour  être  notre  juge.  » 

Il  se  faisait  chez  lui  une  grande  coiisonnnalion  de  salai- 
sons de  toutes  sortes. 

Sa  hasse-cour  regorgeait  de  volatiles  élevés  par  lui  ou 
qu’on  lui  apportait  à titre  de  l'edevance  : co(|s  et  poules  de 
la  grand  oialn',  (happons  de  hante  graisse,  oesons  (ouez), 
et  même  dindons. 

27  décembia'  1559.  — « Uiig  serviteur  de  Mailiii  Lucas, 
de  Sainte-Ci'oyx,  à la  Hague,  m’apporta  ung  co(i  et  une 
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poule  d’Inde  ; je  luy  donne  ^ solz.  » 4 solz  ! c’était  donc  un 
cadeau  rare  ! Mais  on  voit  qu’il  ii’est  pas  exact  que  le  dindon 
n’ait  figuré  iiour  la  preiniére  fois  en  France  qu’aux  noces  de 
Charles  IX,  eu  1570,  connue  on  le  répète  souvent. 

Le  sire  de  Gouherville  avait  tant  de  pigeons  qu’il  en  fai- 
sait des  cadeaux  par  douzaines.  Un  fait  assez  singulier  est 
que  ses  pigeonniers  se  remplissaient  d’étourneaux  : 

ft  Le  22  janvier,  après  soupper,  nous  couvrisnies  le  co- 
loniluer  et  y prismes  trois  boisseaulx  d’estourneaulx.  » 

De  semblables  notes  se  reproduisent  assez  souvent. 

La  fui  ù une  autre  livraison. 


CONSEILS  ET  CONSEILLERS. 

Il  semble  bien  que  ce  soit  au  moins  par  irréllexion  que 
beaucoup  de  gens  manifestent  du  dédain  pour  les  sages 
conseils  qu'ils  lisent  ou  qu’ils  entendent  énoncer,  lorsque 
celui  qui  les  a donnés  ne  les  a pas  suivis  strictement  lui- 
mème. 

Ce  n’est  point , par  exemple , une  maxime  aussi  ridicule 
qu’on  le  suppose  que  celle-ci  : « Fais  ce  que  je  te  dis,  et  non 
pas  ce  que  je  fais.  » 

Si  un  joueur  dans  un  accès  de  désespoir,  quoique  im- 
puissant à se  corriger,  crie  avec  douleur  ; « Ne  jouez  pas  ! » 
j’estime  le  conseil  bon,  et  d’autant  meilleur  que  celui  d’où 
il  me  vient  a une  expérience  (pii  m’en  garantit  la  valeur. 

J’ai  vu  de  mon  temps  et  j’entends  encore  des  personnes, 
qui  lie  sont  pas  toutes  d’une  supériorité  incontestable,  traiter 
de  très  haut  et  avec  mépris  des  hommes  qui  ont  enseigné 
avec  éloquence  des  vérités  philosophiques  et  morales,  mais 
chez  lesquels  on  a eu  <à  regretter  des  contradictions  ou  des 
faiblesses.  Si  on  s’en  prévaut  pour  écarter  de  soi  ce  qu’ils 
ont  dit  de  bien  et  de  vrai , croit-on  être  raisonnable  et 
juste?  En  somme,  ce  que  nous  avons  à juger  et  apprécier, 
ce  sont  les  conseils  en  eux-mêmes  et  non  pas  les  conseillers. 


LAMPE  ÉLECTRIQUE  AUTOMATIQUE. 

Le  brûleur  électrique  de  M.  Jamin,  que  nous  représentons 
ici,  est  un  perfectionnement  de  la  bougie  Jablochkoff  et  des 
lampes  de  M.M.  Wilde  et  Rapieff,  avec  lesquelles  il  a une 
très  grande  analogie.  11  se  compose  d’un  cadre,  constituant 
le  circuit  directeur,  formé  de  quarante  spires  de  fil  de  cuivre 
isolé.  Au  milieu,  et  dans  le  plan  de  ce  cadre,  se  trouvent, 
disposées  parallèlement,  trois  liougies  d’environ  35  centi- 
mètres de  longueur,  entre  lesquelles  doit  jaillir  l’arc  lumi- 
neux. Chacun  des  charbons  qui  les  composent  sont  intro- 
duits dans  un  support  tubulaire.de  cuivre  où  ils  se  tiennent 
verticalement,  serrés  par  un  ressort,  la  pointe  en  bas.  Ceux 
de  droite  sont  fixes;  ceux  de  gauche,  au  contraire,  sont 
mobiles  et  légèrement  inclinés  sur  les  charbons  fixes  qu’ils 
touchent  par  leurs  pointes.  Il  n’y  a pas,  comme  dans  la 
bougie  Jablochkoff,  de  matière  isolante  entre  les  charbons. 

A la  partie  supérieure  du  cadre  directeur  se  trouve  une 
sorte  d’électro-aimant  dont  la  jialette,  quand  a lieu  l’aiman- 
tation,  fait  basculer  les  charbons  de  gauche  fixés  sur  le 
même  support.  Le  courant  traverse  le  circuit  directeur, 
arrive  aux  charbons  mobiles,  et  revient  à la  machine  électro- 
magnétique indifféremment  par  les  trois  charbons  fixes. 

Au  moment  de  rallumage,  le  courant  passe  par  tous  les 
couples  de  charbon,  qui  s’écartent  à la  fois,  comme  nous 


venons  de  le  dire,  mais  il  n’en  allume  qu’un  seul,  le  moins 
résistant.  Quand  celui-ci  est  sur  le  point  d’être  usé,  l’arc 
voltaï(|ue  Iirùle  le  fil  de  laiton  qui  retenait  en  place  le  charbon 
mobile,  et  il  se  produit  aussitèit  un  déclanchement  : les  deux 
charbons  s’écartent,  l’arc  s’éteint,  mais  en  même  temps 
l’électro-aimant  devient  inerte,  et  la  llamme  jaillit  de  nou- 
veau entre  deux  des  charbons  qui  se  sont  remis  en  coidact. 
L’allumage  est  donc  automatique. 

Pour  éviter  l’extinction  subite  de  la  lampe,  ce  qui  est 
un  des  grands  inconvénients  de  l’éclairage  électrique, 
M.  Krouchkoll,  élève  de  M.  Jamin,  a imaginé  un  système 
de  parachute  qui  a pour  effet  : 1“  d’ouvrir,  au  moment 
même  de  l’accident,  un  circuit  secondaire  qui  continue  le 
courant  à travers  tous  les  appareils  en  bon  état,  en  suppri- 
mant son  passage  à travers  celle  des  bougies  hors  de  ser- 
vice ; 2°  de  remplacer  la  lampe  éteinte  par  une  résistance 
égale,  ce  qui  laisse  les  autres  dans  l’état  où  elles  étaient 
d’abord.  Cette  addition  permet  d’allumer  le  nombre  de  bou- 
gies que  l’on  veut,  sans  diminuer  pour  cela  leur  éclat. 

«En  résumé,  dit  M.  Jamin  ('),  cette  lampe  réunit  plu- 
sieurs qualités  essentielles  : elle  s’allume  et  se  rallume  au- 
tant de  fois  qu’on  le  veut;  elle  n’exige  qu’un  circuit  pour 
toutes  les  bougies  voisines;  elle  remplace  automatiquement 
celles  qui  ont  brûlé  en  totalité  par  des  charbons  neufs,  et 
n’emploie  aucune  matière  isolante  de  nature  à altérer  la 
couleur  des  flammes,  ni  aucune  préparation  préliminaire 
des  charbons,  ce  qui  diminue  notablement  la  dépense.  » 


Lampe  électrique  automatique. 

Il  faut  toutefois  recoimaitre  que  cette  lampe  donne  lieu 
à diverses  objections,  notamment  la  résistance  trop  consi- 
dérable qu’ofl're  le  cadre  directeur  placé  dans  le  circuit,  le 
bruit  qu’elle  fait  entendre  en  brûlant,  enfin  la  tension  exa- 
gérée des  courants  qu’elle  exige.  Pour  arriver  à un  succès 
pratique,  quelques  modifications  seraient  nécessaires. 

(')  Comptes  rendus  des  séa/iees  de  l’Académie  des  sciences, 
t.  XC,  séance  du  3 mai  1880. 
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LES  ASTROLOGUES. 

IlOHOSCOPE  DE  LOUIS  XIV  PAR  BAKDl  VILCLAIRE. 


L'ilui'üscope  de  Luiüs  XIV. 


Au  quatorzième  siècle,  le  goiit  pour  les  sciences  occultes 
était  très  répaiiilu.  Tous  les  grands  personnages  avaient 
leur  astrologue,  coinnie  on  eut  des  fous  quand  les  fous  fu- 
rent de  mode.  Charles  Y fit  venir  d’Italie  le  père  de  la  cé- 
lèbre Christine  de  Pisan,  qui  était  astrologue;  Charles  YI  et 
Charles  Vil  curent  leur  astrologue,  iioiunié  ArnonI,  Alle- 
mand de  naissance,  qui  mourut  de  la  peste  en  Lititi , dans 
lin  âge  vraiseniblableiiient  très  avancé  ; d Maistre  Arnold  , 
dit  Synion  de  Phares,  dans  son  Recueil  des  jihis  célébrés 
(islroloiju.es,  mourut  astrologue  du  roi  Charh‘s  Vil",  à Paris, 
de  la  grande  peste  qui  fui  lors,  de  laipielle  il  avoit  pronos- 
tiqiié.  Et  la  cause  fut  pour  ce  ipi’il  alla  visiter  une  grani 
dame  qui  avoit  la  peste.  » Même  asii'idogne,  on  ne  saurait 
penser  à tout. 

Cerson  écrivit  un  livre  contre  les  astrologues.  Dès  la  lin 
du  (piinzième  siècle  et  pendant  tout  le  seizième,  des  or- 
donnances furent  publiées  cmiti'e  eux.  Mais  que  pouvait  un 
livre,  (jiie  pouvaient  des  ordonnances,  contre  le  goût  de  ceux 
qui  voulaient  se  |)asser  de  telles  fantaisies?  contre  Louise 
TûME  XLIX.  — Juillet  IbSI, 


de  Savoie,  mère  de  François  P*',  qui  voulait  obtenir  des  pré- 
dictions de  son  médecin  Corneille  Agrippa?  contre  Henri  II 
et  Catherine  de  Médicis , pénétrés  d’admiration  pour  les 
sentences  ridicules  de  Nostradamus  ou  les  prédictions  de 
Cosimo  Ruggieri?  On  a même  cru  longtemps  que  la  colonne 
((lie  Catherine  lit  élever  (lar  Jean  Huilant  dans  l'iiôtel  de 
Soissons,  et  i(ui  existe  encore  aujourd’hui  prés  de  la  halle 
aux  blés,  devait  servir  à des  observations  astrologiques;  on 
trouve  la  trace  de  cette  iqiinion  dans  une  épitreque  composa 
Ci'cssct  en  1718,  (juand  il  fut  question  d’abattre  ce  moiiu- 
mmit  : 

Je  ne  rcyri'lle  imiiil  ici 
l,’:isli'olugi(iiic  iiliscrvaluire 
Oui'  Miulicis  avait  bàli 

l’oiic  le  chiniiTiijiic  ;;riiiiuir(î 

De  Gaiii'ic  et  de  itiiggicri. 

Comment  s’étonner  de  la  crédulité  de  Catherine,  quand 
Cardan  admettait  riidliience  des  astres;  i(nand  Hodin,  dans 
sa  Réjmblique,  montrant  plus  de  scepticisme  à l’endroit  de 
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l'aslrolüg'ic,  ci'uit,  A riiilluence  des  nombres  et  discute  même 
gravement  la  question  de  savoir  si  le  monde  a été  créé  sous 
le  signe  du  Bélier  ou  de  la  Balance?  Ou  peut  donc  dire  que 
la  croyance  à l’astrologie  était  générale  ou  à peu  prés;  ne 
croyait-on  pas  aussi  à la  magie,  à la  sorcellerie?  D’ailleurs, 
les  soi’ciers,  encore  aujourd’hui,  ne  mampient  pas  de  dupes  ; 
mais  ce  qui  est  plus  rare,  ce  sont  les  sorciers  de  bonne  foi. 

Au  dix-septième  siècle,  les  astrologues  furent  aussi  nom- 
breux que  les  sorciers  et  les  procès  de  sorcellerie  ; mais 
l’astrologie  ne  s’étala  plus  (pie  rarement  au  grand  jour,  et 
mémo  ceux  ipii  y croyaient  'fermement  n’osaient  plus  que 
limidemenl  airirmer  leur  opinion.  Toutefois,  Henri  IV  lit 
tirer  l’horoscope  de  Louis  XIII  par  Larivière,  et,  plus  tard, 
Morin  lit  celui  de  Louis  XIV  au  moment  de  sa  naissance. 
Faut-il  en  conclure  ipie  Henri  IV  croyait  à l’inlluence  des 
astres  ? Il  est  bien  possible  qu’il  n’eùt  pas  des  idées  bien 
arrêtées  sur  ce  sujet. 

Richelieu  l'aconte  ipie,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  la 
Brosse,  médecin  du  comte  de  Soissons  et  en  même  temps 
astrologue,  v donna  avis  au  roi  qu’il  se  gardât  du  IT  mai, 
et  que  s’il  vouloit,  il  lui  diroit  l’heure  et  le  sigualement  de 
celui  qui  attenteroit  à sa  personne.  Le  roi,  croyant  que  ce 
qu’il  lui  disoit  n’étoit  que  pour  lui  demander  de  l'argent, 
méprisa  cet  avis  et  n’y  ajouta  }ias  foi.  » Quant  à Richelieu, 
il  déclare  nettement  ipi’il  ne  croit  pas  à toutes  ces  sornettes  ; 
mais  n’est -il  pas  bien  bizarre  de  le  voir  accumuler  à côté 
de  cette  déclaration  tous  les  propos  et  toutes  les  prédictions 
ipti  coururent  lors  de  l’assassinat  de  Henri  IV  : un  billet 
trouvé  sous  une  nappe  d’autel,  en  1005,  et  prédisant  le  jour 
de  l’assassinat;  le  pronostic  de  Jérôme  011er  pour  l’année 
1610;  etc.  Richelieu  dit  fort  bien  que  ce  ne  sont  que  des 
l'encontres  fortuites  ; il  aurait  pu  ajouter  que  parmi  toutes 
ces  prédictions , toutes  celles  qui  offrent  quelque  précision 
sont  autant  de  mensonges  inventés  après  le  coup  de  couteau 
de  Ravaillac.  Tous  les  princes  n’étaient  pas,  du  reste,  comme 
Henri  IV,  et,  à la  même  époque,  l’empereur  Rodolphe  II 
se  faisait  tirer  son  horoscope  par  Tycho-Brahé. 

Comme  l’a  fait  remarquer  M.  Alfred  Maury,  astrologues 
et  magiciens  n’agissaient  qu’avec  une  certaine,  timidité  : 
<'  Les  décisions  des  théologiens  ne  les  rassuraient  pas  sur 
la  légitimité  de  leurs  pratiques,  et  tout  en  appelant  à leur 
secours  les  génies  élémentaires  dont  ils  jieuplaient  la  na- 
ture, ou  la  divination  par  les  astres,  ils  étaient  pris  ))arfois 
de  la  crainte  d’avoir  affaire  au  démon.  » Il  faut  aussi  y ajouter 
la  crainte  de  châtiments  plus  immédiats  , car  astrologues  et 
magiciens  sentaient  terriblement  « te  roussi  » : c’était  un 
métier  (pii  pouvait  fort  bien  mener  au  bûcher  ou  tout  au 
moins  à la  potence.  Aussi  voyons-nous  Bardi  Vilclaire,  dans 
la  préface  de  l’Horoscope  de  Louis  XIV,  préparer  d’avance 
sa  défense  et  s’efforcer  de  prouver  qu’au  point  de  vue  reli- 
gieux, l’exercice  de  la  science  est  absolument  licite.  Bardi 
Vilclaire  était  très  probablement  un  astrologue  du  genre  de 
ceux  que  Henri  IV  redoutait,  de  ceux  qui  s’attaipiaicnt  à la 
bourse  des  gens  trop  crédules.  Il  suffit  de  lire  la  préface 
de  son  grimoire  pour  se  convaincre  qu’il  est  difficile  de 
pousser  plus  loin  la  flatterie  : 

« Pour  transmettre  à la  postérité  la  coimoissance  de  vostre 
illustre  vie,  on  va  Tiitiidierdans  les  vestiges  des  pas  qui  vous 
ont  conduit  à la  victoire;  on  la  cherche  dans  les  bruits  de 
la  renommée,  dans  les  témoignages  des  hommes  et  dans 
les  monuments  qu’on  trouve  sur  la  terre.  Pour  moy.  Sire, 
je  ne  me  suis  appliqué  qu’à  la  lire  sur  les  tables  éternelles 


du  ciel.  L’est  là  qu’escrite  en  caractères  lumineux  elle  of- 
fusque les  sources  mêmes  de  la  lumière,  et  que  les  prodiges 
dont  Votre  Majesté  étonne  depuis  si  longtemps  runivers 
jettent  un  si  grand  éclat  qu’ils  éblouissent  ceux  qui  les  con- 
templent même  avant  ipi’il  soient  arrivez.  » 

Bardi  Vilclaire  composa  les  Ephéniérides  de  Louis  XIV 
entre  le  4 septembre  1694  et  le  mois  de  juillet  1695  ; il 
poursuivit  son  travail  jiisciu’en  1697  ; ses  prédictions  étaient 
fort  courtes,  on  le  voit.  Cependant  il  s’était  hasardé  à fixer 
la  date  précise  de  la  mort  du  roi  ; quelle  était-elle?  Nous 
n’en  savons  rien  ; mais  à coup  sûr  elle  était  fausse,  car,  dans 
son  manuscrit,  tout  ce  passage  a été  gratté,  et,  postérieiir 
rement  à 1715,  une  main  complaisante  a récrit  la  date  exacte 
et  corrigé  les  prédictions  du  prophète  eu  défaut. 

Notre  astrologue  a pris  soin  d’exposer  en  quelques  pages 
sa  doctrine  : 

« Pour  parvenir  plus  seurenient  à la  certitude  de  cette 
doctrine,  dit-il,  il  faut  d’abord  supposer  que  les  deux, 
comme  causes  naturelles  et  universelles,  agissent  sur  tous 
les  corps  inférieurs  et  concourent  à la  production  de  tous  les 
effets  naturels  qui  se  font  parmi  eux , ainsi  que  nous  l’en- 
seigne l’expérience...  » 

Après  cette  pétition  de  principe , si  l’on  n’est  pas  tout  à 
tait  convaincu,  Bardi  va  nous  donner  des  preuves,  celle-ci, 
par  exemple  : 

« Mais  que  diront  ces  mêmes  ennemis  de  ce  passage  dans 
l’Ecriture  où  il  est  précisément  remarqué  que  le  Seigneur, 
})our  exaucer  la  prière  d’Ézéchias  pénétré  de  douleur;  et  lui 
accorder  encore  quinze  ans  de  vie,  recula  le  soleil  de  dix 
degrés  à l’horloge  d’Achaz?  » 

Donc,  point  de  doute,  riutluence  des  astres  sur  les  des- 
tinées humaines  est  incontestable. 

Que  l’on  nous  permette,  pour  donner  un  échantillon  du 
grimoire  des  astrologues,  de  reproduire  le  commencement 
de  l’horoscope  de  Louis  XIV  : « Louis  XIV  nacquit  à Saint- 
Germain  en  Laye,  l’an  1638,  le  5 septembre,  à 11  heures 
15  minutes  33  secondes  du  matin;  son  ascendant  composé 
de  15  degrez  30  minutes  du  Scorpion,  sous  l’empire  de 
Mars,  le  milieu  du  ciel  de  50  minutes  seulement  de  la 
Vierge,  soubz  le  domicile  de  l’exaltation  de  Mercure,  etc.  » 
C’est  dans  ce  style  imagé,  émaillé  (;à  et  là  de  quelques 
grosses  flatteries,  que  Bardi  fait  l’histoire  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu’en  1697.  Non  content  de  tirer  l’horoscope 
du  Grand  Roi,  ou  plutôt  de  le  bâtir  après  coup,  Bardi  a 
entrepris  d’écrire  ceux  de  tous  les  princes  régnants  ou  ayant 
régné  depuis  peu  en  Europe;  mais  c’est  un  travail  dans 
lequel  sa  science  ne  se  compromet  guère.  Pour  Gustave- 
Adolphe  ou  Mahomet  IV,  « lequel  avoit  au  moment  de  sa 
naissance  Vénus  et  la  Lune  pour  ses  deux  astres  prédomi- 
nants», il  est  facile  d’être  affirmatif  : l’iin  devait  périr  d’un 
mélange  de  1er  et  de  feu,  l’autre  devait  être  étranglé.  Quant 
aux  autres,  rien  de  plus  aisé,  en  s’en  tenant  à des  termes 
vagues , que  de  dire  des  demi-vérités , ou  du  moins  de  ne- 
dire  que  des  demi-mensonges  : déclarer  que  les  astres  don- 
nent au  prince  d’Orange  « de  la  réputation  et  une  vie  bien 
mélangée)),  cela  n’engage  à rien. 

Les  Ephéniérides  de  Bardi  furent -elles  bien  accueillies 
de  Louis  XIV?  Cela  est  douteux;  on  les  accepta,  sans  doute, 
pour  se  débarrasser  de  l’auteur  et  de  ses  importunités.  Le 
manuscrit  original  ofl'ert  au  roi , conservé  aujourd’hui  à la 
Bibliothèque  nationale  ( manuscrit  français  n®  639  ) , a fait 
partie  de  la  bibliothèque  du  château  de  Versailles.  Écrit  par  , 
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Hanicle  et  décoré  par  Desiiiaretz  de  jolis  dessins  à la  pluiue 
rehaussés  d’encre  de  Chine,  c’est  un  véritable  chef-d’œuvre 
de  calligraphie;  mais  c’est  là  le  seul  mérite  de  cette  «Ga- 
zette des  sots,  de  ce  Credo  des  gens  qui  ont  trop  de  foi;), 
pour  employer  les  termes  de  Cyrano  de  Bergerac , un  des 
premiers  qui,  au  dix-septième  siècle,  aient  jugé  hautement 
les  livres  de  magie  et  d’astrologie  à leur  juste  valeur. 


LA  FERME  DE  DALRYMPLE, 

DANS  LE  DAKOTA. 

CONVEUSATION  DE  DEUX  MEMBRES  DU  PARLEMENT  AMERICAIN 
AVEC  LE  PROPRIETAIRE,  EN  1819  ('). 

M.  Dalrymple  nous  montra  une  grande  partie  de  sa 
ferme  gigantesque.  11  nous  donna  tous  les  renseignements 
que  nous  cherchions,  et  répondit  à nos  questions  avec 
beaucoup  de  courtoisie  et  de  franchise. 

Sa  ferme  est,  pour  le  grain,  la  plus  importante  dont 
nous  ayons  entendu  parler,  même  eu  Amérique  ; l’orga- 
nisation en  est  réellement  admirable. 

— Combien  votre  ferme  a-t-elle  coiité? 

— La  ferme  comprend  75000  acres  (30350'‘«fL3'25), 
et  j’en  suis  propriétaire  pour  moitié;  elle  a coûté  de  2 fr. 
à 2 fr.  50  l’acre  il  y a quatre  ans. 

Les  taxes  pour  les  écoles,  les  roules  et  autres  besoins 
du  comté  montent  à 50  cent,  par  acre,  soit  9 1 14  fi'.  55  c. 
par  an  pour  toute  la  fei'me.  11  n’y  a point  d’impôt  gouver- 
nemental. 

Je  suis  l’administrateur  général , et  notre  système  est 
celui-ci  : Nous  divisons  la  terre  en  portions  de  5000  acres 
(2  023hect_355)  ; à chaque  portion  est  préposé  un  inspec- 
teur ayant  sous  ses  ordres  deux  contre-maitres.  L’inspec- 
teur subdivise  ses  5000  acres  en  deux  lots  de  2 500  acres. 
Les  finances  sont  soumises  à un  contrôle  régulier.  Tous  les 
approvisionnements  sont  réunis,  et  ne  sont  livrés  que  sur 
réquisition,  comme  dans  l’armée.  C’est  le  premier  contre- 
maître qui  donne  l’ordre.  Tout  l’argent  est  payé  sur  chèques, 
et  nous  payons  aussi  souvent  qu’on  le  désire. 

Nous  cultivons  maintenant  20000  acres  (8093'>®'’L42), 
et  ajoutons  à nos  cultures  5000  acres  chaque  année. 

— A quelle  époque  semez-vous? 

— Nous  commençons  en  avril  à semer  le  blé  et  l’avoine  ; 
nous  ne  cultivons  d’avoine  et  d’orge  que  ce  que  nous  en 
consommons.  Il  nous  faut  environ  trois  semaines  pour  faire 
les  semailles.  Pour  le  blé,  nous  semons  58  litres  84  par 
acre,  et  cultivons  la  variété  écossaise  de  Fife  qui  sert  à faire 
la  nouvelle  farine  perfectionnée.  Le  rendement  va)’ie  en 
moyenne  de  720  à 870  litres  par  acre. 

Le  blé  est  entièrement  semé  à la  machine,  et  nous  em- 
ployons pour  cela  400  chevaux  ou  mulets.  Un  semoir  suffit 
pour  200  acres  ( 80'''*‘'‘.93  ) , et  une  herse  pour  100 
(40i>'’<'t.47). 

— Comment  préparez-vous  la  terre  iieuve? 

— Nous  la  défrichons  après  les  semailles.  Nous  com- 
mençons à moissonner  vers  le  'U*'  août,  et  employons 
1 15  moissonneuses  automati(iues  (100  de  W.  A.  Wood  et 
lu  de  M.  Cornick);  12  jours  suifisent  ordinairement.  Nous 
employons  21  batteuses,  et  chaque  machine  bat  303  lieclo- 
lilrcs  par  jour,  fl  faut  25  hommes  et  20  chevaux  par  hal- 
tcuse  pour  porter  le  blé  à la  machine  (car  nous  ne  lucttons 

(*)  MM.  CliiTR  Kead  et  AIIkmT  l’ell. 


point  en  meules),  et  ensuite  aux  voitures.  Nous  battons  et 
chargeons  50  wagons  par  jour,  avec  une  moyenne  de 
400  boisseaux  (145'‘®‘^L36)  par  wagon.  Un  expert  à 
cheval  surveille  deux  moissonneuses  tandis  qu’elles  tra- 
vaillent. 

— Que  coûte  votre  fret? 

— Nous  payons  le  fret  jusqu’au  marché  ; il  coûte  1 fr.  75 
pour  250  milles  jusqu’à  Duluth  ; là,  nous  avons  quelques 
dépenses  pour  emmagasinage,  nettoyage  et  chargement, 
soit  0 fr.  075  par  30  litres  34.  Le  fret  de  Duluth  à New- 
York  est  en  moyenne  de  0 fr.  50  à D fr.  00,  ou  0 fr.  jtar 
218  kilogrammes. 

— D’oû  tirez-vous  la  semence? 

— Nous  la  tirons  de  nos  terres  neuves,  et  généralemait 
nous  tâchons  de  vendre  à la  lin  de  la  moisson.  Le  premier 
rendement  de  blé  d’une  terre  neuve  est  ordinairement  le 
meilleur.  Notie  blé  pèse  en  moyenne  20  kilogr.  73  les 
30  litres  34. 

— Quels  sont  les  émigrants  de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique? 

— Surtout  des  Norvégiens,  des  Scandinaves  et  des 
Allemands. 

— Êtes-vous  bien  secondés  pour  le  travail? 

— Oui. 

— La  nouvelle  population  est-elle  une  ressource  pour 
l’ancienne? 

— Oui;  les  nouveaux  venus  ont  leurs  fermes  sous  con- 
dition pour  deux  ou  trois  ans;  ainsi  ils  aident  leurs  voisins. 

— Comment  garde-t-on  le  bétail  dans  cet  État? 

— Nous  avons  la  loi  sur  le  bétail  ; chacun  prend  soin  du 
sien,  l’enferme  dans  un  parc  ou  lui  procure  un  gardien. 

— Quel  est  le  prix  de  la  main-d’œuvre? 

— Au  printemps,  nous  donnons  en  moyenne  90  IV.  par 
mois  et  la  nourriture;  pendant  la  moisson,  12  fr.  25  par 
jour  et  la  nourriture;  pendant  le  battage,  12  fr.  par  joui’ 
et  la  nourriture;  pour  le  travail  d’automne,  jusqu’à  ce  que 
la  terre  gèle,  125  fr.  par  mois  et  la  nourriture. 

— Gardez-vous  du  monde  pendant  l’hiver? 

— Seulement  un  homme  par  40  chevaux,  et  nous  le 
payons  150  fr.  par  mois. 

— A quelle  époque  commencez-vous  à défricher  la  terre 
neuve  ? 

— Nous  commençons  au  milieu  de  mai  et  finissons  ic 
dernier  jour  de  juin.  Nous  labourons  ordinairement  à 8 ou 
10  centimètres  de  profondeur.  Le  U''  juillet,  nous  retour- 
nons ce  même  terrain,  ensuite  nous  le  hersons  et  le  laissons 
jusqu’au  printemps  suivant.  Tous  les  quatre  ans,  nous 
semons  du  timothy-grass  et  du  trètle  pour  reposer  la  tei’re, 
et  retournons  le  trètle  avec  la  charrue. 

— Quel  est  le  coût  de  production  du  blé? 

— Environ  55  fr.  par  acre  pour  la  première  moisson, 
et  40  fr.  pour  les  suivantes.  Sur  une  moyenne  de  20  liois- 
seaux  (7  hectol.  208)  l’acre,  un  Américain  peut  réaliser 
de  beaux  profits.  L’iidérèt  du  capital  est  d’environ  3 fr.  00 
par  acre,  eu  admettant  que  la  terre  vaille  00  fr.  l’acre;  les 
impôts  sont  de  0 fr.  50  l’aci'e,  ce  qui  fait  un  total  d(' 
4 fr.  10. 

— Est-il  possible  de  cultiver  le  blé  avec  bènclice  en  le 
vendant  à New-York  5 fr.  le  boisseau? 

— Oui,  avec  nu  beau  bénéfice. 

— Quels  sont  les  frais  nécessaires  pour  ouvrir  une 
ferme? 
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soires, revieimoiit  pour  une  ferme  à lilé  environ  à 45  JV. 
l’acre,  ce  qui,  ajontei  à 15  fr.,  prix  de  la  leri'e,  fait  (iOfr. 

— Pouvez-vous,  sans  perte,  vendre  le  blé  à New-York' 
3 fr.  75  le  boiss(rni? 

— Oui. 

Alors  M.  Drake  demanda  à M.  Dalrvmple  s’il  était  vrai, 
comme  on  le  rapportait,  qn’il  pouvait  livrer  le  blé  à sa 
station  pour  1 fr.  75  le  boisseau,  et  M.  Dalrymple  convint 
que  ce  clutfre  était  à peu  près  exact;  alors  M.  Drake  dressa 
ce  tableau  ; 

Coût  lie  |ii-odurtinn  du  lilc,  I IV.  75  le  liaisseaii. 


im  riiectoUtre 40-. qi) 

t’rcl  à New-York,  par  lieclolilre 3 00 

(lommission » 07  r. 

Assurance  inaritiiiio » 105 

Fret  Oci'an 2 50 

Arcessnii'es 1 p-. 


Total 130.13 


Ainsi  le  blé  revienl  en  Europe  à 13  fr.  13  l’iieclolitre. 


lirNBUDY, 

r,.Vfil(;AT!  !iiSl  E ANUf.AïS. 


Comment  nn  peut  voyager  à clieval  sur  le  verglas. 
Dessin  île  liinilinry. 


Henri -William  Bunbury,  né  en  1750,  était  le  second  fils 
de  sir  William  Pninbury,  baronnet,  de  Alildenliall,  dans  le 
comté  de  Snflblk.  Comme  notre  excellent  caricaturisle 
Chain,  fils  d’un  pair  de  France,  an  lien  de  se  servir  du  pri- 
vilège de  sa  naissance  pour  entrer  dans  rune  des  carrières 
réservées  en  quelque  sorte  aux  jeunes  nobles,  il  se  laissa 
entraîner,  ilès  l’âge  de  vingt  et  nn  ans,  par  son  goût  pour 
le  dessin  comique;  mais,  à la  dilTérence  des  caricaturistes 
contemporains,  James  Sayes,  YVond  Ward,  etc.,  il  montra 
peu  de  penchant  pour  la  satire  politique.  Etant  bon  cavalier, 
il  prit  plaisir  surtout  à esquisser  des  scènes  d’équitation. 
L’une  des  séries  de  ses  dessins  qui  eurent  le  plus  de  succès, 
de  1781  à 1791,  a pour  titre  : Geoffroy  Gambado’s  Horse- 
manship  (l’Art  de  l’équitation  de  Geolfroy  Gambado).  C’est 
à ce  recueil  qu’est  empruntée  la  scène  grotesque  reproduite 
par  notre  gravure. 


LA  MAISON  DE  FLÉCIHEH, 

A UEliNES 
( \'  .V  e crus  n ). 

J.a  maison  dont  on  voit  ici  la  porte  n’est  ni  grande,  ni 
fastueuse  ; le  consirnetenr  y a fait  une  part  modeste  à l’arl  : 
le  principal  motif  de  décoration,  qui  était  nn  balcon,  est 
tombé,  il  ne  reste  que  les  consoles.  Mais  l’artiste  qui  en  a 
fait  le  dessin  y a reirouvé  la  trace  d’un  homme  qui,  élantné 
dans  ce  lieu , vécut  avec  honneur  partout  où  l’appela  une 
hante  fortune,  et  mourut  non  sans  gloire,  an  point  culmi- 
nant de  sa  carrière;  l’artiste  a entrevu,  n’en  doutons  pas, 
sur  ce  seuil  en  partie  dégradé,  l’esprit  encore  vivant  de  Flé- 
chier;  il  a môme  entendu,  pourquoi  ne.  pas  le  dire,  l’appel 
d’un  illustre  compatriote,  et  il  s’est  arrêté  là,  retenu  pai' 
l’attrait  dn  souvenir  et  saisi  par  cette  antithèse,  vieille  comme 
le  monde  et  toujours  neuve,  de  la  pierre  qui  s’écroule  ou 
qui  s’use  et  de  la  pensée  qui  résiste  an  temps.  «Le  temps 
consume  les  métaux  les  plus  durs,  a dit  Elèchier  à l’Aca- 
démie française,  efface  les  caractères  les  mieux  gravés  et 
l'onverse  les  plus  beaux  trophées  ; il  n’y  a que  les  ouvrages 
de  l’esprit  qui  puissent  donner  une  véritable  gloire.  » 

Espi'it  Fléchier  est  né,  le  10  juin  IG32,  à Pernes,  petite 
ville  du  comtat  Yenaissin , aujourd'hui  chef-lien  de  canton 
de  l’arrondissement  de  Carpeutras.  Il  quitta  presque  enfant 
la  maison  paternelle,  et  il  ne  la  revit  ipi’en  11)86,  lorsqu’il 
se  rendit  de  Paris  à son  diocèse  de  Lavanr.  Elevé  an  col- 
lège de  Tarascon  par  les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  il 
entra  lui-même,  à l’àge  de  quinze  ans,  dans  cette  congré- 
gation, dont  sou  oncle  maternel,  llercide  Andiffret,  venait  ■ 
d’être  nommé  supérieur  général.  Il  enseigna  les  humanités  j 
à Tarascon  et  à Draguignan , puis  la  iliètoriqne  à Nar- 
bonne. 

Mais  à la  mort  de  son  oncle,  en  1659,  il  quitta  la  con- 
o’régation  et  vint  à Paris.  Ses  débuts  dans  le  monde  furent 

O O J 

ceux  d’un  bel  esprit 7 il  se  fit  connaître  par  des  poésies  la-  i 
lines  et  françaises.  Sa  foi’tnno  commença  par  la  faveur  dn 
duc  de  Montansier,  gouverneur  du  Dauphin,  qui  lui  donna  i 

la  charge  de  lecteur  dn  jeune  prince.  Dès  lors,  il  s’acqnit  par  j 

ses  sermons  et  par  ses  oraisons  funèbres  une  grande  re-  | 

nommée.  i 

L’Académie  française  le  reçut  le  12  janvier  1673,  le  même  | 
jour  que  P>acine.  Son  triomphe  fut  l’oraison  funèbre  de  'ru- 
renne,  (pi’il  prononça,  le  10  janvier  1676,  dans  l’église  de 
Saint-Eustache.  M'^^®  de  Sévigné,  après  l’avoir  trouvé  té- 
méraire d’oser  se  mettre  en  parallèle  avec  Mascaron  sur  le 
même  sujet,  se  vit  obligée  de  dire  après  le  succès  éclatant  i 

de  la  harangue  de  Fléchier  : «J’en  demande  mille  et  mille  ! 

pardons  à M.  de  Tulle;  mais  il  me  semble  que  celle-ci  est 
au-dessus  de  la  sienne  : elle  est  plus  également  belle.  » j' 

Louis  XIV  le  nomma  évêque  de  Lavaur  en  1685  et  évêque  j. 

de  Nîmes  en  1687.  Tombé  malade  à Montpellier,  où  il  s’é- 
tait  rendu  pour  les  États  de  Languedoc,  il  eut  à peine  le  II 

temps  de  revenir  à son  évêché,  et  il  mourut  le  16  février  1^ 

1710,  «célèbre,  dit  Saint-Simon,  par  son  savoir,  par  ses  i 

œuvres,  par  ses  mœurs,  par  une  vie  très  épiscopale.  » ç 

Deux  publications,  dont  Tune  est  de  1844,  l’antre  de  j 
1872,  ont  rappelé  aux  érudits  et  aux  critiques  le  person-  1 
nage  un  peu  délaissé  de  Fléchier.  La  première,  intitulée  : 
Elémoiren  svr  les  grands  jourx  d’ Auverg7ie,  est  une  relation 
plus  instructive  qu’édifiante  dn  voyage  qu’il  fit  à Riom , à 
Clermont,  à Vichy,  etc.,  de  septembie  I6(’)5  à février  1666,  | 
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accompagnant,  près  de  M.  de  Canmnrtin,  une  de  ces  cuiii- 
lïiissions  judiciaires  que  le  roi  envoyait  dans  les  provinces 
où  de  graves  abus  étaient  signalés.  La  seconde  est  sa  cor- 
respondance avec  Mm®  et  M*'®  Deslioulières,  corresponckmce 
qu’il  entretint  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa 
vie , affectueuse  et  quelquefois  paternelle , avec  cette  fleur 
artificielle  de  galanterie  dont  la  mode  commençait  à se 
lasser. 


En  supposant  que  rempreinte  des  milieux  sur  le  génie 
des  hommes  soit  aussi  forte  que  le  prétendent  quelques  mo- 
ralistes de  nos  jours , il  faut  croire  que  les  salons  enguir- 
landés eurent  plus  d’influence  sur  le  talent  de  Fléchier  que 
les  chaudes  contrées  où  il  passa  les  années  de  sa  Jeunesse. 
La  correction,  l’élégance,  un  balancement  agréable  de  la 
phrase , l’harmonie  des  mots  et  des  idées , sont  les  traits 
principaux  de  ses  discours  ; fidèle  au  genre  précieux  dans 


Porte  lie  la  maison  de  Fléchier,  à 

ses  écrits  plus  légers,  il  a de  la  finesse  et  du  tact  ; partout 
de  l’ordre  et  un  arrangement  parfait;  peu  de  sommets  sur 
son  terrain,  ni  rayons  ni  tempêtes  dans  sou  ciel;  même 
égalité  dans  le  caractère,  l’amour  du  bien  avec  un  mélange 
de  savoir-faire,  le  calme  personnel  au  milieu  des  temps  les 
plus  difficiles  : « O'mique  très  vieux,  dit  encore  Saint-Sinioii, 
il  tilt  fort  regretté  et  pleuré  de  tout  le  Languedoc,  surtout 
de  son  diocèse.  » « Il  y a dans  cette  vie,  a dit  M.  A.  de  Pont- 
I inartin  à propos  de  VHifthiire  de  Pléchier  de  M.  l’abbé  Pe- 
laci'oix,  dans  ce  talent,  dans  ces  vertus,  dans  ces  œuvres, 
une  égalité  de  température  qui  repose  l’àine  et  lui  lait  du 
bien,  comme  les  climats  lernpérés  font  du  bien  an  corps.  » 
Autres  sont  les  aspects  de  la  plaine  accidentée  et  lumi- 
neuse où  la  ville  de  Periuîs,  adosséi'  à l’iiii  des  deiaiiers 


u'nps.  — Dessin  de  Jules  Laiirens. 

mamelons  de  la  cbaiue  do  Vaucbise,  élève  sur  la  colline  ses 
imirs  crénelés,  ses  tours  ('),  puis  des  jardins  et  des  villas 
toutes  blanches  abritées  par  des  cyprès,  laissant  au  pied  de 
son  berceau  la  Croix  (Q  et  sa  vieille  église,  qui  est  du  neu- 
vième siècle.  Le  Comtal,  dont  le  centi’e  et  la  capitale  était 
le  clipf-lieu  actuel  de  l’arrondisseineiit,  prend  naissance,  au 
nord  de  celle  dernière  ville,  entre  les  bailleurs  qui  formeni 
la  ('haine  du  Yeninnx,  celle  de  Vaucluse  et  celle  du  Liiberon. 
Le  pays  descend  vers  le  sud-ouest  et  s’ouvre  de  plus  en  plus 

(')  1,’ime  d((  ees  fours,  celle  ([ni  lit  purtie  de  la  n'sidenee  des  anciens 
gniivw'iieiii's , contient  des  fi'es(|iies  du  lr(uzi('‘iue  sh'ch^ , dout  le  slvh^ 
et  l’evéculion  liarlianis  imuiies  accentuent  pv('cii'US('inent  le  caractère. 

(-)  I.a  Cnix-dimverle,  uii  de  c.es  cliarniaiils  ('dindes  (]ne  le  moyen 
âg(i  (ilaeail  l'nViuenimeiil  au\  porles  des  villes. 
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jusqu'au  liliôuu  et  à la  Duraiicc,  conipreiiaut,  au  sud,  la 
plaine  de  Cavailloii,  dont  la  Durance  arrose  les  jardins,  con- 
finant, du  côté  du  nord,  à la  plaine  d'Orange,  qui  fut  une 
principauté,  et  rencontrant  à l’ouest,  en  avant  du  continent 
de  la  rivière  et  du  llenve,  la  ville  d’Avignon,  que  Clé- 
ment VI  acheta  à Jeanne  de  Naples,  en  1 348,  et  que  les  papes 
possédèrent  dés  lors,  en  même  temps  que  le  Comtat,  cédé 
en  1:273  pai-  Philippe  le  Hardi  à Grégoire  X. 

On  remarque , à l’un  des  angles  du  plateau  qui  porte 
l’anliipie  capitale  du  Comtat,  un  observatoire  d’artiste: 
de  ce  point,  le  spectacle  est  incomparable,  très  ample  par 
l’ensemlile , avec  des  détails  si  précis  qn’nn  géomètre  les 
décrirait  trait  pour  trait.  A l’est,  le  cône  immense  du  Ven- 
toux  , largement  assis  sur  sa  base  verdoyante , s’élève  nu 
jusqu’à  l’altitude  de  i 9:20  mètres,  isolé  dans  le  ciel,  do- 
minant le  paysage,  tantôt  gris  d’ardoise,  avec  un  réseau  de 
grandes  lignes  dessinant  les  plis  du  sol,  tantôt  rose  et  bril- 
lant comme  un  gigantesque  rubis;  le  matin,  noyé  dans  la 
poudre  d’or  du  soleil  levant,  et,  au  milieu  de  certains  jours, 
se  drapant  dans  un  manteau  de  sombres  vapeurs  qo.’il  troue 
avec  sa  pointe  argentée  par  la  neige. 

Au  pied  du  mont,  parmi  les  bois  de  chênes  aux  racines 
parfumées  de  trulfes , paiani  les  tourtes  ternes  d’oliviers  en 
étages  sur  les  coteaux,  à Iravers  le  feuillage  luisant  des 
vignes  échappées  au  phylloxéra,  montrant  (;à  et  là  des  ro- 
ches décliirées  à pic  et  des  pans  de  terrain  blancs  de  craie 
ou  rouges  d’ocre,  la  plaine  se  dégage  peu  à peu  et  s’épa- 
nouit, nappe  de  verdure  ruisselant  jusqu’au  Rhône,  dont  le 
cours  est  indiqué  au  couchant  par  des  bandes  de  nuages 
dorés  , et  empourprés  le  soir  de  feux  éblouissants.  Ouelle 
lumière  et  quelles  ombres  ! Et  comme  au-dessus  de  ce  ta- 
bleau l’a/.ur  du  ciel  est  imperturbable,  taudis  que  le  mistral, 
engouft'ré  dans  les  vallées,  secoue  avec  violence  les  grands 
platanes  ou  disperse  les  blancs  pétales  des  amandiers  fri- 
leux! Frappé  par  ces  puissants  contrastes,  Fléchier  eût  ex- 
primé plus  d’émotion  avec  moins  de  cadence  et  d’équilibre 
dans  les  mots.  Au  reste,  le  goût  de  la  nature  n’était  pas  en- 
core dans  l’esprit  du  temps.  Lorsque  l’évéque  de  Nîmes 
voulait  se  délasser  de  ses  ti’avaux,  il  allait  à Caveirac,  dit 
àl.  Delacroix,  dans  un  château  construit  sur  le  modèle  de 
celui  de  Versailles,  avec  des  jardins  dessinés  par  le  Nostre, 
où  il  jouissait,  disait-il  lui-même,  «de  toutes  les  douceurs 
et  de  tous  les  agréments  d’une  campagne  agréable  et  bien 
cultivée.  » 

Lès  biographes  de  Fléchier  ont  discuté  le  point  de  sa- 
voir s’il  était  d’une  famille  noble.  Cette  question,  assez  peu 
importante  d’ailleurs,  ne  semble  pas  résolue.  On  est  re- 
monté à quatre  générations  au  delà  de  celle  à laquelle  il  ap- 
partenait. Son  père  était  un  honnête  artisan  ou  bourgeois  de 
Pernes.  Sa  famille  s’est  éteintedans  la  personned’uuedemoi- 
selle  Marie-Anne  de  Fléchier,  née  en  1790  et  morte  à Flo- 
rence en  1872.  Quelques  érudits  ayant  le  culte  des  gloires 
nationales,  eurent  un  moment  le  projet  d’assurer  la  con- 
servation de  la  maison  de  Fléchier,  avec  les  meubles,  les 
livres,  les  portraits  et  autres  objets  d’art  qu’elle  contenait. 
H s’agissait  d’obtenir  de  de  Fléchier  qu’elle  cédât  à la 
ville  de  Pernes  , après  elle  , la  propriété  de  cet  imnienble, 
qni  a peu  de  valeur  : ou  aurait  placé  à la  façade  un  buste 
en  marbre  ou  en  bronze  de  l’évéque  de  Nîmes.  A une  lettre 
chaleureuse  écrite  dans  ce  sens  par  M.  le  marquis  de  Se- 
guins-Vassieux,  le  12  juin  1863,  M"'^  de  Fléchier  lit  une 
réponse  lacoriiqtie  et  naïve  ; « Si  mes  lions  compatriotes 


trouvent  ipielque  mérite  dans  la  personne  de  mon  oncle,  sa 
famille  ne  désire  pas  d’autre  monument  que  ce  souvenir.  » 
La  maison  fut  mise  aux  enchères  en  1875;  les  meubles, 
livres  et  papiers,  furent  dispersés.  Fléchier  a un  modeste 
tombeau  dans  la  cathédrale  de  Nîmes,  et  une  statue  dans 
le  palais  épiscopal  ; il  a un  piédestal  dans  l’histoire  des  let- 
tres françaises  : le  projet  avorté  de  ses  compatriotes  eût  été 
un  honneur,  non  pour  lui , mais  pour  eux. 


LES  ÉPREUVES  D’ETIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  230. 

LXXYltl 

— Dans  les  jugements  que  vous  avez  portés,  n’y  en 
a-t-il  pas  qnehpies-uns  sur  lesquels  vous  êtes  revenu  de- 
puis , et  qui  vous  ont  paru  exagérés  et  même  injustes? 

— C’est  vrai,  répondis-je  vivement.il  y a un  camarade 
qni  m’avait  produit  d’abord  une  fâcheuse  impression.  J’ai 
reconnu  depuis  que  c’était  le  meilleur  de  tous  ceux  avec  les- 
(picls  j’aurais  pu  me  lier. 

— Qu’est-ce  qui  vous  a empêché  de  vous  adresser  à lui 
après  vos  quatre  premières  expériences? 

Je,  réfléchis  un  instant,  et  je  répondis  : 

— C’est,  je  crois,  le  mal  même  que  j’avais  dit  de  lui. 

— Comment  cela? 

— J’étais  embarrassé  en  présence  des  quatre  autres  qui 
connaissaient  mon  opinion. 

— Peut  - être  pensiez  - vous  aussi  qu’il  pouvait  savoir 
quelque  chose  de  ce  que  vous  aviez  dit? 

— J’ai  cru,  en  ert’et,  reconnaître  qu’il  en  savait  quelque 
chose. 

— Remarquez,  reprit  le  professeur,  que  je  vous  ai  prié 
de  ne  me  dire  aucun  nom  propre,  alin  que  mon  jugement 
fût  plus  libre.  D’après  tout  ce  que  vous  m’avez  dit,  et  d’a- 
près ce  que  je  sais  du  caractère  des  écoliers  et  même  de  celui 
des  bommes,  chacun  de  vos  intimes,  j’en  suis  sûr,  avait  lui 
aussi  un  intime  à qui  il  répétait  vos  confidences,  et  cela  alors 
même  que  vous  étiez  le  plus  liés  en  apparence.  Vous  croyiez 
avoir  parlé  à qnati’e  confidents  ; en  réalité,  vous  aviez  parlé 
à toute  la  classe.  Voilà  pourquoi  toute  la  classe  a commencé 
à se  défier  de  vous  ; voilà  pourquoi  il  s’est  élevé  entre  vos 
camarades  et  vous  cette  barrière  invisible  dont  vous  me 
parliez  à l’instant.  Il  n’est  plus  question  de  fatalité,  n’est-ce 
pas  ? 

— Non,  Monsieur,  balbutiai  je,  en  faisant  de  vains  ef- 
forts pour  retenir  mes  larmes. 

LXXIX 

Il  me  regardait  en  silence.  Je  levai  les  yeux,  et  je  lui  dis 
timidement  : 

— Je  n’oserai  plus  regarder  personne  en  face. 

— Pas  même  moi?  me  demanda-t-il  avec  bonté. 

— Oh!  vous,  ce  n’est  pas  la  même  chose,  vous  êtes 
si  indulgent! 

— Croyez-vous  donc  , reprit-il  lentement , que  vos  ca- 
marades n’aient  pas  autant  de  raisons  que  moi  d’être  in- 
dulgents? Est-ce  qu’ils  n’ont  pas  leurs  défauts,  comme  vous 
avez  les  vôtres?  Est-ce  qu’ils  ne  font  pas  pour  la  plupart  ce 
que  vous  avez  fait  vous-même?  Est-ce  qu’ils  ne  manquent 
pas  à la  charité?  Seulement  ils  y manquent  avec  moins 
d’esprit,  et  comme  leurs  remarques  sont  moins  justes  et 
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moiiis  mordantes,  elles  ont  moins  de  portée.  Vous  n’avez 
point  commis  un  crime  contre  nature , mais  vous  vous  êtes 
rendu  coupable  d’une  faute  dont  vous  subissez  les  consé- 
quences. Ces  conséquences , la  conversation  que  nous  ve- 
nons d’avoir  ensemble  ne  les  a pas  aggravées.  Il  y a une 
demi-lieiire,  vous  osiez  regarder  vos  camarades  en  face  ; que 
s’est-il  passé  qui  vous  force  à baisser  les  yeux?  Vous  avez 
été  puni  par  où  vous  avez  péché  ; votre  aveu  m’aggrave  pas 
votre  faute , au  contraire , car  je  vois  combien  vos  aveux 
sont  sincères.  Vous  voyez  plus  clair  en  vous  - même , et  je 
suis  sur  que  désormais  vous  vous  tiendrez  sur  vos  gardes. 

— Grâce  à vous,  Monsieur,  lui  dis-je. 

Et  j’osai  lui  prendre  la' main.  Il  ne  me  la  retira  pas. 

— • Maintenant,  reprit-il  gaiement,  vous  pensez  bien  que 
je  ne  vous  ai  pas  amené  où  vous  en  êtes  pour  le  plaisir  pu- 
rement philosophique  de  combattre  le  fatalisme.  Je  vous 
aime  et  Je  vous  estime,  et  Je  veux  que  notre  entretien  d’au- 
jourd’hui porte  ses  fruits  pour  l’avenir.  Permettez-moi  de 
résumer  la  question  ; vous  avez  péché  sur  deux  points  : 1®  en 
jugeant  trop  vite  ; 2°  en  Jugeant  trop  sévèrement.  Si  je  me 
contente  de  vous  dire  : Jugez  moins  vite,  et  jugez  avec  plus 
d’indulgence,  je  vous  laisse  dans  l’embarras,  car  ce  n’est 
pas  à dix-sept  ans  qu’on  a assez  d’expérience  pour  réserver 
son  jugement  et  pour  discerner  la  limite  qui  sépare  l’in- 
dulgence de  la  sévérité.  D’ailleurs,  vous  allez  entrer  dans 
la  vie  réelle , où  il  ne  faut  être  ni  trop  pessiniiste  ni  trop 
optimiste , car  on  a le  plus  grand  kitérêl  à voir,  autant  que 
possible,  les  choses  comme  elles  sont.  Prenez  votre  plume 
et  écrivez  quelque  chose  que  je  vais  vous  dicter. 

LXXX 

Je  pris  ma  plume,  et  j’écrivis  sous  sa  dictée  : «Je  m’en- 
gage envers  moi-même  à passer  toute  une  année  sans  dire 
à qui  que  ce  soit...  » 

— Même  à vous?  dis-je  en  levant  la  tête. 

— Même  à moi;  continuez  d’écrire  ; «...  mon  opinion 
sur  personne.  » 

Il  prit  ce  que  je  venais  d’écrire,  le  relut  tout  haut,  et  me 
dit  : 

— J’ai  trouvé  cette  formule  dans  un  roman  anglais;  elle 
ra’a  tout  de  suite  frappé  par  sa  clarté,  sa  simplicité  et  sur- 
tout par  son  caractère  «pratique.  » Elle  vous  laisse  la  li- 
berté de  Juger,  car  en  ce  monde  il  faut  bien  que  l’on  juge 
pour  se  décider  ; mais  elle  vous  met  à l’abri  des  consé- 
quences d’un  jugement  précipité,  en  vous  laissant  le  loisir 
de  revenir  sur  votre  jugement  et  de  le  modifier  par  l’ob- 
servation et  la  réflexion , et  même  de  changer  du  tout  au 
tout,  ce  que  vous  ne  pouvez  plus  faire  lorsque  vous  l’avez 
exprimé.  Car,  une  fois  que  les  paroles  qui  l’expriment  se 
sont  échappées  de  vos  lèvres,  elles  ne  vous  appartiennent 
plus  ; elles  créent  parmi  ceux  qui  vous  eiùourent  une  cer- 
taine opinion  que  vous  n’osez  plus  braver,  de  peur  d’être 
taxé  d’inconséquence. 

— Oli  ! comme  c’est  vrai  ! m’écriai-je , en  songeant  à ce 
cinquième  ami  qui  aurait  pu  être  le  vrai,  et  à qui  mes  juge- 
ments téméraires  m’avaient  interdit  de  prendre  la  main. 

— Psychologiquement  vrai,  ajouta  le  professeur  eu  sou- 
riant. Maintenant,  quittons  la  psychologie  et  plaroiis-iioiis 
en  face  du  monde  dans  letiuel  vous  allez  enlrer.  Quelque 
carrière  que  vous  suiviez , votre  succès  dépendra  do  l’opi- 
nion que  vous  donnerez  de  vous  aux  personnes  ([iii  aui’oiil 
autorité  sur  vous.  Contraint  à la  plus  grande  réserve  par 


l’engagement  que  vous  aurez  pris,  vous  serez  certainement 
estimé  de  toutes  ies  personnes  sérieuses,  les  seules  dont  l’o- 
pinion compte. 

— Déjà  cinq  heures  et  quart  ! s’écria-t-il  en  regardant 
à sa  nioiitre  ; je  vous  ai  fait  perdre  toute  votre  récréation , 
plus  un  quart  d’heure  d’étude,  devais  vous  reconduire,  sans 
quoi  l’on  pourrait  croire  que  vous  avez  llàné.  Non,  mon 
ami,  pas  de  remerciements  ; rétléchissez  seulement  à ce  que 
nous  venons  de  dire. 

Comme  il  me  reconduisait  à travers  la  cour,  je  lui  dis  : 

— A quelle  date  commencera  mou  engagement? 

— A la  date  de  votre  entrée  dans  la  vie  réelle  comme 
étudiant,  puisque  vous  devez  faire  votre  droit. 

Il  entr’ouvrit  la  porte  de  l’étude,  adressa  un  petit  signe 
de  tête  au  maître  répétiteur,  et  referma  la  porte  sur  moi. 

11  faut  croire  que  j’avais  l’air  ému,  car  j’entendis  un  ca- 
marade murmurer  à l’oreille  de  son  voisin  : — Le  misan- 
thrope a dû  recevoir  « un  fameux  savon  ! » 

LXXXI 

Le  misanthrope , n’ayant  point  de  miroir  sous  la  main , 
ne  put  s’assurer  s’il  avait  la  figure  d’un  homme  qui  vient  de 
recevoir  « un  fameux  savon  » ; niais  ce  qu’il  peut  affirmer, 
c’est  qu’il  avait  l’àme  inondée  de  joie,  et  le  cœur  tout  plein 
de  pensées  philanthropiques.  Aussi,  loin  de  relever  l’insi- 
iiuatioii  peu  bienveillante  qui  avait  accueilli  son  retour,  il 
fut  presque  reconnaissant  au  camarade  qui  l’avait  lancée. 
Pourquoi?  Parce  que,  dans  son  ardeur  de  néophyte,  ï trou- 
vait beau  et  juste  d’expier,  autant  que  possible,  les  erreurs 
de  sa  vie  passée,  et  d’aborder  sa  vie  nouvelle  avec  une  àme 
purifiée  et  allégée.  Son  professeur  ne  le  méprisait  pas  ; il 
lai  avait  même  prouvé  que  ies  autres  n’avaient  pas  le  droit 
de  le  mépriser;  il  était  désormais  capable  de  tout  endurer. 

Il  endura  avant  la  fin  de  l’étude  une  réprimande  du  maître 
répétiteur  ; voici  à quelle  occasion  : son  voisin  de  droite  lui 
ayant  demandé  à voix  basse  « ce  que  le  professeur  avait  pu 
lui  dire  pendant  cinq  gros  quarts  d’heure  »,  le  misanthrope 
lui  répondit  d’un  air  humble  et  d’un  ton  pénétré  : 

— 11  m’a  donné  de  bons  conseils,  dont  j’avais  grand 
besoin , et  dont  je  tâcherai  de  profiter. 

Comme  le  néophyte  avait  prononcé  ces  paroles  avec  une 
certaine  empliase , il  avait  parlé  trop  haut  sans  s’en  aper- 
cevoir. 

— Larsomiier,  dit  le  maître  répétiteur,  je  vous  prie  de 
ne  pas  déranger  vos  voisins  par  votre  bavardage. 

Larsomiier  accueillit  d’iui  air  suave  cette  réprimande 
méritée,  et  les  camarades  d’étude  le  regardèrent  avec  stu- 
peur. Comme  il  ne  causait  jamais  en  étude , son  incartade 
faisait  l’effet  d’mi  grand  événement. 

A partir  de  ce  jour,  la  conduite  de  Larsoimier  devint 
inexplicable. 

Quand  les  camarades  causaient  eulre  eux  dans  un  coin  de 
la  cour,  il  s’approchait  du  groupe  sans  aucun  embarras. 
S’il  voyait  ipi’il  était  rte  trop,  il  s’éloignait  sans  mauvaise 
humeur;  si  on  racciieillait  sans  répugnance,  il  jirenait  part 
à la  conversation,  s’efforçant  d’être  aussi  gai  et  aussi  ai- 
mable (jiie  possible. 

Ou  le  regardait  avec  étoniiciiienl;  on  se  domandail  ce 
(|u’il  avait?  s’il  était  malade?  s’il  avait  fait  nu  pari? 

Ixirsoniiiei'  laissait  dire,  et  jiensait  soiiriioiseiueut  en  lui- 
même  : «Ou  se  prépare  liieii  au  liarcalauréal,  pourquoi  ne 
me  préparerais-je  pas  à raccoiuplissomoiit  de  ma  promesse? 
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J’ai  eu  dix  luis  aiijourd’liui  l’occasiou  louto  iialurelle  de  dire 
mon  opiinou  sur  des  eamarades,  des  luailres  répétiteurs  ou 
des  professeurs,  et  je  ue  l’ai  pas  dite,  et  persouiie  ue  la 
saura,  et  personne  ne  nie  la  reprochera,  et  personne  ne 
m'empêchera  d’en  changer  au  besoin.  J’aurais  pu  dire  ipiel- 
ipie  chose  de  très  méchant  sur  le  jirolésseur  de  mathéma- 
liqnes;  chacun  a dit  son  mot;  moi,  je  n’ai  pas  dit  le  mien, 
et  je  ne  m’en  porte  pas  plus  inal.^j 

(Ihaipie  soir,  en  eiraçant  la  journée  ipii  venait  de  linir,  je 
me  disais  ; — Encore  une  lionne! 

Et.je  me  frottais  les  mains. 

Oh  ! ([Li’il  y avait  longtemps  cpie  je  ne  m’étais  frotté  les 
mains  ! 

LXXXll 

— Ça  a l’air  de  marchei’,  me  disait  mon  oncle,  les  jours 
de  sortie. 

— Oui,  mon  oncle,  ça  marche  ti'ès  bien;  ça  ne  peut  pas 
mieux  marcher. 

— C’était  un  mauvais  moment  à passer. 

— Justement,  mon  oncle,  c’était  un  mauvais  moment 
à jiasser;  et  j’espère  bien  qu’il  est  jiassé  pour  toujours. 

— Louis,  s’écriait  mon  oncle,  fais  circuler  le  niàcon 
vieux,  mon  garçon. 

Un  des  derniers  jours  de  ramiée,  le  professeur  me  garda 
ajirés  la  classe. 

— Et  cette  fameuse  promesse,  me  dit-il,  y peiisons-nous 
sérieusement? 

— Oui,  Monsieur,  j’y  pense,  et  même  je  m’exerce  })ar 
avance. 

— Excellente  gymnastiqne,  reprit-il  en  souriant.  \ a-t-il 
linéique  chose  de  changé,  dans  les  relations  de  vos  camarades 
avec  vous? 

— Je  ne  sais  pas  trop  s’il  y a quelque  chose  de  changé 
dans  les  relations  de  mes  camarades  avec  moi  ; mais  il  y a 
certainement  qnelqne  chose  de  changé  dans  mes  relations 
avec  eux.  J’ose  les  regarder  en  face;  ils  ne  me  font  plus 
peur.  Si  je  reçois  quelque  rehiiiïade,  je  la  mets  traiKpiille- 
ment  sur  rancien  compte,  et  je  ne  riposte  pas.  Je  ne  me 
tiens  plus  à l’écart,  et  il  me  semble  que  si  j’avais  assez  do 
temps  devant  moi,  je  me  ferais  supporter. 

— Voilà,  ni(.‘  dit-il,  des  résultats  qui  ne  sont  pas  à mé- 
priser. De  mon  côté,  je  vous  trouve  la  ligine  pins  gaie,  plus 
ouverte,  et  surtout  l’esprit  plus  libre.  Je  pourrais  presque 
lire  vos  copies  de  conllance,  en  pleine  classe,  sans  en  avoir 
pris  connaissance  chez  moi.  Le  fatalisme  a disparu,  et  la 
misanthropie  m’a  tout  l’air  d’avoir  décampé  à la  suite. 

Je  ne  pus  m’eiiipècher  de  rire. 

— Je  ne  vous  retiens  pas  davantage,  me  dit-il  en  sou- 
riant à son  tour.  Je  sais  ce  ipie  je  voulais  savoir  ; donnez- 
moi  la  main,  et  allez-vous-en  bien  vite  continuer  vos  expé- 
riences. 

Cette  aiinée-là,  j’eus  au  conconrs  générai  le  premier  prix 
de  dissertation  latine  et  le  jiremier  accessit  de  dissertation 
française,  et  au  lycée  tous  les  premiers  }irix,  sauf  celui  de 
mathéniatiques. 

Je  m'étais,  par  avance,  préparé  à subir  l’expiation  du 
silence  après  la  proclamation  de  mon  nom.  Ouelques  applau- 
dissements timides  et  coniinc  hésitants  se  lircnl  entendre 
dans  le  groupe  des  philosophes  ; presque  aussitôt,  des  ap- 
plaudissements plus  nourris  éclatèrent  sur  tous  les  autres 
bancs. 

Paris.  — Tyiiographic  du  11aga31.\  piiioRiiSQùE,  rue  de  l’Abbé-Orég 


Mon  cœur  bondit  de  joie.  J’aurais  vaillamment  accepté 
l'expiation,  mais  j’étais  très  heureux  ipi’on  ne  me  l’eùt  pas 
intligéo. 

Je  fus  reçu  bachelier  le  sLirlendemaiii  de  la  distribution, 
et  l’orgueil  de  mon  oncle  ne  connut  plus  de  bornes. 

La  suite  à la  pruchaine  livraison. 


STATUE  DE  BECCARIA, 

.V  MILAN. 


Cette  statue  a été  élevée,  en  1871,  à la  mémoire  de 
Beccaria,  auteur  du  Truilé  des  délits  et  des  peines,  sur  la 
place  qui  porte  son  nom,  près  du  Palais  de  justice.  11  existe 
une  autre  statue  de  cet  homme  illustre  a Milan,  dans  le 
palais  Brera,  sur  le  palier  du  grand  escalier,  vis-à-vis  de 
celle  du  professeur  et  poète  J os.  Parini.  « Lorsijue,  en  1701, 
a dit  Lally-Tollendal,  le  Traité  des  délits  et  des  peines 
parut,  Beccaria  fut  marqué  du  sceau  de  cette  immortalité 
qui  n’appartient  qu’aux  génies  vertueux,  nés  pour  être  les 
bienfaiteurs  de  l’espèce  humaine.  Jamais  si  petit  livre  ue 
produisif  de  si  grands  eiîets  ; jamais  tant  de  vérités  conso- 
lantes et  sacrées  ne  furent  rassemblées  dans  un  espace  si 
étroit...  L’origine,  la  base  et  les  bornes  du  droit  de  punir 
furent  posées  de  manière  à ne  pouvoir  plus  être  mécon- 
nues. ;) 

il  est  incontestable  ipie  l’éloquent  appel  de  Beccaria  eut 
immédiatement  nn  grand  relentisseinent  dans  toute  1 Eu- 
rope, et  que  de  là  datent  tous  les  efforts  qui  ont  peu  à peu 
introduit  plus  de  justice  et  d’humanité  dans  le  droit  cri- 
minel et  ses  applications. 

oire,  15.  — JULES  CHAUTON,  Admmistrateui’  délégué  et  GÉB.iST. 
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LE  CORYPHA  PARASOL,  OU  TALIPOT. 


I l'  Talipiil  di'  de  iraiii'i''-!  raniii'al  l’ai  i'; 


M'I  i'ill. 
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LeTalipot,  ou  Coryplia  parasol  {Corypha  umbracuiifera), 
appartient  à la  faniille  des  palmiers.  Sa  tige  droite,  cylin- 
drique lorsqu’elle  est  dégagée  des  énormes  pétioles  des 
feuilles  inférieures , peut  atteindre  et  dépasser  la  liautenr 
de  \ingt  mètres.  Elle  se  couronne  d’un  magnifujue  bouquet 
de  grandes  feuilles  digitées,  découpées  en  longues  et  larges 
lanières,  s’étalant  comme  des  éventails  et  formant  un  gigan- 
tesque parasol  de  plus  de  trente  mètres  de  tour.  Du  milieu 
de  ces  feuilles  s’élève  une  hampe  de  dix  mètres  de  haut, 
pliargée  de  fleurs  disposées  en  nombreux  panicules.  Aux 
fleurs  succèdent  les  fruits,  charnus,  lisses,  verdâtres,  en 
si  grand  nombre  qu’ils  épuisent  le  végétal  et  le  font  périr. 

Toutes  les  parties  du  Talipot  sont  utiles.  Le  tronc  s’em- 
ploie comme  bois  de  construction  et  pour  faire  des  palis- 
sades. Les  feuilles  sont  des  ombrelles  on  des  parapluies 
naturels  que  les  Indiens  mettent  à prolit  ; une  seule  d’entre 
elles  est  assez  grande  pour  abriter  plusieurs  personnes.  On 
s’en  sert  aussi  pour  couviir  des  maisons,  pour  faire  des 
tentes  de  voyage.  En  outre,  elles  tiennent  lieu  de  papier 
aux  Malabares  ; les  caractères  qu’on  y grave  avec  un  stylet 
en  percent  l’épiderme  et  demeurent  inell’açables.  Les  S})a- 
tlies  du  Talipot  fournissent,  lorsqu’on  les  incise,  un  suc  qui, 
séché  et  durci  au  soleil,  constitue  un  vomitif  employé  en 
médecine.  Enfin,  si  les  fruits  sont  amers  et  peu  estimés 
comme  aliment,  ils  contiennent  une  amande  comestible. 
Avec  les  noyaux  polis  et  coloriés  en  rouge,  on  façonne  des 
colliers  imitant  le  corail. 

Le  Talipot  croît  dans  l’Inde,  au  Malabar,  dans  l’ile  de 
Ceylaii.  Il  se  développe  aussi  bien  et  même  mieux,  dit-on, 
dans  les  endroits  élevés,  secs  et  pierreux,  ipie  dans  les  lieux 
bas  et  dans  le  voisinage  des  cours  d’eau. 


ESQUISSE  D’UNE  HISTOIRE  DE  LA  GEOGRAPHIE. 

Suite. — Vuy.  p.  116,  Sül’i. 

Océanie.  — En  Océanie,  dans  l’immensité  du  Pacifique, 
quinze  ou  seize  grandes  expéditions  scientiliques,  dont  huit 
li'ançaises,  ont  suivi  depuis  1815  les  traces  de  Gook  et  de  la 
Pérouse.  C’est  de  Freycinet  sur  l'Uranie  et  la  Physicienne 
(1817-20);  Duperrey  sur  la  Coquille  (1822-25);  le  baron 
de  Bougainville  sur  la  Thélis  et  l'Espérance  (I824-2G); 
Dumont  d’Urville,  d’abord  sur  ï Aslrolahe  (1826-20),  puis 
sur  l'Astrolabe  et /«  Zc/ce  ( 1837-iO)  ; Dupetit-Thonars 
sur  la  Vénus  (1836-30);  les  anglais  Beechey  sur  le  Blossoni 
(1825-28),  Belcher  sur  le  Su/p/iHr  ( 1 836-42),  sir  James 
Ross  sur  l’Erebus  et  la  Terror  ( 1841-43);  les  Russes 
Otto  de  Kützebiie  sur  le  Rurick  (1815-18)  et  sur  l’Entre- 
prise (1823-26),  Bellingsbaiisen  sur  le  Voslok  ( l’Orient) 
et  la  Mirny  (le  Pacilique)  (1810-21),  Lutke  sur /c  Sénia- 
vine  ( 1826-20)  ; le  capitaine  Wilkes,  de  l’Union  améri- 
caine, avec  le  Vincennes  (1838-42);  le  Danois  Bille  sur  ht 
Gft^atée(  1845-47)  ; la  frégate  autrichienne  Novara  (1857- 
50)  ; etc. 

Le  caractère  de  ces  expéditions  nautiques  a changé  : ce 
ne  sont  plus,  comme  aux  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles , des  voyages  de  découvertes  de  grandes 
terres  et  d’archipels;  ce  sont  des  voyages  scientifiques,  où 
toutes  les  études  sont  représentées,  histoire  naturelle,  hydro- 
graphie, physique  terrestre,  étude  de  riiomme.  La  science 
de  la  terre  et  de  l’iiomme  leur  doit  d’inappréciables  acqui- 
sitions. La  carte  de  toutes  les  îles  , de  toutes  les  côtes  du 


globe,  a été  levée.  La  profondeur  des  océans  est  devenue 
elle-même  un  sujet  d’études.  Le  relief  des  fonds  marins,  la 
vie  des  êtres  microscopiques  ipii  y pullulent,  constituent 
«ne  science  nouvelle,  née  des  soudages  exécutés  dans  les 
océans,  particulièrement  à l’occasion  de  la  pose  des  câbles 
immergés  dans  toutes  les  mers.  11  est  telle  mer,  le  nord  de 
l’Atlanthpie,  par  exemple,  et  la  Méditerranée,  dont  le  fond 
nous  est  aussi  exactement  connu  que  le  relief  des  vallées  de 
la  Suisse. 

Cook  avait  allirmé  que  les  mers  glacées  du  pôle  austral 
étaient  inaccessibles  au -dessus  du  7 R' parallèle  (il  avait 
atteint  71®  10').  Les  découvertes  de  ce  siècle  ont  bien 
reculé  cette  limite. 

De  1819  à 1821,  le  capitaine  russe  Bellingshausen  com- 
plète la  reconnaissance  de  la  Géorgie  du  Sud,  contourne  sur 
plusieurs  points  de  son  pourtour  le  cercle  polaire  austral , 
touche  presque,  à plusieurs  reprises,  an  70®  parallèle , et 
découvre  prés  de  cette  latitude,  vers  le  sud-ouest  du  cap 
Horn,  deux  lies  nouvelles  (îles  de  Pierre  I®''  et  Alexandre  I®'’) . 
Des  baleiniers  anglais  ou  américains  aperçoivent  dans  le 
même  temps  plusieurs  lies  également  nouvelles  (en  1821, 
«terre  Palmer»  , «lies  Powel»  ou  « Orcades  du  Sud»). 

En  1823,  le  baleinier  James  Weddell  s’engage  dans  le 
sud  à travers  les  glaces  flottantes,  et  atteint  une  mer  en- 
tièrement libre  à la  latitude  de  74°  15',  sous  la  longitude 
de.  34°  17'.  Il  a été  prouvé  depuis  que  cette  mer  libre  était 
un  fait  accidentel,  et  que  celte  percée  sur  le  pôle  était  éphé- 
mère. 

En  1831  le  baleinier  Biscoe  découvre  la  «terre  Ender- 
by  » , et  en  1832  la  «terre  de  Graham»;  la  «terre  de 
Kemp  » est  découverte  en  1833,  la  «terre  Balleny»  en 
1839.  i 

En  1837,  trois  grandes  expéditions  nationales  sont  si- 
multanément organisées  en  Améihpie,  en  Angleterre  et  en 
France  pour  l’exploration  de  la  région  antarctique.  Dumont 
d’Urville  se  trouve  le  premier  sur  le  champ  de  recherches. 
En  1838,  ses  deux  corvettes,  l’ Aslrolahe  et  la  Zélée,  se 
trouvent  en  présence  d’une  terre  nouvelle,  «terre  Louis- 
Philippe»;  en  1840,  il  découvre  la  «terre  Adélie»  et  la  ; 
« côte  Clarie.  » 

L’expédition  hydrographique  américaine  commandée  par 
le  lieutenant  Wilkes  voit  presque  simultanément  une  partie 
des  côtes  découvertes  par  Dumont  d’Urville. 

Sir  James  Ross,  le  commandant  de  l’expédition  anglaise,  | 
retrouve  nue  percée  dans  les  glaces  et  s’avance  vers  le  pôle  ' 
lieaucoup  plus  loin  ijue  les  deux  autres  expéditions.  En  1841 , 
il  découvre  la  « terre  Victoria  » avec  des  pics  de  2 500  à 
3 000  mètres,  qu’il  nomme  «chaîne  de  l’Amirauté»;  et 
il  aperçoit  une  montagne  colossale  de  3 780  mètres,  en- 
tièrement recouverte  de  neige,  volcan  en  éruption  qu’il 
appelle  l’Eréhe,  et  un  autre  cône  volcanique  éteint,  le  pic 
Terror,  Eu  1842-43,  il  s’assure  que  la  terre  Louis-Philippe 
est  une  grande  île,  et  visite  les  Shetland  du  Sud. 

En  résumé,  Dumont  d’Urville  a reconnu  le  continent  an- 
tarctique, Wilkes  l’a  e.xploré  sur  la  plus  grande  étendue,  et 
Ross  a visité  la  (lartie  des  côtes  la  plus  rapiirochée  du  pôle. 

L’Australie  intérieure  a été  peu  à peu  presque  entière- 
ment compiise  à la  géographie.  A la  lin  du  dernier  siècle 
on  n’en  connaissait  que  les  côtes.  La  première  traversée 
heureuse,  du  continent  australien  a été  faite  du  sud  au  nord,  : 
eu  1861,  par  Mac  Donnall  Stuart. 

Pôle  nord.  — Depuis  le  voyage  de  Baiiin,  en  1616,  lare-  | 
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cherche  du  passage  du  nord  entre  l’Atlantique  et  le  Pacitique 
était  abandonnée , lorsqu’elle  fut  reprise  par  l’Angleterre 
en  1818,  non  pour  trouver,  comme  au  seizième  siècle,  une 
voie  commerciale  abrégée,  une  communication  pratique 
entre  l’Europe  et  la  Chine,  mais  pour  poursuivre  opiniàtré- 
ment  un  intérêt  scientifique.  Depuis  John  Ross  et  Parry, 
en  1818,  jusqu’à  la  solution  définitive  du  problème  par 
Mac  dure  en  1850,  l’Angleterre  a persévéré  dans  cette 
recherche. 

En  1819,  Parry  reconnaît  l’entrée  de  Lancastre  dans 
l’angle  nord-ouest  de  la  baie  de  Batfin , et  pénètre  dans  la 
longue  passe  centrale  de  l’archipel  Arctique;  il  la  parcourt 
jusqu’à  l’extrémité  de  l’ile  Melville,  en  reconnaissant  l’en- 
trée (le  quelques-uns  des  détroits  qui  s’embranchent  sur  la 
grande  artère.  De  1821  à 1824,  il  explore  plusieurs  par- 
ties de  cet  immense  labyrinthe  d’eau,  de  terre  et  de  glaces. 

En  1827,  nous  retrouvons  Parry  au  nord  du  Spitzberg. 
Il  laisse  son  navire  dans  une  baie  du  Spitzberg,  et  se  lance 
résolument  droit  au  pôle  avec  deuxbarqges-traîneaux.  Après 
s’être  avancé  au  nord  pendant  trente-trois  jours , et  avoir 
parcouru,  tantôt  par  ean,  tantôt  sur  la  glace,  une  distance 
qui,  d’après  l’estime,  ne  devait  pas  être  en  ligne  droite 
moindre  de  292  milles  nautiques  ( tout  près  de  cinq  degrés), 
on  s’aperçut  avec  stupeur  que  l’intervalle  franchi  n’était  que 
de  170  milles.  C’était  le  23  juillet  : on  était  par  82°  45' 
de  latitude.  On  put  reconnaître  alors  que  tandis  (ju’on  avan- 
çait péniblement  à travers  les  glaces  dans  la  direction  du 
pôle,  les  glaces  elles-mêmes,  entraînées  par  un  mouvement 
opposé,  dérivaient  au  sud , et  que  l’on  avait  ainsi  reperdu 
chaque  jour  la  moitié  du  chemin  parcouru. 

De  1819  à 1822  et  de  1825  à 1827,  John  Franklin, 
George  Back  et  Richardson  gagnent  par  le  Canada  la  côte 
nord  du  continent  américain,  d’abord  en  vue  de  faciliter  la 
tâche  de  Parry,  puis  de  relever  les  côtes  de  la  mer  boréale. 
C’est  à eux  que  nous  devons  le  tracé  nord  du  continent, 
depuis  le  golfe  du  Couronnement  à l’est  jusque  vers  le 
152®  méridien  à l’ouest.  De  ce  point  jusfgi’aii  (;ap  Glacé,  at- 
teint par  Cook  en  1776,  l’intervalle  a été  relevé  par  Beechey 
(1827),  puis  par  Dease  et  Simpson,  agents  de  la  compa- 
gnie de  la  baie  d’Hudson  (1837). 

En  1833-35,  Back  reconnaît  dans  toute  son  étendue  la 
rivière  du  Grand-Poisson. 

En  1838  et  1839,  Dease  et  Simpson  relèvent  l’étendue 
de  côtes  comprise  entre  le  golfe  du  Couronnement  et  le 
golfe  Back,  où  tombe  la  rivière  du  Grand-Poisson. 

Ainsi,  de  1819  à 1839,  la  côte  septentrionale  du  conti- 
nent américain  fut  tracée  sur  nos  cartes,  sauf  à l’est  du 
golfe  Back.  Cette  dernière  partie  de  côtes,  entre  le  golfe 
Back  et  la  baie  Repuise,  a été  reconnue  par  Rae,  de  1846 
à 18.54. 

De  1829  à 18.33,  John  Ross  relève  700  milles  de  côtes 
nouvelles  dans  l’archipel  Arctique  ; il  reconnaît  la  péninsule 
Boothia  (1831),  pointe  extrême  du  continent  américain  vers 
le  nord,  et  trouve  le  pôle  magnétique,  point  où  l’aiguille  de 
la  boussole  atteint  son  maximum  d’in’clinaison,  c’est-à-dire 
qu’au  lieu  d’être  horizontale  ou  plus  ou  moins  inclinée  à 
l’horizon , elle  plonge  sa  pointe  aimantée  directement  en 
has  et  prend  une  position  tout  à fait  verticale.  Ce  pôle 
magnétique  était,  d’après  les  observations  de  Ross,  par 
70°  .5'  17"  d((  latitude  nord  et  99°  6'  5.5"  de  longitude 
ouest,  mais  il  se  déphum  par  un  mouvement  progressif. 

En  1^45,  .lolwi  Franklin  part  pour  une  nouvelle  expédi- 


tion polaire  avec  l’Erèbe  et  la  Terreur.  Deux,  trois  années 
se  passent  sans  nouvelles  de  l’expédition.  Deux  bâtiments 
sous  le  commandement  de  James  Ross , l’explorateur  des 
mers  Antarctiques,  partent  en  1848  à la  recherche  du  capi- 
taine Franklin,  et,  de  1848  à 1859,  vingt  autres  expédi- 
tions s’élancent  à leur  suite.  Pendant  onze  ans  il  n’est  pas 
un  coin,  pas  une  île,  pas  un  défilé  des  labyrinthes  de  la  mer 
polaire  qui  n’ait  été  fouillé,  jusqu’au  jour  (1858)  où  Mac 
Clintock  a retrouvé  les  débris  de  l’expédition  perdue,  sur  la 
terre  du  Roi-William. 

Cette  recherche  prolongée  a été  l’occasion  des  plus 
grandes  découvertes  qii’on  ait  faites  dans  la  région  polaire. 
Toutes  les  terres  et  les  détroits  de  la  partie  sud-ouest  de 
l’archipel  Arctique  ont  été  reconnus,  et  le  passage  de  l’At- 
lantique au  Pacifique,  inutilement  cherché  depuis  trois  cent 
cinquante  ans,  a été  trouvé  en  1850  par  le  capitaine  Mac 
dure. 

Ce  passage,  c’est  la  route  qu’avait  suivie  Franklin,  et, 
avant  lui,  Parry.  Du  jour  où  Parry  a franchi  le  détroit  de 
Lancastre,  le  passage  était  trouvé.  Ce  n’était  plus  la  route 
qui  se  fermait  devant  le  navigateur,  c’était  la  glace. 

A ces  mémorables  expéditions  anglaises  dans  Parchipel 
Arctique  viennent  s’ajouter  les  investigations  faites  dans  la 
direction  du  pôle  par  les  Anglais  et  les  Américains. 

Les  Américains  ont  poussé  leurs  recherches  dans  le  canal 
qui  continue  au  nord  la  baie  de  Baffm , et  ont  fait  de  cette 
route  du  bassin  polaire  leur  domaine  exclusif  jusqu’à  ces 
dernières  aimées. 

En  1853,  Kane  remonte  ce  long  couloir  bordé  à l’est  par 
le  Groenland  et  à l’ouest  par  des  terres  inexplorées,  et  s’y 
avance  jusqu’au  81®  degré  de  latitude  (1853-55). 

H.iyes,  en  1860,  atteint  par  la  même  route  la  latitude 
de  81°  35'  (1861).  Du  port  Foulke,  où  il  avait  laissé  son 
navire,  il  s’était  lancé  résolument  avec  son  traîneau  à travers 
les  banquises.  Du  point  extrême  atteint  par  lui,  il  vit  la  côte 
continuer  vers  le  nord-est  jusqu’à  une  pointe  avancée  qu’il 
nomma  cap  Union,  et  qu’il  estima  devoir  être  sous  le  82®  de- 
gré et  demi  de  latitude. 

En  1871,  Hall  reprend  la  même  route,  et  atteint  une 
latitude  encore  plus  élevée  : 82°  16',  mais  l’expédition  est 
arrêtée  par  la  mort  de- son  chef. 

Les  voyages  de  Beechey  en  1826,  de  Kellett  en  1849  , 
sur  le  navire  Herald,  de  Long  en  1867,  etc.,  ont  fourni 
des  informations  nouvelles  sur  la  partie  de  la  mer  boréale 
qui  avoisine  le  détroit  de  Béring  et  sur  la  terre  de  Wrangcl. 

A l’est  du  Groenland,  dans  les  mers  du  Spitzberg,  là  où 
Phips  en  1773,  Bnchan  en  1818,  Parry  en  1827,  avaient 
tenté  la  route  du  pôle,  la  Germania  et  la  Hansa  (double 
e.xpédition  allemande,  1868  et  1869)  se  heurtent  à une 
infranchissable  barrière. 

Les  poursuites  se  continuent  sans  découragement.  Jus- 
qu’en 1850,  l’objectif  des  expéditions  arctiques  était  la  dé- 
couverte d’un  passage  libre  de  l’Atlantique  aux  mers  d’.\sie  ; 
anjourd’lmi  le  but  assigné  aux  expéditions  est  d’atteindre 
le  pôle  et  de  couper  le  bassin  arctique. 


LA  REGHERCHE  DU  BONHEUR. 

Ceux-là  seuls  sont  heureux  (pii  ont  l’esprit  tendu  vers 
quehpie  objet  aidre  que  leur  bonheur,  par  exemple  vers  le 
bonlumr  d’aulrui , vers  ramèlioration  de  l;i  condition  de 
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riminanilé,  iriéiue  vers  quelque  œuvre,  quelque  recherche 
qu’ils  poursuivent  non  connue  un  moyeu,  mais  comme  uu 
but  ; aspirant  ainsi  à une  autre  chose,  ils  trouvent  le  bon- 
heur chemin  l'aisaut.  Uemamlez-vous  si  vous  êtes  heureux, 
et  vous  cessez  th;  l’être. 

Pour  être  heureux,  il  n’est  qu’un  seul  moyen,  qui  con- 
siste à prendre  pour  but  de  la  vie  non  pas  le  bonheur,  mais 
quelque  fin  étrangère  au  bonheur.  Que  votre  intelligence, 
toutes  vos  facultés,  s’absorbent  dans  la  poursuite  de  cette 
fin , et  vous  respirerez  le  boidieur  avec  l’air,  sans  le  re- 
marquer, sans  y penser  et  sans  le  mettre  en  fuite  par  la 
fatale  manie  de  le  mettre  en  question.  Stüaut  Mii.l. 


PERSONNAGES  ORIGINAUX. 

JOHN  SÏEW.VUD. 

John  Steward,  né  à Londres,  passa  plusieurs  années  de 
sa  jeunesse  à Madras,  où  il  était  employé  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Plus  tard  il  parcourut  à pied  beaucoup  de  con- 
trées éloignées.  Tout  en  voyageant,  il  écrivait,  il  composait 
des  ouvrages  d’une  philosophie  fort  abstruse.  Revenu  à 
Londres,  et  possesseur  d’une  assez  belle  fortune,  il  prit  l’ha- 
bitude de  réunir  souvent  ses  amis  pour  leur  exposer  ses 
systèmes. 

Le  dimanche,  il  donnait  à dîner,  et  ses  repas  étaient  très 
appréciés;  mais,  le  soir,  il  fallait  subir  un  discours  où  il 
développait  les  thèses  les  plus  singulières  et  les  plus  ol)- 
scures,  pour  ne  pas  dire  plus.  Il  est  vrai  qu’il  faisait  exé- 
cuter ensuite  quelque  beau  morceau  de  la  musique  sacrée 
lie  Hændel,  et  c’eût  été  bien  s’il  n’avait  pas  eu  la  manie  de 
ne  vouloir  se  séparer  de  ses  amis  qu’après  leur  avoir  joué 
la  marche  funèbre  de  Saül. 

Pendant  le  jour,  lorsque  le  temps  était  favorable,  il  allait 
s’asseoir  dans  le  parc  de  Saint  - James  ou  sur  le  pont  de 
Westminster,  et  là  il  prenait  pour  auditeur  quiconque  ve- 
nait prendre  place  jirès  de  lui,  discourant  sans  fin  sur  quel- 
que sujet  qu’il  avait  en  ce  moment  particuliérement  à cœur, 
et  revenant  le  plus  ordinairement  sur  celui  qu’il  désignait 
ainsi  : « De  la  polarisation  de  la  vérité  morale.» 

La  plupart  de  ses  ouvrages,  publiés  à ses  frais  et  distri- 
bués gratuitement,  n’avaient  pas  des  titres  moins  singu- 
liers ; par  exemple  : — « Voyages  pour  découvrir  la  source 
du  mouvement  moral  » ; — « le  Tocsin  de  la  vie  sociale  » ; 
— (d’Apocalypse  de  la  nature,  où  la  source  du  monde  moral 
est  découvei'te»;  etc.,  etc.  Il  a écrit  eu  fran(;ais  deux  petits 
traités  intitulés  en  termes  plus  raisonnables  : — <•(  Système 
nouveau  de  la  philosophie  physique,  morale,  politique  et 
spéculative»  (1815);  et  «Philosophie  du  sens  commun,  ou 
Livre  de  la  nature  révélant  les  lois  du  monde  intellectuel  » 
(1816). 

Il  priait  ses  amis  d’enterrer  les  exemplaires  de  ses  livres 
qu’il  leur  donnait,  sous  enveloppes  solides,  à sept  ou  huit 
pieds  dans  un  endroit  secret  qu’ils  ne  révéleraient  qu’à  leur 
dernière  heure  à une  personne  discrète.  Il  est  mort  en  1822. 


LE  CHATEAU  DE  PAU. 

Le  château  de  Pau  est  bâti,  au  confluent  du  Gave  et  du 
Hédas,  sur  un  promontoire  que  cernent  : au  nord  et  à 
l’ouest,  le  Hédas;  au  sud,  le  canal  du  Moulin;  et  à l’est. 


uu  fossé  large  et  profond , qui  a été  planté  et  est  devenu 
une  belle  allée  d’arbres. 

H est  relié  à la  ville  par  trois  ponts  : l’un  traverse  le  fossé 
et  conduit  à l’entrée  principale,  un  autre  passe  au-dessus 
de  la  l'oute  de  Jurançon,  le  troisième  franchit  le  Hédas. 

Le  château  est  ilanqué  de  plusieurs  tours  carrées.  La 
plus  grosse  et  la  plus  haute  est  le  donjon  ou  tour  de  Gaston- 
Phœbus,  qui  se  dresse  à gauche  de  la  porte  d’entrée,  masse 
sombre  et  imposante,  couronnée  de  créneaux,  percée  de 
rares  et  étroites  fenêtres,  avec  laquelle  la  tour  neuve  et 
grêle,  située  de  l’autre  côté  de  l’entrée,  forme  un  contraste 
singulier.  Les  tours  de  Montaüset  ou  Monte -Oiseau,  de 
Rilhères,  de  Mazères  et  du  Moulin  ou  de  la  Monnaie,  re- 
gardent le  nord,  l’ouest  et  le  sud. 

Vu  de  loin  et  d’en  bas,  cet  ensemble  de  constructions, 


Berceau  de  Henri  IV  (carapace  de  tortue). 


appartenant  à des  temps  et  à des  styles  différents , domine 
les  toits  étagés  de  la  ville,  s’harmonise,  se  détache  hardi- 
ment sur  le  ciel,  prend  une  élégance  et  une  noblesse  qui, 
de  tout  près,  ne  frappent  pas  les  yeux. 

Quand  on  a franchi  le  portique  à trois  arcades  par  lequel 
on  entre  dans  le  château , on  se  trouve  dans  la  cour  d hon- 
neur, qui,  de  même  que  les  bâtiments  qui  l’entourent,  a la 
forme  d’un  triangle  tronqué.  Au-dessus  du  porche  on  aper- 
çoit un  mur  en  cailloux  et  en  briques  rouges  entremêlés, 
imitant  les  dessins  d’une  tapisserie  ; en  face,  une  rangée  de 
pierres  sculptées  fixées  à la  muraille , et  de  tous  côtés  des 
fenêtres  de  diverses  formes,  longues,  carrées,  pointues, 
festonnées  de  sculptures  compliquées. 

Une  des  curiosités  qui  attirent  le  plus  l’attention  du  visi- 
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leur  dans  l’intérieur  du  château  est  une  carapace  de  tortue, 
posée  sur  un  socle  de  velours  fleurdelisé  et  surmontée  d’un 
faisceau  de  drapeaux,  d’une  couronne,  et  d’un  casque  em- 
panaché, qui  passe  pour  avoir  servi  de  berceau  à Henri  IV. 
Cette  dure  petite  couchette,  la  plus  dénuée  de  luxe,  la  plus 
naturelle  et  la  plus  simple  qu’on  pùt  trouver,  s’accorde  avec 
le  régime  rustique  imposé  à son  petit-fils  par  Henri  d’Al- 
bret,  qui,  dès  que  l’enfant  fut  né,  lui  frotta  les  lèvres  d’une 


grosse  gousse  d’ail  et  lui  fit  avaler  quehjues  gouttes  de  vin 
pour  faire  de  lui  «un  vrai  Béarnais»,  et  qui  voulut  qu’on 
l’habituât,  comme  les  autres  enfants  du  pays,  à courir  dans 
les  montagnes  pieds  et  tête  nus,  afin  de  le  rendre  « plus  dur 
et  plus  robuste»,  sachant  bien  que  «dans  un  corps  débile 
il  ne  peut  loger  qu’une  âme  molle  et  faible.  » 

Ce  singulier  berceau  se  trouve  dans  une  des  chambres  du 
second  étage,  où  naquit  Henri  IV.  11  est,  avec  le  fauteuil 


Le  Château  de  Pau.  — Dessin  de  Lancelot. 


de  Jeanne  d’Alhret,  placé  dans  la  chambre  voisine,  appelée 
le  cabinet  de  la  reine  Jeanne,  un  des  très  rares  objets  da- 
tant de  l’époque  du  Béarnais  ou  du  moins  ayant  un  lien , 
bien  intéressant  pour  nous,  avec  lui  ou  avec,  sa  mère.  La 
plupart  des  belles  tapisseries  qui  décorent  les  salles  du  rez- 
de-chaussée  et  celles  du  premier  étage  du  château  provien- 
nent des  appartements  de  Versailles,  notamment  du  cabinet 
de  Louis  XIV.  Quelques-unes,  plus  anciennes,  placées  dans 
la  salle  des  États  et  dans  le  salon  de  Henri  IH,  sont  des  ta- 
pisseries de  Flandre,  faites  par  ordre  de  François  L’''  pour 
le  château  de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne. 

Le  futur  roi  de  France  fut  mis  en  nourrice  dans  une 
maison  voisine  de  Pau.  L’on  y voit  encore  la  chambre  où  il 
fut  allaité,  et  même  une  partie  de  rancien  mobilier.  Nous 
ne  croyons  pas  que  jus(pi’ici  ou  Fait  dessinée  ou  photo- 
graphiée. 

Ce  qui  eu  réalité  fait  la  beauté  du  château  de  Pau,  c’est 
''iirloul  sa  situation,  c’est  le  magnifiipic  panorama  qui  se 
iléploie  à l’infini  devant  lui.  « Ih;  l’esijlanade,  dit  .M.  Taine, 
on  voit  toute  la  valbhu  Le  cœur  se  dilate  dans  cet  espac(^ 
immense;  l’air  ii’est  qii’nno  fête;  les  yeux  éblouis  se  l'er- 
ment  sons  la  clarté  (ini  les  inondi^  et  ipii  ruisselle,  renvoyée 
par  le  dénie  ardent  du  ciel.  Le  courant  de  la  rivière  scin- 


tille. comme  une  ceinture  de  pierreries;  les  chaînes  de  col- 
lines s’allongent  à plaisir  sons  les  rayons  pénétrants  qui  les 
échaufl'ent,  et  montent  d’étage  en  étage  pour  étaler  leur 
robe  verte  au  soleil.  Dans  le  lointain,  les  Pyrénées  bleuâ- 
tres semblent  une  traînée  de  nuages;  l’air  qui  les  revêt  en 
fait  des  êtres  aériens,  fantômes  vaporeux  dont  les  derniers 
s’évanouissent  dans  l’horizon  blanchâtre,  contours  indis- 
tincts qu’on  prendrait  pour  l’esquisse  fugitive  du  plus  léger 
crayon.  Au  suilieu  de  la  chaîne  dentelée,  le  pic  du  Midi 
d’Ossaii  dresse  sou  cône  abrupt  ; à celte  distance,  les  formes 
s’adoucissent,  les  contours  se  fondent,  les  Pyrénées  ne  sont 
que  la  bordure  gracieuse  d’un  paysage  riant  et  d’nn  ciel 
magnifique.  Bien  d’inqiosant  ni  de  sévère;  l’idée  ([u’on  em- 
porte est  celle  d’une  beauté  sérieuse,  et  riinpression  (pi’on 
éprouve  est  celle  d’un  ))laisir  pur.  » 


LKS  IWIU'.IIKMIN'S  [CT  LA  Mlili. 

Au  commeiicemeut  de  novembre  1570,  une  formidable 
inondation  envahit  une  parlii'  des  provinces  de  la  Frise,  de 
rii'oiiingue , (le  la  Fi'is((  orientale,  et  fit  périr  vingt  mille 
personnes. 

Il  était  urgent  de  réparer  ou  de  relever  les  digues.  Le 
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gouverneur,  Gaspard  de  Roble,  seigneur  do  Billy,  ordonna 
aux  nobles  de  contribuer  par  un  impôt  à ces  travaux  indis- 
pensables. Les  nobles  voulurent  y échapper  en  invoquant 
leurs  privilèges.  Le  gonvernenr  leur  répondit  : 

— Portez  vos  parcheniins,  vos  litres  de  noblesse,  dans 
les  brèches  des  dignes  ; et  s’ils  repoussent  la  mer,  vous  serez 
exempts  de  l’impôt. 


LES  ÉPREUVES  Ü’ÉTIENNE. 

Suite.  — Yoy.  p.  2-16. 

LXXXtll 

— Venx-tn  nn  l'nsil,  avec  un  pernns  de  chasse,  bien  en- 
temhi?  me  dit-il,  le  soirdn  grauJjonron  j avais  obtenu  mon 
diplôme  en  Sorbonne. 

Comme  j’avais  l’air  d’hésiter,  tout  eu  le  remerciant  de 
son  offre  généreuse,  il  reprit  aussitôt  ; 

— Si  tu  n’as  pas  la  vocation  de  chasser,  ne  le  gêne 
pas  pour  le  dire.  Ou  ne  mène  pas  un  chien  à la  chasse 
malgré  lui,  à plus  forte  raison  un  bachelier.  J’ai  pensé  à la 
rhasse,  parce  que  les  écoliers  aiment  ça  on  font  semblant 
de  l’aimer.  Si  tn  étais  fumeur...  mais  tu  ne  l’es  pas,  grâce 
à Dieu!  Allons,  bachelier,  dis -moi  quelque  chose  qui  te 
fasse  plaisir,  mais  là , grand  plaisir,  et  tu  l’auras. 

— Eh  bien,  mon  oncle,  puisque  vous  avez  la  bonté... 

— Il  n’y  a pas  de  bonté  là  dedans  ; tu  m’as  causé , toi , 
le  plus  grand  plaisir  que  je  pusse  attendre  de  loi  ; il  faut 
(pie  je  te  rende  la  pareille,  ou  j’en  ferai  mie  maladie. 

— Eh  bien,  mon  oncle,  j’aimerais  beaucoup  aller  passer 
une  quinzaine  de  jours  à Fontainebleau. 

— Accordé!  s’écria-t-il  sans  hésiter  un  seul  instant. 

Mais  je  vis  bien  qu’il  avait  été  tout  surpris  de  ma  de- 
mande. 

Depuis  que  j’avais  quitté  Fontainebleau,  je  n’avais  cor- 
respondu que  très  rarement  avec  mon  ancien  camarade  Fré- 
déric; mon  oncle  ne  s’était  pas  formalisé  outre  mesure  de 
ce  relâchement  et  de  cette  négligence,  parce  qu’il  n’iHaitpas 
très  fort  lui-méme  sur  l’article  correspondance,  en  dehors 
de  la  cniTespondance  commerciale,  bien  entendu.  Senle- 
nieiit,  il  y avait  un  article  sur  lequel  il  se  montrait  très 
strict  : la  reconnaissance  que  nous  devons  à ceux  qui  nous 
ont  rendu  service.  Chaque  année,  vers  la  fin  de  décemhre, 
il  me  rappelait  ipie  je  devais  une  lettre  de  reconnaissance  à 
àl'”«  Borel. 

J’écrivais  l;i  lettre  de  reconnaissance  pour  conq)laire  à 
mou  oncle  ; et  comme  je  ne  savais  qu’inventer  pour  ne  pas 
répéter  toujours  la  même  chose,  cette  lettre  était  généra- 
ment  un  peu  courte  et  un  peu  sèche.  En  réponse  à ma  lettre 
annuelle,  àWe  Borel  m’invitait  annuellement  à venir  voir 
Frédéric  pendant  les  vacances.  Comme  je  m’amusais  heau- 
('onp  chez  mou  oncle,  je  fis  d’abord  la  sourde  oreille.  Plus 
tard,  j’(ms  quelque  velléité  d’aci'epter  son  invitation,  afin  de 
renouveler  conuaissance  avec  mon  camarade  ; mais  je  n’o- 
sais plus  me  présenter  devant  Borel,  parce  ipie  le  sen- 
timent de  mes  torts  envers  elle  me  rendait  gauche  et  hon- 
teux, rien  qu’à  l’idée  d’affronter  sa  présence. 

LXXXIV 

— Accordé  ! répéta  mon  oncle;  car,  du  moment  que  tu 
le  demandes,  c’est  que  cela  te  fait  grand  plaisir. 

— Très  grand  plaisir,  mon  oncle,  je  vous  assure;  mais 


je  vois  que  vous  êtes  surpris,  et  je  devine  facilement  la 
cause  de  votre  surprise. 

— Voyez-vous  ça  ! dit-il  en  mettant  sa  tête  tout  de  côté 
pour  me  regarder  d’un  air  malicieux. 

— Quand  j’étais  plus  jeune,  repris-je  en  rougissaid  un 
peu,  j’ai  négligé  les  Borel,  parce  que  j’avais  un  oncle,  mie 
tante  et  des  cousins  qui  me  gâtaient,  et  que  je  ne  pouvais 
pas  me  résoudre  à les  quitter. 

— Et  maintenant?  me  demanda  mon  oncle  d’un  air  in- 
quiet. 

— Maintenant,  repiâs-je  en  lui  adressant  un  sourire,  j’ai 
toujours  un  oncle,  une  tante  et  des  cousins  qui  me  gâtent; 
mais  j’espère,  avec  l’âge,  être  devenu  moins  léger  et  moins 
égoïste.  J’ai  longtemps  négligé  le  (hn'oir  pour  le  plaisir. 
Aujourd’hui,  je  veux  me  donner  le  plaisir  de  faire  mon  de- 
voii'. 

— Un  vrai  avocat!  s’écria  mon  oncle,  émerveillé  de  ma 
phrase,  qui  sentait  encore  un  peu  sa  rhétorique.  Alors, 
ajouta-t-il,  du  moment  rpie  c’est  ton  plaisir... 

— Un  plaisir  d’une  espiïce  particulière,  repris -je  d’un 
ton  philosophique , le  plaisir  qu’on  éprouve  à se  gêner  vo- 
lontairement et  à triompher  de  son  amour-propre.  J’ai  trop 
longtemps  négligé  les  Borel  pour  espérer  qu’ils  m’accueil- 
leront à bras  ouverts,  et  pourtant  je  veux  les  voir,  m’ac- 
cuser moi-même  au  lieu  de  me  justifier,  et  enlever  à tout 
prix  un  méchant  poids  qui  pèse  sur  ma  conscience  et  que 
je  ne  veux  pas  porter  plus  longtemps. 

— Quand  tu  seras  avocat,  s’écria  mon  oncle  tout  ému, 
plaide  les  causes  criminelles,  mon  garçon,  tu  feras  pleurer 
le  jury,  c’est  moi  qui  te  le  dis,  et  alors  tu  gagneras  toutes 
tes  (XI  uses  ! 

— Toute^  ! dirent  énergiquement  mes  deux  cousins. 

Ma  tante  me  regardait  en  souriant  ; comme  elle  avait  les 
yeux  humides,  je  compris  qu’elle  pensait  à mon  père.  Moi, 
je  ne  me  souvenais  presque  plus  de  lui  ! 

J’avais  parlé  avec  l’emphase  d’un  philosophe  de  dix-sept 
ans,  qui  vient  de  remporter  le  premier  prix  de  dissertation 
latine  au  concours  général,  et  qui  n’a  pas  en  le  temps  de  se 
déliarrasser  des  formules  de  la  dissertation.  Mais  du  moins 
j’avais  sur  beaucoiqi  d’autres  philosophes  moins  jeunes  l’a- 
vantage de  parler  en  toide  sincérité. 

LXXXV 

J’écrivis  à M'"'^  Borel  pour  lui  annoncer  mon  arrivée,  et 
je  lui  touchai  un  petit  mol  de  ma  négligence  et  de  mes  re- 
mords. Comme  je  parlais  exactement  selon  ma  pensée,  et 
sons  l’empire  d’un  sentiment  vrai,  cette  lettre-là  me  coûta 
beaucoup  moins  à écrire  que  mes  épîtres  annuelles.  L’ayant 
relue  et  l’ayant  trouvée  belle,  j’eus  la  vanité  de  la  montrer 
à ma  tante,  qui  m’embrassa  brusquement  et  se  mit  aussitôt 
à chercher  quelque  chose  d’un  air  affairé. 

Mme  Rorel,  dans  sa  réponse,  ne  me  parla  ni  de  mes  torts 
ni  de  mes  remords,  ce  qui  me  déconcerta  un  peu,  car  c’é- 
tait la  partie  de  ma  lettre  qui  me  plaisait  le  plus.  Elle  me 
disait  simplement  de  venir  le  plus  tôt  possible , parce  que 
toute  la  famille  m’attendait  avec  impatience. 

— Pour  les  dépenses  imprévues , me  dit  mon  oncle,  au 
moment  de  mon  départ. 

Et  il  me  tendit  nn  porte-monnaie  tout  neuf  qui  conte- 
nait cinq  pièces  d’or. 

.iVu  sortir  de  la  gare  de  Fontainebleau,  j allai  droit  au 
cimetière.  Je  fus  obligé  de  me  faire  montrer  parle  gardien 
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i’eiidroit  où  mon  père  avait  été  enterré.  La  tombe  était  soi- 
g'iieusement  entretenue.  En  regardant  les  ileurs  et  la  lior- 
dure  de  gazon,  je  pensai  à M"'®  Borel,  qui  s’était  souvenue 
pendant  que  j’oubliais,  et  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux, 
j Comme  je  suivais  à grands  pas  la  rue  qui  précédait  celle 
! où  habitait  la  famille  Borel,  je  croisai  un  vieux  monsieur 
j que  j’eus  d’abord  quelque  peine  à reconnaitre.  Je  l’abordai, 

j le  képi  à la  main  : ce  vieillard  était  le  grand-père  de  Fré- 

déric qui  faisait  sa  promenade  quotidienne. 

Je  lui  dis  mon  nom,  qui  parut  n’éveiller  en  lui  aucun  sou- 
I venir. 

i ' — Je  suis  très  vieux,  balbutia-t-il  d’une  voix  tremblante 

j et  monotone;  je  suis  si  vieux  que  je  ne  sais  plus  mon  âge. 
i Vous  connaissez  Frédéric?  Il  a été  très  malade,  vous  savez, 
j Frédéric.  Je  crois  qu’il  ne  va  plus  au  collège,  mais  je  n’en 

! suis  pas  bien  sûr.  Moi,  je  me  promène  ; le  médecin  dit  qu’il 

j faut  que  je  me  promène  tous  les  jours. 

I 11  parlait  presque  machinalement  ; ses  mains  étaient  agi- 
! tées  d’un  tremblement  perpétuel  ; ses  yeux  éteints  regar- 

j daient  vaguement  sans  voir,  ses  idées  ne  se  suivaient  plus, 

j et  le  souvenir  éta’t  mort  en  lui. 

I Plus  éloquemment  que  les  phrases  les  plus  éloquentes, 

, la  vue  de  ce  vieillard  en  enfance  me  reprocha  ma  longue  in- 
différence; car,  la  dernière  fois  que  je  l’avais  vu,  c’était  un 
homme  encore  vert,  vif  et  alerte. 

LXXXVI 

— Il  faut  que  je  me  promène,  reprit-il  d’un  air  timide, 
presque  suppliant. 

Alors  je  le  saluai  avec  res^)ect,  et  il  reprit  sa  petite  pro- 
menade , heureux  d’avoir  échappé  à un  importun. 

Je  trouvai  Frédéric  et  ses  parents  dans  la  salle  à manger 
où  M™®  Borel  m’avait  pris  sur  ses  genoux , le  soir  de  la 
mort  de  mon  père. 

J’avais  préparé  mentalement  quelques  phrases  pour  mon 
entrée;  je  les  oubliai  à la  vue  de  Frédéric,  qui  était  maigre 
et  pâle  comme  un  malade.  Je  courus  à lui,  je  lui  pris  les 
deux  mains,  et  ne  trouvant  rien  à lui  dire,  je  l’embrassai. 

Ensuite,  je  me  tournai  vers  M""®  Borel  ; c’est  à peine  si 
je  l’aurais  reconnue  dans  la  rue. 

— Oh!  Madame,  lui  dis-je,  que  je  vous  suis  reconnais- 
sant de  votre  bonne  lettre;  vous  me  pardonnez  donc? 

Elle  sourit  en  haussant  légèrement  les  épaules , et  me 
dit  : 

— Comme  vous  êtes  devenu  grand  et  fort  ! Mettez-vous 
à côté  de  Frédéric;  pauvre  Frédéric!  il  a une  demi-tête  de 
moins  que  vous,  il  a été  malade. 

— Longtemps? 

— Cinq  grands  mois,  me  répondit-elle  avec  un  soupir. 

Je  baissai  la  tête  en  rougissant.  Frédéric  avait  été  ma- 
lade cinq  grands  mois,  et  je  n’en  avais  rien  su  ! et  je  n’a- 
vais pas  mérité  d’en  être  averti  ! 

— Et  vous  voilà  bachelier  ! me  dit  gaiement  M.  Borel. 

Je  m’inclinai  sans  répondre. 

— Nous  avons  vu  ton  nom  dans  le  journal  ! s’écria  Fré- 
déric. 

— Il  aurait  mieux  valu  pour  moi  ipietu  le  visses  an  bas 
d une  bonne  longue  lettre.  Voilà  la  réponse  qui  me  vint  à 
l’esprit  ; mais  le  mot  « visses»  me  parut  pédant  et  je  ne  l'é- 
pondis  rien.  Biep  souvent,  dans  la  vie,  je  l’ai  remanpiè  de- 
[Mus,  on  se  laisse  entrainer  par  des  vétilles  pareilles,  et  l’on 
a grand  tort. 


La  conversation  devint  générale  ; on  me  mit  au  courant 
de  tout  ce  qui  s’était  passé  d’important  depuis  mon  départ  ; 
moi,  de  mon  côté,  je  racontai  mon  histoire,  m’étendant 
avec  complaisance  sur  les  bontés  de  mon  oncle,  de  ma 
tante  et  de  mes  cousins,  et  glissant  légèrement  sur  mes 
mésaventures. 

LXXXVII 

Le  soir,  après  le  dîner,  le  grand-père  Borel  s’assoupit  dans 
son  fauteuil.  M.  Borel  descendit  au  jardin  pour  fumer  son 
cigare,  et  m'invita  à venir  prendre  un  peu  l’air.  M™®  Borel 
resta  avec  Frédéric,  auquel  le  médecin  avait  défendu  de 
sortir  le  soir. 

— Je  suis  content,  me  dit  M.  Borel,  de  voir  l’allécfion 
que  vous  portez  a vos  parents.  Mais,  d’après  quelques  mots 
que  vous  avez  dits,  je  crois  que  vous  ne  connaissez  pas  en- 
core toute  l’étendue  de  vos  obligations  envers  eux. 

Je  levai  la  tête,  et  je  le  regardai  d’un  air  étonné.  Alors 
il  me  posa  la  main  sur  l’épaule  et  me  dit  : 

— Mon  ami , vous  raisonnez  et  vous  sentez  comme  un 
homme;  or,  il  y a des  choses  qu’un  homme  doit  savoir; 
comme  vos  parents  ne  vous  les  diraient  peut-être  jamais,  je 
crois  (pi’il  est  de  mon  devoir  de  vous  en  parler.  Votre  père, 
en  mourant,  ne  vous  a laissé  absolument  aucune  fortune; 
vous  en  doutiez-vous? 

— Non,  àlonsieur,  lui  répondis -je  d’une  voix  trem- 
blante. 

— \ous  souvenez-vous  d’avoir  entendu  dire  à votre  oncle, 
ici  même,  vous  savez  dans  quelle  circonstance  : — On  est 
tuteur  on  on  ne  l’est  pas. 

— Je  m’en  souviens  parfaitement. 

— Eh  bien,  cet  excellent  homme  entendait  par  là  que  le 
tuteur  doit  être  un  second  père  pour  son  pupille,  et  le  traiter 
comme  son  propre  fils. 

— Oh  ! Monsieur,  m’écriai-je  avec  un  grand  battement 
de  cœur,  je  comprends  tout  maintenant.  Il  m’a  traité  mieux 
que  ses  propres  fils  ; car  ils  n’ont  fait  que  des  études  pro- 
fessionnelles , et  il  m’a  mis  à même  de  pousser  jusqu’au  bout 
mes  études  classiques.  Combien  je  vous  suis  reconnaissant  de 
m’avoir  ouvert  les  yeux  ! J’acceptais  sans  compter,  croyant 
que  mon  père  avait  laissé  de  ipioi  pourvoir  à mon  éduca- 
tion. Je  me  considérais  même  comme  une  manière  de  fils  de 
famille.  O’ie  de  fois,  à sa  table,  j’ai  parlé  de  l’avenir  comme 
si  l’avenir  était  à moi , sans  que  jamais  ni  lui,  ni  ma  tante, 
ni  mes  cousins,  aient  laissé  échapper  un  seul  mot  pour  ra- 
battre mes  prétentions  et  mon  orgueil.  Je  passais  en  revue 
tontes  les  professions  libérales,  et  plus  d’une  fois  il  m’est 
ari'ivé  de  faire  le  dédaigneux  sans  ipie  personne  ait  seule- 
ment songé  à me  rappeler  à l’ordre.  Je  croyais  presque  leur 
faire  une  grâce  en  acceptant  de  faire  mon  droit  pour  devenir 
avocat.  Maintenant  ipie  je  sais  tout... 

— Eh  bien,  que  ferez-vous? 

— Ce  que  je  ferai? 

— Oui.  La  suite  à la  prochaine  tivraisau. 


UN  NOUVEAl’  MOTECH  llYmiAinjOl’E, 

(hi  jour,  me  promenant  dans  b's  rues  de  Zurich,  je  vis 
deux  liomnies  trainant  un  pi'til  chariot  ainpiel  était  adaptée 
une  scie  (').  Ils  s’arrêtèrent  près  de  la  porli’  d’mi  boulaii- 
(')  Scii!  à ruban. 
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ger,  devant  une  pile  de  bois.  L’un  des  honinies  déroula  hors 
du  chariot  un  tuyau  en  eiiir  dont  il  alla  porter  une  extrémité 
à une  fontaine  voisine  surinontéc  d’une  statuette.  Aussitôt, 
dans  le  chariot,  un  piston  se  leva  et  s’abaissa,  et  mit  en 
monvement  la  scie.  Les  hommes  présentaient  les  bûches 
à la  scie,  et  la  pile  tout  entière  fut  rapidement  réduite  en 
petits  morceaux.  Ce  travail  achevé,  le  chariot  fut  transport!' 
devant  une  autre  maison  de  la  même  rue,  et  trancha  de  la 
même  manière  un  amas  de  huches.  Il  n’y  avait  presque 
aucune  latigue  pour  les  hommes,  et  j’admirai  la  rapidité 
remarquable  du  ti’avail  de  ce  petit  moteni'  hydrauli(|ue,  (pii 
doit  pouvoir  rendre  d’autres  services  dans  l’intéiieiu'  des 
maisons. 


LL  CELLULOÏD. 

Le  celluloïd  est  un  jirodiiit  complexe  formé  par  le  mê- 
l.inge  de  cellulose  nitrique  (pyroxyline)  et  de  camphre. 
.\dditiomié  d’alcool,  ce  mélange  est  laminé,  comprimé  et 
étuvé  lentement.  Il  donne  ainsi  une  matière  dure,  élastique, 
transparente,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Sa  den- 
sité est  de  1.35.  On  peut,  par  addition  de  matières  pulvé- 
rulentes diversement  colorées,  le  rendre  opaipie  et  lui 
donner  l’aspect  de  l’ivoire,  de  l’ébène,  du  corail,  etc. 

Le  celluloïd  a été  obtenu,  en  1801),  par  Isaïah  Smitb 
llyatt  et  John  Wesly  llyatt,  de  New-Arck  ( New- Jersey  ). 
Il  a été  d’abord  fabriipié  à New-Ai’ch  exclusivement,  puis, 
depuis  quelques  années,  à Stains,  jirès  de  Paris. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  le  celluloïd  devient  mou 
vers  80  degrés,  et  peut  alors  prendre  toutes  les  formes  jiar 
moulage.  11  reprend  sa  dureté  primitive  en  refroidissant. 

Le  celluloïd  est  comiimnènient  de  couleur  niiiforme,  soit 
ransparent,  soit  iqiaipie,  imitant  l’écaille  blonde,  le  coi'ail, 
’ébène,  la  tunpioise,  etc.  Lorsqu’on  vent  obtenir  le  cellii- 
oïd  imitant  l’amlire,  le  jade,  l’écaille  jaspée,  etc.,  on  jiré- 
pare  séparément  cbacuii  des  produits  de  couleur  uniforme 
(jui  doivent  composer  la  matière,  et  on  les  mélange  pour  les 
réunir  ensuite  par  compression. 

Le  cellnloïd  sortant  de  l’étuve  peut  servir  à fabriipier  un 
grand  nombre  d’objets  ditférents. 

11  peut  se  travailler  comme  le  bois,  Livoiro  et  l’écaille. 
On  peut  le  tourner,  le  trancher,  le  scier,  le  mouler,  et  le 
polir. 

On  le  moule,  par  pression,  dans  des  matrices  métalliipies 
chaulfées  soit  à l’eau  chaude,  soit  à la  vapeur;  on  refroidit 
par  immersion  à l’eau  froide  avant  démoulage. 

On  peut  obtenir  le  ccllidoïd  en  baguettes  ou  en  tubes  de 
tous  diamètres  par  refoulement  à chaud  à la  }iresse  hydrau- 
lique. On  peut  également,  à l’aide  de  la  presse  hydraulique, 
recouvrir  le  hois  et  les  métaux  d’une  couche,  mince  de  ce 
produit  et  obtenir  ainsi  des  objets  très  divers,  tels  que  des 
objets  de  chirurgie  et  d’orthopédie,  des  manches  de  cou- 
teau, etc. 

Par  addition  d’une  certaine  (piantité  d’huile  grasse,  le 
celluloïd  peut  être  ohtenu  à l’état  souple  et  servir  alors  à 
faire  des  objets  de  lingerii'.  I.e  celluloïd  sou|)le,  coloré,  peut 
servir  à imiter  le  cuir  pour  les  objets  de  sellerie. 

On  utilise  aussi  le  cellulo'ïd  pour  faire  le  clichage  des 
planches  d’imprimerie,  planes  ou  cylindriques,  en  rempla- 
cement de  l’alliage  fiisihle.  Les  feuilles  qui  servent  à cet 
usage  ont  3 millimètres  d’épaisseur;  elles  donnent  des  cli- 
cliès  plus  rè.'i'^t.'ints  (|ue  l’alliage  et  d’une  grande  finesse. 


On  a également  suhstitué  le  cellulo'ïd  aux  pierres  lithogra- 
phiques, en  faisant  usage  d’une  encre  spéciale. 

On  1 emjdoie  dans  1 ébénisterie  pour  faire  des  panneaux 
décoratils  d un  joli  etlet.  On  appliipie  à cet  usage  un  produit 
ri'ntermaut  des  bronzes  en  jioudrc  diversement  colorés,  et 
Itroduisant  des  sortes  de  marbrures  imitant  les  veines  du 
noyer  et  de  l’èi'able. 

La  plus  grande  application  du  celluloïd  est  jusipi’ici  la 
labricalion  des  objets  de  taliletterio  et  de  ce  qu’on  désigne 
sous  le  nom  d articles  de  Paiâs  : boîtes,  porte-monnaie, 
porte-cigares,  encriei's,  etc.  Tout  récemment,  on  est  par- 
venu a taire  avec  ce  produit  des  objets  soutllés  et  moules, 
tels  que  des  têtes  de  poupées  etc. 

On  voit  que  le  cellul(.ïid  est  mi  produit  curieux,  auquel  on 
peut  faire  jirendre  les  aspects  les  jdus  différents,  et  qui  se 
ju'éte  aux  ajqdications  les  plus  diverses;  mais  ou  ne  peut 
jamais  1 employer  (pi  a une  température  relativement  peu 
élevée,  sons  peine  de  le  voir  se  déformer.  (') 


TUILE  DÉCORATIVE  DU  TREIZIÉME  SIÈCLE. 

En  1802,  des  fouilles  ont  fait  découvrir  sur  l’emplace- 
ment dn  prieuré  de  Derby  des  tuiles  décoratives  qui  parais- 
sent dater  du  treizième  siècle.  On  voit  par  le  quart  de  cercle 
ligure  qu  il  fallait  (pialre  tuiles  de  la  même  forme  que  celle 
(pie  nous  reproduisons  pour  composer  un  ensemble.  Comme 


Tuile  (lu  ti'C'iziétoe  siècle  trouvée  à Derliy. 


dans  une  caricature  précédente  ( p.  210),  le  lièvre  s’est 
soumis  le  chien,  qui  lui  sert  de  monture,  et  il  célèbre  son 
triomphe  en  souillant  dans  une  trompette.  On  peut  sup- 
poser que  la  ligure  gi'imaçante  qui  tire  la  langue  est  placée 
là  pour  bien  manpier  l’intention  satiri(pie.  Le  Rclifiuarii 
d’octobre  1802  contient  un  article  intéressant  sur  ces  tuiles 
et  sur  la  maison  conventuelle  dont  leur  décoration  faisait 
partie. 

(')  Ra|i|i()rl  à tu  Société  (IViicoiirai’ciiiciil  |iour  l’inilii.'-lrie  iialionalc 
(avril  1881). 
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UN  PAYSAGE  DE  THÉODORE  ROUSSEAU. 


Un  Four  communal  dans  les  landes  de  Gascogne, 


tableau  par  Tli.  Rousseau.  — Dessin  de  A.  de  Bar. 


Dans  le  tableau  que  reproduit  notre  gravure,  Théodore 
Rousseau  n’a  pas  chertdié  à composer  un  paysage,  à réunir 
des  éléments  choisis  çà  et  là  et  arlillciellenieut  rapproidiés, 
eu  un  mot  à tirraiiger  la  nature  pour  rembellir.  Un  coin  de 
campagne , à tel  inoment  de  la  saison , à telle  heure  de  la 
journée,  s’est  offert  à ses  yeux,  l’a  cliarnié,  et  il  s’est  ap- 
pliqué à le  représenter  tel  (ju’il  l’a  vu  et  senti.  Un  petit 
groupe  d’arbres  et  d’arbustes  rtibougris , isolé  au  milieu 
d’une  plaine  nue  et  aride,  se  détachant  sur  un  ciel  clair, 
laissant  paraître  dans  les  interstices  de  son  feuillage  d’in- 
nombrables taches  d’espace  lumineux , capricieusement 
découpées,  tel  est  le  sujet  de  ce  tableau;  et  l’intérêt  que 
l’artiste  y a trouvé,  il  l’a  fait  partager  au  spectateur. 

Dans  cette  scène  bien  simple,  les  détails  sont  traités  avec 
un  soin  minutieux , sans  pourtant  jamais  se  détacher  de 
l’ensemble.  Le  village  que  l’on  aperçoit  au  loin,  et  même, 
au  premier  j)lan  , la  femme  agenouillée  devant  l’ouverture 
sombre  du  four,  l’enfant  accroupi  ramassant  des  branchages, 
les  rugosités  du  sol  dont  pas  une  n’est  omise,  les  touffes 
d’herbe  et  les  plantes  dont  on  compterait  les  feuilles,  toutes 
ces  parties  du  sujet  existent  certes  par  elles -mêmes,  et 
cependant  n’existent  que  pour  contribuer  à relfet  général, 
sur  lequel  se  porte  principalement  notre  attention. 

L’opinion  de  l’artiste  au  sujet  du  soin  du  détail,  du  fini 
d’un  tableau,  se  trouve  exprimée  dans  une  intéressante 
lettre  d’nu  de  ses  élèves,  M.  Letronne,  qu’a  donnée  M.  Phi- 
lippe Riirty  dans  son  étude  sur  Théodore  Rousseau  : « En- 
tendons-nous sur  le  mot  fini,  dit  un  jour  le  maître  à son 
élève.  Le  qui  tinit  un  tableau,  ce  n’est  pas  la  (juantité  des 
détails,  c’est  la  justesse  de  l’ensenihb'.  Un  tableau  n’est 
To.mi.;  XLIX.—  Aoot  IS8I. 


pas  seulement  limité  par  le  cadre.  N’importe  dans  quel 
sujet , il  y a un  objet  principal  sur  lequel  nos  yeux  se  re- 
posent continuellement;  les  autres  objets  n’en  sont  que  le 
complément  ; ils  vous  intéressent  moins  ; en  dehors  de  là 
il  n’y  a plus  rien  pour  votre  œil.  Voilà  la  vraie  limite  du  ta- 
bleau. Cet  objet  principal  devra  aussi  iVapper  davantage 
celui  (pu  regarde  votre  oeuvre.  Il  faut  doue  toujours  y re- 
venir, affirmer  de  plus  en  plus  sa  couleur. 

» Si , au  contraire , ajouta-t-il , votre  tableau  contient  un 
détail  précieux,  égal  d’un  bout  à l’autre  de  la  toile,  le  spec- 
tateur le  regardera  avec  indifférence.  Tout  l’intéressant 
également,  rien  ne  l’intéresse.  11  n’y  aura  plus  de  limites. 
Votre  tableau  pourra  se  prolonger  indéfiniment  ; jamais 
vous  n’aurez  fini.  L’ensemble  seul  finit  un  tableau.  Le  ma- 
gnifique lion  de  Rarye,  qui  est  aux  Tuileries,  a bien  mieux 
tous  ses  poils  que  si  le  statuaire  les  eût  faits  un  à un.  » 

Et  à l’égard  de  la  couleur,  ce  coloriste  convaincu,  éner- 
gique quelquefois  jus(pTà  la  violence,  disait  : «A  la  ri- 
gueur, vous  pouvez  vous  passer  de  couleur,  mais  vous  ne 
pouvez  rien  faire  sans  riiarmonie.  » 

Théodore  Rousseau,  dont  le  talent  a été  longtemps  dis- 
cuté , est  aujourd’hid  reconnu  unanimement  pour  un 
maître.  On  se  dispute  ses  œmvres.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  le  tableau  ipii  fait  le  sujet  de  notre  article  vient 
d’être  payé  il  t)UÜ  francs,  et,  à la  même  vente,  c’est  l’État 
(pii  a acquis  pour  le  Miisi'c  du  l.ouvrc  nue  antre  toile  de 
'l'héodore  Rousseau,  un  iVaruis  dans  les  Landes,  au  prix 
de  -Ui'.MHK)  francs. 
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LES  EPREUVES  D'ETIENAE. 

Suite.  — Voy.  ])•  25i. 

LXXXVlll 

J’eus  une  iiispiralioii  subite,  et  je  lui  répoiulis  : 

— Je  ferai  iiioii  droit,  parce  que  mon  oncle  le  désire,  et 
que  désormais  tous  ses  désirs  seront  des  ordres  pour  moi. 
Mais  ce  n’est  pas  en  lils  de  famille  que  je  suivrai  les  cours  ; 
j’entrerai  dans  un  lycée  de  Paris  comme  maître  d’études, 
et  je  travaillerai  mon  droit  en  surveillant  mes  élèves.  Je  suis 
bachelier,  le  proviseur  du  lycée  Henri  IV  m’a  donné  un  bon 
certificat , je  suis  sûr  de  trouver  une  place. 

— • Cela  ne  fait  pas  l’ombre  d’un  doute,  dit  M.  Borel,  en 
lançant  des  bouffées  de  tabac  ; mais  la  vie  du  maître  d’é- 
tudes est  souvent  bien  pénible. 

— Pas  si  pénible,  repris-je  vivement,  que  celle  que  j’ai 
menée  comme  élève  pendant  bien  longtemps,  à cause  de  mon 
mauvais  caractère. 

Il  me  regarda  en  souriant  et  me  dit: 

— Et  si , par  hasard , votre  mauvais  caractère  vient  à 
vous  mettre  aux  prises  avec  vos  élèves  ou  avec  l’adminis- 
tration ? 

— On  m’a  fait  voir  par  où  j’avais  péché,  lui  dis-je  vive- 
ment, et  j’ai  quelques  l’aisons  de  croire  que  je  ne  retom- 
berai pas  dans  les  mêmes  fautes.  Je  suis  presque  un  homme, 
vous  me  l’avez  dit  vous-même  ; j’avais  déjà  pris  de  sérieuses 
résolutions  avant  de  quitter  le  lycée  ; ce  que  vous  venez  de 
m’apprendre  en  décuplera  la  force.  Si , par  hasard,  j’étais 
trop  fortement  tenté,  il  me  suffirait  pour  ne  pas  snccomber 
de  penser  à ce  que  mon  oncle  a fait  pour  moi. 

— Mais,  objecta  M.  Borel  en  s’arrêtant  dans  sa  prome- 
nade, et  en  se  posant  bien  en  face  de  moi,  si  votre  oncle 
s’oppose  à votre  projet? 

— Mon  oncle,  répliquai-je  avec  énergie,  est  un  homme 
trop  juste  et  trop  honnête  pour  m’empêcher  de  faire  mon 
devoir. 

— Mais  s’il  trouve  que  votre  devoir  est  de  lui  obéir  et 
de  continuer  à vivre  comme  par  le  passé? 

Je  fus  embarrassé,  mais  un  instant  seulement. 

— Alors,  répondis-je  d’un  ton  assuré,  je  le  mettrai  au 
pied  du  mur,  et  je  lui  demanderai  ce  qn’il  ferait  à ma  place. 
Je  suis  sùr  d’avance  de  sa  réponse. 

M.  Borel  se  mit  à examiner  d’un  air  très  attentif  les  rai- 
sins de  sa  treille  ; de  temps  à autre,  il  détachait  une  feuille 
pour  que  la  grappe  pût  recevoir  à plein  les  rayons  du  soleil. 

— Ne  craignez-vous  pas,  reprit-il,  que  votre  oncle  ne 
fasse  de  tout  cela  une  question  de  sentiment?  S’il  allait 
croire,  par  exemple,  que  vous  rougissez  d’être  son  obligé? 

— Nous  nous  aimons  trop,  répondis-je,  pour  qu’il  puisse 
croire  cela  un  seul  instant.  J’ai  fait  bien  des  sottises  et 
commis  bien  des  fautes,  mais  mon  alfection  pour  mon  oncle 
n’a  pas  varié  un  seul  instant  ; il  le  sait  bien.  Je  ne  rougirai 
jamais  d’avoir  été  amené  par  la  main,  comme  un  petit  en- 
fant, jusqu’au  point  où  j’en  suis.  Mon  oncle  m’a  mis  en 
état  de  marcher  seul , et  je  marcherai  seul , j’y  suis  décidé. 

— Eh  bien,  ma  foi!  dit  gaiement  M.  Borel,  ce  n’est  pas 
moi  qui  y trouverai  à redire,  ni  votre  oncle  non  plus..  Mon 
ami , je  suis,  pour  ma  part,  très  heureux  de  vous  voir  dans 
de  si  bonnes  dispositions.  Je  crois  que  nous  pouvons  ren- 
trer. 

LXXXIX 

J’avais  promis  à ma  tante  de  lui  écrire  plusieurs  fois  pen- 


dant mon  séjour  à Fontainebleau , je  fus  fidèle  à ma  pro- 
messe, mais  je  ne  dis  rien,  dans  mes  lettres,  des  révéla- 
tions de  M.  Borel,  ni  des  résolutions  que  j’avais  prises. 
J’aimais  mieux  traiter  ce  sujet -de  vive  voix,  en  tête-à-tête 
avec  mon  oncle.  Chaque  jour  qui  s’écoulait  me  confirmait 
davantage  dans  mon  dessein.  J’étais  dans  un  état  d’esprit 
très  singulier.  Par  exemple,  je  jouissais  pleinement  de  mes 
jours  de  vacances,  pour  me  bien  préparer  par  le  repos  à la 
double  épreuve  que  je  devais  subir  à la  rentrée  ; et,  par  mo- 
ments, j’étais  impatient  de  commencer  la  lutte  et  d’essayer 
mes  forces. 

Au  bout  de  quelques  jours , je  retournai  à Bercy,  et  je 
saisis  la  première  occasion  qui  se  présenta  de  parler  à mon 
oncle.  M.  Borel  lui  avait  certainement  écrit,  car  il  fut  beau- 
coup moins  surpris  que  je  ne  m’y  attendais.  Il  m’écouta  en 
silence,  hochant  la  tête,  par  instants,  d’un  air  grave  et  ré- 
lléchi. 

Quelquefois  il  m’interrompait  pour  m’adresser  une  ques- 
tion ou  me  faire  une  objection.  J’avais  réponse  à tout,  ayant 
mûri  mon  pian  pendant  quinze  jours , et  l’ayant  examiné 
jusque  dans  le  moindre  détail.  Il  m’écoutait  d’un  air  moitié 
content,  moitié  fâché. 

— Ecoute,  me  dit -il  quand  j’eus  cessé  de  parler;  me 
voilà  bien  embarrassé.  Si  je  t’approuve,  j’ai  l’air  de  vouloir 
me  débarrasser  de  toi,  tout  simplement. 

— Mon  oncle , soyez  sérieux , lui  dis-je  en  souriant. 

Il  ne  put  s’empêcher  de  sourire  à son  tour,  et  reprit  : 

— Si  je  ne  t’approuve  pas... 

— ...  Vous  parlez  contre  votre  propre  sentiment;  vous 
me  conseillez  de  faire  ce  que  vous  ne  feriez  pas  à ma  place. 

— C’est  pourtant  vrai  ! s’écria-t-il  en  me  donnant  une 
bonne  tape  sur  l’épaule,  il  ajouta  en  me  regardant  avec  com- 
plaisance : — Envoyez  donc  vos  enfants  au  lycée,  pour  qu’on 
leur  apprenne  à vous  clore  le  bec  par  de  belles  phrases  bien 
tapées.  J’ai  positivement  réchauffé  un  serpent  dans  mon 
sein,  et  voilà  mon  diable  de  serpent  qui  se  retourne  contre 
moi  pour  me  mordre.  Écoute,  serpent,  je  voudrais  être  sûr 
que  tu  ne  te  tueras  pas  de  travail. 

— Mon  oncle,  grâce  à vous,  j’ai  l’habitude  du  travail. 

— On  dit  que  la  nourriture... 

— J’y  suis  habitué  depuis  longtemps;  ne  vous  ai-je  pas 
dit  d’ailleurs  bien  souvent  que  l’on  calomnie  la  nourriture 
du  lycée. 

— C’est  vrai;  mais  tu  disais  peut-être  cela  pour  nous 
rassurer. 

— Alors  regardez-moi,  m’écriai -je  en  me  plaçant  de- 
vant lui  ; est-ce  que  j’ai  l’air  d’un  malheureux  qui  a souffert 
de  la  faim? 

— Le  fait  est,  dit-il  en  me  regardant  avec  complaisance, 
le  fait  est  que  tu  n’es  pas  trop  déjeté.  Et,  tu  es  bien  sùr, 
en  prenant  ce  chemin-là,  d’arriver  à être  avocat? 

— Partàitement  sûr. 

— Tu  me  promets  de  t’adresser  à moi,  sans  faire  le  fier, 
si  tu  te  trouves  dans  l’embarras  ? 

— Je  vous  le  promets. 

— Tu  viendras  nous  voir? 

— Le  plus  souvent  possible. 

— Eh  bien,  alors,  mauvais  entêté,  fais -en  donc  à ta 
tête  ! 

xc 

Le  proviseur  du  lycée  Henri  iV  n’aurait  pas  mieux  de- 
luandé  que  de  me  garder  comme  maître  d’études.  Mais,  mal- 
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gré  i’assuraoce  un  peu  téméraire  avec  laquelie  j’envisageais 
l’avenir,  j’eus  peur  des  souvenirs  que  J’avais  pu  laisser  der- 
rière moi  parmi  mes  camarades  des  classes  inférieures.  Je 
le  lui  dis  franchement , et  il  n’insista  pas.  Grâce  à sa  recom- 
mandation, je  fus  accepté  dans  un  des  lycées  qui  avoisinent 
l’École  de  droit. 

La  veille  de  la  rentrée,  j’allai  faire  visite  à mon  ancien 
professeur  de  philosophie. 

— Cela  tient  toujours?  me  demanda-t-il  en  me  tendant 
la  main. 

— - Plus  que  jamais , lui  répoiidis-je. 

— C’est  demain  que  commence  l’épreuve? 

— Oui , Monsieur. 

— Et  sur  quel  tliéâtre  ? 

— Sur  un  théâtre  modeste  : je  suis  maître  d’études. 

Il  parut  surpris,  et  me  dit  : — Je  croyais  que  vos  parents 
avaient  assez  d’aisance  pour. . . 

— Je.  croyais  aussi , lui  dis-je,  avoir  reçu  de  mon  père 
un  patrimoine  suffisant  pour  étudier  le  droit  sans  être  obligé 
en  même  temps  de  gagner  ma  vie. 

Alors  je  lui  racontai  tout  ce  que  j’avais  appris  et  tout  ce 
que  j’avais  décidé  pendant  les  vacances.  Je  m’excusai  de  ne 
pas  i’en  avoir  instruit  plus  tôt  ; mais  i!  avait  voyagé  pen- 
dant toutes  les  vacances,  et  son  concierge  n’avait  pas  pu  me 
donner  son  adresse. 

— Vous  avez  pris  le  bon  parti , me  dit-il  en  hochant  la 
tête  d’un  air  d’approbation. 

Alors  il  me  donna  des  conseils  sur  la  conduite  que  je 
devais  tenir  avec  les  élèves , avec  les  autres  maîtres  d’é- 
tudes et  avec  l’administration. 

— Il  est  bien  convenu,  me  dit-il  en  terminant,  que  vous 
ne  donnerez  à qui  que  ce  soit  votre  opinion  sur  personne, 
avant  le  6 octobre  de  l’année  prochaine. 

— C’est  bien  convenu.  Seulement  il  me  semble  que  je 
serai  forcé  de  faire  une  exception. 

— Laquelle? 

— Comme  maître  d’études,  je  serai  bien  forcé  de  donner 
des  notes  sur  le  compte  de  mes  élèves. 

— C’est  une  obligation  professionnelle , me  dit  - il  ; et 
puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  je  prendrai  la  liberté 
de  vous  adresser  une  petite  observation  : vous  donnerez  des 
notes  par  écrit , mais  ne  faites  pas  connaître  votre  opinion 
sur  les  élèves  aux  élèves  eux-mêmes.  Vous  paraissez  sur- 
pris, laissez-moi  m’expliquer.  Je  suppose  qu’un  enfant  se 
montre  dissipé , hargneux  , intolérable  ; bornez  - vous  à le 
rappeler  à l’ordre , sans  lui  dire  que  vous  le  trouvez  har- 
gneux, intolérable.  Ces  épithètes,  parfaitement  méritées 
d’ailleurs,  irritent  et  blessent  l’amour-propre  des  enfants, 
les  poussent  à la  résistance , leur  inspirent  des  sentiments 
de  rancune  et  de  haine , creusent  un  fossé  entre  l’âme  du 
maître  et  celle  de  l’élève,  provoquent  des  ligues,  des  com- 
plots, quelquefois  des  explosions.  La  réprimande  sans  épi- 
thète , c’est  le  langage  de  la  loi  ; la  réprimande  avec  épi- 
thète, c’est  le  langage  de  l’homme  irrité  qui  a l’air  de  venger 
une  injure  personnelle. 

xci 

Au  moment  où  je  prenais  congé  de  mes  parents  pour  me 
rendre  à mon  poste,  mon  oncle  me  tira  à l’écart  et  me  dit  ; 

— Parions  peu,  mais  parlons  bien.  I!  te  faut  de  l’argent 
pour  les  livres  de  droit,  pour  les  inscriptions,  pour  une  foule 
de  choses;  fourre-moi  ça  dans  ta  poche. 


Il  m’avait  pris  la  main,  y avait  insinué  un  rouleau  assez 
lourd,  et  refermait  mes  doigts  dessus,  tout  en  parlant.  Je 
fus  bien  obligé  de  le  laisser  faire,  à moins  d’entrer  en  lutte 
avec  lui.  Mais,  au  lieu  de  «fourrer»  le  rouleau  dans  ma 
poche , je  le  posai  sur  la  table , et  je  dis  à mon  oncle  ; 

— J’ai  déjà  dans  ma  chambr’e,  au  lycée,  les  livres  de 
droit  qui  me  sont  nécessaires. 

— Avec  quoi  les  as-tu  achetés?  me  demanda-t-il  brus- 
quement. 

— Avec  votre  argent. 

— Comment  ça? 

— Vous  m’avez  donné  cent  francs  lorsque  je  suis  parti 
pour  Fontainebleau. 

— Comment  ! tu  ne  les  a pas  dépensés?  Et  ces  fameuses 
parties  de  cheval  que  tu  devais  faire  dans  la  forêt  ? 

— Frédéric  était  trop  souffrant  pour  aller  à cheval,  et  les 
promenades  à pied  ne  coûtent  rien. 

— Et  pendant  le  reste  des  vacances,  malheureux!  n’as-tu 
pas  en  cent  bonnes  occasions?... 

— J’ai  passé  mes  vacances  avec  vous,  avec  ma  tante  et 
avec  mes  cousins,  et  je  ne  connais  pas  de  plaisir  plus  grand 
que  celui-là  : c’est  encore  un  plaisir  gratuit. 

— Mais  avec  cent  francs  on  ne  va  pas  loin  ; rien  que  les 
livres... 

— J’ai  acheté  les  livres  très  bon  marché,  sur  le  quai, 
et  il  me  reste  encore. . . 

— Mais  les  inscriptions? 

— Il  me  reste'  encore  une  somme  assez  ronde  ; les  cours 
de  l’École  de  droit  ne  commencent  qu’en  novembre,  et  à la 
fin  d’octobre  je  toucherai  le  premier  douzième  de  mon  trai- 
tement. Vous  oubliez,  mon  oncle,  que  je  suis  logé  et  nourri 
au  lycée. 

— Oui,  mais  tu  n’es  pas  habillé!  s’écria  mon  oncle  d’un 
air  triomphant. 

— J’âi  trouvé  à mon  retour  de  Fontainebleau  un  trous- 
seau complet,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi. 

— Orgueilleux  ! 

— Dans  tous  les  cas,  mon  orgueil  n’est  pas  déjà  si  rétif, 
puisque  j’ai  gardé  les  cent  francs  que  vous  m’aviez  donnés, 
et  que  je  me  prélasse  dans  un  liabillement  qui  me  vient  de 
vous,  depuis  le  cliapeaii  jusqu’aux  bottines.  De  plus,  je  me 
souviens  d’une  promesse  que  je  vous  ai  faite,  et  que  je  suis 
prêt  à tenir,  le  cas  échéant.  Si  jamais  je  me  trouve  dans 
l’embarras,  j’aurai  recours  à vous.  Vous  êtes  mon  banquier, 
ajoutai -je  en  reprenant  le  rouleau  et  eu  le  lui  tendant,  je 
vous  confie  mes  fonds,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  les  laisser 
traîner  sur  la  table. 

Comme  il  avait  rais  ses  mains  derrière  son  dos,  je  glissai 
le  rouleau  dans  sa  poche. 

— Phraseur!  murmura -t- il  entre  scs  dents.  Puis, 
par  un  mouvement  aussi  brusque  qu’imprévu,  il  me  jeta  scs 
(leux  bras  autour  du  cou,  m’embrassa  et  me  dit  : — Allons, 
tlle  maintenant,  et  ne  te  mets  pas  eu  retard;  ce  serait  un 
joli  début.  Au  revoir,  mou  bon  garçon,  viens  nous  voir 
aussitôt  que  tu  le  pourras. 

XCII 

J’étais  bien  jeune,  et  ma  baiLe  naissante  n’était  pas 
Faite  pour  inspirer  un  grand  respect.  Par  exemple,  je  me 
sentais  cruellement  morlitiéiiuaiul  mes  petits  élèves  me  dé- 
visageaient avec  mic  curiosité  familière  et  effrontée,  (|uaii(l 
les  grands  des  autres  divisions  me  toisaient  au  passage  avec 
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un  iiir  d’insolence  et  de  bravade,  et  quand  mes  collcgnes, 
avec  un  incroyable  sans-géne,  rejetaient  sur  moi,  en  ayant 
l’air  de  se  moquer  de  moi,  une  foule'de  petites  corvées  (pii, 
en  bonne  justice,  auraient  dû  être  réparties  entre  nous  tous. 

Que  de  t'ois  je  fus  sur  le  point  de  dire  à mes  petits  élèves  : 

« Baissez  les  yeux  » ; aux  grands  ; c Pouniuoi  me  toisez-vous 
avec  insolence?  » et  à mes  collègues  : «Votre  serviteur. 
Messieurs , je  ne  suis  pas  votre  dupe.  » Cependant  je  ré- 
sistai à la  tentation , par  la  raison  bien  simple  que  chacune 
de  ces  phrases  aurait  contenu  rénonciation  d’un  jugement, 
d’une  opinion. 

Quand  les  élèves  de  mon  étude  se  furent  hahitués  à ma 
personne,  ils  cessèrent  de  me  regarder  d’une  fai'on  gênante. 
Quand  les  grands  s’apenpirent  rpie  je  regardais  devant  moi 
sans  avoir  l’air  de  les  remarquer,  ils  renoncèrent  à me  dé- 
visager. Quand  mes  collègues  eurent  constaté  que  je  ne 
concevais,  ou  du  moins  (pie  je  ne  témoignais  aucune  mau- 
vaise Immeiir  de  leurs  exigences,  il  se  forma  un  parti  en 
ma  aveiir. 

Il  y avait  parmi  nous  un  vieux  maitre  d’études  endurci, 
qui  ne  payait  pas  de  mine,  et  que  l’on  appelait®  le  père  Bou- 
helet.  » Ayant  pris  son  parti  de  mourir  dans  la  peau  d’un 
maître  d’études,  il  ne  se  livrait  à aucune  espèce  de  travail. 
Pendant  les  études,  il  dormait  les  yeux  ouverts,  ou  bien  il 
lisait  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre.  Aux  heures  de 
liberté,  il  se  sauvait  bien  vite  au  café. 

Dès  le  début,  il  m’avait  inspiré  une  sorte  d’antipathie,  et 
je  ne  lui  adressais  la  parole  que  quand  je  ne  pouvais  pas 
faire  autrement.  Ce  fut  justement  lui  qui  prit  ma  défense. 

— C’est  une  honte,  dit-il  un  jour,  de  mettre  toutes  les 
corvées  sur  te  dos  de  Larsonnier.  S’il  nous  avait  tous  en- 
voyés promener,  comme  c’était  son  droit,  nous  n’aiirious  eu 
rien  à répliquer.  Parce  qu’il  ne  réclame  pas,  on  abuse  de 
sa  bonté  : ce  n’est  pas  juste.  ' 

Quelques  maîtres  baussérent  les  épaules;  plusieurs  fu- 
rent de  l’avis  du  préopinant. 

.le  n’avais  pas  assisté  à cette  scène,  mais  elle  me  fut  ra- 
contée jiar  un  de  mes  collègues  dont  l’étude  était  voisine 
de  la  mienne,  -le  ne  pus  m’euqiêcher  de  rougir  eu  me  rap- 
pelant combien  j’avais  été  sévère  dans  le  jugement  que  j’a- 
vais porté  sur  le  compte  du  père  Boubelet.  Par  bonheur,  je 
n’avais  fait  part  de  mon  opinion  à personne,  et  il  m’était 
loisible  de  la  changer  sans  me  compromettre. 

Plus  tard,  j’appris  que  le  père  Boidieict  avait  été  malade 
de  la  fièvre  typhoïde  pendant  qu’il  préparait  sa  licence  ; (pi’il 
■ avait  dû  renoncer  à tout  travail  sérieux;  (pie  s’il  allait  au 
café,  c’était  pour  voir  jouer  les  autres  au  billard,  sans  ja- 
mais jouer  lui-même;  et  que  si  ses  habits  étaient  n'ipés, 
c’est  parce  qu’il  les  faisait  durer  le  plus  longtemps  possible, 
alin  d’envoyer  un  peu  d’argent  à une  vieille  tante  qui  l’avait 
élevé.  Ijd  mite  à la  frodiaïne  livraison. 


CHARS  MAGNÉTIQUES  CHINOIS. 

Les  chars  nuujnctiqnes  furent,  dit-on,  inventés,  selon 
les  historiens  du  Céleste  Empire,  par  rempereur  Iloàng-ti, 
2037  ans  avant  notre  ère. 

IJwmme  au  char  magnétique,  debout  sur  le  devant  du 
char,  montre  le  sud  (tchi-nân-kiù).  Il  est  exécuté  eu  pierre 
de  yù  ou  de  jade.  Placé  sur  un  pivot,  il  étend  la  main  droite 
du  côté  du  sud  (le  point  de  la  boussole  opposé  au  nord  on 
pôle  magnétique). 


On  suppose  qu’il  y a dans  l’appareil  un  aimant  puissant 
(jui  se  dirige  toujours  vers  le  nord,  et  le  bras  de  l’homme, 
qui  indique  le  sud,  doit  être  placé  dans  la  direction  du  sud. 


LES  AUTODAFÉS.. 

Fin.  — Yoy.  p.  185. 

Le  conseil  supérieur  de  l’Inquisition,  présidé  parle  grand 
incpiisiteur,  s’appelait  la  Suprême. 

Au-dessous  de  la  Suprême  et  sous  sa  direction  opéraient 
sur  toute  la  surface  du  territoire  les  tribunaux  du  saint- 
ollice,  protégés  et  servis  à la  fois  par  des  troupes  armées 
d’agents  qu’on  appelait  les  «familiers»  de  l’Inquisition. 

Des  espions  faisaient  des  rapports  aux  membres  des  tri- 
bunaux. On  accueillait  et  on  provoquait  les  dénonciations 
même  au  sein  des  familles. 

La  procédure  était  secrète.  Jamais  on  ne  communiquait 
les  pièces  des  procès;  aujourd’hui  l’on  possède  les  dos- 
siers ; ils  ont  été  lus,  étudiés  et  livrés  à la  connaissance 
publi(pie  par  les  académiciens  de  Madrid  et  les  archivistes. 

On  était  arrêté  sur  une.  dénonciation,  sans  avoir  aucun 
moyen  de  réclamer  et  de  se  défendre. 

Les  prisonniers  étaient  toujours  privés  de  feu  et  de  lu- 
mière, et  ils  étaient  souvent  retenus  pendant  plusieurs 
années  dans  une  obscurité  et  une  solitude  absolues. 

On  était  interrogé  sans  trêve  et  soumis  à la  torture,  sou- 
vent  même  quoicpie  l’on  se  fût,  véridiquement  ou  non,  re- 
connu coupable  de  toutes  les  fautes  dont  on  était  accusé. 

Le  supplice  de  la  torture,  tel  qu’on  le  pratiquait  au 
seizième,  siècle,  était  réglé  par  le  saint-office  d’après  un 
programme  uniforme  et  qui  ne  supportait  pas  d’exception. 

Le  prévenu  était  pendu  par  les  mains  à une  corde  en- 
roulée sur  une  poulie  ; des  poids  étaient  attachés  à ses 
pieds  (‘)  ; en  faisant  rouler  la  poulie , on  soulevait  le  corps, 
on  le  laissait  retomber,  puis  on  le  relevait  par  saccades  pour 
le  laisser  encore  redescendre  ou  l’arrêter  brusquement.  Les 
pieds,  les  mains,  les  muscles  des  cuisses,  des  poumons  et  des 
épaules , étaient  habituellement  déchirés  au  bout  de  quel- 
ques minutes;  on  nommait  ces  saccades  «coups»  ou  « tours 
de  corde.  » (*) 

On  administrait  incidemment  des  coups  de  fouet,  soit  dans 
la  prison,  soit  sur  les  places  publiques,  où  l’on  était  conduit 
une  corde  de  genêt  au  cou,  un  bonnet  infamant  sur  la  tête 
et  un  cierge  à la  main. 

On  a vu,  dans  un  précédent  article,  qu’aux  autodafés 
les  condamnés  au  bûcher  étaient  revêtus  de  robes  jaunes 
et  (le  tiares  de  carton  sur  lesquelles  étaient  appliqués  des 
dessins  de  llammes  et  de  démons. 

On  peut  dire  que  les  autodafés  se  divisaient  en  deux 
actes. 

Dans  le  premier,  sur  la  place  puldique,  devant  une  église, 
en  présence  des  juges  de  l’Inquisition,  ou  lisait  l’arrêt.  Ce 
n’était  jamais  une  sentence  de  mort.  Le  magistrat  religieux 
ne  prononçait  aucune  peine  ; les  prisonniers  étaient  seule- 
ment déclarés  coupables  ; puis  on  les  livrait  au  magistrat 
civil,  avec  ces  paroles  sacramentelles  : 

« Nous  les  contions  à la  justice  du  magnifique  chevalier 

(')  Ce  proci'aié  n’était  jtas  à l’nsage  seulement  itii  saint-ofllce.  Voyez 
l’article  sur  la  mère  de  Charles-Quint,  p.  213-''214.. 

(-j  11  est  vrai  fpie  la  justice  criminelle  ordinaire  employait  ces  pro- 
cédés et  d’autres  plus  affreux  encore. 
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Le  premier  Aiitodal'é  célébré  sur  la  place  piibliipie  ibAqiiila;  panneau  du  (piinziéme  siècle  (aiib'ur  inconnu). 


Dessin  de  Jules  I.aurens. 


rorré^idor,  aii(|ii('l  iinns  rocoiiiiiiaudoiis  d('  les  Iraiter  avec 
boulé  et  iniséi  icorde.  » 

C’était  là  une  tielion  rpu  ne  peut  paraître  aujoiird’liiii 


{[u’ediiMise  el  (pi’uu  ne  saiii'ail  nièiiie  bien  rompreuili’e,  rar 
(die  ne  tronipait  personne  (')• 

(')  Viiy.,  snr.lean  Iliis'i,  I.  XI.VII,  p.  l'iH. 
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On  n’ignorait  pas,  en  eflet,  que  la  justice  laïque  n’avait 
pas  le  moindre  droit  de  prendre  une  décision  quelconque 
sur  la  nature  de  la  peine  pelle  n’avait  qu’à  obéir  à la  règle 
et  à faire  brûler  sans  délai  les  condamnés.  Les  bûchers 
étaient  tout  prêts.  Le  corrégidor  eût  été  certain  d’être  lui- 
même  supplicié  s’il  s’était  permis  seulement  de  chercher  à 
rendre  la  mort  d’un  condamné  moins  allreuse  par  quelque 
moyen  que  ce  fût.  11  arrivait  parfois  que,  par  grâce,  on 
étranglait  un  malheureux  avant  de  le  brûler,  mais  c’était 
une  rare  faveur,  qu’il  avait  fallu  obtenir  préalablement  du 
saint-office. 

Plus  la  civilisation  se  développe , plus  les  mœurs  et  les 
lois  s’adoucissent , plus  on  a de  peine  à concevoir  que  la 
pratique  de  semblables  cruautés  ait  pu  se  perpétuer  pendant 
tant  de  siècles  et  même  jusque  dans  le  nôtre.  L’Inquisition 
d’Espagne,  ou  saint-office,  a,  depuis  rminée  1547  jusqu’à 
l’aunée  1805,  brûlé  trente-deux  mille  personnes  ; eUe  en  a de 
plus  noté  d’infamie  avec  emprisonnement  deux  cent  quatre- 
vingt-onze  mille,  et  condamné  en  effigie  dix-sept  mille.  (’) 

On  a des  renseignements  très  précis  sur  l’bistoirede  l’iii- 
quisition  en  Espagne.  Ce  fut  longtemps,  au  moyen  âge,  une 
corporation  composée  de  prêtres  et  de  dominicains. 

En  1478,  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  adjoignit  des 
laïques  aux  dominicains  et  mit  à leur  disposition  une  force 
armée  pour  qu’ils  fussent  en  mesure,  de  confisquer  au  prolit 
de  sou  trésor  les  biens  des  « chrétiens  de  race  juive  qui  pra- 
tiquaient eu  secret  des  cérémonies  juives.  » On  se  servit  en- 
suite de  l’Inquisition  pour  saisir  les  propriétés  des  Mores, 
et  elle  devint  un  puissant  instrument  politique.  Aucun  roi 
n’en  fit  un  usage  plus  habituel  que  Philippe  II,  qui  se  dé- 
clarait ouvertement  le  chef  véritable  des  inquisiteurs,  et  se 
servait  couramment  de  cette  formule  : « Ordre  a été  donné 
aux  inquisiteurs.  » Il  les  nommait,  les  révoquait,  les  in- 
spectait, les  faisait  surveiller  et  contrôler  par  des  laïques,  et 
il  attribuait  à son  trésor  toutes  les  confiscations  prononcées 
par  eux. 

Les  inquisiteurs  espagnols,  sous  l’instigation  royale,  s’é- 
talent d’ailleurs  arrogé  une  autorité  supérieure  à celle  de 
tous  les  pouvoirs,  même  de  celui  de  la  papauté.  Ils  domi- 
naient le  clergé  et  faisaient  emprisonner  des  prélats.  On  a 
calculé  que,  pendant  une  longue  suite  d’années,  ils  frappè- 
rent trente -deux  archevêques  et  évêques  espagnols.  Ils 
commencèrent  même  un  procès  contre  Grégoire  XlII.  Leur 
manière  de  juger  de  la  piété  et  de  la  foi  faisait  qu’ils  n’épar- 
gnaient personne.  Les  jésuites,  menacés  et  accusés  par  l’In- 
quisition, durent  à la  fin  s’humilier  et  soumettre  leurs  livres 
et  les  opinions  de  leurs  théologiens  au  saint -office.  On  lit 
même  dans  l’un  de  leurs  décrets  : «Nous  avertissons  les 
nôtres  sérieusement  et  sévèrement  qu’ils  doivent  offrir  avec 
humilité  et  avec  empressement  tous  les  obséquieux  services 
qui  pourront  être  acceptés  de  notre  peu  d’importance  par 
le  saint-offire  et  ses  ministres.  » 


LE  SOVA  DU  FALABAH. 

Le  sova  ou  roi  du  Falabah,  dont  MM.  Sweifel  et  Moustier 
nous  ont  révélé  récemment  l’existence,  règne  sans  doute 
encore  au  Falabab.  C’est  certainement,  à l’heure  qu’il  est, 
un  des  souverains  les  plus  puissants  de  l’Afrique  occidentale, 

(')  Voy.  les  cliiffres  donnés  en  détail  dans  X Histoire  de  Philippe  II, 
par  Forneron,  t.  Fq  p.  211. 


et  bien  lui  prend  d’être,  malgré  son  grand  âge,  un  des  plus 
robustes  danseurs  du  pays. 

En  dépit  de  rinunensité  de  ses  possessions,  dans  une  ré- 
gion fertile,  ce  sova  est  une  sorte  de  roi  d’Yvetot,  détestant 
la  guerre,  mais  sachant  toutefois  se  faire  redouter  dans  les 
combats,  quand  il  y est  forcé.  Ce  qu’il  estime  surtout  chez 
les  blancs,  et  il  nous  fait  en  cela  beaucoup  d’honneur,  à 
coup  sûr,  c’est  leur  rôle  de  pacificateurs  en  Afrique , et , 
pour  dire  la  vérité , sans  lui  et  sans  son  amour  pour  les 
procédés  conciliants , de  longtemps  encore  les  voyageurs 
européens  n’eussent  pu  découvrir,  comme  ils  l’ont  fait  tout 
récemment , les  sources  du  Niger,  que  nous  connaissons 
aujourd’hui,  grâce  à l’heureuse  expédition  dont  M.  Yer- 
ininck,  de  Marseille,  a été  l’habile  promoteur  et  le  protec- 
teur éclairé. 

Les  voyageurs  qu’il  avait  envoyés  de  Sierra-Leone,  en 
1879,  à la  recherche  des  sources  du  grand  fleuve,  arri- 
vèrent en  d’heureuses  circonstances  pour  accomplir  la  mis- 
sion qui  leur  avait  été  confiée.  Le  bon  sova,  longtemps  en 
guerre  avec  les  Korankos,  les  dominateurs  des  sources 
inexplorées  du  grand  fleuve,  venait  de  conclure  une  favo- 
rable alliance  avec  ces  sauvages.  Des  fêtes  splendides,  des- 
tinées à célébrer  le  retour  du  prince  Tairo-Souri,  le  propre 
frère  du  souverain , qu’on  rendait  généreusement  à sa 
patrie,  étaient  préparées  depuis  plusieurs  jours,  lorsque  les 
blancs  de  la  mer  (c’est  le  nom  par  lequel  on  désigne  en  ces 
lieux  les  Européens)  arrivèrent  comme  à fimproviste  dans 
la  cité  de  Falabah. 

« Lorsque  nous  entrâmes  au  palais , disent  nos  explora- 
teurs, la  cour  était  remplie  de  monde,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  n’avaient  pu  y pénétrer.  Environ  cinq  cents 
hommes  étaient  présents,  chacun  armé  d’un  fusil;  les  plus 
jeunes  garçons  eux-mêmes  portaient,  soit  un  fusil,  soit  une 
manchette,  soit  un  arc  avec  des  flèches. 

» La  cour  se  trouvant  trop  petite  pour  contenir  cette  foule, 
il  fut  convenu  que  l’on  irait  recevoir  les  Korankos  en  dehors 
de  la  ville. 

» Là-dessus,  toute  cette  population  s’ébranle  aux  sons  as- 
sourdissants de  onze  balafons  et  de  huit  tambours  de  bataille, 
battant  la  marche  guerrière  du  pays,  pendant  que  les  griots, 
frappant  des  mains  et  gesticulant  avec  ardeur,  chantent  les 
splendeurs  de  Falabah,  la  gloire  du  grand  roi  et  la  beauté 
de  ses  femmes. 

)■>  Lorsque  nous  arrivons  à la  place  fixée  pour  la  céré- 
monie, les  hommes  du  sova  s’étendent  en  vaste  demi- 
cercle;  lui-même  prend  place  au  milieu  avec  les  chefs  no- 
tables, et  nous  fait  asseoir  à ses  côtés. 

» Après  une  demi -heure,  les  Korankos  paraissent;  les 
Dialoidvas  déchargent  leurs  fusils  en  signe  d’allégresse;  les 
Korankos  en  font  autant,  et  se  précipitent  en  gambadant 
dans  l’espace  laissé  libre. 

» Après  les  salutations  d’usage  et  la  présentation  au  roi 
de  son  frère  Tairo-Souri,  les  réjouissances  commencent, 
et  un  spectacle  original  s’offre  à nos  regards. 

Une  partie  de  la  députation  des  Korankos,  les  plus  no- 
tables sans  doute,  se  mettent  à danser  une  danse  de  leiii' 
pays,  simulant  un  combat.  Lorsque,  épuisés,  ils  s’assoient, 
de  nombreux  coups  de  fusil  retentissent  en  leur  honneur, 
et,  sur  un  geste  du  sova,  les  Dialonkas  s’apprêtent  à imiter 
l’exemple  des  Korankos.  Les  représentants  de  chaque  vil- 
lage important  appartenant  au  roi  dansent  tour  à tour,  et, 
à chaque  pose,  sont  salués  par  des  clameurs  d’approbation 
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et  une  fusillade  bien  nourrie.  Enfin  le  grand  roi  se  dresse, 
et,  quoique  bien  vieux,  donne  à ses  hôtes  et  à ses  sujets  un 
spécimen  de  ses  talents  chorégraphiques.  Nous  remarquons 
qu’il  porte  sur  l’épaule  droite  un  fardeau  qui  semble  assez 
lourd  et  gênant,  mais  qui  ne  l’empêche  pas  de  faire  des 
saufs  surprenants  et  de  mériter  les  applaudissements  fré- 
nétiques de  l’assemhlée. 

» Nous  demandons  à Joseph  ce  que  signifie  ce  fardeau, 
et  il  nous  apprend  que,  dans  toutes  les  grandes  cérémoines, 
le  roi , d’après  l’usage  du  pays , est  tenu  de  danser  avec 
cette  charge  pesante,  pour  prouver  au  peuple  qu’il  est  tou- 
jours robuste  et  vaillant.  Le  jour  où  ses  forces  ne  lui  per- 
mettent plus  de  soulever  et  de  porter  aisément  cette  charge, 
il  est  destitué,  et  on  lui  nomme  sur-le-champ  un  succes- 
seur. Cette  coutume  explique  sutfisamment  pourquoi  le  sova 
s’etforce,  et  non  sans  succès,  de  rivaliser  d’entrain  avec  les 
danseurs  qui  l’ont  précédé.  » (') 


LE  JOURNAL  D’UN  GENTILHOMME  DU  COTENTIN 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Fin.  — Voyez  p.  18'2,  238. 

L\  TABLE. 

Le  sire  de  Gouberville  aimait  les  ramiers  : il  en  élevait 
jusque  dans  sa  chambre,  et  il  en  envoyait  aux  personnes 
de  sa  connaissance  les  plus  distinguées.  — On  servait  aussi 
à sa  table  le  butor;  le  vittecoq,  plus  gros  que  la  bécasse  ; 
la  bécasse,  la  bécassine  ; les  vasiéres,  la  caille,  le  râle,  l’oie 
sauvage,  la  (jendrelle,  le  canard  sauvage,  la  sarcelle,  l’a- 
louette, le  plouvier,  la  ou  le  lolrune,  le  courlieu,  le  mar- 
querolle.  On  mangeait  les  cygnes  et  les  cygnurts. 

29  décembre  1550.  — e Au  soyer,  messire  François 
Troude  vinst;  il  souppa  et  coucha  céans.  Nous  avions  un 
cygnart  à soupper,  le  plus  gros  et  tendre  qu’il  est  possible 
de  voyer.  » 

Si  à tous  ces  volatiles  on  ajoute  les  lapins  domestiques 
et  sauvages,  les  lièvres  et  levrauts,  le  sanglier  très  commun 
sur  ses  terres,  le  cerf,  etc.,  on  voit  qu’on  ne  manquait  pas 
à la  cuisine  d’éléments  pour  confectionner  les  pâtés  de  haute 
et  basse  venaison , dont  le  gentilhomme  faisait  souvent  ca- 
deau. Il  s’en  trouvait  aussi  toujours  de  tout  prêts  dans  son 
office. 

« Le  3Ü  juin  1556,  comme  j’avoys  desjeuné,  arrivèrent 
Pierres  Lefort,  Michel  Douville  et  François  Damours,  qui 
reppeurent  d’ung  pasté  de  venayson,  de  cerises  et  de  la 
crème.  » 

Il  semble  résulter  de  quelques-unes  des  notes  que  c’é- 
tait une  œuvre  de  beaucoup  d’art  et  de  soin  (pie  la  confec- 
tion de  ces  pâtés  ; on  s’y  mettait  quelquefois  à cinq. 

On  croirait  volontiers  que  les  approvisionnements  de 
bouche  étaient  Tune  des  principales  affaires  du  sire  de  Gon- 
berville.  La  liste  des  poissons  (lui  figuraient  sur  sa  table  est 
fort  longue.  Parmi  les  crustacés  et  les  testacés  de  ses  dé- 
jeuners, on  remarque  les  heumars,  les  ouystres  en  escalle, 
les  ystres  escallées,  les  crabes,  les  crevettes,  les  moules, 
les  goiificques  et  les  Jioiillebiches  (étaient-ce  coquillages  ou 
poissons?). 

(')  Expf’dilion  (t.-A.  Wenninck.  Voiiagp  aux  sources  ilit  Nifirr  |i,Tr 
■MM.  .1.  Svveifel  et  M.  Meiistier.  Marsciillc,  1880,  I vel.  iii-8.  C.ct  iiiU'- 
l'cssaiit  voyage,  (|ni  n’a  |»a.s  (tté  mis  dans  le  eoninieree,  a ((lil(‘nii  nne 
médaille  d’honneur. 


Les  huitres  ne  coûtaient  pas  cher.  Le  12  mars  1556,  un 
vendredi  de  carême,  «ung  homme  de  Breteville  apporta 
des  ouystres  en  escalle,  de  quoy  nous  desjeunasmes,  les 
Hachers , le  curay  de  Tournaville  et  moy  ; pour  lesdictes 
ouystres,  3 solz.  » 

Un  jour  où  il  comptait  avoir  deux  chanoines  de  Coutances 
à souper,  il  indique  comme  destinés  à entrer  dans  le  menu 
«ung  congre,  deux  grandes  sardres,  trois  solles,  deux 
sormulletz,  deux  bars  et  six  plis.  » 

Les  vins,  tels  que  le  sire  de  Gouberville  les  indique  dans 
ses  comptes,  sont  : — le  clairet  (de  Bordeaux?),  — le  ro- 
sette, — le  blanc,  — le  sec,  — l’orléans,  — Tanjou,  — 
le  bourgogne,  — le  vin  de  la  palme  (?). 

' LorsepTon  était  invité  à diner,  il  était  d’usage  de  porter 
avec  soi  un  ou  deux  pots  de  vin. 

Par  exception,  on  envoyait,  aux' noces  ou  à d’autres  cé- 
rémonies, un  pot  d’hippocras,  boisson  composée  de  plu- 
sieurs ingrédients  infusés  dans  du  vin  on  de  la  bière,  du 
cidre  ou  de  l’eau-de-vic  : un  seul  de  ces  pots  valait  20  et 
25  solz,  tandis  que  les  autres  vins  coûtaient  2,  3,  4 ou 
6 solz  au  plus. 

Non  seulement  on  se  nourrissait  bien  à Gouberville, 
mais  on  s’y  divertissait  à toutes  sortes  de  jeux  : — la 
chausse,  — le  malcontent,  — la  renette,  — les  dés,  — 
le  monion,  — le  trictrac,  — les  cartes,  — \a  paume,  — 
le  pâlot,  — les  quilles,  — les  boules,  — la  choule  (boule 
(pTon  chassait  avec  des  hâtons),  — le  tir  à l’arbalète,  etc. 

Comme  récréations  publiques,  on  avait  les  moralités,  que 
l’on  jouait  le  dimanche  après  la  messe,  et,  parait- il,  dans 
les  églises. 

On  pense  bien  que  les  plaisirs  de  la  chasse  passaient  par- 
dessus tout. 

Le  sire  de  Gouberville  n’était  pas  sans  avoir  quelque  in- 
struction : il  possédait  une  bibliothèque,  et  il  en  prenait 
soin.  Il  recevait  de  Paris  des  livres  nouveaux.  Le  8 mai 
1553,  étant  à Valognes,  le  curé  lui  donne  «ung  livre  en 
françoys,  intitulé  le  Prince  Nicollas.»  Un  autre  jour,  il 
emprunte  le  Promptuaire  des  medales,  et  prête  les  Leçons 
de  Pierres  Messye. 

Quelquefois  il  fait  lui-même  la  lecture  à ses  serviteurs. 

6 février  1554.  — « Il  ne  cesse  de  plouvoyer.  (Mes  gens) 
furent  aulx  champs;  més  la  pluie  les  rachassa.  Au  soyer, 
foute  la  vesprée,  nous  leusmes  en  Amadis  de  Gaulle,  comme 
il  « vainquit  Dardan.  » 

h’Almanac  et  les  Pronosti rations  ou  Centuries  de  Nos- 
tradamus,  étaient,  alors  en  trop  gwuid  crédit.  Le  sire  de 
Gouberville  fait  semer  du  froment  le  21)  octobre  1558, 
parce  que  Nostradamus  a dit  en  son  vVlmanach  qu’«  il  fasoyt 
bon  labourer  séjour.  » D’autres  fois  il  dit  : « C’est  jour  de 
solstice,  je  ne  bouge.  » 

En  résumé,  si  l’on  voulait  juger  par  ce  manuscrit  de  la 
vie  des  personnes  riches  ou  aisées  au  milieu  du  seizième 
siècle,  même  au  fond  d’une  de  nos  provinces  les  moins 
éclairées,  on  ne  la  (rouverail  point  malheni'euse ; mais  il 
s’en  fallait  de  beaucoiqi  ((u’il  n’y  eût  au  Colenlin  (pie  des 
gentilshomm(‘s,  et  l’on  ne  léiiilletle  pas  h' journal  sans  ren- 
contrer beaucoup  d’ombres  : ou  ne  lit  point,  par  exemple, 
sans  (pielque  fr('‘Hnissemeut , ce  (pi’il  s’y  dit  des  supplices 
anxipiels  le  genlilhomme  assiste  quehpiefois  ou  ipi’on  lui 
rapporte  au  relourde  la  ville.  On  fusiige,  on  impose  (h 
longs  jeûnes,  on  étrangh',  on  pend,  on  di'capile,  on  coupe  en 
(piarliers,  on  écarlèle,  on  U'ùle,  et' l’on  enferme  cerlains 
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condamnés  entre  des  murs  pour  la  vie  : on  les  « cinninre.  » 
11  faut  bien  reconnailre  que , dans  notre  siècle , il  n’est 
pas  besoin  d’être  noble  ou  même  très  riche  pour  se  procurer 
tout  ce  dont  jouissait  le  sire  de  (lonberviilc,  et  que  l’on  est 
dans  nn  milieu  jilns  limnuin,  plus  éclairé,  où  les  conditions 
du  bien-être  sont  beanconp  jilus  égales  pour  tous. 


AMITIÉ. 

Vouloir  des  amis  sans  défauts , c’est  ne  vouloir  aimer 
personne.  De  Sacv. 

GR.VND  ENSEIGNE^IENT  D’UN  PEU  DE  GENDRE. 

On  voit  au  Musée  de  Naples,  aux  Sludj,  un  fragment  de 
cuirasse,  une  lance,  un  casipie.  Ges  ar.nes  furent  celles 
d’un  soldat  que  l’on  avait  placé  en  sentinelle  à une  porte  de 
Ponipci,  précisément  à l’iieure  où  commença  l’elfroyable 
catastroiibc  qui  engloutit  et  ruina  la  ville.  Les  cendres  tom- 
baient épaisses  et  en  llocons  brûlants  : elles  avaient  obscurci 
le  ciel,  rempli  l’atniosplière  ; elles  s’amassaient  sur  les  mai- 
sons, pénétraient  dans  leurs  intérieurs,  s’amoncelaient  dans 
les  rues,  sur  les  places;  on  entendait  de  toutes  parts  des 
cris  d’horreur  et  de  désespoir.  Eiiyait  qui  pouvait.  La  sen- 
tinelle n'avait  qu’à  jeter  ses  armes  et  à s’éloigner  aussi  loin 
que  possible  des  habitations,  dans  la  campagne.  G’eùt  été 
sauver  sa  vie.  (Ju’avail-il  à redouter?  Ses  chefs,  scs  cama- 


rades, mouraient  ou  cbercliaient  à échapper  au  fléau.  Non; 
on  l’avait  mis  à ce  poste;  son  temps  de  garde  n’était  point 
passé  ; il  resta  debout  jusqu’à  ce  que,  accablé  sous  le  poids  jj 
de  répouvanlable  avalancbe  du  volcan,  suil'oqué,  éloulfé,  '.j 
bridé,  il  s’ad’aissa  et  tomba  en  poussière.  Il  n’est  resté  de 
ce  martyr  du  devoir  qu’un  peu  de  cendres  bmnaines  et  ses 
armes  : on  ignore  son  nom  ; sa  mémoire  est  immortelle. 


L’IDOLE. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  une  cantatrice  nommée 
Minghetti,  rivale  d’une  autre  appelée  Vannesebi,  excita  au 
Ihéàtre  de  l’Opéra  italien,  à Londres,  un  entliousiasnie  qui 
n’étonnei'ait  guère  de  nos'jours,  où,  pour  beaucoup  d’ha- 
bitants des  grandes  villes,  l’idéal  est  presque  tout  entier 
dans  les  jouissances  de  l’art. 

Le  prix  de  2 500  livres  sterling  (62  500  fr.)  que  cette 
cantatrice  exigea  pour  une  seule  saison  parut,  en  ce  temps, 
tellement  excessif  qu’on  vit  paraître  aussitôt  des  satires  en 
vers,  en  prose,  et  de  nomlireuses  caricatures  dont  nous 
donnons  un  exemple.  On  voit  ici  la  cantatrice  chantant  ; 

Ra,  ra,  ra,  rot  ye, 

My  iiame  is  Mingolti  (pour  Mingiielü); 
ir  yoii  worsliip  ino  nul//, 

You  sliall  ail  go  to  poUi  (’), 

Etc. 


La  cantatrice  Minghetti , à Londres , au  dix-huitième  siècle. 


Un  personnage  que  sa  profession  devrait  préserver  d’une 
semblable  idolâtrie  s’agenouille  devant  elle,  de  même  qu’un 
noble  amateur,  de  niaise  jibysionomie.  Une  grande  dame 
montre  à la  Minghetti  (pi’elle  l’admire  autant  que  le  petit 
chien  à la  mode  qu’elle  « adore.  » Quel  plus  grand  éloge? 
Dans  l’estampe  originale,  les  personnages  sont  plus  nom- 
breux. 

La  table  ou  l’estrade  repose  sur  des  livres.  Le- dessina- 
teur a-t-il  voulu  dire  que  bien  des  gens,  même  de  peu  de 
fortune,  dépensaient  plus  ]ionr  entendre  quelques  heures 
de  cliant  que  pour  acquérir  les  jdus  belles  œuvres  du  géine 
humain  et  leurs  nobles  impressions?  Assurément,  on  n’a 


rien  à reprocher  à un  chanteur  que  l’on  comble  de  richesses  ; 
il  ne  fait  rien  d’injuste;  ce  n’est  pas  lui  qui  règle  le  prix, 
mais  bien  la  passion  de  ceux  qui  veulent  l’enteiidre  et  la 
concurrence. 

(')  On  peut  traduire  ainsi  : 


Mon  nom  est  Mingolti. 

Si  vous  ne  m'adorez  pas, 

Il  vous  arrivera  malheur  à tous. 

Ntif//  et  pot//  (noi  et  pot  ) sont  des  mots  anglais  avec  désinences  ita- 
liennes. 
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TALLARD 

(DÉPAUTEMENT  des  HAUTES-ALPES  ). 


Ruines  du  château  de  Tallard.  — Dessin  de  G.  Vuillier. 


Le  château  de  Tallard  se  dresse  au  bord  de  la  Riiraiice, 
au  somiuct  d’une  colline  peu  élevée,  et  doniine  de  toute  sa 
hauteur  le  bourg  dont  il  porte  le  nom  ; scs  tours  noircies 
par  l’incendie , crevassées  par  le  temps , et  surtout  le  clo- 
cher et  rimmense  fenêtre  ogivale  de  sa  chapelle,  attirent  de 
loin  les  regards. 

Avant  d’être  un  petit  chef-lieu  de  canton  du  département 
des  Hautes- Alpes , Tallard  fut  la  capitale  d’iinc  vicomté, 
élevée  depuis  au  rang  de  duché-pairie.  Ainsi  que  les  comtés, 
de  Gap  et  d’Embnm,  la  vicomté  de  Tallard  fut  conquise  vers 
la  fin  du  dixième  siècle  sur  les  Sarrasins  par  le  comte  Guil- 
laume de  Provence;  elle  fat  donnée  en  fief  par  ce  prince 
aux  de  Baux,  seigneurs  d’Orange,  afin  de  les  récompenser, 
sans  doute,  du  secours  qu’ils  lui  avaient  prêté  pour  chasser 
renvahissenr. 

Vendue  en  1212  par  les  seigneurs  d’Orange  aux  cheva- 
liers de  Saint-.lean  de  Jérusalem,  elle  passa  en  1322  (22  dé- 
cembre) dans  la  puissante  famille  provençale  des  Triaiis , et 
en  1479  dans  celle  des  Clermont. 

Les  intérêts  de  ces  nouveaux  seigneurs  étaient  intime- 
ment unis  au  Dauphiné  dont  ils  étaient  les  premiers  barons  : 
aussi  ohliiirent-ils,  en  1513,  l’accession  de  la  vicomté  de 
Tallard  à cette  province  dont  elle  n’o  plus  été  sépai'ée  dc- 
pins.  Charles-Henri  de  Clermont,  ayant  liéilté  en  159()  du 
dinlié  de  Tonnerre,  vendit  en  1()05  le  fief  de  Tallard  à 
Ltiemie  de  Bonne  d’Auriac,  cousin  de  Lesdiguiéres,  son  ad- 
versaire acharné  ])endaul  les  guerres  de  ndigion  , son  fidèle 
ami  et  allié  depuis  (pie  la  fortune  l’avait  couihié  de  ses  fa- 
Tomc  XlâX.  — Août  1S'8I. 


veurs.  Catherine  de  Bonne  apporta  Tallard  en  dot,  vers  1645, 
à Roger  d’Hostun,  seigneur  de  la  Baume.  Camille  d’Hostun, 
duc  de  Tallard  et  maréchal  de  France,  membre  du  conseil  de 
régence,  ministre  d’État,  vainqueur  à Spire,  vaincu,  blessé 
et  prisonnier  à Hochstedt,  gouverneur  de  la  Franche-Comté, 
un  des  plus  grands  seigneurs  et  des  courtisans  les  plus  ha- 
biles du  régne  do  Louis  XIV,  était  son  fils.  Saint-Simon, 
son  emierni  personnel , a laissé  du  maréchal  do  Tallard  un 
portrait  peu  llatté  et  même  passablement  ridicule,  dans  le- 
quel il  y a évidemment  beaucoup  d’exagération  et  de  parti 
pris.  Ce  fut  le  maréchal  de  Tallard  qui  obtint  en  1711  l’é- 
rection de  sa  vicomté  en  duché  : on  y ajouta  la  pairie  en 
1715. 

Le  bourg  de  Tallard  a eu  ses  jours  de  lutte  et  d’énergie, 
et  son  nniqne  page  historique  ne  serait  pas  di'placée  dans 
riustoire  d’une  grande  cité. 

Tallard,  pendant  les  guerres  de  religion,  fut  le  boulevard 
des  calholiipies  dans  les  Alpes  : but  constant  des  convoi- 
tises de  Lesdiguiéres,  il  subit  un  siège  ou  un  blocus  pen- 
dant plus  de  dix  ans  (1577-1533),  sans  (pie  le  courage  de 
ses  ciloyens  ait  jamais  faibli.  Mayenne  (1531)  l'I  laâaletle 
(1536)  viiirciil  à deux  reprises  lui  porter  secours  et  chasser 
les  eimemis  (pii  renvirouuaient , mais  qui  revenaient  plus 
nomhrcux  et  plus  adiariiés  dés  que  les  chefs  catholiipies 
avaient  (piitlé  la  jiroviiiee.  Fiiliii,  ajirès  une  résistance  lu'- 
roïipie, , ayant  perdu  une  grande  partie  de  ses  habitants, 
Tallard  eoiiseiitit  à se  rendre  à Lesdiguiéres,  mais  alors 
seulemeiit  ipi’il  vil  les  ligueurs  s’allii'r  avec  l'Espagiie  et 

31 


266 


MAC.  A SI  N PITÏO  r.  ESQ  U E . 


entraîner  la  nation  sur  une  pente  fatale  (158'.)).  Laissons 
parler  nn  instant  un  témoin  oculaire,  tin  des  héros  de  la 
défense  de  Tallard,  le  capitaine  Pons  de  (îentil,  avocat  an 
Parlement,  chargé  de  complimenter  Mayenne  à son  entrée  | 
dans  la  ville  qu’il  venait  de  sauver  : j 

« Dn  depuis  lors  (157‘2)  jns(pies  à présent  nous  nous 
sommes  gardés  et  conservés  en  roheyssance  du  roy  et  des  ! 
magistrats.  Et  pour  ce  fayre,  lorsque  la  ville  de  Gap  fut  snr- 
])rinse  en  raimée  1577,  an  commencement  du  nioys  de  jan-  j 
vier,  ceux  de  ladicte  l’eligion  tirent  beaucoup  de  menées  et 
de  hrigiies  pour  nous  surprendre , ayant  gaigné  (juelqnes 
\ms  de  nos  concitoyens,  lesquels  par  doubles  parolles  avoient 
tiré  à leur  cordelle’quelque  populace  qui  se  vouloient  rendre 
au  sieur  Des  Dignieres...  ledict  sieur  Des  Diguieres  et  ceux 
de  son  party  pensans  sans  coup  frapper  entrer  dans  la  ville 
et  chasteau  de  Tallard,  vint  soudain  devant  ledict  Tallard  ; 
mais  au  lieu  de  faire  son  entrée  il  trouva  visaige  de  bois, 
sçavoir  les  portes  fermées  et  les  hommes  préparés  à se  def- 
fendre...  Tout  iucontinant  ledict  sieur  Des  Dignieres  nous 
assiégea,  lit  batterie  avec  cinq  pièces  d’artillerye,  bresebe 
faicle  rez  pied,  rez  terre,  de  quarante,  pas  de  large,  cinq  as- 
sauts donnés  vivement  et  vaillament  repoulcés,  plusieurs  de 
nous  tués...  et  presfpie  tous  blessés;  mais  pour  ce  tant  s’eu 
fanlt  (pie  nous  ayons  perdu  le  cœur  que  au  contraire  il  nous 
est  accru  et  augmenté...  Et  voyans  qu’ils  ne  nous  ponvoient 
avoir  par  la  force  ils  nous  firent  des  forts  et  bouclns  autmir, 
nous  cuydant  emporter  par  la  famine.  Pour  à qnoy  obvier 
et  sçaebant  que  de  longtemps  nous  ne  pouvions  estre  se- 
courus, de  bonne  foy  cbascun  de  nous  apporta  en  magasin 
tous  les  vivres  et  denrées  que  nous  avions  sans  rien  ré- 
server. » (') 

Après  avoir  été  contraints  de  se  rationner  à une  demi- 
livre  de  pain  par  jour;  après  avoir  perdu  cinq  récoltes  dé- 
pensées, brûlées  ou  fauchées  par  l’ennemi  ; après  avoir  été 
forcés  de  sortir  dans  les  champs  environnants,  ede  grand 
famyne  qu’ils  avoient  pour  paistre  l’herbe  verte  comme  les 
bestes,  chose  pitoyable  et  desplorable  »,  les  citoyens  de  Tal- 
lard furent  enfui  délivrés  par  Mayenne. 

La  famille  de  Clermont  n’i'qiargna  rien,  au  commence- 
ment du  seizième  si('‘cle,  pour  faire  du  château  de  Tallard 
une  commode  et  sonqitueuse  demeure  : le  vieux  donjon  des 
ISanx  et  des  Trians  fut  restauré  et  agrandi,  ses  sombres 
murs  furent  percés  d’élégaides  fenêtres  à croisillons  sur- 
montés de  frontons  triangulain's  ornés  de  feuillages,  et  une 
gracieuse  chapelle,  petit  bijou  de  style  gothique  de  la  re- 
naissance, éleva  à c()té  des  tours  massives  ses  pinacles 
aigus  et  ses  ogives  élancées. 

Malbeureusemont,  l’armée  du  duc  de  Savoie  saccauea  et 

ta 

brûla,  eu  Dj'J2,  ce  remarquable  monumeiit  que  les  guerres 
de  religion  avaient  respecté.  Une  tradition  locale  prétend 
(|ue  le  général  ennemi  s’engagea  à préserver  de  rincendie 
les  maisons  du  village  si  on  lui  payait  une  certaine  rançon  ; 
les  consuls  de  Tallard  se  disposaient  à verser  la  somme 
exigée,  lorsipi’on  leur  apprit  ipie  le  traité  ne  concernait  pas 
le  château,  dont  la  destruction  était  décidée  et  que  rien  ne 
pouvait  sauver.  «Brûlez  tout!  » dirent-ils  alors  en  empor- 
tant leur  argent,  ne  voulant  pas  voir  leurs  maisons  siirvivre 
au  château  qui  faisait  leur  gloire.  Dans  l’état  où  font  laissé 
la  destruction  et  rincendie,  le  château  de  Tallard  est  encore 

(’)  Haramjue  et  rcnionsti'aiiccs  faites  à monseignevr  te  (hic  de 
Mayenne  par  noble  l'uiis  de  Gentil.  — Lyon,  lîenoit  Rigaiid,  1583. — 
Itéimpi'iiiié  ('liez  Joiiaiist,  Paris,  1872. 


'un  des  monuments  du  moyen  âge  les  plus  complets  du 
Dauphiné,  et  un  spécimen  fort  intéressant  de  rarcbitecture 
■ivile  et  religieuse  du  commencement  dn  seizième  siècle. 
Une  partie  est  sortie  presque  intacte  du  funeste  incendie  de 
11)', 12,  et  l’élégante  chapelle,  terminée  en  1546,  en  est  la 
portion  la  plus  remarquable  et  la  mieux  conservée. 

La  façade  de  ce  monument,  construite  en  marbre  rose, 
est  un  morceau  des  plus  intéressants. 

La  porte,  divisée  en  deux  baies  par  une  légère  colonne 
torse,  est  accostée  de  deux  piliers  se  terminant  en  pinacles 
aigus  ornés  de  feuillages.  L’exirados  se  termine  également 
par  un  pinacle  fenilbi  richement  sculpté  et  séparant  deux 
lenétres  ogivales  du  plus  pur  style  flamboyant.  Le  pignon 
est  surmonté  par  un  clocher  un  peu  massif,  sur  lequel  se 
dresse  une  remarquable  statue  de  la  Trinité. 

L’intérieur  n’est  point  indigne  de  la  façade  : six  colonnes 
légères  supportent  les  arceaux  d’une  voûte  élancée;  les 
chapiteaux,  les  clefs  de  voûte,  les  murailles,  sont  ornés 
des  écussons  des  Sassenage,  des  Clermont,  des  Trians,  des 
Dtisson,  etc.,  anciens  seigneurs  de  Tallard  ou  leurs  alliés, 
et  leurs  noms  se  lisent  sur  des  banderoles  portées  par  des 
anges  ; tout  cela  est  largement  éclairé  par  le  jour  pénétrant 
à travers  une  immense  fenêtre  ogivale,  véritable  dentelle  de 
pierre  où  l’artiste  a donné  libre  carrière  à sa  capricieuse 
imagination. 

Une  tradition  alfirme  que  le  château  de  Tallard  avait 
autant  de  tours  qu’il  y a de  mois  dans  l’année,  autant  de 
portes  qu’il  y a de  semaines,  autant  de  fenêtres  que  de 
jours,  autant  de  marches  d’escalier  que  d’heures;  il  serait 
malaisé  de  se  rendre  compte  aujourd’hui  de  ce  (pi’il  peut  y 
avoir  de  plus  ou  moins  exact  dans  cette  vieille  légende. 

Le  château  de  Tallard  se  détruit  lentement;  la  chapelle 
et  un  corps  de  logis  voisin  sont  les  seules  portions  que  le 
propriétaire  actuel  entende  conserver  et  auxquelles  il  fasse, 
à de  trop  longs  intervalles,  quelques  travaux  pour  prévenir 
une  destrncliüii  qui  serait  un  véritable  malheur  pour  l’art 
et  la  science. 

LES  ÉPREUVES  D’ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  258. 

XCllI 

(Quiconque  conuait  les  enfants  sait  combien  les  meilleurs 
d’entre  eux  peuvent  devenir  taquins  et  insupportables,  sans 
qu’on  puisse  deviner  pourquoi  et  sans  qu’ils  le  sachent  eux- 
mêmes.  Il  est  de  tradition,  parmi  les  écoliers,  de  «tâter» 
leur  nouveau  maître  pour  découvrir  son  point  faible.  Le 
procédé  est  bien  simple  : un  sournois , qui  a bien  soin  de 
rester  en  dehors  de  la  bagarre , excite  ipielques  étourdis,  et 
donne  le  mot  d’ordre.  Le  mot  d’ordre  est  (Je  « faire  mousser» 
le  maître,  traduisez  : de  le  mettre  en  colère. 

Uuelques  jours  après  la  rentrée,  pendant  l’étude  du  soir, 
je  lisais  attentivement  un  de  mes  livres  de  droit.  En  levant 
les  yeux,  par  hasard,  je  vis  nn  élève  qui  ricanait  en  me  re- 
gardant ; aussitôt  que  ses  yeux  rencontrèrent  les  miens, 
l’expression  de  sa  figure  changea  suintement;  il  avait  pris 
l’air  d’un  écolier  sérieux  qui  médite  profondément.  Le  ronge 
me  monta  an  visage  ; personne  n’aime  à être  iwi  objet  de 
dérision  ; mais  ce  qui  me  choqua  le  plus , ce  fut  le  chan- 
gement instantané  de  sa  physionomie,  et  l’assurance  avec 
laquelle  il  me  regardait , au  beu  de  Jiaisser  les  yeux  avec 
confusion.  Je  fus  sur  le  point  de  l’appeler  «hypocrite  »,  tant 
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je  me  sentais  indigné.  Je  me  souvins  juste  à teiiips  que  les 
épithètes  n’étaient  pas  de  jeu,  et  je  me  contentai  d’inscrire 
son  nom , bien  ostensiblement , sur  la  liste  des  mauvais 
points. 

Je  voulus  reprendre  ma  lecture,  mais  j’étais  encore  trop 
troublé  pour  m'appliquer  à quelque  chose  de  sérieux.  Alors 
je  me  mis  à songer.  Je  me  rappelai  une  petite  scène  toute 
pareille  à celle  qui  venait  de  se  passer.  Frédéric  s’était 
trouvé  un  jour,  avec'M.  Modulé,  dans  la  situation  où  se 
trouvait  en  ce  moment  mon  hypocrite  avec  moi.  M.  Modulé 
l’avait  surpris  en  train  de  rire.  La  physionomie  de  Frédéric 
s’était  subitement  transformée  ; or,  Frédéric  n’était  pas  un 
hypocrite  ; donc , mon  hypocrite  de  tout  à l’heure  n’était 
peut-être  pas  un  hypocrite  non  plus  ; donc,  j’avais  bien  fait, 
à tout  hasard  , de  ne  pas  lui  appliquer  cette  épithète  mal- 
sonnante ; donc... 

Donc,  je  me  mis  à l’observer. 

XClV 

Il  avait  repris  son  travail,  le  porte-plume  entre  les  dents, 
les  deux  mains  plongées  dans  les  feuillets  de  son  diction- 
naire. Pas  l’ombre  d’hypocrisie  sur  cette  bonne  grosse 
figure  coniractée  par  les  eiforts  pénibles  d’une  intelligence 
médiocrement  développée. 

Quand  il  leva  les  yeux,  je  lui  fis  signe  de  venir  me  parler. 
Il  se  leva  d’un  air  penaud,  et  vint  près  de  la  chaire.  Je  lui 
montrai  son  nom  inscrit  sur  la  liste  des  mauvais  points,  et 
aussitôt  je  passai  dessus  un  trait  de  plume,  en  disant  tout 
bas  ; 

— Vous  ne  recommencerez  plus,  n’e.st-ce  pas? 

— Oh!  non.  Monsieur,  me  répondit-il  avec  un  regard  de 
reconnaissance. 

Quelques  instants  après  , j’entendis  comme  le  son  voilé 
d’nne  corde  de  guitare.  Je  connaissais  bien  ce  genre  de  mu- 
sique, l’ayant  pratiqué  jadis.  Evidemment,  un  écolier  avait 
tondu  une  ficelle  derrière  ses  livres,  et  s’amusait  à la  faire 
vibrer.  Je  me  contentai  de  faire  ; «Cliutî  » Aussitôt  le  mot 
«Chut!  » fut  répété  très  distinctement  à ma  gauche.  Je 
tournai  vivement  la  tête  ; une  boulette  de  papier  mâché  passa 
devant  mes  yeux  et  alla  s’aplatii'  sur  le  mur,  du  côté  où  l’on 
avait  crié  : «Chut  ! » En  même  temps  il  y eut  des  l'icane- 
ments  sourds  et  des  frottements  de  pieds. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  bondir  hors  de  ma  chaire, 
pour  saisir  au  collet  et  jeter  à la  porte  un  effronté  qui  battait 
la  semelle  sans  se  gêner.  C’était  trop  fort,  à la  fin!  Trois 
mots  que  j’entendis  prononcer'  à voix  basse  me  rendii'unt 
tout  mon  sang-fi'oid.  — «Il  va  mousser!  » murmura  un 
écolier  à l’oi’eille  de  son  voisin. 

— Mes  enfants,  dis-je  d’un  ton  calme,  épargnez-vous 
des  punitions  inutiles;  il  ne  moussera  pas. 

Je  pris  ti’anquillement  la  liste  des  mauvais  points,  j’y 
inscrivis  deux  ou  ti'ois  noms,  et  je  dis  ensuite  d’un  ton  ai- 
mable : 

— Messieurs,  à qui  le  tour? 

Quelques  écoliei's  se  mii'cnt  à l’ire,  et  je  ne  pus  m’em- 
pécher  de  faii’e  comme  eux  ; ceux  dont  j’avais  pris  les  noms 
baisséi'ent  le  nez;  run  d’enti'e  eux  tii'a  même  son  mouchoir 
et  le  porta  à ses  yeux.  Les  auti'es  écoliers  se  l'cgardaient 
en  levant  les  soiu'cils  et  en  échangeant  des  signes  de  tête, 
conime  pour  dire  : — Merci  bien!  moi, je  ne  m’en  mêle 
plus. 

Lt'vseul  élève  avait  continué  de  ti'availler  tout  le  temps 


(gr  avait  diu'é  cette  petite  scène  ; je  fus  sur  le  point  de  lui 
adresser  des  compliments.  Mais  comme  c’eût  été  porter  un 
jugement  public  sur  son  compte,  je  m’abstins,  quoique  cà 
regret.  J’eus,  plus  tai'd,  à m’applaudir  de  ma  réserve.  Cet 
élève  si  laboriimx  était  un  sournois  : c’est  lui  qui  avait  excité 
les  auti’es  à «me  faire  mousser.  » 

' XCV 

On  cite  souvent  les  paroles  d'un  paysan  italien  qui  avait 
quitté  son  village  pour  courir  le  monde.  L’expérience  l’a- 
vait amené  à formuler  cet  axiome  ; «Tout  le  monde  est  fait 
comme  notre  famille  ! » Ce  philosophe  rustique  voulait  dire 
que  partout  où  il  y a des  hommes  réunis  en  société , on  re- 
trouve les  mêmes  passions,  les  mêmes  haines,  les  mêmes 
sympathies , les  mêmes  rivalités,  les  mêmes  médisances  et 
les  mêmes  calomnies.  J’en  dirai  tout  autant  de  la  petite  so- 
ciété que  formait  au  sein  de  la  grande  le  personnel  très 
nombreux  des  maîtres  d’études  de  notre  lycée. 

Dans  notre  petite  société  comme  dans  la  grande,  il  y avait 
des  forts  et  des  faibles , des  outrecuidants  et  des  timides , 
des  bons  et  des  méchants,  et,  par  suite,  des  haines,  des  ri- 
valités , des  sympathies , des  antipathies  et  des  cancans. 
Chacune  des  coteries  daubait  l’autre;  et  les  membres  de  la 
même  coterie  ne  se  ménageaient  pas  entre  eux. 

Je  m’étais  étudié  à ne  faire  partie  d’aucune  coterie  ; mais 
il  m’arriva  ce  qui  arrive  toujours  à quiconque  est  soupçonné 
de  faire  bande  à part  : on  tira  sur  moi  de  tous  les  camps  à 
la  fois  ; on  me  considéra  comme  un  mauvais  camarade , et 
l’on  me  fit  grise  mine. 

Chaipie  coterie  à son  tour  me  détacha  des  émissaires, 
chargés  de  me  faire  parler,  de  me  compromettre  et  de  m’en- 
rôler. Quoiqu’il  m’en  coûtât  beaucoup  de  vivre  à l’écart, 
comme  un  pestiféré,  je  me  souvins  de  mon  engagement,  et 
je  veillai  avec  soin  sur  mes  moindres  paroles.  Comme  je  me 
montrais  bon  camarade , et  que  je  ne  refusais  jamais  de 
rendre  un  service , on  finit  par  dire  de  moi  : — C’est  un 
original. 

Dans  chaque  coterie,  il  y avait  des  mécontents.  Quoique 
je  fusse  le  plus  jeune  des  maitres  d’études,  c’est  à moi  que 
ces  mécontents  venaient  confier  leurs  griefs  et  leurs  més- 
aventures. Cette  confiance  me  mettait  au  désespoir;  je  fai- 
sais tout  mon  possible  pour  la  décourager  par  le  silence, 
par  des  réponses  vagues,  par  tous  les  manèges,  enfin,  aux- 
quels peut  recourir  un  homme  qui  ne  veut  être  ni  confident 
ni  arbitre.  Les  gens  s’irritaient  d’abord  de  mon  silence,  me 
cherchaient  noise  sur  le  vague  de  mes  réponses,  et  faisaient 
tout  au  monde  pour  me  forcer  à embrasser  leur  (juerelle. 
Mais  mou  parti  était  pris  d’avance;  ils  ne  purent  jamais 
tirer  de  moi  une  seule  parole  d’approbation  pour  eux , ou 
do  blâme  pour  la  partie  adverse.  Alors,  ils  s’eu  allaient  fu- 
rieux. 

Le  soir,  (piand  je  récapitulais  les  incidents  de  la  journée, 
je  me  disais,  non  sans  tristesse  : Je  me  suis  encore  fait  un 
ennemi  aujourd’hui. 

XC.Vl 

Eh  bien,  j(^  me  trompais!  Mais  je  fus  assez  longtemps  à 
m’en  apercevoir,  et  je  passai  plusieurs  mois,  convaincu  que 
je  finirais  par  vivre,  comme  autrefois,  dans  une  sorte  de 
ipiarantaine. 

— 'l’ii  sais,  me  disait  mon  oncle,  le  métier  ne  vaut  rien 
pour  toi,  rien  du  loul  ! Tu  maigris  à vue  d’œil,  et  tu  re- 
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(lovieiis  aussi  triste  qu’un  bonnet  do  nuit.  Prends  garde  à 
toi  ! si  cela  coidinuc,  j’usei'ai  de  mon  autorité  de  tuteur  pour 
te  ramener  ici  dans  nu  fiacre  ! 

iMa  tante  ne  disait  rien  ; mais  quand  elle  croyait  que  je 
ne  l’observais  pas,  elle  attachait  sur  moi  de  longs  regards 
inquiets. 

Mes  cousins  me  prenaient  à part  pour  me  chapitrer:  je 
serais  bien  avancé  quand  je  serais  mort  à la  peine  ! 

Je  persévérai  pourtant  dans  la  voie  étroite  et  difficile  où 
je  m’étais  engagé  par  ma  pi'opre  volonté. 

La  veille  du  jour  de  l’an , j’allai  présenter  mes  devoirs  à 
mon  ancien  professeur  de  philosophie. 

— Eh  bien?  me  demanda-t-il  eu  souriant. 

— Jusqu’ici,  lui  répondis-je,  j’ai  tenu  mon  engagement 
au  pied  de  la  lettre. 

— ■ Oiiels  résultats? 

Je  lui  dépeignis  le  pins  fidèlement  possible  la  situation 
où  je  me  trouvais. 

— C’est  la  seconde  fois,  me  dit-il,  que  je  reçois  ce  genre 
de  confidences;  car  déjà  un  de  mes  élèves  s’est  trouvé  dans 
la  même  situation  que  vous.  Piassnrez-vous,  vous  traversez 
la  crise  qu’il  a traversée,  et  vous  aboutirez  nécessairement 
an  but  qn’il  a atteint  lui-même,  si  vous  persévérez. 

Et  d’abord,  gardez-vous  de  voir  des  ennemis  dans  ceux 
de  vos  collègnes  qui  se  sont  le  plus  irrités  de  votre  réserve. 
Par  le  seul  fait  de  vous  avoir  eboisi  pour  confident,  ils  vous 
ont  instinctivement  donné  une  grande  marque  de  confiance; 
pour  cette  confiance  déjà,  vous  devez  leur  marquer  un  bon 
point,  et  à vous  aussi. 

Votre  réserve  les  a désappointés;  mettez- vous  à leur 
place , et  demandez-vous  ce  que  vous  auriez  fait.  Un  homme, 
dans  le  transport  de  la  colère,  peut  bien  s’irriter  contre  celui 
qui  refuse  de  faire  chorus  avec  lui  ; mais,  an  fond,  il  ne  peut 
pas  s’empêcher  de  l’estimer.  Quand  il  a recouvré  son  sang- 
froid  et  qn’il  voit  les  choses  telles  qu’elles  sont  et  non  pas 
telles  (pi’il  se  les  était  imaginées,  il  sait  bon  gré  à celui  qui 
lui  a tenu  tête  et  qui  l’a  empêché  de  prononcer  des  paroles 
irrévocables.  Il  regrette  do  s’être  laissé  emporter  à dire  ce 
qu’il  a dit,  mais  du  moins  il  se  rassure  en  pensant  que  ses 
paroles  ne  sermd  pas  répétées,  et  que  l’on  n’abusera  pas 
de  ses  confidences.  Cette  réserve  et  cette  discrétion  qui 
l’irritait  si  fort  hier  est  justement  ce  qui  le  rassure  au- 
jourd’hui. 

XCVtl 

— Je  comprends  Inen  cela  en  théorie,  dis-je  à mon  pro- 
fesseur; mais,  dans  la  pratique,  aucun  de  mes  collègues  ne 
m’a  laissé  même  entrevoir  qn’il  me  sût  gré  de  ma  réserve. 

Mon  professeur  me  répondit  : 

— Quand  un  homme  a fait  de  certaines  confidences  à un 
autre  homme,  il  se  trouve  gêné  en  sa  présence,  et  l’évite 
même  autant  qu’il  peut  ; ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’avoir  un 
fond  d’estime  pour  lui,  à cause  de  sa  discrétion.  Le  temps 
emporte  le  souvenir  des  confidences  et  du  malaise  qui  en 
a été  la  conséquence,  mais  l’estime  reste. 

Voici  donc  où  vous  en  êtes  : les  gens  sont  gênés  avec  vous, 
et  d’autant  plus  gênés  que  vous  êtes  un  coidident  plus  jeune. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  les  gens  qui  s’éloignent  de  vous 
pour  un  temps  ne  vous  sont  pas  hostiles,  au  contraire.  Ou- 
vrez les  yeux,  observez  les  moindres  indices,  il  est  impos- 
sible que  les  choses  ne  se  passent  pas  comme  je  vous  le 
prédis. 


XCVlll 

Le  père  Boubelet  venait  volontiers  causer  avec  moi. 

Il  me  parlait  de  sa  vieille  tante,  «qui  avait  été  une  femme 
snperhe»  dans  son  temps,  et  ipii  vivrait  cent  ans  pour  le 
moins,  de  sa  fièvre- typhoïde  à lui,  de  son  amour  pour  la 
campagne,  de  tous  les  sujets  enfin  qui  pouvaient  l’inté- 
resser. 

— Ça  ne  t’ennuie  pas?  me  demandait -il  de  temps  en 
temps. 

— Au  contraire. 

— Tu  ne  trouves  pas  que  je  radote? 

— Pas  le  moins  du  monde. 

— Tu  es  un  bon  garçon  ! 

Quelquefois,  pour  varier  la  conversation,  le  père  Bon- 
belel,  qui  était  un  peu  comratu’e,  me  racontait  la  chronique 
du  lycée.  Tant  qu’il  s’en  tenait  aux  temps  anciens  et  aux 
personnages  disparus  depuis  longtemps,  je  l’écoulais  avec 
coinplaisance , et  je  lui  adressais  des  questions.  Sitôt  qn’il 
abordait  le  présent,  et  qn’il  mettait  en  scène  quelqu’un  de 
nos  collègues,  ou  l’économe,  ou  le  censeur,  ou  le  proviseur, 
je  me  tenais  sur  la  réserve.  Il  finit  par  s’en  apercevoir,  et 
me  dit  un  jour,  vers  le  milieu  de  janvier  : 

— Est-ce  que  tu  ne  serais  pas  un  peu  boutonné  pour  ton 
âge?  à moins  que  je  ne  le  sois  pas  assez  pour  le  mien.  Hum  ! 
tu  as  peut-être  raison  au  fond.  Dans  tous  les  cas,  je  re- 
marque que  tu  ne  dis  jamais  de  mal  de  personne.  Ce  ii’est 
pas  toi  qui  feras  battre  les  quatre  murs  du  lycée,  comme 
cette  mauvaise  langue  de... 

— Chut!  lui  dis-je  en  souriant. 

Il  se  mit  à rire  avec  bonhomie,  et  reprit  : ^ 

— Tu  sais,  ce  n’est  peut-être  pas  trop  poli  d’imposer  ' 
silence,  à un  ancien  ; mais  je  ne  t’en  veux  pas,  au  contraire, 
je  t’estime,  mou  vieux,  je  t’estime.  Donne-moi  une  poignée 
de  main'  avant  que  j’aille  conduire  les  enrhumés  à la  tisane;  ; 
les  vois-tu  qui  débouchent  du  corridor  ; toujours  pressés,  les 
gourmands  ! 

Nous  échangeâmes  une  bonne  poignée  de  main,  et  je  j 
me  dis  dans  la  joie  de  mon  cœur  : — Premier  indice.  | 
La  suite  à une  prochaine  livraison. 


GABDES  ET  COULANTS  DE  SABBES  JAPONAIS. 

Si  habiles  que  soient  les  potiers  japonais,  leur  habileté  j 
est  certainement  dépassée  par  celle  de  leurs  compatriotes 
qui  travaillent  le  métal.  En  effet,  soit  qu’ils  fabriquent  ces  | 
porcelaines  si  minces  et  si  légères  qu’il  semble  qu’un  soufile  ^ 
doive  les  faire  éclater,  soit  qu’ils  façonnent  ces  grés  si  élé- 
gants, de  formes  si  variées,  et  dont  la  décoration  touclie  | 
parfois  à l’art  je  plus  pur  et  le  plus  vrai,  les  premiers  ont  ' 
toujours  alîr.ire  à une  matière  plastique  qui  se  prête  do- 
cilement à tous  les  caprices  de  leur  imagination  et  sert  î 
merveilleusement  leur  sentiment  artistique;  en  outre,  ils  I 
oïd  à leur  disposition  des  couleurs  éclatantes  qui  tirent  un 
nouveau  lustre  de  leur  passage  au  feu,  et  acquiérent,  en  i 
se  mariant  avec  l’émail,  une  intensité  et  une  ricliesse  de  ! 
tous  que  rien  ne  peut  égaler,  et  que  rehausse  encore  l’em- 
ploi de  l’or,  tour  à tour  brillant  ou  mat,  suivant  les  néces-  | 
sités  de  la  décoration.  [ 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  ciseleurs  sur  métaux,  ; 
et  l’on  est  émerveillé  en  voyant  quel  parti  ont  su  tirer  d’une  | 
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matière  ingrate , dure , difficile  et  longue  à travailler,  ces 
pauvres,  ouvriers,  presque  tous  artistes  ignorés  qui  s’igno- 
rent eux -mêmes,  et  qui,  d’un  bout  de  l’année  à l’autre, 
travaillent  du  matin  au  soir  pour  ne  gagner  que  quelques 
misérables  pièces  de  menue  monnaie  et  la  ration  de  riz  né- 
cessaire au  soutien  de  leur  monotone  existence. 

L’Exposition  de  1878  nous  avait  montré  des  bronzes 
avec  lesquels  les  nôtres  ne  pouvaient  pas  rivaliser  sous  beau- 


coup de  rapports,  et  l’on  a pu  voir  à la  dernière  exposition 
du  métal , organisée  au  palais  des  Champs-Elysées  par  les 
soins  de  rUnion  centrale,  des  vitrines  qui  renfermaient  de 
véritables  merveilles  de  goût,  d’art  et  d’industrie,  notam- 
ment dans  la  rare  et  superbe  collection  de  gardes,  coulants 
et  poignées  de  sabres  japonais  appartenant  à M.  Monteliore. 

Presque  tous  en  fer  ou  en  acier,  ces  petits  objets,  par- 
fois de  véritables  et  précieux  bijoux,  sont  incrustés  de  mé- 


Gardes  et  coulants  de  sabres  japonais.  (Exposition  de  l’Union  centrale;  collection  de  M.  Monteliore.)  — Dessin  d’Èdouard  Garnier. 


taux  différents , or,  argent  ou  cuivre , mais  sobrement , en 
sorte  que  la  présence  de  cés  éléments  divers  ne  puisse  nuire 
en  quoi  que  ce  soit  à riiarmonie  générale  de  l’ensemble,  et 
qu’il  semble  que  le  fer  soit  simplement  coloré. 

C’est  surtout  aux  gardes  de  sabres  que  cette  ingéniosité 
et  cette  prodigieuse  habileté  de  l’artiste  apparaissent  : dans 
quelques-unes,  le  métal  est  découpé  à jour,  fouillé  et  ciselé 
avec  une  audace  et  une  habileté  extraordinaires;  dans  d’au- 
tres , des  personnages  ou  des  animaux  presque  microsco- 
piques sont  modelés  en  relief  sur  des  fonds  guillocbés  et 
chagrinés,  puis  repris  au  burin  et  traités  avec  une  finesse 


d’expression  et  une  pureté  dans  les  détails  que  doivent  ad- 
mirer nos  graveurs  en  médailles. 

La  variété  de  l’invention  dans  le  choix  et  rarrangement 
des  sujets  ne  le  cède  en  rien  au  mérite  de  l’exécution.  Ren- 
fermés, comme  les  artistes  chinois,  dans  des  interprétations 
traditionnelles  et  pour  ainsi  dire  hiératiques  de  certains 
sujets  et  de  certains  personnages  appartenant  au  domaine 
de  la  mythologie  bouddhique,  les  artistes  japonais  sont  de 
beaucoup  supérieurs  quand  ils  ont  à reproduire  des  person- 
nages ou  des  objets  réels  ; les  plantes  et  les  animaux  sur- 
tout sont  toujours  dessinés,  peints,  sculptés  ou  ciselés  par 
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eux  avec  une  vérité  scrupuleuse  et  une  exactitude  telles 
que  le  naturaliste  le  plus  difficile  n’y  trouverait  rien  à re- 
dire , tout  en  restant  néanmoins  associés , quand  le  cas  se 
présente , à des  paysages , à des  nuages , et  surtout  à des 
Ilots  de  convention,  comme  ceux  qui  se  trouvent  reproduits 
dans  le  premier  sujet  de  notre  gravure.  Cette  magnifique 
garde  de  sabre,  en  acier  bruni,  découpée  à jour  et  incrustée 
d’argent,  représente  Li-taï-pe,  philosophe  et  poète  quel- 
que peu  ivrogne,  mais  que  la  croyance  populaire  et  la  tra- 
dition ont  cependant  rangé  parmi  les  demi -dieux  du  pan- 
théon bouddhique,  et  qui,  dit-on,  aurait  été  enlevé  au  ciel, 
porté  sur  le  dos  d’un  poisson  monstrueux. 

La  seconde  garde  de  sabre,  destinée  sans  doute  à un  des 
officiers  de  la  garde  de  l’impératrice,  porte,  à la  partie  su- 
périeure, le  Fonij-hoang,  l’oiseau  sacré  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler  à propos  des  statuettes  de  porcelaine  re- 
présentant Louis  XIV  et  sa  famille  (voy.  p.  109). 

Les  autres  sujets  représentés,  et  qui  sont  tous  du  do- 
maine de  la  fantaisie,  suffisent  pour  montrer  à quel  degré 
de  perfection  était  arrivé,  au  Japon,  cet  art  qui  perd  mal- 
heureusement peu  à peu  les  qualités  d’originalité,  de  con- 
science, et,  pour  ainsi  dire,  de  loyauté,  qui  faisaient  autre- 
fois sa  force,  son  charme  et  sa  supériorité. 


DE  LA  NA'rURE  DU  BONHEUR. 

Selon  ma  paisible  imagination,  le  bonheur  me  parait  pou- 
voir être  comparé  à une  dame  au  maintien  calme,  aux  ma- 
nières réservées.  Elle  sourit  avec  douceur,  elle  rit  rare- 
ment; elle  peut  soupirer,  mais  ne  sanglote  presque  jamais; 
les  larmes  peuvent  lui  venir  aux  yeuj,  luais  elles  ruissellent 
rarement  sur  ses  joues.  Quelquefois  son  pas  s’anime,  s’ac- 
célère , mais  elle  n’use  pas  ses  esprits  et  ses  forces  dans 
des  efforts  violents  et  contre  nature.  Elle  cultive  son  juge- 
ment plus  que  son  imagination  ; elle  emploie  cette  dernière 
faculté  non  à colorer  de  brillants  fantômes,  à jeter  un  lustre 
aussi  faux  qu’éphémère  sur  ce  qui  l’entoure , mais  à re- 
vêtir de  splendeur  les  objets  éloignés  dont  la  raison  lui  af- 
lirme  l’excellence  et  ta  beauté,  mais  qui,  à cause  de  leur 
éloignement,  risquent  d’échapper  à la  vue  et  de  perdre  leur 
puissance  sur  le  cœur.  (') 


UN  VIEIL  ALMANACH. 

Un  professeur  du  lycée  de  Montpellier  {■)  a remarqué, 
sur  le  recto  du  premier  feuillet  d’un  manuscrit  latin  (Q  de 
la  bibliothèque  de  l’École  de  médecine  de  cette  ville , nn 
court  almanach,  ou  plutôt  un  préambule  d’almanach,  où  se 
trouvent  des  prédictions  relatives  au  temps  et  aux  événe- 
ments politiques.  Il  doit  avoir  été  composé  vers  le  dixiéme 
siècle.  On  voit  par  là  que  Nostradamus,  dont  les  almanachs 
eurent,  de  1550  à 1567,  un  si  grand  succès,  n’a  pas  été 
l’inventeur  de  ce  charlatanisme  de  prédictions  relatives  à 
la  politique  et  à la  météorologie. 

Voici  une  traduction  de  quelques  ligues  de  l’almanach  de 
Montpellier  : 

«*4.  1.  — Si  les  calendes  de  janvier  tombent  un  di- 

(')  Channing. 

(-)  M.  A.  Boucherie. 

fj  Ms.  301. 


manche,  hiver  chaud,  printemps  humide,  été  et  automne 
venteux;  grains  de  bonne  qualité;  abondance  de  bétail; 
miel  en  suffisance;  belld  récolte  en  vin  et  en  légumes;  les 
jardins  donneront  beaucoup.  Mortalité  sur  les  jeunes  gens. 
Guerres  en  quantité.  Querelles  entre  les  rois.  Il  y aura  des 
batailles  et  de  grands  brigandages,  et  on  apprendra  du 
nouveau,  soit  par  le  fait  des  rois,  soit  par  le  fait  des  princes, 
et  la  paix  reviendra. 

))  4.  2.  — Si  les  calendes  de  janvier  tombent  le  deuxième 
jour,  on  aura  un  hiver  ordinaire,  un  printemps  et  un  été 
tempérés,  un  automne  extrêmement  pluvieux.  H y aura  des 
épouvantes  et  des  maladies.  Mortalité  sur  les  gens  laids. 
Des  guerres  éclateront  en  grand  nombre.  On  verra  sonvent 
les  soldats  en  révolte  et  les  grands  en  lutte.  Les  dames  se- 
ront dans  le  deuil.  Et  il  y aura  de  grands  désastres,  et  les 
rois  périront  par  le  fer,  et  la  mortalité  sera  grande , et  la 
vendange  ne  sera  pas  bonne,  et  les  abeilles  mourront.  » Etc. 

Le  manuscrit  où  a été  inséré  l’almanach,  en  deux  frag- 
ments très-courts,  est  un  recueil  de  canons  pénitentiaux  en 
trois  livres,  que  Luc  d’Achery  a reproduit  dans  le  tome  XI 
de  son  Spicilegium.  Bouhier,  a qui  il  a appartenu  après 
de  Thou,  le  dit  du  septième  ou  huitième  siècle;  mais  il  est 
plus  probablement  du  neuvième  siècle. 


OBSERVATIONS  GÉOGRAPHIQUES. 

Supposons  que  l’on  veuille  connaître  la  position  géogra- 
phique du  lieu  où  l’on  se  trouve,  en  d’antres  termes,  en 
déterminer  aussi  exactement  que  possible  la  latitude,  la  Ion- 
gitude,  ou  même  Valtitude. 

Nous  avons  dit  déjà  de  quelle  manière  on  déterminait  ces 
diverses  positions  à l’aide  de  la  boussole,  du  chronomètre  et 
du  sextant,  et  comment  on  mesurait  les  hauteurs  au  moyen 
du  baromètre  (');  nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  ce 
sujet,  et  nous  indiquerons  par  quels  moyens  on  peut,  sans  le 
secours  d’aucun  instrument,  arriver  à quelques  résultats 
utiles.  Nous  demanderons  seulement  à l’observateur  nn  peu 
d’attention  et  de  patience. 

La  latitude  d’un  lieu  quelconque  est  la  position  absolue 
qu’il  occupe  sur  le  globe,  c’est-à-dire  sa  distance  à l’é- 
quateur, comptée  sur  le  méridien  qui  passe  par  ce  lieu  et 
l’équateur,  ou  mesurée  par  l’angle  que  l’horizon  de  ce  lieu 
fait  avec  une  ligne  menée  au  pôle.  Or,  pour  déterminer 
cette  distance,  l’observateur  devra  commencer  par  s'orien- 
ter. Sachant  que  les  astres  se  lèvent  tous  à l’est  et  se  cou- 
chent à l’ouest,  il  lui  sera  facile,  si  le  ciel  est  clair,  de  re- 
connaitre  la  position  exacte  des  quatre  points  cardinaux,  et 
par  conséquent  la  direction  dans  laquelle  se  trouvent,  par 
rapport  à lui,  les  cours  d’eau,  les  montagnes,  les  monu- 
ments, etc.,  qui  renviroiment.  Ayant  donc  à sa  droite  le 
soleil  levant,  il  est  certain  qu’il  aura  le  couchant  à sa 
gauche,  devant  lui  le  nord,  et  derrière  le  sud.  Les  directions 
intermédiaires  seront  le  nord-est,  le  sud-est,  le  sud-ouest 
et  le  nord-ouest.  Si  le  soleil  est  déjà  trop  élevé  au-dessus 
de  l’horizon  pour  lui  permettre  de  s’orienter  comme  il  vient 
d’être  dit,  et  s’il  a du  loisir,  il  atteindra  le  même  but  en  dé- 
terminant la  méridienne  du  lieu  où  il  se  trouve. 

Pour  cela,  il  lui  suffira  de  planter  dans  le  sol,  sur  un 
terrain  bien  horizontal,  un  bâton  qu’il  dirigera  perpendi- 
culairement au  moyen  d’un  fil  à plomb  établi  avec  une 

(')  Bagage  du  voyageur,  t.  XLVII,  p.  U2,  334 
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ficelle  et  une  pierre  ou  tout  autre  objet.  Faisant  ensuite 
une  boucle  à l’une  des  extrémités  de  la  ficelle,  il  la  passera 
autour  du  bâton,  puis,  prenant  ce  dernier  comme  centre, 
il  tracera  avec  l’autre  extrémité  une  série  de  cercles  concen- 
triques. 

L’ombre  projetée  par  le  style  de  ce  gnomon  ('),  d’abord 
très  longue  le  matin,  s’accourcit  peu  à peu  jusqu’au  mo- 
ment où  le  soleil  passe  au  méridien,  et  s’allonge  de  nouveau 
jusqu’au  coucher  de  cet  astre.  Il  en  résulte  qu’en  inscri- 
vant sur  les  circonférences  les  divers  points  où  celles-ci 
sont  coupées  par  l’ombre  du  bâton,  puis  en  réunissant  ces 
points  par  des  cordes  parallèles,  et  en  abaissant  enfin  du 
centre  sur  toutes  ces  cordes  une  série  de  ikrpendiculaires 
qui  devront  se  confondre  en  une  seule,  l’observateur  trou- 
vera par  cette  dernière  la  direction  de  la  méridienne , ou 
ligne  d’intersection  de  l’horizon  par  le  plan  du  méridien. 
Sachant,  en  outre,  qu’à  midi  l’ombre  des  objets  se  dirige 
vers  le  nord  si  l’on  est  dans  l’hémisphère  boréal,  et  vers 
le  sud  si  l’on  est  dans  riiémisphére  austral,  il  lui  sera  facile 
de  déterminer  la  position  des  quatre  points  cardinaux. 
Mais  l’on  voit  que,  si  simples  (pie  soient  ces  opérations,  elles 
exigent  qu’au  moins  on  ne  s’effraye  pas  de  quehpies  mots 
({ui  paraissent  scientifiques,  et  qu’on  peut  parfaitement  com- 
prendre à l’aide  de  quelques-uns  de  ces  petits  traités  élé- 
mentaires qui  sont  aujourd’hui  si  répandus. 

La  nuit,  l’observateur  peut  s’orienter  encore,  grâce  à 
l’étoile  polaire  s’il  se  trouve  dans  riiémisphiH'e  nord,  et  aux 
étoiles  circompolaires  s’il  est  dans  l’hémisphère  sud. 

Voici  comment  on  procède.  On  cherche  d’abord  dans  le 
ciel  la  constellation  connue  sous  le  nom  de  Chariot  ou 
Grande-Ourse  (lig.  1),  qui  est  beaucoup  plus  apparente  que 
la  Petite-Ourse,  à laquelle  appartient  l’étoile  polaire.  Fai- 
sant ensuite  passer  une  ligne  fictive  par  les  étoiles  3 et  a, 


Polaire  # 
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appelées  gardes  du  Ohariot,  on  Irouve  de  suite  sur  sou  pro- 
longement la  polaire,  qui  est,  à très  peu  près,  dans  la  direc- 
tion du  nord. 

(hie  fois  que  l’on  s’est  orienté , il  ne  reste  plus  ipi’à 
(')  Voy.,  sur  le  gnoiiioii,  les  Tables. 


déterminer  la  latitude,  c’est-à-dire  à calculer  l’angle  que 
l’horizon  du  lieu  où  l’on  se  trouve  fait  avec  une  ligne  menée 
au  pôle.  A cet  effet,  on  prend  deux  pieux  aussi  droits  que 
possible  (fig.  2);  on  enfonce  l’un,  AB,  dans  le  sol,  de 
façon  que  son  extrémité  libre  soit  inclinée  dans  la  direc- 
tion du  pôle , puis  on  s’assure  de  l’exactitude  de  cette  in- 
clinaison en  s’accroupissant  à côté  du  bâton  et  en  visant 
l’étoile  polaire.  Ensuite,  de  la  partie  supérieure  de  ce 


A/'" 


piquet,  et  suivant  la  verticale,  on  fiche  en  terre  le  second 
pieu,  de  telle  sorte  qu’il  soutienne  le  premier  et  ne  le 
dépasse  pas.  On  vérifie  de  nouveau  la  justesse  du  point,  et 
l’on  se  trouve  avoir  un  gnomon  dont  le  style  AB,  placé  dans 
l’axe  du  monde,  est  perpendiculaire  au  méridien  du  lieu  et 
forme  avec  l’horizon  l’angle  ABC,  qui  est  la  latitude  du  lieu. 

La  latitude  se  compte  de  zéro  à 90  degrés  ; elle  est  nulle 
à l’équateur,  et  de  90  degrés  à chaque  pôle.  On  dit  que 
la  latitude  est  boréale  ou  aust7'ale,  selon  que  le  lieu  dont 
il  s’agit  est  situé  dans  l’hémisphère  boréal  ou  dans  l’hémi- 
sphère austral. 

Pour  coimailre  les  différentes  heures  do  la  journée,  à 
défaut  de  chronomètre  ou  de  monire,  on  a recours  au  ca- 
dran solaire.  On  sait  déjà  de  quelle  manière  se  construit 
un  gnomon,  le  plus  simple  des  cadrans,  puisqu’il  ne  per- 
met d’apprécier  que  le  midi  vrai , c’est-à-dire  le  moment 
du  passage  du  soleil  au  méridien.  Si  l’on  veut  établir  un 
cadran  solaire  horizontal  indiquant  toutes  les  heures  du  jour, 
il  convient  ([it’il  soit  construit  autant  que  possible  aux  envi- 
rons des  solstices  (21  juin  et  21  décembre),  car  à toute 
autre  époque  de  l’aimée  le  soleil  ne  restant  jias  pendant 
toute  la  durée  du  jour  à la  même  hauteur  dans  le  ciel,  il  en 
résulterait  ime  erreur  pouvant  atteindre  une  denii-miimte. 

Ces  précautions  prises,  on  commence  par  tracer  une 
méridienne  SM  (fig._  .3)  sur  un  plan  parfaitement  horizontal, 
puis  on  fixe  un  style  sur  l’un  des  points  de  cette  ligne,  en 
ayant  soin  de  l’incliner  suivant  la  direction  de.  l’axe  de  la 
terre,  do  telle  sorte  qu’il  fasse  avec  la  méridienne,  un  angle 
égal  à la  latitude  du  lien.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  tracer 
les  lignes  horaires.  Dans  ce  but,  on  prend,  à partir  du 
style  S,  sur  la  mèridieiim’,  et  dans  la  direction  du  nord, 
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une  longueur  arbitraire  SM  que  l’on  prolonge  d’une  lon- 
gueur MO  égale  à la  perpendiculaire  abaissée  de  M sur  le 
style;  ensuite,  du  point  M,  on  trace  la  ligne  PP'  perpen- 


diculaire à la  méridienne,  et  du  point  O,  comme  centre, 
on  décrit  un  cercle  avec  OM  pour  rayon.  Ce  cercle  étant 
divisé  en  24  parties  égales,  et  les  rayons  étant  prolongés 


Fig.  3. 


jusqu’à  la  perpendiculaire  PP',  on  n’aura  plus  qu’à  joimlre 
les  points  d’intersection  avec  le  pied  S du  style  pour  avoir 
le  tracé  des  lignes  horaires.  Pour  bien  comprendre  cette 
construction,  il  faut  remarquer  que  le  cercle  OM  n’est 
autre  qu’un  cadran  équatorial  auxiliaire  que  l’on  a rabattu 
de  sa  position  primitive  dans  le  plan  de  l’horizon  en  le 
faisant  tourner  autour  de  PP'. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précédé,  que  si  notre  globe  mar- 
chait avec  la  régularité  d’un  mouvement  d’horlogerie,  il 
serait  toujours  midi  juste  chaque  fois  que  l’ombre  du  style 
revient  sur  la  ligne  indiquant  le  midi  vrai  ou  astronomi(pie; 
mais,  au  lieu  de  décrire  une  circonférence  exacte  autour 
du  soleil,  la  terre  décrit  une  ellipse  inclinée  de  23». 5 sur 
l’équateur,  et  se  meut  d’un  mouvement  qui  s’accroît  en 
hiver  et  se  ralentit  en  été.  Il  a donc  fallu  calculer  le  midi 
des  horloges  comme  si  notre  globe  était  animé  d’un  mou- 
vement uniforme , et  comme  s’il  décrivait  autour  du  soleil 
une  circonférence  exacte,  placée  dans  le  plan  de  l’équateur. 
— Le  tableau  suivant  donne  le  temps  moyen  pour  mitli 
vrai. 


nates. 

Temps  moyen 

Hatos 

Temps  moyen 

au  muli 

vrai. 

au  midi  vrai. 

t«r 

janvier. 

12'‘ 

jer 

juillet  . . 

-l^h  3'” 

27s 

tl 

— . 

12 

8 

21 

11 



12 

5 

8 

2t 

— . 

12 

11 

i3 

21 



12 

6 

3 

1er 

février. 

12 

13 

57 

1'=''  août.  . . 

12 

‘g 

0 

11 

— . 

12 

U 

3i 

11 

... 

12 

4 

56 

21 

— . 

12 

13 

54 

21 

— 

12 

2 

51 

1er 

mars.  . 

12 

12 

34 

1^'' septembre. 

11 

59 

49 

11 

— . , 

12 

10 

12 

11 



11 

5G 

30 

21 

— . . 

12 

7 

19 

21 

— 

1 1 

52 

59 

lor 

avril.  . 

12 

3 

55 

1‘=''  octobre.  . 

11 

49 

37 

11 

— . . 

12 

1 

2 

Il 

. 

11 

40 

45 

21 

— . . 

11 

58 

38 

21 

. 

11 

44 

41 

1er 

mai  . . 

11 

5G 

56 

1*^'' novembre. 

11 

43 

42 

11 

— . . 

11 

5f) 

9 

11 

— 

11 

44 

12 

21 

— . . 

11 

5G 

18 

21 

— . 

11 

46 

5 

1er 

juin.  . 

11 

57 

29 

1er 

décembre  . 

11 

49 

18 

1t 

— . . 

11 

59 

16 

11 

— 

11 

53 

34 

21 

• . 

12 

1 

23 

21 

— 

11 

58 

25 

les  degrés,  déterminer  la  longitude  d’un  lieu  quelconque, 
c’est-à-dire  la  distance  qui  sépare  son  méridien  d’un  autre 
méridien  pris  comme  point  de  départ.  A cet  effet,  on  calcule 
la  dilférence  de  longitude  d’après  la  distance  qui  sépare 
le  lieu  dont  la  longitude  est  connue  du  lieu  pour  lequel 
on  la  cherche.  Cette  distance  doit  toujours  être  mesu- 
rée sur  la  perpendiculaire  au  méridien  et  calculée  d’après 
une  table  qui  donne  la  longueur  du  degré  pour  chaque  lati- 
tude. 

Quant  à l’altitude,  si  l’on  n’a  pas  à sa  disposition  l’ini 
des  instruments  nécessaires,  soit  un  baromètre  ou  tout  au 
moins  un  thermomètre,  la  seule  mesure  que  l’on  puisse 
prendre  est  celle  d’un  arbre  ou  d’une  éminence  assez  pro- 
che, etc.  Soit,  par  exemple,  un  rocher  AB  (tig.  4)  dont  il 
s’agisse  d’estimer  la  hauteur,  l’observateur  mesurera  d’a- 


A 


bord  la  distance  BC  qui  le  sépare  du  rocher,  puis,  avec  une 
canne  ou  un  bâton,  qu’il  tiendra  à la  main  et  le  bras  tendu, 
il  déterminera  les  points  A',  D',  par  lesquels  passent  les 
rayons  visnels  dirigés  vers  le  sommet  A du  rocher  et  le 
point  D.  La  longueur  A'D',  multipliée  par  le  nombre  de 
fois  que  la  longueur  du  bras  étendu  est  comprise  dans  la 
distance  BC,  donnera  approximativement  la  hauteur  AD,  a 
laquelle  il  suffira  d’ajouter  BD  ou  CC'  pour  avoir  la  hauteur 
chevehée  AB. 


On  peut  à la  rigueur,  lorsqu’on  n’a  pas  de  chronomètre 
réglé  sur  le  midi  moyen  de  l’observatoire  d’où  l’on  compte 
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PORTRAIT  DE  MICHEL-ANGE  SUR  ASSIETTE. 

(seizième  siècle.) 


Bibliothèque  de  l’Escurial.  — Assiette  peinte  du  seizième  siècle. 


Le  porli'iiit  de  Michel -Auge  iiii'oii  voit  en  tète  de  cet 
article  est  la  reproduction  d’une  peinture  Urée  d’un  album 
qui  appartient  à la  Ribliothèque  de  l’Escurial.  Le  titre  écrit 
;à  la  première  page  fait  connaitre  que  les  peinlnrcs  et  des- 
sins qu’il  coidienl  furent  exécutés  en  Italie  par  François  de 
Hollande,  alors  que  Jean  III  était  roi  de  Portugal,  parcon- 
iséqnent  entre  les  années  1521  et  1557.  Les  deux  premières 
■ l'boses  que  l’on  trouve  dans  ralbnm  sont  le  portrait  du  pape 
Paul  III  et,  en  face,  celui  de  Micbel-Ange,  cbacnn  peint  sur 
lune  assiette,  comme  on  le  voit  ici;  il  y a encore  plus  loin 
iiine  troisième  assiette  représentant  le  doge  Pierre  Lundi. 

Ce  portrait  a un  cachet  de  vérité  qu’on  no  peut  mécon- 
Inaitre  : il  ressemble  aux  meilleurs  portraits  du  grand  ai’tisie, 
jlels  que  ceux  de  Gbisi,  de  lionason,  et  au  buste  exécuté  jiar 
Ilui-même  dont  il  existe  plusieurs  exemplaires  en  bronze. 

Les  assiettes  copiées  par  François  de  Hollande  avaient 
dé  peintes  certainement  sous  le  pontificat  de  Paul  Farnése 
1531-1550),  dont  le  portrait  ligure  sur  rime  d’elles,  c’est-à- 
lire  à une  époque  où  l’image  de  Micbel-Ange  était  encore 
(iréscnte  à toutes  les  mémoires,  et  où  beaucoup  de  personnes 
■e  souvenaient  peut-être  de  l’avoir  vu  dans  le  coslunie 
lù  il  est  représenté.  Le  vêlement  tout  eidier  est  noir;  b' 
bapeau  est  noir  ; ipielipies  traits  jaunes  paraissent  indi- 
|iicr  une  ceinture  tenue  par  l’aidistc  de  la  main  droite  ; 
dans  la  gauche  est  nn  moneboir  blanc.  La  barbe  est  mêlée 
TomëXLIX.  — Août  188t. 


de  noir  et  de  blanc.  Nous  ajouterons  que  le  fond  de  l'assiette 
est  d’un  ton  gris  violacé,  la  bordure  blanche  moirée  de  vert; 
sur  ce  fond  l’inscription  imicii.velvs  iuctou  a été  ajoutée  cà 
l’encre  par  François  de  Hollande.  La  couronne  de  gauche  est 
faite  de  roses  alternativement  blanches  et  roses;  dans  les 
deux  couronnes,  le  feuillage  est  vert  et  les  guirlandes  d’or. 

Tous  ces  renseiguemcnls  nous  ont  été  donnés  par  M.  Cb. 
Graux,  répétiteur  à l’Ecole  des  hautes  études,  chargé,  il 
y a deux  ans,  d’une  mission  philologique  et  paléograpbiipie 
à la  l’iiblolbèqne  de  l’Escurial,  et  qui  a profité  d’un  moment 
de  loisir  que  loi  laissaient  ses  frnetneuses  recherches  pour 
pi'emtre  nn  cliclié  pbotograpbiipie  des  trois  assiettes  de  l’al- 
bum de  François  de  Hollande. 


EE  ROI  DES  PIGEONS  ET  LE  RAT  ERMITE. 

r,\IiLE  INIMF.NM-:  (')  . 

Il  Y a dans  le  sud  une  ville  appelée  Mabilàropya  (').  l*as 
bien  loin  de  celle  ville,  il  y a un  grand  figuier  dont  les 

{')  Kxli'aile  fl  .■iliri'”(V  ilii  très  iiiicli'n  oiivnigo  sanscrit  intitule  : 
Pdiilclialniiila  (on  les  C.inii  I. ivres),  ei)iii|iilalii)n  due.  à nn  braliniaiie 
iKinniié  VieliiKiiisannan.  — Tradiirlion  par  Kdmiaril  Laneerean.  — 
liiiprinierie  royale,  18"  I . — bitii'airie  Maisonneuve,  quai  Voltaire,  15. 

{-)  Ville  de  la  cèle  île  ('.oroniandri,  près  de  Madra<. 
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fruits  étaient  mangés  par  divers  oiseaux,  et  le  creux  était 
rempli  d’insectes.  Son  ombre  ranimait  les  voyageurs. 

Or,  là  habitait  un  Corbeau  appelé  « le  Vol  léger.  « Un 
jour,  il  vit  venir  de  loin  un  liomme  (pii  se  dirigeait  vers  le 
lîguier,  un  blet  à la  main.  11  dit  aussitôt  à tous  les  oiseaux  : 

— lié  ! voici  un  méchant  cliassenr  (pii  vient  avec  un  blet 
et  des  grains  dans  les  mains.  Il  ne  faut  pas  se  lier  à lui. 
Üuand  il  aura  étendu  le  blet,  il  jettera  les  grains;  ces  grains 
sei'aient  la  cause  de  votre  mort. 

Pendant  rpi’il  parlait  ainsi,  le  chasseur  vint,  en  ellét,  an 
pied  du  bguier,  étendit  le  blet,  jeta  çà  et  là  les  grains,  s’en 
alla  plus  loin  et  se  cacha.  Mais  les  oiseaux,  avertis  par 
« le  Yid  léger»,  restèrent  à regarder  ces  grains  (’omme  si 
c’étaient  des  bourgeons  de  poison. 

Cependant  un  roi  des  Pigeons,  nommé  Tchitragriva  ('), 
volant  de  côtés  et  d’antres  avec  une  auite  de  mille  ser- 
viteurs iioiir  chercher  de  la  subsistance,  aperçut  de  loin  ces 
grains,  se  précipita  pour  les  manger  et  fut  pi  is  dans  le 
blet  avec  tous  les  siens; 

Aussitôt  le  chasseur  accourut,  joyeux,  avec  sou  bâton  levé 
pour  les  tuer. 

'rchifragriva,  le  voyant  venir,  dit  aux  Pigeons  : 

— Il  ne  faut  pas  avoir  peur.  Eulevons-nous  tous  gaie- 
ment avec  le  blet.  vVllons  hors  de  sa  vue  et  délivrons-nous. 

Cela  fut  fait.  Tonte  la  troupe  s’en  alla  à travers  les  airs, 
emportant  le  blet  du  chasseur. 

Le  chasseur  courut  sur  terre  après  elle.  Il  espéra  d’ahord 
(pie  les  Pigeons,  fatigués,  ne  tarderaient  pas  à se  disputer 
et  à s’abattre  ; mais  (piaiid  il  les  vit  hors  de  portée  de  sa 
vue,  il  s’en  retourna  désespéré. 

— Le  méchant  homme  ne  nous  poursuit  plus,  dit  le  roi 
des  Pigeons.  Allons  maintenaid.  dans  la  région  au  nord-est 
de  la  ville  de  Mahilàropya.  Là,  un  Rat  nommé  IIiranyaka(Q, 
mon  ami,  coupera  le  blet  rpii  nous  enveloppe. 

La  troupe  se  dirigea  donc  vers  l’endroit  où  le  Rat,  eu 
prévision  des  dangers  à venir,  s’était  retiré  dans  une  sorte 
de  petite  forteresse,  percée  de  ceid  ouvertures. 

Tchitragriva,  le  roi  des  Pigeons,  suivi  des  siens,  s’ap- 
procha d’nne  de  ces  ouvertures  et  dit  (rime  voix  forte  : 

— Hé!  lié!  ami  lliranyaka,  viens,  viens  vite,  -le  suis 
dans  une  tiés  malheureuse  situation. 

lliranyaka  répondit  du  fond  de  sa  forteresse  : 

— Hé!  hé!  Oui  es-tu?  Pounpioi  es-tu  venu?  Quelle  est 
la  malheureuse  situation?  Dis. 

Lors(pie  Tchitragriva  entendit  cela,  il  dit  : 

— -Je  suis  le  roi  des  Pigeons,  ton  ami.  Viens  donc  vite; 
c’est  jiour  un  motif  très  séri('ux. 

lliranyaka,  reconnaissant  la  voix  de  son  ami,  soi'tit  à la 
hâte,  le  cœur  joyeux  et  l’esprit  résolu.  Ouand  il  vit  Tchi- 
tragriva et  tous  les  Pigeons  pris  dans  le  blet,  il  dit  avec 
tristesse  : 

— Hé  ! Qu’est-ce? 

— Hé!  répondit  Tchitragriva,  piiiscpie  tu  le  vois,  ponr- 
ipioi  ipiestionnes-tu  ainsi?  Délivre-nons  des  rets,  ne  tarde 
pas. 

Le  Rat  s’approcha  pour  couper  le  blet  à l’endroit  où  était 
pris  le  roi  des  Pigeons  ; mais  celui-ci  lui  dit  : 

— Non,  ne  fais  pas  ainsi.  Coupe  d’ahord  les  rets  des 
autres  Pigeons,  ensuite  les  miens. 

Le  Rat  se  ficha  et  dit  : 

(')  « Qui  a le  con  de  différentes  coideiirs.  « 

(-)  « Qtii  est  d’or.  » 


— Hé  ! ce  (pic  tu  dis  n’est  pas  convenable  : les  servi- 
teurs doivent  ne  venir  (pi’après  le  niailre. 

— Mon  cher,  reprit  Tchitragriva,  non,  ne  parle  pas 
ainsi.  Tous  ces  malheureux  sont  sous  ma  protection.  Tandis 
ijne  si  tu  commençais  par  moi,  le  chasseur  pourrait  venir, 
ou  tu  pourrais  le  casser  les  dents. 

lliranyaka  dit  avec  joie  : 

• — Hé!  je  sais  ce  rpi’est  te  devoir  d’un  roi;  ce  (pie  j’ai 
fait  était  pour  t’i'prouver.  Ainsi  donc,  je  couperai  les  rets 
à tous,  et  ensuite  à toi. 

C’est  ce  cpi’il  lit,  et  il  dit  ensuite  au  roi  des  Pigeons  : 

— Ami,  va  niainteyant  à ta  demeure.  Si  un  autre 
malheur  t’arrive,  reviens. 

Après  ces  paroles,  il  rentra  dans  sa  forteresse.  Et  certes 
on  dit  avec  raison  : 

((  L’homme  rpii  a des  amis  accomplit  vraiment  des  choses 
difiiciles  ; c’est  poiircpioi  il  faut  se  faire  des  amis  pareils  à 
soi-môme.  » 


LA  GRUE  CENDRÉE,  LA  GRUE  ANTIGONE 

KT  LA  CRUE  DE  PARADIS. 

De  même  que  la  famille  des  Antilopes,  parmi  les  Mam- 
mifères, la  famille  des  Grues,  parmi  les  Oiseaux,  compte 
dans  les  jardins  zoologiques  de  l’Eunqie  de  nombreux  re- 
présentants. Ces  beaux  Échassiers  à la  taille  imposante,  aux 
mouvements  gracieux,  au  plumage  agréablement  nuancé  de 
gris , de  blanc  et  de  noir,  méritent  en  effet  d’être  rangés 
parmi  les  animaux  d’agrément,  et  l’on  comprend  fort  bien 
(pie  leur  image  ait  été  fréquemment  reproduite  par  les  peu- 
ples de  l’extrême  Orient,  par  les  Chinois  et  les  Japonais, 
sur  des  étoffes,  sur  des  vases,  sur  des  meubles,  et  même 
sur  des  monuments. 

Les  Grues  occupent  dans  les  classibcations  ornithologi- 
(pies  une  place  aussi  importante  que  les  Hérons,  les  Ci- 
gognes ou  les  Ihis,  et  constituent,  sons  le  nom  de  Gruidés, 
une  petite  famille  dont  nous  indiquerons  brièvement  les 
jirincipanx  caractères. 

Tous  les  Gruidés  ont  la  tête  petite,  souvent  dénudée  au 
sommet  et  sur  les  côtés,  et  parfois  surmontée  de  touffes  de 
plumes  on  d’aigrettes;  le  cou  très  allongé;  le  corps  ovale, 
assez  épais  ; les  pattes  très  hautes  , dénudées  jusque  au- 
dessus  de  l’arliculalion  libio-farsienne,  couvei’tes  d’écailles 
sur  leur  face  aidèrieure,  et  terminées  par  quatre  doigts  ; un 
pouce  très  court  et  ne  touchant  pas  le  sol,  et  trois  doigts 
antérieurs  dont  le  médian  et  l’externe  sont  réunis  à la  base 
par  une  membrane;  les  ailes  grandes,  longues  et  aiguës, 
avec  les  pennes  secondaires  recourbées  en  làucilles  et  re- 
tombant sur  les  rémiges;  la  queue  assez  courte,  arrondie 
et  formée  de  douze  rectrices  ; le  plumage  bien  fourni,  raide 
et  lustré;  le  bec  plus  long  que  la  tête,  un  peu  comprimé 
sur  les  côtés , arrondi  en  dessus  et  bnissant  en  pointe  ob- 
tuse; les  narines  elliptiques  et  percées  chacune  dans  nu 
sillon  ((ui  occupe  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
mandibule  supérieure. 

Vivant  tantôt  en  petites  troupes,  tantôt  en  bandes  nom- 
breuses, les  Grues  fréquentent  surtout  les  f(U'rains  humides 
et  maiTcageux,  les  prairies,  les  bords  des  rivières,  les  ri- 
vages de  la  mer,  et  exécutent  à certaines  saisons  des  mi- 
grations lointaines.  Leur  nourriture  consiste  principalement 
en  graines  de  différentes  espèces,  en  tubercules,  en  jeunes 
feuilles , eu  bourgeons  ; mais  de  temps  en  temps  elles  va- 
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rient  ce  régime  végétal  en  happant  des  insectes,  des  vers, 
des  poissons  et  des  reptiles. 

Aussi  éprouverions  - nous  une  certaine  hésitation  avant 
de  les  ranger  soit  parmi  les  animaux  nuisihles,  soit  parmi 
les  animaux  utiles.  La  question  a,  du  reste,  peu  d’impor- 
tance, an  moins  dans  nos  contrées,  car  les  oiseaux  de  ce 
genre  deviennent  de  plus  en  plus  rares , et  se  montrent  en 
troupes  trop  peu  nombreuses  pour  pouvoir  causer  des  dé- 
gâts sérieux  ou  rendre  à l’agriculture  des  services  de  quel- 
que valeur.  Évidemment , c’est  l’homme  qu’il  faut  accu- 
ser principalement  de  l’extinction  graduelle  des  oiseaux 
de  la  famille  des  Gruidés,  car  ces  grands  Échassiers  sont 
trop  bien  armés  et  surtout  trop  déliants  pour  devenir  faci- 
lement la  proie  des  carnassiers  et  des  rapaces.  11  est  pro- 
bable, cependant,  que  dans  les  contrées  du  Nord  ils  ont 
quelquefois  maille  à partir  avec  les  Aigles  et  les  Faucons, 
de  même  que,  dans  le  sud  de  l’Asie  et  en  Afrique,  ils  ne  peu- 
vent toujours  empêcher  leurs  petits  et  leurs  œufs  de  tond)er 
sous  la  dent  des  Crocodiles. 

De  tous  les  Gruidés,  l’espèce  la  plus  anciennement  connue 
est  la  Grue  cendrée  {Gnts  cinerea),  qui  a pour  patrie  le  nord 
de  l’ancien  continent , et  qui  de  là  émigre,  à l’approche  de 
la  mauvaise  saison,  vers  le  midi  de  l’Europe,  le  nord  de 
l’Afrique,  l’Inde  et  rindo-Chine.  C’est  un  fort  bel  oiseau, 
qui  à l’âge  adulte  mesure  près  d’un  mètre  et  demi  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  et  dont  le 
plumage  offre  un  mélange  de  gris  cendré , de  blanc  et  de 
noir  velouté.  Chez  l’adulte  des  deux  sexes,  le  dessus  de  la 
tête  est  presque  entièrement  dénudé  et  coloré  en  rouge  ; 
l’occiput  d’un  gris  noirâtre,  la  nuque  blanche,  le  devant  du 
cou  d’un  brun  très  foncé,  cette  teinte  étant  limitée  de  cha- 
que côté  par  une  raie  blanche  partant  des  yeux  ; le  front 
d’un  noir  bleu , de  même  que  les  sourcils  et  l’espace  com- 
pris de  chaque  côté  entre  l’œil  et  le  bec  ; une  belle  teinte 
grise  uniforme  s’étend  sur  le  corps,  sur  la  queue  et  sur  une 
partie  des  grandes  pennes  alaires,  qui  sont  recourbées  et 
dont  les  barbes  décomposées  forment  un  panache  au-dessus 
de  la  queue  ; les  grandes  rémiges  sont  noires , les  pieds  de 
la  même  couleur  ; le  bec , rougeâtre  à la  base , passe  au 
vert  sur  le  milieu  des  mandibules  et  au  brun  corné  vers  la 
pointe  ; enfin  l’iris  est  d’un  rouge  brunâtre.  A un  âge  moins 
avancé,  les  Grues  cendrées  ont  des  teintes  moins  pures, 
mélangées  de  roux,  les  yeux  d’un  jaune  doré  et  le  ventre 
complètement  emplumé , et  en  naissant  elles  sont  cou- 
vertes d’un  duvet  jaunâtre. 

Des  bandes  de  ces  oiseaux  traversent  assez  régulière- 
ment deux  fois  par  au  nos  départements  du  nord,  du  centre 
et  de  l’est  ; en  automne,  lorsqu’elles  se  dirigent  vers  des 
climats  plus  chauds,  et  au  printenres,  lorsipi’elles  regagnent 
leur  froide  patrie.  Dans  ces  migrations , elles  paraissent 
suivre  une  route  déterminée  et  volent  toiiiours  à une  grande 
hauteur,  le  plus  rapidement  possible,  ne  s’ai  rêiaiit  fpie  |)our 
prendre  quelque  nourriture  ou  pour  se  reposer.  L’ordre 
adopté  par  clnnpie  troupe  est  l’ordre  coiiiipie,  et  comme 
l’individu  placé  (ui  tête  est  nécessairement  b;  plus  fatigué, 
de  temps  en  temps  un  de  ses  compagnons  vient  pianidre  sa 
pla(;e.  Une  fois  parvenues  au  terme  de  leur  voyage,  elles 
choisissent , pour  passer  l'iiivei',  quelque  dot  voisin  de 
champs  cullivés,  et  Jidmettenl  voloidiers  dans  leur  société 
des  individus  appartenant  à d’autres  espèces,  des  Grues  an- 
(liropoides,  des  Giaies  blaiiclies  ou  desGriu's  leiicogèranes. 
Glia(|ue  malin  elles  s’en  vont  au  pâturage,  et , leur  faim  as- 


souvie, retoitrnent  dans  leur  domaine,  où  elles  passent  leur 
temps  à dormir,  à lisser  leur  plumage  et  à se  divertir;  car 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  Grues  cendrées  ne  perdent  ja- 
mais leur  air  grave  et  leurs  allures  compassées.  Si  le  plus 
souvent  elles  marchent  à pas  comptés , parfois  elles  se  met- 
tent à sauter  de  la  façon  la  plus  bizarre,  ouvrant  leurs  ailes, 
claquant  du  bec,  exécutant,  en  un  mot,  une  sorte  de  danse 
pyrrliique.  àlême  en  captivité , dans  les  parcs  de  nos  jar- 
dins zoologiques,  elles  se  livrent  assez  souvent  à ces  exer- 
cices récréatifs  : un  individu  donne  le  signal , et  toute  la 
bande  entre  en  branle. 

A peine  de  retour  datis  leur  patrie , les  Grues  cendrées 
s’occupent  de  la  construction  de  leurs  nids.  Chaque  couple 
choisit  toujours , à une  assez  grande  distance  d’un  autre 
couple , quelque  buisson  nibougri  croissant  au  bord  d’un 
titang  ou  quelque  ilôt  de  gazon  au  tnilieti  d’un  marais , et 
sur  cet  emplacement  dispose,  sans  beaucoup  d’art,  des  bran- 
ches mortes,  puis  des  chaumes,  des  joncs  et  des  feuilles 
sèches , de  manière  à former  une  large  coupe  , grossière- 
ment façonnée.  La  femelle  y pond  deux  œufs  de  forme  ovale 
allongée,  dont  la  coquille  laigueuse  est  colorée  en  gris  ver- 
dâtre ou  brunâtre  et  maculée  de  brun  et  de  roux.  Ces  œufs 
mesurent  de  8 à 9 centimètres  de  long  sur  G à 7 centimè- 
tres de  large.  Ils  sont  couvés  alternativement  par  le  père 
et  par  la  mère , et  quand  les  petits  sont  éclos,  les  deux  pa- 
rents veillent  sur  eux  avec  une  égale  sollicitude,  et  les  dé- 
fendent hardiment  contre  les  carnassiers,  contre  les  oiseaux 
de  proie  et  au  besoin  contre  l’honttiie  lui-même. 

En  temps  ordinaire , les  Grues  cendrées  se  font  remar- 
quer par  leur  extrême  prudence  : ainsi,  lorsqu’elhes  sont 
isolées,  en  rase  canqtagne,  elles  ne  se  laissent  que  diffici- 
lement approcher,  et  quand  elles  s’en  vont  à travers  des 
pays  inconnus,  elles  se  font  précéder  par  des  éclaireurs,  à 
la  manière  des  troupes  en  marche.  Mais  dans  la  saison  des 
nids,  leur  méfiance  naturelle  s’exagère  singulièrement.  11 
n’est  pas  de  ruses  qu’elles  n’emploient  pour  dérober  à l’at- 
tention de  leurs  ennemis  l’asile  qui  abrite  leur  progéniture. 
La  mère  qui  couve  reste  tapie  sur  ses  œufs , sans  faire  un 
mouvement,  et,  quand  elle  est  obligée  de  s’absenter,  se 
glisse  entre  les  buissons  et  ne  prend  soit  vol  qu’à  une  cer- 
taine distatice. 

M.  Brehm  prétend  même  que,  par  surcroit  de  précau- 
tion, elle  teint  à cette  époque  son  plumage  en  jaune  d’ocre, 
afin  de  se  coidbndre  avec  les  broussailles  et  le  terrain  envi- 
ronnants. 11  cite  à ce  propos  l’observation  suivante  de  M.  E. 
de  llomeyer  : 

«Un  jour,  dit  ce  naturaliste,  j’étais  caché  près  d’une 
tourbière  où  s’était  établi  un  couple  de  grues;  j’observais 
les  gracieuses  allures  de  ces  prudents  oiseaux,  et  je  pus  voir 
la  femelle,  dépouillant  toute  timidité,  s’adonner  aux  soins 
de  sa  toilette.  Elle  prit  dans  sou  bec  de  la  terre  tourbeuse 
et  s’eu  oignit  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  de  telle 
sorte  que  ces  parties  perdirent  leur  belle  teinte  gris-cendré, 
pour  devenir  d’un  gris  brun  couletir  de  terre  d’ontbre.  Par 
amour  de  la  science,  je  tirai  cet  oiseau  ; je  trouvai  tout  le 
plumage  de  la  partie  supérieure  du  corps  pénétré  de  cette 
matière  coloraiihï,  à un  tel  |)oint  (pie  je  ne  pus  l’en  débar- 
rasser par  des  lavages  ; l’action  de  la  salive  avait  petil-(Mre 
coniribué  à la  fixer...  Ainsi  me  fut  expliipié  ce  que  je  cher- 
chais à savoir  depuis  plusieurs  aniiéi's,  le  mode  de  produc- 
tion de  celte  couleur  singulière  de  la  Grue  pendant  la  saison 
de  la  poule.  Ge  n’est  ipi’à  celle  épo(|Ke  ipi’exisle  celle  leinle  ; 
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les  plumes  qui  poussent  jiliis  tiiril  oui  et  eoiiserveui  leur  ] 
couleur  primitive  ; c’est  pourquoi  nous  ne  voyons  jamais 
cette  couleur  rousse  chez  les  Grues  (pii  vienueiit  des  coii- 
trii'es  sepleutrioiiales,  à l’ii'poipie  de  leur  passage  eu  Alle- 
magne. » 

Les  jeunes,  peu  de  temps  après  leur  uaissaiice , sont 
assez  tüi'ts  et  assez  adroits  pour  courir  autour  du  iiid  et 
clierclier  au  hesoiu  un  refuge  dans  les  hautes  herhes.  Ils 


I vont  aux  champs  sous  la  direction  de  leurs  parents,  qui  ne 
les  perdent  jamais  de  vue. 

La  chasse  de  la  Grue  au  fusil  peut  être  considérée  comme 
des  plus  diHiciles.  Il  faut  se  placer  dans  une  cachette  pré- 
parée longtemps  à l’avance,  et  attendre  patiemment  des 
heures  entières  que  les  oiseaux,  poussés  par  la  faim,  arri- 
vent à portée.  Itarement  on  parvient  à tirer  plus  d’un  indi- 
vidu, car  la  détonation  d’une  arme  à feu  met  en  fuite  toute 


I.u  Grue  de  piiradis.  — Gessin  de  l’recmnii,  d’après  nature. 


la  hande.  Au  moyeu  âge,  on  chassait  la  Grue  au  vol,  avec 
des  Faucons  hiancs  ou  Faucons  gerfauts. 

La  Grue  Antigone  [Grus  Anligmie),  qui  se  trouve  com- 
munément dans  l’Asie  (’ciitrale , l'Imle  et  riiido-Chine,  et 
qui  visite  accideiitellemeut  les  contrées  orientales  de  l’Fu- 
rope,  est  notahlemeut  plus  grande  que  la  Grue  cendrée, 
puisqu’elle  mesure  prés  de  ^2  mètres  de  long  ; mais  elle  porte 
cà  peu  près  la  même  livrée , la  tête  et  le  haut  du  cou  étant 
dénudés  et  offrant  une  teinte  rougerdre  ipii  passe  au  violet 
sur  l’occiput,  tandis  que  la  hase  du  cou  et  le  corps  sont  re- 


vi'diis  de  plumes  grises,  à reilets  bleuâtres.  Les  grandes 
peiiues  di's  ailes  sont  noires,  les  pennes  caudales  grises, 
oriii'cs  d’une  hande  noire  à l’extrémité;  les  pattes  d'un  rouge 
violacé,  les  mandibules  d'un  jaune  verdâtre  avec  la  pointe' 
liriine,  et  les  veux  d’iiii  rouge  orangé. 

Comme  la  précédente , cette  espèce  niche  au  milieu  des 
marécages,  et  pond  des  œufs  d’un  ton  gris  jaunâtre  ou  ver- 
dâtre , parsemés , principalement  au  gros  bout , de  taches 
hriiues,  verdâtres  ou  violettes.  Ces  œufs  sont  toujours  un 
peu  plus  gros  ipie  ceux  de  la  Grue  cendrée.  Les  petits 
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qui  en  sortent  ont  la  tète  et  le  cou  d’un  roux  ferrugineux. 

Jerdon  nous  apprend  que  la  femelle  en  train  de  couver 
manifeste  la  plus  vive  colère  quand  on  vient  à s’approcher 
de  son  nid,  et  se  relève  brusquement,  le  bec  menaçant,  les 


ailes  frémissantes,  prête  à fondre  sur  l’intrus.  Quand  elles 
volent  ou  quand  elles  sont  elfrayèes , les  Grues  Antigones 
font  entendre  des  cris  retentissants  qui  rappellent  le  son  de 
la  trompette  et  qui  peuvent  être  entendus  à une  distance  de 


La  ririic  Atiti^'nnc.  — Dessin  de  Lieenian,  d’après  naliire. 


quelques  milles.  Dans  certaines  pi'ovinces  de  l'Inde,  ces 
oiseaux  sont  l’objet  d’une  consid('ralion  Innie  particulièia^ , 
(d,  rassni'ès  pai'  la  jjrolection  des  indigènes,  vont  et  vien- 
nent avec  confiance  antoni’  des  haliilalinns.  Ailleurs,  au 


conti'aire,  les  c(dons  et  les  olliciers  de  l'ai'inèe  anglaise  font 
aux  Gi'iies  Antig'ones  une  (■liass(^  assez  active,  et  considè- 
l'ent  les  jennes  de  celle  ('spèee  comme  un  gibier  digiu'  do 
figurer  sur  les  meilleni'es  laides.  Quelques  gourmets  pri- 
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sent  même  le  foie  de  cette  (Iciio  à l’égal  du  foie  du  Caïuu'd. 

Une  autre  espèce,  un  peu  plus  petite  et  facile  à distin- 
guer par  son  plumage,  la  Grue  leucogérane  (Gras  Icuco- 
yeraiins),  haliife  à peu  jirès  les  mêmes  contrées,  et  s’égare 
un  peu  pins  souvent  ((ue  la  Grue  Aidigone  dans  l’est  et  le 
nord  de  l’Ivirope.  Ghez  cette  Grue,  la  face  et  le  sommet 
de  la  tête  sont,  à l’àge  ailnlte,  complètement  déplnmès 
et  colorés  en  rouge  vif;  le  bec  et  les  pieds  ollrent  égale- 
ment une  teinte  écarlate,  et  le  plumage  est  d’nn  blanc  de 
neige.  Toutefois,  ce  n’est  que  dans  la  deuxième  année  que 
l’oiseau  revêt  cette  livrée  ; et  dans  les  premiers  mois  (pii 
suivent  sa  naissance,  il  a le  bec,  la  face  et  les  pattes  d’nn 
brun  olivâtre;  le  corps,  les  ailes  et  la  ipieiie  fortement 
nuancés  de  roux.  Vivant  surtout  de  lézards,  de  grenouilles 
et  de  petits  poissons,  la  Grue  leucogérane  fré([uente  le  bord 
des  étangs  et  des  marais  et  se  trouve  assez  rarement  en 
société  de  la  Grue  cendrée. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  d’autres  formes  plus  ou  moins 
voisines  de  celles-ci,  telles  qui'  la  Grue  de  Mantcbourie  ('), 
la  Grue  à nuque  blaiiclie  et  la  Grue  moine  de  la  Chine  et  du 
Japon,  la  Grue  du  Canada,  la  Grue  du  Mexique,  la  Grue  à 
caroncules  de  l’Afriipie  australe,  etc.;  nous  laisserons  môme 
de  côté  quelques  espèces,  comme  la  Demoiselle  de  Numidie 
{AnÜu'opoidi's  viryo)  et  la  Grue  couronnée  { Babaricn  pa- 
vonina),  qui  dill'èrent  assez  des  précédentes  pour  en  être 
séparées  génériquement , mais  qui  ont  été  maintes  fois  dé- 
crites et  figurées,  et  nous  signalerons  seulement  en  termi- 
nant une  espèce  sans  doute  moins  connue  de  nos  lecteurs, 
qu’on  ap]ielle  Grue  de  Stanley  ou  Grue  de  paradis  ( Griis  pa- 
radisea).  Get  oiseau,  qui  est  assez  commun  dans  les  plaines 
dn  Transvaal  (Afrique  australe),  porte  une  livrée  d’un 
gris  ardoisé,  passant  au  noirâtre  sur  la  nuque,  an  blanc  sur 
le  sommet  de  la  tête,  et  au  noir  sur  les  ailes  et  sur  la  queue  ; 
il  a le  bec  rouge,  avec  la  pointe  blanclie  , les  pattes  noires 
et  les  jones  emplumées,  comme  la  Demoiselle  de  Numidie, 
mais  il  diffère  complètement  de  cette  dernière  par  le  déve- 
loppement inusité  de  ses  pennes  secondaires,  qui  simulent 
une  paire  d’ailes  supplémentaire.  Le  nom  générique  de 
Tfirapterijx,  qui  est  employé  par  les  naturalistes  modernes 
pour  désigner  cette  sorte  de  Grue,  et  qui  signifie  littérale- 
ment Oiseau  à quatre  ailes,  fait  allusion  à cette  disposition 
particulière  des  organes  du  vol.  En  captivité,  dans  nos  jar- 
dins züülogiques,  les  Grues  de  Stanley  n’oifrent  dans  leurs 
habitudes  aucune  particularité  qui  mérite  d’être  signalée  , 
et  tout  porte  à croire  qu’à  l’état  sauvage,  au  milieu  des 
grandes  plaines  de  l’Afrique  australe,  elles  se  comportent 
absolument  comme  les  Grues  cendrées  ou  les  Demoiselles 
de  N’nmiiüe. 


HISTOIRE  DE  JEANNE  LA  FOLLE, 

MÈlîE  DE  CHAKLES-QUINT. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  213. 

Il  y avait  douze  ans  ipie  Jiiana  était  en  prison,  soumise 
aux  traitements  les  plus  cruels.  On  jieut  supposer  qu’un 
jour,  un  seul,  le  15  mars  1518,  elle  tressaillit  d’espoir,  de 
tendresse,  à la  présence  imprévue  de  son  fils  Charles. 
Venait-il  la  délivrer,  la  presser  dans  ses  liras,  et,  lors 
même  qu’elle  eût  été  folle,  ne  vonlait-il  pas  l’emmener 
dans  un  de  ses  palais,  où,  tout  en  l’y  tenant  enfermée  s’il 


était  nécessaire,  elle  eut  été  du  moins  servie  en  reine,  et, 
mieux  encore,  en  mère. 

Lue  pareille  pensée  était  trop  généreuse  pour  traverser, 
même  une  seconde,  l’esprit  de  ce  monarque  dont  biplace  est 
cependant  marquée  pour  toujours  parmi  les  grands  lionimes 
du  seizième  siècle.  11  n’était  venu  ipie  pour  installer  dans 
sa  prison  de  nouveaux  geôliers,  don  Rernardino  de  San- 
duval  y Royas,  marquis  de  Dénia,  comte  de  Lernia,  et  la 
marquise  sa  femme,  auxquels  il  donna  ces  seules  instruc- 
tions -, 

« On’elle  ne  sorte  jamais  ! 

')  On’aucune  de  ses  femmes  ne  sache  ce  que  vous  lui 
dites  ! 

y Secret  absolu  pour  tout  le  monde. 

» N’adressez  qu’à  moi  seul  ce  que  vous  aurez  à écrire 
sur  elle!  » 

Que  craignait-il  donc?  D’être  obligé  de  lui  céder  le  pou- 
voir? (Tétait  peu  probable  : cependaut,  sf  ron  venait  à sup- 
poser ipi’elle  n’était  pas  folle,  qui  sait  ce  qui  se  serait  ré- 
veillé dans  les  instincts  de  la  loyauté  castillane.  Pour  écar- 
ter toute  appréhension,  il  eût  été  utile  de  faire  commettre 
à la  pauvre  femme  quelque  acte  insigne  de  démence  que  l’on 
eût  rendu  public,  et  il  parait  constaté  que  Gliarles  essaya  de 
lui  faire  écrire  des  lettres  où  l’on  aurait  vu  qu’elle  croyait 
son  père  Ferdinand  vivant  encore  et  l’empereur  Maximilien 
dépouillé  de  la  puissance,  non  par  la  mort,  mais  par  une 
abdication  en  faveur  de  son  fils  : elle  refusa  d’écrire  ce  qu’on 
voulait  lui  dicter.  L’historien  de  Philippe  II  (‘),  eu  racon- 
tant avec  détails  ces  faits  honteux,  ne  peut  réprimer  un 
m O U vem  en  t d ’ i II  d ignati  on . 

« On  la  pousse  ainsi,  dit-il,  dans  un  monde  imaginaire, 
on  ne  l’enlretient  que  des  morts,  on  lui  cache  le  sort  de 
ses  enfants  vivants;  la  corde  deMosen  Ferrer  est. peut-être 
moins  criminelle  que  celte  série  de  supercheries.  Cet  effort 
du  maître  de  l’Europe  contre  sa  mère  hébétée  par  la  séques- 
tration, pour  prouver,  pour  déterminer  aubesoin  la  démence, 
cet  échange  de  confidences  avec  le  complice,  ces  misérables 
fourlieries,  décèlent  une  bassesse  dont  on  trouve  rarement 
des  exenqiles  aussi  curieux.  » 

Bien  des  fois  Juana,  réduite  au  désespoir,  s’était  résignée 
à prier  ses  geôliers. 

((  Elle  nous  dit , écrit  le  marquis  de  Dénia  à Charles- 
(Juint,  pour  nous  toucher,  des  mots  qui  nous  consternent 
dans  la  bouche  d’une  personne  comme  elle...  Elle  voudrait 
sortir  quek(ues  minutes  avec  moi,  sans  s’écarter,  sans  me 
quitter  : elle  me  suivrait  comme  un  frère.  Je  lui  ai  répondu 
que  l’air  était  malsain.  » 

Il  arriva  une  fois,  plus  tard,  qu’on  laissa  Juana  se  pro- 
mener dans  le  corridor;  mais  comme  elle  se  mit  cà  éclater 
en  sanglots,  on  eut  peur  qu’elle  ne  fût  entendue  au  dehors 
et  on  l’emporta  de  force  dans  sa  chambre,  et  sans  doute  on 
la  châtia. 

Dénia  avait  déjà  écrit  à Charles-Quint  : « Que  Votre 
Majesté  soit  bien  convaincue  que  ce  serait  rendre  service 
à la  reine  que  d’employer  contre  elle  la  violence.  » Charles- 
Quint  n’avait  pas  répondu,  et  le  marquis  employa  les  moyens 
qui  lui  convinrent. 

Mais  on  se  lasse  de  ces  détails  odieux,  et  on  préfère 
chercher  dans  les  révélations  de  la  cassette  ce  qui  peut 
éclairer  sur  le  véritable  état  mental  de  Juana. 


(')  Voy.  t.  XXVlll,  p.  2Htl. 


(DM.  Fnrneron. 
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A la  lin  d’août  152U,  une  révolte  des  Castillans,  sous  le 
commandement  de  Juan  Padilla,  force  les  portes  des  tours 
de  Tordesillas  et  délivre  la  reine.  On  ouvre  une  eiKjuête 
sur  les  causes  de  la  détention,  et  le  cardinal  Adrien  (plus 
tard  pape)  écrit  à Charles-Quint  ; 

« Tous  les  serviteurs,  tous  les  domestiques  de  la  reine, 
déclarent  que  Son  Altesse  a été  persécutée  et  détenue  par 
force  pendant  quatorze  ans  dans  ce  château,  bien  qu’elle 
ait  joui  durant  cette  période  de  tout  son  bon  sens  et  de 
tout  son  jugement,  ainsi  que  durant  la  vie  de  son  mari.  » 

Il  ajoute,  dans  une  seconde  lettre  ; 

« Le  royaume  entier  découvre  que  la  reine  est  dans  son 
bon  sens,  qu’elle  est  aussi  apte  au  gouvernement  que  l’était 
sa  mère  Isabelle... 

Le  cardinal  reconnaît  qu’il  suffit  que  la  reine  donne  son 
adhésion  à la  proclamation  qu’on  lui  propose  pour  assurer 
le  triomphe  des  confédérés  et  déposséder  sou  fils. 

Mais  Jiiaiia  paraît  devant  les  révoltés.  On  lui  dit  que 
son  fils  a pris  la  couronne  au  préjudice  de  ses  droits. 

Elle  répond  avec  calme  que  les  lois  du  royaume  per- 
mettent cette  transmission  de  la  couronne  au  prince. 

On  cherche  à la  passionner  en  lui  rappelant  la  barbarie 
avec  laquelle  elle  a été  traitée. 

Elle  répond  noblement  : 

« Je  ne  veux  rien  entendre  qui  me  détourne  de  mon 
fils;  tout  ce  que  je  possède  lui  appartient;  tout  est  à lui, 
et  il  réglera  mon  sort  à son  gré.  » 

Hurtado  de  Mendoza  fit  connaître  ces  belles  paroles  à 
Charles-Quint,  et  lui  écrivit  ; «Je  le  dis  ainsi;  je  tiens  la 
reine  pour  parfaitement  sensée.  » 

Les  révoltés , ou  comrnuneros , sont  vaincus  par  les  sei- 
gneurs castillans,  qui  expriment  leur  admiration  pour  l’at- 
titude de  la  reine.  Le  comte  de  Haro  lui  déclare  qu’elle  est 
libre. 

Hélas!  Charles-Quint,  aussitôt  qu’il  apprend  que  l’in- 
surrection est  domptée,  fait  fermer  de  nouveaii  sur  la  l'eine 
les  portes  de  sa  prison  et  lui  impose  pour  geôliers  le  martpiis 
et  la  marquise  de  Dénia,  qui,  irrités  de  leur  expulsion  mo- 
mentanée, s’en  vengent  désormais  sans  obstacle. 

Ici  sort  de  la  cassette  un  épisode  extrêmement  doulou- 
reux. 

Juana,  ipiatre  mois  après  la  mort  de  son  mari,  avait 
donné  le  jour  à une  lille  qui  fut  détenue  aussi  prés  d’elle 
dans  la  tour  de  Tordesillas.  Cette  autre  victime,  parvenue 
à l’âge  de  quinze  ans,  réussit  à faire  remettre  à Chaiies- 
(Juint  (pielques  lignes  où  elle  le  suppliait  d’avoir  pitié  de 
sa  rnére,  lui  disant  : « Que  Votre  Majesté  permette,  au 
moins,  par  amour  pour  Dieu,  que  la  reine  ma  mèn:  puisse 
se  promener  dans  le  corridor,  ou  marcher  dans  la  grande 
salle.  La  marquise  empêche  de  la  laisser  venir  dans  la 
salle  et  dans  les  corridors;  on  la  tient  enfermée  dans  sa 
chambre,  les  fenêtres  bouchées,  sans  autre  lumière  (pie 
celle  d’une  chandelle.  » 

Cet  appel  de  la  jeune  lille  à ce  qu’elle  supposait  de  pitié 
('liez  son  frère  ne  fut  que  fatal  à la  reine.  Charles-Quint 
ordonna  de  séparer  sa  sœur  de  sa  mère. 

«.Ne  me  l’otez  pas,  s’écria  Jmma,  je  me  frapperai  avec 
ou  couteau  ! » 

La  marquise  répondit  durement  que  les  enfants  ne  peu- 
vent pas  toujours  vivre  jirès  de  leurs  jiarents. 

« Je  ne  veux  pas  de  consolations,  cria  la  pauvre  mèri'; 
je  veux  ma  petite  ! » 


On  arracha  la  fille  à sa  mère  et  on  la  lit  sortir  de  la 
prison. 

Les  témoignages  en  faveur  de  la  reine  abondent.  Le 
confesseur  de  Juana,  fray  Juan  de  Avila,  écrit  à Charles- 
Quint  : « Elle  a son  jugement;  le  service  que  je  rends  à 
Son  Altesse  en  lui  apportant  les  consolations  de  la  reli- 
gion lui  est  bien  nécessaire;  mais  le  marquis  cherche  à 
m’écarter  d’elle.  » 

! Silence  de  Charles-Quint.  Le  prêtre  insiste  : «Je  sup- 
plie Votre  Majeté,  pour  le  service  de  Dieu,  d’ordonner  au 
marquis  et  à sa  femme  de  cesser  les  mauvais  traitements 
et  les  obstacles  qu’ils  opposent  à mon  ministère.» 

Dieu  ! Il  s’agissait  bien  de  sentiments  religieux  ! Ces 
grands  politiques  n’ont  qu’un  Dieu,  et  c’est  l’intérêt  de 
leur  ambition. 

On  chassa  fray  Juan  de  Avila,  qui,  du  fond  de  son  cou- 
vent, persévéra  dans  ses  protestations,  et  tout  aussi  vai- 
nement. 

C’est  assez.  Pendant  ses  dernières  années,  Juana  perdit 
réellement  la  raison.  Elle  avait  été  enfermée  en  1506; 
elle  mourut  en  1555,  «remerciant  Dieu  de  mettre  tin  à sa 
vie»,  écrivit  sa  petite-tille.  (') 


On  parle  toujours  des  ténèbres  du  tombeau;  je  suis  bien 
plus  frappé  des  rayons  qui  s’en  échappent. 


LES  CONSEILS  D’UNE  TOMBE. 

Un  marchand  de  la  Nouvelle -Orléans,  John  Donough, 
au  lieu  de  laisser  inscrire  sur  sa  tombe  son  éloge,  ordonna 
d’y  graver  des  conseils  à l’usage  des  jeunes  gens,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  les  suivants  : 

— Le  temps  est  de  l’or  ; n’en  perds  pas  une  minute  ; 
place  chaipie  minute  à ton  acquit. 

— Ne  fais  faire  par  personne  ce  que  tu  peux  faire  toi- 
même. 

— Ne  considère  aucun  petit  soin  comme  indigne  de  ton 
attention. 

— Dépense  peu,  produis  le  plus  possible. 

— Règle  avec  le  plus  grand  ordre  toutes  les  actions  de 
ta  vie. 

— Ne  te  prive  pas , si  tu  le  peux,  de  ce  qui  convient  à 
ton  bien-être,  niais  vis  toujours  avec  simplicité  et  frugalité. 

— Travaille  jusqu’au  dernier  jour  de  ta  vie. 


INFLUENCE  DU  CHOIX  D’UNE  PROFESSION. 

Il  est  incontestable  (pi’en  entrant  dans  une  carrière  plu- 
tôt que  dans  nue  autre  on  engage  sa  liberté,  on  détermine 
plus  i[u’ou  lie  le  croit  peut-être  gi'iiéralenient  son  avenir 
moral  avec  son  avenir  tmiiporel.  Tout  métier  cmisisle  dans 
un  exercice  dêteriuiiié  de  l’activité  dans  un  ensemhle  d’Iia- 
bitiides.  Ce  sont  des  habitudes  pratiques,  soit,  mais  elles 
soûl  inséparables  de  ceiiaiiis  sentimeiits  correspoiidaiils,  de 
certaines  manières  de  juger  cha(|ue  profession  à ses  exi- 
gences, ses  usages,  ses  préjugés,  qii’oii  épouse  presipie 

(')  i|ii(‘  ces  laits  soni  rap|iin'l('‘S  avec  plus  de  d(''vclop- 

peinents  dans  l'appendice  ('.  dn  prcinior  vnlunie  de  Vllisloire  de  Phi- 
lil)pe  U,  parti.  Forneron.  — l'Ion,  1881. 


280 


MAGASIN  PITTOUESQUE. 


iiécessairemeni,  iiiroii  ne  discute  l)ienl(')t  plus,  luêiue  lors- 
({u’oii  les  a d’ahui'd  subis  à coulce-cœur.  11  est  doue  exact 
de  dire  ([ue  uotee  luélier  nous  laçoiiiie  à iiiesiire  que  nous 
l’exerçons.  S’il  se  ressent  de  nos  (pialités  et  de  nos  défauts, 
à sou  tour  il  nous  améliore  ou  nous  gâte.  Notre  éducation 
se  continue  ainsi  jusque  dans  l’àge  mûr.  et  la  profession 
devient,  pour  chacun  de  nous,  un  agent  permanent  d’édu- 
cation. (') 


TASSE  TREMBLEUSE 

EN  PORCELAINE  TENDUE  DE  SAINT-CLOUD. 

La  fabrication  de  la  porcelaine  tendre  ou  porcelaine 
française,  d’origine  rouenuaisc,  fut  exploitée  à Saint-Cloud 
vei's  la  fin  du  dix -septième  siècle.  Savary  des  Bruslons , 
dans  son  Diclionnaire  universel  du  conimerce,  où  l’on 
ti’onve  d’intéressants  et  précieux  renseignements  sur  l’indm- 
trie  française  de  la  derinère  moitié  du  l'égne  de  ImuisXlV, 
dit,  à l’article  Po/'ce/(/iac  ; c 11  y a quinze  ou  vingt  ans,  on 
a commencé,  en  France,  à teider  d’imiter  la  porcelaine  de 
Chine  ; de  premières  éqireuves  qui  furent  faites  à Rouen 
réussirent  assez  bien,  et  l’on  a depuis  si  heureusement  per- 
fectionné ces  essais  dans  les  manufactures  de  Passy  et  de 
Saiid.-Cloud,  qu’il  ne  nianipie  pres(p.ie  plus  aux  porcelaines 
françaises,  pour  égaler  celles  de  Chine,  ipie  d’être  appor- 
tées de  cinq  ou  six  mille  lieues  loin  et  de  passer  pour  étran- 
gères dans  l'esprit  d’une  nation  acconlumée  à ne  faire  cas 
que  de  ce  qu’elle  ne  possède  pas  et  à mépriser  tout  ce  (pu 
se  trouve  au  milieu  d’elle.  » 

Dés  1098,  le  savant  docteur  anglais  Martin  Lister,  venu 
en  France  pour  acconqiagner  le  duc  de  Portland,  chargé 
de  négocier  le  traité  de  paix  de  Ryswick,  parle  ainsi  de  la 
manufacture  de  Saint-Cloud  dans  le  l'are  et  curieux  ou- 
vrage (pi’ii  piddia  à la  suite  de  ce  voyage  : « -l’ai  vu  la  po- 
terie de  Saint-Cloud  avec  im  merveilleux  plaisir,  et  je 
dois  avouer  (pie  je  ne  puis  faire  aucune  distinction  entre  les 
produits  qui  y sont  fabriijiiés  et  la  plus  belle  porcelaine  de 
Chine  (pie  j’aie  vue...  et  je  crois  que  notre  épo(jne  peut  se 
féliciter  d’égaler  ainsi,  si  ce  n’est  même  de  surpasser,  les 
Chinois  dans  leur  plus  bel  art.  » 

Imiter  les  porcelaines  (le  Chine,  tel  était,  en  elfet,  le  seul 
hut  des  elforts  et  des  essais  poursuivis  avec  tant  d’acharne- 
ment depuis'de  longues  années  par  les  fahricants  français; 
la  décoration  des  porcelaines  tendres,  qui  se  ressent  tout 
d’abord  de  rinlliience  rouennaisc , devint  bientéit  pres(pie 
exclusivement  orientale,  et  cela  non  pas  seulement  à Saint- 
Cloud,  mais  dans  toutes  les  mamifaclures  rivales  ipii  furent 
fondées  peu  d’années  après,  dans  les  localités  voisines  de 
Dai'ls  , sous  le  patronage  de  plusieurs  princes  du  sang,  ou 
grâce  à l’appui  de  quehpies  grands  seigneurs. 

Dans  les  petites  pièces,  dites  de  service,  cependant, 
Saint-Cloud  a conservé  pendant  bien  longtemps  un  genre 
de  décor  (jiii  lui  est  tout  particulier  et  que  les  autres  ma- 
nufactures devaient  imiter  plus  tard,  décor  qui  consiste  en 
une  sorte  de  frise  de  petits  lanibre(juins  légers  , d'un  goût 
tout  à fait  français  et  à peu  prés  dans  le  genre  de  celui  que 
nous  avons  signalé  dans  l’ilisloire  de  la  faïence  do  Mons- 
tiers  (t.  XLIII,  187-5,  p.  163  et  suiv.). 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  décor  cpii  variait  ; les 

(’)  M.  E.  Cai'ü,  acticte  sur  \d,  Solidarité  morale,  par  Henri  Marion. 
Journal  des  Savants  (Novembre  188(J). 

Paris.  — Typographie  du  M.agasin  imttokesque,  me  de  l’Abbé-Orég 


formes  subissaient,  elles  aussi,  des  transformations  et  re- 
cevaient des  perfectionnements,  dont  un  des  plus  ingénieux 
et  des  mieux  trouvés  est,  sans  contredit,  la  petite  galerie 
circulaire  modelée  en  relief  au  centre  de  la  soucoupe  et 
destinée  à empêcher  la  tasse  de  glisser  et  d’être  jetée  à 
terre,  soit  entre  les  mains  peu  sûres  des  personnes  âgées 
ou  des  enfants,  soit  par  suite  d’un  heurt  ou  d’un  choc. 


Tasse  tremhleuse  en  porcelaine  tendre  de  Saint-Cloud. 
(Collection  de  M.  Paul  Gasnault  ) 


C’est  bien  certainement  la  manufacture  de  Saint-Cloud 
qui  a , la  première  , fabriqué  ces  sortes  de  petites  tasses  à 
fins  godrons , semblables  à celle  que  reproduit  notre  gra- 
vure, et  dont  la  bague  ou  base  circulaire  un  peu  élevée  est 
solidement  maintenue  par  la  galerie  de  là  soucoupe  qui  l’en- 
serre de  tous  côt(ïs.  Cette  innovation,  (pii  semble  avoir  été 
très  appréciée  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  fut 
imitée  non  seulement  en  France,  mais  encore  dans  les  fa- 
briipies  étrangères,  à Meissen,  à Berlin  et  à Venise,  où  les 
galeries,  plus  élevées  et  finement  découpées  à jour,  consti- 
tuaient une  véritable  ornementation. 

Plus  tai'd,  on  inventa  à Sèvres  un  autre  modèle  de  lasses 
dites  à déjeuner  et  destinées  an  chocolat  du  matin.  Ces 
tasses,  connues  sous  le  nom  de  lasses  à lu  reine,  de  forme 
obeonique  et  dont  la  base  était  enserrée  dans  une  sorte  de 
cavité  profonde  pratiipiée  au  centre  d’une  soucoupe  à bords 
droits,  étaient  beaucoup  moins  gracieuses  et  moins  élégantes 
(pie  celles  fabriquées  primitivement  à Saint-Cloud. 

Sous  l’enqiire,  les  formes  des  porcelaines,  ainsi  que  celles 
des  meubles  et  de  tous  les  ustensiles  d’usage  domestique, 
s’alourdirent  dans  une  rigidité  peu  gracieuse  ; ce  fut  le 
moment  des  tasses  cylin(lri(pies  on  tasses  carrées , ainsi 
nommées  parce  que  leur  diamètre  est  égal  iv  leur  hauteur, 
et  dont  la  hase  solide  n'a  besoin  ni  de  galeries  ni  de  cavités 
pour  être  maintenue.  Pendant  de  longues  années,  on  ne  se 
servit  pres([ue  exclusivement  que  de  ces  sortes  de  lasses,  et 
lorsque, -plus  tard,  on  revint  à des  modèles  plus  élégants, 
personne  ne  songeait  plus  aux  petites  galeries  si  sûres  et 
si  commodes  des  tasses  de  Saint-Cloud. 

Aujourd’hui  la  fantaisie  n’a  plus  de  bornes  et  ne  connait 
plus  de  limites  ; on  fabrique  des  tasses  baroques , dont  la 
base  étroite  et  fragile  demande  à celui  rpii  s’en  sert  une 
grande  sûreté  de  mains,  et  en  même  temps,  comme  1 usage 
revient  do  prendre  le  café  debout  dans  un  salon  ou  un  fu- 
moir, il  nous  a semblé  utile  de  signaler  aux  fabricants  cette 
forme  oubliée,  dont  l’adoption  épargnerait  beaucoup  de  pe- 
tits accidents  désagréables  et  bien  des  taches  sur  les  robes, 
les  pantalons  ou  les  tapis. 

Oii-P,  13.  — .IULES  CIIAIiTUN,  A-lministi-ateiir  délégué  et  Gùrant. 
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LES  ETUDIANTS  ESPAGNOLS. 

l’üNIVEHSITÉ  de  SALAMANQUE. 


Un  Étudiant  espagnol,  peinture  de  Megla, 


Un  écrivain  qui  a parconrn  l’Espag'iic  ;iYant  les  ('li(‘niins 
Hc  l'cr  Pt  ([ni  a (ixc  dans  un  rt'cif  pillin'PS(|np  des  iinmi's 
près  de  disparaîlre,  Tlu'npliile  Ganlicr,  racnidp  (pi’èlaid  à 
•Malaga  il  vit  entrer  nno  troupe  d’èindianis  dans  la  roiirdi' 
l'auherge  ; cils  resscnildaienl  pins,  di|-d  , à des  modèles 
de  l’iliera  on  de  Aliirillo  (p:’;i  des  élèves  en  llièologie,  laid 
ils  étaient  déguenillés,  d(''rlianx  el  malpropres.  Us  (dian- 
Tomf.  XLIX.  — Sia'TF.Mi’.uF,  IS8I. 


laieid  des  couplets  honllons  en  s’accompagnani  dn  lainbotir 
di'  hasi|ne,  dn  Iriangle  el  des  caslagneltes ; celui  qui  ton- 
(diail  !('  pundero  élail  nn  viiinosc  dans  son  g('nre;  il  faisail 
ri'soimer  la  pean  d’âne  avec  ses  genoux,  ses  rondes,  ses 
[tieds,  et  quand  Ions  c(‘s  moyens  de  percussion  ne  lui  snl'- 
lisaietd  [las,  il  allongeait  h’  disfpie  orné  de  plaijiies  de  enivre 
sur  la  tète  de  qnebpie  j(mne  gairon  on  de  ipielqne  vieille 

r?(t 
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l'emiue.  L’un  d’eux,  l’ui'ateur  de  la  Iruiipe,  l'aisail  la  ((uête 
eu  débitant  avec  une  extrême  volubilité  tonte  sorte  de  plai- 
santeries pour  exciter  les  largesses  de  rassemblée  : « Un 
yyrealito!  criail-il  en  jirenant  les  postures  les  plus  sup- 
» pliantes , un  realitu  pour  (pie  je  puisse  iinir  mes  études  et 
» vivre  sans  rien  faire  ! » 

Telles  étaient  les  mœurs  des  étndiauls  il  y a une  lr('n- 
laine  d’années.  Pendant  les  vacances,  ils  fiisaient  leur  tour 
d'Espagne,  comme  autrefois  nos  compagnons  faisaient  leur 
tour  de  France. 

Le  cœur  content  et  la  bourse  légère,  ils  allaient  jouant  de 
la  guitare  dans  les  auberges  et  sur  les  places  publiipies; 
souvent,  dans  le  cbàteau  d’mi  grand  seigneur  ou  la  maison 
d'nn  riche  bourgeois,  ils  recevaient  riiospitalilé  pour  prix 
d'une  sérénade;  bien  accueillis  partout,  chacun  leur  don- 
nait volontiers  sa  petite  pièce  d’argent  on  de  cuivre,  non 
comme  à des  mendiants,  mais  comme  à des  enfants  du  pays 
dont  on  aimait  la  jeunesse  et  les  chansons. 

Tout  cela  est  bien  loin  de  nous,  et  cependant,  il  y a trois 
ans  à peine,  nous  avons  vu  à l'aris  une  troupe  d’étudiants 
espagnols.  Ils  ne  ressemblaient  guère,  il  est  vrai,  à ceux 
(pieTliéopliile  Gautier  rencontra  à Malaga.  Joyeux,  élégants 
et  fiers,  ils  se  présentaient  comme  une  députation  des  écoles 
d’Espagne  venant  saluer  la  jeunesse  de  nos  écoles  : ils  avaient 
choisi,  pour  ce  voyage,  l’occasion  de  l’Exjiosition  univer- 
selle, obéissant  ;’i  une  pensée  de  sympathie  et  de  fraternité. 

L’étudiant  ipie  représente  notre  gravure  eût  été  digne, 
par  sa  bonne  mine,  de  fiire  partie  de  cette  troupe  aimable. 
L’artiste  nous  l’a  montré  chantant  une  romance,  une  longue 
rapière  posée  prés  de  lui  et  des  cartes  à jouer  traînant  sur 
le  parquet  de  sa  chambre.  C’est  là,  en  vérité,  le  bagage  d’un 
étudiant  qui  n’étudie  qu’à  ses  heures. 

Mais  voici,  sur  une  planche,  des  livres,  un  encrier  et  des 
plumes,  et  nous  voulons  croire  que  le  musicien,  sa  romance 
linie,  va  s’asseoir  à sa  table  de  travail.  Supposons  qu’il  ait 
pris  ses  inscriptions  à la  plus  célèbre  des  universités  d’Es- 
p-agne,  à l’Université  de  Salamamiue,  et  cherchons  à péné- 
trer un  peu  dans  sa  vie  d’étude. 

Il  existe  à Salamanque,  sous  le  nom  A'Jnsülut,  un  éta- 
blissement d’enseignement  secondaire  où  notre  étudiant  aura 
passé  les  années  que  nous  passons  dans  un  collège  ou  un 
lycée.  Il  y aura  appris  plus  ou  moins  les  langues  espagnole, 
latine  et  française,  la  gimgraphie , l’histoire,  la  rhétorique, 
les  éléments  de  la  physique  et  de  l’Iiistoire  naturelle , les 
matliématii|ues,  la  mécanique  rationnelle,  la  psychologie  et 
la  logiiine,  la  morale  et  la  religion.  Au  moment  de  se  faire 
inscrire  à TUniversité,  il  aura  fut  choix  entre  ces  deux  fa- 
cultés : faculté  de  philosophie  ou  faculté  de  droit. 

S’il  a choisi  la  faculté  de  }»liilosophie,  il  suivra  des  cours 
de  langue  grecque,  de  littératures  comparées,  de  physique, 
de  chimie,  d’histoire  naturelle,  d’économie  politique,  de 
droit  public  et  administratif,  de  philosophie  et  d’histoire  de 
la  philosophie. 

A la  faculté  de  droit,  les  chaires  sont  les  suivantes  ; 
histoire  du  droit  ; éléments  de  droit  romain  ; droit  civil, 
commercial  et  criminel  de  l’Espagne;  procédure;  codes  es- 
pagnols; institutions  du  droit  canon;  discipline  ei’clésiasli- 
ipie;  éloquence  du  barreau. 

Salamanque  a un  grand  séminaire,  où  l’on  compte  cinq 
chaires  de  théologie  et  une  chaire  de  philosiqihie. 

Aujourd’hui,  quehpies  centaines  seulement  de  jeunes  gens 
suivent  les  cours  de  la  vieille  Université,  qui  a eu,  au  qua- 


lorzièmc  et  au  quinzième  siècle , dix  mille  et  jusqu’à  qua- 
torze  mille  étudiants. 

En  1179,  des  cours  se  fusaient  déjà  dans  l’église  cathé- 
drale : ce  fut  le  point  de  départ  et  comme  le  berceau  de 
rUniversité  de  Salamaïupie. 

L’Université  propi'ement  dite  fut  fondée  à la  tin  du  dou- 
zième siècle,  par  Alphonse  IX,  roi  de  Léon  : elle  est  une 
des  premières  en  date  de  toute  l’Europe. 

Ferdinand  III,  par  une  ordonnance  du  1(5  avril  1;24.3, 
conlirma  les  privilèges  accordés  aux  professeurs. 

L’Université  fut  d’abord  placée  sous  la  direction  des  évê- 
ques. Les  premiers  statuts  datent  d’Alphonse  X.  Ce  prince 
protégea  singulièrement  Salamanque , et  créa  plusieurs 
chaires  nouvelles.  On  ignore  si , avant  lui , les  professeurs 
recevaient  un  traitement  régulier  : Alphonse  X,  par  une 
ordonnance  du  9 novembre  1252,  fixa  ce  traitement  et  dé- 
cida qu’il  serait  payé  sur  son  trésor  privé. 

Plus  tard,  une  partie  des  dîmes  de  la  province  fut  affectée 
aux  dépenses  de  l’Université,  et  des  terres  lui  furent  con- 
cédées en  toute  propriété. 

Les  biens,  comme  les  privilèges,  accordés  à Salamanque 
par  un  roi,  furent  quelquefois  retirés  en  tout  ou  en  partie 
par  son  successeur.  A la  fin  du  siècle  dernier,  les  revenus 
annuels  de  TUniversité  s’élevaient  encore  à 500000  réaux, 
ou  125000  francs,  somme  importante  pour  l’époque. 

L’édifice  actuel  se  compose  de  deux  corps  de  bâtiment 
désignés  sous  les  noms  de  grande  école  et  (le  petite  école  : 
la  construction  de  cet  édifice  fut  commencée  en  1415  , ter- 
minée en  1433. 

A l’époque  de  sa  splendeur,  c’est-à-dire  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle,  TUniversité  de  Salamanque  a été  la 
rivale  des  universités  de  Bologne,  d’Oxford  et  de  Paris.  Non 
seulement  les  premières  familles  d’Espagne  y envoyaient 
hmrs  fils , mais  on  y voyait  de  nombreux  étudiants  venus  des 
différents  pays  d’Europe.  Les  recteurs  étaient  choisis  parmi 
les  personnages  les  plus  illustres  de  la  Péninsule  : le  poste 
de  recteur  fut  occupé  par  des  princes  de  sang  royal , tels 
que  don  Henri  d’Aragon  et  don  Sanche  de  Castille. 

Un  auteur  espagnol  distingué,  M.  Pascal  Madoz,  à qui 
nous  empruntons  ces  détails,  nous  apprend  que  des  profes- 
seurs de  TUniversité  traduisirent  de  l’arabe  les  œuvres  mé- 
dicales d’Avicenne  et  d’Averroès;  qu’au  quinzième  siècle, 
un  maître  célèbre.  Pedro  Ciruelo,  fut  appelé  à TUniversité 
de  Paris  pour  y enseigner  les  mathématiques;  que  Chris- 
tophe Colomb , avant  de  s’embarquer,  vint  soumettre  ses 
idées  et  ses  projets  aux  professeurs  de  Salamanque. 

Ce  ne  sont  là , pour  l’Espagne , (pie  de  glorieux  souve- 
nirs. Ici  comme  ailleurs,  le  passé  est  plus  grand  que  le  pré- 
sent. L'bisloire  d’Espagne  est  comme  un  livre  qui  aurait  été 
fermé  avant  que  d’être  achevé;  mais  nous  sommes  de  ceux 
(pii  croient  que  le  peuple  espagnol  saura  rouvrir  le  livre  et 
remplir  dignement  les  pages  qui  sont  encore  blanches. 


LES  ÉPBELîVES  D’ÉTIENNE. 

Suite.  — Yoy.  ji.  2Cifi. 

XCIX 

Au  mois  de  février,  on  commença  à parler  de  Tinspec- 
tion  générale.  M.  le  proviseur  réunit  dans  son  cabinet  tous 
les  maîtres  d’études  et  tous  les  surveillants  généraux  pour 
leui'  donner  ses  instructions.  11  adressait  à chacun  en  par- 
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ticulier  des  conseils  avec  des  compliments  ou  des  repro- 
ches. Quand  mon  tour  fut  arrivé,  je  ne  pus  m’empéclier  de 
Irerabler.  J’avais  fait  de  mon  mieux;  mais  le  service  d’un 
maître  d’études  est  si  compliqué  que  je  craignais  fort  d’a- 
voir laissé  à désirer  en  plus  d’un  point. 

— Quant  à vous , monsieur  Larsoimier,  me  dit  le  pro- 
viseur, je  me  fais  un  véritable  plaisir  de  vous  témoigner  ma 
satisfaction  en  présence  de  tous  ces  messieurs.  Vous  êtes 
un  modèle  d’exactitude  , et  les  parents  sont  unanimes  à se 
louer  de  votre  discrétion  et  de  votre  délicatesse  dans  vos  re- 
lations avec  les  enfants. 

Mes  joues  devinrent  brûlantes,  et  ma  langue  se  dessécha 
subitement^Il  me  fut  impossible  d’adresser  un  seul  mot  de 
remerciement  à M.  le  proviseur.  Comme  je  levais  timide- 
ment les  yeux  sur  lui,  je  vis  (pie  plusieurs  de  mes  collè- 
gues foisaient  des  signes  d’approbation  en  hochant  la  tête. 

Ce  témoignage  de  sympathie  me  toucha  si  profondément 
et  à un  endroit  si  sensible , que  je  me  sentis  pâlir.  Mais 
presfjue  aussitôt  mon  cœur  se  dilata  et  fut  rempli  d’une 
grande  allégresse  : — Second  indice,  me  dis -je,  en  son- 
geant aux  paroles  de  mon  maître  de  philosophie.  Pour  la 
plupart,  les  collègues  qui  avaient  hoché  la  tête  en  signe  de 
sympathie  étaient  justement  ceux  cpie  j’avais  regardés  long- 
temps comme  mes  ennemis  personnels. 

A partir  de  ce  jour- Là,  j’osai  me  mêler  aux  groupes  et 
prendre  part  aux  conversations,  et  je  trouvai  que  la  vie  est 
une  douce  chose,  même  entre  les  quatre  murs  d’un  lycée. 

— Quel  drôle  de  garçon  tu  fais!  me  dit  un  jour  le  père 
Boubelet  ; je  t’avais  pris  d’abord  pour  une  espèce  de  Caton 
précoce,  et  te  voilà  maintenant  plus  gai  qu’un  pinson.  Si  tu 
veux  que  je  te  dise  franchement  mon  avis,  je  t’aime  mieux 
dans  le  rôle  de  pinson  et  de  boute-en-train. 

— Moi  aussi,  lui  dis-je  en  riant. 

— Eh  bien,  alors,  pourquoi  n’as -tu  pas  commencé 
par  là? 

— La  gaieté  ne  se  commande  pas.  .l’avais  de  grands 
soucis,  je  ne  les  ai  plus , voilà  tout. 

(] 

Mon  service  me  retint  an  lycée  le  dimanche  et  le  lundi  de 
Pâques.  Comme  il  restait  très  peu  d’élèves,  et  par  consé- 
quent très  peu  de  surveillants , je  me  trouvai  en  contact 
pour  la  première  fois  avec  le  maître  d’études  de  la  rhéto- 
rique (division  A).  C’était  un  très  beau  garçon  du  nom  de 
Marillac.  Il  se  donnait  de  grands  airs,  et  faisait  partie  d’un 
tout  petit  groupe  qui  s’intitulait  «le  groupe  des  Viveurs.  » 
C’était  une  manière  de  bel  esprit , et  il  tournait  fort  joli- 
ment les  vers. 

Le  lundi  soir,  pendant  que  nos  élèves  se  promenaient  an 
fond  de  la  grande  cour,  il  nous  réunit  dans  un  coin,  et  nous 
dit  : — Je  vais  vous  chanter  qnehpie  chose  que  je  viens  de 
composer. 

.Et  il  nous  chanta  quelques  couplets  très  spirituels  et 
très  méchants  sur  les  prétendues  fripomieries  du  pauvre 
économe. 

J’étais  très  mal  à mon  aise,  parce  que  la  chanson  con- 
tenait des  accusations  très  injustes  et  des  personnalités  très 
blessantes. 

la;  père  P.onbelel  s’a|)erçu|  de  mon  embarras  et  devint 
loiil  sérieux. 

— Comment  trouvez-vous  ça?  nous  demanda  le  poète 
(inaiid  il  eut  terminé. 


Comme  il  me  regardait  en  face,  je  lui  répondis  : 

— Je  trouve  cela  très  spirituel  et  très  bien  tourné. 

— Tu  aurais  mieux  fait  de  ne  pas  composer  cela  ou  de 
le  garder  pour  toi , dit  le  père  Boubelet. 

— Pourquoi  ? deiiianda  le  poète  en  rougissant  de  colère. 

— Parce  que  c’est  de  la  pure  calomnie,  répliqua  brave- 
ment le  père  Boidielet. 

— De  la  calomnie!  s’écria  Marillac  en  se  tournant  de 
mon  côté;  voyons,  Larsoimier,  est -ce  que  tous  les  éco- 
nomes ne  sont  pas  des  fripons  ? 

— Je  n’ai  aucune  raison  de  le  croire,  répondis -je  en 
rougissant;  les  éternelles  plaisanteries  des  écoliers  ne  sont 
pas  des  preuves.  Je  tiens  notre  économe  en  particulier  pour 
un  très  honnête  homme. 

Marcillac  haussa  dédaigneusement  les  épaules  et  s’en  alla 
à l’autre  bout  de  la  cour,  sous  prétexte  de  voir  ce  que  de- 
venaient ses  élèves.  Pendant  tout  le  reste  de  la  soirée , il 
affecta  de  ne  plus  nous  adresser  la  parole. 

r.i 

Le  lendemain  matin , je  m’en  allai  à Bercy  pour  le  reste 
des  vacances. 

— Oh  ! oh  ! s’écria  mon  oncle  en  me  regardant  de  la 
tête  aux  pieds , tu  as  joliment  profité  des  trois  dernières  se- 
maines. Tu  t’amendes,  tu  te  remplumes,  tu  as  une  figure 
de  prospérité. 

— Vous  m’aviez  menacé,  lui  dis - je,  de  me  ramenei' 
honteusement  dans  un  fiacre;  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu 
pour  éviter  cet  affront. 

— Il  sait  encore  plaisanter!  s’écria  mon  oncle  d’un  air 
raffieux , en  s’adressant  à ma  tante  ; allons , allons , tout 
n’est  pas  perdu.  Et  les  études  de  droit? 

— Elles  marchent  bien. 

— Elles  marchent  bien  ! répéta  mon  oncle  en  adressant 
un  clignement  d’yeux  à ma  tante. 

— Et  je  serai  avocat. 

— Et  il  sera  avocat!  entends-tu? 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire.  Mon  oncle  répétait  toutes 
mes  paroles  à ma  tante,  comme  si  je  les  avais  prononcées 
dans  une  langue  étrangère  , et  (ju’il  eût  été  chargé  de  les 
traduire  en  français. 

— De  quoi  ris-tu?  me  demanda-t-il. 

Je  lui  expliquai  pourquoi  je  riais;  alors  il  se  mit  à rire 
à son  tour,  eiichaiité  de  nous  avoir  donné  la  comédie  sans 
le  savoir. 

Quand  on  nous  appela  pour  le  déjeuner,  j’olTris  mon  bras 
à ma  tante. 

— Est-ce  que  c’est  à l’Ecole  de  droit  (pie  tu  as  appris 
les  belles  manières?  me  demanda  mou  oncle  avec  mi  grand 
sérieux. 

— Précisément,  lui  répondis-je  sans  rire. 

— Eh  bien  , j’ai  bonne  envie  d’y  aller  faire  un  tour  poui' 
voir,  et  j’y  emmènerai  tes  deux  cousins  par  la  même  oc- 
casion. 

Mes  deux  cousins , comme  d’habiliide,  entrèrent  tout  de 
suite  dans  la  plaisanterie,  et  s’iid'ormènml  des  jours  et  des 
heures  où  avait  lieu  le  cours  de  polil(‘sse. 

La  joie  de  mon  oncle  fut  à son  comble  cpiaiid  il  coustai.i 
((lie  j’avais  retrouvé  ce  ((ii'il  a|)p('lail  mon  «excellent  coup 
de  fourchette.  » 

Frédéric  vint  (lassi'c  son  examen  de  baccalauréat  et  resta 
((iiatrc  jours  avec  nous. 
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Jamais  vacances  ne  in’oiil  paru  aussi  (lonces,  aussi  liantes 
el  aussi  courtes  ([uc  celles-là. 

r.ll 

Le  lendemain  de  la  rentrée , M.  le  proviseur  me  fit  ap- 
peler dans  son  caliinet.  Marillac  en  sortait  comme  j’y  en- 
trais. U avait  l'air  désappointé;  il  répondit  à mon  salut  par 
un  petit  signe  de  tète  el  s’es(|uiva  rapidement. 

— Monsieur  Larsonnier,  me  dit  le  proviseur,  connne  je 
siiis  très  content  de  vous , je  tiens  à vous  faire  une  offre  ipii 
vous  sera  peut-être  agréable.  M.  Didiois  a été  re<;u  licencié 
à la  session  de  Pâques,  et  il  nous  ipiitte  pour  aller  faire  nue 
classe  en  province.  La  place  de  bibliothécaire  est  donc  va- 
cante; si  elle  vous  convient,  prenez-la. 

Je  le  crois  bien,  i|ue  la  place  me  conveneit!  C’était  pres- 
ipie  une  sinécure.  Comme  bibliothécaire,  j’aurais  tout  mon 
temps  à moi  pour  travailler,  et  de  plus  je  pourrais  suivre 
régulièrement  les  cours  de  l’Ecole  de  droit.  J’exprimai  à 
M.  le  proviseur  tonte  ma  reconnaissance,  et  j’eus  beaucoup 
de  peine  à m’empêcher  de  danser,  quand  je  me  trouvai  seul 
dans  le  corridor. 

Conmie  je  ne  devais  entrer  en  fonctions  qu’après  l’ar- 
rivée de  mon  sncct'sseur,  je  lis  l’étude  jns([irau  mercredi 
'■oir. 

Le  mercredi  malin,  IMarillac  fut  appidé  chez  M.  le  pro- 
viseur, et  le  bruit  se  répandit  bientôt  (priljnms  quittait.  Je 
pensai  tout  de  suite  que  sa  chanson  avait  couru  le  lycée  et 
qu’elle  était  t(nnbée  entre  les  mains  du  pi’oviseur. 

Pendant  l’étmle  de  dix  heures  à midi,  nn  garçon  me 
remit  une  lettre  qui  contenait  ces  mots  ; «M.  Marillac  prie 
M.  Larsonnier  de  vouloir  bien  se  Irouvei'  pcmlaid  la  classe 
du  soir  an  café  des  Lantei'nes.  Il  s’agit  d’une  alfaire  inqmr- 
laiile.  ,» 

— Qu’est- ce  que  cela  veut  dire?  demandai-je  an  père, 
Boidtelet , en  lui  montrant  la  lettre , |iendant  la  récréation 
de  midi. 

— Je  n’en  sais  rien,  me  répondit-il  en  lianssani  les 
éi)aides.  Tout  ce  (pie  je  sais,  c’est  ([ue  Marillac  a convo((né 
le.  ban  et  l’ai'rièn'-ban  an  café  des  Lanternes.  C’est  un  co- 
médien , il  vent  sans  doute  nous  faire  des  adieux  solennels. 

cm 

A deux  heures  et  (|uarl,  le  ban  et  l’arrière-ban  se  trou- 
vaient réunis  dans  une  salle  particulière  du  café  des  Lan- 
ternes. 

Marillac  se  tenait  debimt  à l’exlréniité  de  la  salle,  les  deux 
mains  appuyées  sur  le  dossier  d’une  chaise,  dans  l’attitude 
d’un  orateur  à la  tribune.  Vu  la  gravité  des  circonstances, 
il  avait  boutonné  sa  redingote  jusqu’au  nœud  de  sa  cravate  ; 
il  avait  rejeté  ses  cheveux  en  arriére  et  eflilé  les  pointes  de 
ses  longues  moustaches.  11  était  très  pâle,  et  ses  mains 
tremblaient. 

— .Messieurs,  dit-il  d’nn  ton  solennel, je  vous  ai  convo- 
(piés  ici  pour  vous  faire  mes  adieux.  Une  chanson  que  vous 
connaissez  tous  est  tombée  entre  les  mains  du  proviseur. 
11  m’a  mis  eu  demeure  d’adresser  des  excuses  à l’économe 
on  de  quitter  le  lycée.  Naturellement,  j’ai  refusé  de  faire 
des  excuses,  et  je  quitte  le  lycée. 

Il  fit  une  pause,  pencha  la  tête,  comme  pour  recueillir 
ses  idées,  et  reprit 

— Monsieur  Larsonnier  veut -il  me  permettre  de  lui 
adresser  mes  sincères  compliments? 


— .V  propos  de  (pioi?  lui  demandai-je  tout  surpris. 

— A propos  de  celte  place  de  bibliothécaire  ! répondit-il 
d’un  ton  ironi(pie. 

— Je  les  accepte,  lui  dis-je. 

— Ah  !' vraiment,  vous  les  acceptez,  reprit-il  en  bé- 
gayant de  colère;  cette  place  m’était  due,  je  l’avais  de- 
mandée. 

— Je  n’en  savais  rien  ; d’ailleurs,  je  ne  l’ai  pas  demandée, 
on  me  l’a  offerte. 

— Et  pourriez  - vous  me  dii'e  en  échange  de  quels  ser- 
vices? 

— M.  le  proviseur  m’a  dit  siniplenieid  qu’il  était  con- 
tent de  moi. 

— Je  le  crois  sans  peine. 

11  prononça  ou  plutc'it  il  hurla  ces  paroles  d’uii  air  si 
agressif  et  d’nn  ton  si  méprisant,  que  je  compris  tout  de 
suite  on  il  en  voulait  venir. 

Les  autres  le  comprirent  aussi,  car  de  tons  les  côtés  ; — 
«Oh!  Marillac!  » L’opinion  pnblnpie  était  pour  moi;  c’est 
sans  doute  pour  cela  cpie  je  pus  prendre  sur  moi  de  lui  ré- 
pondre d’nn  ton  calme  : 

— Je  n’atlécterai  pas  de  ne  pas  comprendre  le  sens  de 
vos  paroles.  Je  vous  laisse  toute  la  honte  de  l’insinuation 
qu’elles  coidiennent  ; vous  pensez  que  c’est  moi  qui  vous 
ai  dénoncé , et  moi  je  vous  léponds  que  je  ne  vous  ai  pas 
démnicé  ! 

— Assez!  assez!  cria -t- on  de  toutes  parts. 

Quelques-uns  des  amis  de  Mai'illac  s’approchèrent  de  lui 
et  lui  parlèrent  vivement. 

La  suite  à lu  prochaine  livraison. 


ElllEN  SAUVETEUlt. 

Earmi  les  chiens  en  grande  réputation  en  Angleterre, 
nous  devons  citer  Boh.  Bob  est  d’une  race  douteuse,  mais 
ses  proportions  n’en  sont  pas  moins  parfaites.  Son  courage 
et  son  iidelligence  sont  surtout  reiuaiapiables.  La  semaine 
dernière,  un  incendie  se  développa  chez  MM.  Walace  et  C**-', 
manufacturiers  du  Duke  Street,  London  bridge.  Les  pompes 
I n’étaient  pas  encore  en  place,  que  Bob  avait  déjà  sauté  au 
milieu  des  llammes,  cherchant  quelque  enfant  ou  quelque 
animal  à sauver.  Bob  a ('dé  dressé  de  telle  sorte,  que  dans 
les  incendies  il  emporte  tout  ce  qui  vit  : enfants,  chiens, 
chats,  volailles.  Qn  ne  saurait  dire  le  nombre  de  victimes 
qu’il  a ravies  au  feu.  Dernièrement,  à Cumbenvellgate, 
dans  un  incendie  où  cinq  personnes  ont  succombé.  Bob, 
n’ayaul  trouvé  (pi'un  chien  à enlever,  l’a  saisi  par  la  peau  du 
dos,  et,  malgré  nombre  de  morsures,  l’a  tiré  des  flammes. 
A Bickford -Warf,  ce  sont  des  porcs  qu’il  a sauvés. 

L.  Sw.-B. 

LA  MAISQN  DE  BAPIIAEL. 

Qn  ht  dans  Vasari  : « Bramante  fit  bâtir  dans  le  Borgo 
le  palais  qui  appartint  à Baphaël  d’ib'bin.  Cet  édifice  est 
construit  en  briques  el  en  mortier  coulés.  Les  colonnes  et 
les  corniches  sont  d’ordre  dorique  et  rustique.  On  remar- 
quera ce  moyen  si  nouveau  et  si  beau  d’employer  le  mortier.  » 

D’après  le  Vénitien  Marc-Antoine  Michiel  di  ser  Vettor, 
Bramante  avait  construit  ce  palais  pour  lui-même,  et  l’avait 
vendu  ensuite  à Baphaèl  au  prix  de  trois  mille  ducats  d’or. 
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Raphaël,  à sa  mort,  légua  sa  maison  au  cardinal  Bibbiena. 

Dans  la  suite,  plusieurs  propriétaires  succédèrent  au  car- 
dinal, et,  en  dernier  lieu,  Alexandre  VII,  qui,  ayant  acquis 
la  maison  pour  la  somme  de  sept  mille  cent  soixante-trois 
écus,  la  fit  démolir  afin  d’agrandir  biplace  de  Saint-Pierre. 
On  voit  qu’elle  devait  être  située  à très  peu  de  distance  du 
Vatican,  où  Raphaël  avait  souvent  aU'aire.  Quoiqu’elle  fut 
d’assez  grandes  dimensions,  elle  n’était  pas  assez  spacieuse 
pour  Raphaël,  qui  logeait  plusieurs  de  ses  amis,  une  partie 
de  ses  élèves , de  ses  aides,  et  avait  amassé  des  collections 


considérables  de  toutes  sortes  ; des  tableaux,  des  statues, 
des  tapisseries,  des  meubles  précieux,  et  des  monceaux  d’es- 
quisses, de  dessins  etc.  Accablé  de  travaux,  comme  nous 
l’avons  dit  précédemment  ('),  Raphaël  n’avait  pas  même  eu 
le  loisir  d’installer  et  de  mettre  en  ordre  tous  ces  objets. 
Les  corridors , l’escalier,  ranlichamhre , étaient  remplis. 
Aussi,  eu  1515,  il  avait  acheté  une  autre  maison  dans  la 
via  Sistina,  de  même  au  Borgo,  et,  plus  tard,  le  t24  mars 
15i20,  il  avait  signé  un  contrat  par  leipiel  il  acquérait  des 
chanoines  de  Saint-Pierre,  près  de  l’église  Saint -Biaise 


I.a  Maison  de  Rapliaël,  à Rome.  — ü’après  une  gravure  de  Lafreri  (1549). 


délia  Pagnotta , également  dans  le  \oisinage  du  Vatican  , 
mais  sur  la  rive  opposée,  uu  terrain  où  il  se  pi'oposail  de 
se  construire  un  véritable  palais  : treize  jours  après  avoir 
donné  sa  signaiiu’e,  le  O avril,  il  était  eidevé  par  une  fièvre 
pernicieuse. 


LETTRKS  ET  PENSEES  DE  CMANXIM. 

KXïHAITKS  UK  S\  CUlUiESUONUANCE  El  liE  SON  Jol  U.NVr, 

son  l’l'iilité  dk  l’ixsikcctiux. 

A votre  âge  (Lhaimiug  s’adi'esse  à uu  jeune  homme), 
j’étais  pauvre,  dépeudaiit,  à peine  eu  étal  de  m’acheter  des 
habits;  mais  une  grande  idée,  celle  de  mou  dèvcloppemeiil, 
s’était  emparée  de  moi.  .le  voulais  tirer  de  moi-même  le  plus 
grand  parti  possible.  .Je  no  me  contentais  ])as  d’appi'eiub'e 
les  choses  superficiellement,  ù moitié  ; je  m’cU'oia.'ais  de  saisir 
le  mieux  possible,  de  m’apinaipiaei' ce  ipie  j’étudiais,  .l’a- 
vais un  but,  et,  je  puis  b^  dire,  un  but  élevé  pour  un  enfant. 


.le  ne  songeais  pas  à me  préparer  à tel  ou  tel  emploi  par- 
ticulier, je  voulais  deveuii' capable  de  remplir  tous  ceux  aux- 
quels les  circonstances  pouvaient  m’appeler. 

,fe  voudrais  vous  voir  trouver  un  plaisir  immédiat  dans 
rinstiaictioii , d.iiis  les  chefs-d’œuvre  des  gi'auds  écrivains 
et  des  grands  .ai'tistes,  dans  la  beauté  partout  où  elle  se 
reiicoiilre,  et  dans  un  vigoui'eux  exercice  de  rinlelligence. 
Le  ii’esl  pas  uu  bon  signe,  chez  un  jeune  honnne,  que  do 
deuiaudei’ perpi'luellemeiit  : o .Vipioi  un' servira  d’apprendre 
ceci  ou  cela?  '>  Le  Ca’éateur,  dans  sa  boulé,  a voulu  déguiser 
l’utile  siius  l’iigri'able  ; il  a .allaebi'  nue  satisfiction  immé- 
diate, actuelle,  aux  éludes  i[ui  nous  développent  ou  nous 
éléveiil. 

Siqipusoiis  (pi’uii  jeuiu'  bonime  choisisse  l’état  de  for- 
geron et  que,  pour  s’y  prépai'cr,  il  exerce  incessamment  ses 
bras,  sans  s’occuper  du  reste  du  corps  : croyez -vous  qu’il 
devieudra  uu  excellent  forgeron'!’  N’aurail-il  pas  mieux  fait 

(')  Vijy.  Ic'  Ivli'Vcs  (le  Ra|jliacl,  p 'ZI-, 
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d’exercer  tous  ses  membres  et  d’acquérir  une  coustitutioii 
vigoureuse  ? Vous  pouvez  appliipicr  ceci  à l’esprit.  C(!  dont 
vous  avez  besoin , c'est  de  doimer  du  tou,  de  la  souplesse, 
de  la  vie  à toutes  vos  facultés;  c’est  de.  foi'titier  votre  iii- 
lelligence  pour  eu  faire,  ensuite  ce  que  vous  voudrez. 

Eue  iustructioii  piiremeut  professionnelle , (pii  ne  vous 
donnera  qu’une  aptitude  spéciale,  ne  fera  de  vous  que  la 
moitié  d’uii  liomnie.  Vous  u’ètes  pas  desiiiié  seulement  à 
exercer  un  métier,  vous  aurez  à remplir  luus  les  devoirs 
d’uu  homme,  à vous  mêler  de  la  société,  à fréquenter  des 
hommes  intelligents  de  toutes  les  professions , à faire  face 
à des  événements  fortuits,  à des  situations  imprévues.  Une 
éducation  générale,  libérale,  généreuse,  voilà  ce  qu’il  vous 
faut. 

SUR  LE  DÉSIR  DU  B0^'11EUR. 


niSCU'LlNE  DE  l’esprit.  /'  1 

Parmi  la  multitude  des  objets  que  noire  esprit  perçoit  ou  .] 
se  rappelle,  nous  devons  faire  un  choix.  I.es  grands  objets 
foid  les  grands  esprits. 

Nos  pensées  ne  dérivent-elles  pas  de  notre  caractère,  de 
notre  tempérament,  de  notre  disposition?  Ne  sont-elles  pas 
voh)nltthrf<?  Ne  prennent  - elles  pas  leur  source  dans  des 
piiucipes  ad/ifs?  Toutes  mes  pensées,  à mon  insu , tien- 
nent à ma  nature  et  en  sont  l’expression.  Je  dois  donc  exa- 
miner sans  cesse  si  les  pensées  qui  m’occupent  n’ont  pas 
avec  moi-même  de  tels  rapports  qu’elles  flattent  ou  exci- 
tent quelipie  passion  égoïste.  Je  dois  me  garder  de  la  per- 
sonnalité  dans  l’ordre  de  la  pensée. 


Votre  foi  religieuse,  vous  le  dites  vous-même,  est  une 
foi  (pli  'a  besoin  de  bonheur.  Ce  n’est  pas  la  pins  sûre.  La 
mienne,  heureusement,  a grandi  sous  un  ciel  somhre,  el  la 
lumière  a été  en  croissant  jus(pi’à  ce  jour. 

Je  n’ai  jamais  prélendii  réaliser  mon  idéal  sur  la  terre, 
et  cependant  il  s’est  en  quehpie  mesure  réalisé.  Ma  fui,  for- 
mée au  sein  de  l’épreuve,  demandait  à Dieu  avant  tout  et 
presque  exclusivement  la  vertu,  la  délivrance  du  grand  mal 
du  péché,  que  je  considérai  de  honne  heure  comme  le  seul 
véritable  mal. 

Votre  nature  est  autre.  V’oiis  avez  un  vif  désir  d’être  heu- 
reux, de  l’élre  tout  de  suite,  désir  ipii  m’était  interdit  par 
ma  position  et  })eut.-étre.  par  la  tournure  de  mou  esprit. 

Le  bonheur  m’est  venu  presque  comme  une  surprise;  je 
ne  m’y  attendais  pas,  je  ne  le  réclamais  pas.  Vous,  vous 
avez  compté  sur  lui  comme  s’il  vous  était  dû , et  il  vous 
semble  pres([uc  ([ue  l’on  vous  a fait  tort,  que  l’on  vous  a 
dépouillé  d’un  héritage  qui  devait  vous  appartenir. 

SUR  LA  LOUANGE. 

Je  ne  suis  pas  iuseusihle  à la  louange.  J’irai  plus  loin. 
11  y a une  louange  qui  me  procure  une  satisfaction  exquise, 
c’est  celle  qui  découle  d’un  amour  sincère  du  bien  et  du 
désir  de  l’aflirmer.  Une  telle  louange  fait  plus  d’honneur  à 
ceux  qui  la  donnent  qu’à  celui  qui  la  reçoit,  et  prouve  à 
celui-ci  qu’il  a une  jdac.e,  non  dans  l’admiration  d’uu  esprit 
superficiel,  mais  dans  les  affections  d’un  comr  bon  et  pur. 

Mais  être  comblé  d’éloges  inconsidér('‘S  ; me  voir  exaltim 
comme  si  j’étais  parfait,  ce  qui  a pour  effet  de  me  remplir 
du  sentiment  douloureux  de  mes  imperfections;  recevoir  un 
tribut  que  ma  conscieuce  désavoue  et  qui  m’inspire  la  crainte 
d’avoir  été  un  hypocrite,  d’avoir  pratiqué  la  dissimulation 
avec  plus  de  succès  qu’aucun  de  mes  seuihlables  : cela  est 
vraiment  pénible  et  humiliant. 

Vous  ne  penserez  pas  ipie  tout  ceci  s’applique,  particulié- 
rement et  entièrement  à vous.  Cependant  vous  avez,  dans 
votre  lettre,  dépassé  les  limites  de  cette  réserve  que  je  dé- 
sire vous  voir  observer.  Vous  prodiguez  trop  vos  couleurs 
(juand  vous  dépeignez  vos  amis.  Humanité  est  synonyme 
d’imperfection.  On  crée  un  être  chimériipie  lorsqu’on  repré- 
sente l’honmie.  sans  défaut.  Je  ne  puis  vous  dire,  mon  cher 
ami,  combien  vous  m’auriez  été  plns.agréable  si  vous  m’a- 
viez fiamchement  communiqué  les  observations  que.  vous  avez 
dû  faire  sur  mou  caractère,  et  dévoilé  les  faiblesses,  les  la- 
cunes, les  disparates,  les  taches  qui  n’ont  pu  échapper  à un 
(cil  aussi  clairvoyant  que  le  vôtre. 


Chaque  pensée  qui  occupe  notre  esprit  u’eM-elle  pas  en 
réalité  choisie?  Le  cœur  n’y  a-t-il  point  départ?  Ne  fais-je 
pas  acte  de  volonté  en  l’entretenant?  Nos  pensées  doivent 
donc  être  choisies  en  vue  de  nous  améliorer. 

C’est  la  mar(|ue  d’un  excellent  esprit  que  de  rechercher 
toujours  les  objets  agréables  et  intéressants,  de  se  tourner 
spontanément  vers  les  beautés  de  la  nature,  les  nobles  qua- 
lités de  rhomme , l’idéal  divin.  Un  esprit  ainsi  fait  s’amé- 
lioi'e  sans  cesse  et  est  toujours  heurepx.  Mais  un  esprit 
(pii  u’aperçoit  que  les  côtés  défectueux  et  désagréables  des 
choses  s’amoindrit  et  se  dégrade.  Tout  objet  doit  être  con- 
sidéré comme  une  expression  du  bien. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  ne  permettre  aux  sujets  pé- 
nibles de  demeurer  dans  notre  esprit  qu’autant  qu’il  le  faut 
pour  eu  tirer  parti  ? Ne  pourrions-nous  amener  notre  sen- 
sibilité à ne  souffrir  que  sous  notre  contrôle  et  à devenir 
ainsi  pour  nous  uuiipieinent  un  moyen  de  discipline? 

PRINCIPES  DE  CONDUITE. 

Je  (lois  toujours  me  placer  dans  les  situations  où  je  serai 
le  jdns  fortement  stimulé  à penser  et  à agir  le  plus  et  le 
mieux  possible;  — où,  sans  cet  exercice  constant  de  mes 
facultés  et  de  mes  forces,  je  ne  pourrai  goûter  aucun  bon- 
heur, aucun  repos  ; — où  je  trouverai  pour  ma  pensée  et 
pour  mes  actes  les  meilleures  conditions  d’indépendance  et 
d’impartialité;  — où  tout,  principes,  relations,  circon- 
stances, me  poussera,  comme  de  force,  dans  le  droit  chemin. 

Rien  misérable  est  celui  qui  fait  du  plaisir  sa  préoccu- 
pation et  son  but.  Nous  avons  été  créés  pour  agir,  pour  pro- 
duire. L’action,  prenant  son  origine  en  Dieu  et  poursuivie 
avec  la  conscience  de  sa  faveur,  est  la  plus  haute  source  de 
jouissance.  Notre  plaisir  devrait  toujours  être  un  écho  du 
plaisir  de  Dieu. 

Je  dois  transporter  le.  devoir  sur  le  terrain  du  privilège, 
et  considérer  comme  une  faveur  toute  occasion  d’employer 
utilement  mon  temps.  En  toute  circonstance,  je  n’ai  qu’une 
question  à me  faire  : Où  est  le  devoir? 

Quand  il  m’arrive  (luehpie  chose  d’heureux  et  qtie  j’é- 
prouve un  sentiment  de  joie,  je  dois  m’efforcer  d’y  ratta- 
cher un  acte  de  bonté  envers  mon  prochain , et  me  de- 
mander : (f  Gomment  puis  - je  partager  et  conimuniquer  ce 
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bonheur?»  Chacun  de  mes  plaisirs  doit  être  ainsi  un  lien 
d’amitié,  un  moyen  de  communion,  et  m’être  cher  surtout 
sous  ce  rapport.  Lorsque  je  souffre,  je  dois  me  demander  : 
« Comment  puis-je  soulager  une  souffrance  semblable?  » 

Lorsqu’il  m’arrive  quelque  malheur,  chagrin,  perte,  etc., 
je  dois  me  demander  d’abord,  non  pas  ; « Comment  puis-je 
m’en  délivrer?  » mais  : «Comment  puis-je  en  profiter?»  Et 
je  dois  consentir  à souffrir  pour  cette  fin. 

Un  homme  sage  cherche  à briller  en  lui-même  , un  fou 
à éclipser  les  autres.  Le  premier  s’humilie  à la  vue  de  ses 
faiblesses;  le  second  triomphe  des  défauts  qu’il  découvre 
chez  autrui.  Le  sage  considère  ce  qui  lui  manque;  le  fou, 
ce  qu’il  possède.  Le  sage  est  heureux  de  sa  propre  appro- 
bation; le  fou,  des  applaudissements  du  monde. 


BUSTE  D’EMPEREURS  ROMAINS  EN  PORPHYRE 

Voy.  le  Buste  de  Vitellius,  t.  XLMIl,  1880,  p.  Ii5;  et  te  Buste 
de  Trajan,  année  présente,  p.  145. 

On  nous  écrit  de  Madrid  : 

«Ce  fut  le  marquis  de  Nubbiano,  — José  Nicolas  de 
Âzara,  — qui  de  Piome,  où  il  mourut,  envoya  au  roi  d’Es- 
pagne Charles  IV,  parmi  d’autres  œuvres  d’art,  15U  ou 
200  bustes  de  marbre  représentant  des  personnages  de 
l’antiquité.  Ces  bustes  furent  répartis  entre  le  Musée  na- 
tional du  Prado,  où  il  en  existe  encore  un  certain  nombre, 
le  palais  royal,  et  d’autres  établissements  parmi  lesquels  il 
importe  de  signaler  le  Musée  archéologiipie.  Ce  dernier 
possède  huit  de  ces  bustes  dont  les  noms  ne  sont  pas  indi- 
qués. 

» On  sait  formellement  que  ces  œuvres  de  sculpture  sont 
venues  en  Espagne  en  1808  ; (pie  les  unes  datent  du 
premier  siècle,  et  avaient  pu  être  recueillis  dans  les  ruines 
des  villes  englouties  sous  les  cendres  du  Vésuve  ; que  les 
autres  sont  de  la  renaissance,  et  qu’elles  ont  toutes  été 
confondues,  sans  indications,  lorsfpi’elles  ont  été  envoyées 
à Madrid. 

» Ni  la  Bibliothèque  nationale  do  la  capitale  espagnole,  ni 
le  Musée  archéologique , ne  possèdent  de  renseignements 
écrits  sur  cette  collection  ; mais  ou  croit  (pi’il  serait  pos- 
sible d’en  trouver  à la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  où 
paraissent  exister  des  écrits  du  marquis  de  Nubbiano.  » 


AVANTAGES  DE  l’ÉTUDE  DE  SOI-MÈME. 

Ceux  qui  se  connaissent  eux-mêmes  sont  instruits  de  ce 
qui  leur  convient,  et  distinguent  les  choses  dont  ils  sont 
capables  ou  non.  Ils  se  bornent  à faire  ce  qu'ils  savent, 
cherchent  à acquérir  ce  ipii  leur  inampie , ('t,  s’abstenant 
de  (;e  qui  est  au-dessus  de  leur  portée,  ils  évitent  les  er- 
reurs et  les  fautes.  Sogu.vte. 


I.ES  BECS  DE  CAZ  SIEMENS. 

Depuis  l’apiiarilion  de  la  iLimiére  éleclriipic  sui’ les  voies 
publiques,  l’allention  générale  a été  appelée  sur  l’iilililé  (l(“ 
disposer  pour  hi'adairage  public  de  foyers  de  lumière  plus 
puissants  que  par  le  passé. 


Un  grand  nombre  de  becs  dits  intensifs,  de  divers  sys- 
tèmes, ont  surgi  dans  ces  dernières  années,  et,  parmi  eux, 
le  plus  connu  certainement  du  public  pari.sien  est  celui  dé- 
signé habituellement  sous  le  nom  de  bec  de  la  rue  du  Quatre- 
Septembre,  et  qui  est  formé  par  la  juxtaposition  de  six  lu'cs 
jiapillons  dans  une  même  lanterne  ('). 

Parmi  les  autres  becs  intensifs,  on  peut  citer  les  becs 
Coze,  Cyallet,  Sugg,  Giroud,  AVigham,  Gautier,  Alarini 
Goelzer,  Bengel  Schaeck,  etc...,  les  uns  brûlant  à l’air 
libre,  les  autres  comportant  des  cheminées  en  verre. 

Ces  becs  utilisent  tous  les  gaz  beaucoup  mieux  que  les 
simples  becs  papillons  répandus  dans  toutes  nos  villes  de 
France,  et  c’est  ainsi  ipi’ils  donnent  la  lumière  d’une  lampe 
Carcel  prise  pour  unité,  imur  une  consommation  de  80  à 
100  litres  environ  de  gaz  à l’heure,  tandis  qu’un  bec  pa- 
pillon ordinaire  exige  127  litres  pour  produire  la  même 
lumière. 

D’une  manière  générale,  l’intensité  lumineuse  d’un  bec 
croit  plus  vite  que  sa  consommation  de  gaz  ; cette  intensité 
croîtra  beaucoup  plus  rapidement  si,  an  lieu  d’alimenter  la 
combustion  avec  de  l’air  froid , on  emploie  de  l’air  préala- 
blement chauffé,  et  d’ aidant  plus  rapidement  que  cet  air 
sera  plus  foiiement  chanlJ'é. 

On  sait,  en  effet,  que  les  gaz  n’éclairent  pas  ou  n’éclai- 
rent que  fort  peu  par  eux-mêmes,  et  que  ce  sont  les  parti- 
cules de  carbone,  en  suspension  dans  la  tlamnie  par  suite 
de  la  décomposition  des  hydrocarbures,  qui,  devenant  incan- 
descentes, émettent  de  la  lumière. 

L’intensité  de  la  lumière  émise  est,  comme  pour  tout  corps 
solide,  d’autant  plus  vive  que  la  température  est  plus  élevée. 
C’est  cette  élévation  de  température  qu’on  obtient  en  ali- 
mentant la  combustion  avec  de  l’air  chaud. 

Se  basant  sur  ce  principe,  M.  Frédéric  Siemens,  de 
Dresde,  a imaginé  d’utiliser  pour  chauffer  l’air  les  produits 
mêmes  de  la  combustion  qui  s’échappent  dans  l’atmosphère, 
emportant  avec  eux  une  chaleur  perdue  considérable,  et  il 
y est  parvenu  en  forçant  les  gaz  brûlés  à redescendre,  sous 
l’action  d’un  tirage  spécial,  dans  une  chambre  dont  les  pa- 
rois sont  léchées  par  l’air  arrivant  en  sens  inverse. 

Nous  enqu'imtons  à mie  communication  faite  à la  Société 
des  ingénimirs  civils  par  M.  Cornuanlt  la  description  du  hec 
Siemens. 

Le  bec  Siemens  est  constitué  dans  son  essence  jiar  trois 
chambres  c(mcentri((ues  mi  fonte  ou  en  bronze,  A,  B,  G 
(lig.  2cl  ."î);  la  forme  extérieure  a une.  grande  analogie 
avec  celle  d’un  obus  d’iirlillerie. 

Le  gaz  est  introduit  parmi  tuyau  h dans  la  chambre  an- 
nulaire R,  où  il  se  (hhend  et  arrive  à n’avoir  plus  qu’une 
pression  presque  nulle  ; il  sort  de  celte  chambre  par  un  brû- 
leur annulaire  constitué  par  une  série  de  petits  tubes  verti- 
caux t de  7}  à ()  millimétrés  de  diamètre. 

A la  sortie  do  ces  tubes,  il  se  mélange  avec  l’aii'  ipii  d(‘- 
houche  en  O après  s’être  élevé  dans  la  chambre  A et  avoir 
hiché  les  jiarois  des  chamliiTS  intérieures. 

La  combustion  s’etfi'ctiie  donc  en  O,  et  la  nappe  huoi- 
neiise,  rormée  par  la  juxtaposition  des  petits  jets  (h-  g;i/,, 
s’éli’'ve  tout  d’abord,  puis  se  i'enversi‘,  grâce  à l’appel  d’mie 
cheminée  latérale  (lig.  I),  autour  d’im  cylindre  en  matière 
r(’'lraciaire  r/ dont  elb' vi('ul  l'i'burder  l’arête  siipérieiire , 
en  renti'aot  à riutéi'ieur  de  la  cbambn'G;  b's  parois  de  cette 
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rhamhre  C se  trouvent  ainsi  portées  à une  haute  tempéra- 
ture par  la  seule  chaleur  des  pi'odnits  de  la  combustion  rjiii 
s’échappent  par  la  cheminée  latérale. 

L'air  arrivant  en  sens  inverse  s’échauflé  progressivement 
au  contact  de  ces  parois  dans  la  chambre  annulaire  A,  et 


atteint  une  température  voisine  de  500  degrés  lorsqu’il  se 
mélange  en  O avec  le  gaz,  qui  se  trouve  lui-méme  chauffé 
dans  la  chambre  B.  Un  écran  à dents,  ou  déjlecteur,  placé 
en  O a la  sortie  de  l’air,  divise  cet  air  en  une  série  de  lames, 
et  de  même  un  déllefteur  placé  à deux  centimètres  environ 


au-dessus  du  premier  divise  les  jets  de  gaz , en  sorte  que 
air  et  gaz  se  trouvent  intimement  mélangés  à l’intérieur  des 
losanges  figurées  en  plan  dans  la  figure  i. 


Fig.  5. 

Grâce  à cette  disposition,  l’intensité  lumineuse  est  triplée 


et  même  qnadrnpiée  pour  les  becs  Siemens  de  plus  forte 
consommation. 

Nous  citerons  seulement  les  chittres  suivants  : 


Coitsomm. 

luleuMié 

Coosoiiimation 

■d 

itiiujoeuse 

pat  heure 

l’heure. 

eu  carcels. 

el  par  carcel. 

fîcc  lie  ville  de  t 

*aris 

1 iO  lit. 

1.10 

127  litres. 

Dit  de  la  nie  di 

1 Oualre-Se|iLeni)ii'e. 

1400 

13 

1 üo  à 1 07 

Dir  Siemens  ii" 

3 

600 

13  à 15 

40  à 45 

Idem  U'’ 

800 

20  à 22 

38  à 40 

Ideni  n" 

1 

1600 

46  à 48 

33  à 35 

.Vinsi,  un  bec  Siemens  bridant  üÛO  litres  donne  plus  de 
lumière  (pi’un  bec  type  de  la  rue  du  Quatre  - Septembre 
brûlant  l iOt)  litres,  et  il  faut  réduire  sa  consommation  à 
5t)0  litres  ou  environ  pour  aniver  à la  même  intensité  lu- 
minense. 

11  semble  qu’il  y ait  là,  pour  l’industrie  du  gaz,  un  grand 
progrès  réalisé. 

Quant  aux  appareils  proprement  dits,  disposés  pour  re- 
cevoir le  bec  Siemens,  ils  ne  ditlérent  pas  sensiblement  des 
appareils  ordinaires,  et  il  est  facile,  avec  le  goût  de  nos  ap- 
pareilleurs  parisiens,  d’imaginei'  des  artifices  propres  cà  dis- 
simuler  la  tuyauterie  nécessaire.  La  figure  5 représente  une 
lampe  disposée  pour  atelier,  dans  laquelle  le  support  même 
du  bec  constitue  la  cbeminée  latérale. 

Plusieurs  villes  ont  déjà  fait  des  essais  sérieux  pour 
adopter  définitivement  sur  les  voies  publiques  ce  nouveau 
mode  d’éclairage.  On  a installé  à Paris,  sur  la  place  du 
Carrousel,  un  bec  Siemens  de  forte  dimension. 
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UN  CONCERT  FORCÉ. 


EJ.aARtflEIi  AGGHAZYfiiucS  HOTELIN 


(luncei’t  l'orcé,  peinlure  do  .Iules  Aggliazy.  — Dessin  d’Édouard  Garnier. 


La  scène  se  passe  dans  nne  vaste  plaine  couvei’le  de 
neige  : on  est  an  niilien  de  l'iiiver,  qui  est  d’nne  rignenr 
extrême.  L’audace  et  la  férocité  des  animaux  sauvages  que 
torture  la  faim  n’ont  jamais  été  plus  redoutables.  On  fait 
bien  des  récits  terribles.  Il  y a peu  de  jours,  nne  vieille 
femme  a été  dévorée  par  des  loups  à la  porte  de  sa  cabane. 
Pourquoi  donc  ces  deux  pauvres  ménétriers  ont -ils  été  si 
imprudents  que  de  s’aventurer  loin  des  habitations  dans  ce 
désert  glacé?  Qui  le  sait?  Les  gens  de  la  noce  qu’ils  ont 
fait  danser  jusqu’à  épuisement  de  leurs  forces  ne  les  ont 
certainement  pas  renvoyés  ; non , on  les  a même  priés  de 
rester  près  du  foyer,  de  coucher  sur  le  poêle  ; mais  peut- 
être  ont -ils  quelque  engagement  à un  antre  village,  on 
sont-ils  pressés  de  porter  à leurs  familles  ipielques  débris 
du  festin  dont  l’on  a rempli  leurs  poches.  D’ailleurs,  ils  ont 
souvent  voyagé  ainsi,  de  jour  et  de  nuit,  depuis  plusieurs 
semaines,  car  il  y a eu  cette  année,  en  janvier,  bien  des 
baptêmes,  des  mariages  et  des  fêtes,  et  ils  n’ont  jamais 
fait  de  mauvaises  rencontres. 

Cette  fois,  hélas  ! à moitié  chemin,  ils  ont  aperçu  bien  loin 
à riiorizon  un  point  noir  ipii  se  mouvait,  s’approchait,  gran- 
dissait; aucune  illusion  n’était  possible  : un  louj)  s’avan- 
çait rapidement  vers  eux,  et  assurément  avec  les  intentions 
les  moins  amicales  du  monde  ; ses  yeux,  rougi'^  sanglants, 
étincelaient;  ses  sourds  hurlements  exprimaient  à la  fois  la 
menace  et  la  satisfaction. 

— .loseph,  vile,  ta  clarinelle!  Aigu!  aigu! 

Tümc  XLIX.  — SEi'TC.Mium  1S81. 


— A (pmi  bon?  Nous  sommes  perdus,  répondit  Joseph 
tremblant. 

Sans  dire  un  mot  de  plus,  Frantz,  calme  et  résolu,  lit 
résonner  terriblement  les  cordes  de  son  gios  instrument. 

A ce  bruit,  le  loup,  arrivé  an  galop,  s’arrêta  subitement 
à quelques  pas. 

Était-ce  surprise,  terreur  ou  [ilaisir?  S’il  était  charmé, 
il  ne  se  sentait  certainonnmt  pas  rassasié,  et  il  était  évident, 
à en  juger  par  qneh|nes-mis  de  ses  monvenients  très  signi- 
licatifs,  (pi’il  n’attendait  que  la  lin  de  ce  concert  surpie- 
nant  pour  s’élancer  sur  sa  double  proie. 

— Presto,  prestissimo!  forte,  fortissimo!  murninrait 
Frantz. 

Le  pauvre  Joseph  était  à boni  de  souille;  ses  jarrets 
pliaient,  ses  jambes  llagellaient , il  n’avait  pins  d’haleine  : 
par  instants  il  ralentissait  le  mouvement , il  était  pivs  de 
s’ai'i'êter.  Du  coin  d’im  œil,  il  voyait  tournoyer  dans  le  ciel 
des  corb(‘aux  llairant  (h'jà  son  pauvre  corps  déchiré  par  les 
dents  du  fauve. 

Frantz  répétait  : 

— Courage  ! Si  nous  cessons  de  jouer,  nous  sommes 
morts. 

Condiien  de  temps  dura  ce  supplice?  Jnstpi’an  moment 
où  nne  ligne  blanche,  s('  dessinant  à l’hoi'izon,  annonça  le 
jour,  et  où  l'on  entendit  le  l'onel  d’un  Iraiiiean  (pii  mil  h'  loup 
en  fiiile  et  ramena  les  deux  musiciens  transis  de  l’i'oid  (‘I 
(le  peur  à leiii'  villaga'. 
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OiK'l  l'él'it  (Iraniatiqiio  ils  ciii'eiit  à l'aii'e  ! Ou  le  répéta 
pemlaiit  doux  ou  trois  générations. 

One  l'on  ne  se  Initc  pas  de  dire  que  c’est  là  nue  anec- 
dote invraisendilable,  un  conte!  Il  n’est  pas  douteux  que 
les  aniinanx  ne  sont  pas  insensibles  à la  musique  : ils  en 
soiilVrent  ou  ils  en  jouissent.  «11  y a des  mélodies  et  même 
des  combinaisons  harmoni(pies  qu’ils  aiment  ou  dont  ils  ont 
une  véritable  horreur.  » (') 

Ouand,  à Zama,  Scipion  vit  approcher  les  éléphants  d’Aii- 
nibaG  il  lit  sonner  tmdes  les  trompettes  de  rarmée  ro- 
maine : les  éléphants  furent  saisis  d’étonnement;  les  tins 
s'arrétcrtMif,  d’autres  prirent  la  fuite.  Pouripioi  eli  serait-il 
autrement  d’un  loup?  11  y a longtemps  qu’on  raconte  qu’un 
ménétrier,  étant  tombé  dans  un  piège  où  un  loup  s’était 
laissé  prendre,  ne  sauva  sa  vie  qu’en  raclant  son  violon  à 
tonte  force  jusqu’à  ce  ipi’on  l’eût  délivré. 

àlais  ce  n’est  point  la  surprise  ou  l’épouvante  qui  expli- 
quent rinimobilité  subite  de  certains  animaux  à l’audition 
de  sons  musicaux.  Chateaubriand  a admirablement  raconté 
l’ctlét  prodigieux  produit,  en  sa  présence,  sur  un  serpent  à 
sonnettes  par  un  joueur  de  llùte  canadien.  Les  exemples  de 
(■biens  attirés  ou  repoussés  par  la  musique  sont  nondirenx. 
.Mais  il  y aurait  trop  à dire  ici  sur  ce  sujet,  (pii  mérite  d’être 
ti  aité  à part  avec  plus  de  développements. 


LLS  LPIILUVKS  It’ÉTlLNNE. 

Suite.  — V(jy.  p.  282. 

CIV 

— Laissez -moi,  laissez -moi!  vociférait  - il  en  se  dé- 
battant et  en  agitant  sa  crinière,  comme  un  lion  furieux;  il 
faut  (pie  je  parle,  personne  ne  m’empêchera  de  parler. 

— i\e  lui  répondez  pas  , me  cria-t-on  de  tous  les  C()tés; 
il  cM  fou,  personne  ne  le  croit;  ne  répondez  pas. 

— ttni  ou  non!  hurla  Marillac,  m’avez-vous  dénoncé? 

— Je  vous  ai  déjà  répondu. 

— Ponvez-vous  jnrei'?... 

— .Ma  parole  suffît. 

— Oui,  sa  parole  suffît,  dit  gravement  te  père  Boubelet, 
et  sauf  toi , àlaritlac,  personne  n'en  doute  ici. 

— Aon  , non,  personne  n'en  doute  ! crièrent  tous  les  as- 
sistants. 

En  ce  moment,  Marillac  me  lit  pitié.  Il  avait  l'air  penaud 
et  décontit  d'un  mauvais  acteur  (pii  a manqué  sa  grande  ti- 
rade à etfet.  Son  exaltation  était  tomhée,  sa  faconde  méri- 
dionale senihlait  tarie.  11  promenait  sa  langue  sur  ses  lèvres 
desséchées , et  il  regardait  avec  des  yeux  hagards  quelques- 
uns  des  maîtres  ipii  lui  adressaient  des  remontrances. 

— Marillac,  dit  le  père  Boubelet,  tu  viens  de  «faire  un 
four!  V 

— 11  paraît  ipie  j'ai  fait  un  four,  reprit  Marillac  d’un  air 
désespéré,  en  regardant  ses  amis  l’un  après  l’autre,  comme 
pour  les  consulter. 

— Un  vrai  four!  lui  dirent  ses  conseillers. 

— C’est  humiliant  pour  un  homme  d’esprit,  ajouta-t-il 
modestement. 

— Tout  le  monde  peut  se  tromper,  dit  philosophique- 
ment le  père  Boubelet  ; Errare  hiiiintnvni  est  ; perseverare 
ditthoUctim... 

f)  Casimir  Colonili,  la  Musique.  (Bibliotliéqne  des  merveilles).  — 
Librairie  Ilarbette. 


Marillac,  cependant,  était  devenu  doux  comme  un  mouton. 

11  s’attendrissait  snrsamalechance.  Quitter  de  si  bons  amis  ! 
avoir  insulté  gratuitement  un  si  honnête  camarade  ! tout  cela 
dans  la  même  journée  ; il  ne  s’en  consolerait  jamais. 

— Écoutez,  mes  enfants,  dit  le  père  Boubelet,  la  morale 
de  cette  jolie  petite  fable,  c’est  (pie  vous  allez  vous  ((donner 
la  patte  comme  deux  gentils  gari'ons  ! » 

Nous  nous  « donmuiies  la  patte  connne  deux  gentils  gar- 
çons.» Qnelqu’nn  commanda  un  piiiich , et  ipiehpi’nn  le 
paya  aussitéit  servi  : le  café  des  Lanternes  ne  faisait  jias 
crédit. 

Je  trempai  mes  lèvres  dans  mon  vena';  Marillac  vida  le 
sien  coup  sur  coup  ; alors  il  se  montra  d’une  gaieté  folle, 
puis  redevint  sentimental , et  me  jura,  en  pleurant,  une 
amitié  éternelle. 

Ceux  d’entre  nous  (|ui  étaient  de  service  à quatre  heiiri^s 
se  hâtèrent  de  regagner  le  lycée  ; (pichpies  bons  samari- 
tains restèrent  auprès  de  Marillac  pour  le  consoler,  le  dor- 
loter et  le  reconduire  à un  petit  hôtel  du  quartier  où  sa 
malle  l’attendait. 

CV 

La  bibliothèque  était  une  grande  salle  nu  peu  triste  et 
un  peu  sombre.  Néanmoins,  je  m’y  installai  à demeure,  dans 
rembrasiire  d’niie  des  grandes  fenêtres,  et  c’est  là  (pie  je 
passai  les  instants  tes  pins  tranquilles  et  les  plus  heureux 
de  ma  vie  d’étudiant.  A des  heures  réglées,  les  professeurs 
et  les  maîtres  venaient  chercher  des  livres  ou  en  rapporter, 
puis  c’était  le  tour  des  élèves.  J’éprouvais  un  plaisir  sin- 
gulier à rouler  la  grande  échelle  double  sur  le  parquet  ciré, 
à ouvrir  les  armoires  et  à manier  les  livres  ; quelquefois 
mes  clients  ne  faisaient  (pi’entrer  et  sortir,  quehjuefois  ils 
causaient  avec  moi.  Peu  à peu  je  lis  connaissance  avec 
tout  le  personnel  du  lycée. 

A mes  heures  de  liberté , je  travaillais  dons  mon  petit 
coin  de  fenêtre,  ou  bien  je  me  donnais  le  plaisir  d’étudier 
le  cataloo-ne  et  de  faire  connaissance  avec  des  livres  dont 

■ D 

jns([ue-là  je  n’avais  connu  (pie  les  titres,  et  encore  pas 
toujours. 

Je  fus  alors  saisi  d’une  véritable  lièvre  de  savoir;  dans 
le  silence  et  le  mystère  de  ma  retraite,  je  formai  le  projet 
de  ne  pas  me  borner  à l'étude  du  droit,  et  je  suivis  la  con- 
férence que  faisait  le  professeur  de  rhétorique  pour  les  maî- 
tres ((ni  se  préparaient  à la  licence  ès  lettres. 

Quand  le  tanibonr  annonçait  le  comniencemeiit  de  la  la'- 
créalion,  je  sortais  de  mon  petit  coin  pour  aller  me  pro- 
mener dans  la  cour  avec  ceux  de  mes  collègues  qui  étaient 
de  service.  Je  ne  sais  pas  si  ('.’est  la  réclusion  qui  m’avait 
rendu  pins  sociable,  ou  liieii  si  je  me  sentais  plus  à mon 
aise  avec  mes  c(dlègnes  depuis  qu’ils  m’avaient  donné,  an 
café  des  Lanternes , nu  témoignage  public  d’estime  et  de 
sympathie,  mais  je  me  plaisais  lieaucoup  dans  leur  société, 
et  je  trouvais  toujours  quelque  chose  à leur  dire. 

Naturellement,  j’avais  des  préférences,  mais  je  me  gar- 
dais bien  de  les  nianpter  trop  ouvertement.  Eaire  des  avances 
ou  accepter  celles  qu’on  pouvait  me  faire,  c’était  porter  un 
jugement,  sinon  en  paroles,  du  moins  en  action,  et  j’avais 
promis  de  garder  tons  mes  jugements  par  devers  moi.  Pour 
le  même  motif,  je  me  tins  sur  la  réserve,  mais  sans  impo- 
litesse, avec  plusieurs  des  jeunes  gens  que  je  rencontrais 
à l’Ecole  de  droit. 

Comme  il  n’est  pas  naturel  qu’un  jeune  homme  vive  sans 
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amis,  j écrivais  très  soiivenl  à Frédéric,  qui  me  répondait 
avec  beaucoup  d’exactitude.  M'»*"  Borel  ajoutait  do  temps  eu 
temps  quelques  lignes  pour  me  remercier  du  plaisir  ipie 
mes  lettres  faisaient  à son  pauvre  garçon.  Je  trouvais  aussi 
un  grand  cliarme  à la  société  de  mes  deux  cousins.  C’é- 
taient, il  est  vrai,  des  esprits  peu  cultivés  et  qui  ne  com- 
prenaient pas  grand’chosc  à mu  passion  pour  les  livres  ; 
mais  ils  étaient  si  bons , si  affectueux  ! 

CVI 

Quelquefois,  cependant,  Je  trouvais  bien  dure  la  contrainte 
que  j’imposais  à mon  cœur,  très  aimant  par  nature.  Alors, 
pour  me  consoler,  je  formais  des  projets  et  je  bâtissais  des 
cliàteaux  en  Espagne,  en  vue  de  riieureux  temps  où  j’aii- 
' rais  ma  liberté  d’action.  Je  me  choisissais  des  amis  par 
avance,  et,  sans  le  vouloir,  sans  même  y songer,  je  m’inté- 
ressais à tout  ce  qui  les  concernait,  et  je  les  étudiais  à 
fond. 

En  deux  circonstances  graves,  deux  de  ces  élus  de  mon 
cœur  trompèrent  mon  attente,  et  je  fus  forcé  de  reconnaître 
que  j’avais  lien  de  bénir  ma  promesse,  après  l'avoir  tant 
maudite.  Qu’y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  cruel  et  de  plus  hu- 
miliant que  de  reprendre  son  amitié  après  l’avoir  donnée? 

Ces  deux  camarades  devinrent  mes  amis  et  cessèrent  do 
l’être  sans  en  avoir  jamais  rien  su , et  je  pus  vivre  avec 
eux  sur  le  môme  pied  que  par  le  passé. 

Quelquefois  le  père  Boubelet  venait  me  fiire  nue  petite 
visite  à la  bibliothèque  ; il  s’asseyait  dans  mon  fauteuil  que 
je  m’empressais  toujours  de  lui  offrir,  promenait  ses  re- 
gards sur  les  longues  rangées  de  livres,  et  passait  tannliè- 
rement  l’inspection  de  ma  table  de  travail  : 

— Larsonnier,  tn  m’étonnes,  me  disait -il  chaque  fois; 
conmient  peux-tu  vivre  au  milieu  de  tant  de  bou(|uins , et 
étudier  tant  de  choses  à la  fois?  Gare  la  fièvre  typhoïile,  tu 
sais  (et  il  portait  son  index  à son  front);  mais  bah!  tu  te 
moques  de  cela , toi. 

Un  jour,  il-ajoula  : 

— Si  lu  n’étais  pas  si  gai  et  si  bon  garçon,  je  le  soupçon- 
nerais d’être  un  tin  politique  et  un  ambitieux. 

— Pourquoi  donc? 

— 'fn  ne  le  fâcheras  pas  de  ce  que  je  vais  te  dire;  lu 
.sais  que  j’ai  innn  franc  parler  avec  tout  le  monde. 

— Je  vous  promets  de  ne  pas  me  fâcher. 

— Depuis  vingt  ans  que  je  ro)üe  dans  cette  baraque,  je 
n’ai  pas  encoçe  rencontré  nn  oiseau  de  ton  espèce.  Tu  es 
correct  comme  un  diplomate;  tu  n’as  ni  amis  ni  ennemis; 
on  t’estime,  et  même  on  te  respecte.  Ma  parole  d’honneur  ! 
on  le  respecte,  ajouta-t-il  en  levant  les  yeux  vers  un  buste 
d’Homère  qui  ornait  une  des  encoignures. 

— Oh!  non,  lui  dis -je  tout  confus,  vous  voulez  vous 
moquer  de  moi. 

Il  appuya  ses  deux  mains  sur  les  bras  du  fauteuil,  se 
jieucha  en  avant,  et  me  dit  en  scandant  toutes  les  syllabes  ; 

— On-te-res-pec-te  ! 

— Alors  vous  me  trouvez  bizarre?  lui  demandai-je  pour 
l’empêcher  de  répéter  ce  qu’il  venait  de  dire. 

— Mon  Dieu  ! bizarre  n’est  pas  le  mot.  Mais,  sais-tn? 
il  y a des  moments  où  je  me  figure  que  tu  as  fiit  un  pari. 

— Vous  brûlez!  lui  dis-j(^  en  essayant  de  rire. 

Mais  j’étais  effrayé  de  h;  voir  tâlonner  si  prés  de  la  vé- 
rité. 

Je,  repris  aussitôt  : 


— Est-ce  que  vous  avez  fait  part  de  votre  conjecture  à 
quelqu’un? 

— Pour  qui  me  prends-tu?  me  répondit-il  en  se  redres- 
sant avec  fierté  ; je  parle  quelquefois  des  défuits  ou  des  ri- 
dicules des  autres;  m’as-tu  jamais  entendu  parler  de  leurs 
affaires  ? 

— Écoutez,  père  Boubelet,  lui  dis-je  en  lui  prenant  la 
main  : j ai  un  secret , un  secret  respectable  ; je  n’ai  pas  le 
droit  de  vous  le  révéler  maintenant.  Mais  aussitôt  que  je 
liourrai  le  fore  sans  manquer  à ma  parole,  je  vous  le  ré- 
vélerai. Jusque-là... 

— Motus  ! dit  - il  en  posant  son  index  en  travers  de  ses 
lèvres  ; et  il  s’en  alla  mystériensement,  à pas  de  loup.  Ari'ivé 
à la  porte , il  se  retourna,  se  fi  appa  la  poitrine  de  son  poing 
fermé,  murmura  : «Voilà  le  tombeau  des  secrets»,  et  tira 
la  porte  sur  lui,  toujours  avec  le  même  mystère. 

La  suite  à la  ■prochaine  livraison. 


PETIT  DICTIONNAIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

AVANT  l'fi'J. 

Suite,  —Voy.  p.  32,  9i,  119,  ICO,  219. 

DENTELLIERS,  DENTELLIÈRES,  ^ La  singulière  fivenr 
dont  la  dentelle  a joui  aux  seizième  et  dix-septième  siècles, 
est  nn  des  plus  curieux  épisodes  de  l’histoire  de  la  mode 
en  France.  Comme  l’imprimerie,  on  pourrait  presque  diie 
qu’elle  naquit  parfaite,  et  que,  sauf  de  légères  modifications, 
elle  resta  la  même  durant  plus  de  trois  cents  ans. 

Si  Ton  en  croyait  certains  auteurs,  la  dentelle  serait  d’ori- 
gine bien  ancienne  : dès  le  onzième  siècle  il  y aurait  en 
des  brodeuses  haliiles  parmi  les  artisanes,  et  même  parmi 
les  châtelaines,  tin  a fût  à ce  sujet  toutes  les  hypothèses 
imaginables,  plus  ou  moins  appuyées  de  preuves  spécieuses. 
Les  innombrables  citations  de  chansons  de  geste  apportées 
à l’appui  de  cette  opinion  ne  nous  paraissent  point  piouvi'i' 
l’existence  delà  dentelle  proprement  dite,  c’est-à-dire  d’ime 
broderie  blanche,  mais  bien  plutôt  l’emploi  fréquent  et  l.i 
confection  journalière  des  orfrois,  c’est-à-dire  des  brodm’ies 
d’or  et  d’argent  sur  élotïe , employées  dès  les  époques  les 
plus  reculées. 

Le  fait  le  plus  considérable  à noter  en  laveur  de  l’an- 
cienneté de  la  passementerie  blanche  ne  remonte  guère 
qu’iui  quatorzième  siècle. 

A cette  époque,  les  cornes  du  hennin  — ou  coiffe  haute 
des  dames  — sont  couvertes  d'une  sorte  de  guipure  blnnclnq 
peut-être  faite  de  soie , non  sans  habileiè , mais  de  soie 
blanche,  et  non  plus  de  fil  d'or  comme  auparavant.  Celle 
guipiii'e  se  retrouve  aussi  aux  guimpes  brodées  doid  les 
dames  se  couvraient  les  épaules  et  le  cou,  et  que  l'on  nom- 
mait des  .^ory/éres.  Il  faut  croire  ([lie  la  passementerie  d’or 
ou  d’argent  avait  été  délaissée  à cause  di*  la  dilliculté  du 
blanchissage;  et  tout  le  secret  de  la  transformation  des  pas- 
sements de  couleur  en  dentelle  blanche  pourrait  bien  avoir 
sa  raison  d’être  dans  cette  simph'  ijiieslion  de  propreté  ; je 
ne  sache  pas  (jiie  les  ailleurs  compétents  en  aient  jamais  dit 
un  mol. 

Quant  au  mol  (ie,  dentelle  appliqué  à la  didii'ale  broderie  de 
lil  que  tout  le  monde  comiail,  il  ne  remonte  pas  bien  haut. 
On  le  trouve  dans  un  conqile  de  Marguerite,  somr  de  Fran- 
çois T’’',  en  1545  : « l'onr  soixante  aiiliii'  line  danlele  Fin- 
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rance  pour  niettre  a des  cüllelz.  » (')  Encore  ce  mot  senilile- 
t-il  lin  mot  italien  francisé.  .Insqne-là  on  avait  nommé  cette 
liroilerie  im  jMssenievI,  ou  même  le  doux  filet,  et  c’est  à la 
confection  de  ce  gracieux  travail  que  de  la  Trémoille, 
Gabi'ielle  de  liourlion , s’adonnait  ((iiand  Jean  Bouchet  dit 
d’elle,  au  Panégyrhjue  de  Louis,  son  mari:  «Jamais 
n estoit  oiseuse  mais  s employoit  une  partie  de  la  jomaiéc 
en  broderies  et  antres  menus  ouvrages  appai'tenant  à telles 
dames,  et  y ocenpoit  ses  damoiselles.  » (-) 

Ce  n’est  pas  que  les  régnes  de  Louis  Xll  et  de  Fran- 
t'ois  aient  été  \m\v  \e  passement  blanc  une  époque  bril- 


lante. Les  principaux  centres  de  fabrication  étaient  dans  le 
\elay,  où  les  ienimes  se  louaient  comme  domestiques  pen- 
dant 1 hiver,  et  laisaient  d’adniiraliles  travaux  d’aiguille: 
mais  l’emploi  du  pnssenient  n’était  point  d’un  usage  général. 
Les  poi'traits  peints  ou  les  crayons  représentant  des  per- 
sonnages de  la  cour  de  France,  entre  la  mort  de  Charles  VIII 
et  I avènement  de  Henri  II,  prouvent  surabondamment  le 
peu  de  cas  que  l’on  faisait  alors  de  ce  genre  de  broderie. 
La  robe  écliancrée  des  dames,  le  pourpoint  ouvert  des 
büinmes,  ne  permettaient  guère  que  la  petite  chemisette  plis- 
see  ou  nnie.  Le  temps  approchait  cependant  où  la  dentelle 


Afeticr  lie  dcntcltiércs  ; le  I.acis.  — D’après  Stradan.  Dame  faisant  du  point  (rèiine  de  Louis  XIV). 

D’après  Bonnard. 


allait  SP  produire  presque  tout  ,à  coup,  pour  devenir  bienlùl 
l’élément  distinctif  de  la  parure  française. 

Le  roi  Henri  H,  qui,  jiour  eaclier  une  cicatrice,  mit  une 
collerette  haute  et  brodée,  amena  subitement  la  mode  des 
passements  en  dentelle,  c’est-i'i-dire  des  passements  ajourés 
et  découpés  en  dents.  La  reine  Catherine,  sa  femme,  ne 
manqua  point , en  bonne  Italienne , de  favoriser  eu  France 
un  luxe  si  lucratif  pour  Venise,  et  d’elle,  la  mode  et  le  goût 
passèrent  à cette  cour  brillante  des  Valois,  à ses  propres 
enfants,  à sa  bru  Marie  Stuart,  à sa  fille  Marguerite,  la 
plus  belle  des  princesses  et  la  pins  élégante,  à en  croire 
Brantôme.  Malheureusement,  la  loi  immuable  des  modes 
est  rexagération.  Moins  de  vingt  ans  après  le  gracieux 
début  de  la  passementerie  blanche  eu  France,  il  était  ad- 
venu que  la  fraise,  d’abord  simple  et  remarqnablcmeut  sé- 
vère, avais  pris  un  tel  accroissement  que  lherre  de  Lestoile 
pouvait  comparer  les  seigneurs  à des  tètes  de  saint  Jean- 

(')  Bibliothèque  nationale,  niss.  fr  , 10391,  fol.  O'î, 

(’-)  Citons  ici  une  fois  pour  foutes  l’ouvrage  di‘  Bury-Palliser, 
lUstorii  oflare,  traduit  par  M™®  de  Clerniout-Tonnerre.  Ouclques- 
uns  des  détails  de  notre  notice  lui  sont  empruntés. 


Baptiste  sur  iiii  jilat.  La  dentelle  y perdait,  comme  on  peut 
croire;  la  plus  grande  préoccupation  des  dames  n’était  plus 
que  d’obtenir  les  dimensions  de  fraise  les  plus  ridicules, 
sans  antre  souci. 

Les  lois  somptuaires  qui  vinrent  à ce  moment  proscrire 
ces  dimensions  folles  et  l’emploi  immodéré  des  passemen- 
teries, eurent  comme  résultat  immédiat  bien  moins  la  re- 
tenue des  mondains  que  la  ruine  des  dentelliers.  On  faisait 
dans  les  hautes  classes  assez  bon  marché  des  déclarations 
royales,  et  l’on  quittait  volontiers  les  passements,  pourvu 
que  la  fraise  restât  dans  toute  sa  rigidité  « gauderonnée  » 
et  sa  largeur  grotesque.  Henri  IH,  tout  le  premier,  man- 
quait de  prêcher  d’exemple,  et  l’on  n’a  pas  oublié  la  dé- 
plorable histoire  de  ces  quelques  étudiants  dont  la  verve 
gouailleuse  avait  raillé  sans  pitié  la  collerette  démesurée  du 
roi.  «A  la  fraise  on  recomioît  le  veau!  » avaient-ils  dit, 
trop  haut  pour  ipie  le  soupçonneux  et  vindicatif  monarque 
ne  les  fit  jeter  en  prison,  et  ne  leur  fit  payer  cher  leur  im- 
prudent langage. 

One  devenaient  les  fabricants  durant  ces  alternatives  de 
luxe  et  de  prohibitions,  et  ces  mesures  qui  les  ruinaient? 
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Il  est  â peu  près  impossible  de  le  détemiioer  d’une  façon 
certaine.  La  plupart  des  ouvrières  devaient,  comme  ces 
femmes  du  Velay  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  re- 
prendre un  autre  genre  de  vie.  Aux  environs  de  Paris,  elles 
habitaient  Saint-Denis,  Villiers-le-Bei , Montmorency  et 
autres  localités  , et  foiiriiissaient  à l’entreprise  des  passe- 
mentiers boutoiiniers.  Ceux-ci  ne  pouvaient  pas  vendre. 
Seuls  les  merciers  avaient  ce  privilège , et , dès  la  fin  du 
seizième  siècle,  la  vente  se  faisait  sur  le  Petit-Pont  ou  dans 
lame  aux  Febvres.  Seulement,  à chaque  oroliibitioii  royale 


les  fuseaux  s’arrêtaient,  les  passementiers  ne  fournissaient 
plus,  et  les  merciers  arrêtaient  la  vente. 

Toutes  ces  broderies  se  faisaient  aux  fuseaux  ou  â l’ai- 
guille ; cette  dernière  méthode  était  plus  en  usage  à Venise, 
d’où  la  perfection  était  venue  en  France.  Le  passement  à 
l’aiguille  était  le  point  ou  point  coupé  , à cause  des  jours 
qu’on  y faisait , et  il  nous  semble  que  la  priorité  de  cette 
méthode  sur  la  broderie  aux  fuseaux  ne  paraît  pas  contes- 
table ; elle  procédait  directement  de  l’ancieiine  broderie  d’or 
sur  étoffe,  et  n’en  différait  que  par  les  jours  que  les  ciseaux 


Dame  du  temps  de  Louis  XIII  brodant. 
D’après  Michel  Lasne. 


Le  Marchand  de  dentelles  parisien. 
, D’après  Daret. 


venaient  y faire.  On  a prétendu  que  les  fuseaux  étaient  les 
plus  anciens,  et  on  s’appuyait  sur  les  modèles  publiés  près  de 
'trente  ans  avant  ceux  servant  au  point  d’aiguille.  Cette  re- 
marque est  spécieuse.  Dans  les  portraits,  le  point  d’aiguille 
,i  est  remarqué  dès  1560  environ,  soit  à l’époque  même  que 
I l’on  assigne  à la  publication  des  modèles  de  dentelle  aux 
; fuseaux. 

I Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  préexistence  que  nous  n’avons 
! point  à discuter  longuement  ici,  il  est  certain  que  les  femmes 

j ne  furent  point  les  seules  à fedre  du  point  à l’aiguille  ou  du 

j passement  aux  fuseaux.  Certains  moines  érudits,  tels  que 
] Antoine  Belin  , reclus  de  Saint-Martial  de  Lyon,  et  Jean 

I Mayol , carme  déchaussé , s’occupèrent  sérieusement  des 

I broderies,  et  publièrent  même  des  patrons  d’après  le  livre 
i de  Leprince  de  154-9. 

Mais  ce  fut  plus  particulièrement  la  partie  théorique  que 
I les  hommes  s’étaient  réservée.  Par  sa  facilité  d’exéciifion, 

; la  propreté  du  travail , la  délicatesse  même  de  son  rendu  , 
la  partie  pratique  semblait  plus  spécialement  réservée  aux 
; femmes.  Aussi  ne  voyons-nous  pas,  dans  les  anciennes  gra- 
1 vuros,  d’honimes  travaillant  aux  fuseaux  sur  le  coussin  tra- 

I 


ditionnei,  ou  coifsant  un  point.  Mais  les  ouvrages  spéciaux 
sur  la  matière,  les  traités,  les  patrons,  sont  écrits  et  pu- 
bliés par  des  hommes.  C’est  d’abord  Oiiinty,  donnant,  en 
1527,  des  modèles  de  lacis  on  point  compté,  sous  le  titre  de 
Livre  nouveau  et  subtil  touchant  Fart  et  science  de  hroit- 
derie...  etc.  (Cologne,  1527);  puis  Dominique  Colla,  un 
Toulousain  revenu  d’Italie , offrant  son  livre  aux  hommes 
et  aux  femmes  ; 

Ce  livre  est  plaisant  et  utile 
A gens  qui  hesongnent  de  reguillr. 

Pour  comprendre  Icgercnient 
Damoyselle,  hoiirgoyse  ou  Hile, 

Femmes  qui  ont  l’csperit  agille 
Ne  scanroieiit  raillir  nullenu'iif. 

Plus  tard,  en  1587,  un  émissaire  do  Catherine  de  Mè- 
dicis  en  Italie,  le  Vénitien  Vinciolo,  revenait  avec  un  certain 
nombre  de  modèles  trouvés  en  Italie  et  inventés  par  lui 
«selon  sou  petit  scavoir»,  qu’il  offrait  aux  dames  sons  le 
titre  un  peu  long  de  : Sinçjvliers  et  nouveaux  povrtrairts 
pour  les  ouvraifies  de  linfje7'ie,  noureUement  aunnicnlés  de 
ji/usieiirs  dijferens  portrails , sevvans  de  patrons  à faire 
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toKleg  sortes  de  iJoiiits,  cotipiié  , lacis  et  aiilres  reseaii  de 
point  conté,  dédié  à la  Hoyne,  le  lont  inventé  au  proijit  et 
contentement  des  nobles  dûmes' cl  denioiselles  et  unltres 
gentils  esprits.»  Paris,  1587. 

Le  iiialhour  voulut  que  la  Ligue,  venant  s’ajouter  aux 
prohibitions  uialadroites  des  rois,  ruinât  plus  d’aux  trois 
(juarts  l’industrie  dentellière.  Au  surplus,  nue  autre  cause 
s’ajoutait  à res  deux  maux  : c’était  le  droit  à payer  de,  jtro- 
viiice  à aidre  pour  le  transport  des  broderies.  Dès  1581  les 
niarcbaiids  subissaient  cette  vexation  nouvelle. 

Le  règne  de  Henri  IV  n’amena  aucun  cbaiigeinent  à cet 
état  de  choses.  Les  piobibitions  de  Henri  IH  furent  rappe- 
lées par  lui,  mais  n’eurent  qu’un  résultat,  celui  de  mettre 
à néant  la  fabrication  tVanfaise.  On  ne  se  priva  point  de 
dentelles  iHuir  cela,  on  alla  senlement  la  ebercber  au  loin, 
l.’abus  fut  immense.  Des  sommes  énormes  passaient  à 
réti'anger,  et  il  n’était  point  rare  de  trouver,  dans  un  pays 
on  rindustrie  dentellière  était  à peu  prés  morte  , telle  bour- 
geoise portant  pour  plus  de  cent  pistoles  de  broderies 
étrangères.  On  en  mettait  paitont,  au  col,  à l’avant-bras, 
à la  jiqie,  et  à ce  vêtement  (pie  l’on  nommait  alors  le  man- 
teau, et  ipii  était  tout  à la  fois  un  col  et  un  collet. 

Ce  fut  là  le  résultat  de  ces  mesures  étranges  : la  ruine 
des  ouvriers,  et  la  recrudescence  dn  luxe  chez  les  ricbes. 
Les  seigneurs,  dit  dn  Haillan  dans  son  Discours  sur  V ex- 
trême cherté,  mangent  leur  bien  « en  broderies...  picqueurs, 
arriere-points...  qu’on  invente  de  jour  à antre!  » Etqn’eùt- 
011  pu  dire?  Le  roi , la  reine,  et  d’autres,  dépensaient  des 
sommes  considérables  à satisfaire  la  mode.  La  gravure  nous 
a laissé  d’inimitables  reproductions  des  dentelles  de  Marie 
de  àlédicis  et  de  Catherine  de  Bar.  Ouaiit  aux  dépenses, 
la  série  lüv  , aux  Archives  nationales , en  fournit  le  cata- 
' logue  détaillé  et  instructif.  On  y voit  qui'  les  brodeurs  avaient 
alors  une  autre  iiiqiertance  que  les  peintres  « et  autres  gens 
de  mestier)),  comme  ou  disait  alors. 

Aussi  n’est-ce  plus  auxbommes  et  aux  femmes,  c’est-à- 
dire  aux  artisans , mais  bien  aux  dames  désceuvives,  que 
Füillet  de  Moulbéliard  dédie  son  livre,  dés  1598,  sous  le 
titre  de  Nouveaux  pourlraiets  de  point  eouppé  et  dantelles 
en  i)elite,  moyetine  et  grande  fornie.  Il  n’y  avait  plus  guère 
ipie  les  grandes  dames  qni  pussent  travailler  à la  dentelb' 
(Ui  l’raiice,  et  Foillet  savait  que  son  ouvrage  se  vendrait 
plus  à l’aris  qu’en  Lorraine  ou  à Montbéliard.  Il  est  le  pre- 
mier d’ailleurs  qui  ait  consacré  par  l’impression  ce  mot  de 

dantelle  »,  qui  va  devenir  d’un  usage  constant. 

En  11)14,  les  Etats  généraux  reçurent  les  mille  plaintes 
des  intéressés  touebant  la  mine  de  l’industrie  dentellière; 
d’un  autre  ciHé,  les  doléances  des  malbenreux  l'uinés  par 
les  exigences  de  la  mode  arrivaient  amères  et  pressées.  Le 
point  d’Italie  était  hors  de  prix  en  Fraïu’e,  et  nous  avons  vu 
(|ue  les  prohibitions  n’atteignaient  guère  en  fait  ipie  la  pro- 
duction française,  sans  pouvoir  refréner  le  luxe  des  liantes 
ou  même  des  moyennes  classes. 

L’argent  français  continuait  à se  jiorter  à Venise  et  ail- 
leurs dans  des  proportions  considérables.  Pour  y mettre  un 
terme,  on  décréta,  en  1 020,  que  toute  dentelle  étrangère  se- 
rait désormais  traitée  comme  marchandise  de  contrebande, 
et  confisquée  au  profit  de  l’Etat.  On  se  relâchait  nn  peu 
des  prohibitions  excessives  dn  précédent  régne,  et  l’on  se 
montrait  moins  dur  pour  la  fibricotion  intérieure.  Eu  1029, 
au  moment  de  la  réuuiou  det;  notables,  il  fut  prouvé  ((ue  la 
France  pouvait  suffire  à une  consommation  modeste  de  den- 


telles. Saint-lhmis,  Villiers-le-Bel , Aurillac,  fournissaient 
du  point  coupé,  inférieur,  il  est  vrai,  aux  produits  d’Italie, 
mais  il  fallait  que  les  élégants  en  passassent  par  là.  On 
ferma  donc  les  yeux  sur  le  port  des  dentelles  françaises, 
jiour  ne  déployer  la  sévérité  que  contre  les  broderies  venues 
de  pays  « estraiiges  » ; ou  ne  mit  à cette  tolérance  qu’une 
condition,  c’est  ipie  <(  les  points  cuuppés,  .dentelles,  passe- 
ments, et  antres  ouvrages  aux  fuseaux  » ne  dépasseraient 
point  « la  valeur  de  trois  livres  l’aune  seulement.  » 

One  peut  la  ligueur  des  lois  en  matière  de  mode?  Peu 
de  chose  assurément.  An  temps  des  défenses  expresses, 
M.  de  Pardaillan  s’arrangeait,  nous  dit  Tallemant  des 
Béaux,  pour  s’alTubler  de  dentelles  eu  visite.  Il  lui  snllisail 
de  monter  en  carrosse  dans  le  plus  simple  costume,  et,  une 
fuis  là,  il  ouvrait  ses  boites,  y prenait  ses  dentelles  et  s’en 
parait  au  nez  des  gens  dn  prévi’it.  La  visite  terminée,  les 
dentelles  rentraient  dans  leur  boite , et  il  n’en  était  plus 
lieu. 

Eu  1683,  l’édit  du  roi  prohiba  de  nouveau  la  dentelle 
chère,  et  les  caricatures  du  temps  nous  renseignent  sur  le 
désarroi  des  mondains  frappés  par  ces  mesures.  Abrabavn 
Bosse  met  eu  scène  un  « courtisan  suivant  l’edit  » ; il  foule 
aux  jiieds  ses  ricbes  points  coupés  pour  revêtir  un  large  col 
uni.  La  dame,  suivant  l’édit,  se  console  médiocrement  en 
disant  : 

Il  me  tant  toiuner  neantmoins 
Mon  esjJi'it  à de  nouveaux  soins... 

Et  désormais  ne  porter  plus 
Ny  point  eouppé  ni  broderie, 

Ny  tels  ouvrages  superflus. 

Lomine  de  coutume,  les  prohibitions  tombaient  de  toute 
leur  sévérité  sur  les  petites  gens.  Les  inarcbands  ne  pou- 
vaient vendre  de  passement  que  de  la  bauteur  d’un  pouce 
de  roy,  et  de  la  valeur  de  neuf  livres  l’aune  au  plus,  à peine 
de  cinq  années  de  bannissement,  six  cents  livres  d’amende, 
et  de  la  confiscation  de  la  marchandise.  Itans  la  Galerie  du 
Palais  de  Bosse,  on  voit  une  lingére  que  l’édit  a indirecte- 
ment frappée  : des  confrères  jaloux  ont  sans  doute  laissé 
entendre  ([iie  sa  dentelle  n’a  point  la  largeur  licite,  et  que 
l’on  s’expose,  eu  achetant  chez  elle  : 

Iry  fpic‘lfpu9ing)'r(^  a faute  de  sureé.s 
A vendre  a))omiammcnt  de  cnlere  so  picipie 
Contre  des  cliicaneurs  qui  parlant  de  procès 
Empesclient  les  chalands  d’aborder  sa  boutique  (■). 

Une  planche  satirique  de  1684,  représentant /’Eii/m’c- 
mentde  la  ')/o(ie(-),  montre  une  longue  file  de  dames  por- 
tant au  bout  de  bâtons,  en  gnise  de  bannière,  les  colilicbel.s 
([ii’elles  ont  du  quitter;  dans  uu  coin,  les  brodeurs  et  les 
dentelliers  font  leur  di'iiil  : 

,lr  mo  ris  de  ces  lijux  revostus  d’un  grand  deuil. 

Tailleurs,  barbiers,  broileurs  et  gens  de  tidlp  .sorte, 

Et  ces  tulles  aussi  qui  vont  mettre  au  cercueil 
Les  divers  ornemeiis  de  leur  maifresse  morte  (■*). 

Il  est  d’ailleurs  assez  piquant  de  constater  combien  les 
caricaturistes  du  temps  sont  peu  obligeants  pour  ces  mar- 
chands de  choses  luxueuses.  Daret  campe  une  maniihe  de 
gentilhomme  tenant  du  point  coupé , et  nous  le  présente 
comme  un  maridiaud  de  denlcdles  parisien  ; an  bas  ces 
vers  : 

(■)  Yoy.  t.  XX,  185'2,  p.  357. 

(9  Vny  I.YllI,  18.40,  p.  277. 

P)  La  Moite. 
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Le  galand  amoureux  de  nostre  passement 
Pour  s’orner  se  ruine, 

11  porte  à son  col  tout  son  Uleii 
Et  ne  craint  pas  de  n’avoir  rien 
Pour  avoir  bonne  mine. 

Par  contre,  le  marchand  flamand  qui,  d’après  i’édit,  ne 
pourra  plus  écouler  ses  produits  eu  France,  se  désespère; 
il  s'écrie  en  déchirant  ses  dentelles  : 

Mettons  bas  la  boutique  et  de  nos  passemens 
Faisons  des  cordes  pour  nous  pendre. 

L’exagération  satirique  mise  à part,  ces  gravures  peigiient 
sous  leur  vrai  jour  les  suites  de  toutes  ces  mesures  prohi- 
bitives. Aussi  bien  leur  contre-coup  dans  les  provinces  ne 
se  fit  guère  attendre.  A Toulouse,  en  1640,  un  arrêt 
du  Parlement  prohibait  la  dentelle  et  les  broderies  sur 
les  habits,  un  peu  à cause  du  scandale  que  produisait  la 
splendeur  des  toilettes  chez  les  femmes  de  toute  condition, 
mais  surtout  parce  que  les  filles  de  campagne  s’adonnant  à 
la  fabrication  des  passements , il  devenait  impossible  de  se 
procurer  des  servantes  ! 

Au  Puy,  vers  le  même  temps,  ce  fut  un  Jésuite,  François 
Régis,  qui  sauva  l’industrie.  Il  s’entremit,  obtint  l:i  révo- 
cation do  l’arrêt , et  rendit  aux  dentellières  une  partie  de 
leur  travail  d’autrefois.  Elles  le  prirent  pour  patron  quand 
la  cour  de  Rome  i’eiit  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Fran- 
çois Régis. 

La  régence  d’Anne  d’Autriche,  d’abord  sévère  pour  le 
luxe,  se  relâcha  bientôt.  Aux  grands  cois  en  pèlerine  de  la 
reine  mère  succédèrent  les  collets  de  broderies  , et  la  den- 
telle revint  peu  à peu  à la  mode.  Durant  ses  plus  grands 
erabiirras  politiques,  le  cardinal  Mazariii  ne  dédaigii;iit  pas 
de  s’occuper  lui -même  de  l’achat  de  point  coupé,  sans 
doute  pour  fournir  aux  artisans  fivançais  les  modèles  dont 
ils  maiiquaieiit  absolument.  Le  jour  du  couronnement  du 
jeune  roi,  il  fut  oflert,  par  un  Anglais  spécialemeiît  envoyé 
à Venise,  un  col  de  dentelles  dont  l’étrangeté  et  la  rareté 
contrastaient  singulièrement  avec  les  prohibitions  du  précé- 
dent règne.  Tout  entier  brodé  de  cheveux  blancs,  le  col  du 
jeune  roi  ne  coûtait  pas  moins  de  250  pistoles  d’or,  soiiime 
considérable  pour  l’époque. 

La  passion  pour  la  dentelle  eut  une  recnulesceiice  qui 
dura  peu.  En  1660,  l’année  même  où  Louis  XÏV  allait  cé- 
lébrer son  mariage , un  édit  frappait  de  nouveau  les  pro- 
duits étrangers  ; les  dentelles  françaises  n’obtenaient  grâce 
que  moyennant  des  restrictions  excessives  : elles  ne  de- 
vaient avoir  qu’au  pouce  do  large  au  plus.  C’était  mai 
choisir  le  nioiueiit  de  rappeler  de  vieilles  luis  si  peu  eu  rap- 
port avec  les  goûts  dispeiulieiix  du  jeune  mouanpio.  Aussi, 
le  cardinal  une  fois  mort,  Louis  XIV  revint-il  insensible- 
ment aux  anciens  errements.  Et  comme  l’argent  continuait 
à courir  à l’étranger,  Colbert  pensa  qu’il  serait  d’imo  sage 
politique  de  créer  en  France  une  concurrence  à Vonis('  et 
aux  Flandres. 

En  1669,  le  ministre  écrivait  à l’amliassadeiir  à Venise, 
M.  de  Saint-André,  de  le  renseigner  exaetemeiit  sur  l’in- 
diistrie  dentellière  à Venise  et  à iSiallo.  Il  s’agissait  d’olli'ir 
certains  avantages  aux  l)rodeiises  du  pays  qui  voiiilraioiil 
venir  en  France,  et  d»;  travailha'  «k  (légousler»  du  métier 
les  marchands  vénitiens  en  leur  faisant  coiiciirreiice.  C’était 
en  vue  d’clalilir  sur  des  bases  solides  la  inaiinraeliire  de 
point  de  France  eréée  dès  1665,  pour  laquelle  le  roi  lui- 


même  était  persoiiuellemeiit  entré  en  campagne  dans  une 
lettre  où  il  assurait  s’être  préiiiuiii  contre  les  finesses  « des 
marclians,  qui  avoient  accoutumé  de  faire  travailler  à Ve- 
nise et  de  débiter  dans  sa  cour  des  ouvrages  de  ceste  ville.  » 

Les  débuts  de  cette  grande  industrie  avaient  été  des 
plus-  modestes.  M.  Odolaiit  Desnos,  dans  ses  Mémoires 
historiques  sur  la  ville  d'Alençon,  nous  eu  a laissé  le  cu- 
rieux récit.  Colbert  avait  choisi  en  1665  une  dame  Gilbert 
d’Alençon,  longtemps  exercée  à la  fabrication' italienne  ; il 
l’avait  installée  dans  une  petite  demeure  seigneuriale  à 
tourelles,  le  château  de  Louray  dans  l’Orne,  après  lui  avoir 
avancé  50000  livres  et  lui  avoir  t'ounii  des  ouvrières  véni- 
tiennes. L’entreprise  réussit  au  delà  des  espérances.  Le  l'oi 
vint  visiter  la  fabrique,  admira  et  lit  admirer,  força  la  main, 
comme  l’on  dit,  et  la  société  formée  pour  l’exploilatioii 
voyait  à la  fin  de  son  privilège  ses  actions  remboursées  et 
se  partageait  les  bénéfices  réalisés. 

Pour  en  arriver  à ce  résultat,  Colbert  iT avait  pas  laissé 
que  de  rencontrer  rte  sérieuses  difficultés.  Sans  compter 
les  ruses  et  le  méchant  vouloir  des  comnierçaiits  étrangers, 
la  fabrique  de  Loiiray  avait  eu  à subir  une  sorte  rte  siège 
des  anciennes  dentellières  du  pays  que  le  privilège  de  dix 
ans  ruinait.  Mais  le  ministre  avait  tout  prévu,  et,  secondé 
par  deux  membres  de  sa  famille,  l’évèque  d’Auxerre  et  la 
sœur  Marie  Colbert  à Reims,  il  fonda  détiiiitivemenl  l’iii- 
dustrie  du  point  de  France,  dont  la  faveur  allait  grandir  si 
rapidement  qu’en  1700  les  droits  sur  la  dentelle  s’allèi- 
niaieiit  200  000  livres  par-année,  à raison  de  50  livres  par 
livre  de  dentelle. 

Le  point  de  France  n’était  plus  le  point  vénitien  : déses- 
pérant d’apprendre  aux  dentellières  françaises  l’industrie 
vénitienne,  M»’®  Gilbert  imagina  de  diviser  l’ouvrage  et  de 
faire  eonfcctiouner  aux  ouvrières  séparément  une  partie  de 
la  besogne.  Un  habile  mélange  de  crin  donnait  aux  contours 
plus  de  fermeté.  Désormais  le  point  de  France  régnait  eu 
maître,  et  le  roi  considérait  roitime  un  cadeau  vraiment 
royal  ie  don  d’une  parure  de  cette  broderie.  En  !67fl,  à 
Marly,  dans  une  fête,  les  dames  présentes  furent  invitées  à 
clianger  de  toilette  et  reçurent  du  l’oi  une  magnifique  robe 
eu  point  de  France. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  faillit  tuer  riiidiistiio 
nouvelle.  En  1686,  prés  de  quatre  nulle  réformés  tra- 
vaillaient aux  dentelles  d’Alençon  ; tous  s’eiiluirenl  et  pas- 
sèrent « en  Ifollaiide  et  eu  Angleterre  avec  leurs  elTets,  qui 
consistaient  uniquement  en  argent  et  marchaiuliscs  qu’ils 
ont  vendues.  » {Rapport  deM.  de  Poinineren,  1698,  p.  67.) 

A la  fin  du  règne  do  Louis  XIV,  la  mode  de  « faire  dn 
point  » était  générale  chez  les  grandes  dames  : un  enten- 
dait par  là  ie  point  de  France  à raiguilh-  (pii  ne  se  fiisait 
(|u’à  Alençon.  Bonnard  nous  a laissé  plnsieiirs  roprésenla- 
tiuns  de  ces  brodeuses  par  dèsœuvremi'iil.  Les  cravates  à 
la  Sieinkerqiie,  que  les  dames  lirodaient  elles-iiièmos,  eon- 
fribuèreitt à maintenir  ce  goût  dans  les  hantes  classes,  l't 
cola  jusf|ne  vers  le  niilioii  du  (lix-liiiilième  siècle. 

Sons  Louis  XV  ou  poiia  des  dentelles  de  point  il' Alen- 
çon ; le  mot  est  usité  vers  1720;  il  l’cmplaçail  le  jioini 
de  France  jiisqii’alors  en  usage.  I.es  » peliti'S  gens  ,■>>  eiix- 
iiiéiiies  (Ml  Ibnl  ime  èiiornie  eonsoininalion,  et  Mel'eier,  dans 
son  Tidilean  de  l*aris,  s’i'crii'  ; * L('  l’arisii'ii  qui  n’a  pas 
dix  mille  livi'cs  de  rimles  n’a  oi'diiiainMiieiil  ni  draps,  ni 
lit,  ni  eheiiiises , mais  il  a ime  immire  à rèpèliliim,  des 
glaces,  des  lias  d('  soie,  ih-s  dimlciles.  n 
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Cliez  les  gens  riches  ce  luxe  ne  connait  plus  de  bornes. 
Le  trousseau  d'une  demoiselle  de  Matignon  valait  plus  de 
6UU  Ut)Ü  livres.  du  Barry  avait  des  parures  nombreuses 
dont  la  moindre  représentait  de  G à 7 OUO  livres  de  capital, 
et  ses  taies  d’oreiller  montaient  à près  de  3UO  livres.  Seu- 
lement, dès  cette  époque  rindustrie  anglaise  triomphe,  le 
point  d’Angleterre  apparait,  et  aussi  ce  fin  tissu  des  Indes, 
dont  M'"o  du  Barry  ])üssédait  quatre  robes  entières  ne  jic- 
sant  pas  (piinze  onces  ! 

La  dentelle  se  mourait.  Marie-Antoinette  lui  porta  le 
dernier  coup  par  son  dédain  de  ces  broderies  recberebées. 
Alors  disparurent  les  industries  de  la  dentelle  dans  les  villes 
suivantes  ; Aurillac,  célèbre  dès  le  di.x-septiéme  siècle,  Cbar- 
leville,  Dieppe,  Eu,  Ilonlleur  au  point  eu  manière,  de  Valen- 
ciennes, le  Havre,  Rlèzières,  Murat,  Pont-rÉvèque,  Sedan, 
et  Valenciennes.  La  Bourgogne  elle  non  plus  ne  se  releva 
jamais. 


L!N  VIEUX  PUOVEHBE. 

Qui  à vingt  ne  sait, 

A trente  ne  peut , 

A rpiarante  n’a , 

Jamais  ne  saura,  ne  pourra,  n’aura. 


PBOGBÉS  DES  SCIENCES. 

La  Bruyère  disait,  vers  IGOO  : « L’on  a été  loin  depuis 
un  siècle  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  qui  toutes  ont 
été  poussées  à un  grand  point  de  rafiinement...  »(')  C’est 
ainsi  que  cbaque  siècle  ipii  passe  s’honore  de  ses  progrès. 
Qui  nous  contesterait  le  droit  d’étre  assez  satisfaits  des 
nôtres?  Que  de  sciences  n’avons -nous  pas  avancées,  ou 
renouvelées  on  créées?  Et  ce  que  nous  entrevoyons,  même 
en  évitant  de  nous  abandonner  à des  espérances  ebimèri- 
ques,  est  tellement  merveilleux,  que  l’on  pourrait  désirer 
de  s’endormir  pendant  quelques  siècles  pour  se  réveiller 
tout  à coiiji  à un  jour  où  nos  descendants  auront  poursuivi 
nos  recberebes  et  trouvé  les  solutions  ipie  nous  léguons  à 
leurs  études  et  à leur  génie. 


PEINTUBE  LUMINEUSE. 

Il  y a quelque  temps,  le  bruit  se  répandit  que  le  cé- 
lèbre inventeur  Edison  avait  découvert  le  moyen  d’en- 
duire les  chambres  d’une  peinture  lumineuse  qui  rendrait 
désormais  inutiles  le  gaz  , les  lampes  , les  bougies  , etc. 
Cràce  à ce  procédé,  les  intérieurs  des  appartements  pour- 
raient être  aussi  éclairés  pendant  la  nuit  qu’ils  le  sont  pendant 
le  jour.  Cette  annonce  fit  sourire  ; «Vraiment,  disait-on,  l’on 
croit  le  piddic  trop  crédule.  » IMais  voici  quelques  expériences 
qui  prouvent  une  fois  de  plus  qu’il  faut  y rétlécbir  à plusieurs 
fois  avant  d’affirmer  qu’une  découverte,  si  invraisemblable 
(pi’elle  paraisse,  est  tout  à fait  inqiossible. 

Si  l’on  recouvre  le  plafond  d’un  wagon  d’une  couche  de 
peinture  pbospboi'escente  , la  clarté  qui  en  descend  permet 
de  ne  point  avoir  de  lampes  allumées  pour  le  passage  des 
tunnels. 

On  fabrique , avec  l’aide  du  phosphore , des  montres  et 
des  pendules  dont  le  cadran  est  lumineux  pendant  la  nuit. 

(')  De  la  mode,  rh.  Xlll  des  Caraclères. 


De  même,  cette  peinture  peut  rendre  lumineuses  les  pla- 
ques où  sont  inscrits  les  noms  et  les  numéros  des  rues,  les 
rampes  d’escalier,  les  entrées  de  serrure,  les  vêtements 
de  plongeur,  les  bouées  d’un  chenal , les  bouées  de  sau- 
vetage, etc. 

«J’ai  assisté  à Eritb , dit  M.  Ilealon , à l’essai  d’une 
bouée  phosphorescente.  Ou  ne  la  plaça  qnc  vers  neuf  heures 
du  soir,  après  l’avoir  gardée  (pielques  heures  dans  l’obscu- 
rité. Nous  avons  reconnu  que,  malgré  la  nuit  sombre, 
malgré  la  faiblesse  de  la  lumière  excitative , on  apercevait 
distinctement  à plus  de  90  mètres  la  surface  })bosjdiores- 
cente.  » 

C’est  en  1879  qu’un  industriel  anglais,  M.  Babnaiii, 
imagina  d’appliquer  à l’industrie  les  effets  phosphorescents 
propres  aux  pbospbures  des  métaux  terreux  insolés,  c’est- 
à-dire  préalablement  exposés  aux  rayons  solaires  (').  Le 
pbospbure  de  Canton  ( pbospbitre  de  calcium  ) est  celui 
qu’a  choisi  de  préférence  M.  Balmainpour  composer  cette 
peinture  lumineuse  dont  la  propriété  est  de  rendre,  éclai- 
rants les  objets  sur  lesquels  on  l’applique.  L’application 
aux  montres  et  aux  pendules  est  de  M.  Sauteur. 

Le  president  de  la  Société  royale  de  Londres  a fait  en- 
dinre  de  peinture  lumineuse  un  des  plafonds  de  sa  maison. 
L’effet  produit  est  comparable  à celui  d’un  clair  de  lune 
ou  d’une  veilleuse.  On  peut  se  promener  dans  la  chambre 
sans  se  heurter  aux  meubles,  prendre  des  papiers,  des  li- 
vres, et  même  distinguer  l’heure  à la  pendule. 

La  base  de  l’enduit  lumineux  consiste  en  sulfure  de  cal- 
cium, communément  appelé  dans  l’industrie  phosphore  de 
Canton  ou  de  Bologne.  Les  propriétés  de  ces  sulfures  peu- 
vent subsister  pendant  des  années  sans  disparaître;  si  on 
les  chauffe  leur  lumière  augmente,  mais  s’atténue  plus 
vite. 

(’)  Yoy.  t.  XLYfl,  1879,  p.  10. 
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COLLECTION  DE  BOUTONS. 

Suite.  — Voy.  p.  36. 


Choix  de  boutons  de  la  collection  de  M.  le  baron  Pcrignon.  — Dessin  d’Kdouard  Garnier. 


Dans  la  dcrnièn'  moitié  du  dix-lmiliéiiu'  siècle,  et  siirloiil 
en  France,  le  lii.X(!  des  boulons  fut  excessif;  tout  ce  i|uc 
l’iiiduslric.  parisieuue  olfi'ait  de  ressoiii'ccs  et  d’iu^-éiiiositc 
fut  mis  eu  (euvi'c  pour  varier  à l’inliiii  c(;s  petits  aeces- 
TdVt',  XI.IX  - ■ Sia'i |■,^u•.ul'  1H(t1 


soii'cs,  (pii  reliaussaieut  les  vélemeuls  par  l’éclat  de  leurs 
couleurs  et  la  richesse  de  leur  matière. 

Loup,'temps  ou  préféia  les  lioiitous  d’acier  ])oli  ; cette 
mode,  ijiii,  d’abord,  était  venue  d’Aiif^letm're  , où  l'oii  tra- 


298 


MA  G A SI  N PI  TTOG  GSQUK . 


vaillait  l’acier  avec  titie  perfection  inconnue  jusqu'alors  en 
France,  s’étendit,  vers  1770,  aux  objets  les  pins  di- 
vers ; tont  se  faisait  en  acier  ; les  iioigiiées  d’épées , les 
bondes  de  cliapeanx  et  de  sonliers , les  chaines,  les  bi- 
joux, etc.  «J’ai  vil  porter  sur  les  tempes,  dit  la  manpiise 
de  Créqny  dans  ses  Sonnenirs,  des  emplâtres  pour  soulager 
les  vapeurs,  et  ces  larges  nioiiches  étaient  garnies  de  pointes 
d’acier  taillées  A facettes,  on  bien  avec  dos  grenats  : c’é- 
tait connne  on  voulait,  pourvu  qu’elles  eussent  l’air  de  vous 
avoir  été  clouées  dans  la  cbair.  >>  Bientôt  même  l’eiis'one- 
ment  fut  tel  que  l’argent  servit  à imiter  l’acier.  Nous  avons, 
par  exemple,  sons  les  yeux  une  annonce  dn  sieur  Granger, 
liijontier  de.  la  reine,  dont  le  magasin  fort  connu  se  trouvait 
sur  le  quai  Conti,  à renseigne  dn  Petit  - Dunkerque , et 
nous  y trouvons  la  mention  suivante.  : 

« ...  Bondes,  épées,  éperons,  etc. , en  argent  taillé  en 
pointes  de  diamant,  à riniitalion  de  l'acier;  pinces  à feu  et 
badines  d’acier  taillé  en  diamant,  etc.  — Nota.  L’on  fait  à 
présent  beaucoup  d’ouvrages  de  ce  genre  en  acier  imités 
de  l’anglais,  ipii  sont  dn  pins  lieaii  poli  et  d’un  tini  pré- 
cieux. » 

Si  l’on  en  croit  Métra  {Correspondance  secrète,  t.  IV, 
p.  C)i2),  BiiH’on  avait  beaucoup  concouru  à répandre  cette 
mode,  qui  lui  permettait  do  vendre  à un  prix  assez  élevé 
presque  tout  le  fer  qu’il  tirait  de  ses  mines  de  Montbard. 

On  variait  à l’infini  la  disposition  et  rarrangement  des 
boutons  : pour  certaines  garnitures,  des  perles  d’acier  tail- 
lées en  diamants  étaient  entilées  dans  des  tils  métalliipies , 
aiitoiir  desquels  elles  tournaient,  accrochant  la  lumière  sur 
les  facettes  que  leur  mobilité  semblait  multiplier  ; pour 
d’autres,  l’acier  prenait  un  Ion  bien  foncé  qui  f lisait  res- 
sortir davantage  les  découpages  étincelants  on  les  perles 
ipie  l’on  savait  ajuster  par-dessus  avec  beaucoup  d’art. 

Quelques  grands  seigneurs,  quelques  financiers,  pous- 
saient le  luxe  jiisqn’à  faire  enchâsser  , au  centre  , de  véri- 
tailles  diamants  ; d’autres  , plus  modestes  , se  contentaient 
de  boutons  dans  lesquels  les  diamants  étaient  remplacés  par 
de  vulgaires  cailloux  du  Rhin  ou  par  ce  que  l’on  appelait 
alors  des  pierres  étamées,  sortes  de  morceaux  de  verre  très 
pur,  taillés  à ficettes,  et  dont  le  dessous,  très  plat  et  très 
uni,  était  posé  sur  une  mince  feuille  d’argent  ou  de  papier 
d’étain  qui  leur  communiquait  un  éclat  fictice. 

On  associait  également  l’acier  aux  étoll’es  de  soie  ou  de 
velours , cà  la  nacre , à l’ébéne,  etc.  (N®*  18  à 23  de  notre, 
gravure  de  la  page  37). 

On  lit  des  boutons  à la  montgolfière  (n"25,  p.  37), 
à l'indépendance  de  l'Amérique  (n"2i),  à la  Neeker 
( 11"  30),  etc.  , et  surtout  des  boutons  Du/fon,  dont  noire 
dessin  de  la  page  297  représente  en  tête  quatre  curieux 
spécimens.  On  appelait  de  ce  dernier  nom  des  boutons  à 
verres  bombés  sons  lesquels  on  enchâssait  de  véritahles  in- 
sectes, et  principalement  des  coléoptères,  de  petits  coquil- 
lages posés  sur  des  herbes  marines  séchées  dont  on  re- 
haussait l’éclat  par  un  grain  de  corail,  on  encore  des  pa- 
pillons et  des  oiseaux  microscopiques  fiits  avec  de  véritables 
plumes  de  colibri  on  de  toucan  aux  couleurs  étincelantes  ('). 
On  portait  ainsi  sur  les  habits  une  véritable  petite  collec- 

(')  Ce.  fut  penfiant  loiiçiti'niiis  la  nindc  en  France  de  faire  des  fa- 
lileanx  on  des  liijniix  avec  des  [iliinies  naliirelles,  et  on  a conservi'  les 
noms  di'  plnsionrs  ouvriers-artistes  très  habiles  en  ee  genre,  anxr|ncls 
Ondry,  peintre  dn  roi,  ni'  df'ilaignait  pas  de  fournir  des  modèles.  On 
peut  consnlter  snr  ee  snjel  l’infia';  se\nt  travail  de  notre  savant  colla- 


tion OÙ  les  différents  groupes  dn  régne  animal  poiivaiettt 
être  représentés  suivant  le  goût  du  propriétaire. 

Les  travaux  en  perles  furent  également  en  vogue  petidaiit 
un  certaiti  temps,  et  cotitribiiérent  à varier  les  ornements 
des  boutons.  Le  nutttéro  3 ttiotiire  un  ititéressant  spéci- 
men de  ce  getirc  de  travail,  où  les  perles,  savannnent  dis- 
posées et  dégradées,  sotit  associées  à des  morceaux  de 
nacre  taillée,  fortttatit  ainsi  un  lahletiu  allégoriqtie  dans  le 
goût  un  peu  sentimental  de  l’époque. 

Lhi  autre  genre  de  boutons,  dont  la  mode  ne  dura  certai- 
nemetit  pas  longtemps,  et  dont  les  échatttillons  sont  fort 
rares,  fut  celle  des  boutons  glace  (n"  7).  Ces  boulons,  qui 
pouvaient  retléter  les  cartes  que  le  joueur  tenait  dans  sa 
main,  devinrent  sans  doute  proniptemcnt  suspects. 

La  grande  vogue  passa  ensuite  aux  fixés,  c’est-à-dire  aux 
peinliires  fûtes  à l’envers  du  verre  même.  Il  y avait  plu- 
sieurs genres  de  fixés.  Le  bouton  numéro  6 en  donne  un 
des  plus  charmants  spécimens  : les  marines  de  Joseph  Vernet 
et  les  découpages  en  silhouette,  dans  lesquels  Hubert,  de 
Genève,  devait  acquérir  une  si  grande  réputation  ('),  étaient 
alors  en  grande  faveur.  Le  fond  est  peint  sur  une  feuille  de 
papier,  et  les  ligures  sont  dessinées  directement  sur  le  verre 
en  silhonettc,  noire;  à d’autres  boutons,  les  figures  sont 
remplacées  par  des  navires  peints  en  couleur,  et  l’espace 
qui  existe  entre  le  fond  et  le  verre  est  suffisant  pour  don- 
ner, pour  ainsi  dire,  de  l’air  à cet  ensemble,  qui  est  parfois 
d’un  aoréable  effet. 

O 

Mais  c’étaient  là  des  lioutons  d’un  prix  relativement  élevé 
et  i[ui  n’étaient  pas  accessibles  à tous  ; la  classe  moyenne 
se  contentait  de  garnitures  beaucoup  plus  modestes,  qui  se 
composaient  simplement  d’un  cercle  de  cuivre  enchâssant 
un  verre  plat  et  formant  ainsi  une  sorte  de  cadre  à une  gra- 
vure coloriée.  Les  séries  de  ces  boutons  variaient  à l’in- 
fini ; les  plus  usités  retraçaient  les  traits  des  actrices  en 
vogue,  ou  reproduisaient  les  nouvelles  coiffures  et  les  cha- 
peaux excentriques  portés  par  les  élégantes  de  l’époque 
(n"  4).  Sur  d’autres,  on  voyait  des  monuments  de  Paris, 
on  les  scènes  principales  des  opéras  et  des  pièces  à succès  ; 
sur  d’autres,  enfin,  des  sujets  variés  plus  ou  moins  sérieux, 
plaisants  on  grotesques , que  choisissait,  suivant  son  hu- 
meur, celui  qui  devait  les  porter.  Quelques  artistes  déta- 
lent, entre  autres  Huet,  ont  laissé  ainsi  des  séries  de  gra- 
vures exécutées  simplement  an  trait , ou  avec  un'  modelé 
sommaire,  et  destinées  à être  encadrées  en  lioutons  après 
avoir  été  peintes  en  couleur  sur  find  gouaché  soit  en  noir, 
soit  en  bleu  ou  en  brun  très  foncé.  Le  numéro  5 repré- 
sente une  de  ces  petites  gravures  de  Huet  empruntée  à une 
série  fort  amusante  de  singes  savants,  spirituellement  des- 
sinés et  finement  gravés. 

Une  autre  mode,  qui  nous  vint  d’Angleterre,  fut  celle  des 
boulons  en  biscuit  de  porcelaine  ; nous  donnons  sons  le  nu- 
méro 1 1 ipiatre  de  ces  boutons  à sujets  blancs  sur  fond  bleu. 
Trois  de  ces  boutons  sont  de  la  fibrication  de  Wedgwood  ; 
le  quatrième,  qui  représente  l’ancien  Hôtel  de  ville,  est  en 
porcelaine  tendre,  et  probablement  de  notre  grande  ma- 
iiufictiire  de  Sèvres , qui  avait  emprunté  à Wedgwood  ce 

horatoiir  .M.  FePcIinaiKl  Denis,  intitulé  : Arte  plumarin,  brnrlinre  in-8. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1875. 

(’)  D’après  les  Mémoires  dn  temps,  llnber  était  arrivé  dans  re  Ê;enre 
d(‘  Iravail  à une  habileté  telle,  qn’il  pouvait,  rien  qu’avec  ses  doiqls,  el 
(tenière  son  dos,  déennper  ainsi  snr  une  carte  le  jiorlrait  très  res- 
semblant lie  VolfaiHc,  son  proteelenr.  — Voy.  nos  Tables. 
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genre  de  fabrication,  et  faisait  ainsi  des  médaillons  de  toutes 
grandeurs  dont  plusieurs  ont  pu  être  montés  en  bou- 
tons. 

On  portait  également  des  boutons  peints  sur  porcelaine 
émaillée  et  sur  émail,  et  la  collection  si  complète  et  si  in- 
téressante de  M.  le  baron  Pérignon  en  renferme  plusieurs 
charmants  spécimens,  véritables  miniatures  artistiques  sor- 
ties des  ateliers  de  Meissen  et  de  Sèvres. 

Les  grands  événements  de  la  fia  du  dix-huitième  siècle 
furent  aussi  représentés  sur  les  boutons,  comme  ils  le  furent 
sur  tous  les  objets  usuels , bijoux,  éventails,  tabatières, 
montres,  plats  et  assiettes,  etc.  Nous  avons  choisi,  parmi 
les  plus  curieux  spécimens  de  cette  série,  le  bouton  des 
trois  ordres  (n“  31),  en  enivre  estampé,  et  la  Prise  de 
la  Bastille  (n®  9 ) , dessinée  en  traits  noirs  sur  une  feuille 
de  papier  doré , découpée  sur  fond  mastic  et  mise  sons 
verre.  Citons  encore,  de  cette  époque,  le  boulon  patriotique 
(n“10)  portant  au  centre  un  tambour  entouré  de  palmes 
et  de  feuilles  de  laurier,  avec  cette  devise  : J’appelle  à la 
(jlotre! 

Plusieurs  des  procédés  mis  en  œuvre  autrefois  dans  la 
fabrication  et  la  décoration  de  ces  boutons  ont  été  aban- 
donnés depuis  longtemps.  Qui  sait  si  notre  industrie  ac- 
tuelle ne  pourrait  pas  les  reprendre  avec  succès?  il  y au- 
rait là  pour  la  génération  actuelle  un  attrait  de  nouveauté  : 
la  mode  ne  s’effraye  pas  des  bizarreries. 


LES  ÉPREUVES  D’ETIENNE. 

Suite.  — Vüv.  p.  290. 

CVII 

Au  lieu  de  me  remettre  au  travail , je  me  promenai  len- 
tement dans  toute  la  longueur  de  la  bibliothèque,  pour  ré- 
fléchir sur  ce  qui  venait  de  se  passer.  «Qu’on  m’estime, 
me  disais-je,  je  le  conçois  encore,  puisque  ma  conduite  a 
; toujoui's  été  honorable;  mais  qu’on  me  respecte,  moi,  voilà 
qui  passe  la  mesure,  car  je  ne  me  sens  pas  du  tout  respec- 
table. » Mentalement,  je  me  comparai  à l’âne  chargé  de.  re- 
liques. Cependant  il  y avait  entre  ce  personnage  et  moi  une 
dilférence  qui  était  à mon  avantage  : l’àne  de  la  fable  pre- 
nait pour  lui  les  génuflexions  tpii  s’adressaient  aux  reli- 
I (pies  dont  il  était  chargé;  moi,  je  sentais  très  bien  qu’on 
j respectait  en  moi  (pielipic  chose  qui  n’était  pas  moi.  Je  me 
I demandai  alors  si  je  n’aurais  pas,  par  hasard,  poussé  trop 
j loin  l'application  de  la  formule  qui  devait  être,  jioiir  un  an, 
la  règle  de  ma  conduite,  et  si  je  ne  me  serais  jias  invo- 
j lüiitairement  rendu  coupable  d’un  peu  d’hypocrisie? 
j Quelqu’un  fnqipa  timidement  à la  porte,  et  je  criai  : 

; — Entrez  ! 

! La  porte  s’ouvrit  tout  doucement,  et  je  vis  jiaraitre  celui 
1 des  maitres  d’études  qui  m’avait  remplacé, 
j C’était  une  maiiièn'  de  paysan  craintif  et  soupiamneux 
j qui  ne  vous  regardait  jamais  en  face.  Jus(|u’à  quatorze  ans 
j il  avait  gardé  les  vaches  ; le.  curé  de  son  village  avait  eu  la 
I patience  et  la  charité  d’aller  lui  (qqirendre  à lire  eu  pleine 
j campagne;  le  voyant  intelligent  et  désireux  de  s’insti uii'e, 
( il  iiiti'ressa  à lui  (h's  personnes  chariliddes,  ipii  le  lirèreiit 
idc  sa  misérable  position.  Le  curé  lui  enseigna  les  éléments 
Dhi  latin  el  le  fit  enti'er  au  petit  séminaire.  En  trois  ans, 
I ancien  vacher  termina  ses  études  et  se  fit  i'(‘cevoir  bache- 
li(‘r.  Une  fois  bachelier,  il  (hh'lara  ipi’il  n’avait  pidiit  la  vo- 


cation sacei'dotale,  et  qu’il  comptait  entrer  dans  rensei- 
gnement. 

Le  curé  fut  très  désappointé  ; nuus  il  ne  lui  garda  pas 
rancune , et  c’est  grâce  à ses  démarches  ([ue  ce  paysan  mal 
dégrossi  était  devenu  mon  remplaçant. 

CVIII 

Quand  j’eus  crié  : «Entrez!  » il  entra  d'un  air  humble 
et  embarrassé.  Il  avait  la  figure  allongée , blême  et  cou- 
verte de  taches  de  rousseur  ; les  cheveux  rouges , taillés 
en  rond,  comme  ceux  d’un  enfant  de  chœur,  les  yeux  étroits 
et  obliques.  Il  était  toujours  vêtu  de  noir;  sa  grande  redin- 
gote ressemblait  à une.  lévite,  et  il  [lortait  lunettes. 

— Je  vous  dérange,  me  dit-il  à voix  basse,  en  shulos- 
sant  contre  la  porte. 

— Non,  non,  lui  répondis -je  d’un  ton  ipii  signifiait: 
Oui,  vous  me  dérangez. 

— Je  puis  revenir  à un  autre  moment,  repnt-il  en  rou- 
gissant et  en  regardant  de  tous  les  cétés,  excepté  du  mien. 

— Quoique  ce  ne  soit  pas  l’heure  réglementaire , lui 
dis-je  avec  intention  , vous  savez  que  je  suis  à votre  service 
quand  même. 

— Oui,  reprit-il,  toujours  à voix  basse,  je  sais  que  vous 
êtes  très  obligeant;  mais  aujourd’hui  je  ne.  viens  pas  vous 
demander  des  livres;  et  si  j’ai  jiris  la  liberté  de  me  pn'senter 
à une  heure  indue,  c’est  que  je  désirais  vous  trouver  seul  : 
j’ai  à vous  parler. 

— Asseyez-vous,  lui  dis-je  d’un  ton  moins  froid;  et  je 
lui  présentai  mon  lâuteuil. 

Il  prit  une  chaise  et  s’assit  tout  au  bord.  Je  le  regardai 
avec  curiosité. 

— Je  suis  encore  un  rustre , dit-il  les  yeux  baissés . je 
le  sens,  je  le  sais,  et  j’en  soufl’re  beaucou]i.  Si  donc  il  y a 
dans  ce  que  je  vais  vous  dire  quelque  chose  qui  vous  dé- 
plaise, reprenez-moi,  arrêtez-moi,  je  ne  vous  en  saurai  pas 
mauvais  gré.  Ce  que  je  puis  vous  assurer,  ajouta-t-il  mi 
levant  la  tête  et  en  me  regardant  en  face , c’est  que  mes 
intentions  sont  bonnes. 

Je  ne  l’avais  jamais  vu  de  si  près;  son  regard  était  franc, 
et  il  me  vint  à l’idée  que  je  m’étais  peut-être  trompé  sur 
son  compte.  Dans  tons  les  cas,  je  pouvais  me  rendre  ce  té- 
moignage ([ue  je  n’avais  jamais  exprimé  mou  opinion. 

— Vous  avez  toujours  été  très  bon  pour  moi,  reprit -il 
d’un  ton  plus  ferme. 

Je  rinterrompis pour  lui  dire: 

— Ne  parlons  pas  de  cela. 

— Au  contraire,  paiions-eii.  Vous  av('z  été  très  hou  pour 
moi,  vous  m’avez  s,'uidé  dans  le  choix  des  livres,  vous 
m’avez  donné  avec  beaucoup  do  patience  des  conseils  très 
utiles;  vous  m’avez  (‘xpli(|ué  des  passages  d’anleurs  ipii 
m’eudiarrassaieiit  ; vous  m’avt'z  aidé  à reprendre  par  la  hase 
des  études  iiiie  j’avais  faites  trop  vite. 

— Mais,  obj(H'tai-je  vivement,  c’est  mon  devoir  de  hi- 
hli(tlh(‘caire , je  fais  cela  pour  tout  le  monde. 

— Je  iK'  suis  pas  tout  le  monih',  mallienreiisement  pour 
moi,  dit -il  d’nu  ifir  triste  el  l'èsigné.  Je  suis  déplaisant, 
sans  mauvaise  intention,  et...  bref,  je  sois  une  espèce  ih’ 
paria.  Non,  monsienr  Carsomiiei',  ue  protestez  pas,  je  dis 
la  vérilé,  et  vous  le  savez  aussi  bien  (|ue  iimi.  l’en  :'i  peu,  :i 
force  de  me  travailler,  j’espère  devenir  comme  luni  le 
monde.  Si  vous  saviez  coinhieii  je  h‘  désire,  comlm'ii  je 
si'mll're... 


Je  lui  pris  la  main;  encore  une  fois  il  me  regarda  en 
face.  Son  l'egard  était  si  triste  et  si  reconnaissant  (jue  je 
me  sentis  mal  cà  l’aise,  parce  que  je  l’avais  mal  jugé. 
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— .le  vous  suis,  dit-il,  d’anlant  plus  reconnaissant  de 
vos  bontés  (pte  vous  avezdù  heancoup  jirendre  sur  vous  pour 
être  bon  avec  moi,  car  vons  ne  m’aimez  pas;  jiardon  ! ne 
prolpstez  pas,  ce  n’est  pas  votre  faute,  c’est  la  mienne.  Je 
paye  les  intérêts  de  ma  mauvaise  mine,  et  je  ne  suis  pas  le 
premier  à ([in  cela  arrive;  mais  je  serais  lieiireux  si  vons 
pouviez  croire,  avec  le  temps. . . bah  ! ne  parlons  pas  de  cela  ; 
j'ai  nue  grâce  à vous  demander. 

— Demandez,  lui  répondis-je  vivement  ; d’avance  vous 
jionvez  être  sur... 

— Voici  les  vacances  qui  approcbent,  reprit -il;  je  les 
laisserai  an  lycée,  parce  que  je  suis  seul  au  monde  et  ([ne 
[lersonne... 

— Vous  ferez  toujours  bien  une  visite  de  reconnaissance 
à ce  brave  curé... 

— Onel  curé?  me  demanda-t-il  d’un  air  surpris. 

— Celui  qui  vons  a appris  à lire  , (|ui  vous  a mis  ensuite 
au  petit  séminaire! 

— C’est  mon  père  qui  m’a  appris  à lire,  me  répondit-il, 
et  je  n’ai  jamais  été  au  séminaire,  ftlon  père  était  institu- 
teur; .‘i  sa  mort,  à cause  des  services  qu’il  avait  rendus, 
je  suis  eniré  au  colb''ge  comme  boursier  mmncipal  ; j’y  ai 
fait  mes  éludes  à la  diable,  et...  et  me  voilà. 

— El  voilà  eomuie  on  écrit  l’Iiisloire  , repris- je  vive- 
ment. La  légende  ra(a.nde  (pie  vous  avez  gardé  les  vaclies, 
que  le  curé  du  village  vous  a appris  à lire  et  vous  a placé  au 
séminaire  avec  rintenlion  de  vons  faire  entrer  dans  les  or- 
dres, et  qu’une  biis  bachelier,  vons  lui  avez  faussé  coni- 
oagnie. 

Il  comniem;a  par  rougir,  puis  il  se  mit  à rire  de  bon  cœur  ; 

— Je  n’ai  jamais,  dit-il,  faussé  compagnie  à personne; 
.juant  à la  légende,  elle  s’e\pli(pie  d’elle-méme  par  l’appa- 
rence du  héros  : j’ai  les  manières  d’nn  vacher,  donc  j’ai  été 
vacher;  j’ai  l’air  d’un  séminariste,  donc  j’ai  été  sémina- 
riste; j’ai  une  ligure  ingrate,  donc  j’ai  faussé  compagnie  à 
quelqu’un. 

11  disait  cela  simplement,  sans  l’ombre  de  rancune;  son 
sourire  n’avait  rien  d’amer  ; il  exprimait  une  résignation  qui 
me  toucha  profonémeut. 

— Vous  aviez,  lui  dis -je,  un  service  à me  demander; 
nous  nous  sommes  embrouillés  dans  la  légende  et  nous 
avons  rompu  le  lil  du  discours  : il  est  temps  de  revenir  à 
notre  propos.  - 

Je  pensais  qu’il  me  demanderait  peut-être  de  venir  j)asser 
quelques  jours  avec  moi  chez  mon  oncle.  Comme  j’étais  libre 
d’inviter  qui  je  voulais,  j’étais  bien  décidé  à lui  accorder  sa 
demande.  Pauvre  garçon  ! je  lui  devais  bien  cette  répai'a- 
tion  pour  tout  le  mal  que  j’.'ivais  pensé  de  lui. 
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— Je  passerai  donc  mes  vacances  au  lycée,  reprit -il, 
d’abord  parce  que  je  n’ai  personne  à voir,  ensuite  parce  que 
je  n’ai  pas  les  moyens  de  voyager  pour  mon  plaisir,  et  enfin 
parce  qu’il  faut  que  je  travaille.  Ceci  bien  entendu,  per- 
mettez-moi  de  faire  votre  service.  Vous  ne  sauriez  croire  quel 
plaisir  ce  sera  pour  moi  de  penser  que  vous  jouissez  de  vos 
vacances  com[iléles. 


— Je  vous  le  permets,  lui  dis-je  en  lui  prenant  les  deux 
mains,  mais  à une  condition. 

— Laquelle?  demanda-t-il  d’un  air  inquiet. 

— Votre  service  et  le  mien  par-dessns  le  marché  ne  vous 
prendront  pas  tontes  les  vacances.  Engagez -vous  à venir 
passer  huit  jours  chez  mon  oncle,  à Bercy,  et  le  marché 
est  conclu. 

11  jeta  un  regard  sur  tonte  sa  personne,  et  repiàt  : 

— Je  suis  si  peu  présentable  ! 

— Mon  oncle,  ma  tante  et  mes  deux  cousins,  lui 
(lis-je,  sont  très  simples  et  très  bons,  et  je  ne  vous  in- 
vitei'ais  pas,  si  je  n’étais  sûr  d’avance  qu’ils  vous  feront  bon 
aci'ueil. 

— Vous  n’aurez  pas  honte  de  moi?  me  demanda-t-il  à 
, voix  liasse. 

— Honte  de  vons!  repris-je  en  lui  secouant  rudement 
les  deux  poignets.  Ne  répétez  pas  ce  vilain  mot,  ou  vous 
aurez  alfaire  à moi.  Dites  que  vous  viendrez. 

— Puisque  vous  y tenez... 

— J’y  tiens  beaucoup. 

— Alors,  moi  aussi,  dit-il  en  se  levant.  Il  gagna  rapide- 
ment la  porte,  et,  avant  de  la  refermer,  allongea  la  tête: 

• — Moi  aussi, reprit-il...  parce  que  je  vous  aime  beaucoup 
et  depuis  longtemps. 

Il  fut  sans  doute  elfrayé  de  son  audace,  car  je  rentendis 
([iii  se  sauvait  en  courant  tout  le  long  du  corridor. 

Je  m’assis  devant  mon  pupitre,  et  je  me  mis  à réfléchir, 
la  tête  dans  les  deux  mains.  Comme  j’avais  été  injuste  et 
cruel  pendant  de  longs  mois  avec  le  pauvre  séminariste! 
(Il  s’appelait  Lefrançois,  mais  on  ne  le  désignait  guère  que 
par  son  sobri(|(iet.)  Combien  j’étais  touché  de  cette  humble 
el  muette  afl'ection , qui  s’était  trahie  tout  à coup  comme 
malgré  elle! 

Je  maudis  alors  l’engagement  qui  m’interdisait  de  courir 
après  Lefrançois  pour  faire  amende  honorable  et  pour  lui 
déclarer...  Au  fait,  pour  lui  déclarer  quoi?  Aurait-il  con- 
senli  à me  croire,  si  je  lui  avais  raconté  la  brusque  révo- 
lution qui  s’était  faite  dans  mes  sentiments? 

La  suite  à une  autre  livraison. 


MOMIES  DE  CHACAL  ET  DE  CHAT. 

Depuis  les  belles  découvertes  du  regretté  Mariette,  et 
grâce  aux  récents  travaux  de  plusieurs  jeunes  savants  suc- 
cesseurs de  Champolliou,  l’Égypte  se  révèle  peu  à peu,  et 
elle  nous  apparaît  au  seuil  de  l’iiistoire , dans  toute  la 
splendeur  de  sa  civilisation,  de  son  organisation  puissante, 
de  ses  arts  et  de  son  industrie,  si  florissants  à une  époque 
où  toutes  les  autres  contrées  n’étaient  encore  habitées  que 
par  des  peuplades  incultes. 

Ce  qui  domine  surtout  dans  les  monuments  que  les 
fouilles  de  chaque  jour  ramènent  à la  lumière  , c’est  le  sym- 
liolisme  profond  qui  les  pénètre  presque  tous.  Chez  ce 
peuple  égyptien  , qui  pendant  des  millers  d’années  avait 
ad(jré  les  mêmes  dieux,  parlé  la  même  langue  et  employé  la 
même  é(’ritnre,  tout  avait  une  signilication  réelle  et  con- 
stante, un  sens  cache,  qui  peut  paraître  puéril  au  premier 
abord,  mais  qui  a toujours  un  sens  plein  de  grandeur  pour 
quiconque  sait  le  comprendre. 

Même  dans  leurs  représentations  les  plus  bizarres,  dans 
leurs  coutumes  (pii  nous  semblent  le  plus  étranges,  on 
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découvre  des  symboles.  Les  Égyptiens  adoraient , par 
exemple,  sous  la  représentation  d’une  femme  à tête  de 
chatte  ou  de  lionne , une  divinité  appelée  tantôt  Bast  ou 
Par.ht , tantôt  Sekket.  Paclit , la  Chatte , ' est  la  chaleur 
bienfaisante  qui  vivifie  et  qui  caresse  ; Sekket,  la  Lionne, 
la  chaleur  torride  qui  brûle  et  détruit  tout.  « L’attribution 
de  la  chatte  à cette  divinité,  dit  M.  de  Rongé  , nous  a valu 
une  quantité  de  belles  chattes  en  bronze  et  en  faïence  bleue. 
Les  Égyptiens  ont  su  imiter  avec  un  talent  infini  l’attitude 


Momies  de  chacal  et  de  chat  conservées  au  iiritixli 


Il  serait  trop  long  de  rapporter  ce  (pi’Ilérodote  dit  des 
fêtes  qu’on  célébrait  tous  les  ans  à Bubastis  en  l’iioii- 
neur  de  la  déesse  ; nous  nous  bornerons  à citer  les  cu- 
rieux détails  qu’il  nous  a transmis  sur  les  cérémonies  qui 
accompagnaient  la  mort  de  l’animal  qui  lui  était  con- 
sacré : 

«Si  dans  quelque  maison,  dit-il,  meurt  un  chat  de  mort 
naturelle,  quiconque  l’habite  se  rase  les  sourcils  senlcment; 
quand  il  meurt  un  chien,  on  se  rase  la  tête  et  le  corps  en- 
tier. On  porte  dans  les  maisons  sacrées  les  animaux  ipii 
viennent  de  mourir  et  on  les  enterre  à Bubastis.  A l’égard 
des  chiens,  chacun  leur  donne  la  sépulture  dans  sa  ville  et 
les  enf(‘rme  dans  des  caisses  sacrées.  » 


gracieuse  des  chattes  d’Orient,  habituellement  plus  sveltes 
que  les  nôtres.  Les  oreilles  percées  indiquent  qu’on  a sou- 
vent orné  ces  figures  de  bijoux  ; il  en  était  sans  doute  ainsi 
des  chattes  sacrées...  » 

C’est  surtout  à Bubastis,  dans  le  Delta,  sur  la  rive  droite 
du  Nil  et  auprès  d’un  de  ses  embranchements,  que  la  déesse 
Pacht  était  adorée  ; elle  y possédait  un  sanctuaire  entouré 
partout  des  eaux  du  Nil,  à l’exception  de  l’entrée  qui  était 
plantée  d’arbres. 


l/u  ■ 

Muséum , à Londres.  — Dessin  d’Kdouard  Garnier. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  d’apres  le  dessin  (pie  nous  don- 
nons de  deux  des  momies  de  ([uadrupédes  appartenant  au 
British  Muséum,  à Londres,  les  animaux  que  l’on  conser- 
vait ainsi  étaient  embiuniiés  et  entourés,  avec  beaucoup  do 
soin  et  d’ingéniosité,  d’étroites  bandelettes  de  toile  de 
dill'érentes  couleurs.  Les  momies  de  chacal  sont  beaucoup 
plus  rares  (|ue  celbis  de  chat. 

A l'égard  du  chacal , consacré  à Aniibis,  il  est  <à  présu- 
mer que,  comme  la  plupart  des  emblèmes  empruntés  à la 
forme  animale,  il  personnifiait  la  lutte  du  bien  contre  le  mal, 
ou  de  la  lumière  contre  les  ténèbres.  C’est  là  , peiil-êlre,  la 
raison  de  cette  attribution  à une  divinité  du  chat  qui  déiruit 
tous  les  ennemis  du  soleil,  les  rats,  les  souris,  et,  générale- 
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mont,  Ips  iiiiimaiix  (jui  vivent  dans  des  trous  et  fuient  la  lu- 
mière du  jour. 


LES  RÉGIOiXS  INCONNUES  DU  GLOBE 

ET  LEURS  ARORPS. 

I 

Tracei'  avec  (inelque  précision  la  limite  des  régions  en- 
core inconimes  de  la  terre , c’est  dresser  l’état  actuel  de 
nos  connaissances  géograjiliiqnes.  (Jr  les  choses  sont  moins 
simph's  (pie  les  mots,  et  ces  deux  expressions  connmire  et 
ne  pas  eonna'iire,  toutes  simples  au  sens  ahsolu,  sont  les 
termes  extrêmes  d’une  longue  suite  de  notions  plus  ou 
moins  complètes  et  de  demi-connaissances.  On  ne  passe 
pa?  sans  transilion  de  l’ignorance  an  savoir.  De  l’inconnu 
au  comni,  il  y a les  patientes  recherches,  h‘S  longs  tâtonne- 
ments, les  faux  pas  et  les  fausses  routes,  les  idées  confuses, 
les  vagues  lueurs,  tout  ce  ((u’on  peut  appeler  l’état  crépus- 
culaire de  l’esprit. 

En  géographie,  la  connaissance  passe  par  trois  phases 
successives  ; tout  d’abord  on  a la  relation  dujiionnier  ipii, 
le  premier , a pénéti'é  dans  une  région  préalahlement 
ignorée  et  foulé  une  terre  absolument  vierge,  sinon  de  pas 
humains,  du  moins  de  ]ias  d’hommes  civilisés.  Vient  (uisuite 
le  relevé  du  topographe  : celui-là  ne  se  contente  plus  d’une 
vue  cavalière  , d’une  exploration  ra[iide,  et  ih‘  notes  prises 
en  passant;  il  dresse  la  carte  delà  l’égion,  entre  dans  le 
détail  de  ses  traits.  Viennent  enfin  les  explorations  scienti- 
liques. 

1^’  Les  observations  aslronomiijues  et  les  opérations  tri- 
gonométriques  jalomieut  le  globe  de  points  bien  arrêtés  et 
reliés  entre  eux,  qui  donnent  une  hase  invariable  aux  cartes 
de.  cha((ue  région  et  à la  carte  générale.  L’astronomie  dé- 
termine avec  précision  la  position  des  lieux  à la  surface  de 
la  planète,  leur  plus  ou  moins  grand  éloignement  di'  l’i'qua- 
(eur,  c’est-à-dire  leur  latitude  ( et  cette  latitude  est  nord 
ou  sud,  suivant  que  le  point  d’observation  est  dans  l’héini- 
sphére  boréal  ou  dans  riiémisjdiére  austral)  ; enlin  leur  plus 
ou  moins  grand  éloignement  à l’ouest  ou  à l’est  d’un  méri- 
dien initial,  du  méridien  de  Paris,  par  exemple , c’est-à- 
dire  leur  loiio'itude.  La  latitude  et  la  longitude  sont  les 
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coordonnées  d’un  lieu. 

2*^  Ges  deux  déterminations  nesnllisentpas  pourcoimaitrc 
la  position  jirécise  d’un  point  du  ghihe,  car  la  surface  ter- 
restre u’est  pas  nivelée  ; le  jioint  d’observation  peut  se 
trouver  dans  une  dépression  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  (comme  la  mer  Morte,  ipii  est  à Btli  mètres  au-dessous 
de  la  Médit(.Tranée)  ; il  peut  se  trouver  à prés  de  9 0t)0  mètres 
au-dessus  de  ce  niveau  (le  Gaorisankar  dans  rilimalaya, 
la  cime  lapins  élevée  du  globe,  se  dresse  à plus  de 
8 8(S()  mètres);  entre  ces  deux  extrêmes  de  bantenr  verti- 
cale, l’observateur  doit  trouver  le  l'ang  du  liiui  qui  l’oceupe, 
c’est  à dire  son  altitude.  L’altitude  est  la  troisième  coor- 
donnée. 

L’observation  des  altitudes  était  inconnue  aux  anciens, 
taudis  ipie  les  observations  astronomiques  leur  étaient  famil- 
liéres  ; dès  le  (piatriénic  siècle  avant  .lésus-Gbrist,  Pytbéàs, 
avec  une  précision  merveilleuse,  avait,  par  des  moYcns  tout 
dill'érents  de  ceux  qwe  nous  employons  de  nos  jours, 
déterminé  la  latitude  de  Marseille,  l'onr  la  connais- 
sance d’une  région,  l’altiimle,  qui  indique  le  relief,  est  plus 
inqmrtante  ipie  la  latitude.  De  la  connaissance  du  relief  dé- 


coule, en  effet , une  foule  de  notions  sui'  le  climat,  sur  ta 
distribution  de  la  vie  végétale  et  animale,  sur  le  peuple  lui- 
même  et  sa  civilisation. 

3°  La  géogra|dne  matbématiipie  a couvert  l’Eurojie 
d’un  vaste  réseau  de  triangulations  géodésiques  ipii  ont 
servi  à déterminer,  par  une  longue  série  d’observations  dé- 
licates , la  ligure  exacte  et  les  dimensions  du  sphéroïde 
terrestre,  et  à établir  la  carte  topograpbiipie  de  chaque  État. 
Ce  réseau  s’est  étendu  de  proche  en  proche  par  l’Espagne 
jusqu’à  l’Algérie. 

i'5  L’exploration  d’un  pays  ne  se  borne  pas  à sa  situation 
sur  le  globe,  à ses  limites  astronomiques,  à ses  dimensions 
matbémaliipies  et  à sa  topographie.  Une  région  une  fois 
exactement  et  coniplétement  connue  dans  sa  conliguration 
générale  et  dansses  traits  particuliers,  dans  ses  montagnes, 
dans  ses  rivières , dans  scs  ci'ites,  dans  son  hydrographie 
Ifiiviale  et  maritime,  et  dans  ses  bassins  intérieurs  , il  faut 
encore  étudier  ses  productions  naturelles  et  ses  cultures 
((pii  sont  une  ronséquence  directe  de  sou  climat),  sa  popu- 
lation et  ses  conditions  écnnonn(pies.  L’étude  des  langues 
et  celle  de  la  physionomie , de  la  conformation  et  du  type 
physique  des  races,  complètent  la  connaissance  de  chaque 
région. 

A ces  trois  phases  de  la  connaissance  en  géographie , 
[(hase  du  pionnier,  phase  du  topographe,  phase  de  l’explo- 
rateur scieutilique,  correspondent  trois  époques  dans  l’his- 
toire  des  découvertes  géographiques.  Ce  qui  se  passe  chaque 
jour  pour  toute  région  nonvellenient  pénétrée  de  la  surface 
terrestre  reproduit  exactement  ce  qui  est  advenu  dans  le 
cours  des  temps. 

Les  mémorables  découvertes  de  la  lin  du  (piinziéme  siècle 
et  du  ju'emier  quart  du  seizième  ont  doublé  d’un  seul  coup 
ce  que  l’on  connaissait  de  la  surface  terrestre.  Dans  le 
cours  de  trente  années,  de  1402  à 1522,  Colomb,  Gaina 
et  Magellan  ajoutent  un  hémisphère  à la  carte  du  globe,  et 
relient  les  extrémités  orientales  de  l’ancien  continent  à ses 
c(  linisterres;)  occidentales  (').  Après  ces  trois  voyages  ini- 
tiateurs, le  pourtour  enlier  du  globe  terrestre  est  connu, 
et  l’on  peut  dire  qu’il  ne  reste  plus  à y ajouter  ([ue  des 
découvertes  secondaires. 

Mais  autour  de  ces  trois  noms  viennent  se  grouper  des  ex- 
plorateurs en  grand  nombre,  ouvriers  de  la  deuxième  heure, 
(pd  étendent  et  ('omplètent  les  premières  découvertes,  et 
tiennent  une  place  importante  aussi , (pioi(pie  secondaire, 
dans  riiistoire  des  découvertes  géographi([ues.  A la  suite 
de  Colomb,  c’est  d’abord  le  Florentin  Améric  Vespiice,  qui, 
parmi  caprice  du  sort  aussi  injuste  ipie  bizarre,  a en- 
levé au  Génois,  sans  le  savoir  ni  le  vouloir,  rhonneurde 
donner  son  nom  au  coiiliiient  qui  venait  d’être  découvert; 
puis  c’est  toute  une  armée  de  hardis  aventuriers,  dont  le 
plus  céh’dire  est  lOnaiand  Cortez,  et  la  cohorte  desconqnis- 
ladores  (conquérants),  dont  les  courses  rayonnent  dans  tout 
le  coutiuent  américain  du  centre  et  du  sud. 

Après  Gaina , c’est  Alliiiquerque  et  la  foule  des  naviga- 
teurs qui  sillonnent  les  mers  orientales,  visitent  les  lies 

(')  t'iiiisterre  (du  latin  finis  leriœ,  la  fin  de  la  terre)  est  le  nom  de 
Irois  [lointes  terininales  de  ri'iiiroiio  du  C(‘dé  de  l’ouest  : 1"  le  rap  Saint- 
.Matthien,  à l’extrianilé  de  la  péninsule  de  tlretagne,  (pii  a donné  son 
nom  an  département  du  Finistère  (c'esi  par  corruption  que  l'orllin- 
grapfie  administrative  ne  premi  qu’un  sent  r);  2"  le  cap  de  Finister  c, 
à rexirémifé  nord-niu'St  de  l’Espagne;  3“  le  cap  I.aniVs  Enti , a la 
poinic  terminale  de  l’Angli'fi'rre  au  sud-onesl.  I.aud’s  End  es!  la  tra- 
duction anglaise  littérale  du  mol  linislcrre. 
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aüx  épices  et  poussent  rapidement  leurs  reconnaissances 
sur  les  côtes  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Vient  le  dix-septième  siècle.  Il  continue  l’œuvre  du 
seizième , cette  œuvre  d’exploration  universelle  et  d’active 
initiation  ; mais  il  la  continue  avec  un  caractère  tout  difie- 
rent.  On  est  sorti  de  la  période  des  grandes  découvertes,  et 
l’on  n’est  pas  entré  encore  dans  la  période  scientifique. 
C’est,  dans  toute  l’acception  du  mot,  une  époque  de  tran- 
sition. 

Dans  les  premiers  temps,  on  a été  surtout  impatient  do 
connaître  dans  leur  ensemble  les  mondes  nouveaux  ; on  a 
voulu  en  reconnaître  toute  l’étendue  sur  l’Océan  immense 
dont  l’existence  même  n’était  jusqu’alors  que  vaguement 
indiquée,  et  qui  maintenant  déploie  ses  profondeurs  infinies 
au  regard  du  navigateur.  On  n’a  pu  en  prendre  qu’un  pre- 
mier et  rapide  aperçu.  L’immensité  des  régions  nouvelles, 
terrestres  ou  maritimes,  n’eût  pas  permis,  et  ne  permettra 
pas  de  longtemps,  qu’on  en  fît  un  relèvement  précis  et  dé- 
taillé, alors  même  que  la  science  des  observations  astrono- 
miques aurait  été  plus  avancée  et  d’im  usage  plus  commu- 
nément répandu.  On  voit  plus  de  terres  qu’on  n’en  peut 
décrire  ; on  reconnaît  les  mers  et  les 'pays  plutôt  qu’ôii  ne 
les  étudie.  Ce  que  l’on  y cherche  avant  tout,  ce  sont  les 
productions  dont  le  commerce  peut  s’enrichir  ; ce  sont  aussi 
les  points  favorables  pour  l’établissement  des  colonies  et  la 
fondation  des  comptoirs  commerciaux.  Ce  n’est  en  quelque 
sorte  que  secondairement,  et  comme  en  passant,  que  le 
marin  ou  l’explorateur  prend  note  de  la  physionomie  et  de 
l’aspect  des  pays  visités. 

Vers  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le  caractère 
des  expéditions  géographiques  change  encore.  Une  troi- 
sième périoflé  commence  pour  l’histoire  des  découvertes. 

A cette  heure,  après  les  deux  cent  trente-cinq  ans  qui 
se  sont  écoulés  depuis  les  jours  de  Colomb,  de  Gaina  et  de 
Magellan,  il  reste  encore  fort  à faire  pour  la  complète  ex- 
ploration du  globe.  La  région  Arctique  est  à peine  entamée. 
L’intérieur  de  l’Amérique  du  Nord  est  très  peu  connu  , et 
l’Amérique  dn  Suc!  assez  mal.  Les  espaces  de  l’océan  Pa- 
cifique recèlent  une  multitude  d’iles  et  d’archipels  ignorés, 
et  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  (aujourd’hui 
l’Australie)  n’a  été  vue  par  aucim  navigateur. 

Enfin , si  le  littoral  africain  est  à peu  près  connu , pas 
une  seule  des  contrées  intérieures  de  l’Afrique  n’a  été  vi- 
sitée par  un  Européen;  ou  du  moins , car  il  faut  faire  une 
exception  pour  les  Portugais , aucun  Européen  n’a  rendu 
compte  de  son  voyage.  Le  champ  des  découvertes  est  donc 
bien  large  encore,  et  de  longtemps  on  n’en  aura  vu  la  fin. 

Mais  d’autres  préoccupations  dominent  la  première  ar- 
deur des  grandes  découvertes.  Si  les  contrées  loinlaines 
connues  depuis  deux  siècles  et  demi  seulement  présentent 
encore  liien  des  lacunes , il  y a d’autres  contrées  vis-à-vis 
de  ce  monde  nouveau  qui  iio,iis  touchent  par  des  rapports 
plus  directs  et  de  plus  ancieifs  souvenirs.  Le  vieux  conti- 
nent, notre  vraie  patrie  et  le  domaine  de  notre  race,  je 
veux  dire  l’Asie  et  l’Europe,  est  maintenant  bien  connu 
dans  sou  eiisemhle.  Les  navigateurs,  saurqncliiiies  lacunes, 
en  ont  suivi  et  dessiné  les  contours  , au  sud  , à l’est  et  au 
nord,  et  l’astronomie  en  a fixé  les  vraies  limites;  mais  que 
de  vides  dans  celte  vue  d’ensemble  ! (pie  d’apeiaais  vagues, 
incertains,  dépourvus  de  garanties!  Ce  earaclère  incomplet 
(les  notions  acquises  se  fait  plus  forlemeiit  sentir  de  jour 
en  jour;  l’à  peu  pivs  ne  siilfit  plus  à l’esprit  du  temps.  Ou 


ne  veut  plus  voir  seulement,  on  veut  connaître.  L’esprit 
-scientifique  , qui  a pénétré  toutes  les  études  humaines  , va 
se  tourner  vers  les  explorations. 

Le  voyageur  ne  devra  plus  désormais  fouler  d’un  pied 
rapide  les  pays  où  le  portera  le  désir  d’ajouter  quelque 
chose  aux  comiaissaiices  de  l’Europe  ; un  regard  superficiel 
jeté  en  passant  sur  la  configuration  du  sol , sur  les  villes 
et  les  monuments  qui  le  couvrent , sur  les  mœurs  et  les 
habitudes  du  peuple  qui  l’iiabite,  ne  suffira  plus  à ce  qu’on 
attend  de  lui.  Géologue  et  naturaliste,  astronome  et  physi- 
cien , antiquaire  et  philologue , il  lui  faudra  porter  tour  à 
tour  la  lumière  de  chacune  de  ces  sciences  sur  les  tableaux 
qu’il  aura  à retracer.  C’est  l’époque  des  explorations  scieii- 
{ifiqiies.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


PATKIE. 

Il  y a dans  la  patrie  quelque  chose  de  si  sacré , que 
quand  nous  arrivons,  en  lisant  l’histoire,  à l’tm  des  mo- 
ments où  Dieu,  par  un  jugement  impénétrable,  retire  la  vie 
à une  nation  , lions  sommes  saisis  pour  cette  patrie  défail- 
lante, déjà  disparue  dans  le  lointain  des  âges,  d’iin  amour 
qui  voudrait  la  ressusciter  comme  si  c’était  la  nôtre. 

Lacordaire. 


SUR  L’IMMORTALITÉ. 

PAn  EMERSON. 

Je  crois  que  tout  esprit  sain  s’appuie  sur  cette  convic- 
tion préliminaire  ; S’il  vaut  mieux  que  notre  existence  per- 
sonnelle et  consciente  continue  , elle  coiitiiuiera  ; s’il  vaut 
mieux  qu’elle  cesse,  elle  cessera. 

Je  sais  que,  malgré  toute  apparence  contraire,  ruiiivers 
ne  peut  souffrir  aucun  dommage  ; qu’il  y a un  remède  pour 
tous  les  maux,  une  satisfaction  pour  toutes  les  Ames.  Je 
sens  en  moi  cette  conviction  merveilleuse.  Mais  d’ou  vient- 
elle?  Qui  l’a  inscrite  en  mon  cœur?  Ce  n’est  pas  moi , re 
n’est  pas  vous  ; elle  fait  partie  des  éléments  dont  je  suis 
formé  , elle  est  le  privilège  de  la  réflexion  et  de  la  vertu, 
et  quiconque  possèiie  l’un  on  l’autre  de  ces  biens  voit  les 
rayons  de  cette  lumière  consolatrice.  Quand  le  Maître  de 
l’univers  se  propose  un  but,  il  imprime  sa  volonté  dans 
l’essence  et  la  structure  même  do  notre  esprit. 

Le  premier  argument  qui  me  frappe  est  la  joie  q(i('  nous 
donne  ce  qui  est  durable.  Toute  nature  éh'véo  prend  plaisir 
à ce  qui  est  stabh^  permanent,  comme  à une  approxima- 
tion, un  type  de  r(‘ternel. 

Dès  que  la  science  commence,  la  ci'oyaiico  à r('loriie! 
s’impose  à un  esprit  sain.  Eh  quoi!  nno  telle  iiiliiiilè  de 
choses  charmantes,  d’admirables  chefs-d’œuvre  ! un  ouvrier 
si  merveilleusement  habile  qu’il  faut  des  milliers  de  gém'- 
rations  attentives  pour  découvrir,  jour  par  jour,  les  lins 
ajustages  et  b's  iiiventioiis  subtiles  par  lesquels  uii  brin 
d’herhe,  une  mousse,  se  lunirrisseiit,  croissent  etseperpé- 
tiKîiit!  puis  tout  ce  réseau  (riiiveiilions  délicates  mis  à jour 
par  nos  reclierclies  patientes  ! (fi  l’inventeur,  ringéniciir,  res- 
terait caché  à jamais.  Respirer,  dormir,  vivre,  (ont  cela  est 
nierveilleiix  ; et  nous  lu*  comiaili'ioiis  jainais,  jamais.  In 
c.aiise,  le  ('l'éaUMir,  ni  sou  but,  ni  sa  voloiili'l  Alors,  à (pioi 
lion  ce  ciel  vide,  ces  éhhiieiils  gonflés  de  puissance  appa- 
rente, ces  exisleiices  iiisigiiitiaiiles,  jileines  d'i'goïste^  pa^- 
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sioiis,  de  querelles  et  d’emuiis?  Non,  non,  tout  prouve  notre 
inuuortalité.  L’univers  est  l'ait  pour  servir  à notre  éduca- 
tion. Voilà  la  seule  solution  sensée  de  réiiignie. 


L’ŒIL  DE  LA  SORCIÈHE. 

RUINES  DU  CHATEAU  I)  ’ E N G E U R O U R G 
(ancien  DEPAI'iTEiMENT  DU  IIAUT-IUIIN). 

Quand  vous  aurez  siinisamnient  admiré  l’église  et  sur- 
tout le  merveilleux  clocher  de  Tlianu,  traversez  la  Tlmr. 
Une  lois  sur  la  l ivc  gauche  de  la  rivière,  allez  jusqu’à  l’ex- 
trémité  du  faubourg  de  Saint-Thiébanlt  ou  du  Kaltenhach; 
vous  vous  trouverez  à l’entrée  d’un  chemin  commode  et 


agréable  qui  vous  invitera  à monter  sur  la  colline  au  pied 
de  laquelle  est  bâtie  la  ville  deTbami.  Il  est  probable  que 
vous  rencontrerez  quelque  enfant  ou  quelque  bonne  fenniK! 
qui  vous  (lira  : «Vous  allez  voir  VŒU  de  la  Sorcière, 
n’est-ce  pas,  .Monsieur?  » Montez  alors  jusqu’au  sommet  de 
la  colline,  et  vous  comprendrez  ce  qu’on  aura  voulu  vous  dire. 

Vous  arriverez  devant  des  ruines  admirablement  placées 
et  qui  se  décoiqient  liérement  sur  le  ciel.  Mais  si  vous  vous 
mettez  dans  nu  endroit  particulier , que  vous  trouverez  fa- 
cilement en  faisant  le  tour  de  ces  débris,  vous  aurez  de- 
vant vous  un  colossal  c}'lindre  de  pierre,  couebé  horizonta- 
lement, à travers  lequel  vous  apercevrez,  comme  à travers 
une  énorme  lunette , ou  rimmensilé  du  ciel , ou  les  hau- 
teurs d’alenlonr,  suivant  l’endroit  où  vous  vous  placerez. 


L’Œil  de  la  Sorcière.  — Dessin  inédit  de  Tliéû|diile  Scinder. 


Dans  notre  gravure,  ou  voit  à droite  cette  silho)iette  quel- 
que peu  fantastique  qui  ressendile  à un  anneau  gigantestpie 
ou  à un  dis(pie  fabuleux  défoncé  à son  centre. 

Ce  cylindre  de  pierre,  malgré  son  surnom  légendaire, 
l’Œil  de  lu  Sorcière,,  n’a  rien  ipie  de  très  naturel,  quoique 
révénemeiit  qui  l’a  produit  soit  l’etfet  d’un  liasard  assez 
rare  , il  faut  en  convenir. 

Le  château  d’Engclbourg  se  dressait  sur  la  crête  de  cette 
colline  et  dominait  la  vallée  depuis  le  douzième  siècle.  En 
I07  i,  lorsque  ïureuue  vint  faire  la  guerre  eu  Alsace,  le  châ- 
teau fut  assiégé  et  pris  par  les  troupe  du  roi  de  France  , et 
Tiirenne,  pour  ne  pas  laisser  derrière  lui  nue  forteresse  aussi 
menaçante  et  dangereuse,  la  lit  sauter  à l’aide  de  la  jioudre. 

La  ruine  fut  complète  ; mais,  par  un  elfet  bizarre  de  l’ex- 
jilosion,  la  partie  supérieure  d’une  tour  se  détacha,  comme 
tranchée  par  une  puissance  surhumaine,  et  tomba  sur  le 
sol  sans  se  briser,  eu  s’appuyant  sur  un  des  côtés  de  sa 
circonférence.  Depuis,  elle  est  toujours  restée  intacte;  et 
si  la  ruine  du  château  atteste  la  force  de  la  poudre,  cet  ini- 
nieuse  cylindre  de  maçonnerie  témoigne  de  la  solidité  des 
pierres  et  du  ciment. 

Il  y a sur  le  château  d’Engelbourg  et  la  fondation  de 
Thann  une  légende  qu’on  ne  manquera  pas  de  vous  ra- 
conter dans  le  pays.  Quand  saint  Ubald  ou  Thiébault,  évê- 
que de  Gubbio,  en  Ombrie,  fut  mort,  dit  cette  légende,  son 
vieux  serviteur  lui  enleva  un  pouce  dont  il  voulait  faire  don 
à son  église  paroissiale  comme  d’une  relique  précieuse.  Ce 
serviteur  était  né  dans  les  Pays-Bas.  Il  cacha  le  pouce  du 
saint  dans  le  bourdon  de  son  bâton  de  pèlerin,  et  se  mit  en 
route  pour  son  pays  natal. 


Après  bien  des  journées  de  marche,  il  arriva  à l’entrée 
de  la  vallée  qu’arrose  la  Tlmr.  Là  il  fut  .surpris  par  la  nuit, 
et  comme  il  était  d’ailleurs  exténué  de  fatigue,  il  s’arrêta 
au  pied  du  cliâteau  d’Engelbourg,  s’étendit  et  s’endormit, 
après  avoir  planté  sou  bâton  de  voyage  près  d’un  sapin. 
Quand  le  matin  fut  venu,  il  se  releva  et  voulut  arracher  son 
bâton  de  terre.  Mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles;  le  bâton 
avait  poussé  des  racines  pendant  la  nuit.  On  accourut,  et 
l’oii  fut  bien  convaincu  du  caractère  surnaturel  de  l’événe- 
ment,  lors([u’on  eut  vu  une  grande  lueur  s’élancer  à trois 
l'eprises  de  la  cime  du  sapin  ipii  était  tout  près  de  là.  Le 
seigneur  d’Eiigelbourg  fut  averti  à l’instant  de  ce  prodige 
et  interrogea  le  serviteur  de  saint  Thiébault.  Celui-ci  avoua 
le  larcin  dont  il  s’était  rendu  coujiable  dans  une  pieuse  in- 
tention. On  compara  le  fait  à d’antres  du  même  genre  , et 
l’on  en  conclut  naturellement  que  le  saint  voulait  que  la 
relique  demeurât  au  lieu  où  s’étaient  manifestées  des  cir- 
constances si  extraordinaires.  Naturellement  aussi,  une  cha- 
pelle commémorative  fut  bâtie  en  riioimeur  de  saint  Thié- 
bault. Bientôt  quelques  cabanes , puis  quelques  maisons, 
se  groupèrent  autour  de  la  chapelle  ; il  se  forma  un  village 
(|ni  en  peu  de  temps  devint  une  ville  importante.  Telle  se- 
rait l’origine  de  la  ville  de  Thann. 

Cette  légende  ressemble  à beaucoup  d’autres,  et,  cer- 
taines réserves  faites,  plus  d’un  ancien  auteur  l’a  jugée  ad- 
missible. Malheureusement  l’bistoire  n’est  pas  d’accord 
avec  elle  ; et  il  résulte  d’une  charte  de  Wiederbald,  évêque 
de  Strasbourg,  que  la  localité  de  Thann  existait  déjà,  sous 
son  nom  actuel,  près  de  deux  siècles  avant  l’époque  où  vi- 
vait saint  Thiébault. 
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UNE  SCÈNE  UE  COMÉDIE  SUR  UN  VASE  GREC. 


Scène  de  comédie  sur  un  vase  grec. 


La  peinture  ici  reproduite  décore  un  de  ces  vases  si  cu- 
rieux qui  forment  une  classe  à part  dans  la  céramique  des 
Grecs.  Trouvés  pour  la  plupart  dans  le  sol  de  l’Apulie  et  de 
la  Lucanie,  ils  paraissent  avoir  été  propres  aux  provinces 
(le  ITtalie  méridionale,  qu’on  appelait  la  Grande-Grèce;  et 
l’on  pense  naturellement,  quand  on  les  considère,  aux  bonf- 
l’unneries  et  aux  charges  ipii  donnèrent  au  théâtre  dans  ces 
contrées  un  caractère  particulier.  On  y voit,  en  ell’ct,  toiir- 
nces  au  grotesque  et  à hi  caricature,  taïUùt  des  situations 
de  la  vie  journalière,  tantôt  même  des  scènes  empruntées 
à la  mythologie  et  à la  légende.  Ici,  les  restes  d’inscriptions 
(pi’on  peut  lire  dans  le  champ  du  vase,  le  nom  de  ciiiron, 
écrit  en  toutes  lettres  au-dessus  du  personnage  ipm  l’on 
voit  monter  péniblement  un  escalier,  la  fin  d’un  autre  nom, 
TiiiÂs,  qui  désigne  celui  qui  est  placé  au  haut  des  degrés, 
et  où  l’on  a cru  reconnaître  le  surnom  d’Apollon  Pythien, 
ont  d’abord  fait  interpréter  ce  sujet  comme  une  parodie  de 
l’arrivée  de  Chiron,  devenu  vieux  et  aveugle,  dans  le  temple 
d’Apollon  à Delphes. 

M.  Charles  Lenormant,  qui  l’a  le  premier  fait  connaître  ('), 
dit  à ce  sujet  : «Le  charlatan  qui  figure  l’Apollon  hyper- 
boréen  arrivé  à Delphes  (...  thias,  le  Pythien)  reçoit  le 
vieux  Chiron,  qui  est  devenu  aveugle.  Deux  acteurs,  placés 
I un  en  arriére  de  l’autre  pour  former  le  Ceidanre,  s’avancent 
vers  le  théâtre...  Au-dessus  de  cette  scène  on  voit  des  mon- 
tagnes (indiquées  sommairement,  comme  c’est  riiabilnde 
dans  les  peintures  des  vases,  par  un  trait  sinueux),  et  les 
nymphes  du  Damasse,  on  Latniie  et  Diane,  assises.  Tons  ces 
personnages  portent  des  masques  ; ceux  des  acteurs  ipii  fi- 
gurent le  Centaure  ont  la  barbe  et  les  (dieveux  blancs, 
l/èpopte  (c’est-à-dire  le  jeune  initié  (|n’on  voit  derrièn^  les 

(')  D’alini-d  il.nis  1(3  c.afalogiie  de  là  colleclion  Diiranrt  (n"  Üü9),  (l((iil 
I (3  vase  faisait  [(artie,  pois  dans  VEtite  des  nionuinent.s  cérainuijru- 
litilqnes,  t.  Il,  p.  .‘300. 
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acteurs,  d’autres  y ont  vu  le  représentant  du  publie),  seul 
non  masqué,  assiste  à cette  parodie  dans  l’attitude  de  la 
contemplation  et  du  recueillement...  » M.  Lenormant  con- 
vient que  les  auteurs  anciens  ne  parlent  pas  de  Chiron  de- 
venu aveugle  et  guéri  par  Apollon  ; mais  il  lieuse  que  cette 
fable  peut  avoir  été  traitée  comme  celle  d’Orion,  chasseur 
célèbre,  et  habitant  les  montagnes  comme  Chiron,  qui,  privé 
de  la  vue,  en  recouvra  l’usage  quand  il  eut  dirigé  ses  pas 
vers  l’Orient,  en  portant  ses  regards  sur  le  soleil.  « Dans  la 
fable  de  l’arrivée  d’Apollon  à Delphes,  les  Grecs  semblent 
avoir  retracé  la  substitution  d’une  religion  pins  pure  et  plus 
élevée  à un  culte  ancien.  Les  Centaures  étaient  la  repré- 
sentation la  pins  complète  des  habitudes  sauvages  jiropres 
à la  population  primitive  de  la  Grèce;  néanmoins,  Chiron, 
(pti  tirait  son  origine,  des  dieux  primitifs,  passait  pour  le 
plus  sage  des  Centaures.  Il  avait  dû  être,  avant  l’arrivée  du 
dieu  dorien,  le  divin,  le  savant,  le  musicien  et  le  médecin 
par  excellence  de  la  contrée.  Toutefois,  les  poètes  le  consi- 
déraient la  plupart  comme  mortel,  puisqu’ils  parlent  des 
causes  de  sa  mort.  Dans  la  comédie  dont  notre  peinture  fut 
tirée,  on  se  contente  de  montrer  le  vieux  Centaure  accablé 
par  l’àge,  devenu  aveugle,  et  rendu,  en  présence  ih's  nym- 
phes du  Parnasse,  à la  lumière,  à la  santé  et  à la  jeunesse 
par  un  dieu  plus  puissant  et  pins  habile  qu’il  ne  l’avait  ja- 
mais été.  » 

Cette  ingénieuse  explication  n’a  pas  été  admise  par  Ions 
les  anti(piaires.  M.  Wieseler,  de  Cottingne,  nolamment,  le 
savant  le  pins  compétent  peut-être  dans  tout  ce  (|ui  touche 
an  théâtre  anli([ue,  a fait  nmianpier  que  le  costume  et  les 
traits  donnés  ici  au  prétendu  dieu  pythien  conviemient  beau- 
coup mieux,  d’apirs  les  renseignements  fournis  par  les  an- 
ciens eux-mêmes  sur  divers  emplois  du  théâtre,  à un  per- 
sonnage d’esclave.  I.epaipiet  (pii  est  par  terre  derrière  lui 
IKiraît  avoir  été  déposé  là  par  lui  : c’est  son  bagage,  ou 
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plutôt  coliii  (le  son  iiiaitre,  (ju’il  a déjà  porté  dans  l’endroit 
où  il  aide  à présent  celui-ci  à entrer. 

L’esclave  s’appelle  Xanthias  ; c’est  le  nom  qu’il  tandrait 
reconnaitre  dans  l’inscription  qui  se  termine  par  ...tiiias. 
Celui  de  ciiinOA,  tout  entier  lisible,  et  celui  des  nymphes 
(NV....1A),  sur  lequel  on  ne  peut  avoir  de  doute,  prouvent 
iiéamnoins  ipie  c’est  bien  dans  la  table  du  Ceutaure  qu’il 
faut  cbercber  le  sujet  ici  parodié,  et  probablemeid  dans  ce, 
tait  rapporté  par  Pausanias,  (pie  Cliiron,  blessé  par  le  venin 
de  riiydre  de  l.erne,  trouva  la  guérison  dans  l’antre  des 
nymphes  Aiiigriades. 

Si  le  sujet  de  la  comédie  reste  enveloppé  d’obscurité , la 
manière  dont  elle  est  l'eprésentée  et  les  détails  que  l'on  peut 
saisir  dans  la  peinture  sur  le  costume  et  lejeii  des  acteurs, 
n’en  sont  ])as  moins  curieux. 


LKS  ÉPREUVES  D’ÉTIENNE. 
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CXI 

.le  ne  courus  donc  pas  après  lui;  mais  à partir  de  ce 
jour  je  ne  perdis  aucune  occasion  de  causer  avec  lui,  de 
lui  taire  comprendre  que  ses  conlidences  imus  avaient  rap- 
prucliés  rnn  de  l’autre,  et  de  détruire  dans  l’esprit  de  nos 
colb'‘gues  les  pivjiigés  (pi’ils  avaient  conçus  contre  le  sé- 
miiiarisle. 

Pendant  les  ipielipies  semaines  (pii  nous  séparaient  des 
vacances,  je  l’étudiai  avec  le  plus  grand  soin.  Il  se  livrait 
avec  une  conliance  et  un  abandon  qui  tonnait  un  contraste 
singulier  et  piipiant  avec  sa  troideur  apparente  et  sa  ré- 
serve calculée.  Je  découvris  en  lui  de  l’esprit,  du  bon  sens 
et  même  du  goût  dans  les  choses  de  l’intelligence  ; et  s’il 
avait  l’apparence  extéiieure  d’un  rustre,  il  avait  l’àme  d’un 
gentilhomme.  Un  soir,  (pi’il  était  venu  me  rendre  visite  à la 
bibbotliéipie  , je  lui  demandai  la  permission  de  bd  donner 
quelipies  conseils  sur  sa  tenue  ; je  crus  ipi’il  allait  me  sauter 
au  cou. 

— Eh  bien , lui  dis-je,  commençons  tout  de  suite. 
Pmiripmi  tenez -vous  tant  à porter  les  cheveux  couiiés  en 
rend  '! 

— Mais  je  ii’y  tiens  pas  du  tout,  s’écria-t-il  avec  vivacité. 
Oiiaiid  mon  père  vivait  encore,  c’est  lui  qin  me  coupait  les 
cbt'veiix.  .le  le  vois  (‘inore  d’ici  : il  me  posait  sur  la  tête 
une  gamelle  de  bois  et  coupait  tniil  ce  ipii  déliassait  par  eu 
bas  les  bords  de  la  gamelle.  Le  perruquier  du  colUge  em- 
ployait le  même  procédé.  Une  lois  sorti  du  collège,  j’eus 
alTairc  tout  naturellement  à d’autres  iierruipiiers.  Uhaipie 
Tois  ils  me  demandaient  ; c Comment  faut-il  vous  tailler  les 
cheveux?  >;  Et  moi , je  leur  répondais  : « Toujours  de  la 
même  façon.  » J’aurais  été  bien  embarrassé  de  dire  autre 
chose,  jmisque  je  ne  comprenais  pas  un  traître  mot  à leur 
patois  quand  ils  me  proposaient  des  coiqaes  dilTérentes. 

Le  lendemain,  pendant  la  classe  du  matin,  je  l’emmenai 
chez  un  petit  coilfeur  (|ue  je  connaissais,  et  qui  me  com- 
prit à deun-mot  quand  je  lui  indiquai  le  genre  de  coupe 
qui  cniivciiait  à la  physionomie  de  mon  collègue. 

— Et  puis,  dis-je  au  coilléur,  quand  il  se  mit  en  devoir 
de  raser  Lefram^ois,  vous  éjrargnerez  la  moustache,  s’il  vous 
plaît. 

liefrarlÇüls  m’a  avoué  depuis  qu’il  s’était  trouvé  si  bizarre 
en  se  regardant  dans  la  glace,  que,  s’il  n’ev'it  pas  eu  con- 


liance  en  moi , il  se  serait  cru  l’objet  d’une  mystifmatioii.  H 

Cependant  il  ne  dit  rien , par  respect  pour  mes  déci- 
sions, et  peu  à peu  il  s’habitua  à sa  nouvelle  physionomie. 

CXII 

Pour  la  cérémonie  solennelle  de  la  distribution  des  prix, 
les  maîtres  d’études  s’arrangeaient  entre  eux  et  organi- 
saient le  service.  Les  uns  étaient  chargés  du  maintien  de 
l’ordre  dans  les  rangs  des  élèves;  les  autres  introduisaient 
les  invités  et  otfraient  le  bras  aux  dames. 

Le  sort  ou  la  malice  des  maîtres  désigna  Lefrançois  pour  . 
olfrir  son  liras  aux  dames.  11  vint,  tout  elfaré,  me  trouver 
à la  bibbotliéipie,  et  me  lit  part  de  ses  angoisses. 

— Ecoutez,  lui  dis -je,  si  vous  trouvez  l’épreuve  trop 
redoutable,  je  prendrai  votre  place  et  vous  prendrez  la 
mienne,  puisque  je  suis  désigné  pour  le  service  d’ordre  in- 
lérieur. 

— Oh  ! (|uel  siu'vice  vous  me  rendez  ! s’écria-t-il  en  nie 
saisissant  les  deux  mains. 

— Attendez,  lui  dis- je;  avant  de  rien  conclure,  il  faut 
que  nous  (\ausions  un  peu  de  cette  grave  alfaire.- 

Il  lâcha  mes  deux  mains  et  me  regarda  d’un  air  inquiet. 

Je  repi'is  en  souriant  : 

— Le  tailleur  vous  a-t-il  apporté  le  vêlement  que  nous 
avons  commandé  ('iisembh'? 

— Oui,  répondit-il  d’un  air  penaud  ; mais  n’importe 
sous  quel  vêtement,  je  serai  gauche,  embarrassé,  malheu- 
reux, vous  le  savez  bien. 

. — Nous  verrons.  Êtes-vous  de  service  en  ce  moment? 

— Non  , j’ai  deux  heures  de  liberté. 

— Allez  vous  habiller,  et  revenez  me  trouver. 

11  s’en  alla  sans  répliquer,  et  revint  au  bout  de  vingt  mi- 
nutes. 

— Savez-vous,  lui  dis -je,  que  vous  avez  très  bonne 
faiçon  ! 

11  me  regarda  d’un  air  suppliant,  sans  répondre. 

— A votre  place , je  me  risipierais  ! 

— Je  ne  saurais  ipie  dire  aux  dames,  ni  que  faire  de  mes 
mains,  objecta-t-il  tiuhdemenl. 

. — D’abord,  vous  n’avez  rien  à dire  aux  dames;  vous 
vous  inclinez,  comme  ceci  ; puis  vous  arrondissez  votre  bras, 
comme  ceci  ; puis  vous  conduisez  la  dame,  en  marchant  po- 
sément, comme  ceci,  et  vous  recommencez  jusqu’à  ce  ([ue 
tous  les  invités  soient  placés. 

— Je  n’oserai  jamais. 

— Ce  serait  cependant  une  excellente  occasion  de  vous 
aguerrir.  Vous  savez  que  M.  le  proviseur  donne  des  bals 
chaque  hiver,  et  que  les  maîtres  d’études  y sont  invités  par 
fournées.  N’aimeriez-vous  pas?... 

CXlll 

Il  recula  sa  chaise  avec  un  elfroi  si  comique  que  je  ne 
pus  m’empêcher  de  rire. 

— Oiiand  vous  serez  professeur,  lui  dis -je,  il  faudra 
pourtant  bien  que  vous  vous  décidiez  à aller  dans  le  monde. 

— Vous  croyez  ? 

— J’en  suis  sûr.  Eh  bien , si  voils  ne  vous  décidez  pas 
dés  maintenant  à vous  jeter  en  pleine  eau  pour  apprendre 
à nager,  vous  reculerez  encore  l’hiver  prochain , et  (piand 
vous  serez  jirofesseur,  vous  passerez  pour  un  ours.  Mais 
dans  ce  temps-là  il  sera  trop  tard , et  vous  regretterez  de  . 
n’avoir  pas  suivi  mes  conseils. 
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11  soiTii  los  lèvres,  et  quelques  gouttes  de  sueur  peiiè- 
reiit  sur  sou  front. 

— Larsonuier,  me  dit -il,  j’ai  eu  vous  une  confiance  si 
absolue,  que  je  sauterai  à l’eau  les  veux  fermés,  si  vous  me 
l’ordouuez. 

ïl  parlait  entre  ses  dents,  et  il  frissonnait  comme  un  bai- 
gneur novice,  plongé  subitement  dans  une  eau  trop  froide. 

— Je  m’abuserai  pas  de  votre  confiance,  lui  dis -je  eu 
loi  prenant  la  main.  Et  d’abord,  soyez  assuré  que  si  le  cou- 
rage vous  manque  au  dernier  moment,  je  me  chargerai  de 
votre  sei’vice. 

11  poussa  un  soupir  de  satisfaction,  et  ses  traits  contractés 
se  détendirent. 

— Levez-vous,  lui  dis-je,  et  attendez  à cette  place. 

Il  se  leva,  et  je  m’en  allai  jusqu’à  la  porte.  Arrivé  là,  je 
repris  : « Je  suis  une,  dame  qui  arrive  pour  la  distribution 
des  prix,  venez  m’offrir  votre  bras.  Eh  bien,  qu’attendez- 
vous?  Allons  bon  ! le  voilà  qui  court  maintenant.  Retournez 
à votre  place  ; de  l’empressement,  tant  que  vous  voudrez, 
mais  pas  d’impétuosité! ...  Voilà  qui  est  mieux.  Pas  ce 
bras-là , il  faut  qu’il  reste  libre  pour  écarter  au  besoin  les 
obstacles.  Recommencez  ce  salut.  Très  bien.  Maintenant, 
ne  regardez  pas  à terre,  s’il  vous  plait,  ou  bien  vous  lais- 
serez prendre  toutes  les  bo)uies  jilares  par  les  autres.  Pro- 
menez les  yeux  lentement  autour  de  vous,  comme  quelqu’un 
qui  a tout  son  sang-froid  et  qui  chercbe  salis  se  presser. 
Rravo  ! » 

Ouaiid  il  nreut  amené  sans  encombre  à mou  fauteuil  et 
qu’il  m’eut  adressé  un  salut  respectueux,  je  me  précipitai 
de  nouveau  vers  la  porte,  et  je  lui  fis  recounnencer  la  série 
des  exereicffs. 

Au  bout  d’une  heure,  je  lui  dis  : 

— Voilà  qui  va  fort  bien;  à votre  place,  je  me  ris- 
querais. 

— Je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  me  répondit-il  avec  ré- 
signation. Je  crois  avoir  assez  bien  compris  la  manœuvre, 
et  je  me  tirerais  assez  bien  d’affaire  s’il  ne  s’agissait  que 
de  vous  offrir  le  bras,  à vous  ; mais  songez , Larsonuier,  je 
n’ai  jamais  vu  de  près  une  seule  dame  dans  toute  ma  vie, 
et  je  crains  de  perdre  la  tête. 

— Êtes-vous  de  service  ce  soir?  lui  demandai-je. 

— Oui. 

— Et  demain? 

— Non. 

— Très  bien  ! je  vous  emmène  demain  soir  dîner  dans 
ma  famille.  Vous  verrez  une  dame  de  près,  et  même  vous 
lui  ofi'rirez  le  bras  pour  la  conduire  à table.  Je  n’accepte 
aucnne  excuse;  il  faut  bien,  un  jour  ou  l’autre,  que  vous 
fassiez  counaissauce  avec  ma  famille. 

r.xiv 

J’écrivis  un  petit  mot  à ma  tante  pour  la  prévenir  que  je 
lui  amènerais  un  convive,  et  pour  la  prier  d’avancer  l’heure 
du  dîner;  car  nous  devions  être  rentrés  au  lycée  avant  dix 
heures. 

Le  lendemain , Lefraneois  vint  me  prendre  à la  biblio- 
Ibèqiie.  Il  était  eu  grande  tenue,  un  peu  gêné  peut-être  aux 
enlonrnures , mais  il  avait  en  somme  assez  bonne  tournure. 

— Me  voilà,  dit -il,  finit  prêt  à aecom|ilir  vos  ordi'es  : 
j'aime  à vous  obéir.  Vous  allez  me  dire,  comme  à un  en- 
fant, ce  (|iie  je  dois  dire  el  ce  que  je  dois  faire;  vous  savez, 
moi,  je  n’ai  jamais  dîné  en  ville. 


— Eh  bien,  mon  enfant,  je  vous  ordonne  tout  d’abord 
de  faire  l’emplette  d’une  paire  de  gants. 

— Des  gants!  s’écria-t-il  d’un  air  ahuri. 

R ajouta  aussitôt  ; 

— C’est  vrai;  j’ai  vu  de  temps  en  temps  quelques-uns  de 
ces  messieurs  sortir  avec  des  gants.  Où  cela  s’achète-t-il? 

• — Chez  les  marchands  de  gants,  naturellement. 

11  se  mit  à rire  et  regarda  ensuite  ses  mains  avec  atten- 
tion , comme  s’il  les  voyait  pour  la  première  fois.  Il  se  de- 
mandait sans  doute  comment  il  ferait  pour  les  introduire 
dans  une  paire  de  gants , et  ipielle  figure  elles  feraient 
alors. 

Je  le  conduisis  chez  un  marchand  de  gants  du  quartier; 
comme  je  lui  avais  fait  la  leçon  d’avance,  il  se  laissa  es- 
sayer les  gants  sans  témoigner  aucune  surprise;  mais,  par 
exemple,  quand  nous  fûmes  sortis  du  magasin,  il  s’arrêta 
pour  regarder  ses  mains  gantées  et  ne  put  s’empêcher  de 
rire. 

— Ça  me  serre  joliment,  me  dit-il  en  chemin,  je  ne  sens 
plus  mes  doigts.  Je  suis  sûr  que  je  ne  pourrais  pas  prendre 
un  verre  sans  le  laisser  tomber. 

— La  peau  se  dilate , lui  répondis-je,  et  les  coutures  se 
desserrent;  seulement,  vous  ferez  bien  de  laisser  vos  gants 
tranquilles;  si  vous  continuez  à vouloir  forcer  les  entre- 
doigts,  la  peau  se  déchirera. 

— C’est  là,  me  dit-il  pour  s’excuser,  que  je  suis  le  plus 
gêné;  il  me  semble  que  j’ai  des  pattes  palmées,  comme  les 
canards. 

Pour  éviter  la  tentation,  il  mit  ses  mains  dans  ses  poches. 

— Pas  de  cela , lui  dis-je  eu  riant  ; d’abord  on  ne  met 
pas  ses  mains  dans  ses  poches , c’est  mauvais  genre  ; et 
puis  vos  gants  seraient  tout  de  suite  défraîchis,  et  vous  se- 
riez obligé  d’en  acheter  une  autre  paire  pour  la  distri- 
bution. 

Il  retira  vivement  ses  mains  de  ses  poches,  et  nous  mar- 
châmes quelque  temps  en  silence. 

La  suite  à la  prochaine  liiraison. 


LES  RÉGIONS  INCONNUES  DU  GLORE 

ET  LEUUS  ABOUnS. 

I 

Suite.  — Voyez  jiage  1302. 

On  le  voit,  la  géographie  a de  jour  en  jour  étendu  son 
domaine,  et,  en  même  temps  qu’elle  donnait  pins  d’amplem 
à son  champ  d’observation,  elle  exigeait  une  précision  tou- 
jours plus  grande.  Aujourd’hui  ce  qu’elle  doit  s’efforem’  de 
mettre  en  lumière,  c’est  le  lien  étroit  qui  rattache  riiomme 
à la  terre  qu’il  habite. 

« Soit  qu’une  contrée  s’étende  en  plaines  basses  el  vague- 
ment omlulées , soit  que  dans  ses  formes  massives  elle 
s’élève  en  puissants  gradins  vers  de  larges  plateaux,  soit 
ipi’elle  se  hérisse  de  pics  et  d’arêtes  qui  la  découpent  en 
abruptes  vallées  et  en  gorges  profondes,  ces  conditions  di- 
verses se  lient  étroitement  à la  végétation  qui  la  couvre  et 
à la  rréation  vivante  dont  elle  est  le  domaine.  11  y a entre 
la  terre  et  riiomme  des  rapports  et  une  dépendance  qui 
iidlnent  tout  à la  fois  sur  le  développi'iiienl  de  l’individn  et 
sur  le  rôle  des  sociétés  ; la  géographie,  enihrassani  du  même 
regard  riloinme  et  la  Natni'e,  doit  connaître  ces  rapports 
lit  en  déterminer  les  éléments,  Elle  doit  remonter  aux  causes 


3ÜS 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


et  descendre  aux  conséquences.  C’est  par  là  qu’elle  est  de-  i 
venue  une  véritable  science,  et  que,  dans  l’ordre  moral  j 
aussi  bien  que  dans  l’ordre  physique , nulle  autre  science 
n’a  des  aspects  pins  variés  et  de  plus  nombreuses  applica- 
tions. » 

La  géographie  doit  « faire  ressortir  la  connexion  néces- 
saire, les  rapports  éternels  posés  par  la  nature  même  entre 
la  conformation  physique  d’une  grande  région  et  la  destinée 
histoi'ique  des  populations  qui  s’y  sont  développées.  C’est 
là  h‘  grand  côté,  le  côté  fécond  et  profondément  scientifique 
de  la  géographie  descriptive.  C’est  par  là  surtout  que  de- 
puis un  demi-siècle  elle  est  sortie  de  l’étroite  ornière  et  des 
sentiers  stériles  on  do  tristes  compilateurs  l’avaient  relé- 
guée ; c’est  par  là  qu’elle  a pris  enlin  le  rang  qui  lui  appar- 
tient, à côté  et,  en  quelque  sorte,  sur  les  contins  communs  des 
sciences  liistori((ues,  des  sciences  naturelles  et  des  sciences 
mathématiques,  dont  elle  reçoit  et  auxipielles  elle  renvoie 
tour  à tour  des  lumières  et  des  secours.  » (Vivien  de  Saint- 
Martin,  Hisloire  de  lu  géofirapliie,  p.  .àS-f  et  p.  530.) 

La  géographie  étant  ainsi  comprise,  il  est  facile  de  dire 
quels  sont,  à strictement  parler,  les  pays  connus  de  la  terre. 
Ce  sont  h‘s  pays  qui  ont  une  carte  d’état-major,  voilà  pour 
la  terre,  et  un  recensement  régulier,  voilà  pour  riiomme. 

1“  Luc  carte  d’état-major,  c’est-à-dire  une  carte  topo- 
graphique à grande  échelle,  au  Ysoooo,  comme  la  belle 
carte  de  France,  au  '/aoooo,  comme  celles  du  grand-duché 
de  lîaihp  de  la  Bavière,  etc.,  ou  même  au  Voodoo,  comme 
celles  de  certains  pays  d’Europe,  la  Belgiipie  par  exemple. 
L’expression  « à réchelle  de  X(),  50  ou  millièmes  » si- 
gnifie que  un  mètre  sur  la  carte  équivaut  à 80  000,  ou  à 
50  000,  ou  à 50  000  mètres  sur  le  terrain  que  la  carte  re- 
présente. Bans  une  carte  à l’échelle  de  V-’o  ooo  , par  exemple, 
un  mètre  de  la  carte  représentant  vingt  kilomètres  de  ter- 
rain, chaque  kilomètre  est  liguré  par  une  longueur  de  cinq 
centimètres.  A cette  échelle,  tous  les  accidents  du  sol  peu- 
vent être  dessinés  et  reproduits  sur  le  papier.  L'hypsomélrie, 
c’est-à-dire  le  relief  du  terrain,  rensemble  des  cotes  d’al- 
titnde,  et  la  phiniinclrie,  c’est-à-dire  les  routes,  les  cours 
d’eau,  les  forêts,  sont  également  respectées.  Montagnes, 
vallées,  plateaux,  plaines,  lleuves,  chemins,  se  placent  dans 
le  cadre  assez  ample  pour  les  contenir.  Au  contraire,  l’échelle 
de  VsoüOü,  où  chaque,  ceiitimètre  corresjiond  presque  à un 
kilomètre,  peut  convenir  parfaitement  aux  régions  de  plaines, 
mais  elle  est  ahsohnnent  insuffisante  pour  les  pays  acci- 
dentés. Et  je  ne  parle  pas  des  pays  de  montagnes  jiropre- 
ment  dits,  mais  seulement  des  pays  de  hautes  collines  ou 
de  petites  montagnes.  Notre  Limousin,  par  exemple,  est 
inintelligible  sur  notre  carte  d’état-major.  Il  est  fort  dilh- 
cile  de  se  diriger,  sans  autre  guide  que  la  carte,  au  milieu 
de  ces  mamelons  serrés  et  de  ces  bassins  de  verdure.  Cer- 
taines régions  resteront  géographiquement  inconnues  tant 
qu’elles  n’auront  pas  été  relevées  sur  une  carte  à grande 
échelle. 

Presque  tous  les  pays  d’Europe  ont  aujourd’hui  leur  carte 
topographique  à grande  échelle.  Les  péninsules  du  nord 
ou  du  sud  du  continent  européen,  la  presqu’île  Scandinave, 
l’Espagne,  l’Italie,  la  péninsule  des  Balkans,  l’Écosse, 
n’ont  pas  encore  achevé  leur  carte;  celle  d’Espagne  est  à 
peine  commencée.  En  dehors  de  l’Europe,  des  relevés  to- 
pographiques à grande  échelle  ont  été  exécutés  ou  sont  en 
voie  d’exécution  sur  quelques  régions  du  globe.  L’Égypte 
a une  carte  à l’échelle  d’un  millimètre  par  cent  mètres  qui 


a été  levée  par  les  Français  pendant  l’expédition  de  Bona- 
parte. Les  Anglais  sont  en  voie  de  terminer  la  carte  de 
l’Inde. 

2“  Un  recensement  régulier,  c’est-à-dire  un  compte 
exact  et  personnel  de  la  population  d’un  pays  à un  jour 
donné,  un  dénombrement  de  cette  population  avec  les  dis- 
tinctions de  sexe,  de  nationalité,  de  race,  de  religion,  de 
profession,  etc.  Cette  opération  a lieu,  suivant  les  pays, 
tous  les  dix  ans  (c’est  le  cas  des  pays  suivants  : Belgique, 
Danemark , Grèce , Grande-Bretagne  et  colonies , Italie , 
Pays-Bas,  Norvège  et  Suède,  Autriche-Hongrie,  Suisse, 
Canada,  États-Unis,  Chili),  ou  tous  les  cinq  ans  (France, 
Allemagne  et  quelques  États  de  l’Union  américaine).  L’Es- 
pagne et  le  Portugal  ne  font  leur  recensement  qu’à  dos 
époques  irrégulières  et  très  éloignées.  La  Turquie  n’a  ja- 
mais recensé  sérieusement  sa  population.  Elle  se  contente 
de  donner  des  chilfres  sans  Valeur  sur  le  noinhre  de  ses 
habitants  mâles  adultes.  Pour  elle  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  comptent  seuls.  Les  hnnines,  les  enfants, 
les  vieillards,  ne  figurent  pas  dans  ses  calculs.  La  Russie 
enfin  n’a  pas  encore  opéré  de  recensement  régulier  sur  son 
immense  teri'itoire.  Elle  prépare  en  ce  moment  cette  opé- 
ration. 

On  voit  que  la  population  de  la  terre  est,  à parler  rigou- 
reusement, absolument  inconnue.  L’Asie,  l’Afrique,  l’Amé- 
rique elle-même,  plus  européanisée  pourtant  cpie  les  deux 
autres,  ne  sont  représentées  dans  nos  supputations  que  par 
des  évaluations  largement  approximatives.  Certaines  îles 
perdues  de  l’Océanie  y figurent  tantôt  pour  50  000,  tantôt 
pour  25  000  habitants.  Ouand  nous  disons  que  la  terre 
porte  un  milliard  et  demi  d’êtres  humains,  nous  pouvons 
sur  ce  total  commettre  des  erreurs  de  dizaines  de  millions. 

Un  recensement  rigoureusement  exécuté  peut  seul  four- 
nir une  base  solide  à l’étude  d’un  peuple,  de  ses  conditions 
économiques  et  de  sa  vie  sociale.  Et  ce  recensement  ne 
peut  être  rigoureux  que  s’il  a pour  contrôle  un  registre 
d’état  civil,  c’est-à-dire  l’enregistrement  quotidien  des  nais- 
sances et  des  décès.  L’excédent  des  naissances  sur  les 
décès  ou  des  décès  sur  les  naissances  nous  donne  le  mou- 
vement de  la  population , son  taux  d’accroissement  ou  de 
diminution.  Mais  tous  les  pays  civilisés  n’ont  pas  encore 
de  registre  d’état  civil. 

Avant  de  passer  en  revue  les  régions  inconnues  du  globe, 
c’est-à-dire  celles  que  le  pied  du  pionnier  enropéen  n’a 
pas  encore  foulées,  il  était  indispensable  de  s’entendre  sur  la 
valeur  des  termes.  En  ré.sumé,  c’est  nue  petite  partie  de  la 
terre  qui  seulement  nous  est  véritablement  connue;  quel- 
ques parties  de  l’Europe  elle-même  restent  encore  en  blanc 
sur  la  carte  de  notre  continent.  Nous  connaissons  pins  ou 
moins  bien  la  plupart  des  contrées  du  globe.  Restent  enfin 
les  régions  totalement  inconnues  ; ce  sont  celles  dont  nous 
allons  étudier  les  abords. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  STATUES  DE  GHIBERTI 
A l’Église  d’or-san-michele, 

A FLORENCE. 

On  possède  trois  grandes  statues  de  Lorenzo  Ghiberti, 
dignes  assurément  de  la  renommée  du  sculpteur  florcn- 
I tin.  A côté  des  fins  bas-reliefs  des  célèbres  portes  du  Bap- 
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Saint  Mallliieu,  par  Lorcnzo  Gliilirrti,  à (ritr-San-Micliclc,  à Kloreure. 


tistri'c  (1(!  ('),  (ii'i  il  a déploya  lu  U les  les  l'essoiii'- 

ces  de  son  iiiveiilioii  aboiidanle  el  facile,  il  faut  voir  ces 
fij‘'ures  d(!  bronze  dont  les  pro|)ortiuiis  dépassent  celbis  de 
la  nature,  d’iin  dessin  si  lier,  d’une  allure  si  fi'aiielie  el 
Cl  V.iv  1.  \ll  |i.  TU,  77 


si  aisée  : on  y retrouve  toutes  les  (|ualités  di'  son  slyb'. 

Toutes  les  trois  sont  ])larées  dans  les  nielles  extérieures 
de  l’église  d’Oi'- San  - IMieliele  de  Florence,  ipie  (b'eoi'ent 
encore  d’autres  staliu's  de  Doiiatello  ('),  de  \’eroeeliio,  de 
(')  Viiy.  la  sial III'  ilr  saint  ('■l'iirpn's  par  Diinalrlln  , I . \X \ I , p.  “i  i I . 
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Naiini  di  IJaiico,  de  Raccio  de  Moiittdiijio,  de  Jean  de  Bo- 
logne. L’nne  d’elles  est  ici  reproduite  : c’est  celle  de  la  fa- 
çade dn  nord,  (pii  représente  saint  IMattliien.  Le  modèle  en 
fut  achevé  par  Ghiherti  en  et  la  statue  fondue  en  14‘22, 
avec  l’aide  de  Michelazzo.  La  niche  dans  hopielle  la  figure 
est  debout,  et  ipii  l’encadre  si  bien,  fut  aussi  exécutée  sur  le 
dessin  do  Ghiherti. 

Les  deux  antres  statues  sont  celles  de  saint  Jean-Bap- 
liste,  au  levant,  fjn’il  lit  en  141  i , huit  ans  par  conséipient 
avant  celle  de  saint  Matthieu  : c’est  une  œuvre  pleine  d’é- 
nergie et  de  caractère,  à laquelle  on  ne  peut  reprocher  (pi’nn 
peu  trop  de  richesse  dans  les  plis  épais  dn  vêtement  ipii 
dérobe  le  corps. 

La  troisième , qui  se  trouve  du  même  côté  que  le  saint 
Matthieu,  est  celle  de  saint  Étienne,  achevcœla  dernière,  en 
i cpii  unit  tà  la  pureté  du  style  de.  celle-ci  une  grâce  d’at- 
titude et  un  charme  d’expression  (jui  en  font  nn  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  scidpture  llorentine  au  quinzième  siècle. 


JOHN  TAYLOR,  LE  POÈTE  DES  EAUX. 

SES  (ErVIÎES  ET  SES  AVENTURES. 

Ainsi  s’intitulait  amhitiensement  le  batelier  John  Taylor, 
qui,  sous  le  régne  d’Élisabeth,  berçait  tour  à tour  sa  mnse 
aux  mugissements  de  l’Océan,  aux  murmures  de  la  Tamise. 
Plus  honnne  d’esprit  que  poète,  il  tournait  prestement  le 
vers  comme  il  fendait  joyensemcnt  la  vague  pour  que  sa 
barque,  bien  à Ilot,  fit  plus  vite  son  chemin.  11  avait  le 
goût,  non  la  passion  , des  aventures.  Mieux  eût  valu  pour 
la  postérité  qu’il  racontât  les  siennes  au  lieu  de  les  versifier. 
Clopin  dopant,  moitié  prose,  moitié  vers,  il  narre  gaie- 
ment ses  voyages,  ses  lectures  où  le  Godefroi  de  Bouillon, 
de  Fairfax  , Ghaucer  et  la  Bible  , Dnbartas  et  Montaigne  , 
la  Légende  dorée,  Plntaiipie  et  Marc  Anrèle,  se  mêlent 
confusément. 

Dans  sa  coquille  légère  il  transportait  à Greenwich  les 
courtisans  d’Elisabeth,  et  les  beaux  espiits  de  cette  cour 
pédante.  11  est  probable  qu’il  conduisit  plus  d’une  fois 
Skahspeare  aux  théâtres  ipii  bordaient  la  rive. 

«Je  vivais  content,  dit-il,  content  je  suais  et  ramais; 
là,  comme  le  Ilot,  ma  bourse  avait  tlux  et  retliix.  La  chère 
était  bonne,  grâce  aux  chers  honoraires,  et  le  plaisir  me 
rendait  rnsoucianl  des  soucis.  » 

Taylor  imprimait  ses  œuvres  à ses  frais,  séparément,  et 
par  brochures  peu  volumineuses,  qu’il  distribuait  aux  voya- 
geurs , attendant  en  retour  une  doulce  rcmunéraiioii.  Il 
suppléa  ainsi  avec  succès  an  discrédit  où  était  tombé,  sous 
le  règne  de  Jacipies,  son  état  de  batelier.  Une  longue  paix 
avait  laissé  s’accroitre  le  nombre  des  mariniers  de  la  Ta- 
mise, qui,  jusque-là,  avaient  alimenté  les  équipages  des 
vaisseaux  de  guerre  ; et  les  compagnies  théâtrales  s’étant 
établies  du  côté  de  la  rivière  le  plus  habité,  le  nombre  des 
passagers  en  avait  diminué  d’autant.  Il  y avait  donc,  à la 
fois,  plus  de  bras  et  moins  de  besogne.  Pourtant,  Taylor 
ne  cliéma  pas.  Un  de  ses  patrons,  le  comte  de  Iloldernesse, 
obtint  pour  lui  une  place  de  la  munificence  du  roi,  et  le 
lieutenant  de  la  Tour  lui  fit  don  de  son  droit  de  préh'ver 
« deux  bouteilles  de  cuir  noir  ou  bombardes  de  vin  (con- 
tenant six  gallons)  sur  chaque  vaisseau  chargé  de  liquide 
qui  entrait  dans  la  Tamise.  ;>  G’était  pour  le  poète  une 
joyeuse- récolte. 


« J(‘  gardai  la  place  près  de  dix  ans,  dit-il,  et  glanai 
dn  sang  dn  grand  Bacchns , et  de  France  et  d’Espagne. 
Peu  de  vaisseaux  pouvaient  esrpiiver  ma  visite,  et  mes  deux 
bombardes  et  moi  revenions  fréipumnncnt,  tons  trois,  repus 
et  contents.  » 

La  veine  dn  poète  bon  vivant  s’onvrait  pour  toutes  cir- 
constances; il  n’était  pas  plus  exclusif  dans  le  eboix  doses 
héros  que  dans  celui  de  ses  vins.  Si  quelque  personnage 
célèbre  mourait,  Taylor  envoyait  l’élégie  aux  héritiers;  son 
('‘pitbalanie  ne  mainpiait  à aucun  mariage  ; de  tout  il  fai- 
sait vers  et  argent.  Ses  extraits  d’histoire  sont  riniés, 
vaille  (pie  vaille,  et  la  conspiration  des  poudres  lui  fournil 
une  suite  de  stances. 

Le  poète  batelier  n’abandonna  pas  tout  à fait  sa  premièri' 
profession.  11  lit  et  chanta  plusieurs  voyages  maritimes,  et 
même  une  excursion  par  terre.  11  avait  parié  qu’il  irait  à 
pied  de  Londres  à Édimbonrg,  « sans  porter  ni  rajiporlcr 
d’argent,  sans  mendier,  emprunter,  on  demander  nourri- 
ture, boisson,  on  logement»  ; et  il  intitula  le  récit  en  vers 
et  en  prose  de  cette  promenade  : « Pèlerinage  sans  le  sou, 
on  la  7’ournée  moneyless  (sans  argent),  par  le  poi'te  des 
eaux 'de  Sa  Majesté  le  roi.  » 

11  avait  des  amis  sur  la  route,  une  réputation,  et  la  ré- 
partie prompte  ; de  pins,  nue  mule  chargée  et  un  serviteur 
raccompagnaient  ; le  voyage  ne  fut  donc  pas  pénible. .«  Je 
fis,  dit-il,  de  mes  jambes  mes  rames,  et  je  voguai  sur 
terre.  » 

D’hospitalité  en  hospitalité , tantôt  chez  des  étrangers 
bienveillants,  tantôt  chez  des  amis,  une  fois  seulement  forcé 
de  faire  son  lit  sons  le  dais  des  cieux,  mais  prescpie  con- 
stamment choyé,  régalé,  il  atteignit  enfin  Édimbonrg,  où  un 
inconnu  l’hébergea;  le  fit  promener  dans  la  ville,  lui  prêta 
de  l’argent,  et  se  fit  son  ami. 

Il  faut  lui  entendre  conter  comment,  poursuivant  toujours 
sa  route  jusqu’à  Sterling,  pour  passer  quehpies  jours  chez 
le  comte  de  Marr,  il  tombe  au  milieu  d’une  chasse  au  Brae 
de  Marr,  « large  pays,  où  s’élèvent  de  telles  montagnes  que 
Highgate,  Ilampstead,  Shooter’s  Bill,  MalvernIIill,  etc, etc., 
ne  sont  que  taupinières  à cédé,  et  où  l’on  arrive  par  de  si 
étranges  sentiers,  si  pierreux,  si  inégaux,  pleins  de  fon- 
drières , trous , marais , bruyères , qu’un  chien  sur  trois 
pattes  y courrait  plus  vite  qu’un  cheval  sur  quatre  pieds.  » 
Mais  dans  ce  pays  de  malheur,  où  l’on  ne  voit  ni  maisons, 
ni  champs  de  filé,  ni  chanmières,  et  pas  d’autres  habitants 
que  des  daims,  des  chevaux  sauvages  et  des  loups,  il  ren- 
contre joyeuse  compagnie  et  une  cuisine  en  permanence, 
les  marmites  et  pots  toujours  bouillants,  les  broches  tour- 
nant, les  grils  fumants , enfin  de  véritable  noces  de  Ga- 
maclie. 

Toutes  les  aventures  du  poète  vagabond  ne  furent  pas 
aussi  agréables.  A son  retour  à Londres,  il  entreprit 
d’aller  de  cette  ville  à Queenborough  dans  un  bateau  de 
papier,  ayant  pour  rames  deux  queues  de  morues  sèches 
attachées  à deux  bâtons.  Le  cabaretier  Roger  Bird  accom- 
pagnait Taylor  dans  cette  expédition  désespérée.  Ils  s’étaient 
munis  de  huit  vessies  bien  gonflées  d’air,  dont  ils  senti- 
rent le  besoin  avant  une  demi-benre  : ils  n’avaient  pas 
fait  trois  milles  que  le  papier  s’en  alla  en  bouillie  ; il  ne 
leur  resta  pour  toute  protection  que  la  carcasse  du  bateau 
soutenue  à fleur  d'eau  par  les  vessies;  ils  voguaient  à six 
brasses  du  bord. 

1 « Des  milliers  de  spectateurs  nous  cachaient  le  rivage. 
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d’autres  aeeoiiraient  sur  les  vagues  à force  de  rames,  dans 
de  petits  bateaux,  des  canots,  des  barques;  ils  s’arrêtaient 
tous  pour  nous  regarder.  Nous  passions,  et  le  temps  pas- 
mit  aussi,  jusqu’à  ce  que  la  nuit  eût  fait  passer  le  jour.  Le 
soleil  avait  fui  dans  le  monde  inférieur  ; la  lune  paresseuse 
s’oubliait  sur  sa  couelie;  les  étoiles  scintillaient,  mais  des 
nuages  d’ébène  obscurcissaient  leur  clarté.  Les  flots  agités 
faisaient  danser  notre  bateau,  ou  plutôt  ce  qui  n’eu  était 
que  l’omlire  ; la  rivière  avait  quatre  milles  de  large  ; pas  de 
rames , la  nuit  noire , et  nous  ne  savions  où  nous  étions. 
Ainsi  partagé  entre  le  doute  et  la  crainte,  l’espérance  et  le 
désespoir,  je  me  mis  à l’œuvre,  et  Roger  Bird  en  prières, 
et  comme  la  vague  nous  ballottait  de  haut,  de  bas,  il  criait 
avec  ferveur  : « Bon  Dieu,  recevez-nous  ! » 

Partis  le  samedi,  à la  marée  du  soir,  ces  deux  fous  ar- 
rivèrent à Queenborough  le  lundi  matin  , jour  de  foire,  et 
ce  fut  grand’fêtc  à leur  débarquement.  La  carcassedu  ba- 
teau, que  le  maire  voulait  faire  suspendre  comme  monu- 
ment en  la  ville  de  Kent , fut  mise  en  pièces  par  les  habi- 
tants des  campagnes,  chacun  voulant  en  emporter  un  débris 
en  souvenir  de  cette  étrange  aventure. 

Pendant  la  guerre  civile,  le  poète  des  eaux  de  Sa  Majesté 
se  retira  à Oxford,  où  il  tenait  une  pension  bourgeoise, 
guerroyant  bravement  de  la  langue  et  de  la  plume  imiitre 
les  têtes  rondes.  Après  une  verte  et  joyeuse  vieillesse,  il 
termina  sa  vie,  tenant  auberge  à Westminster. 


LE  CHACAL  BLEU. 

CONTE  S.4NSCR1T  ('). 

Un  jour,  un  chacal  nommé  Tchandaravct,  enhardi  par  la 
faim,  entra  dans  une  ville.  Les  chiens  se  mirent  à le  pour- 
suivre, et,  pour  échapper  à leurs  dents  aiguës,  il  se  préci- 
pita à travers  la  porte  de  la  boutique  d’un  teinturier;  il  y 
tomba  dans  un  grand  vase  plein  de  teinture  d’indigo.  Après 
être  resté  immobile  quelque  temps,  quand  les  chiens  se 
furent  éloignés,  il  sortit  du  vase,  te  corps  entier  devenu 
tout  bleu;  il  rencontra  bien  encore  quehjues  autres  chiens, 
mais  qui , ne  connaissant  pas  cette  espèce  de  chacal,  se  dé- 
lournèrent.  En  sorte  que  Tchandarava,  délivré  de  tout  péril, 
rentra  dans  la  forêt. 

Lorsque,  au  grand  jour,  les  lions,  les  tigres,  les  panthères, 
les  loups  et  autres  habitants  de  la  forêt  virent  cet  animal 
extraordinaire  et  d’une  couleur  si  vive  et  si  éclalanle,  ils  fu- 
rent saisis  d’admiration  et  d’etfroi , ce  que  voyant  Tchanda- 
rava, il  leur  tint  ce  discours  : 

— Hé  ! hé!  animaux!  pourquoi,  à ma  vue,  vous  en  allez- 
vousainsi  épouvantés?  Ne  craignez  rien.  Aujourd’hui  Brahma 
lui-même  m’a  appelé  et  m’a  dit  : «•  Puisque  parnn  les  ani- 
maux il  n’y  a pas  de  roi,  je  te  sacre  aujourd’hui  comme  leur 
souverain,  sous  le  nom  de  Kakondrouma.  Va  donc  sur  la 
terre,  et  protège-les  tous.  » Après  ces  jiaroles  de  Brahma, 
je  suis  venu  ici.  En  conséquence,  tous  les  animaux  doivent 
d(mieurer  toujours  à l’ombre  de  mon  ))arasoi. 

Après  avoir  entendu  cela,  les  animaux,  le  lion  à leur  tête, 
rentourèreiit  en  di.sant  : — Seigneur,  maître,  ordonnez! 

Aloi's  il  donna  an  lion  la  charge  de  ministre,  au  tigre  la 
gai'de  dn  lit,  à la  |)anlhère  la  direction  du  bétel,  à l'èlé- 
pliant  l’emploi  de  portier,  an  singe  c(dni  de  porte-parasol, 
•jnant  à ceux  de  son  cspèceJ,  il  n’échangea  pas  même  une 

(')  Kxtfait  du  l’unIHialraiila  — Vtiy.  p.  27Ü. 


parole  avec  eux  : tous  les  chacals  furent  chassés  à coups  de 
griffes. 

H exerça  donc  quelque  temps  en  paix  la  royauté,  jouissant 
de  tous  ses  avantages.  Le  lion  et  les  autres  animaux  allaient 
à la  chasse  et  lui  apportaient  les  bêtes  qu’ils  avaient  tuées  : 
il  en  faisait  partage  et  en  donnait  à tous,  selon  le  devoir  du 
maître. 

Mais  un  jour  il  oublia  son  rôle.  Au  milieu  d’une  assem- 
blée, il  entendit  tout  à coup  dans  le  lointain  le  bruit  d’une 
troupe  de  chacals  qui  hurlaient  ; il  se  troubla,  s’émut,  sentit 
ses  yeux  se  remplir  de  larmes  de  joie,  se  leva,  les  poils  de  son 
corps  hérissés,  et  se  mit  à hurler  comme  eux  à haute  voix. 

— Un  chacal  ! Ce  n’est  qu’un  chacal  ! se  dirent  le  lion 
et  les  autres  animaux,  en  baissant  la  tête  d’un  air  de  honte. 
Quoi  ! nous  nous  sommes  laissé  gouverner  par  ce  misérable 
chacal  ! 

Ils  se  jettèrent  sur  lui  et  le  mirent  en  pièces. 

Moralité.  — Celui  qui  abandonne  ses  proches  et  fait  des 
étrangers  ses  proches,  trouve  la  mort  comme  le  roi  Kakou- 
drouma. 


POURQUOI  N’AVONS-NOUS  PAS  DES  AILES? 

Voy.  t.  XXXVl,  1868,  |i.  407. 

Je  lisais,  assis  sur  un  banc,  sous  un  berceau  de  mon 
jardin.  Derrière  moi  il  y avait  une  haie  épaisse  et  assez 
haute. 

Mon  attention  fut  attirée  par  une  conversation  très  voisine 
de  moi  entre  deux  personnes  que  je  reconnus  à leurs  voix. 

Une  jeune  lille  demandait  à son  père  : 

— Pourquoi  n’avons-nous  pas  été  doués  comme  les  oi- 
seaux de  ce  charmant  pouvoir  de  voler  et  d’aller  rapidement 
de  toutes  parts,  au  lieu  d’être  obligés  de  nous  traîner  si 
lentement  à deux  pieds?  On  a beau  inventer  des  voitures,  des 
machines  à vapeur,  les  oiseaux  ont  plus  de  liberté  que  nous. 

— Ma  chère  amie,  répondait  le  père,  notre  destinée  n’est 
pas  de  nous  transporter  de  tous  côtés  selon  nos  caprices. 
Ce  qui  nous  importe  est  de  penser,  de  travailler  à notre  per- 
fectionnement moral.  11  faut  jiour  cela  du  repos,  du  calme, 
de  longues  heures  de  méditation,  d’étude  et  d’exercice. 
Nous  ne  sommes  déjà  que  ti'op  légers  d’esprit.  Qu’il  nous 
pousse  des  ailes , et  nous  passerons  nos  courtes  années  à 
aller  satisfaire  nos  curiosités  les  plus  superficielles,  en  Chine 
ou  en  Californie , ou  aux  pôles.  Nous  en  arriverons  à être 
non  plus  des  hommes,  mais  des  oiseaux. 

— C’est  égal,  je  voudrais  bien  avoir  des  ailes,  me  dit 
un  de  mes  enfants. 

— Sans  doute,  et  aussi  des  nageoires  qui  permettraient 
de  nager  sans  fatigue,  et  l’instinct  des  pigeons  qui  les  guide 
à travers  l’espace,  et  la  double  nature  des  amphibies,  etc. 
Mais  que  serait  un  être  qui  réunirait  en  lui  tous  les  diffé- 
rents modes  d’existence  de  la  création?  Un  monstre  dont 
nous  ne  saurions  nous  faire  une  idée. 


UN  USTENSII.E  CULINAlHE  DU  MOYEN  AGE. 

Nos  aïeux  ne  s(!  bornaient  pas  à décorer  richement  le 
mobilier  de  leurs  églises  et  de  leurs  chambres  d’apparat; 
ce  luxe  s’étendit  cjicore  aux  ustensiles  les  plus  vulgaires  : on 
en  trouvera  la  preuve  dans  l’objet  dont  nous  reproduisons 
ici  la  fig^ire  d’après  l’.l rc/mco/oy/in,  tome  XIV,  nlancheM. 
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11  s’agit  d’un  put  à étnvcr  la  viande;  forme  sphcroïdale, 
gneidc  étranglée,  deux  oreilles  latérales,  trois  pieds  canne- 
lés pour  support. 

L'honorable  colonel  Greville,  qui,  le  7 niai  1801,  pré- 
senta le  vase  en  question  à la  Société  des  antiquaires  de 
Londres,  s’est  montré  fort  sobre  de  renseignements  ; il  a 
seulement  indiqué  la  matière,  métal  de  cloche  {bell-melal), 
et  attribué  sa  trouvaille  à l’usage  des  chasseurs  {huiiting- 
pol).  Du  lien  de  provenance,  pas  un  mot  ; même  silence  à 
l’égard  des  dimensions  : néanmoins,  d’après  les  planches  lu 
et  LUI  qui  donnent  les  détails  en  grand,  on  peut  évaluer  la 
hauteur  totale  à 0'’'.25  et  le  diamètre  à O"'. 22. 

L’ornementation,  en  relief,  est  très  variée.  Sur  le  col, 
des  tlenrs  de  lis  alterhent  avec  des  ([uatrefeuilles  ; au  som- 
met du  récipient,  les  mêmes  motifs  séparent  quatre  pignons 
ti'iangulaires  inscrivant  des  caissons  timbrés  aux  symboles 
évangélistiques.  Trois  bandeaux  superposés  coupent  la 
panse  en  tranebes  borizoïdales  ; le  premier  offre  les  vers 
suivants,  en  belle  onciale  du  quatorzième  siècle  : 
t le  . SV  pot  de  gravnt  hnuhvr. 

Viavnde  . a fere  de  bon  savb^^'. 

Sur  l’intermédiaire  courent  des  animaux , à savoir  ; un 
lion  cornu  et  un  grilfon  ; une  licorne  et  un  dragon  ; des 
chiens  poursuivant  un  lièvre  et  un  cerf;  un  singe  accroupi 
devant  une  chèvre.  Des  tlenrs  de  lis,  des  qnatrefeuilles,  et 
quatre  arbres  dont  les  racines  se  liifurquent  en  A,  sur- 
gissent entre  les  ligures.  Le  deruier  bandeau  mentionne  le 
nom  du  propriétaire,  inscrit  en  onciales  plus  grosses  : 
f Vilelmvs  . Angetel  . me  . fecit  . jieri. 

Enfin  un  cordon,  formé  des  motifs  qui  garnissent  le  col, 
complète  l’ensemble. 


Ancien  pot  de  cuisine.  — D’après  VArchacologia. 


L’œuvre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  certainement 
de  fabrique  anglaise  ; l’orthographe  des  deux  vers,  qui  pré- 
cisent en  termes  réalistes  la  destination  du  vase,  n’appar- 
tient pas  cà  la  langue  de.Froissart;  on  reconnaît  ici  le 
dialecte  anglo-normand  tel  qu’on  le  parlait  et  qu’on  l’écri- 
vait à la  cour  d’Édouard  III  ( 1327-1377),  et  la  fleur  de 
lis  rappelle  les  prétentions  du  roi  d’Angleterre  à la  couronne 
de  France.  En  joignant  ces  indices  an  type  caractéristique 
des  lettres,  aucun  doute  ne  saurait  planer,  ni  sur  la  date  de 


notre  ustensile  (milieu  du  quatorzième  siècle),  ni  sur  son 
origine  britannique.  Il  en  est  tout  autrement  de  son  attri- 
bution. 

Frappé  par  les  chiens  et  le  gibier  de  la  zone  médiane,  le 
colonel  Greville,  en  déterminé  Nemrod  qu’il  devait  être,  a 
vu  un  ustensile  destiné  au  repas  forestier  des  chasseurs,  là 
où  il  y a en  réalité  l’épave  d’une  batterie  de  cuisine  mo- 
nastique. En  dehors  dn  symbolisme  religieux  des  pignons, 
remarquons  deux  croix  pattées.  Tune  avant  le  premier  vers, 
l’autre  inscrite  dans  l'O  du  mot  honhvr.  Une  troisième  croix 
potencée,  encadrée  d’un  rectangle,  précédant  le  nom  Vi- 
lelmvs,  désigne  à coup  sur  un  dignitaire  ecclésiastique; 
mais  alors  quel  rang  occupait  Guillaume  Angetel  dans  la 
hiérarclhe  sacrée?  Évêque,  il  aurait  eu  des  armoiries  ac- 
compagnées de  la  mitre  et  de  la  crosse;  abbé,  il  eût  fait 
au  moins  suivre  sou  gentükium.  de  la  qualification  abbas; 
il  s’est  borné  à l’insigne  ordinaire  des  prieurs,  la  croix, 
d’où  l’on  peut  conclure  selon  toute  vraisemblance  qu’il  était 
moine,  et  placé  à la  tête  d’une  maison  religieuse  de  second 
ordre.  Au  moyen  âge,  le  prieur  d’un  monastère  gouverné 
par  un  abbé  ne  se  serait  pas  permis  d’empiéter  sur  les 
prérogatives  de  son  chef  en  signant  intégralement,  puis  avec 
des  initiales  (les  A feuillus),  un  objet,  même  vulgaire,  con- 
fectionné pour  l’usage  du  couvent. 

La  forme  du  nom  de  famille,  Angetel,  n’est  aucune- 
ment saxonne  ; elle  ne  me  semble  pas  davantage  normande, 
mais  plutôt  spéciale  au  Maine  ou  à l’Anjou.  J’ai  autrefois 
connu  un  Angé  aux  environs  de  Craon  (Mayenne),  et  quel- 
ques recherches  dans  les  archives  locales,  le  dépouillement 
des  listes  électorales,  feraient  probablement  découvrir,  soit 
des  Angetel , soit  leurs  analogues  dérivés  du  même  radical. 

J’appuie  surfine  circonstance,  insignifiante  au  premier' 
abord,  parce  qu’elle  fournirait  peut-être  le  moyen  d’arriver 
au  personnage  qui  poussait  aussi  loin  le  luxe  des  ustensiles 
culinaires.  Plusieurs  abbayes  situées  dans  les  diocèses  d’An- 
gers et  du  Mans  possédaient  des  prieurés  sur  divers  points 
de  l’Aiiglclerre  ; en  voici  le  relevé  d’après  le  Monasiicum 
nnglicavum  de  Dugdale  : 

Saint-Florent  de  Sanmur  ; Andever,  Montmouth,  Sele, 
Sporley.  — Saint-Nicolas  d’Angers  : Kirkby,  ’V\^enge.  — 
Saint -Serge  d’Angers  : Totnes. — Sainte-Marie  in  Lol- 
leyo  (Maine)  ; Steynington.  — Saint- Vincent  du  Mans: 
Bergavenny.  — Saint-Calais  : Covenham.  Au  total,  le  per- 
sonnel de  seize  maisons,  six  abbayes  et  dix  prieurés,  à 
compulser.  Espérons  que  les  savants  anglais , dont  le  zèle 
est  si  ardent  pour  tout  ce  qui  regarde  l’iiistoire  ecclésias- 
tique de  leur  pays,  se  chargeront  de  la  besogne. 

La  matière  fondue  attribuée  à notre  pot  me  semble 
sujette  à contestation  ; était  - il  réellement  en  métal  de 
cloche?  Le  bronze,  alliage  grenu  de  cuivre  et  d étain,  com- 
posé de  deux  substances  que  la  graisse  transforme  en  sels 
vénéneux , n’est  guère  propre  a iabriquer  des  récipients 
destinés  à cuire  la  viande.  Je  crois  plutôt  ici  ti  un  ouvrage 
de  dinaiiderie  (laiton),  fonte  de  cuivre  et  de  zinc,  suscep- 
tible d’un  beau  poli  et  par  conséquent  moins  attaquable  par 
les  acides. 

Industrie  née  sur  les  bords  de  la  Meuse  , où  déjà  on  la 
cultivant  au  dixième  siècle , la  dinanderie  gagna  ensuite 
la  Belgique  et  l’Allemagne  (')  ; serait-il  étonnant  qu’elle  eût 
aussi  traversé  la  mer  du  Nord? 


(')  Voy.  le  Maijasiv  pilloresque,  f.  XXXlll,  p.  25.  Ch.  de  Linas  ^ 
Des  Eapositions  réiruspectives  en  18S0,  passim.  j 

ris.  - Typographie  du  Magasi.-,  riTToaESouE,  rue  de  1- Abbé-Grégoire,  16.  - JULES  CH  ALTON  , Administrateur  délégué  et  Gée,ast.  | 


Un  Mariage  politique,  talileaii  de  .I.-A.  MifcJieil. 


Los  mariages  contractés  parties  entants,  on  plutôt  im- 
posés à (les  enfants  an  nom  trintéréls  p(iliti(pies,  acquisi- 
tion (le  domaines,  on  bien  garanli('  (b;  paix  entre  des  Liais 
rivanx,  n’étaient  pas  autrefois  des  faits  exceptionmds  dans 
les  fmiilles  princiéres.  L’bistoire  , considlée  à ce  point  de 
vue,  en  fnnrnit  de  nombrenx  exemples.  Si  nous  considérons 
senb'ineid  la  suite  des  rois  et  des  reines  de  Lrancedn  trei- 
ziéme an  quinziéme  siècle,  nous  ladevons  pres(pie  à ebatine 
régne  (pi(d(pi’nne  de  ces  [irécoces  unions. 

Onand  .leanne  dciXavarre  éponsa  l’bibppe  le  fbd  à Paris,  \ 
Tomc  M.IX.  — Occoe.ca;  1KR1. 


en  1281,  elle  était  âgée  de  lianze  ans,  et  son  mari  n’avait 
tpie  deux  ans  de  pins  (pi’elle. 

Pbili|qie  le  Long  et  .leanm'  de  Ronrgogne  élfiienl  des 
enfmis  de  treize  et  de  (pialorze  ans  lors(pi’ils  fnreid  mariés 
à Gorbeil,  en  l.‘!Ot(. 

.leanne  (bt  lîonrbon  fnt  snr  le  point  d’éponser  le  coinle 
de  Savoie,  (pioi(|n’(dle  ent  à p(‘ine  six  ans.  Le  projet  ne 
s’t'xécnia  pas,  mais  à onze  ;ms  la  petite  princesse  fnt  ac- 
cordée à llmnberl  11,  et  1’, ■innée  suivante  elle  devint  déei- 
! d(''menl  la  l’('mme  dn  loi  Lbarles  V.  La  cérémonie  do  nia- 
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l'iage  n'eut  lieu  qu’un  an  plus  tard,  en  1350.  Les  épunx 
étaient  du  luèiiie  âge,  à quelques  jours  près  : ils  n'avaient 
que  treize  ans. 

Isabeau  de  Bavière  épousa  à quatorze  ans  Charles  YI,  qui 
en  avait  dix-sept. 

Marie  d’Anjou  fut  engagée  dès  l’àge  de  neuf  ans  à 
Charles  VII,  lequel  n’avait  que  deux  ans  de  plus  qu’elle. 
Les  fiançailles  se  firent  au  château  de  Tours,  en  li-13.  Le 
mariage  ne  fid.  célébré  que  jilusieurs  années  ajirès. 

Ouand  Marguerite  d’Ecosse,  première  feninie  deLouisXI, 
fut  unie  à ce  prince  par  un  traité  conclu  à Chinon  en  I4è28 , 
elle  avait  seulement  trois  ans,  et  le  Dauphin  quatre  ans  et 
demi.  Leur  mariage  se  fit  à Tours,  en  1430. 

La  seconde  femme  du  même  roi,  Charlotte  de  Savoie, 
était  âgée  de  six  ans  lorsqu’elle  fut  mariée,  à Chamhéry,  eu 
1451.' 

Marguerite  d’Autriche,  tille  de  Maximilieu  L'*',  fut  fiancée 
dès  l’âge  de  trois  ans  au  Dauphin,  depuis  Charles  YII,  qui 
renonça  â elle  pour  épouser  Anne  de  Bretagne.  Cette  der- 
nière avait  d’abord  été  promise,  dès  l’âge  de  cinq  ans,  â 
Édouard,  prince  de  Galles,  fils  d’Édouard  IV,  roi  d’Angle- 
terre ; la  mort  du  jeune  prince  avait  rompu  cet  engage- 
ment. 

Citons  encore  Jeanne  de  France,  cpii  fut  imposée  à l’âge 
de  douze  ans  par  son  père  Louis  XI  au  duc  d’Orléans,  de- 
puis Louis  XII,  et  Louise  de  Savoie  qui,  âgée  de  onze  ans, 
épousa  Charles  d’Aiigoiilême  et  devint  la  mère  de  Fran- 
çnis  B''. 

Ce  fut  une  imion  peut-être  plus  singulière  encore  que 
celle  de  Richard  II,  déjà  roi  d’Angleterre,  avec  la  fille  du 
roi  de  France  Charles  VI,  Isabelle,  une  enfant  de  huit  ans. 
Froissant  nous  a laissé  de  curieux  détails  sur  les  cérémo- 
nies de  ce  mariage. 

Dlnsieurs  seigneurs  anglais , entre  autres  le  comte  de 
Rostelant  et  le  comte  Maréchal,  arrivèrent  â Paris  pour 
présenter  la  demande  du  roi  Richard.  Cette  demande  ayant 
été  accueillie,  les  ambassadeurs  furent  introduits  à l’iiùtel 
Saint-Pol  aiqîi’ès  de  la  reine  et  de  ses  enfants.  Le  comte 
Maréchal  se  mit  â genoux  devant  Isabelle  et  lui  dit  : ((Ma- 
dame, vous  serez  notre  dame  et  reine  d’Angleterre.  » A 
quoi  la  petite  fille  répondit  d’elle-même  sans  aucun  em- 
barras : ((  Messire,  s’il  plaît  â Dieu  et  â monseigneur  mou 
père  que  je  sois  reine  d'Angleterre,  je  le  serai  volontiers, 
car  on  m’a  bien  dit  que  je  deviendrai  une  grande  dame.  » 
Ft  l’enfant  releva  le  comte  agenouillé  et  l’amena  par  la 
main  â sa  mère.  La  reine  était  lière  et  les  ambassadeurs 
s’émerveillèrent  de  la  réponse,  des  manières,  de  l’attitude 
si  convenables  de  la  jeune  princesse.  Ils  disaient  entre  eux 
qifelle  serait  certainement  « une  dame  de  haut  honneur  et 
de  grand  bien.  » 

Peu  de  temps  après,  le  roi  d’Angleterre  débarqua  à Ca- 
lais, avec  une  suite  nombreuse,  pour  la  conclusion  de  son 
mariage.  Charles  VI  l’attendait  à Saint-Omer.  Ce  fut  dans 
un  champ  où  des  tentes  avaient  été  dressées  et  tout  renqdi 
lie  peuple  tant  de  France  que  d’Angleterre,  que  les  deux 
princes  se  rencontrèrent.  Ils  allèrent  â pied  l’iiu  au-devant 
de  l’autre.  Quatre  cents  chevaliers  français,  l’èpée  à la 
main,  formaient  la  haie  d’un  côté  ; quatre  cents  chevaliers 
anglais  étaient  alignés  de  l’autre.  Les  deux  rois  passèi'ent 
au  milieu.  Quand  ils  se  joignirent,  ils  s’inclinèrent  légère- 
nieut  et  se  prirent  par  les  mains.  A ce  moment  , les  huit 
c,ents  chevaliers  s’agenouillèront  et  pleméreiit  d’émotion. 


Un  festin  fut  servi  dans  la  lente  du  roi  de  France. 
Charles  VI  ayant  fait  allusion  au  jeune  âge  de  sa  fille,  Ri- 
chard II  l'epartit  : « Beau-père,  l’âge  de  notre  femme  nous 
plait  grandement  ; nous  tenons  moins  à son  âge  qu’à  l’a- 
mour et  â la  réunion  de  nous  et  de  nos  royaumes  ; car  là 
où  nous  serons  d’accord  ensemble,  il  n’est  roi,  clirétien  ou 
autre,  qui  puisse  nous  nuire.  » 

Après  le  repas,  on  prit  le  vin  et  les  épices,  puis  ou  intro- 
duisit la  petite  reine  d’Angleterre,  accompagnée  d’un  grand 
nondjre  de  dames  et  de  demoiselles.  Son  père  la  prit  par 
la  main  et  la  remit  à Richard,  qui  la  fit  monter  dans  une 
litière  magniliipie  et  l’emmena  â Calais. 

Le  mariage  y fut  célébré  dans  l’église  Saint-Nicolas,  le 
jour  de  la  Toussaint.  L’archevêque  de  Cantorbéry  donna  la 
bénédiction  nuptiale.  Les  jours  suivants,  eurent  lieu  «de 
grandes  fêtes  et  solennités,  où  de  nombreux  ménesirels 
furent  payés  largement.  » 

Nous  sommes  renseignés  sur  le  trousseau  de  la  petite 
mariée.  11  y avait  de  superbes  habits , et  entre  autres  iiii 
costume  de  velours  rouge  parsemé  d’oiseaux  en  or  ciselé, 
perchés  sur  des  branches  de  perles  et  d’émeraudes  ; des 
diadèmes,  des  colliei'S,  des  bagues  d’un  grand  prix;  des 
étoffes  de  satin  ronge  et  Iden,  ornées  de  dessins  représen- 
tant des  bergers  et  des  bergères,  et  destinées  à tapisser 
l’alcôve  de  la  jeune  l'eine. 

Faible,  léger,  prodigue,  Richard  II  parait  du  moins 
s’être  montré  bon  et  aimable  pour  sa  femme  enfant.  11  la  fit 
loger  au  château  de  Windsor,  au  milieu  de  jolies  campa- 
gnes. Il  venait  souvent  la  voir  ; il  faisait  de  la  musique  de- 
vant elle  , pour  la  distraire  ; il  jouait  avec  elle  comme  s’il 
eût  été  de  son  âge. 

Isabelle,  de  son  côté,  avait  conçu  un  vif  attachement  pour 
ce  mari  qui  s’était  fait  son  camarade.  Quand  Richard  dut 
partir  pour  défendre  sa  couronne  contre  le  prétendant 
Henri,  qui  usurpa  le  trône  et  devint  Henri  IV,  elle  pleura 
beaucoup.  Un  jour  elle  reçut  de  son  ami,  malheureux,  va- 
gabond, dénué  de  tout,  la  gracieuse  et  touchante  lettre  que 
voici  : ((  Maudit  soit  riiomme  qui  nous  sépare  ! Ma  char- 
mante sœur,  ma  dame,  depuis  qu’on  m’a  dérobé  le  plaisir 
de  vous  voir,  j’ai  tant  de  chagrin  au  cœur  ! Isabelle,  loyale 
fille  de  France,  vous  deviez  être  ma  joie,  mon  espérance, 
ma  consolation,  et  la  fortune  me  prive  de  vous!  Je  suis  si 
morose  que  jour  et  nuit  je  suis  en  danger  de  mort.  » 

On  sait  que  Richard,  vaincu,  fait  prisonnier  par  son  rival, 
fut  jeté  en  prison  et  assassiné.  Quand  la  petite  reine  apprit 
ce  malheur,  qu’on  lui  avait  longtemps  caché,  elle  s’évanouit 
de  douleur.  Elle  avait  alors  douze  ans.  Instamment  solli- 
citée, â plusieurs  reprises,  d’épouser  le  fils  du  nouveau  roi, 
ce  qui  l’eùt  replacée  sur  le  trône  d’Angleterre , elle  refusa 
obstinément.  Une  telle  constance  « étonna,  dit  Monstrelcl, 
dans  un  enfant  sans  conseil,  sans  expérience.  » 


UNE  NUIT  D’HIVFR  SUR  UNE  LOCOMOTIVE  ('). 

— Qui  mène  aujoui'd’hui  l’express  de  nuit?  demanda  le 
chi'f  de  gare  de  M...,  un  peu  avant  minuit,  eu  sortant  de 
son  cabinet  confortable. 

Une  bise  mordante  du  nord-est  soufflait  la  neige  en  menue 
poussière  dans  la  gari;  de  di'part , et  tantôt  faisait  flamber 

(')  R(“cit  itc  .Max  Maria  lir  Wrhrr,  ingiaiiriii'  saxon,  lits  dr  l’aiilriir 
(In  Freijscliiilz.  tt  rsl  iiiori  en  avril  1881 . — Ti  adiirlioii  dr  A.  Vriidel. 
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les  becs  de  g;iz  alignés  en  longues  blés,  tantôt  les  éteignait 
à demi. 

Le  train  express  était  arrêté  devant  un  large  et  magni- 
fique perron.  Les  voitures  de  première  et  de  deuxième  classe 
dont  il  se  composait  avaient  leurs  portières  ouvertes,  et  lais- 
saient vaguement  distinguer  dans  rintérieiir  blafard  des 
compartiments  un  amas  bizarre  de  fourrures  et  d’enveloppes 
d’où  se  dégageait  çà  et  là  un  nez  rougi  par  le  froid,  ou  la 
vapeur  d’une  respiration,  ou  plus  rarement  encore  le  regard 
ensommeillé,  clignotant,  d’un  voyageur  qui  s’éveille,  se  lève 
avec  humeur,  et,  ne  sachant  au  juste  s’il  est  à P...,  à D... 
ou  à H...,  demande  au  conducteur  l’heure,  le  lieu,  et  poiir- 
f[Uüi  l’on  s’arrête  si  longtemps. 

Le  train  avait  laissé  peu  de  monde  en  cet  endroit,  et  en 
avait  pris  moins  encore.  Çà  et  là  seulement,  une  forme  som- 
bre, lourdement  emmitouflée,  s’insinuait  non  sans  peine  dans 
l’ouverture  d’un  coupé,  tandis  que  les  brouettes,  avec  un 
roulement  étourdissant,  amenaient  au  fourgon  les  rares  ba- 
gages. 

üe  leur  côté,  les  hommes  d’équipe,  le  fourgonnier,  le 
postier,  faisaient  sur  un  rythme  monotone  le  récolement  des 
colis,  des  bagages  et  des  paquets  de  la  poste  ; les  visiteurs 
du  matériel,  la  lanterne  d’une  main  et  le  marteau  de  l’autre, 
se  glissaient  autour  des  wagons,  éclairaient  chaque  essieu, 
clnnjue  roue,  chaque  ressort,  ou  en  éprouvaient  la  solidité 
par  un  coup  de  marteau  sonore  ; car  un  train  express  ne  doit 
poursuivre  sa  route  qu’aprés  avoir  subi  ce  minutieux  examen. 

— Qui  mène  l’express?  demande  le  chef  de  gare  en  pas- 
sant le  long  des  voitures,  juste  au  moment  où  la  locomotive 
do  poste,  perchée  sur  ses  hautes  roues,  toussant,  crachant, 
avec  un  jet  de  vapeur  qui  prend  une  teinte  rutilante  devant 
le  foyer  ouvert,  vient  adroitement,  sans  secousse , accoster 
le  train. 

— C’est  le  vieux  Zimmermann,  répond  une  voix. 

Et  en  même  temps  un  personnage  trapu,  enfoui  dans  une 
peau  de  bique  serrée  par  une  courroie  en  guise  de  ceinture, 
s’avance  entre  le  garde-fou  de  la  machine  et  letender,  et  salue 
le  chef  de  gare.  Ce  Zimmermann,  (pialifié  de  «vieux»,  est 
un  homme  dans  toute  la  force  de  l’àge,  mais  un  vieux  con- 
ducteur de  locomotives  ; car,  en  un  quart  de  siècle,  debout 
sur  les  trépidations  et  le  vacarme  de  la  machine , à travers 
l’orage  ou  la  tempête,  essuyant  le  chaud,  le  froid,  la  pluie, 
il  a laissé  derrière  lui  un  trajet  qui  ferait  vingt  fois  le  tour 
de  la  terre  ; or,  à cette  besogne-là,  on  devient  plus  vite  un 
vieillard  qu’à -lire  des  actes,  la  plume  derrière  l’oreille,  à 
côté  d’un  poêle  bien  chaud. 

Zimmermann  arrive  en  se  balançant,  les  pieds  large- 
ment écartés  à la  façon  des  marins  ; il  lève  péniblement  ses 
jambes  plongées  dans  de  grosses  bottes  de  feutre  et  alfai- 
blies  |iar  les  continuelles  secousses  de  la  machine.  Il  a ra- 
battu son  bonnet  fourré  sur  ses  oreilles,  et  roulé  un  cache- 
nez  autour  de  sa  niujue  et  de  son  cou.  Du  milieu  de  ces 
vains  remparts  apparaît  un  petit  bout  d’une  bonne  ligure 
joviale  et  bronzée  par  le  froid.  Toutefois,  le  nez,  malgré  son 
reflet  pres(pie  violet,  n’offre  aucune  trace  des  incendies  qu’al- 
lument d’habitude  sur  cet  organe  les  boissons  spiritueuses  ; 
mais  les  paiq)iéres  sont  goidlées,  et  le  blanc  de  ces  yeux 
vifs  est  enflammé  et  rougi. 

— Nous  serons  pi'êts  dans  einq  tninutos.  Comment  allez- 
vous,  Ziniim'i’inann?  demande  le  chef  de  gare. 

— 11  fait  .ibominablement  froid,  Monsieur,  à tout  le  moins 
quinze  degi  és,  répond  le  mécanicien.  ,I’ai  déjà  dans  le  corps 


la  bière  chaude  de  l’administration,  et  de  plus,  ma  Louise 
va  m’apporter  un  café  avec  du  rhum  que  je  boirait  tout  en 
donnant  un  coup  d’œil  encore  et  un  dernier  graissage  à mon 
Griffon.  Au  diable  ! par  ce  vent  de  nord-est,  la  neige  va  pi- 
quer aujourd’hui  comme  des  broquettes  lancées  par  une 
sarbacane!  Mais  voici  Louise. 

En  effet,  une  petite  femme,  couverte  de  neige,  traverse 
le  perron  en  courant,  un  panier  à la  main,  fait  la  révérence 
devant  le  chef  de  gare,  et,  tout  en  accompagnant  d’un  pas 
rapide  son  mari  vers  la  machine,  déballe  le  pot  de  café 
pour  lui  en  verser  le  contenn.  Lui,  pendant  ce  temps, 
la  burette  d’huile  à la  main , il  fait  encore  nue  fois  le  tour 
de  sa  pesante  machine  qui,  d’un  air  hostile,  fixe  les  regards 
étincelants  de  ses  grosses  lanternes  sur  les  tourbillons  de 
neige  du  dehors.  Il  tâte  encore  chaque  pièce  en  détail;  il 
s’assure  qu’il  y a de  l’huile  dans  toutes  les  boites  de  grais- 
sage, que  la  grille  a été  bien  débarrassée  des  scories,  les 
tubes  de  la  chaudière  dégagés  de  toute  cendre  ; qtie  rien 
n'est  trop  lâche  et  rien  trop  serré  ; bref,  (pie  son  Grltfon 
est  en  état  de  faire  jouer  avec  sonplossc  ses  membres 
énormes,  de  développer  librement  sa  force  de  150  chevaux, 
et  de  précipiter,  avec  la  rapidité  de  l’aigle,  à travers  la  nuit 
et  la  tempête,  son  corps  massif  et  le  fardeau  de  plus  de 
'i  000  quintaux  qui  est  accroché  derrière  lui. 

— Ainsi  donc,  pauvres  diables,  l’administration  refuse 
toujours  devons  faire  poser  des  cabines  d’abri  sur  les  ma- 
chines? demande  le  chef  de  gare  au  mécanicieji  (‘).  Vous 
devez  cruellement  sonlfrir  par  une  telle  nuit  d’hiver. 

— Oui , oui,  répond  ce  dernier  d’une  voix  assourdie  par 
les  replis  de  son  cache-nez,  ces  messieurs,  dans  leur 
chambre  des  séances,  ne  savent  pas  comme  est  mordant  un 
vent  de  nord-est  chargé  de  neige,  et  ils  se  figurent  que  dans 
une  guérite  nous  n’entendrions  ni  ne  verrions  plus  rien. 
Est-ce  que  par  hasard  on  entend  mieux  avec  des  oreilles  em- 
maillotées comme  cela?  Est- ce  qu’on  voit  mieux  avec  ces 
yeux  enflammés?  ajoute-t-il  en  riant  et  en  portant  le  doigt 
à son  front.  Et  il  reprend  : — Tout  est  prêt.  Monsieur,  vous" 
pouvez  faire  donner  le  signal. 

Sur  un  signe  du  chef  de  gare,  la  cloche  du  perron,  vio- 
lemment agitée,  réveille  en  sursaut  pour  la  seconde  fois, 
par  son  tintement  criard,  les  dormeurs  des  voitures,  et  ses 
derniers  sons  se  noient  dans  le  sifflement  prolongé,  plus 
désagréable  encore,  de  la  machine.  Puis  on  entend  au  de- 
hors la  vibration  retentissante  des  sonnettes  électriipies  qui 
va  se  perdre  dans  la  tempête. 

— Dieu  te  garde,  Zimmermann!  dit  la  femme  en  ten- 
dant une  dernière  fois  la  main  au  mécanicien  debout  sur  la 
machine. 

— Bonne  nuit,  femme  ! et  pensez  à moi  quand  vous  serez 
chaudement  couchés. 

— Mon  pauvre  Karl  ! 

Il  pose  sur  le  régulateur  un  poingipi’abrite  nii  gant  fourré  ; 
nue  saccade...  et  la  machine  se  met  en  mouvcimmt.  En 
gémissant,  et  comme  à contre-cœur,  les  voitun's  la  sniviml. 
Sa  premii’Te  bonlfée  de  vapeur  va  frapper  le  toit  di-  la  gari', 
et  d(‘jà  elle  crache  la  seconde  an  niilien  de  la  neige  loiir- 
billoimante,  dont  les  llocons  se  dispersent  d’mi  air  d’elfroi. 
Mais  un  bise  aiguë  vient  accueillir  les  deux  hommes  silen- 
cieux sur  la  machine,  le  mécanicien  et  le  cliauffl'iir,  et  lem 
fouette  presque  liorizontalement  au  visage,  colmne  des  ai- 

(')  Ceci  (‘tait  écrit  en  IHCt,  — l)i'|iii;s,  1rs  InriuiKilivcs  des  i li('iiiiii.- 
ilr  l'rr  allcinands  eut  rt(i  |iüiirMii's  ilr  raliiiirs  d'atl  l. 
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guilles  de  glace , les  Iragineiits  de  neige  qui  sdiililleiit  et 
sautillent  devant  les  lanternes  de  la  locoinutive,  pareils  à 
des  millions  de  petits  génies  niallaisants.  Le  mécanicien  se 
retourne  pour  voir  si  le  train  est  en  ordre.  Le  retlet  des 
vitres  éclairées  des  vagons  glisse  sur  la  neige.  — Qu’il  doit 
l'aire  bon  dans  les  coupés  bien  rembourrés  et  chauds!  — 
Au-dessous  du  train,  comme  des  boules  noires,  sont  assis  les 
garde-freins,  enfouis  dans  leurs  pelisses  fourrées  ou  leurs 
manteaux  ; la  bise  passe  avec  un  sifllcment  sauvage  entre 
les  roues  et  les  wagons. 

Les  lueurs  rouges  des  signaux  de  bifurcation  sont  len- 
tement dépassées;  voici  le  train  au  delà  du  dernier  signal, 
et  rien  ne  rempêclie  de  courir  droit  devant  lui. 

Une  nuit  noire,  tempétueuse,  toute  ruisselante  de  neige, 
s’étend  devant  le  mécaiiicieii.  A peine  peut -il  voir  la  che- 
minée de  sa  machine.  Quels  périls  lui  cachent  ces  ténè- 
bres? Uu  ouvrier  a-t-il  laissé  sa  pioche  sur  un  rail?  L’ou- 
ragan ne  peut-il  avoir  culbuté  un  poteau  de  signal  ou  poussé 
sur  la  voie  quelque  wagon  d’une  station?  Le  poids  des  bour- 
rasques de  neige  a-t-il  renversé  la  ligne  télégraphique?  Ou 
bien  ne  suffit-il  pas  qu’une  seule  aiguille  donne  une  fausse 
direction?  Et  encore  le  suintement  d’une  source  à travers 
le  sol  n’a-t-il  pas  formé  par  hasard  un  bourrelet  de  glace 
sur  le  rail  ? 

Autant  de  circonstances  qui  n’ont  rien  d’improbable  où 
notre  homme  aurait  à courir  les  plus  grands  dangers. 

Et  maintenant  qu’il  ouvre  plus  largement  le  régulateur, 
et  que  la  machine  haletante,  et  jetant  des  boulïées  de  plus 
en  plus  pressées,  se  précipite  dans  cette  nuit  compacte  où 
les  hurleinents  de  la  tempête  étouiferaient  n’importe  quel 
signal  d’alarme  ; — niainlenant  que,  de  plus  en  plus  rapides, 
les  roues  tomiaiites  semblent  à peine  toucher  les  rails,  — 
celui  ipii  conduit  le  monstre  s’élance  aveuglément  à la  ren- 
contre de  ces  dangers  possibles. 

Seul  dans  la  main  de  Dieu , il  n’a  rien  pour  l’aider  que 
son  courage,  sa  vigilance  et  sa  résolution.  Aussi,  debout  sur 
sa  fougueuse  monture,  malgré  le  vent  et  la  neige  qui  fouet- 
tent ses  yeux  brûlants,  il  ne  quitte  pas  du  regard  la  bande 
étroite  de  lumière  projetée  sur  la  voie  par  les  lanternes  de 
la  locomotive  , rayons  tremblants  qui  bleuissent  en  s’allon- 
geant. Dans  cette  lueur,  la  course  vertigineuse  de  la  ma- 
chine lui  montre  les  poteaux  télégraphiques  comme  des 
éclairs  perpendiculaires;  les  maisons  des  gardes,  les  grues 
hydrauliques,  les  broussailles  , les  pans  de  roc,  les  ponts, 
lui  semblent  des  fantômes  déchaînés  sur  lui,  qui  émergent 
de  la  nuit  pour  s’y  replonger  aussitôt. 

De  temps  à autre , aux  chaumières  des  villages  voisins, 
des  lumières  apparaissent  comme  le  reflet  vermeil  d’étoiles 
bienveillantes.  — «Auprès  d’elles  qu’il  doit  faire  bon  et 
chaud,  sous  uu  toit  sûr!  » — Mais  déjà  elles  ont  disparu  dans 
1111  tourbillon  furieux  de  neige  fouettée,  ou  dans  les  masses 
de  fumée  ipie  la  machine  lance  au  vent,  et  qui  tournoient  et 
ondulent  à sa  suite  comiiie  des  démons  chargés  d’activer  sa 
course. 

On  vole,  on  vole  ! En  avant  ! 

Le  mécanicien  fait  de  nouveau  jouer  le  régulateur;  le 
piston  bat  à coups  plus  précipités,  le  train  s’élance  avec  jilus 
d’impétuosité  encore  dans  la  nuit. 

— Chargez  le  feu  ! crie  Zimmermann  à son  chauffeur, 
après  un  quart  d’heure  de  cette  nouvelle  allure. 

Mais  le  vent,  dont  la  force  s’est  accrue  de  la  vitesse  du 
train,  chasse  le  son  de  ses  lèvres,  et  sa  parole,  étouffée 


déjà  par  ce  tapage , ce  vacarme , ces  sifflements , ces  hiir- 
lenients,  peut  à peine  arriver  à l’oreille  de  rhonnue  debout 
à côté  de  lui. 

Le  chauffeur,  appuyé  contre  le  frein  du  tender,  regarde 
devant  lui,  tout  rêveur,  et  ne  l’entend  pas. 

— Gærtner,  chargez  le  feu!  lui  crie  de  nouveau  Ziiii- 
nierniann  en  lui  touchant  le  bras. 

Gærtner  tressaille  et  saisit  la  pelle  à charbon,  tandis  ipic 
le  mécanicien  ouvre  brusqueniciit  la  porte  du  foyer.  Une 
gerbe  de  lumière  d’iiii  éclat  prodigieux  s’échappe  de  la  four- 
naise chauffée  à blanc , cl  monte  presque  en  droite  ligne 
vers  le  ciel , donnant  aux  niasses  de  fumée  l’aspect  farouche 
et  le  ilaniboieuient  des  visions  infernales , et  poussant  ses 
rayons  jusqu’aux  nuages  chargés  de  neige  qui  passent  dans 
les  protbndeurs  de  la  nuit.  Dans  celte  clarté  ardente,  la 
forme  noire  du  chaiilleur  se  liaisse  une  dizaine  de  fois  à droite 
et  à gauche,  remplissant  chaque  fuis  sur  le  tender  rénornie 
pelle , et  la  renversant  dans  le  foyer.  C’est  environ  deux 
ipiintaux  de  combustible  frais  qu’il  a jetés  sur  la  masse  in- 
candescente. Le  mécanicien  referme  la  porte;  la  lumière 
qui  en  jaillissait  s’éteint , et  le  chaulfeur'tout  suant,  repre- 
nant haleine,  regagne  son  poste.  Eu  même  temps  un  énorme 
et  splendide  jet  d’étincelles,  pareil  aux  girandoles  du  plus 
beau  feu  d’artifice , s’échappe  de  la  cheminée  dont  le  tirage 
énergiipie  a rapiilenient  entlammé  les  particules  légères  du 
nouveau  chargement,  et  les  lance,  pétillantes, scintillantes, 
à travers  la  neige  et  la  tempête 

Lu  fin  à la  prochaine  livraison. 


DIVEDS  PROJETS  DE  MONUMENT 

A ÉLEVER  SUR  l’eMULACEMEM  DE  LA  BASTILLE 
jusûc’en  1830. 

A peine  la  Bastille  eut -elle  été  prise  que  les  districts 
émirent  mianimement  le  vœu  de  la  voir  raser;  ces  quatre 
vers  firent  en  peu  d’heures  le  tour  de  la  capitale: 

CliaiTes  cinq  l’éleva  pour  la  honte  des  lis, 

Ce  inoninnent  cniel,  palais  de  la  vengeance, 

Qui  renferma  souvent  le  crime  et  rinnocence; 

11  est  enlin  détruit  sous  l’auguste  Louis. 

Un  arrêt  du  15  juillet  porta  expressément  que  mille  ou- 
vriers seraient  employés  à détruire  les  murailles. 

Le  n,  Louis  XYI , accompagné  de  quelques  gentils- 
hommes et  des  députés  de  la  noblesse , vint  assister  à la 
démolition.  C’est  un  fait  que  constate  un  écrit  du  temps  : 

« Jour  à jamais  mémorable,  par  l’auguste  confiance  de 
Louis  XYI  envers  sa  bonne  ville  de  Paris  ! MM.  les  députés 
de  la  noblesse,  au  nombre  desquels  était  M.  le  marquis  de 
Lusignan , se  transportèrent  sur  les  plates-formes  de  la 
Bastille  dont  ou  avoit  déjà  démoli  les  créneaux  des  tours.  » 

On  sculpta  de  petites  bastilles  dans  les  pierres  de  la 
vieille  forteresse,  et,  le  17  septembre,  ou  porta  l’un  de  ces 
modèles  réduits  au  Panthéon. 

On  ne  tarda  pas  à proposer  de  consacrer  par  ipielqiie 
inoiiument  le  souvenir  du  IT  juillet.  De  nombreux  projets 
se  firent  jour.  Les  uns  voulaient  que  le  monuioent  fût 
«expiatoire  »,  les  autres  ne  le  comprenaient  que  « Iriom- 
phant.  » 

Il  semble  que  le  premier  projet  ait  été  de  construire  un 
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immense  palais  national  où  eussent  été  logés  les  députés 
de  la  nation  victorieuse. 

« S’il  fallait , avait  dit  Mirabeau , un  autre  monument  à 
l’Assemblée  que  l’impérissable  Constitution  qu’elle  doit  pré- 
parer à la  patrie,  je  demanderais  que  sur  la  place  où  la 
Bastille  insultait  naguère  aux  droits  l’humanité,  un  édilice 
fût  élevé , pour  recevoir  désormais  les  représentants  de  la 
nation  ! » 

Un  architecte  nommé  Brullée,  s’étant  inspiré  de  ces  pa- 
roles , publiait,  en  août  1789,  un  « plan  d’une  partie  du 


canal  royal  de  Paris,  d’une  place  et  d’un  palais  national  à 
construire  sur  les  ruines  de  la  Bastille.  » Ce  projet  compor- 
tait une  place , telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui , avec 
un  palais,  des  cours,  des  jardins  prolongés  jusqu’à  Pile 
Bouviers  , en  Seine.  Le  ipiai  se  fût  appelé  quai  du  Palais- 
National,  et  on  eût  joint  au  palais  un  trésor,  des  arsenaux, 
des  casernes. 

Le  l i juillet  1790,  aucun  projet  n’avait  encore  été 
approuvé.  Sur  l’emplacement  de  la  Bastille  on  célébra 
l’anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  par  un  bal  popu- 


mtvr 


Projet  de  nionuiiieiit  pour  reniplaceinent  de  ta  Bastille,  proposé  par  1 rieur  en  1790. 


laire;  au  milieu  d’arceaux  de  verdure  ('),  on  lisait,  sur  une 
large  pancarte  attachée  au  feuillage  des  arbres,  ces  mots  : 
U Ici  l’on  danse.  » 

Cependant  les  projets  n’avaient  point  manqué  cette  année. 
Sans  parler  de  celui  de  Prieur,  dont  nous  donnons  une  rc- 
[iroduction  et  (pii  aurait  permis  d’utiliser  les  hases  non  en- 
core nivelées  de  la  forteresse,  on  publia  un  «projet  de 
place  publiipie,  à la  gloire  de  Louis  X-VI,  sur  remplace- 
ment de  la  Bastille,  ses  fossés  et  (h'pendances,  avec  la  con- 
tinuation des  remparts  jiisipi’à  la  rivière  sur  partie  des 
fossés  de  l’Arsenal...  comme  aussi  d’un  palais  national... 
dédié  au  roi  par  le  sieur  Corbet,  architecte,  inspecteur  des 
bâtiments  de  la  ville  de  Paris,  en  1790.  » 

Selon  ce  plan,  la  place  serait  devenue  la  place  Louis  XVI, 
la  statue  du  roi  y eût  été  élevée  sur  un  socle  ; quant  au  pa- 
lais national , moins  important  ipie  dans  le  projet  pri'- 

{')  Voy.  une  gravure  du  teiu|)S  dans  Vllistoire  de  France  llhisirée, 
par  MM.  Henri  Burdier  et  l'Moiiard  Bliartnu,  1.  Il,  p.  159. 


cèdent,  il  se  serait  étendu  cependant  jusqu’aux  (Juin/,e- 
Vingts. 

L’architecte  Calhala  proposait  une  colonne  « semblable  à 
celle  de  Trajan  à Rome.  » 11  ajoutait  à la  colonne  un  canal 
amenant  l’eau  jusqu’à  une  gare  située  sur  la  place  même. 
C’est  un  peu  ce  que  nous  voyous  aujourd’hui,  à cette  dill'é- 
rencc  toutefois  ([u’à  la  place  du  génie  de  la  colonne  actuelle, 
on  eût  liguré  Louis  XV 1. 

Un  autre  architecte,  dont  le  dessin  n’a  pas  été  gravé,  avait 
imaginé  (|uel(iuc  chose  d’assez  extraordinaire.  Son  titre  ex- 
plicpie  la  bizarrerie  de  sa  conceptiou  : « Plan  et  élévation 
(b;  la  colonne,  de  la  laberlé.  Le  socb(  est  en  forme  de  bas- 
tille. Pans  le  rocher  sont  deux  foiilaines  et  deux  corps  de 
garde,  l’un  de  cavalerie  et  l’autre  d’iid’anti'i'ie.  » Ainsi, 
on  eût  vu  d’abord  un  rocher  es(^arpé  dans  le(piel  ou  eût 
creusé  des  fontaines  et  des  corps  deganh';  puis  uiu'  bas- 
tille, puis  sur  la  bastille  une  colonne,  et  ('uliii  nu  person- 
nage au-dessus  d(î  la  colonne. 
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En  1793,  üii  inaugura  une  gigantesque  et  infonne 
statue  de  la  Nature  (ine  l'on  ne  tarda  pas  à supprimer. 
Onze  ans  après,  Napoléon,  voulant  rappeler  aux  Parisiens 
ses  victoires  d’Afri(pie,  reprit  un  des  projets  de  ses  devan- 
ciers , et  le  iiiinistre  de  rintérieur  contresignait,  en  1804, 
un  plan  comprenant,  entre  autres  articles  : 

« l”Une  grande  place  circulaire  au  milieu  de  laquelle 
sera  construit  un  bassin  de  même  l'orme,  orne  à son  pour- 
tour d'une  double  l’angée  d'arbres. 

(f ':2°  L'entrée  de  la  rue  du  Faubourg -Saint -Antoine 
sera  reportée  de  l’est  au  sud-ouest  de  sa  position  actuelle, 
afin  de  rcctitier  le  contour  qu’elle  forme  à son  ouverture 
et  de  la  faire  arriver  symétriquement  sur  la  place  en  face 
de  la  rue  Saint-Antoine,  avec  laquelle  elle  ne  formera  plus 
qu’une  seule  rue.  » 

Le  projet  de  la  fontaine  fut  demandé  à Alavoine,  (pii  pro- 
posa de  scnljiter  un  élépliant  gigantesque.  Denon  aida 
Alavoine  de  ses  conseils,  et  le  sculpteur  Bridaii  fut  chargé, 
en  1814,  de  mener  rceuvre  à bien.  Des  événements  survin- 
rent ipii  enqiêcbèrentla  réalisation  détinitive  du  plan.  En  at- 
tendant on  mit  sur  la  fontaine  un  éléphant  provisoire,  fait  de 
plâtre  et  de  bois,  dans  leipiel , selon  une  légende  populaire, 
se  seraient  réfugiés  des  myriades  de  rats  d’égout  ! 

Une  idanclie  de  Thierry,  gravée  après  1830,  et  représen- 
tant une  pyramide  projetée  en  commémoration  des  journées 
de  juillet,  la  montre  cachant  entièrement  l’éléphant.  Cette 
pyramide  ne  fut  point  élevée,  et  lorsque  Alavoine,  en  1833, 
dut  construire  la  colonne  actuelle  en  collaboration  avec 
Leduc,  ou  laissa  quelque  tenqis  l’éléphant  «au  pied  du  mo- 
nument nouveau,  comme  le  signe  d’une  grandeur  déchue  »; 
il  no  tarda  jias  à disparaitre  ('). 


UN  MANUEL  DE  CONVERSATION 
A l’usage  des  touristes  anglais  au 

QUATORZIÈME  SIÈCLE  {'). 

La  passion  des  Anglais  pour  les  voyages  n’est  point  toute 
moderne,  et,  il  y a au  moins  cinq  cents  ans,  ils  possédaient 
déjà  des  « manuels  de.  conversation  » , (pii  leur  étaient  très 
utiles  dans  leurs  excursions  sur  le  continent.  Déjà  sans 
doute  ils  contribuaient,  comme  ils  le  font  de  nos  jours  en- 
core partout,  à faire  pénétrer  un  peu  de  confortable  dans 
les  auberges. 

L’auteur  inconnu  du  Manuel  ou  Guide  dont  il  s’agit  ici 
suppose  un  voyageur  qui  passe  sur  la  rive  française. 

D’abord,  il  lui  donne  des  instructions  sur  les  achats  d’ef- 
fets, les  draps  nécessaires  au  manteau,  «aux  taberdes 
longues  et  aussi...  liopelandes  longues  et  certes,  et  chape- 
rons aux  longues  cornetes  et  larges»  pour  rabattre  sur  les 
oreilles  (|uan(l  souillera  le  vent  du  nord. 

Voici  le  voyageur  en  route  ; il  est  monté  sur  un  roussin, 
et  suivi  de  son  écuyer  ou  varlet.  Le  chemin  est  malaisé,  le 
cheval  se  déferre,  il  s’agit  d’y  remédier  ; 

— Va  mener  mes  cbivalx  au  forge,  dit  le  voyageur  à 
son  valet,  pour  ferrer. 

(')  Voy.  notre  gravure  représentant  Èlîlépliant  de  la  Bastille , t.  II , 
1834,  p.  160 

(-)  Le  litre  d’un  de  ces  manuels  est;  Ci  coUinieiice  la  inuiiiere  de 
ianguacje  que  enseigne  bien  a droit  parler  et  escrire  douix  fran- 
rois.  Britisli  .Muséum,  tonds  IIaiieicn3988,  publié  en  Î873  par.M.  Meyer 
dans  la  Revue  critique  d’histoire  et  de  littérutuie.  Nuuiéros  com- 
plémentaires de  1870. 


— Monsigneur,  il  sera  fait,  répond  le  serviteur. 

Pendant  ce  temps,  l’appétit  vient,  cheomme  il  y a près  de 

là  une  auberge,  le  voyageur  entend  s’y  restaurer.  Nouveaux 
ordres  au  valet,  qui  devra  pourvoir  à la  nourriture  des  che- 
vaux, et  veiller  aussi  à la  cuisine  de  l’imte  ; 

— Mon  aniy,  alez  a cuisine  et  là  demandez  se  la  viande 
soit  encore  prest. 

— Monsigneur,  il  sera  fait. 

Les  bons  vins  vieux,  la  bonne  nourriture,  retiennent  long- 
temps le  voyageur;  il  cbanle  même  une  chanson  en  l’iion- 
iieur  des  vignerons  (jui  tirent  si  bonne  cuvée  : 

Bonne  destinée 
Et  longue  durée 
A ces  vinerons 
Qui  ont  latiourée 
La  vigne,  et  plantée. 

Dont  ces  vins  buvons. 

La  nuit  tombe  pendant  ces  retards,  le  voyageur  s'arrêtera 
décidément  dans  cette  auberge,  où  l’hospitalité  est  douce  :• 

— ■ Je  pance  qu’il  seroit  niienlx  pour  nous  d’arester  en 
ce  ville  que  d’aler  plus  avant. 

Et  l’écuyer  de  répondre  par  sa  phrase  accontumée  : 

— Comme  vous  vuillez,  Monsigneur! 

Malheureusement  les  journées  ne  se  ressemblent  point. 
Souvent  on  s’attarde  à courir  les  routes,  et  la  nuit  d’hiver 
tombe  avant  que  les  voyageurs  n’aient  pu  atteindre  l’étape. 

Le  domestique  est  dépêché  en  avant  pour  faire  préparer 
le  gîte  et  la  table  ; 

— Mosteler!  Ilosteler!  crie-t-il  en  heurtant  à l’huis  de 
l’auberge. 

Mais  l’aubergiste  ne  se  soucie  point  d’ouvrir,  croyant  à 
quelque  méchante  pratique  de  voyageur  pauvre.  Que  d’ex- 
cuses pourtant  lorsqu’il  sait  à qui  il  a affaire  ! Et  comme  il 
se  hâte  d’ouvrir  grandes  ses  portes,  de  jeter  le  bois  au  feu, 
de  montrer  ses  idus  belles  chambres.  Il  y a bien  quelques 
souris  indiscrètes  au  logis,  mais  il  y a «subtil  engin»  qui 
ne  manquera  point  de  les  mettre  toutes  à mal. 

La  nourr^ure,  longuement  préparée,  est  exquise  ; le  voya- 
geur, dont  l’appétit  se  ressent  de  la  froide  bise  du  chemin, 
fait  honneur  aux  vins,  et  malgré  la  fatigue  se  couche  fort 
tard.  Le  lendemain  à son  réveil  il  est  salué  par  l’hôtesse  : 

— Monsigneur,  comment  avez-vous  fait  anuit? 

— Très  bien.  Madame,  vosire  mercy!  répond-il. 

Et  tout  aussitôt  il  commande  son  menu , demande  un 
peigne  pour  ses  cheveux  et  de  l’eau  pour  ses  mains  ; on  croit 
deviner  que  l’bôle  n’était  point  accoutumé  à recevoir  des 
voyageurs  si  délicats  en  propreté. 

Après  déjeuner  il  s’agit  de  gagner  Étampes,  et  l’on  se 
renseigne  longuement  sur  la  topographie  du  pays. 

Il  serait  long  de  suivre  notre  homme  pas  à pas,  aussi  le 
laisserons  - nous  chevaucher  tranquillement  sur  la  roule 
d’Orléans , en  se  réclamant  des  passants  pour  le  chemin  à 
tenir  et  l’heure  qu’il  peut  être. 

— Dian  lils,  quelle  heure  est-il  maintenant? 

— Monsigneur,  si  Dieux  m’ait,  je  ne  vous  sai  dire,  mais 
je  pense  bien...  dix,  car  il  y a bien  une  heure  passée  depuis 
ipi’il  sonna  nœf  (neuf). 

Il  semble  que,  malgré  les  guerres,  l’on  n’avait  pas  en 
France  les  antipathies  qui,  même  au  commencement  de  ce 
siècle,  rendaient  difficile  et  quelquefois  dangereux  aux  An- 
glais un  voyage  à travers  nos  provinces. 

Depuis  ce  temps,  les  siècles  ont  marché,  les  Ciuide'^  se 
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sont  multipliés  au  point  de  devenir  luie  industrie  des  plus 
lucratives  ; ils  sont  plus  instructifs  que  la  Maniéré  de  lan- 
giiage,  inai.s  ils  n’ont  pas  sa  grâce  naïve. 


L’AFFAIRE  DES  CHAPEAUX , A TUNIS. 

On  sait  que  le  caprice  et  l’ambition  étaient  les  seules 
règles  que  connussent  les  chefs  des  États  barbaresqiies.  Les 
choses  allaient  quelquefois  jusqu’à  l’extravagance.  Nous  en 
donnerons  comme  preuve  une  mesure  prise  par  le  bey  de 
Tunis,  Mahmoud.  On  était  au  cominencemeiit  de  1823.  Un 
grand  nombre  d’israélites  tunisiens,  que  les  intérêts  de  leur 
négoce  appelaient  h séjourner  soit  en  Italie,  soit  en  France, 
revenaient  de  ces  contrées  avec  les  habitudes  qu’ils  y avaient 
contractées  par  goût , par  nécessité,  ou  par  esprit  d’imita- 
tion. La  plupart  y adoptaient,  entre  autres  usages,  celui  du 
costume  franc,  au  risque  de  scandaliser  leurs  dominateurs. 
Pendant  longtemps , le  goiiveriienient  tunisien  ferma  les 
yeux  sur  cette  dérogation  aux  anciennes  coutumes  qui  ré- 
glaient le  costume  des  Israélites,  et  souffrit  même  qu’ils 
portassent  la  coiffure  usitée  chez  les  Européens,  le  cha- 
peau rond.  A la  fin,  cependant,  cette  tolérance  engendra  des 
abus.  Des  israéliies  se  prévalurent  de  ce  qu’ils  portaient  le 
costume  franc  pour  se  soustraire  à d’autres  obligations  qui 
pesaient  sur  leur  corporation. 

Le  bey  Mahmoud  ordonna  à tous  les  juifs  qui  résidaient 
dans  la  Régence  d’avoir  à renoncer  à l’usage  du  cliapeau 
rond , et  de  se  coiffer  à l’aveiiir  d’un  bonnet  ou  d’un  tri- 
corne. Dans  un  pays  comme  celui  de  Tunis,  où  les  agents 
de,  la  force  publique  sont  toujours  disposés  à abuser  de  leur 
position  pour  rançonner  les  adniinistrés , l’exécution  d’une 
semblable  mesure  devait  natureîiement  donner  lieu  à une 
foule  d’exactions.  Les  employés  siibalteriics  arrêtèrent  un 
-juif  de  Gibraltar,  négociant  anglais,  qui  était  établi  depuis 
quelque  temps  à Tunis.  Sommé  d’obéir  à l’ordre  du  bey, 
celui-ci  s’y  refusa  nettement,  et  alla  porter  plainte  au  con- 
sulat de  la  Grande-Bretagne.  Aussitôt  le  consul  se  rendit  au 
Rardo  et  protesta  énergiquement  contre  les  violences  dont 
un  sujet  britannique  venait  d’être  victime.  Mais  le  bey  I^Iah- 
moiid,  indigné  à la  seule  idée  d’une  résistance,  déclara  que 
tous  les  juifs,  à quelque  nation  qu’ils  appartinssent,  porte- 
raient dorénavant  im  costumeparticiilier,  et  que  ceux  d’entre 
eux  qui  se  prévaudraient  de  leur  qualité  d’étrangers  pour  ne 
pas  se  soumettre  cà  cet  ordre , auraient  à quitter  ses  États. 
I.e  consul  anglais  n’en  continua  pas  moins  à défendre  avec 
chaleur  la  cause  de  son  administré,  et,  après  une  discus- 
sion des  plus  vives , il  annonça  qu’il  porterait  rensemblc 
de  ces  faits  à la  connaissance  de  son  gouveniemeiit,  pen- 
dant que  l’Israélite,  objet  d’un  pareil  outrage,  irait  à Lon- 
dres demander  justice  aux  ministres  de  Sa  Majesté.  Quel- 
ques jours  après  cette  scène,  le  bey,  mieux  informé  sur  les 
conséquences  possibles  de  son  caprice,  envoya  un  de  ses 
pricipaiix  officiers  au  consulat  anglais  , avec  iiiissioa  de  lui 
dire  qu’il  avait  modifié  ses  ordres , et  décidé  que  les  juifs 
étraiigfu's,  qui  ii’étaicut  pas  S(!S  sujets,  conliiincraicnt  de 
porter  le  chapeau  rond. 

Ainsi  seterniina,  dit  A.  Rousseau,  celte  burlesque  af- 
faire , qui  a failli , un  instant,  amener  une  rupture  eiilre 
l’Angleterre  et  la  régeiie.e  de,  Tunis.  Quant  aux  autres  juifs, 
il  durent  se  somnellre.  humblement  à la  volonté  du  maitre, 
et  reprendre  leurs  pi'emières  coilfures. 


PIGHOU,  MAÇON. 

Jean-Marin  Pichou,  maçon,  mort  en  1856  , à Louviers, 
est  un  exemple  remarquable  de  courage  et  de  dévouement. 

Né  à Charabray-sur-Eure,  le  19  septembre  1788,  Pichou 
fut  d’abord  soldat.  Congédié  en  1815,  après  avoir  suivi  les 
armées  du  premier  empire  à travers  l’Europe , ayant  fait 
neuf  campagnes  et  reçu  deux  blessures , il  devint  ouvrier 
maçon  et  vint  se  fixer  à Louviers  , où  il  ne  cessa  d’habiter 
jusqu’à  sa  mort,  le  22  septembre  1856. 

Pendant  tout  ce  temps,  il  n’est  pas  survenu  dans  cette 
ville  un  événement  grave,  un  incendie,  une  inondation  ou 
autre  accident , sans  que  Pichou  ne  s’y  soit  signalé  ; mais 
l’occasion  de  montrer  quel  grand  cœnr  battait  sous  sa 
blouse  d’ouvrier  et  de  quelle  intrépide  abnégation  il  était 
capable,  fut  surtout  l’accident  arrivé  en  1845,  lors  du  per- 
cement d’un  puits  à Saint-Hilaire,  sur  la  route  de  Louviers 
à Évreux, 

C’était  le  21  janvier  , à huit  heures  du  matin.  Deux  ou- 
vriers étaient  occupés  à creuser  un  puits,  près  du  bureau 
d’octroi  de  Saint-Hilaire.  Ils  étaient  parvenus  à une  pro- 
fondeur de  quinze  à seize  mètres,  dans  un  sol  composé 
seulement  de  sable  et  de  galet , quand  tout  à coup  un  cra- 
quement sinistre  se  fait  entendre , et  les  deux  mallieiireiix 
puisatiers  se  trouvent  engloutis. 

L’un  d’eux,  nommé  Cantelou,  s’étant  jeté  précipitamment 
sur  la  corde,  parvint  à s’élever  de  quelques  pieds  ; l’autre, 
embarrassé  dans  les  débris  delà  charpente,  resta  arrêté 
au-dessous  de  sou  camarade,  dans  une  position  des  plus 
périlleuses. 

La  foule  était  accourue.  Tout  le  nionde  était  dans  l’an- 
goisse sur  le  sort  des  pauvres  ouvriers  ; mais  on  ne  savait 
comment  leur  porter  secours,  et  tous  se  tenaient  à distance 
de  ce  gouffre  béant  où  se  perdaient  les  regards,  quand  ar- 
rive Pichou;  il  apprend  que  deux  ouvriers  comme  lui  sont 
ensevelis  sous  terre.  Peut-être  sont-ils  encore  vivants;  il  y 
a chance  de  les  sauver , mais  le  sauvetage  sera  très  dan- 
gereux, ou  peut  y périr.  Pichou  est  marié,  il  est  père  de 
cinq  enfants  qui  n’ont  que  lui  pour  soutien;  n’importe  ! rien 
ne  l’arrête,  il  sauvera  ses  camarades  ou  périra  avec  eux. 

Il  s’approche,  saisit  une  corde,  se  l’attache  à la  ceinture 
et  se  fait  descendre  dans  le  puits. 

I!  rencontre  toute  sorte  d’obstacles.  Un  amas  de  planches, 
de  cercles  et  d’étais  lui  barre  d’abord  le  passage.  Il  tàrhe 
de  tourner  la  difficulté,  il  rampe,  se  tord,  se  glisse  à travers 
les  interstices,  et  parvient  enfin  au-dessus  de  la  fêle  de  la 
preniière  victime.  Là,  une  forte  pièce  de  bois  se  drosse  de- 
vant lui;  impossible  de  l’éviter;  il  faut  nécessairement  la 
couper.  Il  se  fait  remonter,  demande  l’avis  d’un  eliarpeiitier 
expérimenté  qui  était  présent,  afin  de  s’assurer  s’il  peut 
scier  cette  pièce.  Sur  nue  réponse  affii'inative,  il  redesiarnd 
la  scie  à la  main,  coupe  la  pièce  , la  détache,  la  remonte 
avec  lui  à rorifice  du  puits,  et,  débarrassé  dereile  entrave, 
il  pénètre  pins  avant. 

Enfin,  après  mille  dilfienlfés,  il  délivre  le  pauvre  Gan- 
telon  et  le  rend  à la  Inmièn'  (“t  à la  vie. 

Restait  raiilre  ouvrier,  iionimé  Anbé.  l*ichon  redouble 
d’ell'orfs,  et  avec  nue  p(‘in(ï  inouïe  arrive  jns(|n’à  (|uel(jnes 
pieds  de  lui,  ciini  environ  ; mais  il  lU'  peut  aller  au  delà. 

Anbé  avait  le  corps  presqiu'  tout  entier  enfoui  dans  le 
galet.  Il  avait  été  protégé  jiar  des  débris  de  rliarpenh'  et 
de  planches  qui  avaient  Coriné  une  espèce  di'  toit  an-de^sns 
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En  1793,  on  inaugura  une  gigantesiinc  et  infonne 
statue  (le  la  Nature  (jne  l’on  ne  tarda  pas  à supprimer. 
Onze  ans  après,  Napoléon,  voulant  rappeler  aux  Parisiens 
ses  victoires  d’Africpie,  reprit  un  des  projets  de  ses  devan- 
ciers, et  le  ministre  de  rintérieur  contresignait,  en  1804, 
un  jilan  comprenant,  entre  autres  articles  : 

« Pline  grande  place  circulaire  au  milieu  de  laquelle 
sera  construit  un  bassin  de  même  forme,  orné  à son  pour- 
tour d'une  doidde  rangée  d’arbres. 

((  l/entrée  de  la  rue  du  Faubourg -Saint -Antoine 
sera  reportée  de  l’est  au  sud-ouest  de  sa  position  actuelle, 
atin  de  rectilier  le  contour  (ju’elle  forme  à son  ouverture 
et  de  la  faire  arriver  symétriquement  sur  la  place  en  face 
de  la  rue  Saint-Antoine,  avec  laquelle  elle  ne  formera  plus 
qu’une  seule  rue.  » 

Le  projet  de  la  fontaine  fut  demandé  à Alavoine,  (pii  pro- 
posa de  sculpter  un  éléphant  gigantesque.  Denon  aida 
Alavoine  de  ses  conseils,  et  le  sculpteur  Bridan  fut  chargé, 
en  1814,  de  mener  l’œuvre  à bien.  Des  événements  survin- 
rent ipii  emjièclièrentla  réalisation  définitive  du  plan.  En  at- 
tendant on  mit  sur  la  fontaine  un  éléphant  provisoire,  fait  de 
plâtre  et  de  bois,  dans  leipiel , selon  une  légende  populaire, 
se  seraient  réfugiés  des  myriades  de  rats  d’égout  ! 

Une  planclie  de  Thierry,  gravée  après  1830,  et  représen- 
tant nue  pyramide  projetée  en  commémoration  des  journées 
de  juillet,  la  montre  cachant  entièrement  l’éléphant.  Cette 
pyramide  ne  fut  point  élevée,  et  lorsque  Alavoine,  en  1833, 
dut  construire  la  ('olonne  actuelle  en  collahoratioii  avec 
Leduc,  on  laissa  quelque  temps  l’éléphant  «au  pied  du  mo- 
nument nonveau,  connue  le  signe  d’une  grandeur  déchue  »; 
il  ne  larda  pas  à disparaître  ('). 


UN  MANUEL  DE  CONVERSATION 
A l’usage  des  touristes  anglais  au 

QUATORZIEME  SIÈCLE  {'). 

La  passion  des  Anglais  pour  les  voyages  n’est  point  toute 
moderne,  et,  il  y a an  moins  cinq  cents  ans,  ils  possédaient 
déjà  des  « manuels  de  conversation  » , qui  leur  étaient  très 
utiles  dans  leurs  excursions  sur  le  continent.  D(\jà  sans 
doute  ils  contribuaient,  comme  ils  le  font  de  nos  jours  en- 
core partout,  à faire  pénétrer  un  peu  de  confortable  dans 
les  auberges. 

L’auteur  inconnu  du  Manuel  ou  Guide  dont  il  s’agit  ici 
suppose  un  voyageur  qui  passe  sur  la  rive  française. 

D’abord,  il  lui  donne  des  instructions  sur  les  achats  d’ef- 
fets, les  draps  nécessaires  au  manteau,  «aux  taberdes 
longues  et  aussi...  liopelandes  longues  et  cortes,  et  chape- 
rons aux  longues  cornetes  et  larges»  pour  rabattre  sur  les 
oreilles  ([uand  souillera  le  vent  du  nord. 

Voici  le  voyageur  en  route  ; il  est  monté  sur  un  roussin, 
et  suivi  de  son  écuyer  ou  varlet.  Le  cliemiu  est  malaisé,  le 
cheval  se  déferre,  il  s’agit  d’y  remédier  ; 

— Va  mener  mes  cliivalx  an  forge,  dit  le  voyageur  à 
son  valet,  pour  ferrer. 

(')  Voy.  notre  gravure  représentant  fÉlépliant  de  la  bastille , t.  II , 
1834,  )(.  160 

(-)  Le  titre  d’un  cU;  ces  manuels  est;  Cl  coUinieiice  la  tnuiiiere  de 
languafje  que  enseigne  bien  a droit  parler  et  escrire  doulx  fran- 
rois.  Britisli  .Muséum,  tonds  llaiieicn  3988,  publié  en  1873  par.M.  Meyer 
dans  la  Revue  critique  d’histoire  et  de  liftératiiie.  Numéros  com- 
plémentaires de  1870. 


— Monsigneur,  il  sera  fait,  répond  le  serviteur. 

I Dendant  ce  temps,  l’appétit  vient,  eheomme  il  y a prés  do 
là  une  auberge,  le  voyageur  entend  s’y  restaurer.  Nouveaux 
' ordres  au  valet,  qui  devra  pourvoir  à la  nourriture  des  che- 
vaux, et  veiller  aussi  à la  cuisine  de  l’inite  ; 

I — Mon  amy,  alez  a cuisine  et  là  demandez  se  la  viande 
soit  encore  prest. 

— Monsigneur,  il  sera  fait. 

Les  bons  vins  vieux,  la  bonne  nourriture,  retiennent  long- 
temps le  voyageur;  il  chante  même  une  chanson  en  l’hou- 
nenr  des  vignerons  ipii  tirent  si  bonne  cuvée  : 

Bonne  destinée 
Et  longue  durée 
A CCS  vinei'ons 
Qui  ont  labourée 
La  vigne,  et  plantée. 

Dont  ces  vins  buvons. 

La  nuit  tombe  pendant  ces  retards,  le  voyageur  s'arrêtera 
décidément  dans  cette  auberge,  où  l’hospitalité  est  douce  :• 
— Je  pance  qu’il  serait  mieulx  pour  nous  d’arester  en 
ce  ville  que  d’aler  plus  avant. 

Et  l’écuyer  de  répondre  par  sa  phrase  accoutumée  : 

— Comme  vous  vuillez,  Monsigneur! 

Malheureusement  les  journées  ne  se  ressemblent  point. 
Souvent  on  s’attarde  à courir  les  routes,  et  la  nuit  d’hiver 
tombe  avant  que  les  voyageurs  n’aient  pu  atteindre  l’étape. 

Le  domestique  est  dépêché  en  avant  pour  faire  préparer 
le  gîte  et  la  table  : 

— llosteler!  flosteler!  crie-t-il  en  heurtant  à l’huis  de 
l’auberge. 

Mais  l’aubergiste  ne  se  soucie  point  d’ouvrir,  croyant  à 
quehpie  méchante  pratique  de  voyageur  pauvre.  Que  d’ex- 
cuses pourtant  lorsqu’il  sait  à qui  il  a affaire  ! Et  comme  il 
se  hâte  d’ouvrir  grandes  ses  portes,  de  jeter  le  bois  au  feu, 
de  montrer  ses  plus  lielles  chambres.  11  y a bien  quelques 
souris  indiscrètes  au  logis,  mais  il  y a «subtil  engin»  qui 
ne  manquera  point  de  les  mettre  tontes  à mal. 

La  nourriture,  longuement  préparée,  est  exquise  ; le  voya- 
geur, dont  l’appétit  se  ressent  de  la  froide  bise  du  chemin, 
fait  honneur  aux  vins , et  malgré  la  fatigue  se  couche  fort 
tard.  Le  lendemain  à son  réveil  il  est  salué  par  l’hôtesse  : 
— Monsigneur,  comment  avez-vous  fait  anuit? 

— Très  bien.  Madame,  vostre  mercy!  répond-il. 

Et  tout  aussitôt  il  commande  son  menu,  demande  un 
peigne  pour  ses  cheveux  et  de  l’eau  pour  ses  mains  ; on  croit 
deviner  que  l’bôte  n’était  point  accoutumé  à recevoir  des 
voyageurs  si  délicats  en  propreté. 

Après  déjeuner  il  s’agit  de  gagner  Étampes,  et  l’on  se 
renseigne  longnenient  sur  la  topographie  du  pays. 

Il  serait  long  de  suivre  notre  homme  pas  à pas,  aussi  le 
laisserons  - nous  chevaucher  tranquillement  sur  la  roule 
d’Orléans,  en  se  réclamant  des  passants  pour  le  chemin  à 
tenir  et  l’heure  qu’il  peut  être. 

— Biau  tils,  quelle  heure  est-il  maintenant? 

— Monsigneur,  si  Dieux  m’ait,  je  ne  vous  sai  dire,  mais 
je  pense  bien...  dix,  car  il  y a bien  une  heure  passée  dcquiis 
(pi’il  sonna  nœf  (neuf). 

Il  semble  que,  malgré  les  guerres,  l’on  n’cTvait  pas  en 
France  les  antipathies  qni,  même  au  commencement  de  ce 
siècle,  rendaient  difficile  et  quelquefois  dangereux  aux  An- 
glais un  voyage  à travers  nos  provinces. 

Depuis  ce  temps,  les  siècles  ont  marché,  les  Gnide<  -c 
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sont  uiuitipliés  au  point  de  devenir  une  industrie  des  plus 
lucratives  ; ils  sont  plus  instructifs  que  la  Maniéré  de  lan- 
(f liage,  mai, s iis  n’ont  pas  sa  grâce  naïve. 


L’AFFAIRE  DES  CHAPEAUX,  A TUNIS. 

On  sait  que  le  caprice  et  l’ambition  étaient  les  seules 
régies  que  connussent  les  chefs  des  États  barbaresqiies.  Les 
choses  allaient  quelquefois  jusqu’à  l’extravagance.  Nous  en 
donnerons  comme  preuve  une  mesure  prise  par  le  bey  de 
Tunis,  Mahmoud.  On  était  au  coniniencemeiit  de  1823.  Un 
grand  nombre  d’israélites  tunisiens,  que  les  intérêts  de  leur 
négoce  appelaient  à séjounier  soit  en  Italie,  soit  en  France, 
revenaient  de  ces  contrées  avec  les  habitudes  qu’ils  y avaient 
contractées  par  goût,  par  nécessité,  ou  par  esprit  d’imita- 
tion. La  plupart  y adoptaient,  entre  autres  usages,  celui  du 
costume  franc,  au  risque  de  scandaliser  leurs  dominateurs. 
Pendant  longtemps , le  goiivernenient  tunisien  ferma  les 
yeux  sur  cette  dérogation  aux  ancieoiies  coutumes  qui  ré- 
glaient le  costume  des  Israélites,  et  souffrit  même  qu’ils 
portassent  la  coiffure  usitée  chez  les  Européens , le  cha- 
peau rond.  A la  fin,  cependant,  cette  tolérance  engendra  des 
abus.  Des  Israélites  se  prévalurent  de  ce  qu’ils  portaient  le 
costume  franc  pour  se  soustraire  à d’autres  obligations  qui 
pesaient  sur  leur  corporation. 

Le  bey  Mahmoud  ordonna  à tous  les  juifs  qui  résidaient 
dans  la  Régence  d’avoir  à renoncer  à l’usage  du  chapeau 
rond , et  de  se  coiffer  à l’avenir  d’uii  bonnet  ou  d’un  tri- 
corne. Dans  un  pays  comme  celui  de  Tunis,  où  les  agents 
de  la  force  publique  sont  tonjours  disposés  à abuser  de  leur 
position  pour  rançonner  les  administrés , l’exécution  d’une 
semblable  mesure  devait  naturellement  donner  lieu  à une 
foule  d’exactions.  Les  employés  sulialtenies  arrêtèrent  un 
juif  de  Gibraltar,  négociant  anglais,  qui  était  éta])li  depuis 
{jiielque  temps  à Tunis.  Sommé  d’obéir  à l’ordre  du  bey, 
celui-ci  s’y  refusa  nettement,  et  alla  porter  plainte  au  con- 
sulat de  la  Grande-Bretagne.  Aussitôt  le  consul  se  rendit  au 
Rardo  et  protesta  énergiquement  contre  les  violences  dont 
un  sujet  britannique  venait  d’être  victime.  Mais  le  bey  Mah- 
moud, indigné  à la  seule  idée  d’une  résistance,  déclara  que 
tous  les  juifs,  à quelque  nation  qu’ils  appartinssent,  porte- 
raient dorénavant  un  costumeparticulier,  et  que  ceux  d’entre 
eux  qui  se  prévaudraient  de  leur  qualité  d’étrangers  pour  ne 
pas  se  soumettre  à cet  ordre , auraient  à quitter  ses  Etats. 
Le  consul  anglais  n’en  continua  pas  moins  à défendre  avec 
chaleur  la  cause  de  son  administré,  et,  après  une  discus- 
sion des  plus  vives , il  annonça  qu’il  porterait  l’eiiseinble 
(le  ces  faits  à la  connaissance  de  son  gouvernement,  pen- 
dant que  l’Israélite,  objet  d’un  pareil  outrage,  irait  à Lon- 
dres demander  justice  aux  ministres  de  Sa  Maj(>stè.  Quel- 
ques jours  après  cette  scène,  le  bey,  mieux  informé  sur  les 
conséquences  possibles  de  son  caprice,  envoya  nu  de  scs 
pricipaiix  officiers  au  consulat  anglais  , avec  inissioii  de  lui 
dire  qu’il  avait  modifié  ses  ordres,  et  (hmidè  que  les  juifs 
étrang(U's,  (jui  n’étaient  pas  ses  sujets,  roiiliimeraiciit  de 
porter  le.  chapeau  rntid. 

Ainsi  se  termina,  dit  A.  Rousseau  , celte  liiirh'sqiie  af- 
faire, qui  a failli , mi  instant,  amener  une  rupture  eiilro 
rAiigleterrcet  la  régence  de,  Tunis.  Quant  aux  autres  juifs, 
il  (iiireiit  s(!  soumettre  hiimblenieni  à la  volonté  du  iiiaitre, 
et  reiireiidre  leurs  premières  coiffuiaîs, 


PICHOU,  MAÇON. 

Jean-Marin  Plchou,  maçon,  mort  en  1856,  à Loiiviers, 
est  un  exemple  remarquable  de  courage  et  de  dévouement. 

Né  à Ghambray-sur-Eure,  le  19  septembre  1788,  Piclioii 
fut  d’abord  soldat.  Congédié  en  1815,  après  avoir  suivi  les 
armées  du  premier  empire  à travers  l’Europe , ayant  fait 
neuf  campagnes  et  reçu  deux  blessures , il  devint  ouvrier 
maçon  et  vint  se  fixer  à Louviers  , où  il  ne  cessa  d’babiter 
jusqu’à  sa  mort,  le  22  septembre  1856. 

Pendant  tout  ce  temps , il  n’est  pas  survenu  dans  cette 
ville  un  événement  grave,  un  incendie,  une  inondation  ou 
autre  accident , sans  que  Picliou  ne  s’y  soit  signalé  ; mais 
l’occasion  de  montrer  quel  grand  cœur  battait  sous  sa 
blouse  d’ouvrier  et  de  quelle  intrépide  abnégation  il  était 
capable , fut  surtout  l’accident  arrivé  en  1845,  lors  du  per- 
cement d’un  puits  à Saint-Hilaire,  sur  la  route  de  Louviers 
à Évreiix, 

C’était  le  2i  janvier  , à huit  heures  du  matin.  Deux  ou- 
vriers étaient  occupés  à creuser  un  puits,  près  du  bureau 
d’octroi  de  Saint-Hilaire.  Ils  étaient  parvenus  à mie  pro- 
fondeur de  quinze  à seize  mètres,  dans  un  sol  composé 
seulement  de  sable  et  de  galet , quand  tout  cà  coup  un  cra- 
quement sinistre  se  fait  entendre , et  les  deux  malheureux 
puisatiers  se  trouvent  engloutis. 

L’und’eux,  nommé  Cantelou,  s’étant  jeté  précipitamment 
sur  la  corde,  parvint  à s’élever  de  quelques  pieds  ; l’autre, 
embarrassé  dans  les  débris  delà  charpente,  resta  arrêté 
au-dessous  de  son  camarade,  dans  une  position  des  plus 
périlleuses. 

La  foule  était  accourue.  Tout  le  nioiule  était  dans  l’an- 
goisse sur  le  sort  des  pauvres  ouvriers  ; mais  on  ne  savait 
coniment  leur  porter  secours,  et  tous  se  tenaient  à distance 
de  ce  gouffre  béant  où  se  perdaient  les  regards,  quand  ar- 
rive Pichon;  il  apprend  que  deux  ouvriers  comme  lui  sont 
ensevelis  sous  terre.  Peut-être  sont-ils  encore  vivants;  il  y 
a chance  de  les  sauver , mais  le  sauvetage  sera  très  dan- 
gereux, ou  peut  y périr.  Pichoii  est  marié,  il  est  père  de 
cinq  enfants  qui  n’ont  que  lui  pour  soutien;  n’importe  ! rien 
ne  l’arrête,  il  sauvera  ses  camarades  ou  périra  avec  eux. 

Il  s’approche,  saisit  inie  corde,  se  l’attache  à la  ceinture 
et  se  fait  descendre  dans  le  puits. 

Il  rencontre  tonte  sorte  d’obstacles.  Un  amas  de  planelies, 
de  cercles  et  d’étais  lui  barre  d’abord  le  passage.  Il  tâche 
de  tourner  la  difficulté,  il  rampe,  se  tord,  se  glisse  à travers 
les  interstices,  et  parvient  enfin  au-dessus  de  la  tête  de  la 
première  victime.  Là,  une  forte  pièce  de  bois  se  di’osse  de- 
vant lui;  impossible  de  l’éviter;  il  faut  nécessairement  la 
couper.  Il  se  fait  remonter,  demande  l’avis  d’iiii  charpentier 
expérimenté  qui  était  présent , afin  de  s’assurer  s’il  peut 
scier  cette  pièce.  Sur  une  réponse  affirmative,  il  redescend 
la  scie  à la  main,  coupe  la  pièce , la  dètaclie,  la  remonte 
avec  lui  à l’orifice  du  puits,  et,  débarrassé  de  cotte  entrave, 
il  péiu'dre  plus  avant. 

Enfin,  après  mille  difficultés,  il  délivre  le  pauvre  Gan- 
teloii  et  le  rend  à la  liimièn'  et  à la  vie. 

Restait  l’autre  ouvrier,  nommé  Aubé.  Diclioii  redouble 
d’(‘irorts,  et  avec  une  p(‘iii(^  inouïe  arrive  jiis(|ii’à  tiuel(|iies 
pieds  (le  lui,  cimi  environ  ; mais  il  ne  peut  aller  an  delà. 

Aiibé  avait  le  corps  pn^sipie  tout  entier  ('iifoiii  dans  h' 
galet.  Il  avait  été  protégé  jiar  des  dèliris  (1(>  eliarpenle  et 
(le  j)lan('!i(‘S  (|ni  avaient  rormé  une  espèce  de  toit  aii-de^siis 
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(le  sa  ItMo,  et  il  s’tMait  trouvé  enl'ernié  vivant  roniino,  dans 
lin  tombeau. 


Cependant  Piclioii  finit  par  se  frayer  nii  passage,  et  arrive 
à dégager  nn  peu  le  visage  de  ce  inallienrenx  de  la  terre 
(pli  le  recouvrait.  Il  lui  jirociii'o , au  moins,  le  moyen  de 
l't'spirer  ; mais  il  reeonnail  avec  désespoir  qu’il  lui  est  iui- 
possihle  de  rarraelier  de  sa  prison  sans  couper  les  pièces 
de  bois  qui  le  prot('‘gent;  et  les  couper,  c’est  l’écraser  et  se 
faire  écraser  avec  lui  par  la  masse  de  toiTC  qui  pèse 
dessus  et  ne  serait  plus  soutenue. 

Eu  présence  d’un  tel  obslacle,  que  ni  le  courage  iii  le 
dévouement  de  Ificliou  ne  pouvaient  surmonter , il  fallut 
renoncer  au  mode  de  sauvetagi'  qui  avait  si  bien  réussi 
pour  Cantelou,  et  l’on  dut  recoiirii’à  d’autres  moyens.  L’in- 
génieur en  chef  du  département  décida  de  faire  percer  un 
iioiiveaii  puits  parallèlement  à celui  ou  s’était  produit  l’éboii- 
leuient,  à quatre  métrés  de  distance,  et  de  descendre  à la 
proloiideiir  on  se  trouvait  Aiilié  pour  pénétrer  jusqu’à  lui 
par  nue  galerie  souterraine;  mais  ce  travail,  quelque  acti- 
vité que  l’on  (hqiloyàt,  devait  demaiiiler  beancoiip  de  temps. 
Ce  fut  iiiie  allaire  de  huit  jours,  eu  travaillant  sans  relâche. 

Pendant  tout  ce  temps,  il  fallait  alimenter  le  pauvre 
prisonnier  et  le  soutenir  physiquement  et  moralement. 
l‘ichou  s’eu  chargea.  Ce  fut  lui  qui  ne  cessa  d’aller  cha- 
que jour,  à plusieurs  reprises,  au  péril  de  sa  vie,  lui  porter 
la  nourriture  que  l’on  pouvait  utilement  lui  faire  parve- 
nir , le  consoler  et  l’eiiconrager  dans  son  alfreiise  cap- 
tivité. 

Il  fut , 11  est  vrai , merveilleusemeut  secondé  dans  cette 
tâche  difficile  par  l’iui  de  ses  fils,  encore  enfant.  On  raconte 
même,  à celte  occasion,  ipie  lorsqu’il  essaya  tout  d’abord  de 
parvenir  jusqu’à  Aiibé,  ayant  reconnu  (pi’il  y-avait  une  on- 
v(‘rture  trop  resserrée  pour  lui  permettre  de  passer,  mais 
par  laqmdle  il  y avait  quelque  chance  qu’un  enfant  pût  s’iii- 
Irodiiire,  Pichoii,  qui  était  cependant  un  hou  père  et  qui 
aimait  beaucoup  ses  enfants,  appela  le  plus  jeune,  et,  tout 
entier  à son  œuvre  de  dévouement,  avec  un  stoïcisme  an- 
tique, lui  donna  l’ordre  de  descendre  avec  lui  dans  le  puits 
afin  de  pénétrer  dans  cet  étroit  conduit  où  il  ne  pouvait  pé- 
nétrer liii-mème;  et  l’eufaut  , digue  d'un  tel  père,  obéit 


sans  hésiter,  sons  les  yenx  des  spectateurs  en  proie  à une 
indicible  anxiété. 

Enfin,  le  mardi  28  janvier,  à quatre  heures  du  soir,  après 
huit  jours  d’un  travail  opiniâtre  de  jour  et  de  nuit  et  les  péri- 
péties les  plus  émouvantes,  l’infortuné  Aiibé  fut  arraché  de 
son  tombeau...  Mais,  hélas!  le  dévouement  de  Pichon  et 
les  elïorfs  de  tous  demenrérent  infructueux.  Anbé  avait  trop 
sonlfert;  transporté  à l’hospice,  où  il  recuit  tous  les  soins 
qu’exigeait  son  état,  il  fut  pris  par  la  gangrène  et  succomba 
peu  de  jours  après. 

Honnête,  laborieux,  économe,  bon  père  de  famille,  Pi- 
chon était  aussi  simple  et  modesle  que  courageux,  et  le 
lendemain  du  jour  où  il  avait  accompli  quelque  acte  de 
dévouement,  dans  un  incendie  on  dans  toute  autre  circon- 
stance, il  retournait  siiiqilement  à son  travail  et  reprenait 


la  truelle,  son  gagne-pain  quotidien.  Il  ne  songeait  nulle- 
ment à tirer  de  ses  belles  actions  ni  profit  ni  vanité.  Un 
poète  de  la  localité,  qui  avait  composé  une  petite  pièce  de 
vers  (')  à l’occasioii  du  sauvetage  du  puits  de  Saint-Hilaire, 
avait  dit  de  lui,  avec  vérité  : 

Ce  qu'il  a l'ait,  mon  tlieii  ! ce  n’est  pas  pour  la  gloire; 

C’est  afin  de  trouver  nn  jour  dans  sa  nii''nioire 
Ce  ipi’on  trouve  eu  taisant  le  liien. 

Le  g’ouverueuieiit  voulut  iwoimailre  tant  de  dévouement 
et  tant  de  serviciîs  rendus,  et  l’ouvrier  maçon  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

« J’ai  saisi  avec  plaisir,  lui  écrivait  en  18-49  M.  Dufanre, 
alors  ministre,  une  occasion  d’appeler  sur  une  vie  toute  de 
dévouement  et  de  courage  la  bienveillante  attiuition  du  prési- 
dent de  la  République,  et  je  me  félicite  devons  transmettre  en 
sou  nom  une  marque  de  la  satisfaction  du  gouvernement.  » 

L’admiiiistratiou  municipale  de  Lonviers  a également 
rendu  hommage  à ce  lirave  ouvrier,  en  donnant  son  nom  à 
nue  rue  voisine  de  l’endroit  où  il  avait  si  héroïquement  ex- 
posé sa  vie. 

(')  Voy,  une  Id'ocliiire  pidiliée  riiez  Itelaliaye  frères  et  Arliaintre,  à 
I.mivicrs,  en  18t5,  iiititidi'e  : « Elioidenient  du  puits  de  Saint-IIilaire; 
» Sauvetage  de  Cantelou  et  Anbé.  névonement  de  Pirlion;  Notice  sur 
» sa  vie  par  Alpbonse  âîasqind  , suivie  d(^  stances  par  .1.  de  Poilly  cl 
i » Ainn’’  Fonaclie.  « 
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LE  NOUVEL-ERMITAGE, 

MUSÉE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 


Le  nouveau  Musée  de  l'Enintage,  à Sainl-Pélcrsboiirg.  — Dessin  de  Catenacci. 


Commencées  en  les  constructions  du  Noiivci- 

Ermitag’c,  — c’est  le  nom  du  Louvre  de  Saint-Péterslioru’g, 
— ont  été  terminées  en  1850.  L’inauguration  solennelle  eut 
lieu  en  présence  de  l’empereur  Nicolas,  qui  passe  pour  avoir 
duimé  les  plans  et  surveillé  jour  par  jour  les  travaux  du 
moimmeut.  L’arcliitectc  titulaire  est  le  Bavarois  Léon  de 
Kl  enze,  le  célèbre  auteur  delà  Biiuicotliéqiie  de  Mniiicli, 
a-mpicl  ou  dut  adjoindre , — pour  ne  pas  froisser  le  patrio- 
tisme moscovite,  — le  profe.ssciir  Scpliimoir.  L’ancien  Er- 
mitage, auquel  est  soudé  le  nouveau  monument,  a sa  façade 
tournée  sur  la  rive  gauche  de  la  Néva,  en  face  la  citadelle. 
11  a été  construit  de  1708  à 1775,  par  rimpératrico  Ca- 
tlierinc  II,  pour  lui  servir  d’habitatiou  particulière.  C’est 
là  qu’eutouréi'  d’un  cercle  (riiitiines  elle  se  délassait  des 
lois  do  l’éti([uettc.  Dès  cette  époque,  les  salons  de  l’an- 
cien Ermitage  cuntcnaieiit  des  laiileaiix,  statues,  meu- 
bles, raretés  de  toute  espèce,  pruvciiaiit  soit  de  l’aiicien 
trésor  des  tsars,  soit  des  acipiisilioiis  faites  en  Eraiice 
par  les  agents  de  Catherine  elle  - nièiiic.  Sou  petit-fils 
Alexandre  l"  accrut  ce  premier  fonds  en  cliangeant  la 
deslmatioii  de  raiirieii  Eianilage  et  en  le  coiisacraiit  uiii- 
qiioiiieiità  rinstallalion  d'un  .Musée,  publie.  L'éilifiec  devint 
rapidement  trop  étroit;  et  e.’esi  eu  1831)  que  le  Isar  Ni- 
colas U’’  ordonna  radjoiiclion  de  liàlimeiils  nouveaux  à ceux 
de  l’ancien  palais  de  Catlieriiie  11. 

Le  iiioniimeiit  présente  en  jilaii  quatre  ailes  perpendicu- 
To.mk  XLIX.  — OcTomit:  1881. 


laires  î’ane  à l’autre,  réunies  au  centre  par  une  cinquième 
aile  dont  le  premier  étage  contient  trois  galeries.  Ces  ailes 
sont  diversement  divisées  suivant  les  étages  et  les  collec- 
tions. La  façade  nord,  colle  qui  s’élève  sur  le  quai  de  la 
Néva  et  qui  comprend  l’école  française,  est  l' Ancien- Er~ 
milofie  proprement  dit. 

Le  sfyle  adopté  par  M.  l.éou  de  Kleiize  est  le  même  ipie 
celui  (le  la  Pinacothèque  et  de  la  ClyptotlK'que  de  Munich  , 
le  stylo  grec.  Ou  peut  se  rendre  compte,  en  éludiaut  notre 
gravure,  du  désaccord  qui  existe  entre  le  stylo  adopté  par 
l’artiste  bavarois  et  celui  des  constructions  qui  l'entourent. 
L’ceil  en  est  désagréablemciii  aliecté  ; et  c’est  bien  pis  en 
présence  du  monument  nK'mo.Sous  le  ciel  étincelant  et  la 
liiinière  dilîuse  de  rAlthine,  avec  les  crniipes  de  l’ilymelle 
pour  arrière-plan,  la  vue  serait  moins  choquée;  mais  elle 
le  serait  encore  par  i’abspueo  de  proporliuiis.  Ce  défaut 
earaetérise  la  piiipîirl  des  coiistructioiis  élevées  sous  la  di- 
rection de  M.  de  Kleiizii,  et  l’on  s’en  rend  surtout  compte, 
à Munich.  Les  étages  sont  toujours  tiop  bas  de  plaibiid.  et 
doiiiieiit  aux  salles  l’aspect  riiiiéraire  irmi  hypogée.  C’est 
un  di''laiit  qui  devimil  une  (pialité  dans  les  pays  méi'idionaux, 
(iii  l’oii  évite  la  liiniière  dans  les  liabitalioiis , et  où  ou  leS 
coiiveiiit  volonliei's  en  cavi's  pour  obtenir  de  la  Iraiclieuiq 
mais  (|ui  clioipie  dans  des  ciimals  septi'illriimaux , où  l'oii 
reclKU'cbo  avant  tout  les  chambres  clain’s  et  largement 
aérées. 


MAGASIN  l'ITTOlUvSOrK. 


L i nouvelle  faeade  est  percée  de  baies  séparées  dans  le 
sens  de  la  hauteur  par  des  tenues  iuulés  de  l’aulirpae.  La 
porte  d’eutréo,  d’une  proportion  très  niajestuense,  no  s’onvi'e 
jias  directement  sur  la  voie  publique , mais  sur  un  péri- 
style ou  atrium  dont  rentablement,  formant  terrasse  à la 
partie  supérieure,  est  supporté  à la  paidie  inférieure  par 
des  statues  colossales  d’esclaves  soutenant  la  tablette.  Ces 
statues  sont  grosses  beaucoup  plutôt  (luc  grandes.  En 
outre,  elles  font,  pour  soutenir  reutablemeni,  des  elTorts 
dont  la  violence  n’est  pas  justifiée  par  la  légèreté  du  poids 
qu’elles  soutiennent.  Elles  se  donnent  de  la  peine  comme 
quatre.  Notre  gravure  reproduit  raspcct  de  ce. péristyle  et 
permet  de  juger  de  l’elfet  général.  Les  statues  sont  exécu- 
tées en  granit  de  Finlande  gris  foncé  d’im  admirable  poli, 
mais  d'une  couleur  alî'adie  et  incertaine  qui  forme  nu  com- 
plet disparate  avec  la  teinte  générale  des  pieires  et  de  leurs 
lits. 

Une  fois  entré,  l’on  se  trouve  dans  mi  vestibule  supporté, 
par  de  magmfiques  colonnes , et  sur  lequel  débouclient  à 
gauche  et  à droite  les  galeries  qui  enveloppent  l'édifice  au 
rez-de-chaussée.  Immédialement  devant  soi  s’élève  un  mo- 
numental escalier  tout  droit,  conduisant  aux  galeries  de 
peinture  par  soixante-dix  marches  coupées  par  deux  paliers. 
Ges  marches  sont  en  marbre  de  Carrare.  Les  parements 
des  murs  de  cet  escalier  sont  plaqués  de  lames  des  mar- 
bres les  plus  précieux.  Il  rappelle  celui  de  Percier  et  Fon- 
taine que  nous  avons  vu  démolir  en  1850.  Plus  large  et 
plus  monumental,  il  est  loin  d’en  posséder  les  proportions 
exipiises  et  la  gracieuse  élégance. 

Les  richesses  d’art  que  contient  le  Nouvel-Eianitage  sont 
nombreuses,  d’une  incomparable  beauté,  dignes,  en  un  mot, 
de  la  capitale  d’un  grand  empire  et  d’un  grand  peuple.  La 
sculpture  antique  , les  vases  peints  , les  bronzes  , les  anti- 
quités sibériennes  et  cimmériemies,  les  gravures,  les  des- 
sins, occupent  le  rez-de-chaussée.  A l’étage  supérieur  sont 
placés  les  tableaux,  ipii , en  1872,  étaient  au  nombre  de 
1633  se  décomposant  ainsi  : écoles  d’Italie  et  d’Espagne, 
422  ; écoles  allemande  , llamaiule  et  hollandaise  , U03  ; 
écoles  française,  anglaise  et  russe,  248. 

Parmi  les  œuvres  principales  de  beaucoup  de  chefs- 
d’œuvre  nous  citerons  : la  Vierfje  de  kt  vam.  Slajjd,  le  Saint 
Georges  à la  jarretière  et  la  Vierge  de  la  maison  d’Albe, 
de  Rajihaél  ; la  Coloinhine  et  la  Vierge  à l'uncolie,  de 
Bernardino  Liiiiii  ; la  Danaé  de  Rembrandt;  de  nombreux 
spécimens  des  maitres  de  l’école  li'aiiçaise  du  dix-septiéme 
et  du  dix-hmtième  siècle,  d’une  beauté  et  d’une  quantité 
surprenantes  quand  on  î|nore  l'origine  parisienne  de  la 
plupart  de  ces  tableaux. 

Pour  tout  dire,  les  Français,  qui  s’imaginent  volontiers 
que  le  monde  finit  aux  frontières  de.  leur  jiavs,  sont  sur- 
]iris  de  rencontrer  au  fond  de  la  Russie,  à mille  lieues  du 
Louvre,  un  musée  si  riche,  si  bien  classé,  si  hospitalier, 
aiiportaiit  une  telle  masse  de  documents  nouveaux  et  pré- 
cieux à riiistoire  de  l’art  dans  tous  les  tenqis  et  dans 
tous  les  pays. 


LES  DÉLICES  ROYALES, 

ou  LE  .TEÜ  DES  ÉCHECS. 

Sous  ce  litre,  deux  rabbins  du  douzième  siècle,  Alm- 
Ezra  et  Ab.i-Y'é’hiah , ont  écrit  en  hébreu  l’éloge' et  l’his- 


toire du  jeu  des  échecs  (sha’h-mat).  lamr  œuvre,  dont 
les  hébraïsants  vantent  le  style  élégant  et  pur,  n’a  été  tra- 
duite que  depuis  peu  d’années  (').  La  première  pièce  de  ce 
recueil  très  rare  est  un  chant  en  vers  par  Dablii  Aben-Ezra. 
On  y voit  quelles  étaient  les  règles  du  jeu,  au  moins  chez 
les  Israélites,  vers  le  douzième  .siècle  : 

«Je  chante,  dit-il,  dans  mes  vers  une  bataille  en  régie, 
dont  l’idée  remonte  aux  temps  les  plus  l’eciilés.  Ce,  sont  des 
hommes  de  sagesse  et  de  science  ipii  l’ont  conçue,  et  qui  eu 
ont  donné  le  plan  au  moyen  de  huit  rangées  de  cases  divi- 
sées chacune  en  huit  carrés  placés  à coté  le.s  uns  des 
autres. 

Dpeux  camps  sont  en  présence.  Dans  chacun  d’eux,  le 
Roi  prend  place  pour  diriger  le  combat  qu’il  va  livrer  à son 
ennemi. 

«Tous  les  guerriers  se  préparent  à l’action;  on  les  voit 
ou  sortir  dans  la  plaine,  ou  rentrer  au  camp.  Mais  dans 
leur  marche  ils  ne  brandissent  pas  leurs  glaives,  car  c’est 
nue  lutte  toute  fictive. 

))Les  guerriers  se  distinguent  par  des  manpies  et  des 
insignes  particuliers.  Quand  on  les- voit  fondre  tumultueu- 
sement les  uns  sur  les  autres,  on  pense  aux  Éduméens  et 
aux  Cushéens... 

))  Ce  sont  les  fantassins  qui  commencent  la  bataille  dans 
la  plaine.  Le  fantassin  doit  marcher  droit  devant  lui,  mais 
il  peut  se  tourner  de  côté  jiour  prendre  son  ennemi.  Dans 
toute  autre  cii'constance,  il  lui  est  interdit  de  changer  de 
direction  ou  de  rétrograder;  mais,  au  début,  il  peut  d’un 
seul  bond  franchir  trois  cases,  et  si,  dans  sa  course,  il  dé- 
passe les  limites  du  camp  ennemi  et  arrive  jusqu’à  la  hui- 
tième rangée,  il  pourra,  comme  Pherz  (la  Reine),  circuler 
partout  et  combatlre  comme  lui  (■).  - 

» Et  quand  Pherz  (la  Reine)  se  met  en  marche,  il  s’a- 
vance dams  celle  des  quatre  directions  cpi’il  lui  plaît. 

«Puis,  après  lui,  YEléphant  (le  Fou)  sort  du  camp,  il 
s’avance  aux  côtés  de  Pherz  comme  un  dresseur  d’embû- 
ches. Sa  marche,  (quoique  dia.gonale)  est  semblable  à celle 
de  Pherz,  qui  cependant  a sur  lui  la  préséance,  puisque 
l’Éléphant  n’occupe  que  la  troisième  place. 

«Dans  cette  guerre,  le  Cheval  (Cavalier)  a le  pied  très 
léger;  aussi  il  s’avance  par  une  route  sinueuse.  Ses  mou- 
vements sont  tortueux,  toujours  irréguliers.  Dans  sa  course, 
il  ne  peut  dépasser  trois  cases. 

« liou’h  (la  Tour)  suit  la  ligne  droite,  toujours  en  plaine, 
soit  en  long,  soit  en  large,  et  ne  peut  prendre  les  chemins 
obliques;  sa  marche  n’est  ni  tortueuse,  ni  irrégulière. 

«Le  Roi  marche  }ias  à pas  dans  toutes  les  directions, 
pour  porter  secours  à ses  sujets.  Mais  il  sait  quand  d doit 
se  tenir  à l’écart,  comme  lorsqu’il  doit  sortir  pour  eom- 
Iiattre,  ou  se  renfermer  dans  son  camp.  Si  un  ennemi  s’a- 
vance contre  lui  et  le  prévient,  alors  il  quitte  sa  place,  et , 
s’il  y a danger,  le  Rou’h  peut  changer  sa  place  contre  celle 
de  son  rnaitre  (roquer). 

« Il  y a des  moments  où  le  Roi  doit  fuir,  et  d'autres  où 
d doit  s’environner  de  ses  troupes. 

« Les  combattants  s’attaquent  dans  leur  fureur...  Tantôt 
les  Cushéens  remportent  la  victoire  et  mettent  en  fuite  les 
enfants  d’Édoin,  tantôt  ce  sont  les  Éduméens  qui  triom- 
phent des  Cushéens  et  de  leur  chel. 

«Enfin  le  Roi  tombe  dans  une  embuscade,  et  il  est  fait 

(')  l'ar  M.  Léon  Hollæiiderski.  1S64,  IL  Tiéliaiigi’,  Pans 

(-)  Le  rôle  des  pions  n'est  plus  depuis  longtemps  le  même 
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prisonnier,  ne  pouvant  trouver  une  seule  issue  ou  un  seul 
refuge  : privé  de  ses  forteresses , il  est  au  pouvoir  de  ses 
ennemis;  isolé  et  ne  pouvant  trouver  de  libérateur,  il  est 
mis  à mort,  c’est-à-dire  devient  mat. 

» Avec  le  Roi  périssent  toutes  ses  troupes , qui  ne  peu- 
vent ressusciter  qu’avec  le  souverain  : elles  perdent  l’hon- 
neur  à la  mort  du  chef.  Cependant  elles  peuvent  combattre 
encore,  et  les  guerriers  peuvent  reprendre  leurs  rangs.  » 

Après  un  autre  poème,  également  didactique,  par  Abn- 
Yié’hiah,  vient  une  composdion  étrange  qui  a pour  objet 
d’e.vpliquer  à quelle  occasion  fut  écrit  le  livre  des  Délices 
royales. 

Le  début  est  solennel  : 

«Je  rappellerai  les  jours  passés;  trente  ans  se  sont  déjà 
écoulés  depuis  ma-tendi'c  enfance,  depuis  l’époque  où  je 
suivais  assidûment  les  leçons  de  mes  maîtres  pour  ap- 
prendre la  Loi,  pour  l’enseigner  et  devenir  maître  à mon 
tour.  Tous  mes  jours,  je  les  ai  passés  au  milieu  des  savants, 
et  j’ai  pris  rang  parmi  ceux  qui  fréquentaient  les  écoles. 
Depuis  lors,  mon  Seigneur  m’a  aidé  et  mai  fait  marcher 
parmi  ceux  qui  étaient  debout  connue  les  colonnes  du 
monde,  sur  lesquelles  la  maison,  je  veux  dire  la  maison 
d’Israél,  était  appuyée;  il  m’a  soutenu  pour  me  permettre 
d’enseigner  aux  enfants  de  mon  peuple  le  chenuu  qu’ils 
doivent  suivre  : ce  chemin,  c’est  celui  de  la  Loi  du  Sei- 
gneur. )) 

C’est  seulement  après  beaucoup  d’autres  réllexions  mo- 
rales que  l’auteur  aborde  son  sujet  : 

«Lecteur  bienveillant,  écoute  ceci  et  apprends  ce  qui 
suit. 

» — Il  y eut  un  homme  illustre,  d’une  famille  noble,  un 
homme  intègre  et  droit  dans  son  siècle,  marchant  suivant 
la  loi  et  les  préceptes,  qu’il  gardait  et  observait,  aimé  de 
Dieu  et  honoré  des  hommes  qui  l’avaient  placé  à leur  tète 
et  à la  tête  de  toutes  choses  sacrées.  Il  avait  deux  fils  seni- 
hlahles  à deux  jeunes  oliviers,  honorés  et  aimés,  connais- 
sant à fond  toutes  sciences  et  pratii[uant  la  sagesse.  L’aîné, 
pour  corriger  son  frère  cadet,  qui  était  enclin  au  jeu  des 
cartes,  se  disputa  avec  Ini,  lui  lit  de  la  morale,  et  parfois 
le  gronda  et  le  frappa,  sans  que  cela  put  le  faire  changer. 
Aussi  sou  frère  éprouva  contre  lui  une  grande  haine  et  ne 
put  lui  parler  avec  douceur;  enliii  les  deux  frères  devinrent 
deux  mortels  ennemis.  Et  quand  le  père  eut  appris  cette 
ailligeante  querelle,  son  cœur  en  fut  navré  de  douleur;  et, 
venant  à moi  plein  d’horreur  et  d’indignation,  il  me  raconta 
le  malheur  qui  venait  de  lui  arriver,  et,  tout  en  pleurant, 
il  me  supplia  d’éteindre  cette  haine  et  cette  dissension  entre 
deux  frères,  et  il  me  dit  : 

— Le  sont  mes  deux  lils  que  le  Seigneur  m’a  accordés 
dans  sa  miséricorde  et  dans  le  nombre  de  ses  bienfaits;  je 
les  ai  elevés  dans  la  crainte  de  Dieu;  pourquoi  serais -je 
[O’ivi!  de  tous  les  deux  le  même  jour,  et  descendrais-je  au 
tombeau  rempli  de  douleur?  Regardez,  et  voyez  s’il  est  une 
allliction  pareille  à la  mienne? 

» Alors  je  lui  répondis  ; 

.-) — hî  suis  allligé  pour  vous,  mon  fi'ère,  car  votre  mal- 
heur est  immensi!  comim!  la  mer  : que  le  Dieu  du  ciel  vous 
envoie  sa  paroh;  pour  vous  consoler!  Voici,  cepi'udaiil,  le 
conseil  qui’ je  vous  douuei'ai,  et  que  hi  Seigneur  soit  avec 
vous  et  vous  accoi'de  enlin  la  jiaix.  Nous  appellei'ons  les  en- 
fants et  nous  leur  demanderons  la  cause  de  leur  colèi’c  si 


grande,  de  leur  jalousie,  de  leur  haine  et  de  leur  discorde. 
J’userai  de  tout  mon  pouvoir,  et  je  m’efforcerai  d’étre  le 
médiateur  pour  ramener  la  paix  entre  eux. 

i)  Alors  j’envoyai  chercher  les  jeunes  gens,  en  leur  dé- 
signant l’heure  et  le  jour  auxquels  je  désirais  les  entre- 
tenir. Ils  se  rendirent  à mon  invitation.  Mais  leurs  visages 
exprimaient  toute  la  haine  dont  ils  étaient  réciproquement 
animés.  Je  leur  dis  alors  : 

» — Approchez-vous  de  moi,  frères  chéris,  jeunes  gens; 
semblables  aux  cèdres  plantés  par  le  Créateur,  à qui  de 
vous  le  Seigneur  n’a-t-il  pas  donné  la  sagesse  et  la  science? 
Pourquoi  donc  chacun  de  vous  agit-il  en  ennemi  vis-à-vis 
de  l’autre?  Oubliez-vous  la  voix  du  sang  fraternel?  Pour- 
quoi vous  haïssez-vous?  Déclarez-le,  et  je  saurai  comment 
ce  mal  vous  est  arrivé. 

La  pn  à une  prochaine  livraison. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Suite.  - Voy.  p.  07,  123,  157,  188. 
l’empire. 

On  aurait  tort  de  croire  qu’avec  le  dix-neuvième  siècle 
s’ouvrit  pour  la  mode  une  ère  nouvelle.  La  mode  de  1801 
ne  nous  oil're  pas  de  différences  assez  sensibles  avec  celle 
de  1800,  voire  même  celle  de  1790  ou  de  1797,  pour  qnc 
l’on  puisse  dire  qu’elle  a subi  de  grands  changements.  Une 
seule  chose  se  modifie  véritablement  à cette  époque  : ce  sont 
les  sources  où  doit  puiser  celui  qui  entreprend  d’écrire 
l’histoire  de  la  mode.  Les  journaux,  rares  avant  la  révolu- 
tion, encore  plus  rares  pendant  la  révolution , très  clairsemés 
pendant  le  directoire,  deviennent  plus  nombreux  à mesure 
que  l’on  approche  de  notre  temps.  Si  les  sources  se  multi- 
plient , la  tâche  devient  néanmoins  plus  difficile,  et  écrire 
l’histoire  du  costume  au  jour  le  jour  est  une  chose  presque 
impossible.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  ici  un 
aperçu  des  transformations  subies  par  l’accoutrement  des 
Français  dans  les  premières  années  du  dix  - neuvième 
siècle;  nous  en  indiquerons  les  traits  généraux,  et  nous 
renverrons  ceux  qui  voudraient  de  plus  amples  détails  aux 
muombi’ables  répertoires , riches  surtout  en  gravures , car 
il  est  à remarquer  que  les  plus  importants,  le  recueil  de 
la  Mésengère  par  exemple , fournissent  des  séries  icono- 
graphiques dépourvues  de  tout  texte  explicatif,  ce  qui  en 
rend  l’interprétation  souvent  fort  difficile. 

Dès  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  on  jieut 
considérer  le  costume  tel  ipi’il  était  avant  1789  comme  à 
peu  près  disjiaru.  Si  la  culotte  courte  et  les  perruques  pou- 
drées se  voient  encore  chez  quelques  retardataires,  le  règne 
de  ces  deux  objets  est  bien  lini  ; encore  quinze  ans,  et  qui- 
conque osera  porter  le  catogan  et  les  ailes  de  pigeon  se 
verra  qiialilié  de  « voltigeur  de  Louis  XIV  » et  jilacé  afi  rang 
des  antiquailles. 

Comme  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  nous  retrouvons 
doux  élémeiils  en  présence  ; 1’ « auglomanie  »,  ipii  a com- 
iiieucé  sous  raiicien  régime,  et  1’  « aiilicomanie  »,  ipii  est 
liée  de  la  révolution.  I.e  coslume  aiifiipie  un  soi-disant  tel, 
rempli  d’éléments  disparates,  était  d’iiii  usage  très  incom- 
mode et  lie  convenait  guère  ipi’à  di's  personnes  jeunes;  il 
était  destiné  à disparaître  liieiilùt;  il  ne  vécut,  guère  plus 
que  l’empire;  le  retour  des  l’ourhuns  et  le  séjour  des  alliés 
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en  France  le  lirent  oublier,  peinlani  que  ranglonianic  re- 
prenait, an  contraire,  pins  (l’inllnence, 

(le  succès  (le  rèlènienl  anglais  a qnehpie  chose  de  bizarre  ; 
s’il  y a gens  dont  les  Fran(;ais  se  soient  presque  toujours 
moqués,  ce  sont  bien  les  insulaires  de  la  « peiiide  Albion  », 
pour  employer  le  langage  de  l’èpoqiie.  11  n’y  a pas  une  de 
leurs  habitudes  ipii  n’ait  été  tournée  en  ridicule,  pas  un  des 
édités  de  leur  caractc'u'e  (pii  n’ait  été  l’olijet  d’une  satire,  et 
pendant  qiiebpies  trente  ans  « Milord  » et  c Milady  » ont 
défrayé  le  crayon  de  la  caricature.  Nous  n’avions  rien  de 


plus  à cœur,  cependant,  (pie  de  les  copier  : « Nous  nous 
moipions  des  Anglais,  nous  rions  de  leurs  singularités,  dit 
Caillot,  et  chaque  jour  nous  devenons  pins  empressés  à les 
adopter.  11  faut  à nos  femmes  élégantes  une  voiture  an- 
glaise, nue  mélancolie  anglaise;  nos  petits  - maitres  ont 
adopté  avec  empressements  les  carricks,  les  spencers  ; leurs 
chevaux  ne  galopent  plus  ipi’à  l’anglaise  ; un  jockey  est 
dans  toute  lionne  maison  le  domesliiiue  le  plus  indispen- 
sable. » 

(bie  le  lecteur  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  le  petit- 


Les  Oiiatre  Coins.  — Gravure  extraite  (te  V Album  du  bon  ton. 


maitre  «en  chenille  »,  il  y verra  un  échantillon  de  l’anglo- 
manie. 

Voici  à peu  prés  quel  était  le  costume  d’un  homme  soi- 
gneux de  sa  personne  vers  l’an  de  grdice  1804  : habit  bleu 
souvent  très  clair,  pantalon  chamois,  bottes  noires  ornées 
sur  le  devant  d’un  gland  d’or  (les  bottes  noires  ont  géné- 
rtdement  remplacé  les  bottes  à revers),  carrick  brun  clair 
à double  ou  triple  collet.  Une  cravate  blanche  emprisonne 
le  con,  un  chapeau  noir  à bords  relevés  et  roulés  au-dessus 
des  oreilles  couvre  la  tête  ; les  cheveux  sont  courts,  et  deux 
favoris  également  courts  encadrent  les  joues.  Le  chapeau 
noir  est  quelquefois  remplacé  par  le  chapeau  v à la  russe  », 
avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  connaissance.  Une  espèce  de 
paletot  à taille  très  longue , fendu  par  derrière , orné  de 
deux  gros  plis  aux  basques,  tient  parfois  lieu  d’habit;  dans 
ce  cas,  le  carrick  n’est  pas  superposé  à ce  paletot  de  formes 
trop  amples  pour  permettre  radjonction  d’un  second  vête- 
ment. 

Pour  l’été,  les  homim^s  adoptèrent  des  redingotes  d'al- 


paga, ornées  d’un  double  rang  de  boutons  et  de  cinq  ou  six 
collets  ; avec  ces  redingotes,  un  gilet  de  couleur  voyante, 
ronge  par  exemple,  était  de  mise,  et  il  devait  être  taillé  de 
façon  à remonter  dans  le  cou  comme  la  redingote. 

Quant  aux  femmes,  les  tailles  de  leurs  robes  tendent  à 
devenir  de  plus  en  plus  courtes  ; en  même  temps,  la  jupe 
s’arrondit  et  devient  collante,  (de  penchant  à tout  rétrécir, 
à tout  diminuer,  est  surtout  visible  dans  les  costumes  d’été; 
car  la  crainte  du  froid  foj’ce  les  élégantes  à prendre  un  cos- 
tume un  peu  plus  ample , une  « douillette  » doublée  ou 
simplement  bordée  de  fourrure,  ouverte  tantôt  droit,  tantôt 
en  biais,  ce  ipii  lui  donne  l’aspect  d’une  seconde  robe  et 
moditie  un  peu  •l’allure  étriquée  du  costume.  11  n’est  pas 
jusqu’aux  châles,  longs  ou  carrés,  de  drap  brode  ou  de 
percale,  qui  ne  contribuent  à donner  un  air  de  maigreur 
qui  fait  peine  à voir. 

L’introduction  des  châles  de  cachemire  remédia  un  peu 
à ce  défaut.  Les  premiers  châles  de  cachemire  avaient  été 
I apji(''rfé«i  en  France  vers  la  fin  du  ri''gne  de  Louis  XV  ; mais 
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c'étaient  des  objets  très  chers  et  qui  d’ailleurs  ne  pou- 
vaient prendre  place  dans  le  costume  que  l’on  portait  alors  : 
aussi  ne  cherclia-t-on  point  en  Europe  à en  faire  des  imi- 
tations qui  n’auraient  point  trouvé  d'acheteurs.  Les  pre- 
miers châles  français  imitant  les  cachemires  de  l’Inde  ne 
firent  leur  apparition  que  vers  180G;  ils  étaient  tout  sim- 
plement en  coton. 

En  1808 , 011  commença  à en  tisser  en  laine , que  l’on 


orna  de  broderies  de  soie  ; ce  ne  fut  qu’eu  1819  que  com- 
mença la  fabrication  des  « cachemires  » tels  qu’on  les  fait 
encore  aujourd’hui. 

Les  noms  que  prirent  les  robes  furent,  comme  toujours, 
nombreux,  et  les  épithètes  d’anglaise,  de  polonaise,  de  juive, 
d’égyptienne,  de  grecque,  de  turque  et  même  de  chinoise, 
désignèrent  tour  à tour  la  même  robe  à laquelle  quelques 
nouveaux  détails  ajoutés,  quelques  modifications  introduites 


Petit-Maître  en  clienille.—  D’après  Y Album  du  bon  ton.  Modes  de  1804.  — D’après  la'.Mésengère. 


dans  la  forme  des  manches  ou  dans  l’ouverture  du  corsage, 
permirent  de  donner  des  noms  particuliers. 

La  suite  à nue  autre  livraison. 


UNE  NUIT  D’HIVER  SUR  UNE  LOCOMOTIVE. 

Fin.  — Yoy.  p.  314. 

— Qu’avez -vous  donc,  Caertiier?  crie  le  mécanicien  à 
l oreille  du  chaulfeur;  vous  ne  voyez  ni  n’entendez  aujour- 
d’hui. Faites  attention  ! 

— Ah!  monsieur  Zimmermann,  répond  Gærtner,  je  ne 
suis  pas  à mon  aise , allez  ! Ma  femme  est  en  coin  lies  à la 
maison,  à moitié  morte  de  soiilfraiice  ; sa  sœur,  qui  la  soigne, 
est  tornhée  malade  ; elle  est  toute  seule  à présent  avec  notre 
lledwige  qui  a dix  ans,  — et  il  m’a  fallu  partir  pour  mon 
service!  Dieu  seul  peut  nous  aider. 

l.e  mécanieieii  se  détourne,  et  rabat  davantage  sur  ses 
yeux  sou  Imiiiiet  fourré. 


— Voilà  ’Wolfsberg  ! dit-il  quelque  temps  après,  lorsque 
les  lumières  rouges  et  blanches  d’une  station  commencent 
à poindre  dans  la  tourmente. 

Il  siffle,  et  dans  l’instant  le  train  pénétre  à grand  fracas 
sous  le  toit  qui  recouvre  le  quai  de  la  station. 

Zimmermann  fait  à la  hâte  le  tour  de  sa  locomotive;  il  en 
examine  avec  sa  lanterne  toutes  les  parties  recouvertes  d’une 
neige  serrée  qui  s’est  accumulée  en  masses  épaisses  dans  les 
angles  et  dans  les  cavités  du  mécanisme;  et  souvent  il  est 
forcé  d’enlever  avec  sa  main  cette  couverture  glacée.  Tout 
à coup  le  chaulfeur  de  la  station,  occnpé  sous  la  machine  à 
faire  tomber  les  scories  de  la  grille  du  foyer,  s’écrie  : 

— Monsieur  Zimmermaim,  la  grille  du  Grilfon  est  telle- 
ment bouchée  aiijourd’lmi,  que  je  ne  viendrai  pas  à bout  de 
la  dégager  dans  les  (piatre  minutes  d’arrêt! 

Vite  le  mécanicien  saute  dans  la  fosse,  empaqueté  comme 
il  est  sous  sa  gi'osse  fourrure  el  son  bonnet  ; il  saisit  le  lourd 
tisoimier,  et,  le  poussant  d’un  grand  coup  à travers  la  grille 
dans  le  foyer  dont  la  chaleur  rayoïiiie  à blanc,,  il  s’escrime 
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(le  loulcs  ses  forces  jusqu’à  ce  que  le  feu  soif  couq:)lèteuieul 
remis  eu  ordre.  Au  bout  de  quebiues  minutes,  il  ressort 
tout  lialetunt  et  dégouttant  de  suei,ir. 

— Eu  route!  crie  le  chef  de  train. 

La  cloche  sonne.  Le  pauvre  homme  grimpe  sur  sa  ma- 
chine, tandis  (jiie  ses  poumons  tressaillent  encore  des  elforts 
(jn’il  vient  de  faire , et  que  la  sueur  coule  sous  son  bonnet 
fourré. 

Ihi  coup  de  silllet!  — Et  sa  course  recommeuce  irrésis- 
tdile  dans  la  tourmente  de  neige  ot  dans  la  nuit  glaciale; 
eu  (jiielques  secondes,  le  courant  d’air  à ([uiiize  degrés  sous 
zéro  a transformé  en  raides  aiguilles  de  glace  sés  cheveux 
trempés  de  sueur. 

En  avant!  en  avant  ! 

La  bourrasque  a encore  fraîchi.  On  dirait  des  cataractes 
lancées  de  bas  en  haut  lorsqu’elle  soulève  sur  les  talus  une 
line  poussière  de  neige  et  la  précipite  sur  la  voie  en  cascades 
furieuses,  (pii  se  brisent  contre  la  maebine  lancée  à toute  va- 
peur, la'jaillisseiit  en  tourbillonnant  au-dessus  de  la  che- 
minée, et  puis  inondent  d’un  Ilot  incessant  de  molécules 
glacées,  piquantes  comme  des  aiguilles,  les  deux  hommes 
immobiles,  ou  bien  s’accumulent  sournoisement  en  masses 
peu  denses  dans  les  endioits  abrités  du  vent.  A la  lueur 
projeti-e  par  les  fanaux  de  la  locomotive,  ces  amas,  (pii  sou- 
dain tranchent  fantastiquement  sur  le  fond  noir  de  la  nuit,  ] 
ont  l’air  de  blanches  murailles  barrant  la  voie;  et  le  méca- 
nicien le  }dus  résolu,  chaque  fois  qu’il  se  lance  avec  sa  lo- 
comotive à ti'avers  ces  obstacles  mous  et  suspects,  frissonne 
jusqu’au  fond  du  cœur.  Les  neiges  se  soulèvent  devant  la 
brusipie  irruption  de  la  machine;  mais  ensuite  elles  s’a- 
battent sur  elle  en  niasses  si  formidables,  que  ceux  (pii  la 
montent  doivent  se  cramponner  à la  rampe  pour  n'étre  point 
jetés  bas  [lar  cette  pesante  avalanche. 

(cîl  neige  lort!  » disent  les  voyageurs  quand  ils  s’éveil- 
lent un  instant  dans  leurs  wagons,  et,  étendant  les  bras, 
cherchent  à essuyer  avec  la  courroie  de  la  portière  une  vitre 
contre  laquelle  ils  entendent  fouetter  la  neige.  — «Notre 
tram  marche  mal  ! » ajoutent-ils  en  kiillant  et  en  regardant 
riieurc  à leur  montre.  — « Un  vrai  supplice,  ces  voyages  de 
nuit  en  hiver!  » — Puis  ils  s’enveloppent  de  leurs  moel- 
leuses fourrures  , et  ap[iuient  la  tète  dans  l’encoignure  ca- 
pitonnée... 

En  avant  ! en  avant  ! 

A présent  l’eau  dégoutte  des  diverses  parties  de  la  loco- 
motive; en  lines  particules,  elle  jaillit  de  la  cheminée,  des 
soupapes  de  sûreté,  dû  silllet,  des  pompes,  et  tantôt  va 
ruisselant  le  long  de  la  machine  peur  so  congeler  sur  son 
appareil  extérieur,  ou  s’envoler  au  souille  de  la  tempête,  et 
tantôt  asperge  le  vêtement  fourré,  le  bomiet,  le  visage  des 
deux  hommes  qui  se  tiennent  silencieux  sur  la  plate- 
forme. 

I*eu  à jieii  la  machine  s’est  tapissée  de  lourds  glaçons; 
de  gros  bourrelets  de  glace  se  forment  même  sur  ceux  de 
ses  organes  dont  la  rotation  est  la  plus  rapide  ou  l’oscilla- 
tioii  la  plus  précipitée  ; tous  les  interstices  sont  remplis  de 
neige  durcie  et  congelée,  et  la  surveillance  du  mécanisme 
devient  plus  difficile  et  moins  certaine. 

— Par  ce  teinps-là  les  pompes  sont  dans  le  cas  de  geler, 
(ht  /iminermann.  Eaisons-les  un  peu  jouer. 

(1  veut  allonger  le  bras  vers  la  poignée,  tourner  la  tête 
du  même  coté;  mais  il  sent  son  jioing  robuste  retenu  contre 
son  corps,  et  il  éprouve  nue  vive  douleur  au  menton. 


C’est  que  les  vêtements  mouillés  des  deux  hommes  se 
sont  changés  en  raides  cuirasses  do  glace;  leurs  barbes  et 
leurs  fourrures  s’unissent  en  un  même  glaçon;  leurs  gros  / 
bonnets  fourrés  sont  devenus  des  casques  écrasants  ; devant  ' 
leurs  yeux,  les  globules  de  glace  suspendus  à leurs  cils  fout  .; 
scintiller  sous  mille  tei-ntes  diverses  les  lumières  lointaines 
de  la  deuxième  station.  Ils  arrachent  leurs  manches  collées  ; 
au  corps  par  la  gelée  ; ils  font  craqueter  rétoH'c  en  éteii-  f 
dant  leurs  membres,  et  dans  leur  bouche  à demi  gelée  elle- 
même,  presque  incapable  d’articuler  des  paroles,  ils  font 
fondre  les  glaçons  qui  pendent  à leur  moustache. 

— Station  de  Piodenkirchen ! Deux  nnniites!  En  avant!  ‘ 
Eu  avant! 

La  tourmente  de  neige  souille  sans  discontinuer.  La 
croûte  de  glace  s’épaissit  sur  les  fourrures  ; le  poids  des 
vêtements  devient  plus  écrasant  pour  les  épaules;  les  tré- 
pidations, le  releniissement,  augmentent  la  lassitude  dans 
tous  les  membres. 

Les  stations  délilent  lentement;  les  distances  semblent  1 
croître  avec  la  fatigue.  ; 

Une  soin  iioleiice  inexprimable  s’empare  des  deux  hommes,  j 

— ^ Oui,  tout  de  suite,  Amélie!  s’écrie  soudain  le  chaut’-  , 
feiir  dans  la  lenqiête. 

11  s’était  assoupi  tout  debout,  et  rêvait  qu'il  était  chez  i 
lui,  auprès  de  sa  pauvre  femme  génnssaiite.  i 

— Gærlner!  Gærtner!  dit  rudement  le  mécanicien,  qui 
lui-même,  une  miiiiite  avant,  croyait  entendre  (.lans  le  hur- 
lement de  la  bise  la  chanson  favorite  de  la  société  chorale  ^ 
de  Lindenstedt,  dont  il  était  un  membre  assidu. 

Et  tout  deux,  épouvantés  de  ces  défaillances  périlleuses,  ‘ 
qui  ne  s’en'reprodiiirunt  pas  moins  d’une  façon  irrésistible,  ; 
ils  relèvent  avec  ellort  leurs  paupières  fatiguées,  enllam- 
niées. — Dieu  merci,  ce  sera  bientôt  passé!  Encore  une 
demi-heure  ! 

— Baronne,  il  fait  un  temps  affreux  qu’en  bonne  police 
on  ne  devrait  jias  tolérer!  dit,  aux  premières  pâleurs  mé- 
lancoliipies  du  jour,  dans  un  coupé  chauffé  de  première 
classe,  le  capitaine  aux  gardes  comte  Pressel,  en  pronie-  ■ 
liant  devant  un  miroir  nu  petit  peigne  coquet  dans  sa  baibe 
et  dans  ses  cheveux  clairsemés. 

La  persoinie  à laipielle  il  s’adresse  est  une  jeune  dame. 
Assise  à côté  de  son  papa  qui  ronfle  enfoui  dans  une  pelisse 
de  zibeline,  elle  vient  de  s’éveiller;  elle  dégage  d’un  voile 
épais  de  dentelles  noires  un  minois  rose  chilfonné;  de  sa 
main  finement  gantée  elle  relbule  sous  une  capeline  de  soie 
bleue  doublée  d'hermuie  d’épaisses  boucles  blondes  où  un 
sommeil  agité  a mis  un  charmant  désordre,  et  eiiriii  se  frotte 
les  veux  avec  ses  poings  mignons  pour  en  cliasscr  un  reste 
de  sommeil. 

— Mon  impression,  répond-elle,  est  la  même  que  si  j a- 
vais  dansé  tonte  la  nuit. 

— Regardez,  hai  onne,  ces  tourbillons  de  neige  ! On  ne 
jient  voir  à troisi ])as  de  distance;  heureusement  j ai  or- 
donné à mon  groom  de  ne  promener  anjoiird’liui  Mahomet  .• 
sous  aucun  prétexte!  Pourvu  que  ces  gaillards,  là-devant, 
sur  la  locomotive,  veillent  bien  au  grain!  autrement,  par 
un  temps  pareil,  Dieu  sait  q.uel  malheur  peut  arriver! 

— Ah!  ces  gens-là  sont  habitués  à tout  cela,  dit  la  petite  ■ 
baronne  avec  un  bâillement. 

I — Pourtant  il  arrive  encore  assez  d’aventures  diaholi-^  - 
j qiies  sur  cet  « engin  du  génie  moderne»,  comme  l’appelle 
^ quelque  jiart  un  de  ces  misérables  écrivassiers.  L’adilinns-  -j 
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tratioii  des  chemins  de  fer  devrait  être  bien  pins  sévère  pour 
tous  ces  drôles  des  machines. 

— Oh!  oui,  comte,  c’est  ce  que  papa  dit  aussi.  Actuel- 
lement, on  manque  de  sévérité  envers  les  gens  de  service,  et 
ils  sont  incapables  d’apprécier  la  bonté,  les  soins  tutélaires 
et  la  condescendance.  Mademoiselle  votre  sœur  a- 1- elle 
été  présentée  à la  cour  cet  hiver? 

En  avant  ! En  avant  ! 

— Mon  vieux  Griffon,  dit  Zimmermann  à sa  machine, 
(jui,  chargée  de  glace,  incrustée  de  neige,  sa  grille  obstruée 
par  les  scories  du  foyer,  remplit  de  plus  en  plus  pénible- 
ment son  office;  quand  nous  arriverons  aujourd’hui,  nous 
aurons  l’air  d’ours  blancs,  tous  deux  raides,  transpercés  de 
froid,  mourant  de  fatigue  ; ç’a  été  une  vilaine  nuit  pour  nous 
deux.  Oh!  mais,  ou  (e  soignera,  on  te  nettoiera  des  roues  à 
la  cheminée,  et  moi  je  vais  me  chauffer  et  me  dégeler  ! Dieu 
soit  loué!  voici  Hochfeld,  la  dernière  station! 

A grand’peine  il  a levé  son  bras  engourdi  pour  faire  jouer 
le  sifflet,  lorsque,  dans  la  clarté  maussade  d’une  matinée 
tempétueuse  d’hiver,  sont  apparus  les  bâtiments  de  la  grande 
station, ^avec  de  pâles  lumières  luisant  encore  çà  et  là  aux 
fenêtres,  de  gros  glaçons  suspendus  aux  toits,  et  partout  la 
tristesse  de  la  solitude. 

Le  train,  aux  derniers  souffles  de  la  machine  presque 
éteinte,  roule  reteutissaiit  dans  la  gare  éclairée  avec  parci- 
monie. Sur  le  quai  se  lient  le  chef  de  gare  en  pelisse  du 
matin,  l’air  refrogné.  Eu  se  mouvant  avec  effort,  perclus  et 
tout  las  de  froid,  Zinunermaini  lui  tend  sa  feuille  de  route. 

— Vous  avez  vingt  minutes  de  retard,  gronde  le  chef. 
La  prime  est  perdue  pour  vous. 

— C’est  que  la  nuit  était  bien  mauvaise.  Monsieur,  dit 
2 mécanicien  à moitié  gelé. 

— Oui,  j’en  suis  fâché,  reprend  le  chef,  mais  la  machine 
de  Gaussig  est  détraquée;  vous  allez  remettre  le  vieux  Grif- 
fon en  ordre;  dans  une  demi-heure  vous  remmènerez  l’ex- 
press. 

Epuisé  et  transi , recommencer  tout  de  suite  ce  long 
trajet!  Et  la  tourmente  de  neige  fait  toujours  rage  comme 
devant!  {') 


SUD  LA  DÈVERÎE. 

Livrez-vous  à n’importe  (pielle  occupation  plutôt  ipie  de 
vous  abandonner  à la  rêverie.  Je  vous  eu  parle  par  expé- 
rience Moi  aussi,  à nue  certaine  époque  de  ma  jeunesse, 
j’ai  été  un  rêveur,  un  i'aiseiir  de  châteaux  en  Espagne.  Je 
me  plaisais  à envisager  l’avenir  et  à le  peupler  de  liclious, 
au  lieu  de  considérer  et  d’accomplir  le  devoir  présent.  Que 
d’heures  j’ai  perdues  ainsi  ! Je  m’aperçus  !)ieiilôt  (|ue  l’iiiia- 
giuation,  laissée  sans  frein,  menaçait  d’eullammer  en  moi 
les  passions,  et  que,  si  je  voulais  être  un  hounèle  homme, 
je  devais  la  tenir  en  liride  et  renoncer  à mes  rêveries.  Ce 
UC  fut  pas  facile;  j’eus  beaucoup  à lutter  contre  moi-mènu'. 
.I(!liris  résolumeiil  mou  parti;  je  résistai,  je  priai,  je  me 
réfugiai  dans  le  travail,  et  eiiliii  je  triomphai.  Je  voudrais 
(pie  vous  ]iussiez  proliler  de  mou  expérience. 

Je  sais  bien  ([ùe  clia(|ue  âme  dnit  allfoiiler  ('lle-m(''Uie  ses 
épreuves,  combattre  et  vaincre  par  elle-même;  cepeiidaiit 
I nous  pouvons  i.oiis  aider  les  mis  les  autres.  A votre  âge,  il 
I SC  fait  un  grand  et  soudain  (‘iiaiiouissemeiil  des  seiiliiiu'iils. 

(')  Voy.  la  iioli!  |i.  t’Il  — (Ic.s  scènes  sniit  assiin'niciit  |iilloi'cs- 
Jnais  il  certains  cj;ari]s  cxagcriM’S. 


JVimagination  est  séduite  par  l’espoir  d’un  bien  immense, 
infini,  par  la  perspective  d’un  vague  et  magnitnpie  avenir, 
et  elle  se  plonge  dans  la  rêverie.  Le  présent  est  trop  étroit 
pour  nous.  Une  secrète  agitation,  une  fièvre  mystérieuse 
nous  dévore.  Et  nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner.  Notre 
nature  est  puissante , elle  est  douée  de  forces  multiples  et 
étendues,  et  ces  forces  sont  confuses,  elles  sont  à l’état  brut, 
si  je  puis  ainsi  dire,  ipiand  elles  nous  sont  données  : c’est 
à nous  de  les  discipliner,  d’y  établir  riiarmonie.  L'esprit, 
lorsqu’il  s’éveille  à la  vie  et  à la  puissance,  est  un  véritable 
chaos.  Dans  cette  phase  critique , les  uns  demandent  aux 
plaisirs  des  sens  ce  bien  dont  ils  sont  altérés , et  ils  se 
jettent  dans  de  coupables  excès;  les  autres  s’adonnent  à la 
rêverie  , et  cherchent  dans  un  monde  imaginaire  ce  que  le 
monde  réel  ne  peut  leur  offrir. 

Heureux  le  jeune  homme  qui,  en  ce  moment  de  trouble, 
aperçoit,  même  vaguement,  la  véritable  et  grande  fin  de 
son  être;  qui,  à travers  le  désordre  de. ses  pensées,  a con- 
science qu’il  est  fait  jiour  quelque  chose  de  pur,  de  noble, 
de  divin;  qui  sympathise  avec  ce  qui  est  généreux,  désin- 
téressé, héro'ique  ; qui  sent  qu’il  doit  devenir  maitre  de  lui- 
même,  que  sans  cela  il  est  perdu! 

Jj’idée  que  nous  nous  faisons  d’abord  de  la  perfection  est 
nécessairement  très  incomplète  ; mais  si  nous  la  saisissons 
avec  la  conviction  que  nous  pouvons  la  réaliser,  que  nous 
pouvons  nous  élever  au-dessus  de  ce  que  nous  sommes,  et 
si  cette  croyance  donne  naissance  à une  ferme  résolution, 
alors  notre  jeunesse,  avec  toute  sou  elfervesccnce,  est  pleine 
de  promesses.  (') 


Je  n’ai  jamais  écrit  une  ligue  sans  me  figurer  ([iie  je  la 
voyais  imprimée  , aussi  je  dors  bien.  W.vshixgton 


LES  SABLES  DU  SAIIADA. 

Les  sables  du  Sahara  sont  le  produit  de  la  trituration 
des  grés  tendres  des  plateaux  par  les  agents  atmos}iliêri- 
ques;  ils  ne  s’entassent  jamais  eu  grandes  masses  sur  ces 
plateaux,  mais,  de  préférence,  dans  les.  bas-fonds  humides 
et  boisés  où  la  vi'gétatipn  les  arrête,  où  rimmidité  les 
soude.  Ils  y forment , avec,  l’aide  des  siècles,  des  dunes 
hautes  quelquefois  de  plus  de  cinq  cents  mètres.  Gepeiidaiit 
il  est  certaines  vallées,  celles  du  Souf  et  de  i’Oiied-Miyâ, 
par  exemple,  où  les  sables  se  disposent  nalurellemeiit  eu 
veines  peu  élevées  ; si  ces  veines  atteignent,  au  côté  oriental 
des  oasis,  des  hauteurs  anormales,  cela  lient  pri’cisémeiit 
à ce  que  les  habitants,  pour  empêcher  renvahissemeut  de 
leurs  jardins , coiiroiment  les  veines  les  plus  rapprochées 
de  haies  de  iljerids  ; en  arrêtant  les  sables  chassés  par 
le  veut,  ou  les  force  ainsi  à s’amonceler  à la  base;  mais 
les  haies,  ipii  ne  lardent  pas  à disparaitre  sous  le  Ilot 
toujours  grossissant,  doivent  être  renouvelées  d’auuèe  eu 
année. 

Du  reste,  la  seule  barrière  efficace  et  durable  ([ii’oii 
puisse  iqiposer  aux  sables,  c’est  le  boisi'iiieiil  des  dunes 
et  d('‘S  plateaux  qui  les  aliiiieiileiit  à l’aide  de  YKticaljiplus 
oleom. 

Eu  Australie,  e.et  arbri'  eoiivri'  d’immeiises  terrains  exac-- 
lemeul  semblables  aux  plateaux  du  Sabara.  (■) 

(')  (lli:iiiiiiii;(. 

(-)  Liu'gisui,  le  Sahara  aluérieu. 


32S 


MAGASIN  PlTTORESQUK. 


MATHIAS  ('.ALLAS. 

Lorsqu’on  voit , ilaiis  la  vaste  colli'clion  icoiiog'rapliique 
lie  la  nie  Richelieu , restaiiipe  représenlaut  le  général 
Gallas  campé  lièreinent  sur  son  cheval  de  bataille  qui  se 
cabre  au  milieu  de  nombreux  bataillons,  il  est  diincile  d’ima- 
giner qu’il  y ait  eu  jamais  la  moindre  ressemblance  entre 
ce  personnage  et  l’étrange  malade  dont  nous  reproduisons 
ici  la  caricature.  Le  rival  du  fameux  Wallenstcin,  celui-là 
même  qui  fut  chargé  de  prononcer  la  dccbéance  du  duc  de 
Friedland,  dont  la  mort  est  restée  entourée  de  tant  de 
mystère,  avait  de  nombreux  et  puissants  ennemis,  qu’il  dut 
très  probablement  à sa  conduite  déloyale. 

L’histoire,  jusqu’à  ce  jour,  n’a  pu  l’absoudre  d’avoir  trahi 
une  amitié  héroïque,  et  d’avoir  succédé  à Wallenstein,  en 
s’emparant  de  ses  dépouilles  opulentes. 

Mathias,  comte  de  Gallas,  conseiller  et  chambellan  du 
roi  de  Hongrie,  et  général  dans  ses  armées,  était  né  à 
Trente  dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle.  Il  fut 
d’abord  simple  page  du  prince  de  Beaul'remont,  bien  qu’il 


appartint  à une  famillo  illustre.  Il  suivit  ce  seigneur  en 
Italie  dès  rannée  lül  i,  et  prit  part  à la  guerre  qui  eut  beu 
entre  l’Espagne  et  la  Savoie;  puis  il  revint  à Trente,  lieu 
de  sa  uaissaiice,  avec  une  réputation  de  bravoure  et  d'habi- 
leté. Son  nom  est  resté  longtemps  populaire,  et  il  se  lie 
d’nue  façon  essentielle  aux  funestes  événements  qui  niar- 
(pièrent  la  liu  sanglante  du  fameux  Wallenstein. 

Il  serait  trop  long  de  raconter,  même  sommairement,  par 
quelle  suite  d’actions  valeureuses  Mathias  Gallas  parvint  au 
rang  de  généralissime  dans  l’Empire;  ces  derniers  faits, 
d’ailleurs  peu  coniuis,  sont  fort  clairement  exposés  dans  un 
excellent  ouvrage,  où  Tou  a mis  à coiitributiou  lés  meil- 
leurs documents  puisés,  i!  y a trois  ans  à peine,  aux  sources 
allemandes  (').  On  y voit  comment,  après  avoir  été  l’ami  et 
le  compagnon  d’armes  de  l’infortuné  Wbdlenstein,  Gallas  le 
supplanta  au  moment  décisif  dans  l’esprit  de  Ferdinand  H, 
au  point  de  le  dépouiller  de  ses  apanages  et  de  se  faire  re- 
vêtir du  titre  de  duc  de  Meckleidiourg,  qui  appartenait  à 
celui  dont  il  se  constituait  audacieusement  le  rival. 

I Le  brillant  Wallenstein,  que  la  poésie  dramatique  a sin- 


Caricature  alliunandi'  du  diN-septiènie  .siècle.  — Mathias,  conit.i'  di‘  Gallas,  généralissime  de  I Enip;re. 


gulièrement  préconisé  en  ces  derniers  temps,  n’était  en  réti- 
bté  ([u’iin  benreux  coudotliere.  Il  comptait  avant  tout  sur 
la  haute  fortune  qui  lui  était  promise  par  son  astrologue, 
raudacieuxSe/itio.  Sou  ambition  n’tdlait  à rien  moins  qu’au 
démembremeut,  à sou  profit,  de  l’enijiirc,  on  il  aurait  acqids 
une  indépendance  sonveraine.  Il  avait  manqué  lui-même  à 
ses  promesses  de  fidélité.  Il  devait  être  jugé  selon  les  lois, 
il  fut  lâchement  assassiné.  Il  était  d’une  intrépidité  rare  et 
d’une  générosité  sans  bornes.  Si  l’instoire  porte  un  regard 
sévère  sur  les  mobiles  de  sa  conduite,  la  poésie  a rendu  son 
nom  immortel.  Celui  de  Gallas  est  conqdétement  oublié. 

Ce  n’est  pas,  à coup  sûr,  que  le  personnage  ridiculisé  ici 
par  une  effigie  grotesque  répandue  jadis  dans  rAllemagne 


entière  fût  dépourvu  d’une  intrépidité  rare  et  d’une  grande 
habileté  comme  stratégiste;  ses  rivaux  Ini  ont  rendu  justice 
sur  ce  poiid  ; ce  qu’on  ne  put  bd  pardonner,  ce  fut  d avoir 
trahi  une  sorte  de  héros  dont  la  réputation  était  devenue 
populaire,  et  que  le  peuple  regretta  longtemps. 

Accablé  par  de  nombreuses  infirmités,  le  général  Gallas 
qnitta  de  bonne  heure  le  commandemeut  des  armées;  lise 
réfugia  dans  la  solitude,  à Trente,  et  ce  fut  la  qu  il  mourut 
des  attaques  de  la  pierre,  en  1037. 

(')  Voy.  E.  Cliavcrial,  Hisiohe  de  la  (jiierre  de  Trente  ans,  1618- 
1618.  Paris,  Plon,  2 vol.  in-8. 
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FAGOT  D’AJONGS. 

NOUVELLE. 


La  Femme  du  marin;  côte  normande.  — Peinture  par  Ulysse  Biitiu. 


I 

Il  mo  prit  fantaisie  do  faire  un  p(dit  tour  dans  la  baie,  et 
je  me  mis  en  qnète  d’ini  canot  et  d’im  rameiii'.  I.es  canots 
ne  maminaienl  pas,  et  j’en  vis  plusieurs  ipie  l’on  avail  lii'cs 
sur  le  sable,  boi's  des  atteinh's  (b‘  la  niaiau!,  et  ipii  se 
cbanil'aient  trampiillernent  an  soleil  comme  des  pboipies  en- 
dorinis. 

'l'o.ME  \LI\.  -•  OcTiiimE  1k8I 


Mais  les  lionimes  étaient  tous  à la  pccbe.  J’avais  en  vain 
frappé  à tontes  les  poi'tos  du  village,  et  de  guerre  lasse  j'al- 
lais renoncer  à mon  enli'(‘prise , lorsipie,  à nn  coude  du 
cliemin  , je  mis  à l'impi'ovisli'  le  grappin  sur  ce  (pie  ji'  cber- 
cbais. 

Il 

Deiriére  un  pciit  unir  de  jardin  en  pierres  sécbes  se 

42 


V 


330  MAGASIN  PITTORESQUE. 


dressait  im  tamaris  qui  avait  été  ])eau  et  vigoureux  dans  son 


teiiips , mais  que  les  vents  de  mer  avaient  tué,  et  dont  les 
branches  mortes  avaient  été  sciées  à quelques  pouces  du 
tronc.  Sur  la  fourche  d’une  de  ces  branches  j’aperçus  une 
longue-vue  de  marin,  dont  le  gros  bout  était  biaupié,  à ce 
qu’il  me  sembla,  sur  la  ilottille  de  bateaux  pécheurs.  L’œil 
ajusté  au  petit  bout,  un  vieillard  maigre  et  voûté  regardait 
du  côté  de  la  mer. 

— Pardon  , lui  dis-je. 

11  tourna  la  tête  de  mon  côté  sans  changer  la  position 
de  son  corps.  Son  oreille  semblait  avoir  pris  la  place  de  son 
œil  tà  l’extrémité  de  la  longue  - vue,  et  comme  il  me  re- 
gardait sans  avoir  l’air  de  me  voir,  et  que  pas  un  muscle 
de  sa  face  n’avait  bougé,  j’aurais  pu  croire  qu’il  écoutait  la 
mer  après  l’avoir  regardée,  et  que  son  instrument  avait  la 
propriété  de  rapprocher  les  sons  aussi  bien  que  les  images. 

lit 

L’absurdité  de  cette  idée  me  fît  sourire  ; l’honime  ne  se 
dérida  pas.  Sa  figure,  dénuée  de  toute  expression,  était 
toujours  tournée  de  mon  côté  ; il  devait  me  voir,  puisque 
nous  étions  à dix  pas  l’im  de  l’autre , mais  il  regardait  la 
place  que  j’occupais  absolument  comme  si  elle  eût  été  vide. 

Je  ressentis  quelque  malaise,  et  pour  roiupre  le  charme,  je 
répétai  : — Pardon... 

— J’ai  entendu,  dit  l’homme  d’un  air  rechigné,  sans  re- 
muer les  lèvres...  et  puis? 

— Je  désirerais  faire  un  tour  de  Inde. 

— Ah! 

— Je  ne  trouve  personne... 

Il  fit  entendre  une  espèce  de  ricanement,  attira  à lui  sa 
lunette,  la  referma  d’un  coup  sec,  et  dit  : 

— Quand  on  ne  trouve  personne,  on  vient  me  trouver, 
.le  voulus  protester  par  politesse. 

— C’est  dans  l’ordre,  me  dit-il  d’un  ton  sévère,  en  me 
posant  lourdement  sa  lunette  sur  l’avant-bras  pour  m’im- 
poser silence. 

IV 

Je  repoussai  la  lunette  avec  une  secousse  d’impatience, 
et  je  dis  cà  l’homme , eu  le  regardant  en  face  ; 

— Pourquoi  est-ce  dans  l’ordre  ? 

— Pourquoi? 

— Oui. 

— Vous  voyez  ma  figure,  et  vous  demandez  pourquoi? 
Le  fait  est  que  sa  figure  ne  pi'évenait  jias  en  sa  faveur. 
Je  crois  pouvoir  affirmer,  sans  injustice,  que  je  n’avais 
rien  vu  jusque-là  de  plus  sec,  de  plus  morose  et  de  plus 
rechigné. 

— Bah!  repris-je,  l’habit  ne  fait  pas... 

11  m’interrompit  sans  cérémonie:  — 11  n’y  en  a pas  de 
plus  malplaisaut  dans  toute  la  paroisse,  dit-il  avec  une  sorte 
de  fierté  chagrine.  Eh  bien,  le  caractère  est  encore  pis.  Je 
suis  né  comme  ça  : pas  méchant,  mais  malplaisant. 

— Allons  donc  ! 

— Puisque  je  vous  le  dis!  s’écria-t-il  avec  l’indignation 
d’un  homme  à qui  l’on  ne  rend  pas  justice.  C’est  un  sort, 
et  c’est  comme  ça!  Ici,  on  m’appelle  Fagot  d’Ajoncs.  Quand 
on  vient  me  demander  un  service , c’est  qu’on  a frappé  à 
toutes  les  portes  sans  trouver  ce  qu’on  cherchait.  Je  suis 
connu  comme  le  loup  blanc  ! 

■ — Je  suis  étranger,  et  je  n’ai  pas  l’honneur... 


11  haussa  les  épaules,  entra  dans  sa  maisonnette  pour  y 
déposer  sa  longue-vue,  ferma  la  porte  à clef  d’un  air  re- 
chigné, jeta  tout  autour  de  lui  des  regards  vindicatifs,  et 
descendit  vers  la  plage  sans  m’adresser  ni  une  parole  ni  un 
regard . 

Supposant  qu’il  consentait  à me  conduire  en  mer,  je  le 
suivis. 

Arrivé  à la  plage,  il  mit  à flot  un  des  canots  qui  se  chaiif- 
hdent  au  soleil , et  dit  : 

■ — Voilà!  où  allez-vous? 

. — Où  vous  voudrez. 

11  haussa  les  épaules  et  se  mit  à ramer  vigoureusement, 
sans  plus  s’inquiéter  de  moi  que  si  je  n’existais  pas.  Rien 
n’était  capable  de  le  dérider,  ni  les  beaux  nuages  argentés 
qui  se  miraient  dans  la  mer,  ni  les  brillantes  traînées  de 
soleil  qui  faisaient  étinceler  les  facettes  des  vagues,  ni  le 
vol  des  oiseaux  de  marine , ni  le  mouvement  doux  de  la 
lame,  ni  le  souffle  tiède  de  la  brise.  Les  brusques  reflets 
de  l’eau,  en- éclairant  subitement  son  visage,  me  le  mon- 
traient toujours  plus  morose  et  plus  rechigné.  Je  ne  pouvais 
détacher  de  lui  mes  regards,  et  je  me  disais  : «Ainsi  il  y a 
au  monde  une  figure  humaine  qui  n’a  jamais  souri  et  qui 
ne  sourira  jamais  ; et  cette  figure  est  là,  devant  mes  yeux  ! » 

VI 

Tout  à coup,  à ma  grande  surprise,  quelque  chose  comme 
un  éclat  de  lumière  éclaira  les  traits  de  Fagot  d’Ajoncs.  Ce 
n’était  point  un  reflet  de  soleil  lancé  par  une  vague,  mais 
comme  le  rayonnement  extérieur  d’une  pensée  ou  d’un  sen- 
timent. Les  traits  de  Fagot  d’Ajoncs  se  détendirent,  ses 
lèvres  se  desserrèrent,  les  coins  de  ses  yeux  se  ridèrent  lé- 
gèrement. Tout  à coup  il  toussa  comme  pour  s’éclaircir  la 
voix,  et  je  rentendis,  de  mes  deux  oreilles,  crier  aussi  dou- 
cement que  le  lui  permettait  la  rudesse  de  sa  voix  : 

— Bonjour,  Marie-Jeanne;  bonjour  les  petits! 

— Bien  le  bonjour,  répondirent  gaiement  une  voix  de 
femme  et  deux  voix  d’enfants.  Bonjour  à vous  et  à la  com- 
pagnie ! 

Vil 

Je  suivis  la  direction  de  ses  regards,  et  j’aperçus,  à une 
trentaine  de  brasses  de  notre  canot,  une  jeune  femme  de- 
bout à l’arrière  d’une  petite  embarcation,  occupée  à godiller 
vigoureusement.  Ce  fut  comme  une  vision;  car  son  canot 
allait  très  vite  et  le  nôtre  aussi.  Je  vis  cependant  que  cette 
jeune  femme  était  grande  et  vigoureuse;  que,  sans  être 
belle,  sa  figure  avait  quelque  chose  de  franc  et  d’ouvert  qui 
devait  attirer  la  sympathie.  Sa  petite  barque  était  encom- 
brée de  légumes  et  de  provisions  de  toute  espèce , au  mi- 
lieu desquelles  j’avais  aperçu  les  figures  souriantes  de  deux 
enfants. 

Quand  je  reportai  mes  regards  sur  Fagot  d’Ajoncs , je 
vis  qu’il  était  aussi  morose  et  aussi  rechigné  qu’aupara- 
vant;  peut  - être- même  l’était -il  un  peu  plus.  Je  supposai 
qu’il  était  honteux  d’avoir  souri,  honteux  d’avoir  montré  de 
la  sympathie  à une  créature  humaine  , et  qu’il  espérait  me 
donner  le  change. 

Vlll 

---  Qui  est-ce?  lui  demandai-je  en  désignant  d’un  mou- 
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veulent  de  tête  l’endroit  où  la  petite  barque  continnait  de 
danser  sur  la  lame. 

— ■ C’est  une  femme,  me  répondit-il  avec  emphase. 

— Parbleu  ! lui  répondis-je,  je  vois  bien  que  ce  n’est  pas 
un  homme. 

11  fit  un  geste  de  mauvaise  humeur  et  me  répondit  ru- 
dement : — C’est  une  maîtresse  femme. 

— Qu’entendez-vous  par  une  maîtresse  femme? 

Demandez  cela  à ceux  de  chez  nous,  quand  nous  ren- 
trerons. 

Là-dessus,  il  serra  les  lèvres  et  se  pencha  avec  alïecta- 
tion  sur  ses  rames. 

Je  suis  persuadé  que  si  je  l’avais  pressé  de  questions,  il 
n’aurait  pas  lâché  un  mot.  Voyant  que  je  ne  lui  demandais 
rien,  il  se  décida  à parler. 

• — Avez-vous  vu,  me  dit- il  sans  me  regarder,  comme 
les  deux  petits  avaient  l’air  heureux,  tranquilles,  rassurés, 
quoique  la  lame  soit  un  peu  dure,  et  que  leur  barque  danse 
comme  une  coquille  de  noix?  C’est  parce  qu’e//e  est  avec 
eux.  Le  vent  soulïlorait  en  tempête,  que  ce  serait  la  même 
chose;  ils  ont  foi  en  elle,  voyez-vous,  et  tout  le  monde  a 
foi  en  elle.  Pourquoi?  parce  que  c’est  une  maîtresse  femme  ; 
parce  qu’elle  est  ferme  devant  le  danger  et  douce  devant 
l’afiliction.  C’est  rare,  cela,  du  moins  chez  nous. 

— Et  chez  nous  aussi. 

— Et  chez  vous  aussi?  je  m’en  doutais  bien.  11  y a des 
femmes  qui  sont  fermes  sans  être  douces,  comme  la  hnume 
à Jeannic,  qui  mène  tous  ses  gens  tambour  battant  à leur 
en  faire  perdre  la  respiration,  à leur  faire  tomber  ta  cuiller 
des  mains  quand  ils  vont  manger  leur  soupe!  il  y a des 
femmes  qui  sont  douces  sans  être  fermes , comme  la  Ma- 
lestroit,  qui  s’assied  sur  un  escabeau  et  qui  ramène  son  ta- 
blier sur  sa  tête  pour  pleurer  pendant  des  heures  parce  que 
le  chat  s’est  foulé  la  patte,  ou  qu’un  des  petits  poulets  s’est 
noyé  dans  une  terrine.  Marie-Jeanne  est  ferme  et  douce, 
et  voilà  pourquoi  je  dis  que  c’est  une  maîtresse  femme. 

IX 

— A cette  heure,  lui  dis-je,  je  vous  comprends  parfai- 
tement. 

— Attendez,  vous  allez  voir.  Les  gens  d’ici,  les  jours  de 
foire  et  de  marché , boivent  du  cidre  plus  qu’ils  n’en  de- 
vraient boire.  Quand  le  cidre  leur  monte  à la  tête,  il  y a de 
terribles  batailles.  En  août  dernier,  au  cabaret  de  le  Hir, 
c’était  une  vraie  mêlée.  Le  garde  champêtre  s’était  sauvé, 
les  gendarmes  ne  savaient  plus  que  faire , le  sang  commen- 
çait à conler;  et  moi,  mauvais  chien  que  je  suis,  je  me  di- 
sais : «Aussi,  pourquoi  hoivent-ils  jusipi’à  devenir  comme 
des  bêtes  sans  raison  ! » Jeannic  et  Malestroit  étaient  dans 
la  bagarre  ; la  Malestroit  arrive  en  levant  les  bras  au  ciel, 
se  jette  sur  un  escabeau  dans  un  coin , ramène  son  tablier 
sur  sa  tête  en  faisant  des  hélas  ! C’est  comme  si  elle  avait 
chanté,  vous  pensez  bien,  au  milieu  de  ces  hôtes  déchaî- 
nées. La  Jeannic  arrive  à son  tour,  et  sans  crier  gare  tombe 
à coups  de  poing,  comme  un  homme,  sur  ceux  ([iii  entou- 
raient son  mari.  Jolie  manière  de  le  tirer  de  là  ! Vous  au- 
riez juré  (|u’elle  avait  jeté  de  l’huile  sur  le  feu.  Les  hommes 
aflblés  allaient  taper  sur  elle  comme  sur  un  homme,  sauf  à 
en  avoir  grand’honte  toute  leur  vie,  lorsque  par  bonlieur 
Marie-Jeanne  est  arrivée;  et  cependant  son  bomme  n’était 
pas  là.  Ce  n’est  pas  un  coureur  de  cabai’ets,  lui! 

— Kt  alors? 


X 

— Alors  elle  s’est  avancée,  droite  et  blanche  comme  un 
cierge,  au  milieu  de  la  bagarre,  les  lèvres  serrées,  aussi 
calme  que  si  elle  était  au  milieu  de  son  ménage,  aussi  ré- 
solue que  si  elle  avait  à lutter  contre  les  vagues  pour  sauver 
ses  enfants. 

Rien  qu’à  l’idée  de  lui  donner  un  mauvais  coup , les 
plus  enragés , pour  museler  leurs  poings , les  fourraient 
dans  les  poches  de  leurs  vestes,  en  pesant  sur  le  fond  jus- 
qu’à le  déchirer,  parce  que,  voyez -vous,  la  colère,  sur- 
tout la  colère  du  cidre , ne  se  calme  pas  comme  cela  tout 
d’un  coup  ; ceux  qui  brandissaient  leurs  bâtons  les  ca- 
chaient tout  honteux  derrière  leur  dos.  Il  y en  avait  qui  se 
faufilaient  pour  n’être  point  vus.  Alors,  elle  leur  a dit  de 
sa  belle  voix  claire  : 

« Si  vous  êtes  des  chrétiens  du  bon  Dieu , retirez-vous, 
mes  braves  gens  ; pensez  à vos  mères,  à vos  femmes,  à vos 
enfants  ! » Elle  n’en  a pas  dit  pins  que  cela.  Monsieur,  et  tout 
le  monde  a filé,  sauf  ceux  qui  avaient  des  comptes  à régler 
avec  le  Hir,  rapport  à la  dépense.  Est -ce  une  maîtresse 
femme.  Monsieur? 

— C’est  une  maîtresse  femme. 

La  fin  à la  ■prochaine  livraison. 


m'I'-'  de  MONTPENSIER  A UNE  DANSE  VILLAGEOISE. 

On  raconte  à Tannerre,  commune  du  département  de 
l’Yonne  (arrondissement  de  Joigny),  qu’un  jeune  paysan 
nommé  Pézier,  ayant  eu  l’audace  d’inviter  à danser  M‘ie  de 
Montpensier,  alors  en  exil  au  château  de  Saint  - Fargeau , 
fut  agréé  par  la  princesse,  au  grand  étonnement  des  no- 
bles invités  qui  assistaient  aux  divertissements  villageois. 
Cette  condescendance  pouvait  paraître  de  bon  goût  ; mais, 
le  lendemain,  Pézier  fut  condamné,  en  expiation  de  sa 
témérité,  à une  forte  amende;  le  procès-verbal  qui  en  con- 
statait le  payement  a été  vu  aux  archives  communales  par 
plusieurs  de  nos  contemporains. 


L’INSIGNE  DE  LA  PLUME 

DANS  LA  RÉGENCE  d’ ALGER. 

L’insigne  de  la  plume  n’était  accordé  qu’aux  généraux 
qui  avaient  triomphé  des  infidèles  et  soumis  nn  de  leurs 
pays  au  pouvoir  des  musulmans.  Le  bey  Mohammed  est  le 
premier  qui  reçut  cette  décorati<m,  fixée  avec  une  émeraude 
an  soiinnet  du  turban.  Voici  dans  (|Lielle  circonstance.  En 
1791,  ce  guerrier  expérimenté  avait  poussé  avec  tant  d’ac- 
tivité le  siège  d’Oran,  que  les  Espagnols,  désespérant  de  se 
maintenir  dans  leurs  positions,  songèrent  à traiter  de  la 
reddition  et  de  l’évacuation  définitive  de  la  ville.  Un  traité 
avant  la  défaite  renfermerait  au  moins  quelques  conditions 
favorables  à l’Espagne.  Des  instructions  dans  ce  sens  furent 
donc  expédiées  au  chargé  d’alfaires  résidant  à Alger,  et  les 
pourparlers  av('c  le  dey  Hassan  commencèrent.  Avant  de 
rien  conclure,  celui-ci  voulut  avoir  l’avis  de  Mohammed, 
et  il  lui  écrivit  à ce  sujet.  Fallait-il  accepter  la  reddition 
d’Oran?  Valait-il  mieux  insister  pour  le  payement  des  frais 
de  la  guerre?  Tel  était  le  sens  de  la  dépêche,  et  la  réponse 
du  liey  devait  fixer  la  décision  du  divan. 

Moliainmed  reçut  le  coiii'rier  porli'ur  de  c('lle.  dèpêclie, 
à la  fin  du  ramadan;  ou  (oiiçoit  aisément  Ionie  la  joie  ipi  il 
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Cü  ressentit.  Il  répeiidit  sur-le-clianij)  au  souverain  de  la 
Régence  qu’à  son  avis,  il- fallait  opter  pour  la  reddition  de 
la  place.  Si  «vous  voulez  ensuite  de  l’argent,  ajouta-t-il 
dans  sa  lettre,  je  vous  en  enverrai  du  mien  autant  que  vous 
voudrez;  mais,  de  grâce,  débarrassez-nous  au  plus  tôt  de 
l’odieuse  présence  des  infidèles.  Tout  l’argent  (pi’ils  pour- 
raient vous  fournir  vaut-il  tout  le  mal  que  fait  à rislamisme. 
leur  séjour  sur  notre  territoire?  » En  conséquence,  te  dey 
accepta  les  propositions  de  la  cour  de  Madrid,  et,  la  même 
année , fut  signé  un  traité  qui  commence  ainsi  : « Les 
Espagnols  s’obligent  à rendre  la  ville  d’Orau  telle  qu’elle 
était  à leur  entrée,  avec  les  forts  existants  à cette  époque 
et  l’artillerie  dont  la  place  était  munie,  c’est-à-dire  plus 
de  cent  pièces...  Mers-el-Kébir  serait  ouvert  au  commerce 
de  l’Espagne,  à l’exclusion  des  autres  nations...  » Cepen- 
dant l’état  de  la  mer  n’étant  nullement  favorable  au  trans- 
port d’une  population  entière,  la  prise  de  possession  fid. 
retardée.  C’est  alors  que  Mobammed  lit  le  vovage  d’/\lger. 


Le  dey  llassau  alla  à sa  rencontre  et  lui  fit  l’accueil  le  plus 
llatteur.  Pour  lui  témoigner  tout  sou  contentement,  il  le 
décora  de  l’insigne  de  la  plume.  Il  lui  déclara  que  la  ville 
d’Oran  ferait  désormais  partie  de  son  beylik , et  que  son 
titre  serait  celui  de  hey  d’Oran. 


MOUNDS  ET  MOUND-BUILDERS 

(.\.MÉ1UQ0E). 

Le  nouveau  monde  est  plein  de  vieux  mystères. 

Voici,  par  exemple,  une  question  qui  a donné  naissance 
à beaucoup  de  recliercbcs,  sans  qu’on  soit  encore  arrivé 
à aucune  solution  satisfaisante  : 

« (Ju’étaient  les  mound-huildcrs , et  en  quel  temps  vi- 
vaient-ils? )) 

Mound  signifie  tertre,  monticule;  hnihlers,  construc- 
teurs. 


Les  tertres  qu’on  appelle  tumuJl  ne  sont  pas  rares  dans 
le  vieux  monde.  On  les  fouille , on  les  creuse  ; ce  sout 
presque  toujours  des  sépultures.  (') 

En  Amérique,  des  tertres  ou  mounds  vraiment  innom- 
brables, élevés  certainement  par  de  très  anciens  peuples,  et 
de  toutes  dimensions , paraissent  avoir  servi  aux  usages  les 
plus  divers. 

Ces  mounds  sont  des  amas  de  terre  ou  de  pierres  de  tontes 
formes,  ronds,  ovales,  carrés,  plus  rarement  polygonaux 
nu  triangidaires.  Leurs  dimensions  sont  très  ditférentes.  On 
en  voit  qui  n’ont  de  hauteur  que  quelques  centimètres , 
d’antres  qui  ont  vingt  mètres.  Leurs  diamètres  varient  d’un 
mètre  à trois  cents  mètres.  Us  sont  érigés,  les  uns  sur 
(’)  Vciy.  les  Tailles. 


des  sommets  de  colliués,  les  autres  dans  des  plaines,  et  par- 
fois placés  symétriquement  et  renfermés  dans  des  enceintes. 

Ils  sont  extrêmement  nombreux  dans  toute  la  vallée  du 
Mississipi  et  sur  les  côtes  du  golfe,  depuis  le  Texas  jusqu’à 
la  Floride.  On  les  trouve  aussi  dans  les  vallées  de  la  Sus- 
(piehannah  et  du  Wyoming , sur  les  rives  du  lac  Ontario 
jusqu’au  Saint-Lamrent,  dans  la  partie  ouest  de  l’état  de 
New-York , dans  les  états  de  Michigan , de  Wisconsin , 
d’Iowa  et  de  Nebraska. 

Les  archéologues  divisent  les  mounds  en  plusieurs  clas- 
ses ; 1®  les  travaux  défensifs  ou  fortifications;  2®  les  en- 
ceintes sacrées  ; 3®  les  temples  ; 4®  les  tertres  à sacrifices  ; 
5®  les  tertres  tunmiaires  ; 6®  les  tertres  en  forme  d’ani- 
maux gigantesques. 
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Les  tertres  les  plus  curieux  sont  ceux  de  cette  dernière 
classe.  « îls  abondent  dans  les  états  du  nord-ouest,  dit  M.  de 
Nadaillac  ('),  principalement  dans  le  Wisconsin,  où  on  les 
compte  par  milliers.  Ce  sont  des  figures  d’hommes,  dont  le 
corps,  la  tête,  les  bras,  les  jambes,  sont  encore  parfaitement 
reconnaissables;  des  niammiféres  qui  atteignent  jusqu’à 
soixante  mètres  de  longueur;  des  oiseaux  dont  les  ailes 
ont  trente  mètres  et  plus  d’envergure;  des  reptiles,  des 
tortues,  des  lézards  de  dimensions  colossales.  » 

En  lisant  les  descriptions  de  ces  singuliers  travaux  qui, 
à défaut  d’un  grand  sentiment  de  l’art , témoignent  d’un 


Le  Mouncl  de  Marietta,  dans  l’Oliio.  — Dessin  de  Sellier. 


enort  remarquame  pour  inmer  les  lormes  ue  la  iiiuure,  on 
croit  rêver.  Il  n’est  pas  d’écriture,  si  bizarre  soit-elle, 
qu’on  ne  puisse  espérer  de  lire  et  de  comprendre , mais  on 
ue  trouve  aucune  trace  de  lettres  ou  de  signes  graphiques, 
ni  à l’extérieur,  ni  à l’intérieur  de  ces  tertres. 

L’Alligator  de  Granville,  dans  l’Oliio,  a une  longueur  to- 
tale de  quatre-vingts  mètres.  La  largeur  du  corps  est  de 
douze  mètres,  ainsi  que  celle  des  pattes.  La  tête,  les  épaules 
et  ta  croupe  sont  plus  élevées  que  les  autres  parties  du  corps. 

Près  de  la  rivière  Wisconsin,  un  tertre  figure  un  oiseau 
qui  parait  être  au  moment  de  s’envoler.  Sous  l’une  de  ses 


ailes  on  remarque  un  petit  tertre  de  plus  de  deux  mètres  de 
diamètre.  Un  savant,  M.  Lapliam,  croit  voir  là  une  allé- 
gorie ; cet  oiseau  conduirait  à la  terre  des  esprits  l’àme 
de  celui  en  riionneur  duquel  le  moiind  était  érigé. 

Dans  Adam’s  County  (Missouri),  sur  un  plateau  à qua- 
rante-cinq mètres  au-dessus  d’une  petite  rivière,  le  Brush- 
Creek,  on  voit  la  représentation  d’un  serpent  replié  sur 
lui-même,  entr’ouvranf  la  gueule  pour  avaler  un  œuf.  S’il 
était  déroulé,  il  mesurerait  plus  de  trois  cents  métrés. 

Dans  Dane  County  (Wisconsin),  les  tertres  représentent 
des  butlles  ou  des  pumas  (*),  dont  la  longueur  varie  de 
vingt-cinq  à trente  mètres;  des  élans,  des  ours,  des  pan- 
thères, des  ratons,  des  aigles,  et  même  des  grenouilles. 

Un  lézard,  sur  un  tertre  du  comté  de  Licking,  n’est  pas 
l’iiii  de  ces  reliefs  les  moins  extraordinaires. 

One  signifie  tout  cela?  Assurément,  on  ne  saurait  ad- 
mettre que  l’on  se  soit  donné  tant  de  peine,  que  l’on  se 
soit  condamné  à de  pareils  travaux,  uniquement  pour  se 
divertir  : le  but  devait  être  sérieux.  Selon  toute  probabilité, 

(')  Les  l’ri’mipi's  hoimnes  cl  les  temps  préhislorUjues , par  le 
inarf|iiis  de  Nadaillac.  Pai'is,  Masson,  1881. 

G)  l.c  lion  d’Anièi'iqne. 


toutes  ces  images  eu  relief  étaient  symboliques.  On  ne  peut 
guère  y voir  autre  chose  que  l’expression  d’une  religion  in- 
connue. Les  Indiens  u’en  ont  conservé  aucun  souvenir,  et  les 
investigations  les  plus  habiles  et  les  plus  persévérantes  n’ont 
pu  jusqu’ici  faire  découvrir  aucune  légende  sur  laquelle  il 
y aurait  eu  quel(|ue  chance  de  fonder  une  hypothèse. 

Selon  toute  apparence,  on  peut  considérer  comme  datant 
des  mêmes  siècles  les  autres  tertres  dont  il  semble  plus 
facile  de  déterminer  l’usage.  Nous  représentons,  comme 
exemple,  le  tertre  de  Marietta,  dans  l’Oliio.  Il  a la  forme 
d’une  pyramide  tronquée,  au  sommet  de  hupielle  on  arrive 
par  des  plans  inclinés;  au  sommet  est  une  ])lale-foi'me  où 
peut-être  prenaient  place  les  prêtres  ou  sacrificateurs.  Un 
a toutefois  supposé  que  ce  pouvait  être  aussi  nue  fortidca- 
tion.  liCS  murs,  les  levées  et  les  pyramides  qui  reutoiireiit 
motivent  cet  avis;  mais  on  objecte  l’absence  du  fossé  qui 
ordinairement  caractérise  les  monnds  destinés  à servir  de 
moyen  de  défense  on  de  refugm 

Des  mounds  semblables  se  trouvent  en  grand  nombre 
dans  tout  l’état  d’Ohio,  dans  le  Kentucky,  le  Missouri,  le 
Tennessee.  Ils  sont  plus  rares  dans  le  nord  que  dans  les  états 
du  sud. 
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NOMS  DES  HABITANTS 

DES  DÉPARTEMENTS  ET  PAYS  DE  LA  FUANT.E. 

Comme  complément  :i  la  publication  des  appellations  don- 
néos  anx  habitants  des  principales  Y'illes  de  France  ('),  nous 
pnblions  anjonrd’bni  les  noms  sons  lesquels  sont  connus 
les  babitants  des  départements  actuels,  et  aussi  des  an- 
ciennes provinces  et  des  anciens  pays  qui,  malgré  Futile  di- 
vision delà  France  en  départements,  ne  sont  pas  oubliés. 

Aisne  (F),  département,  — les  Aisniers. 

Alpes  (les  Basses-),  départemeni,  — les  Bas-Alpins. 
Alpes  (les  liantes-),  département,  — les  Haut-Alpins. 
Amognes  (les) , pays  dans  le  département  de  la  Nièvre , — 
les  Amoniens. 

Angoumois  (F),  ancienne  province,  — les  Angonmoisins. 
Anmüü  (F),  ancienne  province,  — les  Angevins. 

Ardèche  (F),  département,  — les  Ardéchois. 

Ardennes  (le.s),  département,  — les  Ardennais. 

Argonne  (F),  pays  dans  le  dépai'tement  des  Ardennes,  — 
les  Argonnais. 

Ariège  (F),  département,  — les  Ariégeois. 

Armagnac  (F),  pays  dans  le  département  du  Gers,  — les 
Armagnacüts. 

Artois  (F),  ancienne  province,  — les  Artésiens. 

Aspe  (la  Vallée  d’),  dans  le  département  des  Basses-Py- 
rénées, — les  Aspois. 

Astarac  ( F ),  pays  dans  le  département  du  Gers,  — les 
Astaracqnois. 

Auge  (la  Vallée  d') , dans  le  département  du  Calvados,  — 
les  Augerons. 

Aunis  (F),  ancienne  province,  — les  Aunisiens. 

Aure  (la  Vallée  d’) , dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  — les  Aurais. 

Auvergne  (F),  ancienne  province,  — les  Auvergnats. 
Aveyron  (F),  département,  — les  Aveyronnais. 
Avranchin  (F) , pays  dans  le  département  de  la  Manche  , 
— les  Avrancbinais. 

Balagne  (la) , pays  dans  le  département  de  la  Corse,  — 
les  Balanais. 

B.arrois  (le) , pays  dans  le  département  de  la  Meuse,  — 
les  Barrisiens. 

Basque  (le  Pays) , dans  le  département  des  Basses -Pyré- 
nées, — les  Basques. 

Bauges  (les) , pays  dans  le  département  de  la  Savoie,  — 
les  Boujiis. 

Béarn  (le),  ancienne  province,  — les  Béarnais. 

Beauce  (la),  pays  dans  les  départements  de  Seine-et-Oise, 
Eure-et-Loir  et  Loiret,  — les  Beaucerons. 

Berry  (le),  ancienne  province,  — les  Berrichons. 

Bigorre  (le) , pays  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  — les  Bigorrais,  et  aussi  les  Bigorritains, 
les  Bigordans,  les  Bigonrdans,  les  Bigerrots. 

Biot  (la  Vallée  du),  département  de  la  Haute -Savoie,  — 
les  Veros. 

Bocage  (le),  pays  dans  les  départements  de  l’Orne  et  du 
Calvados,  — les  Bocains. 

Bocage  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Vendée,  — 
les  Bocagiens. (*) 

(*)  Vay.  t.  Xl.Vlt,  \m,  |L  70,  402, 


Boischant  (le) , pays  dans  le  départemeni  de  l’Indre,  — 
les  Boiscbantins,  et  aussi  les  Quiaulins. 

Bourbonnais  (le),  ancienne  province,  — les  Bourbonni- 
cbons. 

Bourgogne  (la),  ancienne  province,  — les  Bourguignons. 
Bournais  (le) , pays  dans  le  département  du  Par-de-Ca- 
lais,  — les  Bournaisiens. 

Boutières  (les) , pays  dans  le  département  de  l’Ardèche, 

— les  Bouteirons. 

Brenne  (la),  pays  dans  le  département  de  l’Indre , — les 
Brenous. 

Bresse  (la) , pays  dans  le  département  de  l’Ain,  — les 
Bressans. 

Bretagne  (la),  ancienne  province,  — les  Bretons. 

Brie  (la) , pays  dans  le  département  de  Seine-et-Marne, 

— les  Briards  et  les  Briois. 

Bugev  (le),  pays  dans  le  département  de  l’Ain,  — les  Bu- 
geysiens  et  les  Bugistes. 

Calvados  (le),  département,  — les  Calvadosiens. 
Cam.yrgue  (la) , dedans  le  département  des  Bouches-du- 
Bliône,  — • les  Camarguais  et  les  Camargnes. 

Cantal  (le),  département,  — les  Cantaliens,  et  par  mo- 
querie les  Cantalous. 

Capcis  (le),  pays  dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, — • les  Capcinais. 

Cap-Corse  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Corse,  — 
les  Cap-Corsins. 

Carol  (la  Vallée  de),  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  — les  Carolans. 

C.AUx  (le  pays  de),  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, — les  Cauchois. 

Cerdagne  (la),  pays  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  — les  Cerdanyols. 

Cévennes  (les) , pays  dans  le  département  de  la  Lozère, 

— les  Cévenols. 

Chablais  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Haute-Sa- 
voie, — les  Chablaisiens. 

Chalosse  (la),  pays  dans  le  département  des  Landes,  — 
les  Chalossins  et  les  Chalossais. 

Champagne  (la),  ancienne  province,  — les  Champenois. 
Champagne  (la),  pays  dans  le  département  de  Flndrc,  — 
les  Charnpagneux, 

Champsaur  (le),  pays  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  — les  Champsaurins. 

Chantagne  (la),  pays  dans  le  département  de  la  Savoie, 

— les  Chantagnards. 

Charente  (la)  et  la  Charente-Inférieure,  départements, 

— les  Charentais. 

CoMMiNGES  (le  Pays  de),  dans  le  département  du  Gers,  — 
les  Commingeois. 

CoMTAT  Venaissin  (le),  ancienne  province,  — les  Com- 
tadins  et  aussi  les  Venaissinois. 

Gonflent  (le),  pays  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  — les  Contlentans. 

Cornouaille  (la),  pays  dans  le  département  des  Cétes-du 
Nord,  — les  Cornouaillais  et  les  Kernéwotes. 

Corrèze  (la),  département,  — les  Corrèziens. 

Corse  (la),  département,  — les  Corses. 

Cotentin  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Manche,  — 
les  Cotentinois. 

Creuse  (la),  département,  — les  Creiisois. 
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Dauphiné  (le),  aiiciemie  province,  — les  Dauphinois. 
Dombes  (le  Pays  de),  dans  le  département  de  l’Ain,  — les 
Dombistes. 

Domnonée  (la),  pays  dans  le  département  du  Morbihan,  — 
les  Domnonéens. 

Dordogne  (la),  département,  — les  Dordognais. 

Dore  (la  Vallée  de  la),  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  — les  Dorieiis. 

Double  (la),  pays  dans  le  département  de  la  Dordogne,  — 
les  Doublauds. 

Drome  (la),  département,  — les  Drômois,  et  par  dérision 
les  Dromadaires. 

Dünoîs  (le),  pays  dans  le  département  d’Eure-et-Loir,  — 
les  Dunoisoiis. 

Faucigny  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Savoie,  — 
les  Faucigiierans. 

Finistère  (le),  département,  — les  Finistériens. 
Fiumorbo  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Corse,  — 
les  Fiumorbais, 

Flandre  (la),  ancienne  province,  — les  Flamands. 

Forez  (le) , pays  dans  les  départements  du  Rhône  et  de 
la  Loire,  — les  Foréziens. 

Franche-Comté  (la),  ancienne  province,  — les  Francs- 
Comtois,  ou  plus  simplement  les  Comtois. 

Garonne  (la  Haute-),  département,  ■ — les  Garounais. 
Gascogne  (la),  ancienne  province,  — les  Gascons. 
Gatinais  (le),  pays  dans  le  département  du  Loiret,  — les 
Gastinaisans. 

Gatine  (la),  pays  dans  le  département  de  la  Vendée, . — les 
Gatinais. 

Gironde  (la),  département,  — les  Girondins. 
Grande-Brière  (la  Plaine  de  la),  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  — les  Briéroiis. 

Groix  (l’Ile  de),  dans  le  département  du  Morbiliaii,  • — les 
Groyans. 

Guyenne  (la),  ancienne  province,  — les  Giiyemiois. 

Hague  (la),  pays  dans  le  département  de  la  Manche,  — les 
Haguais. 

Hainaut  français  (le),  pays  dans  le  département  du  Nord, 

— les  Haniioniens. 

Houlme  (le),  pays  dans  le  département  de  l’Orne,  — les 
Hiilmois. 

Indre  (F),  département,  — les  îndrois. 

Isère  (F),  département,  — les  Isérois. 

JouAN  (le  Golfe),  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes, 

— les  Juanais. 

Jura  (le),  département,  — les  Jurassiens  et  les  Jurançons. 

Labour  (le),  pays  dans  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées, — les  Labourdins. 

Landes  (les) , département,  — les  Landais,  et  aussi  les 
Landescots  et  les  Lanusquets. 

Languedoc  (le),  ancienne  province,  — les  Laiiguedocimis. 
Lanvaux  (la  Lande  de),  dans  le  département  du  Morbihan, 

. — les  Landavallais. 

Larzâc  (le  Plateau  de),  dans  le  dépailcmcnt  de  l’Aveyron, 

— les  Caussenards. 


Lavedan  (le),  pays  dans  le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, — les  Lavedanais. 

Léon  (le  Pays  de),  dans  le  département  du  Finistère,  — les 
Léonais. 

Lieuvin  ( le  ) , pays  dans  le  département  de  l’Eure , — les 
Lexovieos. 

Limagne  (la),  pays  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
— les  Brayaux. 

Limousin  (le),  ancienne  province,  — les  Limousins. 

Loire  (la),  la  Haute-Loire,  la  Loire-Inférieure,  dépar- 
tements, — les  Loiraius. 

Lorraine  (la),  ancienne  province,  — les  Lorrains. 

Lozère  (la),  département,  — les  Lozérieiis. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


ESSAIS  DE  MENUISERIE. 
conseils. 

1°  Les  outils. 

Il  ne  faut  que  peu  de  temps  pour  devenir  capable  de  faire 
quelques  travaux  de  menuiserie;  mais  il  est  indispensable 
de  prendre  conseil  d’une  personne  connaissant  la  pratiqiu' 
du  métier,  et  qui  voudra  bien  indiquer  les  outils  nécessaires 
et  guider  les  premiers  essais. 


Il  faut  d’abord  se  procurer  un  établi.  Il  sera  utile  de 
fixer  sur  le  côté  où  l’on  ne  travaille  pas  un  tour,  dont 
l’on  pourrait  construire,  soi-même  la  roue  et  la  pédale.  On 
trouve  aux  Forges  de  Vnlcain  de  petits  tours  en  fer,  suf- 
fisants pour  un  amateur,  et  qui  coûtent  de  vingt -cinq  à 
trente  francs. 

Le  valet  maintient  sur  l’établi  l’objet  que  Fmi  travaille  ; 


on  l’enfonce  à grands  coups  de  maillet.  Ce  maillot  est  taille 
dans  un  pied  de  cliai'ine  ; à défaul  do  cliarnie , ou  sc  sert 
(le  ('rêne  ou  (l’oriiio. 
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Il  est  utile  d’avoii'  un  élan,  d’horloger  uu  un  élùu  à 
pied,  que  l’on  ajuste  à une  forte  plaiiclie  et  que  l’on  uiaiii- 


Étaii  d'iiorlogcr. 

tient  à l’établi  au  uioyeii  du  valet  toutes  les  fois  que  l’on 
veut  s’eu  servir. 


s’est  toujours  servi  d’une  varlope  de  hêtre  et  d’un  rillard  de 
eharnie  : ils  durent  depuis  plus  de  einquante  ans. 

l'oiir  achever  le  poli,  on  emploie  le  ràdoïr,  lame  d’acier 
que  l’on  rend  tranchante  au  moyen  de  Vaffiloir,  qui  est  sim- 
plement une  lime  ronde  dont  les  dents  ont  été  usées  sur  la 
meule. 


Guillaume. 


Le  (juillaume,  dont  le  fer  est  aussi  large  que  le  bois,  vous 
donne  le  moyen  de  creuser  les  angles  au  moins  droits. 

11  est  nécessaire  d’avoir  une  ou  deux  paires  de  bouvels 
pour  l’assemblage  des  planches  : l’un  creuse  la  rainure, 
l’autre  taille  la  languette.  Après  avoir  collé  le  joint,  on  le 
serre  au  moyen  du  sergent  ou  serre- joint,  que  l’on  peut 


Sergent.  Ciseaux. 


Sur  le  côté  où  l’on  travaille  on  phupie  une  presse  contre 
le  pied  antérieur  de  l’établi;  elle  reçoit  la  planche  que  l’on 
rabote  de  champ.  Une  vis  de  fer  ne  coûte  guère  plus  qu’une 
vis  de  bois. 

Parmi  les  outils  tranchants  du  genre  rabot,  indiquons  le 


Varlope. 


rijturd  ou  demi  -varlope,  pour  dégrossir;  la  varlope,  pour 
planer;  le  rabot,  qui  donne  un  poli  plus  parfait.  Ces  outils 


construire  soi -même,  sauf  la  vis  et  son  écrou,  (pie  l’on 
ti'ouve  chez  routilleur  ou  chez  le  quincaillier.  Des  presses 
à main  sont  utiles,  ainsi  que  le  pot  à colle  au  bain-marie. 

Il  faut  avoir  plusieurs  ciseaux,  depuis  O'". 005  jusqu’à 
0'".03,  et  plusieurs  ùecs  - d’âne  pour  creuser  les  mor- 


Becs-d’àne. 


Ilabot. 

sont  ordinairement  en  bois  de  cormier,  mais  on  en  fait  de 
très  bons , et  d’un  prix  moins  élevé , en  cliarme  , en  hêtre, 
ou  tout  autre  bois  dur.  Nous  connaissons  un  amateur  qui 


(aises.  Les  meilleurs  manches  sont  ceux  qui  sont  faits  de 
charme,  d’orme,  de  frêne  surtout,  parce  qu’il  faut  frapper 
dessus.  La  suite  à une  proehaine  livraison. 
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ROUUPBRIINE,  PRÈS  RE  MENTON 


(ALI'ES-MA.P,rnMEÿ). 


Ivoqiicbi’une  (');  vue  prise  de  la  Cornidie.  — Dessin  de  A.  de  Bar. 


Celte  petite  ville  est  réunie  à la  Eraiice,  ainsi  que  Meu- 
tüii,  sa  grande  voisine , depuis  rannée  1801.  Au  temps  on 
elle  était  italienne  , on  l’appelait  Rocca  Bnma  , peut-être 
parce  qu’elle  a été  bâtie  au  niilien  d’énormes  l'ragnients  de 
rochers  tombés  du  sommet  de  la  montagne  qui  la  domine, 
ou  même,  selon  une  tradition,  qu’elle  a glissé  avec  eux. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  mélange  de  maisons  blanches  et  de 
blocs  noirâtres  lui  donne  une  physionomie  très  particulière. 
On  ne  séjourne  pas  à Menton,  dont  cimj  kilomètres  seule- 
ment la  séparent,  sans  la  visiter  : ce  n’est  point  assurément 
pour  admirer  ses  momnnents;  son  église,  Sainte-Margiie- 
l'ite,  on  i|nehpics  mauvaises  peintures  blessent  les  yeux,  est 
de  peu  d’intérêt,  et  il  en  est  de  même  des  débris  d’nn  vieux 
(diàlean,  qui  ont  Inutel’ois  témérité  de  rappeler  que  Roque- 
brune  a eu  jadis  plus  d’importance  et  a appartenu  aux 
princes  L:iscarisde  Ventimiglia,  dépossédés  par  IcsCéiiois 
(pu,  ne  voyant  pas  grand  parti  à tirer  (b‘  la  pauvre  ville,  la 
cédèrent,  pour  le  prix  de  seize  mille  llorins,  aux  }iriuces  de 
Monaco.  Ceux-ci  ne  surent  jamais  (pi’exploiler  les  babi- 
tanls,  (pii  à la  lin  s’insurgèrent  (1818). 

Oiielles  (pi’aient  été  les  vi(dssiln(lcs  de  sa  fortune  et  de 
son  bisloire,  le  principal  attrait  de  Ro([n(dirnnc  doit  tonjoni’s 
avoir  été  dans  les  vifs  contrastes  d’ombre  et  de  lumière  (pii 
donnent  nn  aspect  si  pittoresipie  à ses  rues  étroites , lor- 
Incnses,  reliées  par  des  arcs  et  des  escaliers  voûtés,  et  plus 
encore  dans  l’admirable  panorama  de  terre  et  de  mer  (pi’oii 

(')  l'rut  vitti' (tu  i]i(‘(iic  (iiiiii,  t’iu(|ii('t)i'ii(ic  (ii(  l;i  (toque , est  -aluée 
dan-  te  (l(quu'leiii(jnt  (tu  Vai',  luV'S  (tu  t’iiqet 
ÏOMI',  X(,(\.  --  (Ji.Tdlun,  tSSI . 


a SOUS  les  yeux  du  liant  de  sa  terrasse.  A ne  considérer  que 
les  riebesses  naturelles  de  leur  territoire , on  aimerait  à 
croire  que  les  babitanis  de  cette  petite  ville  vivent  dans 
quelque  aisance  : ils  se  plaignent  cependant,  et  envient  le 
sort  de  leurs  voisins  de  la  Tnrbie,  qui  aux  récoltes  des  oli- 
viers peuvent  ajouter  d’antres  prolits,  notamment  ceux  des 
travaux  d’une  inépuisable  exploitation  de  carrières  an  pen- 
chant de  la  montagne,  à peu  de  distance  de  leurs  demeures. 
La  propri(Mé  parait  aussi  être  pins  également  répartie  dans 
la  comnnme  di'  la  'l’iirbie,  et  enlin  il  ne  man(|nc  pas  encore 
de  voyageurs  (pii,  soit  en  voiture,  soit  à pied,  préférant  la 
roule  ancienne  pins  élevée  an  cbemin  de  fer  sur  le  rivage,  se 
reposent  à ses  auberges. 


NOMS  RES  HABITANTS 

DES  DÉl'AIlTEMENTS  E'C  PAYS  DE  l,A  EliAXCl'. 

Eiii.  — Voy.  |(.  331. 

.Mauais  (le),  pays  dans  le  dêparliMiicnt  de  l’Enrc,  — bs 
Mara(|nais. 

■Mauais  (le),  pays  dans  le  dépaiiemeni  de  la  \ endéc,  — b's 
Alaraiidiins. 

MvitANSiN  (le),  pays  dans  le  département  des  l.andes,  — 
les  Maransinois. 

.MAiiciiE  (la),  ancienne  province,  — les  Marebois. 

'.I AiiXK  (la  ),  dêparlciiicnl , — les  Marnais. 

.M\ii.M;(la  Haute-),  di'‘pai1cii:enl,  les  Haiit-.Marnais, 
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Maye.nwe  (I;i),  dépai'teiiuMit,  — les  ÎMayeiiiiais. 

Medoc  (le),  pays  dans  le  départenieiit  de  la  Gironde,  — les 
Médoquins. 

iMEUHTiiE  (la),  départenieiit,  — les  Menrtliois. 

Meuse  (la),  départeineid.,  — les  Mensieiis. 

MeziiNC  (le),  pays  dans  le  déparleineiit  de  la  Hante-Lcire, 

— les  M(“zins. 

Mohbihan  (le),  départenicnt,  — les  Morbiliannais. 
jMokvan  (le),  pays  dans  le  déparleinent  de  la  Nièvre,  — 
les  èlorvandeaux. 

Navabbe  (la),  pays  dans  b'  départenienl  des  Basses-Pyré- 
nées, — les  Navari'ois. 

XiOLO  (le) , pays  dans  le  déparleinent  de  la  Corse , — les 
N’iolins. 

NiÈvBE(la),  départenienl,  — les  Nivernais. 

Nivernais  (le),  ancienne  province,  — les  Nivernicbons. 
Noibmoutiebs  (l’Ile  de),  dans  le  déparlenient  de  la  Vendée, 

— les  Noirniontrins. 

NoBiMAMtiE  (la),  ancienne  province,  — les  Normands. 
Obléanais  (T),  ancienne  province,  — les  (Orléanais. 
OssAU  (la  Vallée  d’),  dans  le  départeinenl  des  Basses-Py- 
rénées, — les  Ossalais. 

OuciiE  (le  Pays  d ),  dans  le  déparlenient  de  la  Côte-d’Or, 

— les  Oscarois. 

OüEssANT  (l’ile  d’),  dans  le  département  dn  Finistère,  — 
les  Ouessantins. 

I*EBCHE  (1(‘),  pays  dans  les  départements  d’Eiire-et-Loir  et 
de  l’Orne,  — les  Percberons. 

PEBir.OBn  (le),  ancienne  province,  — les  Périgourdins. 
Picardie  (la),  ancienne  province,  — les  Picards. 

Poitou  (le),  ancienne  province,  — les  Poitevins. 
Provence  (la),  ancienne  province,  — les  Provençaux. 
PvBENÉEs  (les  Basses-),  les  Hautes-Pyrénées,  les  Pyré- 
nees-Obientales,  départements,  — les  Pyrénéens. 
OuERCY  (le),  pays  dans  le  département  du  Lot,  — les  Oiier- 
cinois. 

Bevermont  (le),  pays  dans  le  département  de  l’Ain,  — les 
Bevermontois. 

Biione  (le),  département,  — les  Bliodaniens. 

Bouerç.ue  (le),  pays  dans  le  département  de  l’Aveyron,  — 
les  Boncrgats  et  les  Bonergais. 

Boumois  (le),  pays  dans  le  département  de  l’Eure,  — les 
Bournoisans. 

Boussielon  (le),  ancienne  province,  — les  Boussilloimais. 
Saintonge  (la),  ancienne  province,  — les  Saintongeois. 
Santerre  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Somme,  — 
les  Santerrois. 

Sartre  (la),  département,  — lyes  Sartliois. 

Savoie  (la),  la  Haute-Savoie,  départements,  — les  Sa- 
voisens  et  les  Savoyards. 

Seine-et-Oise,  département,  — les  Seine-Oisons. 

Seins  (Tlle  de),  dans  le  département  du  Finistère,  — les 
Sénans. 

Sologne  (la) , pays  dans  le  département  de  Loir-et-Cher, 

— les  Solognots  et  les  Soloiiais. 

Soûle  (la),  pays  dans  le  département  des  Landes,  — les 
Sonletins. 

Tarentàise  (la),  pays  dans  le  département  de  la  Savoie, — 
les  Tarins. 

Tarn  (le),  département,  — les  Tarnais. 

Ternois  (le),  pays  dans  le  département  dn  Pas-de-Calais, 

^ — les  Tci'vaniens. 


Tiiieb.yche  (la),  pays  dans  le  département  de  l’Aisne,  — 
les  Tliiéracbiens. 

’liioMiERES  (le  Pays  de),  dans  le  département  de  riléranii, 

— les  Tbomériens. 

■louBAiNE  (la),  ancienne  jirovince,  — les  Tourangeaux. 
Tranche  (la),  pays  dans  le  département  de  la  Vendée,  — 
les  Tranchais. 

\allesris  (le),  pays  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  — les  Vallespiiiais. 

Valloire  (la),  pays  dans  le  département  de  la  Drôme,  — 
les  Valurins. 

\ AiT.ouiSE  (la  Vallée  ib'  la),  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  — les  Vallouisais. 

Valois  (le  Pays  de),  dans  le  département  de  l’Oise,  — les 
Valoisiens. 

Vaucluse  (le),  département,  — les  Vaiiclnsois  et  les  Vau- 
clusiens. 

Velay  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Haute -Loire, 

— les  Velaisiens  et  les  Velaves. 

Vendée  (la),  département,  — les  Vendéens. 

Vermandois  (le),  pays  dans  le  département  de  la  Somme, 

— les  Verniandesiens. 

Vexin  (le),  pays  dans  le  département  de  l’Eure,  — les 
Vexinois. 

Vosges  (les),  département,  — les  Vosgiens. 

Yonne  (1’),  département,  — ■ les  Yoimais,  les  Icaunais. 


FAGOT  D’AJONCS. 

nouvelle. 

Fin.  — V.  p.  3-29. 

XI 

— Attendez,  attendez.  Il  y ajuste  un  an  de  cela.  Pajot 
et  son  lils  s’étaient  embarqués  sur  la  hisqiiiiie  de  M.Cuth- 
berge , pour  aller  à la  pêche  aux  congres.  La  hisquine  a 
coulé.  Monsieur,  sans  qu’on  ait  pu  savoir  ni  pourquoi  iii 
comment.  Tout  l’éipiipage  a été  sauvé  par  des  Anglais,  sauf 
un  homme  d’Arromancbes , et  les  deux  Pajot.  Personne 
n’osait  annoncer  cela  à celle  (pu  venait  de  jierdre  du  même 
coup  son  mari  et  son  enfant.  Il  fallait  cependant  le  lui  ap- 
prendre. M.  le  curé  est  allé  trouvé  Marie- Jeanne,  et  lui 
a dit  : 

« — H n’y  a que  toi  qui  puisses  dire  cela  à cette  paiivie 
femme  ! » 

Marie-Jeanne  a répondu  : « — Je  le  veux  bien.  » 

Le  temps  d’ôter  son  tablier  et  de  mettre  sa  cape , et  la 
voilà  partie.  Elle  s’en  allait  droit  devant  elle,  les  mains  croi- 
sées, priant  le  bon  Dieu  de  lui  inspirer  ce  qu’elle  devait  dire 
et  comment  elle  devait  le  dire.  Il  faut  croire.  Monsieur,  que 
le  bon  Dieu  l’a  joliment  inspirée;  car  la  pauvre  femme, 
après  avoir  pleuré  le  plus  gros  de  son  chagrin,  a été  attirée 
hors  de  son  désespoir  par  les  bonnes  paroles  et  par  la  bonne 
amitié  de  Marie-Jeanne  ; elle  a accepté  l’épreuve  en  vraie 
chrétienne,  et  puis,  dans  son  abandon,  elle  a trouvé  des 
amis.  Oui , je  connais  des  gens  dont  le  cœur  est  pourtant 
bien  raccorni,  qui  sont  venus  en  aide  à la  l*ajot,  rien  que  par 
respect  et  amitié  pour  les  belles  qualités  qui  sont  en  Marie- 
Jeanne. 

XII 

Brusquement,  comme  à la  lueur  d’un  éclair,  j’entrevis 
\ en  moi  une  pensée  que  je  ii’osai  pas  exprimer.  Je  me  dis, 
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sans  trop  savoir  poiiiapioi  je  me  le  disais,  (pie  Fagot  d’A- 
joncs  devait  être  un  de  ces  cœurs  raccornis  dont  il  venait 
de  me  parler.  Seulement , Je  me  gardai  bien  de  le  lui  de- 
mander, ne  voulant  point  l’induire  à commettre  le  péché  de 
mensonge. 

— Eh  bien.  Monsieur,  me  dit-il  pour  conclure,  trouvez- 
vous  toujours  que  c’est  une  femme,  celle-là? 

— Oui,  oui,  c’est  une  femme. 

Il  approuva  d’un  signe  de  tête  ma  déclaralion  si  conforme 
à ses  sentiments , et  reprit  : 

— Monsieur,  puiscpie  j’ai  tant  fait  que  de  lâcher  la  bride 
à ma  langue , je  veux  vous  dii'e  une  chose  qui  vous  sur- 
prendra certainement , mais  qui  vous  surprendrait  encore 
bien  plus  si  vous  me  connaissiez  comme  je  me  connais  moi- 
même. 

Je  le  regardai  en  face,  bien  décidé  d’avance  à avoir  l’air 
très  surpris, “ne  fût-ce  que  pour  lui  faire  plaisir. 

— Monsieur,  ajouta-t-il  en  se  penchant  vers  moi  et  en 
me  parlant  presque  bas,  je  crois  que  si  j’en  avais  rencontré 
mie  comme  cela,  il  y a quarante  ans,  je  me  serais  marié. 

— Cela  ne  me  surprend  pas,  repris-je,  d’après  tout  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  sur  son  compte. 

11  parut  mécontent  de  ne  pas  me  voir  plus  surpris  de  sa 
conlidence.  Il  se  rattrapa  en  disant  : 

— Ce  qui  nie  console  de  ne  pas  l’avoir  rencontrée  il  y 
a quarante  ans,  c’est  qu’elle  n’aurait  certainement  pas  voulu 
d'un  Fagot  d’Ajoncs.  C’est  une  consolation  comme  une 
autre. 

Et  il  retomba  dans  un  silence  morose. 

Xlll 

Comme  nous  venions  d’aborder,  je  voulus  régler  mes 
comptes  avec  Fagot  d’Ajoncs,  et  je  lui  demandai,  en  le 
remerciant  de  sa  complaisance  , combien  je  lui  devais  pour 
la  promenade  que  je  venais  de  faire. 

Il  prit  un  air  singulier,  cligna  un  instant  les  deux  yeux 
en  regardant  à l’horizon  la  ligne  où  la  mer  se  confondait 
avec  le  ciel.  Je  pensai  qu’il  procédait  à un  calcul  mental, 
et  j’attendis  patiemment  le  résultat  de  son  opération. 

— Vous  ne  me  devez  rien,  reprit-il  brusquement. 

— Permettez,  permettez,  je  ne  veux  pas  vous  avoir  fait 
pei'dre  votre  temps  et  votie  peine. 

— J’ai  tout  mon  temps  à moi,  car  je  suis  retiré  des  af- 
faires, avec  une  petite  fortune  qui  n’est  pas  si  laide  que  son 
iiiaitrc.  Quant  à la  peine,  n’en  parlons  pas...  ç’a  été  un 
plaisir. 

Dans  ma  na'iveté  présomptueuse,  je  crus  ipic  Fagot  d’A- 
joncs adressait  ce  compliment  au  charme  de  mes  manières 
et  à l’agrément  de  ma  société.  Je  rougis  donc  comme  il  est 
convenable  en  pareil  cas,  et  je  me  disposais  à lui  rendre  la 
monnaie  de  sa  pièce , quand  il  m’()ta  toutes  mes  illusions 
d’un  seul  mot. 

— Quand  vous  êtes  venu  me  trouver,  dit-il,  je  venais 
d’apercevoir  le  bateau  de  Marie-Jeanne,  qui  traversait  la 
baie  au  retour  du  marché;  sans  cela,  je  crois  bien  que  nous 
ne  nous  serions  pas  promenés  ensemble.  Cela  me  fait  ton- 
joiii's 'du  bien  de  rencontrer  Marie-Jeanne  et  de  voir  sa 
bonne  figure,  ipii  l'sl  pour  moi  comme  le  miroir  de  lonles  les 
choses  (pii  sont  belles  el  bomies  dans  une  àiiie  himiaine. 
Quand  je  la  vois,  je  suis  moins  loup-garou  pour  le  reste  de 
la  journée.  Ne  croyez  pas.  Monsieur,  ([ue  je  rennuie  ou  que 
ie  Q.  fatigue  de  ma  iin'sence.  Non  , cela  ne  serait  pas  poli. 


Ainsi,  aujourd’hui , par  exemple,  je  ne  serais  certainement 
pas  monté  en  barque  pour  croiser  sa  route.  Je  l’aime  comme 
ma  fille , mais  il  ne  faut  jamais  être  indiscret  même  avec 
ses  enfants.  C’est  vous  qui  m’avez  décidé,  et  c’est  moi  qui 
vous  suis  redevable.  Vous  voyez. 

XIV 

N’osant  plus  lui  offrir  de  l’argent,  je  me  crus  tenu,  par 
compensation , de  lui  faire  l’honneur  de  l’escorter  jusque 
chez  lui.  Il  n’accepta  ni  ne  refusa  mon  olire,  et  nous  mar- 
châmes quelque  temps  sans  rien  dire. 

Comme  le  silence  commençait  à me  peser,  je  dis  à Fagot 
d’Ajoncs  : 

— Vous  me  parliez  tout  à l’heure  de  cette  pauvre  veuve, 
et  vous  me  disiez  qu’elle  avait  trouvé  des  amis  dans  sa  dé- 
tresse ; je  ue  sais  pas  pourquoi  je  me  figure  (pie  vous  devez 
avoir  été  un  de  ces  aniis-là. 

— Un  malplaisant  comme  moi!  s’écria-t-il  en  riant  d’un 
rire  assez  gauche. 

— Qui,  un  malplaisant  comme  vous. 

— Eh  bien,  je  ne  mentirai  pas  ; vous  avez  deviné.  Puis- 
que vous  en  savez  si  long , je  puis  bien  vous  dire  le  reste. 
J’ai  un  peu  de  bien , je  ne  me  connais  ni  parents  ni  amis, 
je  suis  donc  libre  d’en  disposer  comme  il  me  plail.  Mon 
testament  est  fait.  Ce  rpie  j’ai  donné  à la  Pajot,  c’i^st, 
comme  qui  dirait,  par  avance  d’hoirie;  mon  bien  ira  aux 
pauvres  eu  passant  par  les  mains  de  Marie,  ce  (pii  eu  cen- 
tuplera la  valeur  aux  yeux  des  malheureux.  Je  n’oserais  ja- 
mais lui  dire  de  mon  vivant  que  je  serais  fier  de  l’avoir  pour 
fille;  car,  pour  sur,  elle  ne  serait  pas  liére,  elle,  de  m’a- 
voir pour  père  ; mais  quand  je  serai  mort , elle  verra  cela 
par  écrit,  et  par  respect  pour  la  mort,  elle  ne  dira  rien. 
Monsieur,  bien  le  bonsoir,  et  surtout  pas  un  mot  à àme  (pii 
vive  de  toutes  les  sottises  que  je  vous  ai  débitées.  l'rem  z 
plutfit  l’autre  sentier;  celui-ci  est  quebpiefois  dangereux  à 
marée  haute. 


l’aruext. 

L’argent  n’est  que  ce  que  nous  en  faisons.  Poussière 
dans  les  colfres  de  l’avêre,  chancre  rongeur  dans  le  cœur 
de  l’orgueilleux;  mais  rayon  de  soleil,  source  de  bénédic- 
tions, ipiand  il  vient  gagné  par  le  travail,  par  l’effort  jour- 
nalier du  chef  de  famille,  ipii  pourvoit  aux  besoins  de  tous, 
3l  dont  le  fardeau  est  allégé  par  la  conscience  du  devoir 
rempli,  ou  bien  encore  quand  des  mains  généreuses  le  ver- 
sent à l'i’ofusion  dans  de  paiivi'es  logis.  (') 
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DENTISTE.  — Le  nom  est  moderne,  la  profession  esl 
vieille  comme  le  monde,  mais  ce  n’est  guère  que  vers  b' 
milieu  du  siècle  dernier  que  le  nom  de  denliste  entre  dans 
l’usage  : jiisipie-là  on  ne  dèsignail  giièi'e  le  praticien  , le 
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'frès  ancieniienient  on  enlevait  comme  on  pouvait  la  dent 
(')  L’auteur  des  Cliroiiirlrs  of  llie  Shonhcnj-Colia  fdiiii^j. 
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cause  (le  soiillrances  iiitolécaliles,  soit  qu’on  y employât  les 
mille  onguents  iléliités  à\il  prix  par  les  herbiers  on  les  mires, 
médecins  ambulants  courant  les  villes  et  les  champs,  soit 
(ju'on  prit  soi-ménie  une  pince  « pour  soy  aidier.  » Les 
plus  crédules  avaient  recours  aux  moyens  surnaturels,  aux 
prières,  aux  sorts,  aux  secrets.  Certaine  omelette  faite 
d œufs  frais  et  de  petits  papiers  cabalistiques,"  guérissait  à 
la  lois  de  la  rage  et  du  mal  de  dents;  le  mot  rage  de  dents 
ne  serait  - il  point  une  assimilation  fort  aiicieniie  entr(‘  les 
deux  maladies  guéries  par  les  omelettes? 


C était  au  moyen  âge  une  eboso  du  plus  haut  prix  ipie  la 
dent  d un  bonmie , et  1 on  punissait  celui  qui  lirisail  une 
dent  aussi  rigoureusement  que  celui  ipii  cassait  un  bras.  On 
spéciliait  soigneusement  dans  la  procédure  qu’il  y avait  eu 
dent  bi’isée  ; les  experts  étaient  entendus , ils  pesaient  le 
cas,  l'acontaient  longuement  riiistoire  de  la  brisure,  par- 
tielle ou  totale,  verticale  on  horizontale,  et  le  juge  pronon- 
çait d'après  eux.  Ou  pense  (pic  ces  experts  devaient  être 
soit  des  « mires  » renommés  dans  les  maladies  dentaires, 
soit  des  cliirurgiens  habiles  et  jurés.  Les  vieux  registres  du 


Parlement  ont  conservé  plusieurs  procès  de  ce  genre  ; nous 
ne  citerons  que  pour  mémoir(‘  celui  de  ce  Guillaume  qui  de 
gaieté  de  cœur  lit  arracher  les  dents  à des  prisonniers  en- 
fermés par  lui  au  château  de  Saint-Venant,  en  lol8.  Oui 
avait  arraché  les  dents?  l’histoire  ne  le  dit  point. 

Ce  fut  là  d’ailleurs  un  procédé  d’intimidation  ou  de 
vengeance  fort  usité  entre  le  onzième  et  le  qiiatorzième 
siècle.  On  connaît  l'iiistoire  de  ce  juif  de  Ilristol  à qui  .Jean 
Sans -Terre  fit  arracher  dent  après  dent  pour  obtenir  de 
lui  des  subsides.  A la  fin  le  malheureux  supplicié,  vaincu 
par  la  souffrance,  indiqua  la  cachette  où  dormait  son  tré- 
sor ; il  perdit  dn  même  coup  sa  fortune  et  sa  dernière 
dent. 

Ce  procédé  harhare  s’employait  comme  sanction  de  cer- 
tains délits  contre  la  loi  religieuse;  le  fait  d’avoir  mangé  de 
la  chair  en  carême  cntraiiiait  la  perte  des  dents.  Le  juge  ap- 
pelait le  mire,  et,  séance  tenante,  les  dents  agents  du  délit 
étaient  jetées  à la  poussière  des  chemins.  En  Auvergne,  ou 


en  agissait  de  même  avec  les  voleurs  de  raisins  ; ils  n’ob- 
teiiaient  leur  grâce  que  moyennant  argent  comptant. 

Si  nous  citons  ces  exemples,  c’est  qu’ils  sont  les  seuls 
(pii  aient  quehpie  rapport  avec  la  profession  dont  nous  es- 
sayons ici  la  courte  histoire.  Nous  apprenons  même , par 
quelques-uns  de  ces  faits , que  le  fer  servant  à l’opération 
se  nommait  la  dentaire,  dentaria  en  latin,  dont  l’argot  de 
métier  lit  plus  tard  le  pélican.  A en  juger  par  divers  récits, 
la  méthode  était  primitive  ; il  n’était  point  sans  exemple 
qu’un  praticien  eût  enlevé  du  même  coup  la  dent  et  la  mâ- 
choire. 

Confondus  avec  les  chirurgiens,  dont  ils  faisaient  d’ail- 
leurs partie  pour  la  plupart,  les  arracheurs  de  dents  furent, 
au  treiziéme  et  au  quatorzième  siècle,  retenus  par  diverses 
mesures  prohibitives  émanées  de  l’autorité  centrale  et  visant 
pins  directement  la  thérapeutique  généralement  employée 
alors.  En  LSll,  une  ordonnance  portait  que  pour  melire 
un  terme  aux  déprédations  de  certains  lire-laine,  pseiido- 
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guérisseurs , affublés  d’oripeaux  de  « mires  » ou  d’arra- 
cheurs de  dents , et  tirant  à la  fois  les  dents  et  la  bourse 
des  gens  simples,  il  serait  désormais  enjoint  aux  chirurgiens 
de  se  pourvoir  de  maîtrise  et  de  titres  suffisiuits  pour  exer- 
cer la  médecine.  Cinquante-trois  ans  plus  tard,  en  1304, 
Charles  V,  ajoutant  cà  ces  sages  mesures , enjoignait  de 
brûler  toutes  les  bannières  des  praticiens  non  pourvus  de 
mailrise  et  les  affiches  mensongères  par  lesquelles  ils  en 
imposaient  aux  naïfs. 

A Paris,  où  les  empiriques  se  trouvaient  sous  l’autorité 


directe  et  immédiate  du  prévôt,  assez  habitué  aux  gens  de 
cette  sorte,  il  était  sans  grand  danger  que  leur  nombre  s’ac- 
crût. Une  ordonnance  royale  les  frappait  au  moment  op- 
portun, et  ils  disparaissaient  pour  un  demi-siècle.  Dans  les 
provinces  le  mal  était  pire.  En  dépit  de  la  permission  des 
autorités  qu’ils  étaient  tenus  de  solliciter  pour  exercer  leur 
industrie,  il,  arrivait  que  l’ignorance  des  gens  rendait  à la 
fois  leur  métier  plus  lucratif  et  leurs  pratiques  plus  dange- 
reuses. En  1404,  le  scandale  fut  tel  à Carcassonne  que  le 
roi  dut  rendre  une  ordonnance  sévère  ; dans  cette  ville 


Le  Dentiste.  — D’après  Lucas  de  Leyde, 


comme  à Paris,  nul  ne  devait  exercer  sans  grade.  l*ar 
les  gens  intimes  auxqtiels  était  laissé  le  soin  d’arracber 
les  dents  , il  est  facile  de  juger  que  le  métier  ne  comp- 
tait guère  alors  dans  la  biérarebie  des  connaissances  hu- 
maines. .lusqu’au  seizième  siècle,  toutes  les  vieilles  théories, 
les  méthodes  les  plus  insensées,  eurent  cotirs.  Si  l’on  ne  se 
conlitiit  plus  couramment  aux  omelettes  curatives,  il  fatit 
reconnaître  que  plusieurs  praticiens  n’osaient  point  encore 
attaquer  de  front  cette  recette  biscornue.  Iléniard  lui  même, 
dont  nous  allons  parler,  Ilémard,  un  demi-savant,  un  chi- 
rurgien presque  émérite,  ne  parle  qu’avec  circonspection  de 
la  question  brûlante  « à sçavoir  si  ou  peut  guérir  la  forte 
douhuir  des  dents  par  billets  et  p;',r  charmes.  » 

Tel  était  à la  tin  du  seizième  siècle  l'état  de  la  chii'iirgie 
dentaire  : nous  enq)loyous  à (h'ssein  ce  l(“rme,  |)arce  que 
nous  trouvons  dans  Ilémard  autre  chose  (|n’un  ai  racheur 
do  dents,  et  mieux  qu’un  opérateur  hahile..  Uhiiairgém  du 
cardinal  d’Armagnac  parvenu  à l’extrême  vi(‘illesse  sans 


maladies,  Ilémard  n’i'ùL  eu  qu’une  douce  sinécure  sans  les 
maux  de  dents  qui  revenaient  par  intervalle  rendre  le  vieux 
cardinal  aux  trois  (piarls  fou  de  douleur.  .Aussi,  comme 
après  ces  accès  (pii  le  brisaient  le  prélat  voulait  connaître 
« les  raisons  d’une  si  forte  douleur,  et  di's  autres  propriétés 
qui  se  trouvent  es  dens  plus  que  aux  autres  os»,  Ilémard 
composa  son  traité  de  « la  Vraye  anathoinie  de, s deiils  » 
(15812),  et  pour  donner  jdiis  de  poids  à ses  éhicubralions  il 
les  dédia  à son  maître. 

On  ne  rompt  point  aisément  avec  la  routine,  et  Ilémard 
dut  subir  les  fourches  candiues  des  anciens  errcim'iits.  Il 
eût  été  périlleux  de  ne  parler  que  raisoimablcmenl,  car  ce 
langage  eût  froissé  les  charlatans  des  bourgades,  cl,  ipii  pis 
est,  les  chaiialans  déguisi's  des  gramh’S  villes.  Aussi  se 
sert-il  des  formes  habiluelh‘s  eu  traitant  du  présage  à tirer 
des  di'iits  : « Oiiant  h'S  dimts  oilhèia's  de  dessus  soûl  doubles 
du  cosié  gaiiclu',  c’i'st  signe  de  mauvaise  fortune  »,  cl  lU' 
discnie-l-il  (|ue  fort  respecliieusemeul  « l’miivre  de  ceux 
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([iii  par  riiivoriilion  dos  (homons  semblent  arrestcr  le  {'niirs 
(les  choses  naturelles  et  l'orcer  à leur  volonté.  » 

Veuiis  d’Italie  avec  leur  cortège  de  musiciens,  de  clients 
dorés  aux  coutures,  certains  charlatans  eu  imposaient  mer- 
veilleusement. 11  hml  penser  ipie  l’iiistoire  delà  dent  d’or  du 
jeune  paysan  silésien  dut  servir  à quelqu’un  de  ces  fan- 
toches ridicules,  car  hien  que  venue  en  droite  ligaie  d’Alle- 
magne et  traduite  par  un  Français  , il  semhle  ipie  ce  soit 
là  un  conte  de  fée  directement  éclos  dans  le  cerveau  fécond 
d’nn  llieroiiymo  Orvietaiio  quelconque  ('). 

Ou  conqirend  ce  que  de  semhlahlcs  histoires,  débitées 
avec  sang-li'oid  du  haut  d’une  voilure , pouvaient  sur  les 
hadauds  héauls  aux  corneilles.  Dès  l’époque  de  la  dent  d’or, 
c’est-à-dire  vers  l.àOi  environ,  l’art  dentaire  est  absolu- 
ment passé  aux  opéi'ateurs  forains,  aux  seigneurs  empa- 
uarhés  qui,  armés  d’un  sabre,  d’nn  éperon,  d’une  faux  on 
d’une  clef,  extirpent  sans  douleur  les  molaires  et  les  inci- 
sives les  jilns  récalcilraiiles.  Thomas  Sonnet  d(‘  Courval, 
dans  sixSuhjre  conlre  les  i‘Ii(i)’lalaiis.  nous  dévoile  quelques- 
unes  des  pratiipies  de  ces  empiri([ues  débitant  de  tout,  pour 
tout,  et  partout,  non  sans  succès  d’ailleurs,  en  dépit  de  la 
pointe  iro)rK|ne  et  dédaigneuse  du  salii  ique.  « Sous  le  voile 
de  charité,  allirme  Oourval,  et  pour  s’achahmder  et  se  mettre 
eu  crédit,  il  liiuit  et  arraclioit  les  dents  de  ceux  qui  en 
vouloient  faii'e  tirer,  sans  prendre  aucun  argent  de  sa 
peine,  usant  à cette  lin  d’un  grand  et  merveilleux  artifice 
de  les  tii'er  et  arracher  sans  exciter  aucune  douleur,  ny 
mesme  sans  user  d’aucun  instrument  ou  pélican,  que  de  ses 
deux  doigts,  à savoii’  le  poidce  et  l’index.  Mais,  pour  des- 
couvrir la  tronqierie  et  la  trouver  en  son  gisie,  avant  (pie 
d’arraidier  la  dent  (|ue  le  patient  vouloit  faire  osier,  il  la 
touchoit  de  ses  deux  doigts  au  bout  de  l’iindesipiels  il  met- 
toit  subtillennmt , en  liabillaut,  un  peu  de  poudre  narco- 
liipie  ou  stupéfactoire  pour  endormir  et  engourdir  la  par- 
tie alin  de  la  rendi'e  stupide  et  sans  aucun  seiilimeuf,  ('t 
à l’autre  doigt  il  metloit  une  }iouldre  merveilleusement 
caustique,  laipielle  estoit  d’opéralion  si  soudaine  qu’en  un 
moment  elle  faisoit  esipiarre  et  ouverture  en  la  gencive, 
deschaussant  et  déracinant  tellement  la  dent,  qu’aussi  tost 
ipi’il  la  touchoit  de  ses  deux  doigts  seulement  il  l’aivudioit, 
et  ([uelqnefois  tomhoit  sans  y toucher.  » 

Courval  poursidt  (‘t  montre  le  jiatient,  ravagé  longtenqis 
après  par  la  fameuse  pondre,  perdant  une  à une  toutes  ses 
dents.  Voilà  comment,  dit-il  en  manière  de  péroraison,  ail 
("St  lieaucoup  pins  périlleux  aux  hommes  de  tomber  entre 
les  mains  des  empyri(pies  et  charlatans  qu’entre  les  ongles 
des  corbeaux,  d’autant  que  les  corbeaux  ne  mangent  (pie 
les  morts  , et  les  charlatans  les  vivants. 

Voilà  comme,  par  eux,  les  lionmies  sont  fous  saincts, 

Itemis  ;ui  lendemain  du  jour  de  la  ïoussaincts  ! » 

Ce  ((n'IIémard  avait  dit  vingt  années  auparavant  deve- 
nait de  plus  en  plus  vrai  : ((  (Juehpies  uns,  assurait-il , se 
sont  contentez  de  s’exercer  seulement  aux  opérations  de  la 
main  sans  entrer  plus  avant  en  la  considération  de  la  mé- 
thode thérapeutique,  et  moins  de  la  congnoissance  aiiatho- 
inique,  que  sans  laquelle  rien  en  nostre  art  ne  peut  esli'e 
parfaict  ny  acomply.  » Ft  de  fait,  au  eonmienceineiit  du  dix- 
huitiéme  siècle  les  forains  ont  tout  absorbé.  A part  Arnaud 
Cilles,  qui  publie,  en  1033,  la  Fleur  des  rcincrJes  conlre  le 
mal  de  dénis,  et  Dupont,  ipii  propose  run  des  premiers  la 

(')  Voy..  sur  la  neuf  d’or,  t.  1'''',  1833,  p.  160. 


prothèse  en  substituant  aux  dents  malades  une  dent  de 
mort  ou  do  vivant,  on  peut  dire  (pic  le  vrai  dentiste,  le  seul 
populaire , le  seul  connu , c’est  l’homme  des  places , des 
ponts , tel  ipie  nous  le  montre  Roelants , avec  son  large 
chapeau  à médaille , son  collier  de  dents  creuses  passé  en 
sautoir,  et  son  sévère  pourpoint  de  drap  noir.  Railleur  et 
souriant,  il  a glissé  dans  la  bouche  du  patient  le  pélican,  et, 
s’appuyant  de  la  main  gauche  sur  le  bras  de  la  victime,  il 
arrache  bien  réellement  la  dent  et  peut-être  bien  un  peu  la 
mâchoire.  Sur  la  table  devant  lui  s’étalent  d’autres  instru- 
ments de  supplice,  la  gouge,  les  pinces,  les  fioles  à on- 
guents, les  certificats  des  échevins,  les  autorisations  (h'iment 
scellées  et  dépliées  avec  abandon.  Dui-même  il  nous  dit  en 
vers  : 

(Test  le  plus  court  d’aller  à rarraclieur  de.  dents, 

Qui  promet  les  tirer  sans  douleur  de  la  boiiclie; 
l'.’cst  son  art  de  mentir  ; quand  sa  pince  est  dedans. 

Criez  ou  non,  il  prent  s’il  peut  la  dent  qu’il  touche. 

Pour  monsfrer  qu'en  son  art  il  est  fort  emploié, 

11  porte  un  long  collier  de  dens  d’un  cimetÜTe  ; 

Maint  privilège  auprès  de  liiy  est  desploié, 

Avec  scs  sceaux,  onguents,  fers  de  toute  manière. 

Tous  ces  charlatans  n’étaient  pas  (pie  des  arracheurs  de 
dents;  pathologie,  thérapeutique,  chirurgie,  hygiène,  tout 
leur  était  bon,  et  sur  la  petite  table  en  plein  vent  s’étalaient 
les  choses  les  plus  bizarres  et  les  plus  disparates.  Mais  tou- 
jours le  collier  ou  plutôt  le  chapelet  de  dents  creuses  tran- 
chait sur  le  noir  du  pourpoint.  Daret  nous  présente  un  de 
ces  guérisseurs  dans  une  planche  éditée  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  celui-ci  faisait  mieux  encore  : il  courait 
la  clienlèle,  rendant  la  santé  à domicile  et  soignant  en  ville. 
Ici  encore  l’empirique  est  coilfé  d’un  large  feutre,  et  porte 
le  collier  distinctif  des  arra(dieurs , symbole  de  l’ime  des 
branches  de  son  industrie. 

Darvemis  à un  (’ertain  degré  de  célébrité,  les  arrachetirs 
traînaient  à leur  suite  une  cm  iense  troiqio  de  bateleurs  et 
de  saltimbanques  dont  s’émerveillait  la  galerie.  Aucuns 
d’entre  eux  ne  dédaignaient  point  de  s’adjoindre  les  célé- 
brités du  théâtre,  comme  ce  liieronyino  dont  parle  Courval 
dans  sa  satire  : « 11  avoit  qnaln'  excellons  joueurs  de  violon 
qui  avoient  seaiice  aux  (piatre  coings  de  son  theatre,  lesquels 
faisoieut  merveilles,  assistez  d’un  insigne  bonITon  ou  plai- 
sant de  riiostel  (b'  Ronrgongne  nommé  Galinelte  la  Galina, 
qui  de  sa  part  faisoit  mille  singeries  , tours  de  soupplesse 
et  boulfonneries.  » llieronymo  avait  mieux  fait  encore.  Il 
avait  dressé  dans  la  cour  du  Palais  une  manière  de  théâtre 
sur  le(piel  il  se  hissait,  «la  grosse chaisne  d’or  au  col»,  et 
là  «il  desployoit  les  maîtresses  voilles  de  son  cajol,  et  des- 
cochoit  les  mi(mx  empennées  ileches  (pi'il  eust  eu  en  la 
trousse  de  ses  artifices.  »Puis,  pendant  les  intermèdes,  Ga- 
linette  la  Galiina  se  disloquait  sur  les  tréteaux  à la  grande 
joie  de  tout  nu  chacun. 

11  est  pi([uaut  de  se  rappeler  qu’un  de  ces  charlatans  à 
grand  spectacle,  Cormier,  faillitjuuer,  à Pézenas,  au  château 
(le  Lagrange,  de  préférence  à Molière.  Les  méridionaux,  eux 
aussi , pensèrent  choisir  Rarrabas.  C’est  Cosnac  qui  nous 
apprend  ce  fait  an  tome,  premier  de  ses  Mémoires.  Au  sur- 
plus, Cormier  n’était  point  le  premier  venu  ; mais,  comme 
Brioché,  qui  versa  dans  les  pnpazzi,  il  passa  dehonne  heure 
à ce  (pii  était  alors  l’art  dramatique.  Nous  n’eussions  certes 
jamais  parlé  de  lui  sans  VHislnire  dn^  poêle  Silnis  (lOGl), 
une  satire  qui  le  met  en  scène  en  sa  ipialité  d’arracheur,  et 
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qui  peint  sous  leur  aspect  vrai  les  opérateurs  dentaires  du 
dix-septième  siècle. 

Donc,  un  pauvre  diable  de  poète  nommé  Siltus,  qui  de- 
vait avoir  les  dents  bien  longues  si,  coniine  l’affiniie  Hémard, 
ceux  qui  jeûnent  ont  de  grandes  dents,  se  trouva  un  jour 
à flâner  devant  les  tréteaux  de  Cormier.  La  faim  Fameiui  à 
servir  de  compère  nu  cliarlataii , et  Coriiiier,  en  lioiiime 
« homieste  »,  lui  proposa  dix  sols  par  dent  qu’il  se  laisserait 
arracher,  pourvu  qu’il  jurât  bien  et  dûment  en  public  ffue 
l’opérateur  ne  lui  avait  pas  fait  le  moindre  mal.  Sibiis,  qui 
avait  encore  assez  de  dents  pour  manger  ce  que  la  provi- 
dence lui  envoyait  parcimonieusement,  consenlit  à s’en 
laisser  extraire  deux  pour  20  sols. 

Après  une  habile  mise  en  scène  dans  laquelle  Sibus  mêlé 
à la  fouie  feignit  de  se  vouloir  faire  accommoder  par  l’em- 
pirique, il  grimpa  sur  les  tréteaux  et  Cormier  commença. 
L’assaut  fut  si  rude  que  Sibus  jura  comme  un  beau  diable  ; 
cependant  il  se  remit,  et  tout  en  vomissant  le  sang  à Ilot  il 
assura  sur  riiouneiir  que  le  seigneur  Cormier  ne  lui  avait 
pas  fait  pour  deux  liards  de  misère.  Le  public,  qui  avait  en- 
tendu jurer  le  patient,  se  contenta  de  füre  : « Ouais  ! » de  rire, 
et  de  ne  point  imiter  Sibus.  Mais  quand  le  misérable  bohème 
vint  réclamer  le  prix  de  son  martyre.  Cormier  lui  refusa  net 
l’argent  promis,  et  comme  un  bon  procureur  lui  laissa  en- 
tendre que  les  juges  seraient  pour  le  charlatan  : Sibus 
ii’avait-i!  pas  juré  devant  cent  personnes  que  Cormier  ne  lui 
avait  point  fait  de  mal  ! 

Ce  fut  le  pont  Neuf  qui  eut  la  spécialité  de  ces  exhibi- 
tions pendant  tout  le  dix-septième  siècle  et  une  grande  par- 
tie du  (lix-liiiitiènie,  et  les  satires,  les  mémoires,  nous  ont 
conservé  quelques  noms. 

C’est  d’abord  Amant  le  dentiste,  qui  exposait  à son  tré- 
teau tout  le  sacré  collège,  dont  il  soignait,  disait-il,  les 
dents.  Au  milieu  du  tableau  figurait  le  saint -père,  avec 
un  emplâtre  à la  tempe,  pour  témoigner  de  la  faveur  qu’a- 
vaient ces  emplâtres  partout. 

Plus  tard  apparut  Carmeliiie , un  Mangin  beau  discou- 
reur, émervoiliaiit  les  foules,  et  vendant  gros.  Sur  son  en- 
seigne un  fragment  de  vers  latin  donnait  grande  idée  de 
sa  science.  Uno  avuho  non  (lejicit  aile?',  disait-il  avec  Vir- 
gile, et  il  traduisait  ; Dent  remplace  dent , par  allusion  à 
ses  dents  artificielles  qu’il  proclamait  les  meilleures.  On  le 
voit,  la  tendance  prothétique  était  déjà  marquée  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Mais  Caniieliiie  était  bien  autre 
chose  que  dentiste  ; la  politique  l’avait  mordu,  et  l’auteur  de 
ÏA  (jréable  récit  des  barricades  nous  le  peint  alîubié  d'ori- 
peaux, l’épée  au  cùté,  élevant  contre  le  Mazarin  sa  barri- 
caile  de  râteliers,  de  mâchoires,  de  pélicans,  d’animaux  em- 
paillés, et  sur  le  tout,  comme  les  dragons  des  Hespérides, 
deux  imineiises  alligators  Ijourrés  de  crin  et  d’étoiipes,  qui 
ne  contribuèrent  pas  peu  à nuiinteuir  la  foule  à une  dis- 
tance respectueuse. 

Brioché,  vers  1050,  arracha  bien  quelques  dents;  mais, 
comme  nous  l’avons  dit,  son  art  tornha  dans  la  niarioimette, 
le  Guignol,  pour  lequel  il  était  inimitable,  et  même  tellement 
inimita!)!e,  ([u’à  Soleiire,  en  Suisse,  où  il  était  allé  montrer 
SOS  fantoches,  il  stupéfia  à ce  point  les  hi'avos  gens  du  pays 
qu’ils  le  voulurent  massacrer  comme  un  suppôt  du  dialile. 

Vers  la  (iu  du  dix-septième  siècle  apparut  le  plus  célèbre 
do  tous  ces  dentistes,  h;  grand  Thomas.  Le  Mnftasin  jrillo- 
resque  (')  s’est  déjà  occujié  de  cette  oi'igiiiale  figiii'e,  mais 
(')  Tumv  1\, 


nous  sommes  à méiiic  de  dire  quelque  diose  de  nouveau  sur 
celui  qu’on  appelait  iiidifféremmeiit  le  gros  Thomas  par 
allusion  à sa  corpulence  et  à sa  bonhomie , et  aussi  le 
grand  Thomas  par  allusion  à ses  succès. 

Thomas  voulut  être,  lui  aussi,  un  homme  politique.  Bien 
plus  que  d’arracher  les  dents  et  de  mériter  le  nom  de  « digne 
fils  d’Esciilape  » que  lui  décerne  une  cliaiisoii  du  temps, 
Thomas  fut  jaloux  de  passer  pour  un  véritable  serviteur  du 
roi -soleil.  11  eut  ses  déboires  comme  tous  les  loyaux  ser- 
viteurs. A la  naissance  du  Dauphin,  il  avait  promis  un  ban- 
quet sur  le  pont  Neuf  à tout  le  monde,  et  le  lieutenant  de 
police  lui  avait  déjà  donné  l’autorisation,  quand  tout  à coup 
elle  lui  fut  retirée  sans  raison,  laissant  le  cliarlatan  en  proie 
aux  injures  d’estomacs  trompés  et  déçus  dans  leurs  appétits. 
Thomas  pensa  ne  s’en  point  relever.  Il  le  fit  par  un  coup 
de  maître,  eu  allant  en  grand  équipage  féliciter  le  roi  et  la 
reine,  coiffe  d’im  bonnet  triompha!  dont  la  gravure  a con- 
servé le  burlesque  dessin. 

Sur  ce  bonnet  orné  de  fleurs  de  lis , d'aigrettes  et  d’or- 
nements de  tous  genres , on  avait  gravé , alentour  de  la 
bordure,  une  légende  dans  le  goût  de  celle  du  chapeau  de 
Gihllot  dont  parle  Lafontaine  : 

AU  GR.VND  THOMAS,  GRAND  OPÉRATEUR  DU  ROY, 

REÇU  A SAINT-COME,  pèse  G IMirCS  7 OUCCS. 

La  légende  mise  sur  la  gravure  représentant  ce  bonnet 
d’or  ma'ssif  portait  en  termes  pompeux  et  charlatanesques 
les  louanges  « du  grand  Tliomas,  opérateur  sans  pareil  » et 
« la  douceur  dont  (sic)  il  a arraché  gratis  pendant  quinze 
jours  les  dents  les  plus  tenaces.  » Cette  curieuse  estampe 
se  vemiait  chez  un  vitrier  de  la  rue  Galaïule. 

Thomas  était  un  philanthrope,  presque  un  physioci'ate, 
mais  se  défiant  tellement  de  ses  semblaldes  qu’il  u'eùt  rien 
mangé  sans  un  sérieux  examen  préalable.  Lorsqu’il  mourut, 
i’iiiveiitaire  révéla  que  cet  empirique,  cet  lionime  adoré  des 
foules,  qui  passait  pour  un  richard,  ne  laissait  que  peu  de 
chose  (').  Outre  la  voiture  à parapluie  reproduite  dans  le 
tome  IX  du  Magasin  pittoresque,  et  le  fameux  bonnet  d’or 
dont  nous  parlions  plus  haut,  Thomas  ne  possédait  guère  que 
54  à 55  000  livres  et  sa  maison  de  File  Notre-Dame,  au 
quai  d’Orléans,  où  il  moiirat  entre  deux  gardes-malades. 
C’était  peu  comparé  à ce  qu’un  tel  homme  eût  gagné  en 
d’autres  temps.  1!  mourut  en  1757,  fort  âgé,  et  l’inventaire 
en  question  est  la  seule  pièce  qui  parle  de  la  mort  de  ce 
charlatan. 

Avec  le  commencement  du  dix-lmitième  siècle  apparais- 
sent les  dentistes  au  sens  vrai  du  mot,  et  Pierre  Fauchard, 
le  premier  et  le  plus  remarquahle,  écrit,  en  1728,  son  Chi- 
rurgien dentiste,  dans  la  préface  duquel  il  signale  toutes  les 
iinperfeclioiis  d’iiii  art  si  nécessaire.  Il  constate  qu’à  eetle 
époque  il  iFy  a eu  France  « aucun  cours  particulier  de  chi- 
rurgie où  la  théorie  des  maladies  des  dents  soit  amplement 
enseignée,  et  où  l’on  puisse  s’instruire  à fond  de  la  pratique 
de  cet  art.  » 

Fauchard  flétrit  l’indifférence  des  grands  chirurgiens  pour 
cette  partie  secondaire  de  la  science.  Oii’arrivail-il  par  là? 
C’est  que  « des  gens  sans  théorie  et  sans  expèriouce  s’en 
sont  emparez  et  la  prali(|iieiit  au  hasard , sans  principes 

{')  (’.i't.  invcnliiin:  sta’u  piiblii’  par  M.  Uhevalirr  dans  le  Itutletin  de 
t(i  Société  de  t’ Histoire  de  Paris,  I.  Vil,  p.  G1  rl,  suiv.  11  au\ 
Arrliives  iialiuiiales. 
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et  sans  inélhodo  » , el  si  l'on  a forcé  cerlains  d’entre  eux 
à se  faire  recevoir  à Saint- (losine,  c’est  après  un  examen 
tellement  superficiel  (pi’il  serait  oiseux  de  le  prendre  an 
sérieux. 

Faucliai’d,  qui  avait  longuement  étudié,  était  nn  élève 
d’Alexandre  l'omterct,  clnrnrgien  des  Hottes  et  dentiste  émé- 
rite. 11  avait  liérité  (ie  la  liaine  de  son  maître  pour  les  char- 
latans, et  démonli'e  rignorance  de  ces  gens  et  le  danger 
(pi'il  y a de  se  coidier  à eux.  11  cite  entre  antres  exem])les 
celui  d'nn  seigneni'  lioiirliomiais  à qui  un  opérateur  de 
village  avait  enfoncé  nue  dent  dans  la  mâchoire  comme  un 
(don,  en  assurant  (pie  le  jiatient  avait  avalé  la  dent. 

Famdiard  eut  mie  certaine  peine  à faire  pénétrer  dans  le 
jmldic  la  méthode  de  plomber  les  dents.  En  général,  on  se 
déliait  des  instrnments  d’acier  avec  lesquels  l’opératenr 
nettoyait  la  dent  gâtée,  et  l'on  ent  vonln  que  ces  inslru- 
nients  fussent  d'or,  comme  ceux  dont  on  se  servait  poui’  le 


roi.  Mais,  dit  Fanchard , M.  Dioiiis,  (pii  avait  répandu  ce 
bruit,  savait  bien  (pi’il  n’y  avait  d’or  que  le  manebe,  et  que 
jamais  l’or  n’ei'it  pu  attaquer  cllicacement  les  parties  dures 
de  la  dent. 

La  prothèse,  ou  métbode  consistant  à remplacer  les  dents 
jierdiies  par  des  pièces  artificielles,  était  encore  très  rudi- 
mentaire an  temps  de  Faiicbard.  On  se  servait  surtout  de 
dents  luimaines,  mais  aussi  de  celles  du  bœuf,  de  l’bippo- 
potame,  du  cbcval  et  du  mulet,  (cdans  le  cas  où  l’on  ne 
peut  avoir  des  dents  Immaines  assez  larges  et  même  assez 
bbmcbes  pour  remplir  la  place  d’une  antre  dent.  » Dans 
certains  cas  on  bbiiicbissait  tout  simplement  des  os  que  l’on 
taillait  ensuite. 

Aussi  bien  la  prothèse  ne  mamiuait-elle  point  quelquefois 
d’une  certaine  férocité,  .le  n’eu  veux  pour  témoignage  que 
l’bistoire  de  la  dent  de  M.  de  Romatet,  capitaine  au  Royal- 
Rourbonuois,  qui  se  lit  mettre  une  dent  saine  arrachée  à un 


Le  Singe  cliadatan.  — D’après  Darct. 


de  ses  soldats.  Le  plus  curieux  de  l’aventure  fut  que  la  nou- 
velle venue  s’acclimata  si  bien  chez  son  nouvi'an  propriétaire 
ipi’elle  y détermina  une  foule  de  maux,  lesquels  nécessitè- 
rent une  extrai'tion  fort  pénible. 

Le  cabinet  de  Faiicbard  était  des  plus  courus,  el  les  gens 
de  distinction  y coudoyaient  les  artistes.  Il  nous  a conservé 
iui-niémc  le  nom  de  quebpies-mis  de  ses  patients  : M"'“  de 
Sève;  le  comte  de  Corneillon ; l’abbé  de  Rotbeliii , Fey- 
deau ; le  peintre  Dallé,  professeur  à l’Académie , qui  avait 
vu  la  dent  de  sagesse  lui  pousser  à soixante-neuf  ans;  l’ac- 
teur Duchemin  ; le  peintre  Octavien  , qui  se  brisa  une  dent 


eu  mangeant  * une  Iricassée  de  pieds  de  mouton  »;  le  mar- 
quis dcl’arabére,  et  tant  d’autres.  Le  nialbeur  voulut  que 
Famdiard  fit  école  de  littérateurs  sinon  de  dentistes,  et  la 
l'age  d’écrire  s’empara  d’antres  qui  ne  le  valurent  point  : 
Vase  traite  de  rhévwrivfjie  dentaire  ; Robert  Bnnon,  de 
riiygiéne  dentaire;  puis  vinrent  Lécinse,  qui  entre-temps 
fonda  le  théâtre  des  Variétés  en  1777;  Rourdet,  nn  vrai 
dentiste,  et  Rotot  qui  cbàt  la  série  des  opérateurs  dentaires 
avant  SD. 
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LOUIS  DUPRE, 


P E I N ï U E d’histoire. 
1789-1837 


Une  vue  de  Bologne  (Boîogna).  — Dessin  de  L.  Dupré  ('),  au  Biilish  Muséum. 


Néà  Versailles  en  1780,  Louis  Dupré  avait  quelque  temps 
étudié  dans  l’atelier  de  David. 

Eu  1812,  le  cardinal  Eesch  l’envoya  à Cassel  où  il  outra 
à la  cour  de  Jérôme  eu  (pialité  de  peintre  ordinaire.  11  pei- 
gnit là  un  tableau  qui  représentait  Jérôme  sauvant  la  vie 
à l'an  de  ses  gardes.  Pour  le  récompenser,  le  roi  l’envoya 
eu  Italie,  et  ce  fut  durant  ce  voyage  qu’il  dut  dessiner  la 
vue  de  Bologne  dont  nous  donnons  la  gravure. 

De  Rome,  Louis  Dupré  envoya  an  Salon  de  1824  un  ta- 
bleau dont  le  sujet  était  Camille  chassanl  les  Caulois,  une 
Vue  d'Athènes,  depuis  lilliograpbiéc , et  un  portrait  d’Ali- 
Paclia  chassant  sur  le  lac  de  Butrinto,  aipiarelle  publiée  dans 
l’Album  grec. 

Reveiiii  à Paris  vers  1827,  où  il  se  fixa  dans  un  petit 
atelier  de  la  rue  Cassette,  Louis  Dupré  coiitiuua  à exposer 
assez  régulièrement  les  tableaux  et  les  aipiarelles  faits  d’a- 
près ses  croquis  d’Orieiit. 

On  reinari|ua  de  lui  au  Salon  de  1827  une  nonvelle  17m 
d'Athènes;  un  Crée  arborant  son  étendard,  le  jour  de  Và- 
7aes(l82l),  sur  les  mines  de  Salonc.  Diipri'  avait  connu  à 
Borne,  eu  1824,  le  Crée  lu'i'os  de  cette  avenliii’e. 

Il  lut  un  des  pnmiiiu's  à faire,  coimaili'e  eu  l'’i'anc('  des 
scéue<  d’tti'ieiit. 

Ou  peut  se  l'appeli'i'  eiicoi'c  sa  Vierge  île  la  Thijainis,  une 
To.«k  xi. IX.  — Oeioioii.  l.''8l. 


17/e  des  Thermogglcs,  le  Reims  du  gouverneur  d’Athènes, 
une  Rue  d’Athènes,  le  Camp  du  jirince  Soutzo , aquarelles 
et  dessins  publiés  depuis  et  réunis  en  un  album  lithogra- 
phié, (pii  ne  donnerait  ([u’une  bien  médiocre  idée  du  talent 
de  Louis  Dupré  s’il  n’était  connu  par  des  reproductions 
meilleures. 

Deux  iilus  grandes  pièces,  le  Mariage  grec,  le  Prince 
arménien  et  sa  femme,  laissent  mieux  entrevoir  la  touche 
assez  peu  personnelle,  mais  distinguée  et  de  bon  goût,  qui 
caractérisa  le  crayon  de  Dupré. 

Eu  1833,  Louis  Dupré  exposa  une  aipiarelle  représen- 
tant Louis- Philippe  en  pied;  il  dessinait  des  portraits  de 
Pradier,  de  Letronne,  membre  de  l’Iiislitut,  de  Théodore 
Pélicier,  de  Tlu'odore  lillenave,  et  de  deux  jeunes  filles 
biames  ipii  furent  fort  admirées. 

Eu  18.37,  il  envoya  au  Salon  un  grand  tableau  (hqmis 
gravé  eu  aqua-liiita  pai'  Doiu'y  et  Coruilh’t,  et  représeiilaiit 
le  Couronnement  de  la  première  rosière  jiar  saint  Medard. 
Ou  alli'ihue  à saint  Médai'd,  dit  la  notici'  du  livret,  « la  fou- 
dation  du  prix  de  vertu  donué  auuuellement  à la  rosière  de 
Sahmey.  Ce  saint  prélat  eut  la  salisl'actioii  de  courouuer  lui- 
uii''me  sa  su'iir. 

(1)  On  111'  saurait  roiituoiln'  l.iiois  llii|iri’'  avec  loi  ilr  luis  |iaysagisli;5 
l'iiiilriiilMiraiiis  li's  [iliis  ilisliiigiii's,  M.  .Iiili's  l)ii)ii'i’'. 
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Louis  Dupré  inoiinit  cette  aimée  même , le  L2  octobre, 
âgé  (le  (luarante-lmit  ans  et  f|uel(iues  mois. 

Ou  conserve  au  Louvre  onze  dessins  de  ce  maitre. 


LES  ÉPREUVES  D’ÉTIENNE. 

Suite.  — Voy.  p.  306. 

cxv 

— Larsonnier,  me  dit-il  tout  à coup,  jamais  je  ne  pourrai 
me  servir  de  nies  mains  à table. 

— Mais  ou  ne  garde  pas  ses  gants  pour  manger,  lui  ré- 
répondis-je  en  püuU'ant  de  rire. 

— Tant  mieux!  s’écria-t-il  avec  une  naïve  satisfaction; 
mais,  reprit-il,  à (piel  moment  faudi'a-t-il  que  je  les  (îte? 

— Oiiand  vous  aurez  conduit  ma  tante  à sa  place. 

— Eli  bien  , si  je  mets  autant  de  temps  à les  retirer  que 
cet  bonnne  mi  a mis  à les  faire  entrer,  je  n’aurai  pas  fini 
avant  la  moitié  du  dîner. 

— Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela;  il  est  plus  facile  d’oter 
ses  gants  que  de  les  mettre , pourvu  qu’on  ne  les  tire  pas 
par  le  Imut  des  doigts. 

.le  rentrainai  sous  une  porte  cochère,  et  je  lui  enseignai 
la  manœuvre  en  opérant  sur  mes  propres  gants. 

Il  était  de  bonne  heure  quand  nous  arrivâmes  à Bercy  ; 
mon  oncle  et  mes  cousins  n’étaient  pas  encore  rentrés  ; ce 
fut  ma  tante  qui  nous  reiyut. 

LefraiH'ois  la  salua  sans  trop  de  gaucherie  et  la  remercia 
de  riionnenr  et  du  plaisir  qu’elle  lui  avait  fait  eu  lui  [>er- 
mettant  (raccompagner  son  ami  Larsonnier. 

Ma  tante  le  mit  tout  de  suite  à son  aise  en  lui  parlant  du 
lycée , et  je  lis  de  mon  mieux  pour  ne  pas  laiss(!r  languir 
la  conversation.  Lefran(;ois  se  tenait  un  peu  raide  dans  son 
fauteuil, -et  par  instants,  pour  s’occuper,  se  mettait  .à  tra- 
vailler ses  gants.  Alors  je  lui  faisais  les  gros  yeux,  et  il 
laissait  ses  gants  trampiilles. 

A l’arrivé'e  de  mon  oncle  et  de  mes  cousins,  il  se  leva 
précipitamment  et  demeura  tout  interdit , ne  sachant  que 
leur  dire.  Mon  oncle  lui  prit  les  deux  mains,  et  lui  déchira 
que  les  amis  d’Etienne  pouvaient  se  considérer  comme  les 
amis  de  la  maison,  et  ipi’ils  seraient  toujours  les  hienvenus 
([iiand  ils  viendraient  casser  une  croûte. 

— Et,  à propos  de  croûte,  ajouta-t-il  en  tirant  sa  montre, 
est-ce  que?... 

— Madame  est  servie,  dit  la  vieille  servante  qui  venait 
d’apjiaraitre  à la  porte, 

Lefrançoisse  précipita  vers  matante,  s’inclina  et  lui  offrit 
poliment  son  bras. 

— Très  bien,  jeune  homme!  s’écria  mon  oncle  en  se 
frottant  les  mains  avec  satisfaction  ; on  voit  ipie  vous  IVé- 
quentez  l’Ecole  de  droit. 

Lefrançois  demeura  tout  interdit,  ne  sachant  pas  ce  ipie 
l’École  de  droit  venait  faire  là. 

— Lefranrois , dis-je  à mon  oncle , ne  fréquente  pas  l’É- 
cole de  droit,' vil  qu’il  se  destine  à être  professeur  de  grec 
et  de  latin. 

— De  grec  et  de  latin  ! s’écria  mon  oncle  eu  regardant 
Lefrançois  avec  un  mélange  de  surprise  et  d’admiration; 
eh  bien,  le  grec  et  le  latin  ont  du  bon,  puisqu’ils  appren- 
nent aux  jeunes  gens  à être  polis  avec  les  dames,  voilà 
tout  ! 

— Bien  sûr,  nqiondirmil  iiu's  deux  cousins. 


— àlonsieiir  Négrier,  dit  Lefrançois , tout  en  se  débat- 
tant contre  ses  gants  pour  les  retirer,  le  latin  et  le  grec  ne 
sont  pour  rien  là-dedans  ; je  suis  un  sauvage  et  un  paysan  ; 
seulement,  Étienne,  qui  est  bien  le  meilleur  camarade  et  le 
plus  brave  cœur  que  je  connaisse,  a eu  pitié  de  moi  et  s’est 
chargé  de  mon  éducation.  Voilà  la  vérité. 

CXVI 

— Tapez  là  ! dit  mon  oncle  en  lui  tendant  vivement  la 
main  ; j’aime  les  gens  comme  vous,  qui  disent  bravement 
les  choses  et  qui  ne  cherchent  pas  à faire  leur  tête. 

— .l’aurais  bien  tort  de  faire  ce  que  vous  dites,  repartit 
Lefrançois  en  riant;  car  il  ne  serait  que  lro)i  facile  devoir 
passer  le  bout  de  l’oreille.  Tenez,  je  n’avais  jamais  mis  de 
gants  avant  de  venir  chez  vous,  et  voilà  qu’à  présent  je  ne 
puis  plus  les  retirer. 

— Etfenne,  me  dit  mon  oncle,  va  vite  aider  ton  ca- 
marade. 

— .le  vous  avais  cependant  expliqué  la  théorie,  dis-je  à 
Lefrançois , tout  en  l’aidant  à se  tirer  du  piège  où  il  était 
empêtré. 

— C’est  vrai,  me  répondit-il  en  riant;  mais  il  y a quel- 
ipiefois  bien  loin  entre  la  théorie  et  la  prathpie. 

L’aveu  naïf  de  mon  camarade  nous  avait  tous  mis  à notre 
aise,  à commencer  par  lui.  Ouand  il  avoua  que,  de  sa  vie, 
il  n’avait  parlé  à une  dame,  mon  oncle  lui  dit  ; 

— Ou  veut  bien  le  croire,  parce  que  vous  l’affirmez; 
mais,  sans  cela,  on  jurerait  le  contraire.  Il  faut  qu’Étienne 
soit  un  fameux  professeur  et  vous  un  fameux  élève.  .Jeune 
homme,  à votre  santé! 

— A la  santé  de  M™''  Négrier,  lui  ri^pondit  Lefrançois. 
Et  il  adressa  un  très  joli  salut  à ma  tante. 

— De  plus  fort  en  plus  fort  ! s’écria  mon  oncle  ; mes  en- 
fants, attendez,  on  ne  peut  pas  boire  cette  santé-là  avec  du 
vin  ordinaire.  Louis  !... 

Louis  disparut  et  revint  avec  une  vénérable  bouteille 
qu’il  dorlotait  comme  un  petit  enfant. 

Lefrançois  me  lançait  des  regards  de  reconnaissance  à 
travers  la  table,  et  moi,  je  me  disais  : — Quand  j’aurai 
rempli  mon  engagement  jusqu’au  bout,  j’ai  idée  (pie  celui-là 
sera  mon  ami,  et  ipie  j’aurai  grand  plaisir  à le  lui  dire  en 
face. 

Tout  à coup  je  levai  les  yeux  sur  la  pendule,  et  je  dis  : 

— Lefram.'ois,  il  est  temps  de^partir! 

— Déjà  ! s’écria- t-il,  en  n^gardant  tous  les  convives  d’un 
air  consterné. 

11  avait  dit  cela  si  naïvement  que  nous  nous  mimes  tous 
à rire.  ' 

Mon  oncle  frappa  sur  la  table,  et  me  demanda  avec  un 
grand  sérieux  si  c’était  moi  ipû  avais  recommandé  à mon 
camarade  de  s’écrier  « Déjà!  o pour  être  poli. 

Lefrançois  protesta  vivement , et  mon  oncle  s’écria  : 

— Alors,  c’est  le  cri  du  cœur;  eh  bien,  mon  garçon,  si 
vous  vous  plaisez  ici , sachez  qu’on  se  plaît  à vous  y voir. 
Vous  connaissez  l’adresse.  Au  revoir!  le  plus  tût  sera  le 
mieux  !... 

Lefrançois  échangea  de  chaleureuses  poignées  de  mains 
avec  mon  oncle  et  avec  mes  cousins;  ma  tante  lui  tendit  la 
main  à son  tour;  il  la  prit  eu  hésitant,  comme  confus  d’un 
si  grand  honneur;  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ; tout  à 
coup  il  se  pencha  vivement,  et  porta  la  main  de  ma  tante  à 
ses  h'-vres. 
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Alors  il  se  précipita  vers  la  porte,  comme  le  jour  où  il 
m’avait  dit  : — Je  vous  aime  beaucoup,  et  depuis  long- 
temps. 

Mes  cousins  voulaient  nous  faire  la  conduite,  et  mon  oncle 
cria  du  haut  de  l’escalier  : — Au  revoir!  les  gants  ne  sont 
pas  de  rigueur!... 

CXVll 

.le  passai  avec  succès  mon  premier  examen  de  droit,  et 
j’eus  alors  devant  moi  sept  longues  semaines  de  vacances. 

Avant  de  partir  pour  Fontainebleau  , j’allai  faire  visite  à 
mon  ancien  professeur  de  philosophie. 

— Où  en  sommes-nous?  me  denuuida-t-il  avec  sa  bien- 
veillance habituelle. 

— Je  crois , lui  répondis-je,  que  le  plus  difficile  est  fait 
et  que  l’expérience  a réussi. 

— Ne  chantons  pas  trop  tôt  victoire,  objecta-t-il  avec 
malice,  les  douze  mois  ne  sont  pas  encore  révolus. 

— C’est  vrai;  mais  comme  je  n’ai  pas  à porter  de  ju- 
gement sur  les  personnes  que  je  dois  voir  pendant  les  va- 
cances, je  commence  à me  croire  eu  sûreté. 

— Où  en  êtes-vous  avec  vos  collègues  ? 

— Tous  m’estiment,  j’en  ai  eu  la  preuve  dans  une  cir- 
constance décisive  ; plusieurs  ont  de  l’aUection  pour  moi,  et 
il  y en  a un  qui  sera,  je  l’espère,  un  véritable  et  sincère  ami. 

— Pourquoi  dites-vous  sera,  et  non  jias  esl? 

— Parce  qu’en  déclarant  publiquement  qu’il  est  mon 
ami,  je  porterais  publiquement  un  jugement  sur  son  compte, 
et  que  je  n’ai  pas  encore  ce  droit-là. 

— Et  puis,  c’est  plus  prudent , me  dit  le  professeur  de 
philosophie  d’un  ton  sérieux. 

— Oui,  c’est  plus  prudent,  ajoutai-je  en  rougissant  un 
peu  ; ainsi,  j’avais  distingué  deux  de  mes  collègues,  et  je 
les  avais  déclarés  mes  amis,  in  petto;  et  même,  dans  ce 
lemps-là,  je  trouvais  bien  sévère  la  loi  que  je  m’étais  im- 
posée et  qui  me  privait  indéfiniment  du  plaisir  de  leur  faire 
savoir  que  je  les  aimais.  Depuis,  l’expérience  m’a  désabusé 
sur  leur  compte. 

— Bon!  et  le  phénix? 

— Quel  phénix? 

— Le  numéro  3,  celui  qui  n’est  pas  encore  votre  ami, 
mais  qui  le  sera  ? 

— Puis-je  vous  parler  de  lui  sans  manquer  à ma  parole? 

— Assurément,  puisque  je  ne  le  connais  pas;  pour  vous 
mettre  à votre  aise,  appelons-le  M.  X. 

— Eh  bien  donc,  M.  X ne  m’a  point  séduit,  comme  les 
deux  autres , par  les  grâces  de  sou  extérieur.  11  déplaisait 
à tout  le  monde,  et  à moi  aussi;  d’ailleurs,  il  courait  sur 
son  compte  une  petite  histoire  d’ingratitude  qui  me  le  ren- 
dait presque  odieux.  Cependant,  j’eus,  en  ma  qualité  de  bi- 
bliothécaire, l’occasion  de  lui  rendre  les  services  que  je  ren- 
dais à tout  le  monde.  Il  s’attacha  à moi,  sans  en  laisser 
rien  paraître.  Dans  une  circonstance  récente,  j’ai  eu  l’oc- 
casion de  causer  avec  lui  assez  longuement,  et  j’ai  décou- 
vert : l"que  je  m’étais  lourdement  trompé  sur  son  compte; 
2“  que  la  petite  histoire  d’ingratitude  était  sortie  de  i|uel(pie 
imagination  peu  charitable  ; 3"  (pi’il  m’aimait  depuis  long- 
temps, sans  espoir  de  retour,  d’une  alTection  humble  et 
sincère. 

CXVllt 

— Et  vous  avez  résisté  à une  déclaration  si  llatlense  pour 
votre  amour-propi'e? 

— 11  b'  fallait  bien. 


— - C’est  juste. 

— Depuis , je  l’étudie  avec  le  plus  grand  soin  ; je  n’ai 
trouvé  en  lui  que  des  sentiments  élevés  et  généreux,  avec 
une  naïveté  d’enfant,  et  une  ignorance  presque  absolue  des 
usages  les  plus  élémentaires  de  la  société. 

— La  naïveté  n’est  pas  un  vice  rédhibitoire,  quand  ce 
n’est  pas  nue  des  formes  de  la  sottise,  et  je- suppose  que 
M.  X n’est  pas  un  sot. 

— C’est,  autant  que  je  puis  en  juger,  un  esprit  dis- 
tingué. 

— Je  le  crois  volontiers;  un  homme  qui  a su  découvrir 
ce  que  vous  valiez!  Voyons,  ne  rougissez  pas  ; il  faut  bien 
que  je  vous  taquine  un  peu,  heureux  homme  que  vous  êtes. 
Quant  à la  connaissance  du  monde,  c’est  une  science  de 
fait  que  l’on  apprend  facilement. 

— M.  X a déjà  fait  des  progrès  étonnants. 

— Je  parie  que  c’est  pour  vous  plaire!  s’écria  le  pro- 
fesseur en  clignant  l’œil  avec  malice. 

— Pourquoi  ne  l’avouerais-je  pas?  lui  répondis-je  sans 
sourciller  celle  fois. 

— Alors  il  ne  nous  suffit  jirs  d’avoir  un  ami  solide  et 
sincère,  nous  voulons  encore  qu’il  soit  présentable?  , 

■ — Nous  avons  celte  faiblesse.  Nous  ne  rougissons  cer- 
tainement pas  de  lui  ; mais  comme  il  rougit  de  lui-même, 
nous  l’aidons  à le  débarrasser  de  ce  qui  le  gêne.  Comme  il 
se  destine  au  professorat,  nous  ne  voulons  pas  qu’il  prête  à 
rire  à ses  élèves  , ni  qu’il  paye , dans  l’opinion  de  ses  su- 
périeurs, les  intérêts  de  sa  mauvaise  mine. 

— Et  nous  avons,  ma  foi,  bien  raison  ! Quand  me  pré- 
senterez-vous votre  futur  collègue? 

• — Pas  avant  la  rentrée  ; jusque-là , en  vertu  même  de 
nos  conventions,  il  ne  peut  être  pour  vous  que  M.  X. 

— Vous  êtes  trop  ferré  sur  le  droit  pour  que  je  me  per- 
mette d’insister.  Donc,  à la  rentrée,  vous  me  présenterez 
M.  X,  si  toutefois  d’ici  là  M.  X ii’a  pas  trompé  vos  pré- 
visions ; mais,  au  fait,  c’est  un  danger  auquel  il  n’est  pas 
exposé,  puisque  vous  vous  séparez  pour  deux  mois. 

— Mon  oncle  l’a  invité  à venir  passer  huit  jours  chez 
lui  ; et  je  suis  sûr  d’avance  qu’on  le  forcera  à rester  plus 
longtemps. 

— Alors , dit  le  professeur,  en  levant  l’index  de  la  main 
droite,  attention,  n’est-ce  pas? 

— Je  ferai  attention,  lui  répondis-je,  et  si  je  découvre 
que  je  me  suis  trompé,  j’aurai  le  courage  de  vous  l’avouer. 

CXIX 

Quand  Lefrançois  eut  terminé  son  service  et  le  mien  au 
lycée,  et  qu’il  se  fut  installé  chez  mon  oncle,  ce  que  j’a- 
vais prévu  arriva. 

Au  bout  de  huit  jours , il  parla  do  son  départ,  le  matin, 
à déjeuner. 

— Puisque  vous  n’avez  pitiiit  de  famille,  lui  dit  mon 
oncle,  en  voilà  une  toute  trouvée.  Vous  passerez  avec  nous 
le  reste  des  vacances;  (pi’est-ce  ipie  vous  iriez  faire  au  Ivcéi' 
tout  seul?  Je  n’accepte  pas  d’excuses  ni  de  mauvaises  rai- 
sons. Béponilez  oui,  ou  bien  alors  nous  croirons  que  vous 
vous  déplaisez  ici. 

— Vraiment,  vraiment,  balbutia  le  pauvre  Lefrançois, 
je  craindrais  de  paraître  indiscret. 

— Alors  , si  je  vous  dis  ipie  vous  n’éles  pas  indiscret , 
vous  restiM'ez?  Eh  bien,  vous  n’éles  pas  indisenù.  Etienne, 
expliqne-lni  (pi’il  n’est  pas  iiidiscn't. 
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— Accepicz,  (lis-je  ù Lcfrançois  : ce  serait  une  iiiipeli- 
tosse  (le  rel’aser. 

— .ra('(’.eple,  ivpondit-il  en  souriant,  et  nK'nne  j’accepte 
avec  le  pins  grand  plaisir;  vous  (Mes  tons  si  bons  (pae  je 
crois  (!‘lre  de  la  l’ainille. 

— Et  vous  en  (Mes,  r(’'pliqna  mon  oncle;  jamais  je  n’ai 
vn  un  meilleur  gar(;on  (pie  vous. 

— Pas  nuMne  moi?  lui  demandai-je  d'un  ton  de  repro- 
che. Je  voulais  (Elonrner  l’attention  générale  du  pauvre  Le- 
françois,  (pii  était  devenu  ronge  comme  un  élève  pris  en 
faute. 

Mon  oncle  resta  muet  pendant  quelques  secondes. 

— Toi,  me  dit-il  enfin,  tu  es  le  vrai  neveu  de  ta  tante  ; 
si  tu  n'es  pas  content  de  ce  compliment-là,  c’est  que  tu  es 
devenu  bien  difficile  ! 

Cette  année  - là , les  vacances  diirèreiit  trois  jours  de 
pins  que  l’année  précédente.  lai  rentrée  était  un  lundi , 
comme  toujours  ; mon  engagement  expirait  donc  le  ven- 
dredi. 

Il  faisait  une  de  ces  belles  journées  d’octobre,  qui  arra- 
chent de  si  gros  soupirs  aux  collégiens,  quand  ils  apcTçoi- 
vent  le  doux  soleil  d’automne  à travers  les  liarreanx  de 
leur  cage. 

Je  |iroposai  à Lcfrançois  une  promenade  au  bois  deViii- 
cennes.  Chemin  faisant,  il  me  dit  ; 

— Vous  me  parlez  à peine;  vous  ai-je  déplu  en  quelque 
chose,  on  bien  êtes-vous  préoccupé  de  qnebjiie  affaire  dés- 
agréable? 

— Ni  l’un  ni  l’autre,  lui  répondis-je  en  souriant.  Mon 
oncle  vous  l’a  dit , et  moi  je  vous  le  répète  de  tout  mon 
ccenr  : Vous  êtes  bien  le  meilleur  garçon  que  je  connaisse. 
J’avoue  (pie  je  suis  préoccupé;  mais  ce  qui  me  préoccupe 
n’a  rien  de  désagréable,  an  contraire. 

Comme  il  était  la  (liscrétion  en  personne , il  se  contenta 
de  mes  explications,  qui  n’expliquaient  pas  grand’ebose,  et 
lions  causâmes  de  choses  inililférentes,  à bâtons  rompus. 

La  fin  à la  procJiaine  livraison. 


L'AC.MtÉMIE  DES  SCIENCES. 

Avant  IGOt),  une  société  de  savants  se  réunissait,  depuis 
longtemps  déjà,  à des  jours  fixés  d’avance,  chez  le  père 
.Mersenne,  puis  chez  le  maitre  des  reipiêtes  Montmort,  et 
plus  tard  chez  Melchisédech  Thévenot. 

A cette  société  ont  appartenu  successivement  Roberval, 
le  père  Mersenne,  Descartes,  Blondel,  Biaise  Bascal  et 
Etienne  Pascal  son  père,  Gassendi,  Mclchisédei'h  Thévenot, 
et  Montmort. 

Ces  premières  assemblées  furent  le  berceau  de  l’.àca- 
déinie  des  sciences;  elles  ai'quirent  assez  de  célébrité  pour 
fixer  l’attention  de  Louis  XIV. 

Colbert  avait  d’abord  formé  le  projet  d’uii  corps  litté- 
raire qui  devait  réunir  toutes  les  parties  des  sciences  et  des 
lettres.  La  Bïbliothéiine  du  roi  était  destinée  à en  être  le 
rendez-vous  commun. 

Ceux  qui  s’appliquaient  à l’bistoire  devaient  s’assembler 
les  lundis  et  les  jeudis;  ceux  qui  cultivaient  les  lettres,  les 
mardis  et  les  vendredis;  les  mathématiciens  et  les  physi- 
ciens . les  mercredis  et  les  samedis.  Chaque  partie,  devait 
avoir  son  secrétaire  particulier,  et,  afin  de  lier  ces  compa- 
gnies enti’c  elles,  il  devait  se  tenir,  les  premiers  jeudis  de 


chaque  mois,  une  assenddée  commune  qui  aurait,  en 
quelque  façon,  présenté  les  états  généraux  de  la  littéra- 
ture et  des  sciences. 

« Ce  vaste  plan,  digne  du  génie  de  Colbert,  dit  Lavoisier, 
n’ent  ipi’une  exécution  partielle;  on  laissa  subsister  l'Aca- 
démie  française  et  celle  d(^s  inscriptions  et  médailles,  qui 
avaient  été  précédemment  établies.  L’on  créa  une  académie 
particuliiM'e  composée  de  mathémalicieiis  et  de  physiciens, 
qui  commença  ses  assemblées  à la  Bibliothèque  du  roi,  au 
mois  de  décembre  IGl'iG.  Le  roi  y attacha  quelcpies  peu-, 
sions  et  quehpies  fonds  pour  les  expériences.  » 

Colbert  ayant  transféré  la  Bibliothèque  du  roi  de  la  rue 
de  la  Harpe  à la  rue  Vivienne,  dans  deux  maisons  qui  lui 
appartenaient  et  qui  avoisinaient  riiôtel  dont  il  avait  fait  sa 
résidence,  il  y réservait,  avec  l’approbation  de  Louis  XIV, 
un  local  spécial  dans  leipiel,  pour  la  première  fois,  l’Aca- 
déniie  pouvait  se  considérer  comme  chez  elle. 

C’est  dans  la  Ribliothèipie  du  roi,  en  effet,  le  22  décembre 
IGGG,  que  Carcavi , bibliothécaire,  procédait  à son  instal- 
lation. 

L’Académie  siégeait  ainsi  à la  Bibliothèque  depuis  quel- 
ques années,  lorsque,  le  5 (hVembre  IGBl  , Louis  XIV 
voulut  assister  à l’ime  de  ses  réunions. 

Cette  visite  fut  considérée  comme  un  véritable  événe- 
ment. 

Les  publications  de  rAcadémie  avaient  une  importance 
considérable;  en  France  comme  à l’étranger,  partout  oi’i  la 
science  était  en  honneur,  leur  valeur  était  fort  appréciée,  et 
elles  n’avaient  pas  peu  contribué  à répandre  le  goût  des 
recherches  que  poursuivait  l’Académie  et  à en  accentuer  le 
développement. 

Cepiiidant  l’organisation  définitive  de  la  compagnie  ne 
fut  octroyée  que  par  le  irglement  du  2G  janvier  1G99  ; ce 
règlement,  le  premier  de  ceux  qu’elle  ait  reçus,  la  renou- 
velait d’une  manière  complète  et  fixait  les  conditions  de 
son  existence,  la  nature  de  ses  recherches,  son  mode  de 
recrutement,  etc.,  etc. 

« Le  mercredi  29  avril  1G99,  dit  Fontenelle,  secrétaire 
perpétuel,  le  Boy  ayant  eu  la  bonté  de  donner  un  loge- 
ment à l’Académie  dans  le  Louvre,  elle  s’y  transporta 
pour  la  première  fois  et  y tint  aussi  la  première  assemblée 
publique  qu’elle  étoit  obligée  de  tenir  par  le  nouveau  règle- 
ment. » 

Cette  solennité  eut  un  grand  retentissement. 


raoGuÈs  DUS  aux  ouvriers. 

L’histoire  industrielle  nous  apprend  qu’une  partie  des 
mécanismes  et  des  procédés  employés  dans  les  arts  sont  dus 
à des  ouvriers.  Joseph  Garnier. 


LE  POIVBIEB. 

Le  poivre  est  une  petite  graine  d’une  saveur  piquante  et 
aromatiipie,  un  peu  moins  grosse  qu’un  pois  ordinaire.  Il 
doit  la  saveur  qui  lui  est  propre  à une  huile  concrète,  peu 
volatile,  la  pipérine. 

Le  poivre  est  de  toutes  les  épices  celle  qui,  de  tout 
temps,  a été  le  plus  employée  comme  assaisonnement;  il  y 
eut  même  une  époipie  où  les  épices  en  général  portaient  le 
nom  de  poivre,  dn  nom  d’un  homme  de  bien,  l’inlirndant 
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Poivre,  qui , pour  nous  alTrancliir  du  coûteux  trafic  de 
l'Iiide,  dont  les  Portugais  et  les  Hollandais  avaient  le  mo- 
nopole, introduisit  la  culture  des  épices  à Pile  de  France, 
à Cayenne  et  dans  nos  colonies  des  Antilles.  Alors  un 
grand  nombre  d’épiciers  n’étaient  connus  que  sous  la  déno- 
mination de  poivriers. 

Avant  les  voyages  des  Portugais  aux  Indes,  le  poivre  était 
très  cher;  une  livre  valait  au  moins  deux  marcs  d’argent  ; 
de  là  le  proverbe  : Cela  est  cher  comme  poivre. 

Il  s’offrait  en  présent,  et  c’était  quelquefois  run  des  tri- 
buts que  les  seigneurs  exigeaient  de  leurs  vassaux. 

La  graine  du  poivre  est  légèrement  charnue  à l’état 


frais;  d’abord  verdâtre,  puis  ronge,  elle  devient  noire  en 
séchant  ; on  l’expose  au  soleil  aussitôt  après  la  récolte,  afin 
de  la  noircir  davantage,  et  en  même  temps  pour  la  sécher 
et  la  rider.  Les  graines  du  poivre  sont  réunies  au  nombre 
de  vingt  à trente  sur  une  môme  grappe. 

On  distingue,  dans  l’usage,  le  poivre  noir  et  le  poivre 
blanc;  tous  deux  proviennent  d’une  même  plante  sarmen- 
teuse  de  Java  et  de  Sumatra.  Ce  qui  donne  au  premier  un 
aspect  d'un  vert  noirâtre,  c’est  qu’il  conserve  la  peau  brune 
qu’il  prend  en  arrivant  à sa  parfaite  maturité  ; l’aspect 
blanchâtre  du  second  vient  de  ce  qu’on  l’a  dépouillé  de  cette 
enveloppe  ; il  est  plus  doux  que  le  poivre  noir. 


Fruits  (lu  Poivrier.  — Dessin  de  Freeman 


C’est  vers  la  troisième  année  de  sa  plantation  que  le  poi- 
vrier produit  des  fruits,  dont  la  récolte  se  fait  habitnelle- 
ment  quatre  mois  après  la  chute  des  tleiirs.  Les  mêmes 
)ilants,  lorsqu’ils  sont  convenablement  soignés,  penvamt 
fonrinr  d’abondantes  rêc(dt(!S  pendant  près  de  vingt  années 
consécutives. 

Comme  toutes  les  grapp(“s  ne  niùi'issent  pas  en  même 
temps,  on  ne  les  récfdte  ipi’an  fur  et  à mesure  de  leur  ma- 
turité, et  on  a même  bien  soin  de  ne  pas  les  piarndre  li’op 
vertes,  car  alors  elles  tombent  en  poussière  pendant  la  des- 
siccalion. 

A l’aide  de  l’alcoid,  on  |■e^n'e  di'  celle  seimmce  une  ré- 


sine d’un  jaune  verdâtre,  qui  jouit  d’une  saveur  tellement 
forte  qu’elle  est  presipie  caustique. 

On  fait  une  immense  consommation  (hi  poivre  pour  l’assai- 
sonnement  des  alimeiils  dans  tonies  les  parties  du  monde; 
mais  les  peiqiles  ipu  paraissent  en  faire  le  plus  grand  usage 
sont  les  .àsiaiiipies.  l/abus  de  celte  sid)Stanc.e,  comiiu' 
celin  de  tontes  les  épices  fortes,  irrite  l'i'slomac,  et  pourrait 
déterminer  nue  daiigerense  inllammalion.  (') 

(')  F,\lrail  (lu  livre  de  M.  .1.  Diuiihossou  inlitu!(’'  ; lllsloire  cl  Lé- 
gendes des  plantes  utiles  et  euiieuses.  — l'an.s,  Firmin  Duiol. 
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SUR  L’HABITUDE  DE  PENSER 

11  importe  de  ne  pus  coiil'ondre  la  rêverie  et  la  médita- 
lion.  Celui-là  rêve  (pii  s’abandonne  aux  caprices  de  son 
iinagiiiation  et  se  plait  à p'oursiiivre  le  développement  fan-  j 
tastiipie  d’idées  vraies  on  fausses,  de  sentiments  réels  ou  ^ 
supposés,  farouches  ou  attendrissants,  de  visions  gracieuses 
ou  sombres;  il  se  crée  ainsi  un  monde  tout  autre,  plus 
beau  d’ordinaire  et  plus  grand  rpie  nature , plus  conforme 
eu  tous  cas  à ses  godts,  et  le  charme  qu’il  y trouve  l’y  ■ 
ramène  sans  cesse , quoique  à ce  charme  se  mêle  souvent 
nue  imléliiiissable  tristesse.  Mais  lorsque  la  rêverie  devient 
habituelle,  elle  affaiblit  le  sentiment  de  la  réalité,  trouble 
les  yeux  de  rintelligence,  détend  les  ressorts  de  l’esprit,  et 
détruit  la  virilité  du  caractère. 

Un  caractère  particuliiu'  que  présentent  certains  esprits 
rélléchis,  mais  trop  méliculeux,  ou  chez  qui  la  méditation 
est  molle  ou  mal  conduite,  c’est  une  indéi'ision  habituelle, 
des  hésitations  sans  fin,  alors  que  l’heure  de  l’action  est 
déjà  sonnée.  C’est  au  contraire  par  un  travail  excessif  de  la 
pensée  mal  éclairée  et  exclusivement  appliquée  à un  seul 
objet,  ipie  la  méditation  conduit  parfois  à un  tel  état  d’exal- 
tation , ou  du  moins  à un  tel  point  d’enthousiasme,  ipie 
l’esprit  n’est  plus,  pour  parler  le  langage  do  la  physique, 
dans  sa  position  d’é(|uilibrc  stable.  « Rien  de  trop  v,  di- 
saient les  Grecs,  nos  maîtres  en  tant  de  choses. 

A ipielles  conditions  l’habitude  de  penser  est-elle  donc 
chose  prolitablc?  D’ahord  point  de  méditation  inutile,  sans 
lin  fond  d’idées  jusli's  et  vraies.  Les  produits  de  rintelli- 
gence , comme  ceux  de  la  terre , sont  différents  selon  le 
germe  qu’on  y a déposé. 

Pour  penser  sainement,  il  faut  avoir  pris  soin  de  se  nour- 
rir l’esprit  d’aliments  sains , en  puisant  aux  sources  pures 
les  connaissances  générales  qui  conviennent  à tout  lionime, 
et  celles  ipii  sont  plus  spécialement  nécessaires  à chacun 
dans  la  carrière  de  son  choix. 

D’un  autre  ci'ité,  l’objet  de  la  pensée  doit  présenter  qnel- 
(pie  intérêt,  et  valoir  la  peine  que  l’on  jirend  d’y  rétléchir. 

En  un  certain  sens,  tout  le  monde  médite,  même  le  pins 
ignorant  et  le  plus  inepte  des  hommes  ; mais  s’il  s’agit  d’une 
méditation  prolitablc  à l’esprit  et  au  cœur,  il  faut  qu’elle 
intéresse  en  quelque  façon  le  cœur  et  l’esprit  ; qu’elle  touche 
par  quelque  ci'dé  au  vrai,  au  hieii,  au  heau  ; alors  elle  nous 
transporte  dans  cette  sphère  élevée  où  l’àme  est  sans  cesse 
rappelée  comme  vers  sa  patrie. 

Voilà  le  luit  ! (Jiiel  est  le  chemin  qui  y conduit? 

Deux  qualités  sont  surtout  indispensables  : — • la  préci- 
sion , c’est-à-dire  que  l’objet  de  la  pensée  doit  être  bien 
déterminé  , suffisamment  éclairé  et  connu  pour  qu’il  offre 
prise  à l’intelligence;  — la  méthode,  sans  laquelle  l’esprit, 
marchant  pour  ainsi  dire  à l’aventure , n’ahoiitit  qu’à  un 
défdé  d’idées  vagues,  sans  suite  et  sans  profit;  il  faut,  au 
contraire,  après  avoir  posé  nettement  la  ipiestion,  considérer 
l'im  apivs  l’antre  tous  les  éléments,  réunir  et  interroger 
les  faits,  analyser  les  idées  et  les  sentiments,  sans  rien 
laisser  d’indécis  , et  juger,  apprécier,  conclure  sous  l’œil 
de  la  conscience  et  sous  l’inspiration  de  toutes  les  gran- 
deurs que  nous  trouvons  en  nous  et  autour  de  nous. 

Mais  à quoi  penser?  On  poun’ait  répondre  : A tout. 
Tout,  en  effet,  est  matière  à réflexion.  Rien  pauvre  est  celui 
dont  les  commotions  de  la  vie  peuvent  seules  ébranler  la 
pensée!  Aux  jeum^s  gens  ipii  ne  se  trouveraient  pas  assez 


le  ressources  ou  d’audace,  je  dirais  : Justiliez-voiis  vos 
opinions,  vos  sentiments,  vos  régies  de  conduite.  Mettez  à 
protit,  comme  autant  de  thèmes  naturels  pour  vos  réflexions, 
tout  ce  que  le  flux  changeant  de  la  vie  amène  incessamment 
à la  surface  : circonstances  agréables  ou  douioiirenses,  sen- 
timents de  toute  nature,  événements  de  toute  esjièce,  réso- 
lutions à prendre,  grands  spectacles  de  la  nature,  cpiestions 
diverses  agitées  autour  de  vous.  La  seule,  mais  capitale 
réserve  que  la  sagesse  impose  à cet  égard , c’est  de  n’ap- 
pliquer ses  pensées  qu’à  des  objets  qu’elles  aient  la  force 
de  saisir,  et  de  se  souvenir  de  ce  conseil  du  bonhomme  : 

Ne  forçons  point  noire  talent. 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce . 

Sans  l’habitude  de  penser,  il  n’est  point  de  personnalité 
bien  accusée,  point  de  vraie  et  bonne  originalité. 

Le  commun  caractère  est  île  n’en  point  avoir. 

Andrieux. 

Cette  uniforme  insipidité  de  tant  d’esprits  provient  préci- 
sément de  ce  qu’ils  ne  pensent  pas  assez. 

Deux  choses  concourent  à faire  de  chacun  ce  qu’il  est  : 

D’abord  la  nature,  c’est-à-dire  non  seulement  ce  que 
nous  iipportons  de  facultés  eu  naissant,  mais  encore  toutes 
les  causes,  grandes  ou  petites,  reconnues  ou  latentes,  favo- 
rables ou  funestes , toutes  les  circonstances  si  multiples  de 
la  vie  qui,  d’une  manière  presque  fatale  à certains  égards, 
marquent  l’esprit  humain  de  leur  empreinte  et  lui  donnent 
sa  direction. 

Ensuite  une  antre  cause  plus  puissante,  et  qui  peut  cor- 
riger ou  améliorer  les  elfets  de  l’autre;  cette  cause  est 
le  pouvoir  ipie  nous  avons  de  diriger  notre  esprit,  la  liberté 
appliquée  au  travail  de  la  pensée.  Or,  c’est  cette  force 
libre  que  le  plus  souvent  l’homme  laisse  trop  dormir;  au 
lieu  de  se  tracer  son  itinéraire,  de  saisir  d’une  main  ferme 
le  gouvernail  et  de  voguer  avec  énergie  vers  son  but,  il  se 
laisse  aller  à la  dérive,  il  se  laisse  emporter  par  les  cou- 
rants qui  le  poussent  cà  droite  ou  à gauche,  il  s’abandonne 
au  vent  qui  soiiflle  dans  ses  jours,  heureux  encore  lorsque 
dans  sa  course  vagabonde  et  vaine  il  ne  se  brise  pas  contre 
les  écueils  ! 

Combien  peu  d’hommes,  en  effet,  savent  réellement  pen- 
ser! La  plupart  écoutent  les  propos  des  autres,  et  par  une 
sorte  d’illusion  d’optique,  car  il  y en  a dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physiipie,  ils  croient  avoir  trouvé 
les  idées  que  d’autres  ont  déposées  dans  leur  cerveau;  ils 
croient  penser,  et  ils  ne  sont  qu'un  écho,  et  un  écho  aft’aibli 
et  impuissant,  tellement  qn’ils  sont  tout  étonnés,  lorsqu’il 
s’agit  de  se  justifier  à eux-mémes  une  opinion,  de  se  trouver 
l’esprit  si  vide  et  si  inhabile  à combiner  les  idées.  Sans  doute 
dans  la  vie  de  ces  hommes  mêmes  qui,  comme  disait  Shaks- 
peare,  «courent  toujours  sur  la  grande  route»,  il  peut  y 
avoir  ipielque  moment  où  un  puissant  intérêt,  des  émotions 
vives,  provoquent  un  travail  inaccoutumé  de  la  pensée; 
alors  ils  s’illuminent  et  s’étonnent  eirx-mêmes;  mais  ce 
n’est  qu’un  éclair  ; ils  retombent  bientôt  dans  la  nuit.  Pour 
être  toujours  soi,  et  pour  exercer  cette  sublime  prérogative 
de  l’indépendance  intellectuelle,  il  faut  avoir  l’habitude  de 
penser. 

Pour  faire  éclater  à vos  yeux  la  puissance  de  la  médi- 
tation dans  le  monde,  il  suffirait  de  nommer  les  grandes 
ligures  de  l’iiistoire;  mais  sans  aller  chercher  des  exem- 
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pies  ni  si  haut,  ni  si  loin,  il  serait  aisé  de  prouYcr  que  toute 
grande  entreprise  poursuivie  avec  persévérance,  malgré  les 
difficultés  et  les  déboires,  est  fille  d’une  méditation  assidue 
qui  seule  peut  donner  la  foi  qui  soulève  les  montagnes.  Le 
monde  est  à la  forte  pensée.  C’est  elle  qui  fait  trouver,  c’est 
elle  aussi  qui  flüt  qu'on  se  trouve  soi-même  ; dans  ses  longs 
monologues , le  penseur  met  en  pratique  le  grand  précepte 
de  la  sagesse  antique  : Connais- foi  toi-même;  il  démêle 
ses  goûts,  recoimait  ses  aptitudes,  et  s’engage  ainsi  avec 
sûreté  dans  la  voie  où  il  trouvera  le  succès.  D’ordinaire,  en 
effet,  nous  voyons  se  manifester  assez  tôt  chez  les  grands 
hommes  le  principe  de  leur  supériorité  ; l’objet  de  leur  pré- 
dilection s’accuse  de  bonne  heure,  et  il  s’accuse  précisément 
par  la  méditation  habituelle  d’un  certain  ordre  d’idées. 

Bien  des  jeunes  gens,  après  avoir  donné  les  plus  belles 
espérances,  ont  paru  ensuite  d’une  nullité  presque  complète; 
mais  s’ils  avaient  contracté  riiabitude  de  penser,  ils  auraient 
vu  clair  au  dedans  d’eux-mêmes,  leur  route  se  serait  des- 
sinée devant  eux , ils  l’auraient  parcourue  avec  espoir  et 
courage,  et  sans  doute  avec  succès. 

Il  y aurait  beaucoup  làdire  pour  montrer  les  effets  moraux 
de  la  méditation.  Appliquée  aux  grandes  questions  qui  tou- 
chent à notre  destinée,  à nos  devoirs,  elle  est  pour  nous  un 
moyen  de  perfectionnement.  L'occasion  de  méditer  se  pré- 
sente souvent  : celui  qui  sait  le  faire  virilement  y trouve  du 
soulagement  et  la  plus  grande  de  toutes  les  forces,  l’es- 
pérance. Malheur  à celui  qui  ne  s’est  pas  fait  un  refuge 
au  dedans  de  lui-même  ! Non  seulement  il  ne  connait  pas 
les  douces  joies  de  renthoiisiasmc,  mais  encore,  au  jour  de 
rinfortune,  il  est  dans  la  solitude  et  rabaiidon,  parce  qu’il 
n’a  pas  pris  soin  de  s’habituer,  selon  un  mot  célèbre , « là 
ne  jamais  être  moins  seul  que  lorsqu’il  est  seul.  » Mais 
celui  qui  sait  aimer  et  rechercher  les  situations  qui  favo- 
risent l’essor  de  l’ànie  vers  les  hautes  régions;  celui  qui, 
dans  les  intervalles  de  son  labeur,  s’arrachant  au  spectacle 
des  faiblesses  et  des  erreurs  que  présente  trop  souvent  ce 
monde,  appelle  à lui  la  vérité  et  la  vertu  pour  se  réconforter 
à cette  source  salutaire  et  y puiser  les  saines  inspirations  ; 
celui-là  ne  risque  pas  de  tomber  au  premier  obstacle,  il  ne 
devient  pas  la  victime  de  ses  passions  ou  des  préjugés  ; il 
est  armé  pour  soutenir  le  combat  de  la  vie,  il  est  homme 
dans  toute  la  force  du  terme;  il  connait  son  devoir,  il  l’ac- 
complit; il  tient  tête  aux  orages  et  n’en  est  pas  abattu.  (‘) 

L’éminent  professeur  auquel  sont  empruntés  les  fragments 
qui  précèdent,  terminait  son  discours  par  ces  paroles  adres- 
sées aux  élèves  de  l’Athénée  roval  de  Lién-e  : 

. O 

«Habituez-vous  de  bonne  heure  à penser.  Observez 
d’abord  tout  ce  vaste  univers,  ipii  sollicite  votre  .attention 
par  ses  innombrables  merveilles;  écoutez  la  parole  des 
s.ages  ; lisez  les  écrivains  qui  ont  honoré  l’humanité  par  leurs  ^ 
œuvres,  mais  lisez-les  la  plume  à la  main,  pour  vous  assi-  | 
miler  leur  substance,  vous  .apiu'oprier  leur  moelle,  (pii  sera 
le  pain  fortifiant  de  vos  âmes.  Ensuite,  à mesure  que  vous  | 
.avancerez  en  âge , réllé'chissez  à tout  ce  qui  se  passe  en 
vous  et  autour  devons;  aimez  à comprendre;  tenez  (oii- 
versation  avec  vous-mêmes  sur  des  objets  qu’il  soit  bon  de 
méditer;  pensez  à la  science  (|uc  vous  cultiverez  plus  parti-  ^ 
ciilièrement;  piuisez  à la  nature  et  à son  iiu'ffablc  auteur; 
pensez  à vos  devoirs,  à vos  devoirs  si  multiples;  pensez  à 

(')  FAlniits  (i'iiii  itiscüiirs  de  M.  Aisènc  ltoscliani|i.i , pcuiionci;  à 
royal  du  l.iùye  (18"  tj. 


l’humanité  et  à ses  destinées,  dont  malgré  vous  vous  êtes 
les  artisans;  pensez  souvent  à toutes  ces  grandes  choses, 
puisez-y  la  force,  la  grandeur  ; n’attendez  pas  que  le  mal- 
heur vous  fr.appe  pour  rentrer  en  vous-mêmes  : vous  seriez 
pris  au  dépourvu. 

» A l’aurore  de  la  vie,  l’.avenir  semble  toujours  n’avoir 
que  des  promesses;  il  m’en  coûterait  de  dissiper  déjà  de 
jeunes  illusions,  mais  il  faut  bien  que  je  vous  le  dise  ; pour 
porter  sans  fléchir  le  poids  de  la  vie,  il  faut  être  un  homme, 
et  vous  ne  le  serez  qu’en  pensant  et  en  pensant  souvent. 
Si  d’ailleurs  il  a jamais  été  m’-cessaire  de  penser,  c’est  à 
notre  (époque  si  troublée,  si  divisée  d’opinions  et  de  ten- 
dances, et  où  nous  avons  vu  s’insinuer  dans  bien  des  Ames 
ce  poison  qu’on  .appelle  indifl’érence , mortel  à l’homme  et 
.aux  sociétés.  Faites -vous  donc  des  convictions,  vous  en 
aurez  plus  besoin  encore  que  vos  aînés  dans  la  vie  ; ainsi  vous 
ne  laisserez  pas  souiller  vos  Ames  par  le  souffle  impur  de 
l’erreur  et  de  l’immoralité,  et  vous  serez  ce  que  nous  dési- 
rons tous  vous  voir , des  hommes  aussi  complets  et  aussi 
heureux  qu’il  est  possible  de  l’être,  et  des  citoyens  qui  sau- 
ront donner  à la  patrie  le  secours  de  leurs  pensées , non 
moins  efficace  et  plus  souvent  nécessaire  que  celui  de  leurs 
bras  ! » 


LETTRE  INÉDITE 

DE  L.VDY  NOËL  BYBON  .V  M"“^  BIANCA  M... 

OIllOlNE  OES  BAINS  ET  LAVOIIIS  A 1. 1 V E 11  l'OO  L . 

Eslita-,  9 Mars  1848. 

Chère  madame  M...,  je  suis  heureuse  de  voir  que  vous 
n’êtes  pas  si  complètement  absorbée  p.ar  les  intérêts  publics 
et  domestiques  du  moment,  que  vous  négligiez  ceux  du 
prochain.  Parmi  les  améliorations  que  vous  avez  en  vue 
pour  le  bien-être  pliysiipie  de  la  classe  ouvrière,  les  bains 
et  les  lavoirs  ont,  selon  moi,  la  plus  grande  importance. 
J’en  ai  suivi  les  progrès  depuis  leurs  humbles  débuts  dans 
ce  pays-ci.  Il  était  de  mode,  il  y a dix  ans,  parmi  l’or- 
gueilleuse aristocratie  anglaise,  de  désigner  les  classes  infé- 
rieures par  l’épithète  unwashed,  « ceux  (pii  ne  se  lavent 
p.as.  » Maintenant  « ceux  qui  se  lavent  » font  tout  ce  qui 
est  en  leur  pouvoir  pour  étendre  ce  privilège.  Pende  choses 
m’ont  paru  plus  significatives  en  faveur  de  la  fusion  des 
classes.  Je  désire  vous  faire  connaître  une  héroïne  lingère, 
dont  la  charité  dévouée  a été  le  point  de  départ.  Ses  (imvres 
étaient  connues  de  mes  amis  de  Liverpool  longtemps  avant 
ipi’elles  attirassent  l’attention  du  public.  Son  plan  est  au- 
jourd’hui adopté  à Manchester,  à Edimbourg,  à Londres. 
Vous  savez  peut-être  (pie  l’iisagi'  des  bains  a contribué  à 
rompre  chez  beaucoup  d’ouvriers  l’habitude  de  rivrogiierie. 
J’ai  ouvert  un  lavoir  et  des  bains  dans  un  village  du  Lei- 
ci'stersbire,  et  ils  y font  beaucoup  de  bien. 

Je  vous  envoii'  un  rapport  des  membres  du  comité  di*  la 
Société  de  prévoyance  : 

« An  printemps  de  ramiée  183:2,  l’appréhension  du  cho- 
léra imposa  à toutes  les  classes,  comme  une  vérité  nouvelle, 
rimportance  de  la  propreté.  Les  visiteurs  des  pauvres  ri'- 
comiuaiidaieiit  la  pratique  imiiK'diate  de  cette  vertu  ; mais 
dans  les  sombres  caves,  dans  les  étroits  greniers  où  étaient 
entassées  des  l'aniilles  entières,  souvent  avec  un  surcroît  de 
locataires,  il  n’y  avait  ni  facilités  (1(‘  laver,  ni  possibilité  de 
^ sécher  le  linge.  Ils  ne  voyaient  point  de  rem(’'(le  aux  maux 
i ipi'ils  aiiraieiil  voulu  prévenir,  et  se  retiraient  découragés. 
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» Mais  quand  l’énergie  des  pauvres  s’éveille,  ils  Irouvent 
des  ressources  ignorées  de  ceux  qni  leur  veulent,  du  bien. 
Leur  mutuelle  charité  est  leur  jilus  sûr  appui.  Une  pauvre 
femme,  M‘'*  Wilkinson,  qni  habitait  une  des  rues  les  plus 
populeuses  de  Inverpool,  avait  une  arrière-cuisine  pouvant 
contenir  à la  rigueur  trois  iiersonnes  et  une  chaudière.  Le 
lundi  elle  y lavait  ses  propres  vêtements  ; le  reste  de  la 
semaine,  elle  abandonnait  sa  cnisine  et  sa  petite  cour  aux 
voisins  plus  pauvres  qu’elle  qid  logeaient  dans  le  passage 
couvert.  La  ditricnlté  était  de  trouver  où  sécher  le  linge; 
elle  y parvint  en  passant  des  cordes  de  sa  fenêtre  à celle 
d’nn  bienveillant  voisin,  improvisant  ainsi  un  séchoir  à l’abri 
des  voleurs  et  n’incommodant  personne. 

A l’apparition  du  choléra,  cette  me  fut  une  de  celles 
que  le  Iléan  attaqua  d’abord  et  dévasta.  On  ordonna  de 
brûler  la  literie  et  tout  ce  qni  avait  servi  aux  mourants. 
Comment  ceux  i[ni  survivaient  auraient-ils  pu  alors  suppléer 
à la  quantité  de  linge  et  à la  chaleur  qu’exige  cette  terrible 
maladie? 

» L’active  charité  qui  avait  poussé  cette  femme  à ouvrii’ 
sa  maison  à ses  voisins,  la  conduisit,  sans  crainte  du  dan- 
ger, au  chevet  du  lit  des  malades,  à qui  elle  prêtait  ses 
draps,  ses  couvertures,  ses  vêtements  ; mais  elle  n’avait  pas 
le  moyen  de  les  laisser  hrùler.  Un  médecin  l’assura  qn’ime 
certaine  quantité  de  chlorure  do  chaux  mélangée  à l’can 
empêcherait  la  contagion.  Son  petit  fonds,  toujours  en  ac- 
tive circulation,  ne  snllisaid  plus  aux  pressants  liesoins  de 
ses  voisins;  elle  s’adressa  aux  visiteurs  delà  Société  de 
prévoyance  pour  avoir  des  di'aps,  du  linge,  et  des  femmes 
qni  pussent  l’aider,  ne  demandant  et  ne  recevant  rien  pour 
ses  pi’opros  services  et  pour  l’nsage  de  sa  cuisine.  » 

La  valeur  de  ce  mode  d’assistance  aux  pauvres,  ainsi 
révélé  à la  Société  de  prévoyance , celle-ci  s’enq)ressa  de 
louer  la  cave  de  la  maison  ; on  y installa  une  seconde  chau- 
dière, un  tonneau  vide  servit  de  citerne,  et  des  auges  di- 
visées en  conqiartinieids  linreid  lieu  de  baquets.  L’endroit 
était  sondire,  has,  foidé  de  monde  et  rempli  de  va}ieur  ; 
cependant  une  moyenne  de  quatre-vingt-cinq  familles  par 
semaine  furent  ainsi  préservées  durant  plusieurs  années  des 
maux  qu’entraînent  d’imparfaits  hlanchissages  dans  des 
pièces  étroites,  mal  aérées,  et  de  l’inconvéïnent  de  revêtir 
du  linge  humide.  Tous  les  vêtements  des  choléibpies  étaient 
re(;us  et  lavés  dans  la  cnisine  de  M"'-' Wilkinson , sur  la 
simple  attestation  d’un  médecin.  Cette  charitable  femme 
avait  en  outre  recueilli  et  placé  un  grand  nombre  d’orphe- 


lins. En  184-1),  elle  et  son  mari  furent  nommés  surveillants 
de  bains  et  de  lavoirs  publics  à Liverpool.  C’était  certes 
une  tardive  justice  bien  méritée. 


BATON  GÉOMÉTBAL  SUB  LIÎS  DALLES  FUNÉRAIRES. 

On  remanpie  sur  certaines  tombes  anciennes  une  sorte 
de  bâton  on  de  roseau,  quelquefois. gradué  ou  divisé  par  de 
grandes  et  petites  lignes  : c’est  la  virga  geomclralis ; c’est 
l’attribut  des  géomètres.  On  peut  citer,  comme  exemple, 
la  dalle  où  est  figuré  Libergier,  l’arcbitecte  de  Saint-Ni- 
caise  de  Ileims,  tenant  h;  bâton  do  la  main  gauclie;  cette 
dalle  est  placée  dans  la  cathédrale  de  Reims, 


DE  LA  CRITIQUE  DU  TEMPS  PRÉSENT. 

Souvent  la  critique  chagrine  du  temps  présent  vient  de 
ce  que  vers  la  lin  de  notre  vie  nous  ne  voyons  pas  encore 
réalisées,  pour  le  bien  de  la  société,  les  espérances  de  notre 
jeunesse.  Mais  tonte  grande  réforme  est  dilTicile  et  lente, 
et  ceux  qni  nous  paraissent  inférieurs  à ce  que  nous  étions 
ont  sans  doute  aussi  des  idées  généreuses  qni,  lorsque  ar- 
rivera leurs  vieillesse,  seront  encore  de  même  à l’état  d’es- 
pérances. 


ANAGRAMME. 

Un  lie  nos  lpcteur.s,  qui  s’est  beaucoup  occupé  du  sujet 
dos  anagrammes,  nous  écrit: 

« L’assemblage  de  mots  Maijasiii  piltoresqiie  se  prête  à 
200074'  178304(100  anagrammes.  Les  mathématiques  en- 
seignent nu  procédé  régulier  pour  elïectucr  ces  anagrammes 
sans  omission  et  sans  répétition.  Mais  pour  les  ohtenir  tontes, 
en  appliquant  la  règle  théorique,  c’est-à-dire  en  consacrant 
douze  heures  par  jour  à l’opération,  et  en  ne  mettant  qu’une 
seconde  à passer  d’une  anagramme  à une  antre,  il  faudrait 
tout  juste  4 031  340  720  journées  do  travail,  c’est-à-dire 
que  120  700  siècles  n’y  snftiraient  pas  ! » 


COUTEAU  A PATISSERIE 

DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE, 

Autrefois  les  jeunes  hiles,  non  seulement  celles  de  la  haute 
classe  hourgeoise,  mais  aussi  celles  qui  appartenaient  aux 


Couteau  à pâtisserie  du  dix-septième  siècle.  (Collection  de  Achille  .lubinal.) 


grandes  familles,  ne  dédaignaient  pas , dans  certaines  •cir- 
constances, de  descendre  à la  cuisine  et  de  confectionner 
elles-mêmes  les  pâtisseries  et  les  gâteaux  de  fêtes. 

De  là  le  luxe  relatif  que  l’on  remarque  dans  certains 
ustensiles  d’un  usage  vulgaire,  et  dont  nous  donnons  un  in- 
téressant spécimen  choisi  dans  la  riche  collection  de  Al'”®  Jn- 


binal  : c’est  un  petit  couteau  à pâtisserie  dont  le  manche, 
richement  et  artistement  filigrane,  est  terminé  par  une  roue 
mohile  dentée  et  qui  servait  à tracer  sur  la  pâte  des  des- 
sins et  quelquefois  des  chiffres  entrelacés,  suivant  la  plus 
ou  moins  grande  habileté  de  la  jeune  pâtissière. 


Paris,  — Typograpliiü  ilii  Magasin  imttore.sque,  rue  de  l’ Alibé-Grégoire,  15.  — .TliJ-ES  C.IIAUTON  , Administrateur  délégué  et  Gérant. 


La  Maisdii  di^  l’ami.  — Dassin  île  rilacmiialli. 
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LA  MAISON  DE  L’AMI. 
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qucs  cl  les  plus  iléliaiils  imc  rclraite  sùrc  cl  un  asile  in- 
violable. Le  uiaili'c  du  logis  adui’c  les  oiseaux  , el  les 
oiseaux,  qui  u’oiit  pas,  a|irès  toul  , la  ItMe  aussi  légère 
(pi’oii  veut  bien  le  dire,  lui  reiideid  son  alVeetion  avec  usui'e. 

Il  aime  à les  élndicr  dans  leurs  jielites  allui'es , dans  leurs 
g'oslcs  roquets,  dans  leurs  eidreliens,  el  jusque  dans  leurs 
discussions  de  ménage.  Kux,  de  leur  coté,  semblent  preiidi'e 
plaisir  à se  laisser  étudier  par  lui.  Oui  sait?  quelques-uns 
d’eiilre  eux,  plus  obsei'valenrs  el  plus  philosophes  que  le 
resle  de  la  bande,  s'amuseid,  i)cid-élre  à l’observer  lui- 
nième.  ^ raiment , ou  serait  tenté  de  le  croire  , quand  on  les 
voit  lendi'e  le  cou,  le  regarder  eu  penchant  la  lête  tout  d’un 
rôlé,  et  iptand  on  les  entend  se  communiquer  leurs  ohser- 
vations,  dans  leur  jargon  expressif,  avec  des  airs  de  sagesse 
et  de  profondeur. 

Ces  pelites  ci'éatnres  ailées  et  frémissantes,  il  les  connait 
à fond , depuis  la  line  poiide  du  bec  jusipi’à  la  dernière 
articulation  de  la  ])etile  patte  nerveuse.  Ces  yeux  noirs  et 
brillants  comme  des  perles  de  jais,  il  y sait  lire  conraniment 
les  menues  idées  de  l’oiseau  et  toutes  les  nuances  de  ses 
senliments  : l’elfroi , la  colère , la  joie,  la  mélancolie,  et 
((uelquefois  même  l’ironie  et-  le  sarcasme.  Et  comme  il  a 
au  bout  des  doigts  un  crayon  dont  il  sait  se  servir,  il  fait 
revivre  pour  nous,  profanes,  ces  [loses  pleines  de  vie  et  de 
naturel,  cl  toutes  ces  nuances  si  fugitives  de  la  pensée  et 
du  sentiment.  Alors,  grâce  à lui,  nous  pénétrons  dans  la 
vie  et,  pour  ainsi  dire , jusque  dans  l’ànie  do  l’oiseau. 

« Comme  c'est  vrai!  nous  écrions-nous,  et  que  de  choses 
charmantes  nous  u’am  ions  jamais  ni  remaiapiées,  ni  com- 
prises, si  les  oiseaux,  connue  les  princes,  n’avaient  eu  leur 
peinti’e  ordinaire  ! » 

Onand  la  cerise  et  le  raisin,  chacun  en  son  temps,  com- 
mencent à se  leindi'c  d’une  belle  couleur  de  pourpre  ou 
d’ambre  , l’ami  des  oiseaux  fait  deux  parts  de  sa  richesse. 
Sur  certains  cerisiers,  il  tend  des  filets  ; i!  al)audonuc  les 
autres  aux  caprices  et  à la  gourmandise  de  ses  amis  ailés. 
De  même,  sur  ses  treilles,  il  envehqijie  certaines  grappes 
dans  des  sacs  de  crin,  et  laisse  les  antres  à découvert. 

Les  vieux  habitués  du  jardin  le  regardent  fiire  avec  des 
mines  satisfaites  et  des  airs  d’appi'obalion. 

En  fri(piet  sans  cervelle,  se  permit  un  jour  de  dire  d’un 
air  nuKpteur  : Cet  homme  est  un  étourdi!  voilà  un,  deux, 
trois  cerisiers  (pi’il  a oidtliés  ; quelle  honibance  nous  allons 
fure  à ses  dépens  ! » 

Alors,  un  vieil  habitué  tourna  la  tête  du  côté  du  friquet, 
cl  bu  dit,  en  Ini  lançant  un  regard  de  reproche  ; « L’étourdi, 
ce  n’est  pas  lui,  c’est  toi,  camarade;  car  j’aime  à croire  que 
tu  as  la  tète  légère  et  non  pas  le  cœur  ingrat  ; sans  cela, 
j’anrais  peine  à te  pardonner  ce  ipie  tu  viens  d(^  dire.  Lui, 
c’est  notre  and,  et  un  ami  généreux.  Ce  n’est  pas  parmé- 
garde  qn'il  a laissé  ces  trois  cerisiers  à découvert;  il  sait 
que  les  oiseaux  aiment  à se  rafi'aicbir  le  gosier  par  les 
temps  ebands.  Il  nous  a fut  volontairement  noli'e  part , el 
l’on  peut  dire  qu’il  nous  l’a  fiite  belle!  » 

Le  friquet  sans  cervelle  ne  trouva  rien  à répondre,  et, 
pour  cacher  sa  confusion,  s’envola  à tire-d’aile  vers  le 
petit  bassin  d’eau  claire,  quoiqu’il  n’eùl  pas  soif. 

En  autre  friquet,  iiu  de  ces  esprits  mal  fiits  et  tatillons 
qui  sont  toujours  mécontents,  avait  saisi  à la  volée  les  der- 
nières paroles  du  vieil  habitué. 

('  11  nous  fut  la  part  belle,  vraiment!  dit -il  d’un  air 
de  sulïisancc  ; il  me  semble  qn’il  aurait  pu  nous  la  fdre 


plus  belle  encoi’osaus  se  gêner;  à nous  tous,  tautypie  nous 
sommes,  nous  n’avons  que  trois  cerisiers,  et  il  en  garde 
deux  pour  bd  tout  seul  ! Mes  (piati'e  petits  rallolenl  des  ce- 
rises, et  (piand  il  s’agit  de  mes  petits!...  — Toi,  répliipia 
vertement  le  vieil  habitué,  tu  me  semblés  avoir  de  singu- 
lières idées  sur  la  propriété.  Si  tes  petits  aiment  les  cerises, 
les  siens  les  aiment  aussi,  tu  aurais  pu  t’en  souvenir.  Du 
resle,  si  le  partage  te  déplaît,  cherche  ailleurs,  cl  quand  tu 
auras  trouvé  mieux,  tu  viendras  me  le  dire.  » 

Le  friquet  tatillon  sembla  d’abord  vouloir  suivre  le  con- 
seil ironiipie  du  vieil  habitué.  11  s’envola  avec  un  grand 
bruit  d’ailes,  et  alla  se  perchei'  sur  le  toit  de  la  maison. 
Ses  yeux  perçants  sondèrent  les  profondeurs  des  jardins 
avoisinants  ; mais  quand  il  vil  ipie  partout  les  cerisiers 
étaient  couverts  de  blets,  il  se  préci|)ita  connue  un  sauvage 
sur  un  des  arbres  de  l’ami  des  oiseaux,  bien  décidé  à fiire 
à lui  tout  seul  un  grand  massacre  de  cerises.  La  colère  est 
aveugle;  et  le  friipjct  tatillon,  dans  sa  fureur,  administra 
un  grand  coup  de  bec  à une  cerise  verte  et  acide.  Alors 
il  frissonna  de  tout  son  corps,  de  petites  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux,  et  il  se  sauva  dans  un  coin  obscur  pour  y bouder 
à son  aise  ; « Je  suis  sùr,  se  dit-il  d’un  ton  hargneux,  que 
ses  cerises  à lui  sont  plus  mûres  que  les  nôtres.  Oh  ! ipic 
les  hommes  sont  égoi'stes  ! » 

Onand  l’hiver  est  venu,  et  que  b‘s  arbres  n’ont  plus  ni 
fruits  ni  feuilles;  quand  une  neige  épaisse  recouvre  la  terre 
et  les  quelques  graines  lonibées  des  arbustes  et  des  plantes, 
un  morne  silence  plane  sur  le  jardin,  et  l’on  pourrait  croire 
que  les  petits  oiseaux  sont  morts  de  fiiin  et  de  froid , ou 
qu’ils  ont  émigré.  Cependant,  à certaines  heures,  il  y a des 
bruits  d’ailes  ; de  pauvres  petites  formes  d’oiseaux , qui 
semblent  noirâtres  et  ternes  sur  la  blancheur  de  la  neige, 
sortent  on  ne  sait  d’où , et  vont  s’abattre  sur  les  marches 
du  perron. 

Les  oiseaux  les  mieux  avisés  et  les  plus  diligents  ont 
pris  l’avance,  pour  retenir  de  bonnes  places.  Il  se  roulent 
en  boule,  et  attendent  pliilosophiipiement  l’heure  de  la  dis- 
tribution des  vivres.  Car  vous  pensez  bien  ipie  l’ami  des 
oiseaux  n’oublie  })as  ses  protégés  au  niomeut  où  ils  ont  le 
plus  besoin  de  lui.  Lu  un  clin  d’œil,  les  marches  du  perron 
sont  recouvertes  de  petits  affamés.  Des  groupes  se  forment  ; 
on  habille  pour  fiire  passer  le  temps,  on  discute,  et  même 
ipielqiiefois  on  se  donne  des  poussées , histoire  de  se  ré- 
chaulfer.  Tl  y a des  impatients  qui  trouvent  qu’on  h's  fut 
bien  attendre.  « Le  iiiaitre  du  logis  en  prend  fort  à son  aise, 
au  coin  (!('  son  feu.  On  voit  bien  qn’il  n’attend  pas  sa  pi- 
tance les  pattes  dans  la  neige,  lui!  Véritablement,  ce-- 
hommes  sont  d’mi  égoïsme!...  » 

Qui  est-ce  qui  dit  cela?  C’est  notre  ami  le  friquet  ta- 
tillon. 

Le  vieil  babil  né  le  regarde  dédaigneusemenl  par-dessus 
son  épaule,  el  le  friipiet  tatillon  se  tait  pour  un  moment, 
malgré  son  elfronterie  bien  connue. 

Oiielqnes  oiseaux,  qui  sont  cependant  de  bonnes  pâles 
d’oiseaux  en  temps  ordinaire,  conimenecnt  a se  dire  entre 
eux  f(n’on  pourrait  bien  commcticer,  puisque  tout  le  monde 
est  là.  Mais  non  ! tout  le  monde  n’est  pas  la  ! L ami  des 
oiseaux  le  sait  bien,  lui,  qui  connait  à fond  son  persomiel. 
Lst-ce  qu’il  n’y  a pas  toujours,  parmi  les  oiseaux,  comme 
parmi  les  hommes,  ([uelques-ims  de  ces  retardataires  qui 
n’arrivent  qu’à  la  ilerniére  luinute?  Lst-ce  ipi’il  ne  faut  pas 
compter  aussi  sur  les  pauvres.de  rencontre,  qui  viennent 
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là  parce  qii’iis  voient  les  autres  y veiiiî'?  pauvres  diables 
d’oiseaux  tout  timides  et  tout  penauds , et  qui  se  glissent 
à la  dérobée  au  milieu  des  pensionnaires,  comme  des  pau- 
vres honteux.  Ceux-là  ii’arriveiit  qu’au  dernier  moment, 
quand  tons  les  autres  ont  ehoisi  leurs  places,  tant  ils  crai- 
gnent les  rebiiiTades  et  les  coups  de  bec. 

. Faudrait-il  donc,  pour  satisfaire  l’impatience  de  quel- 
ques-uns, priver  de  leur  pitance  les  pensiomiaires  aven- 
tureux qui  SC  sont  attardés  à quelque  commission , ou  les 
pauvres  de  la  deniiêr.e  heure  qui , en  leur  qualité  d’oiseaux, 
ont  droit  à la  charité  de  i’anii  des  oiseaux? 

Si  encore  tout  ce  petit  monde  était  sage  et  savait  modérer 
son  appétit,  les  retardataires  trouveraieiit  leur  part  sur  les 
marches  du  perron.  Mais  il  y a là  un  certain  nombre  d’oi- 
seaax  trop  prudents,  ou  trop  gounnaiids,  comme  ou  voudra, 
qui,  après  s’être  repus  de  leur  proveiide  légitime,  dévore- 
raient la  part  des  absents,  pour  combattre  la  faim  à venir. 

Pour  tontes  ces  raisons,  quelle  que  soit  l’aftiiience  du 
public  et  sou  impatience  hautement  exprimée,  la  porte  ne 
s’oiivre  qu’à  l’heure  exacte.  Cliacim  a sa  part,  les  plus 
faibles  comme  les  plus  forts , les  étrangers  comme  les 
pensionnaires.  Les  habitués  se  séparent  en  se  criant  les  uns 
aux  autres  : « A demain  ! » Les  pauvres  de  la  dernière  lieure 
s en  retournent  moins  tristes  et  moins  malheureux  dans 
leurs  gîtes  lointains.  Personne  ne  leur  a dit  : « A demain  ! » 
et  cependant  ils  sont  parfaitement  décidés  à revenir  le  len- 
demain à l’heure  du  festin.  Pendant  toute  la  nuit,  ils  mé- 
ditent un  diaiigeinent  de  domicile.  Dès  qu’il  fera  jour,  ils 
chercheront  quelque  gîte  plus  rapproché  de  la  maison  où 
-l'on  a pitié  des  petits  oiseaux. 

Deux  fois  par  an,  la  colonie  prend  un  accroissement  con- 
sidérable : au  printemps,  les  couvées  nouvelles  gazouillent 
et  sautillent  sur  les  gazons  et  sur  les  arbres  où  ont  gazouillé 
leurs  parents  et  leurs  ancêtres  ; en  hiver,  les  réfugiés  se 
réclament  du  droit  d’asile,  et  finiront  par  s’établir  pour  la 
vie  dans  le  paradis  des  oiseaux. 

Quelquefois  les  amis  du  maître  de  la  maison  le  plaisan- 
tent, et  lui  demandent  ce  qsi’it  peut  bien  faire  de  cette  ri- 
bambelle d’oiseaux? 

— Des  amis  et  des  modèles,  répond-il  en  souriant. 

— ■ Des  amis,  soit  ! et  encore  est-il  sage  de  savoir  limiter 
le  nombre  de  ses  amis  ; mais  des  modèles  ! est-ce  que  tons 
les  oiseaux  d’ime  même  espèce  ne  se  ressemblent  pas? 

Kt  lui,  il  répond  : 

— Pour  les  naturalistes,  qui  ne  considèrent  que  le  corps, 
tous  les  oiseaux  d’une  même  espèce  se  ressemblent,  à jieu 
de  chose  prés  ; mais  pour  un  artiste,  qui  etiidii'  l’àme  et  le 
caractère  de  ces  petits  êtres,  il  n’y  a pas  deux  moineaux  qui 
se  ressemblent  ! 
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ou  f.K  .lEU  DES  ÉCHECS. 

Fin.  — Viiy.  |i.  SSÎ. 

» A peine  avais-je  fui  de  parler,  que  l’ainé  se  mit  en  eo- 
Icie  et  poussa  des  cris  de  haine  et  d’indignation;  il  éclata, 
seinblahie  an  feii;  il  maudit  son  frère  au  nom  du  ciel,  (‘I , 
d’une  voix  forte,  il  me  dit  ; 

>>  — Ail  ! Seigni'iii',  ne  l’ap[)elez  pas  mon  frère,  cai'  i!  ne 
l’est  pas,  à moins  (pie  ce  ne  soit  iin  frère  né  pour  mon  mal- 
heur : les  jours  ne  sont  plus,  le  temps  est  pass('‘,  et  il  s’est 
enfui.  A l’époipie  où  il  était  mon  compagnon  et  mon  frèn', 


nous  étudiions  ensemble  le  secret  de  Dieu  pour  ceux  qui  le 
craignent;  comme  nous  avions  appris  le  livre  de  la  Loi  du 
Seigneur,  pour  on  observer  et  suivre  les  prcc(}ptes,  je  l’ai- 
mais d’un  amour  éternel,  d’un  amour  pur  et  désintéressé, 
et  mon  âme  était  unie  à la  sienne  par  mi  lien  très  fort.  Mais 
comme,  eu  se  corrompant,  il  a quitté  volontairement  son 
cliemin,  chemin  de  la  bonté  et  de  la  justice  enseignées  par 
ses  ancêtres,  et  qu’il  a lié  société  avec  ceux  qui  commettent 
l’iniquité,  avec  ces  hommes  méchants  dans  i’àme  qui  agis- 
sent dans  la  perversité,  qui  mangent  et  boivent  et  se  lèvent 
pour  jouer,  qui  passent  tout  leur  temps  au  milieu  descai’tes, 
des  dés  et  de  toutes  les  variétés  du  jeu,  qui  est  le  père  des 
choses  honteuses,  quelle  est  sa  famille  à présent?  Des  gens 
dont  le  propre  est  de  jurer,  de  mentir,  de  tuer  et  de  voler. 
Loin  de  nous  une  telle  peste!  loin  de  nous  iiiu'  telle  honte! 
Il  déshonore  la  maison  de  son  père  ; je  le  liais,  et  de  la  haine 
la  plus  grande. 

» Pendant  qu’il  parkit  ainsi,  les  sanglots  étouffaient  la 
voix  de  son  frère,  qui  enfin  tomba  de  tonfi'  sa  hauteur  sur 
le  sol,  de  honte  et  de  confusion,  hors  d’état  de  pouvoir 
réunir  ses  pensées. 

» A la  vue  de  cet  enfant  qui  se  taisait  et  restait  stupéfait 
comme  le  muet  qui  ne  peut  ouvrir  la  bouche,  je  sentis  mon 
cœur  tressaillir  de  compassion  pour  lui,  et,  prenant  le  tou 
d’un  juge  clément  : 

» — Lève-toi,  mon  fils  ; poui'quoi  demeurer  la  face  eoiilre 
terre?  Si  tu  as  été  dans  rerreiu',  si  tu  as  péché  et  que  tu 
corriges  ta  vie;  le  Seigneur  notre  Dieu  possède  la  miséri- 
corde et  la  remise  des  péchés,  sa  droite  est  étendue  pour 
recevoir  ceux  qui  font  pénitence,  et  les  portes  du  repentir 
ne  te  seront  pas  fermées  dans  l’éternité;  lii  peux  encore 
espérer,  car  il  y a en  toi  quelque  chose  de  lion  aux  yeux  de 
Celui  qui  voit  tout.  C’est  la  vertu  qui  fit  la  gloire  des  grands 
siècles,  qui  les  fit  appeler  modestes,  fils  des  hommes  mo- 
destes; cette  vertu  conduit  l’homme  à la  crainte  du  péché, 
à i’iioiiiiêteté,  à la  pureté  et  à la  sainteté  : ainsi  donc,  ouvre 
la  bouche,  et  viens  nous  éclairer  pai‘  tes  paroles;  parle,  car 
je  veux  te  justifier. 

» Et  comme  je  finissais  de  parler,  ce  jeune  homme  reprit 
courage.  Il  se  releva,  et  me  dit  : 

» — Je  trouverai  grâce  à vos  yeux,  ô mon  maitre,  car 
vous  m’avez  consolé,  et  vous  avez  parlé  au  cœur  de  votre 
serviteur.  Je  parlerai,  et  je  serai  soulagé.  Mon  père,  l’e- 
ganlez  et  jugez  : mon  frère  dit  que  je  joue  le  jour  et  la  nuit, 
que  je  perds  mon  temps  à des  choses  vaines,  que  je  repousse 
loin  de  moi  la  Loi,  l’étude  et  toutes  les  lioimes  ucciipalions. 
Mon  témoin  est  dans  le  ciel,  j’Invoipie  sou  puissant  témoi- 
gnage. Que  les  portes  de  son  temple,  temple  de  vérilé  et 
de  science,  s’ouvrent  devant  son  peuple,  elles  feront  voir 
mon  iimoceiice.  Je  n’ai  pas  abandonné  l’élude  une  liciire 
pendant  tons  les  jours  de  ma  vie;  je  raconterai  tout  ce  i|ue 
j’ai  fait,  j’ouvrirai  mon  cœur.  Malheur  à moi!  car  je  suis 
faible.  Ma  blessure  est  profonde,  car  le  Seigneur  m’a  frappé 
par  la  maladie  d(‘  l’àme  et  l’angoisse  du  cœur;  et  celle  ma- 
ladie me  Iroiilile  pai’  nioiiieiils,  elle  est  en  moi  depuis  ma 
naissance,  je  iiiarche  le  cœur  ])leiii  d’amertiiiiie.  L’iiiimeiir 
sombre  l’emporte  et  ne  m(‘  permet  pas  de  niodénu'  mon 
esprit  pour  étudier  ou  faire  mes  prières  avec  tranquillité. 
J’ai  prié  le  Seigneur;  j’ai  eonsiillé  b's  médi'eiiis.  Cliacmi 
d’eux,  me  domiaiil  son  avis  avec  sagesse  et  science,  me 
dit  : 

a — Oui,  le  r(.‘méde  et  la  guérison  moiilei'onl  vers  loi; 
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ta  santé  l'rtruiivcra  de  nouveaux  germes,  si  In  ('liasses  l’ir- 
ritation  de  ton  cœur  pour  devenir  calme  et  gai  ; la  tristesse 
et  les  soupirs  tiiiront  loin  de  toi,  si  tu  donnes  cliaipie  jour 
à ton  esprit  (juelipie  distraction  en  accordant  ipielipics  in- 
stants à la  danse,  an  jeu,  à la  musi([ue,  ou  au  chaut  des 
caiiliipies.  Tes  enti'ailles  tressailleront  de  toutes  sortes  de 
joies,  car  un  cœur  joyeux  donne  plus  de  vertu  aux  re- 
mèdes, 

» Leurs  paroles  me  jdurent,  et,  réllécliissaut  souvent  à 
ces  diHérenk  moyens,  je  choisis  le  jeu  comme  meilleur  em- 
ploi de  mou  temps,  et  j’ai  cherché  iiii  compagnon  aimé  et 
lidéle  (jui  joiiàl  avec  moi  environ  une  demi-heure  par  jour. 
J’ai  choisi  aussi  le  temps  propre  et  convenalile  pour  ne 
pas  m’écarter  heaucoup  de  mes  éludes,  et  c’est  après  mes 
repas. 

» J’al  dit,  {)  mon  mahre,  tout  ce  (pii  s’esi  passé.  Si  j’ai 
connius  ipiehpie  iiuipiité  ipie  l’on  puisse  appeler  jiéclié,  iii- 
strulsez-nioi,  ù notre  maître  à tous,  et  je  préférerai  la  mort 
à la  vie,  et  je  ne  pécherai  pas  davantage. 

» Uiiand  cet  eiifaut  eut  liiii  de  parler,  je  le  pris,  je  l'at- 
tirai dans  mes  liras,  et  je  l’embrassai  en  lui  disant  : 

» — ^ Béni  sois-tu  par  le  Seigneur,  ()  mon  lils!  Tu  as 
parlé  sagement  et  lu  as  dit  la  vérité,  car  (piicompie  recon- 
iiait  ses  fautes  et  les  confesse  ohlient  son  pardon  devant 
Dieu. 

» Et  je  dis  au  frère  aîné  : 

))  — One  la  colère  ne  trouble  pas  ton  esprit,  car  la  coh'TO 
chasse  la  sagesse.  11  est  vrai  ipi’il  faut  instruire  un  enfant 
(c’est  un  ju'écepte  obligatoire)  en  le  reprenant  d’nnc  fa(;ou 
sensible,  mais  toujours  avec  une  secrète  alfeclion.  Ainsi 
donc,  ne  h’'ve  pas  la  main  sur  cet  enfant  pour  le  frapper,  et 
n’attaque  pas  tou  frère  dans  le  fort  de  la  colère;  mais,  à 
cause  de  son  jeune  Age,  accorde  quelque  excuse  à sa  faute. 

» Et  à toi,  que  te  ferai-je,  o mon  iils?  Je  sais,  mon  en- 
fant, je  sais  que  tou  cœur  est  parfait  devant  le  Seigneur, 
et  (pie  tou  intention  venait  du  ciel.  Sache,  cependant,  qu’il 
y a toujours  nue  défense  qui  frappe  les  dés  et  les  cartes; 
car,  bien  ((iie  ceux  qui  jouent  n’en  venillent  pas  faire  l’aven, 
le  jeu  a nue  telle  force  qu’il  conduit  à la  jierversité  et  qu’il 
est  condamné  pour  ce  motif.  Mais  ceux  qui  comiaissent  la 
sagesse  assurent  qu’on  agit  prudemment  en  choisissant  le 
moindre  de  plusieurs  maux.  Je  te  conseillerai  donc  de  quitter 
l('S  dés  et  les  cartes,  et  tu  iras  trouver  ton  frère  en  paix; 
tous  deux  vous  apprendrez  le  jeu  qu’oii  appelle  les  Echecs, 
à cette  condition  que  vous  n’y  jouerez  chaque  jour  ipie  pen- 
dant nue  denii-henre,  excepté  aux  jours  des  ’hanouku,  de 
pourini  et  de  ’holhamoade,  où  vous  pouvez  joiiei' davantage. 
Il  y a dans  ce  jeu  quelque  chose  de  piquant  et  de  sage,,  car 
il  a été  inventé  par  des  hommes  d’intelligence. 

» En  entendant  ces  paroles,  les  deux  fi'éres  tonih(’‘rent 
dans  les  bras  ruii  de  l’autre  et  s’embrassèrent,  car,  au  fond, 
ils  s’aimaient  tendrement. 

» Tels  furent,  dit  ensuite  l’auteur,  les  causes  et  les  mo- 
tifs qui  me  firent  écrire  ce  livre.  Je  voulus  leiu'  ajiprendre 
les  régies  générales  de  ce  jeu.  Comme  les  rois  et  les  princes 
seuls  s’exercent  à ce  jeu  et  s’en  amusent,  j’ai  donné  à ce 
livre  le  litre  de  Délices  roy.vles.  » 

Ce  singulier  récit , dont  la  conclusion  fait  sourire , est 
suivi  de  l’iiistoire  et  de  l’exposé  des  régies  du  jeu  des 
échecs. 


LA  SAId.E  DE  IhACADEMlE  EltANÇAISE. 

Entrez  au  palais  de  rinslitiit  en  sortant  du  pont  des  Arts. 

Dans  la  première  cour,  vous  voyez  à droite  la  (lorte  de 
la  rotonde  où  se  tiennent  les  séances  solennelles  des  aca- 
(hhnies;  à gauche,  la  porte  do  la  Bihliothi'apic  Mazarlne. 

Continuez.  Après  avoir  traversé  une  arcade , vous  voilà 
dans  une  deuxième  cour.  A votre  gauche  est  une  porte  avec 
cette  inscription  : Dih!iolhé(jHe  de  Vlnslïlut. 

Entrez.  A l’entresol  sont,  d’un  côté,  les  fmreaux  de  l’ad- 
ministration do  l’Institut;  de  l’autre,  les  bureaux  des  secré- 
tariats perpétuels,  où  les  diverses  ('ommissions  des  cinq 
académies  tiennent  leurs  séances. 

Au-dessus,  au  premier  étage , vous  arrivez  à une  anti- 
chambre , et  à votre  droite  est  l’entrée  de  la  Bibliothèque 
des  académies,  très  riche  ettiœs  accessible,  pour  peu  ipi’oii 
puisse  se  faire  recommander  par  nu  académicien. 

A votre  gauclie  est  une  suite  de  trois  salles. 

La  première  est  encombrée,  comme  rautichamhre,  de 
liustes  d’académiciens  de  toute  taille,  des  valeurs  les  plus 
diverses,  placés  pêle-mêle  sur  des  sortes  de  consoles  ou 
cimaises.  C’est  nu  désordre  désagréable;  il  y a bien  des 
années  ipie  l’on  se  })ropose  de  mieux  faire. 

La  seconde  salle,  vaste,  décorée  de  beaucoup  d’images 
peintes  ou  sculptées  rap}ielaiit  les  gloires  académiciennes, 
est  consacrée  toute  l’aimée  aux  séances  de  rAcadéinlc  des 
sciences,  de  rAcadémio  des  beaux-arts  et  de  l’Acadéniie 
des  inscriptions  et  lielles  lettres,  ainsi  qu’aux  séances  tri- 
mestrielles de  tontes  les  académies  réunies. 

Enliii , au  delà  , est  une  salle  de  moindre  dimension  , 
celle  que  représente  notre  gravure. 

C’est  dans  cette  salle  que  l’Académie  française  tient  ses 
séances  le  jeudi  (d’une  heure  à cinq  heures). 

L’Académie  des  sciences  morales  et  politiipies  y tient  ses 
séances  le  samedi  (de  midi  et  demi  à deux  heures). 

Les  voilà,  les  célèbres  fauteuils  ! Vous  les  avez  sons  les 
yeux,  en  partie  du  moins;  ce  sont  des  chaises  sans  bras,  et 
couvertes  d’un  velours  très  comnmii.  Une  serge  verte  couvre 
les  tables,  disposées  en  Et  à cheval  interrompu  à droite  par 
une  estrade  où  se  placent,  ipiand  se  réunit  rAcadémie  fran- 
çaise, sur  trois  sièges,  au  milieu  le  directeur  élu  pour  trois 
mois,  à sa  ilroife  le  cliancelier  élu  pour  la  même  période,  à 
sa  gauche  le  secrétaire  perpétuel.  Notons  que  le  directeur 
sortant  ne  peut  être  réélu  avant  un  an,  et  le  chancelier  avant 
six  mois. 

Aux  séaiuœs  de  l’Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiipies,  le  président,  nommé  pour  un  an,  a le  secrétaire  per- 
pétuel à sa  droite,  et  à sa  gauche  le  vice-président  qui  lui 
succédera. 

C’est  depuis  18iG  ([iie  les  membres  de  l’Académie  fran- 
çaise se  réiiuissent  cliaque  semaine  dans  cette  salle,  et  ils 
n’y  ont  jamais  en  d’antres  fauteuils  que  ces  chaises,  ipii, 
sauf  réparations  peut-être,  datent  de  1805,  année  où  les 
académies  ont  été  installées  au  palais  des  Oi'''>B’e-Nations 
(Institut). 

Il  ne  faut  donc  pas  supposer  que  les  académiciens  sont 
assis  dans  de  bons  fauteuils  en  bois  choisi  et  couverts  de 
coussins  bien  rembourrés.  Tout  rameuhlement  est  d’une 
grande  simplicité.  Les  seuls  ornements  de  la  salle  sont  les 
bustes  de  quelques-uns  des  académiciens  les  plus  célèbres 
de  notre  siècle.  A gauche  en  entrant,  Casimir  Delavigne, 
Vitet,  Saint-Marc  Girardin , Villemain,  Alfred  de  Musset. 
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Moiitalemfaert , Pierre  Lebrun  ; à droite , Victor  Consiii , 
AI.  de  Tocque'ville , Joiiffroy , Rossi;  au  fond,  entre  les 
bustes  très  ressemblants  de  Guizot  et  de  Lamartine  , «ne 
belle  copie  du  portrait  de  Richelieu,  le  fondateur  de  l’Aca- 
démie , par  Philippe  de  Cliampaigne , conservé  au  Musée 
du  Louvre. 
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Les  fauteuils , inatériellenient  parlant , n’out  existé  que 
dans  l’ancienne  Académie  française,  lorsqu’elle  siégeait  au 
Louvre  (')• 


C’est  par  fiction  que  l’on  donne  des  numéros  aux  sièges. 


une  sorte  de  succession  du  même  ordre  (®).  En  réalité,  et 


Salle  (tes  séances  de  l’Académie  française  à l’Institut.  — Dessin  de  II.  (’.lerp't. 


à rigoureusement  parler,  aucun  académicien  n’a  droit  à 
s’asseoir  sur  une  chaise  pliitiM  ((iie  sur  une  autre.  Si  l’on 
arrive  tard,  et  si  les  membres  préseiils  sont  iiomhri'iix,  on 
s’asseoit  où  l’on  peut. 

Les  iiiernlires  de  l’Aeadémie  française,  ipie  |iar  une  fa- 
veur spéciale  de  la  Iradilioii,  ou  iioiiime  les  c immortels  », 
sont  peut-être  les  acadéitiicieiis  le  moins  chargés  de  travaux. 


Leur  salle  est  bien,  au  sens  ligiiré,  iiii  salon , et  malgré  toutes 

(I)  Vny.  I.  Mil,  IHi.V,  p.  Ui. 

(-)  (l'i'sl  ainsi  ipii'  l'i'hii  ipii  (dans  ce  l'cciiril  ipi'il  a ciéi'  cl  ipii  lin 
csl  siclicr)  ccril  ces  liâmes  pniiri'ail  dire  : «.le  n’ai  eu  pour  pi'i'diVcs- 
.sciii's  à iiion  faiilciiil  à rAcadi'inic  des  sciences  nioralcs  cl  poliliipics 
ipii*  le  t(i'aiid  duc  lii'  lîroplic  cl  le  lils  de  1 llliisirc  l.a^iniir  l’i'ricr. 

(D  C’csl  la  picniièrc  luis,  cru>uus-nuus,  ipic  l’un  dunne  une  vue  it' 
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les  critiques  dont  ils  peuvent  être  l’olijet,  leur  réunion  heb- 
domadaire, où  se  coid'oudeut,  dans  une  coulrateruité  aimable 
et  polie,  les  origines,  les  conditions  de  fortune  on  les  genres 
de  mérite  les  plus  divers,  est  assurément  de  nature  à inspi- 
rer les  plus  nobles  éninlations.  Il  est  un  fait  indéniable, 
c’est  que  beanconii  d'écrivains  qui,  dans  l’intempérance  des 
paradoxes  de  leur  jeunesse,  ont  })arlé  avec,  mépris  de  l’Aia- 
démie  française,  ont  connnencé  à la  tenir  en  plus  d’estime 
à leur  maturité,  et  à l’approche  de  leur  vieillesse  ont  vo- 
lontiers sollicité  riionnenr  d'y  être  admis 


LA  CHANSON  DU  ROI  DAGOBERT. 

Onel  est  le  premier  auteur  de  cette  ridicule  chanson?  on 
l'ignore  absolnment.  En  quel  endroit  a-l-on  commencé  à 
la  chanter?  on  ne  le  sait  pas  davantage.  Un  Instorien , 
M.  I aicien  Doidtle  (‘),  suppose  que  ce  jtonrrait  être  dans 
le  Poitou,  en  Brenne,  on  Dagoliert  avait  fondé  une  abbaye, 
dont  le  nom,  Méobec,  se  trouve  dans  un  couplet  qui  manque 
aux  textes  les  plus  comms  de  la  chanson  : 

Oiiaiat  son  trésor  fut  à sec, 

It  vint  à l'i'tiiiig  (le  Mi'ol)ec... 

Le  roi  prit  ses  chiens,  les  lia  par  leçon,  et  les  jeta  dans 
l'eau  en  disant  : 

...  .\tl('z,  lai's  lions  amis, 

Altez  voir  au  funit  si  j’y  suis. 

Cela  n’est  pas  tmssi  risible  i|ne.  la  plupart  des  antres 
couplets,  et  l'anecdote  ne  s’accorde  pas  avec,  rattachement 
que  le  vfenx  roi  tivait  pour  ses  chiens;  car  l’on  rapporte 
qm'  parmi  ses  derinéres  paroles,  il  y en  eut  ([u’il  adressa 
particidiérement  à ses  chiens,  en  leur  disant  : « Il  n’est  si 
bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte.  » La  tradition  vent  aussi 
qu’il  n’ait  jamais  manipié  de  donner  Ini-méme  à ses  chiens 
leur  nqias  après  le  sien. 

(hi  a tiré  de  la  vieille  chanson,  à diverses  époques,  des 
allusions  satiriques.  En  l<SP2,  par  exemple,  après  la  re- 
traite de  Bnssie,  la  police  défendit  de  la  chanter  dans  les 
mes,  parce  (pi’on  y applaudissait  hetmconp  ce  couplet  : 

I.c  roi  faisait  la  guerre, 

■Mais  il  la  faisait  en  liiver; 

Le'grauil  saint  Kloi 
laii  ilil  : 0 mon  loi, 

Votre  .Maji'Sti*  se  fera  gi'ler. 

— l’.'est  vrai,  lui  ilil  le  roi, 

■le  m'en  vais  retourner  riiez  moi. 

Il  faut  ajouter  que  l’on  changeait  un  mot  an  cin([nièm(' 
vers.  On  disait  ; 

Votre  Majesté-  iiniift  fera  geler. 

L’air,  dit  ÎM.  L.  Double,  l'st  une  très  ancienne  fanfare 
de  chasse  an  cerf  fort  usitée  il  y a tpielqnes  siècles  dans  les 
forêts  de  la  Touraine,  de  r.Anjon  et  du  lAtiton. 

La  chanson,  angimmtée  peu  à peu,  se  compose,  dans  son 
état  actuel,  de  vingi-qnaire  couplets  qui,  pour  la  iihqtarl, 
sont  réellement  aussi  ineouvi-minis  que  sots. 

cette  salle.  Nous  pouvons  assurer  f|u’(m  tier.s  ,au  moins  des  gravures 
(tu  MdijiiKiii  pillorrxqi/c  depuis  son  origine  ont  été  e\éeutéi‘s  d’après 
des  dessins  originaux. 

(')  /.e  rUii  Ihiiiohni.  Samioz,  1879,  Neueli.àtel  et  FVaris. 


LES  ÉPREUVES  DÉTIENNE. 

Fin.  — Voy.  p.  346. 
f;.\x 

(jnand  nous  fûmes  an  bois  de  Vincennes,  je  choisis  une 
allée  où  il  n’y  avait  personne,  et  je  dis  à Lefrançois  ; 

— Vous  souvenez  - vous  du  jour  on  vous  êtes  venu  me 
trouver  à la  hihliothèqne  pour  me  proposer  de  faire  mon 
service  pendant  les  vacances  ? 

— (’.omme  si  c’était  hier!  me  répondit-il  vivement  : j’y 
ai  repensé  bien  souvent  depuis. 

— Et  moi  aussi,  lui  dis-je  en  le  regardant  en  face;  vous 
sotivenez-vons  de  quelque  chose  ipie  vous  m’avez  dit  en  re- 
fermant la  porte  un  peu  brusquement? 

Il  rougit,  détourna  la  tête,  et  balbutia  : 

— Comment  l’anrais-je,  onlilié? 

— I*onrqnoi  vous  êtes-vous  donc  esipiivé  si  vite? 

— J’avais  parlé  comme  malgré  moi  ; j’aurais  voulu  n’a- 
voir pas  dit  ce  que  je  venais  de  dire,  je  craignais  de  vous 
avoir  paru  ridicule,  de  vous  avoir  déplu. 

— Ce  que  vous  m’avez  dit  ce  jonr-là,  seriez-vous  disposé 
à me  le  répéter  aujourd’hui  ? 

11  se  tourna  vivement  de  mon  côté,  et  me  regarda  en 
face;  ses  lèvres  tremhlaieiil  un  peu  : 

— J’ai  osé  vous  dire  cela,  s’écria-t-il  avec  chaleur,  à 
une  époque  on  je  croyais  que  vous  n’aviez  pour  moi  que  de 
l’aversion  ; comment  hésiterais-je  à le  répéter  lorsque  vous 
m’avez  donné  tant  de  preuves  de  bonté? 

— Est-ce  tout  ? 

— D’indulgence. 

— Est-ce  tout? 

— Il  y ti,  dit-il  tout  troublé,  un  autre  mot  que  j’ai  sur 
les  lèvres,  et  que  je  n’ose  prononcer. 

— Quel  mot? 

— Le  mot  amitié,  dit  - il  en  rougissant.  Par  moments, 
je  crois  que  vous  m’aimez  comme  je  vous  aime;  quelque- 
fois il  me  semble  ipie  vous  vous  tenez  sur  la  réserve.  Ouand 
nous  sommes  ensemble,  devant  vos  parents,  vous  m’ap- 
pelez : Mon  camarade , mon  bon  camarade  ; jamais  : Mon 
;nni. 

— Mon  ami,  lui  dis-je  en  passant  brusquement  mon  bras 
sons  le  sien  , j’ai  commencé  à vous  tiimer  le  jour  où  j’ai 
('ommencé  à vous  connaitre,  et  je  vais  vous  expliquer  ce  qui 
dans  ma  conduite  a pu  vous  paraître  hiztirre. 

Alors,  pendant  que  nous  foulions  aux  pieds  les  feuilles 
d'or  et  de  pourpre  détachées  des  grands  arbres  par  les  irre- 
iiiiers  froids,  je  lui  racontai  les  chagrins  de  mon  enfince  et 
rengagement  d’honneur  tpie  j’avais  pris. 

Et  voilà,  mon  ami,  lui  dis-je  en  ternnnant,  pourquoi  votre 
tille  était  muette. 

— Elle  a bien  fiit  de  recouvrer  la  parole  ! s’écria-t-il  en 
me  jiressant  lehias  avec  violence.  Pins,  jetant  un  long  re- 
gard autour  de  lui,  il  ajouta  : 

— Voilà  un  petit  coin  de  bois  dont  je  me  souviendrai 
toute  ma  vie. 

r.xxt 

Nous  regagnâmes  la  maison  à petits  pas,  causant  de 
tontes  sortes  de  choses  pour  le  plaisir  de  causer  à couir  on- 
vei  l.  Dans  la  disposition  d’esprit  on  nous  nous  trouvions, 
tons  les  sujets  sont  bons,  parce  que  Ions  les  sujets  vous 
ramènent  invariablement  an  même  point.  De  temps  à antre, 
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LcJV.iiirois  y'an'èl.'üt  pour  dire  ; « Et  penser  que  j’ai  un 
and  ! » Alors  nous  nous  iiiettions  à rire  tous  les  deux  conniie 
des  enfants,  sans  nous  soucier  de  ce  que  les  passants  pou- 
vaient penser  de  nous. 

Vers  le  milieu  de  la  route,  il  me  vint  nue  idée,  et  je  dis 
à Lefraugois  : 

— Nous  devrions  réparer  le  temps  perdu  ! 

— Gomment  cela?  me  demanda-t-il. 

— Sommes-nous,  oui  ou  non,  de  vieux  aiids? 

— Nous  sommes  de  vieux  amis. 

— Ue  vieux  amis  de  notre  âge  ne  devraient  pas  se  dire 
« vous  ! » 

— Mon  vieil  ami , s’écria  Lel’rançois , tu  viens  précisé- 
ment de  dire  ce  que  j’avais  sur  le  bout  de  la  langue. 

— Alors,  pouripioi  ne  parlais-tn  pas? 

— Eu  vieux  reste  de  timidité  ! me  répoudit-il  avec  un 
sérieux  affecté. 

Et  nous  nous  mimes  à rire  tous  les  deux  à la  fois. 

Nous  arrivâmes  juste  pour  l’heure  du  diiier.  A peine 
assis  à table,  je  dis  à Lefraugois  : — Mon  cher  ami, 
passe-moi  donc  la  carafe,  je  te  prie. 

Mon  oncle  aussitôt  dressa  l’oreille,  et  s’écria  ; 

— Qu’est-ce  que  j’eiitends  là?  les  voilà  qui  se  tutoient  ! 

— Est-ce  que  cela  vous  choque,  mon  hou  oncle? 

— - Non,  non,  mon  garçon!  c’est  le  contraire  ipü  me 
choquait  ; c’était  comme  si  vous  aviez  pris  des  gants  pour 
vous  palier  l’im  à l’autre. 

Le  soir  de  la  rentrée  des  internes,  j’allai  voir  mon  pro- 
fesseur de  philosophie. 

— Et  M.  X?  me  demanda-t-il,  en  affectant  de  cher- 
cher du  regard  une  personne  qui  se  serait  cachée  derrière 
moi. 

— M.  X s’appelle  de  son  vrai  nom  Lefraugois. 

— Et  puis  ? 

— Et  puis,  c’est  mou  ami. 

— Très  bien,  je  vous  eu  fais  tous  mes  compliments; 
mais  pourquoi  ne  me  l’avez -vous  pas  amené?  J’aurais  été 
heureux  de  faire  sa  conuaissauce. 

— Il  e.st  de  service  ce  soir;  mais,  si  vous  voulez  bien  m’y 
autoriser,  je  vous  le  présenterai  jeudi  prochain.  En  atten- 
dant, permettez-moi  de  vous  exprimer  une  fois  d(^  plus  toute 
ma  reconnaissance.  Grâce  à vous,  je  suis  entiii  sorti  d’une 
situation  pénible  et  dangereuse.  Mon  aimée  d’épreuve  m’a 
donné  l’hahitude  de  veiller  sur  moi-même  et  de  me  délier 
de  mon  premier  mouvement  ; je  crois  que  le  pli  est  bien 
pris;  néanmoins,  par  jirudeucc,  j’aurai  toujours  jiréseute  à 
l’esprit  la  règle  si  simple  et  si  clairi'  qui  a été  ma  sauve- 
garde. 

— Mon  cher  ami , me  dit  le  professeur  en  me  tendant 
la  main,  j’éprouve  en  ce  moiiicut  le  plus  gi'aiid  plaisir  ipie 
puisse  éjirouver  un  homme  de  homie  voloiilé,  celui  d’avoir 
rendu  à uu  autre  homme  la  jiaix  du  emur  et  le  couteiitc- 
menl.  Si , [dus  tard,  vous  reucoutrez  sur  voire  chemin  une 
âme  ipii  soulli'c  du  menu'  mal  (|ue  la  vôtre,  soiivcucz  - vous 
que  11' remède  ('Si  enirc  vos  mains,  .l’ai  acccplé  sans  pi'o- 
teslci' l’expression  de  voire  recomiaissaiice.  Mais  le  jour  où 
vous  aurez  fait  pour  mi  aiilre  ce  ipie  j’ai  ('ii  le  houheiir  de 
faire  pour  vous,  c’esi  moi  ipii  s('rai  voire  obligé.  G’esI  une 
grande  chos(‘,  savez-vous,  d’avoir  semé  le  hou  grain  cl  de 
pouvoir  se  dire  ipie  le  pia'iiiier  épi  domicra  peul-cire  uais- 
saiice  à d’aulres  moissons,  à riiitiiii  ; oui,  |■(‘pril-il  d’iui  air 
peiisif,  c.’est  une  grande  chose  d’avoir  fait  un  peu  de  bien. 


et  une  grande  consolation  de  songer  que  votre  œuvre  vous 
survivra. 

CXXtl 

Il  y a longtemps  que  ces  paroles  ont  été  prononcées, 
puisque  mes  cheveux  et  mes  favoris  grisonnent;  l’homme 
de  bien  qui  les  a prononcées  est  eiiti'é  depuis  de  longues 
années  dans  le  repos  du  Seigneur,  et  cependant  elles  re- 
tentissent encore-à  mou  oreille.  Jusqu’ici,  du  moins,  je  li  ai 
pas  pu  rendre  directement  à d’autres  le  service  qu’il  m'a 
rendu  a moi-méine  : c’est  l’occasion  qui  m’a  manqué  et  non 
pas  le  désir.  Pour  me.  conformer  autant  que  possible  à sa 
volonté,  j ai  écrit  ce  qui  précède,  espérant  que  mou  histoire 
rendra  service  à qiieliju’uu , et  perpétuera  la  tradition  du 
bien  et  le  souvenir  de  mon  maitre. 

Mon  oncle  et  ma  tante  se  sont  retirés  dans  une  jolie  pro- 
priété sur  les  bords  de  la  Manie;  mes  deux  cousins  sont 
mariés  et  coiitiiment  avec,  succès  le  commerce  des  vins  eu 
gros.  Lefraugois  professe  à la  Sorhoiiiic,  et  moi,  après  avoir 
(ffé  secrétaire  d’un  avocat  célèbre,  j’ai  un  secrétaire  à mou 
tour.  Mon  nom  parait  souvent  dans  les  journaux  ; mon  oncle 
se  fait  lire  toutes  mes  plaidoiries  par  sa  femme,  l’biver  au 
coin  du  feu,  l’été  sur  la  terrasse  de  sa  villa,  à l’ombre 
d’un  grand  jasmin  de  Virginie. 

Au  moment  où  j'écris  ces  ligues,  je  suis  son  hôte  avec, 
ma  femme  et  mes  enfants  pour  toute  la  durée  des  vacances. 
Je  n’ai  qu’à  me  pencher  mi  peu  à la  fenctre  de  ma  chambre 
pour  apercevoir  mon  oncle  ijiii  s’est  assoupi  en  écoutant  la 
lecture  de  mon  dernier  plaidoyer,  ma  tante  qui  le  regarde 
d’un  air  pensif,  et  une  bande  d’ciilàiits  turhuleiils  qui  pren- 
nent leurs  ébats  dans  le  jardin  , tous  cousins  et  cousines. 
Sur  la  roule,  trois  dames  (mes  deux  cousines  et  ma  femme) 
vont  au-devant  d’un  groupe  de  piétons  qui  se  hâtent  malgré 
la  chaleur.  Je  prends  ma  lorgnette,  et  je  distingue  mes 
deux  cousins  et  ce  célibataire  endurci  de  Lefraugois. 

Je  ferme  le  cahier  aux  coiitidences , et  je  mets  rapide- 
ment le  point  thial  pour  courir,  moi  aussi , au-devant  de 
mes  vieux  amis. 


TEMPLES. 

Les  quatre  grands  styles  de  rarchitectiire  religieuse  sont . 
les  temples  égyptiens,  les  temples  grecs  (supérieure  à tous 
les  autres),  les  temples  ou  mosquées  arabes,  et  les  églises 
gothiques. 


ESSAIS  DE  MENITSERIE. 

COiSSElI.S. 

Suite.  — Voyez  pugg  335. 

1"  i.i;s  OUTILS.  — Suile. 

Ge  ii’cst  pas  assez  d’avoir  de  bous  oiilils,  s’ils  ue  coupent 
pas  très  bien.  Ibic  meule,  mise  (’ii  moiivemeiil  par  nue  pé- 
dale, rend  de  grands  services  ; mais  les  l'ers  des  rabots  all'ec- 
laiil  uu  aiigb'  délermiiié,  ou  doit  préférer  un  grés  plan,  sur 
leipiel  ou  les  frolle,  eu  observaiil  loiijoiirs  le  même  angle 
cl  eu  siiivaiil  une  ligue  droili’.  Haiis  Ions  b's  cas,  ou  domie 
le  til  eu  passant  h'gèremeiil  b'  laillaiil  sur  une  pierre  douce 
à riiiiile.  Les  pierres  dilesda  Lrraiil  soûl  les  plus  eslimées, 
mais  ('Iles  coùleiil  ass(‘Z  cher. 

Quatre  scies  soûl  iiéci'ssaires  : la  .icic  à Icikhi  ; la  scie 
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allemande  ou  scie  à refendre;  la  scie  à arrasùr  et  la  scie 
à chanlourner , qui  sont  les  diiiiiautifs  des  précédentes. 


Assez  souvent  aussi  ou  a besoin  de  la  scie  à main  ou  égo- 
hine.  Il  UC  faut  faire  limer  les  scies  que  panin  ouvrier  habile. 

On  perce  des  trous  avec  un  vilebrequin  et  quelques  ?/iè- 
ches  assorties.  Pour  les  grosses,  les  mèches  à trois  pointes 
sont  préférables.  Ou  a besoin  de  petites  vrilles  ; les  vrilles 
anglaises  sont  les  rneilleures  ; mais  si  ou  ne  graisse  pas 
souvent  les  unes  et  les  autres,  on  les  brise. 

Comme  on  ne  doit  rien  faire  qui  ne  soit  irréprochalrle 
sous  le  rapport  de  la  régularité  et  de  la  symétrie,  ou  doit 


faire  usage  d’uii  mètre,  d’un  compas,  d’une  c(iuerre  à on- 
glet ; pour  toutes  les  petites  pièces,  ajoutons -y  ïcqnerre 
simple  en  acier  ; et  pour  les  grandes  pièces,  rèqiierrc  ap- 
pi'lèe  triangle;  quand  il  sera  utile,  on  taillera  dans  une 
latte  la  fausse-équerre  ou  sauterelle. 

N’oublions  pas  un  trusquin , indispensable  pour  tracer 
les  parallèles;  une  râpe  à bois  demi  - ronde  ; une  râpe  à 
bois  queue  de  rat;  une  hache  à main;  plusieurs  tournevis, 
gros  et  petits,  que  l’on  fait  aisément  avec  des  bouts  de 
llcuret  ou  des  baguettes  d’acier  à foret,  (pie  l’on  aplatit  et 
lime  cà  froid,  et  que  l’on  trempe  ensuite. 


Il  est  à peine  besoin  d’indiquer  le  marteau  et  les  tenailles. 
/Vu  reste,  l’expérience  fait  connaître  les  outils  dont  on  doit 
se  munir. 


2»  LES  LOIS. 

Prenez  garde  aux  nœuds  ! Le  plus  habile  ouvrier  n’en 
vient  pas  à bout  sans  peine.  Tantiàt  le  nœud  se  détache  et 
laisse  béant  un  trou  que  l’on  ne  peut  bouclier  proprement; 
lanti'it,  dans  le  tranchant  de  l’outil,  il  produit  une  brèche 
qui  tient  une  heure  sur  la  meule;  d’autres  fois  il  se  réduit 
en  une  poussière  menue  qui  aveugle  ou  fait  tousser.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  entouré  de  cavités  provenant  des  éclats, 
et  que  l’on  ne  saurait  faire  disparaître. 

Les  diverses  essences  de  bois  présentent  des  dilficultés 
particulières  : les  bois  à fibres  serrées,  lendres  on  durs, 
tels  que  le  tilleul,  le  peuplier,  le  buis,  le  cliêne,  se  laissent 
couper  assez  facilement;  rnaisipm  le  médiocre  ouvrier  ama- 
teur ne  tente  pas  de  travailler  aux  loupes  d’orme  ou  aux 
nœuds  de  frêne  : il  y perdra  ses  peines,  et  au  lieu  d’un  beau 
poli,  il  n’obtiendra  que  des  trous. 

Le  bois  qui  n’est  pas  parfaitement  sec  se  travaille  mal; 
il  bourre,  s’éraille  sous  l’outil,  et,  de  plus,  d a l’inconvé- 
nient de  se  déformer,  de  se  fendre. 

Les  bois  blancs  peuvent  être  mis  en  œuvre  au  bout  de 
six  mois  ; un  an  et  plus  sont  préférables.  Pour  les  bois  durs, 
il  faut  souvent  de  longues  années,  et  encore  ne  les  empe- 
cherez-vous  pas  de  se  déjeter. 

Les  bois  de  démolition  sont  parfois  durs  à l’excès;  mais 
ils  se  travaillent  bien  et  ne  se  tourmentent  plus. 

Parmi  les  bois  tendres,  on  doit  distinguer  le  marronnier, 
le  peuplier,  le  pin,  le  sapin,  le  tilleul,  le  tremble,  Yijpréau. 

Le  rabot  polit  Inen  le  peuplier  et  le  sapin  ; mais  le  rà- 
cloir  n’y  mord  pas,  il  bourre;  on  achève  le  poli  au  moyen 
de  la  pierre  ponce  que  l’on  pousse  perpendiculairement  au 
sens  des  libres.  La  peau  de  chien  de  mer,  le  papier  de  verre, 
servent  dans  le  même  cas. 

Souvent  ces  bois,  le  sapin  surtout , présentent  des  vei- 
nes, des  taches,  aussi  belles  fpic  celles  du  noyer.  Alors 
ne  les  recouvrez  pas  de  peinture  : avec  deux  couches  d’huile 
de  lin  mêlée  à moitié  d’essence  de  térébenthine,  et  de  plus 
une  ou  deux  couches  de  vends  gras  appliqué  au  pinceau, 
le  sapin  prend  la  teinte  et  l’aspect  du  bois  de  citronnier. 

Le  marronnier,  fort  cassant  et  d’un  blanc  mat,  sert  à faire 
nos  incrustations  dans  les  bois  de  couleur  foncée.  Avec  le 
tremble,  et  surtout  une  de  ses  variétés,  Lypréau,  on  fa- 
brique des  portes,  des  armoires,  que  l’on  se  borne  à passer 
à l’huile,  sans  peinture. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


Le  Passage  du  Nord-Ouest.  — Tableau  de  J.-E.  Millais. 


PITTOIUvSQUE. 

UNE  LECTURE. 


((  Tout  navire  qui  s’avenlure  dans  les  mers  polaires  est 
exposé  à de  terribles  dangers.  Il  est  impossible,  dit  Scoresby, 
une  de  nos  plus  incontestables  autorités  nautiques,  il  est 
impossible  de  prévoir  et  d’éviter  la  rencontre  des  glaces 
flottantes,  qui  vous  lieurtent  et  souvent  vous  écrasent  de 
leur  poids.  Dans  le  cours  d’un  seul  été , trente  baleiniers 
ont  ainsi  disparu  dans  le  nord  de  la  baie  de  Baffin.  J’en  ai 
vil  un  aplati  en  trois  minutes  entre  deux  niiiraiUes  de  giaee 
qui,  se  rapprochant  avec  une  elîroyable  rapidité,  l’englou- 
tirent, corps  et  biens,  dans  leur  iiionstruenx  embrasse- 
ment, sans  qu’il  en  restât  d’aiilrc  trace  que  l’extréiiiitc  de 
son  mât  d’artimoii  surgissant  au-dessus  de  son  tonibeau 
llüilaiit.  J’ai  vu  un  autre  bâtiment  dressé  sur  sa  poupe  ciilro 
deux  liloes  de  glace,  comme  un  cheval  qui  sc  cabre  sur  scs 
jambes  de  derrière.  Deux  autres,  sons  mes  yeux,  ont  été 
percés  de  part  en  pari  comme  à coups  de  lance  par  des 
I glaçons  aigus  de  plus  de  cent  pieds  do  longueur,  qui  se 
rejoignirent  à travers  ses  bordages... 

— Continue,  ma  fille;  pourquoi  t’arrêtes-tii? 

— Je  suis  falignéi',  père. 

— Ou  plutôt  tu  crains  de  nrafUiger.  Mais  il  faut  bien 
que  lions  connaissions  les  régions  où  ton  frère  navigue,  où 
il  a voulu  naviguer,  malgré  mes  conseils,  malgré  tes  prières, 
à la  rcclierrhe  de  ci*  passage  du  iiord-ouesi,  ipi’ils  ne  trou- 
veront pas.  Ce  {jii’ils  trouveront,  c’est  la  mort. 

— Ecoutez,  père,  reprit  d’une  voix  raU'ei'iiiie  la  jemio 
Tu.mk  XI. I\.  — Novk.mi'.hk  ISSl. 


fille  qui  avait  tourné  rapidement-plnsicurs  pages;  écoutez 
ce  que  dit  un  auteur  français,  qui  est  cité  ici  : « Les  ex- 
péditions polaires  ne  profitent  pas  seulement  à la  science; 
elles  sont  une  carrière  ouverte  aux  qualités  qui  font  le  plus 
d'iioiineiir  à riiomme,  le  courage,  la  constance,  l’abuéga- 
tioii;  elles  sont  une  école  d’iiéroïsnie.  Osera-t-on  soutenir 
que  des  hommes  tels  que  Franklin,  les  deux  Ross,  Parry, 
Rellot,  Mac-Clurc,  îiiglelield,  Mac-Cliiitock,  dontroxistence, 
comme  celle  de  leurs  équipages,  a été  mise  cent  fois  en 
péril,  ilurant  des  années  entières,  dans  des  mers  incuiimies 
et  désertes,  par  les  tempêtes,  les  courants,  les  cciioils,  des 
glaces  iiiüiistrnenses,  nu  froid  épouvantable,  la  nuit  éter- 
nelle de  riiivcr,  !c  scorbut,  ne  sont  pas  compai-ablcs  aux 
héros  si  fameux  do  la  guerre?  » 

— Oui  II  écrit  ces  lignes? 

— Un  savant  célèbre,  I\l.  Charles  âlarlins  ('). 

— 11  a raison,  il  a raison,  dit  le  vieillard,  i|iii  avait  relevé 
la  fêle,  et  dont  im  subit  onlhoiisiasnie  animait  le  regard  ; 
cela  me  rappelle  les  nobles  paroles  do  notre  vieux  sir  Ilnm- 
plirey  Cilherl  ; « Celui-là  ne  mérite  pas  de  vivre  qui,  jiar 
crainte  du  danger  et  de  la  mort,  fuit  h'  service  de  sou  pays 
ou  son  propre  liomieiir,  piiisipu'  la  mort  est  inévilalile  et 
(pic  la  rciioimiiéo  de  la  vertu  est  immortelle.  » 

(')  Nous  sera-t-il  perniis  de  dire  (pie  M.  C.liarles  Marliiis,  diiiil  le.-i 
(ravaiiv  sur  les  glaciers  iiulaiiiiiieiil  suiil  si  csIiukIs,  est  iiu  des  plus 
anciens  amis  el  eullaliuraleiirs  du  Mnijfisiii  jiilloirsqne? 

.10 
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i>i;s  r.EoiOiXs  inconnues  ou  oloiîe 

1:1  LKUr.S  ABORDS. 

Siiito.  — Voy.  ]i.  302,  30”. 
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l.H  IMIIÆ  A'oi;  D. 

Ou  (loiiiie  le  nom  de  région  Arctique  on  zone  glaciale 
Arcti(|ne  à la  partie  du  globe  comprise  entre  le  cercle  po- 
laire et  le  pôle  Nord  on  pôle  boréal.  On  appelle  de  même 
légion  Antareliqne  (le  mol  vent  dire  «opposé  à l’Arcti- 
qiie»  ) on  zone  glaciale  Antarctiipie,  la  partie  du  globe  com- 
prise entre  le  eercle  polaire  et.  le  pôle  Sud  on  pôle  austral. 

Onebpies-nns  de  ces  termes  ont.  besoin  d’être  expliqués. 
Aivtiiiiie  est  l'adjectil'  du  nom  grec  de  l'ours.  11  est  appli- 
qué au  pôle  Nord  et  à la  région  qui  l’entmire  à cause  de  la 
situation  de  la  Uetite-Onrse  an  zénitb  du  pôle.  L’étoile  qui 
termine  la  queue  de  cette  constellation  est  Ycloile  polaire. 
Pôle  arctique  signifie  donc  «pôle  de  l’Clnrse.  » 

l’ôle  boréal  se  dit  ]iar  opposition  à pôle  austral.  Pour  les 
anciens,  Borée  était  le  vent  du  nord,  Ausier  le  ventdn  midi. 

Le  cercle  polaire  correspond  dans  l’iiémisplière  nord  et 
dans  riiémisplière  sud  à la  latitude  de  00°  32'.  L’éipiateur 
étant  la  latitude  0 (zéro)  et  le  pôle  faisant,  an  sud  et  an 
nord  , le  degi'é,  les  deux  parallèles  de  latitude  auxquels 
on  a donné  le  nom  de  rendes  pidaires  sont  éloignés  de  leur 
pôle  resjiectit' d’environ  23  degrés  et  demi. 

Les  cercles  polaires  (|ni  séparent  les  zones  gluciales  dos, 
zones  iciiipérécs  ne  sont  point  une  limite  arbitraire.  .Xn  sud 
de  00°  32',  le  soleil  se  lève  et  se  couclie  tous  les  jours  de 
rannée;  au  nord,  il  reste  à certaines  époques  de  raiinée 
visible  et  invisilde  pendant  jilns  d’un  jour.  Le  rende  po- 
laire circonscrit  sur  le  gbdie  la  région  ipii  ne  l’croit  pas  la 
Inmière  du  soleil  lorsque  l’astre  éclaire  riiémispliére  op- 
posé. 

A la  latitude  de  70  degrés,  le  soleil  ne  se  comdie  jioint 
pendant  soixantevcimi  jours  et  ne  se  lève  point  jiendant  en- 
viron soixante  jours  ; à Ilammerlést,  port  de  plus  de  deux 
mille  habitants  sur  la  côte  ib'  Norvège,  et  la  ville  la  jilns 
septentrionale  du  globe  (Upernavik  excepté),  par  70° -40' 
de  latitude,  le  soleil  reste  sept  semaines  au-dessous  de 
riiorizon;  à la  latitude  de  <S0  degrés,  il  reste  sur  l’borizon 
pendant  cent  trente-quatre  Jours  et  au-dessous  de  Idioidzon 
pendant  cent  vingt-sept  jours  (').  An  pôle  même  ('.)ü  de- 
grés) , rannée  se  compose  d'un  jour  de  six  mois  et  d'une 
nuit  de  six  mois. 

Du  21  mars  an  23  septembre  règne  un  jour  absolu  ; un 
erépuscnle  de  ciiKpiante-trois  jours  lui  succède  ; puis  une 
obscurité  conqdète  dedenxmois  et  demi , puis  un  nouveau 
erépuscnle  de  rinquante-denx  jours. 

Dans  la  zone  glaciale,  les  conditions  ordinaires  de  la  vie 
se  trouvent  donc  profondément  altérées.  Au  lieu  de  la  bien- 
fdsante  périodicité  du  jour  et  de  la  nuit  qui  se  bi^^pour 
nous  aux  alternatives  d’activité  et  de  repos,  c’est  la  nuit 
polaire  aux  ténèbres  sinistres,  au  froid  cruel,  aux  longues 
heures. 

(')  L’A/er/,  (tontle  po'ml  d’Iiivernage  (1875-1870)  étail  iiar8'2°24', 
rut.,  (tu  l-i  octobre  au  29  fi'vrior,  imc  nuit  de  142  lois  21  lieiires,  ta  pins 
longue  ipêait  jamais  alTrouf('e  une  expédition  arctique.  Aux  plus  hautes 
latitudes  |irécédeiument  alteintes  par  d’aulres  cxpihlitions , la  nuit  avait 
(di'  de  90  jours.  Le  8 noveinhiv,  t'obsciirité  de  midi  eût  (.H(‘  complète 
sans  les  lueurs  des  (.doiles  cl  des  aurores  lioréales. 


L’boninie  éprouve  nn  sentiment  d’abandon  et  d’inquiè- 
Inde  (piand  il  ne  voit  pas  remonter  sur  l'iiorizon  l’astre  de 
tons  les  jours,  le  soleil,  qui  lui  verse  la  chaleur  avec  la  In- 
niière  et  donne  la  vie  à tonte  la  nature.  La  solitude  semble 
plus  grande.  Tout  devient  mystère.  Et  des  bruits  étranges 
remplissent  les  âmes  les  pins  courageuses  de  funèbres  pres- 
sentiments. 

Le  cercle  polaire  est  donc  la  limite  astronomique  et  na- 
turelle de  la  légion  Arctique.  Mais  sa  limite  géograpbiipie 
est  un  peu  plus  au  nord,  aux  environs  dn  7U''‘  parallèle.  A 
cette  latitude,  en  elfet,  les  côtes  septentrionales  de  l’Asie, 
de  l’Aniériqiic  et  de  l’Europe  forment  comme  une  ceinture 
presque  continue  qui  enveloppe  et  circonscrit  la  mer  Po- 
laire (').  Au  delà,  on  entre  dans  le  domaine  des  frimas  éter- 
nels. L’homme  ne  peut  plus  vivre  à ces  latitudes  extrêmes, 
si  ce  n’est  temporairement  et  par  exception.  La  mer  et  la 
terre,  tout  n’est  pins  ipie  glace  et  chaos;  nn  chétif  été  suc- 
cède à nn  cruel  hiver  ; le  soleil  quitte  à peine  l’hori- 
zon ; la  mousse  ne  trouve  plus  de  chaleur  pour  vivre,  ni 
la  llenr  de  lumière  pour  se  colorer.  Les  froids  de  50  degrés 
sont  ordinaires;  rennemi  se  rencontre  partout  dans  la  na- 
ture ; la  guerre  qu’on  doit  lui  livrer  est  sans  armistice,  car 
toute  défiillance  est  la  mort. 

Le  bassin  polaire  est  donc  limité  à la  distance  d’en- 
viron 20  degrés  dn  pôle  (')  par  les  côtes  septentrionales  des 
trois  continents  d’Europe,  d’Asie  et  d’Amérique  ; mais,  au 
pourtour  de  ces  côtes  , il  existe  de  grandes  des  éparses  on 
de  vastes  archipels. 

.\u  nord  de  l’Europe,  on  trouve  kSpilAierg,  archipel 
aux  «montagnes  aiguës  » (c’est  le  sens  du  mot  allemand 
spilzherij)  ; le  groupe  qui  porte  le  nom  de  Terre  de  Frun- 
(yis-, Joseph  ; et  la  Nonvelle-Zeiiihle,  dont  le  nom  français 
est  la  corruption  barbare  dn  nom  russe  iYocem  ZeiuTiH,  qui 
signifie  Terre-Neuve  on  Nouvelle-Terre.  An  Rord  de  l’Asie 
on  de  la  côte  sibérienne  émergent  les  des  de  la  Nourelle- 
Sihérie  et  la  Terre  de  Wraïujel.  Au  nord  de  l’Amérique 
s’étendent  comme  nn  continent  brisé  l'arrhipel  Arctique 
et  Vurvhipel  de  Parnj.  Toutes  ces  terres  sont  inhabitées. 
L’bormne  n’y  jient  avoir  d’établissement  permanent;  mais, 
à de  certaines  époques,  les  mnnades  des  déserts  arctiques, 
dans  leurs  expéditions  de  chasse  et  de  pèche,  errent  sur  ces 
côtes  inlmspitaliéres.  Le  Groeulaud , la  pins  grande  des 
terres. polaires  , n’est  lui  - même  qu’une  de  immense  , un 
continent  arctiipie  dont  la  masse  compacte  est  voisine  du 
jiôle , ci  qui  haigne  sa  pointe  méridionale  (cap  Earewell) 
dans  l’Atlantiqiie,  sons  le  00'’  degré  de  latitude.  L'Islande, 
située  entie  le  Groenland  et  l’Ecosse , est  aussi  rangée 
parfois  au  nombre  des  terres  arctiques,  bien  qu’elle  soit  en 
deçà  du  cercle  polaire  auquel  elle  ne  tonche  que  tout  à fiit 
au  nord. 

Telle  est , dans  l’état  actuel  des  notions  géographiques, 
la  carte  dn  bassin  polaire  ou  de  la  région  arctique.  L’étndc 
de  la  carte  donnera  de  la  disposition  générale  de  ces  terres 
une  idée  bien  autrement  précise  (pie  ne  le  ferait  la  descrip- 

Cj  li  tant  rciiiarqner  copcnilaiit  que  les  cùlcs  (.l'Asie  s’clèveiil  d(i 
C(>f(.'  (In  nord  heaiicoiip  plus  que  les  cùles  d’Europe  et  d’Annh'iqne.  La 
puissante  masse  dn  capTchèlionskine,  pointe  nord  de  la  Sibérie,  qiic 
Nordenskiold  a donbh'c  le  premier,  en  aoôi  1878,  (bipasse  le  77’'  pa- 
rallèle (77°  3G'). 

(-)  Vingt  degrés  ou  I 200  milles.  11  s’agit  ici  du  mille  géograpliiqiii' 
de  00  au  degré,  ou  mille  marin,  iiui  vaut  185l"'.851,  ou  en  clnflres 
ronds  1 852  mètres.  Le  degré  vaut  1 1 1 kiloinèlres.  Le  rayon  du  Icis'^ai 
polaire  a donc  à peu  près  2220  kilomèlres. 
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tioii  la  plus  üiimilit'iise.  Eu  dehors  des  terres  (pic  nous 
j venons  fréminu'Tor,  les  navigateurs , à une  distance  plus 
ou  moins  grande  des  côtes , distance  qui  varie  selon  les  cir- 
constances locales  et  selon  les  aiiné'es,  ont  invariablement 
rem’ontri!  une  ceinture  de  glaces  fixes  contre  laquelle  toutes 
les  tentatives  ont  éclioiii*.  Aussi,  toute  la  partie  centrale  de 
la  calotte  polaire  est-elle  absolument  inconnue.  On  ignore 
si  cette  calotte  est  entièrement  occupée  parla  mer  ou  s’il  s’y 
trouve  des  terres.  C’est  le  problème  vers  lequel  sont  tendus 
depuis  des  années  les  efforts  simultanés  de  toutes  les  na- 
tions maritimes,  sauf  la  France. 

Reconnaître  b'  pourtour  du  bassin  polaire , le  tracé  des 
côtes  glacées  qui  le  limitent,  en  effectuer  le  périple  ou  la 
circumnavigation,  relever  les  terres  isolées  ou  les  grands 
archipels  do  l’océan  Boréal,  le  traverser  enfin  d'un  Itord  à 
l’autre,  au  large  de  tout  rivage,  en  rompant  sa  ceinture  de 
glaces  et  poussant  au  pôle,  voilà  toutes  les  parties  de  la 
tâche.  Deux  ceiits  expéditions  déjà  ont  été  dirigées  vers  les 
mers  Arctiipies,  dont  pins  de  la  moitié  dans  notre  siècle. 
C’est  d’iiier  cependant  (pie  la  circumnavigation  de  l’océan 
Polaire,  c’est-à-dire  le  prélude  mênie  de  la  tâche,  est  un 
fait  accompli. 

En  185t2-53,  l’Aviiglais  Mac  - Cbire,  longeant  de  l’ouest 
à l’est  les  côtes  d’Aimu'iipie  à iiartir  du  détroit  de  Béring, 
avait  trouvé  le  ((  passage  du  nord-ouest  »,  vainement  clnn'cbé 
depuis  trois  cent  cinqiianîe  ans,  c’est-à-dire  la  conunniii- 
cation  de  l’Atlantiipie  aux  mers  d’Asie  par  le  nord  de  l’A- 
niériijiie  ; il  avait  dû,  il  est  vrai,  laisser  son  navire  ÏIii- 
veslijjdloi'  à la  Terre  de  Banks  et  continuer  sa  route  à jiied 
dans  les  glaces  amoncelées  des  détroits  de  l’archipel  Arcti- 
que pour  rentrer  en  Europe  par  le  Groenland.  Le  a passage 
du  nord-est  »,  c’est-à-dire  lacüinniunication  de  rAtlanti([iie 
aux  mers  d’Asie  par  les  côtes  sibériennes , n’a  été  trouvé 
ipi’en  1878-71)  parles  Suédois  Nordenskjold  et  Palander: 
le  navire  Véga,  parti  de  Norvt'ge  le  9 juillet  1878,  a dé- 
coupé de  sou  sillage  toutes  les  côtes  nord  de  la  Sibérie  et 
dn  continent  asiatique  ; il  est  rentré  en  Suède  par  le  .lapon, 
l’Inde,  Suez,  Gibraltar,  après  avoir  fait  le  tour  de  l’Asie 
et  de  l’Europe. 

Ainsi,  le  pourtour  du  bassin  polaire  est  aujourd’hui 
connu.  Reste  à compléter  la  tâche,  reste  à le  couper  d’un 
bord  à l’autre. 

Tandis  que  l’Océan  entoure  de  tontes  parts  la  région 
(lu  pôle  Sud,  riinmeiise  bassin  du  pôle  Nord  a seulenieiit 
trois  ouvertures  par  lesqiielh’s  il  comimmiipie  avec  les  mers 
(‘qnatoriales  : la  vaste  bouche  de  l’Atlantique  boréal  entre 
le  Groenland  et  la  Norvège,  et  les  deux  orifices  étroits  ipii 
s’appellent  détroit  de  Davis  entre  le  Groenland  et  l’ar- 
chipel Arctique,  détroit  de  Béring  entre  l’Ainériipie  et 
1 Asie,  La  si’conde  issue  conduit  comme  la  première  à l’At- 
lantiipie;  la  troisième  s’onvre  (k'iiis  l’océan  Pacifiipie.  Sur 
l'oiit  le  reste  du  pourtour,  les  côtes  des  conlinenis  forment  h' 
rebord  du  bassin. 

!/!'S  navigateurs  ont  tenté  les  trois  Issues,  Les  ell'orts  do 
l'Aiigietorra  et  des  Élals4Jiiis  ont  porté  de  préférenro  sur 
la  route  du  détroit  do  Davis,  Los  Hollandais,  les  Suédois, 
Ic.v  Norvégiens,  les  Aiitrichions,  les  Allemands,  les  Busses, 
ont  exploré  les  mers  dn  Spitzherg  et  de  la  Nonvelle-Zemhle, 
l océan  Glacial,  au  nord  de  l’Europe.  Le  détroit  de  Béring, 
plus  éloigné  des  nations  maritimes  ((iie  les  deux  antres  pas- 
sages, a été  le  moins  fréquenté. 

On  n'a  pas  oublié  qn’en  '18('»7  (époque  où  la  reprise  des 


expéditions  polaires  occupait  tons  les  esiirits) , à cijté  dn 
projet  anglais  de  Sherar  Osliorn  par  le  détroit  de  Davis, 
et  du  projet  allemand  dn  géographe  Petermaim  par  les 
mers  du  Spitzherg,  notre  compatriote  Gustave  Lambert 
projetait  de  se  porter  au  pôle  par  le  détroit  de  Béring. 

L’expédition  allemande  est  partie  la  première  ; nous  lui 
devons  le  relevé  d’environ  deux  cents  kilomètres  sur  la  côte 
orientale  du  Groenland.  L’expédition  anglaise  ne  devait 
partir  qu’en  1875.  Quant  an  malheureux  Gustave  Lambert, 
ou  se  rappelle  son  histoire.  De  1866  à 1870,  il  personnifia 
chez  nous  l’e.xploratiou  polaire.  Deiidaut  plusieurs  années, 
il  parcourut  la  France  d’ime  ville  à l’autre  ; de  marin  ipi’il 
était,  il  sé  fit  conférencier  infatigable,  ardent  missionnaire 
de  la  science,  renonvidant  chaipie  jour  sa  parole  ardente  au 
milieu  des  foules  sympathiques  auxquelles  il  tentait  de  com- 
muniquer sou  enthousiasme  et  sa  foi.  Quand  la  guerre 
survint,  les  préparatifs  de  l’expédition  polaire,  telle  qu’il 
l’avait  comaie,  étaient  encore  bien  incomplets.  D’ailleurs,  la 
patrie  avait  besoin  de  tons  ses  enfants.  Gustave  Lambert 
s’enrôla  dans  l'armée  de  l’aris.  Le  fut  nue  des  victimes  du 
siège.  Il  fut  tué  au  combat  de  Bnzeiival.  «Les  balles  ne 
tuent  pas,  disent  les  Arabes;  il  n’y  a que  la  destinée  qui 
lue.  » Gustave  Lambert  devait  mourir  en  soldat  obscur,  lui 
‘qui  avait  rêvé  d’aller  au  pôle. 

Le  projet  framaiis  n’est  pas  mort  avi'c  Gustave  Lambert. 
M.  Gordon  Bennett,  le  propriétaire  dn  journal  américain 
le  New-  York  Herald  et  le  généreux  Mécène  auquel  nous 
devons  les  voyages  de  Stanley  eii'Afrique , a équipé  le  na- 
vire Jeaitiielte  , qui,  parti  de  San  - Francisco  au  mois  de 
juin  1879 , s’est  engagé  par  le  détroit  de  Béring  dans  les 
mers  polaires.  Depuis  lors,  on  est  sans  nouvelle  de  la  ,lean- 
nelle.  Un  autre  navire  américain,  le  Corwin  , a quitté  en 
1880  le  port  de  San-Francisco,  avec  mission  de  recueillir 
des  indications  sur  le  sort  des  explorateurs. 

Si  les  efforts  les  plus  persévérants  et  les  pins  béroïqiies 
que  les  navigateurs  ont  tentés  jusqu’à  présent  pour  atteindre 
le  pôle  ont  été  si  peu  fructueux , et  si  la  région  inconnue 
occupe  encore  une  surface  immense,  en  dehors  des  trois  is- 
sues ipie  nous  venons  d’énumérer,  une  (luatriéme  voie  reste 
ouverte,  la  voie  des  airs.  Un  Français,  l’aérouaute  Sivid, 
mort,  hélas!  dans  l’ascensioii  du  Zénïih,  avait  conçu  l’idée 
de  traverser  le  bassin  polaire  eu  ballon.  11  avait  présenté 
sur  çe  sujet  un  mémoire  à la  Société  de  navigation  aérienne. 
Gette  idée  a de  l’avenir.  Naguère,  après  le  navire  ou  pre- 
nait le  traineaii.  Aujourd’hui,  quand  les  glaces  fernu'iil  ib'- 
vant  le  vaisseau  la  route  dn  nord,  an  lieu  de  s’user  à l’as- 
saut des  glaces,  le  marin  doit  prendre  la  nacelle  aérienne 
et  faire  voile  vers  le  pôle.  La  Jeamnile,  en  se  munissant 
d’appareils  d’aérostation,  a mis  à profit  l’idée  de  notre 
conipalriote.  Et  de  même,  en  Angleterre,  le  connnandani 
Gheyne,  de  la  inarine  royale,  piéjiare  niu'  expédition  nou- 
velle (pii  doit  apidiquer  la  science  aéroslaliipie  à rexpbira- 
lion  du  pôle, 

Du  côté  du  détroit  do  Béring , nous  mms  heiirtoiis  Ion! 
do  sitilo  à la  frnntiéro  de  rincoimii,  Par  cotte  voie,  on  n'a  pas 
encore  dépassé  le  72"  oti  lo  73"  parallèle;  et  la  Terre  do 
'Wraiigcl,  vue  par  le  capitaine  Long,  baleinier  nord-améri- 
cain, en  1867,  est  encore  inconnue.  Dans  les  mors  arcli- 
qiies  du  nord  de  rEurope , on  a été  plus  heureux.  Si 
le  77"  degré  de  latitude  est  le  point  extrême  atteint  sur  la 
côte  orientale  dn  Groenland  (expédition  allemande,  15  avril 
1870),  Parry,  sur  le  méridien  du  Spitzherg,  a atteint  en 
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Iraiiieaii  la  liante  latitude  de  45'  (‘iH  juillet  18i27). 
L'expédition  ansli'o-honpi’oise  de  Payer  et  Weyprecht  s’est 
elevée  sur  le  niéridicn  de  Novaia-Zeiiilia  jiisipi’à  la  latitude 
do  8:2°  5'  (cap  Fligcly,  12  avril  1874)  dans  l'areliipel 
ipio  nous  appelons  depuis  lui’s  Tei're  de  Franrois-Joseph. 
Kniin  , l’expédition  ani^iaise  ronnnaiidée  par  le  capitaine 
-\:ires  (1875-187()),  a atteint  au  nord-ouest  du  (Irocnland, 
[):ir  la  voie  des  déli'oits  de  Davis  et  de  Sinitli , le  parallèle 
de  88°  20'  2(:)"  (12  mai  1 87(')).  Ces  points  extrêmes  atteints 
sur  des  méridiens  dilTéreuts  montrent  combien  est  irrégai- 
lière  la  frontière  de  la  région  incomme. 

Tantôt  cette  l'roidière  s’ajijiroclie  jns([u’à  moins  de  7 de- 
grés du  pôle;  tantôt  elle  s’en  éloigne  de  18  degrés. 

Ou  ])eut  se  faire  une  idée  aiiproximative  de  la  snri'ace 
incomme  des  parages  circumpolaires  en  mesurant  la  distance 
i(ni  sépare  les  points  extrêmes.  Du  cap  Bisntarck,  sur  la 
côte  orientale  de  Crocnlaud,  Jiisipi'à  la  Terre  de  Wraiifjel, 
an  nord-ouest  du  détroit  de  Déring,  c’est-à-dire  sur  le  re- 
bord diamétralement  opposé  du  bassin  polaire,  la  distance 
est  de  31  degrés  ou  3 i41  kilomètres.  C’est  la  plus  longue 
ligue  droite  ipii  si'  puisse  inscrire  dans  les  limites  de  la 
l égion  incomme. 

Depuis  la  côte  nord  de  rAmériijue  jusqu’anx  mers  ipil 
piivironnent  la,  Teri'e  de  François-, losepb , nous  mesurons 
encore  une  treulaine  d(‘  degrés,  on  3 330  kilomètres.  Le 
plus  petit  diamètre  est  représenté  pai'  l:i  distance  cpii  sépare 
kl  Terre  de  (Irani  des  côtes  les  }dns  septentrionales  de  la 
Sibérie,  et  là  encore  nous  trouvons  une  longueur  d'nue 
viiiglaiiie  de  degrés,  ou  2 220  kilomètres. 

Les  terres  les  pins  rapprochées  du  pôle,  celles  qui  con- 
stituent le  seuil  de  la  lésion  iiicoimne,  sont  le  Croenland, 
la  Terre  de  Ciriuuell  ou  de  Crant,  et  la  Terre  de  Fraiieois- 
.losepb. 

Le  Croenland,  dont  le  nom  d’origine  Scandinave  signilie 
Terre-Ve/  le,  s’allonge  du  nord  au  sud  dans  les  mers  arc- 
tiques et  dans  T.Vllaiitique  septentrional.  Un  long  bras  de 
mer  longe  la  côte  occidentale  sous  les  noms  successifs  (en 
partant  du  sud  ) de  détroit  de  Davis,  baie  ou  mer  de  lialîiii, 
détroit  de  Smith,  bassin  de  Kane,  canal  Kennedy,  bassin 
de  Hall,  et  canal  Dobeson. 

Cette  côte  occidentale  a été  tout  entière,  reconnue  jus- 
qu’au 82®  degré  de  latitude  jiar  les  expéditions  successives 
de  Kane  (1853-1854) , Hayes  (l8G0)et  Hall  (1871);  la 
côte  orientale , moins  abordable,  a été  reconnue  seulement 
jusqu’au  77®  degi'é  (cap  Dismaridx,  point  exln'mie  atteint 
par  l’expédition  allemande  le  15  avril  1870).  Lue  partie 
du  littoral  septentrional,  185  kilomètres,  jusqu’à  82°  30' 
de  latitude,  a été  relevée  eiiliii  par  le  lientenant  D)eaumont, 
de  Tc'xpédilion  polaire  anglaise,  en  1875-1870.  Du  cap 
[üsmarck  sur  la  côte  est,  jusqu’au  point  extrême  atteint  par 
Deanmont  an  iiord-onest , la  distance  d’environ  000  kilo- 
niètres  en  ligne  droite  est  la  partie  inconnue  (le  la  côte 
grciPtilaitdaise,  Sur  la  côte  orientale  elle-même,  nos  notions 
SQiit  emcoro  bien  incomplètes.  Rien  n’est  plits  pétiible  tpe  la 
navigation  sur  cette  côte  du  (îroenland,  La  banquise  y forme 
itne  large  barrière  compacte  et  cotitinue,  uti  cltnmp  de  glace 
(|ui  s’étend  de  la  terre  sans  présetiter  un  seul  chenal  d’eau 
libre.  Et  pourtant,  si  grand  est  l’attrait  de  l'inconnu!  c'est  à 
cette  côte  que  le  bon  Hudson  avait  donné  le  nom  de  Hold  ivit 
hopc  (Gardons  espoir)  lorsqu’il  la  découvrit  en  1607,  et 
c’est  (Telle  qu’il  disait  : «Pour  autant  que  nous  pouvions 
voir,  elle  a Tnir  d’être  un  bon  pays  et  qui  vaut  d’être  vu,  » 


Du  se  rappelle  les  daiigm's  ipio  coiirul  dan.s  ces  parages 

1 c,X}iédition  arctique  allemandi'  do  ]8(’»0-1870.  Pendant  que 
la  GermaiTut , vapeur  à hélice,  remontait  la  côte  et  bivcr- 
iiait  aux  des  du  Pendule;  que  Koldewey  et  le  lieulmianl 
Payer  découvraient  te  cap  farouche  qu’ils  ont  ba|)lisédu  nom 
de  Disniarck , et  exploi'aieut  le  bord  di'  François-Joseph, 
profond  gobe  dominé  par  les  pics  Petcrmann  et  Paver,  le 
brick  Ihrusu,  navire  de  l'avitaillcmeiit  et  de  conserve,  était 
brisé  par  les  glaçons  (10  octobre  18(')9)  ; l’équipage  devait 
se  bâtir  une  maison  sur  la  banquise  ; un  jour,  le  champ  de 
glace  se  partagea  par  moitié  sous  la  cabane  même  ; pendanl 
deux  mois,  la  banquise  dériva,  entrainée  par  le  couraid.  entre 
le  Groenland  et  l’Islande  ; la  terre  n’était  qu’à  quelques 
milles,  mais  il  fut  impossible,  de  l’atteindre.  Ainsi  se  passa 
Tbiver.  \int  le  printemps.  Im  champ  de  glace,  fouetté  par 
la  vague , diminué  par  le  dégel,  se  réduisit  peu  à peu  à un 
îlot  de  91  mètres  de  largeur.  Enfin,  après  avoir  dérivé  en 
plein  Océan  sur  une  distance  de  plus  de  200U  kilomètres, 
on  atteignit  Textréniilé  du  Groenland.  Les  naufragés  lui- 
rent mettre  les  embarcations  à la  mer.  Après  buit  mois 
d’angoisses,  le  17  juin  1870,  l’équipage  tout  entier  arri- 
vait sain  et  sauf  à Friedrikstbal,  station  danoise  de  mission- 
naires moraves,  voisine  du  cap  Farewell.  L’un  de  ces  mal- 
benrenx  avait  perdu  la  l'aisou  ! 

Ce  dramatique  épisode , si  invraisemblable  d’horreur, 
u’est  pas  unique  dans  Tbistoire  des  expéditions  polaires. 
Fiie  partie  de  hi’ajiiipage  du  Pohins,  séparée  de  son  navire 
par  une  tempête  dans  la  baie  de  Daffîn,  le  15  octolire  1872, 
dut  également  le  salut  à un  glaçon  ipii  dériva  dans  l’Atlan- 
tique nord  jusqu’à  Terre-Neuve,  de  72°  35'  à 53°  35'  de 
latitude,  sur  une  distance  en  ligne  droite  de  19  degrés  ou 

2 1 10  kilomètres.  Les  malbeurenx  naufragés,  dix  Knro- 
péens  et  neuf  Esquimaux , dont  deux  femmes  et  cinq  en- 
fants, furent  recueillis  le  30  avril  1873,  dans  la  baie  Ro- 
bert de  Terre-Neuve,  au  bout  de  197  jours  de  dénuement 
et  d’angoisses. 

Tel  que  nous  pouvons  le  tracer  sur  nos  cartes,  le  Groen- 
land a environ  2 500  kilomètres  de  longuenr  depuis  Tex- 
trèmité  nord  jusqu’au  cap  Farewell,  et  sa  largeur  est  d’un 
millier  de  kilomètres  jusqu’au  point  où  les  côtes  opjiosées 
conimenceiit  à se  rapprocher  graduellement  pour  se  re- 
joindre à la  pointe  du  sud.  Sa  surface  a été  évaluée  à plus 
do  quatre  fois  la  superficie  de  la  France.  Mais  le  territoire 
libre  de  glaces,  et  occupé  par  les  établissements  danois,  n’a 
pas  même  Tétendue  de  quinze  départements  français.  Aussi, 
le  Groenland  n’a  qu’une  population  d’environ  10000  lialéK 
laids,  presque  tous  Esquimaux. 

Ge  u’est  pas  seulement  la  limite  boréale  de  cette  île  im- 
mense qui  reste  incoiimie.  L’intérieur  n’a  jamais  été  ex- 
ploré. Le  pays  est  tellement  couvert  de  glaces  que,  mémo 
sur  le  côté  occidental,  où  sont  les  établissements  danois,  on 
n’a  pu  pousser  de  reconnaissance  un  peu  éloignée  de  Iq 
côte.  On  a sonvent  essayé  de  gagner  un  point  élevé  dans 
Tintérieur,  d’où  Ton  pùt  voir  s’il  n’y  attrait  pas  quelque 
partie  du  pays  découverte,  libre  de  glaces  et  babitable,  D,^ns 
ces  tentatives,  où  des  grimpeurs  habitués  aux  glaciers  des 
Alpes  ont  éclioué,  les  plus  heureux  sont  parvenus,  après  un 
pénible  voyage,  à des  cimes  rocheuses  s’élevant  au  milieu 
d’un  désert  glacé,  à 71  kilomètres  seulement  de  la  côte. 
De  ces  rochers  émergeant  des  glaces,  qu’au  Groenland  on 
appelle  des  nunatak,  Tœil  ne  découvrait  qu’une  plaine 
glacée  légèrement  ondulée,  mais  sans  nnrune  proltibé- 
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rance.  Sur  le  niuiatak,  élevé  de  3U0Ü  mètres,  où  Jeuseii 
monta  en  1878,  il  trouva  un  coquelicot  et  une  araigaiée.  A 
perte  de  vue,  tout  n’était  que  glace  : c’est  le  règne  du  si- 
lence et  de  la  mort,  la  région  de  rinconnu. 

La  population  groenlandaise,  qui  est  une  brandie  de  la 
famille  des  Esquimaux,  répandue  sur  toute  la  zone  littorale 
de  l’extrémité  nord  de  l’Amérique  jusqu’au  détroit  de  Bé- 
ring, s’élève  vers  le  pôle  beaucoup  plus  haut  (pie  les  colo- 
nies danoises.  Celles-ci  s’arnAent,  en  effet,  aux  environs 
du  7:E  parallèle  de  latitude.  Les  Esquimaux,  au  contraire, 
ont  été  trouvés  jusqu’au  nu  75«  parallèle,  sur  la  côte 
orientale  du  Groenland,  où  raccumulation  des  glaces  dans 
la  mer  environnante  rend  le  climat  encore  plus  alfreux  s’il 
est  possible  que  sur  la  cède  de  l’ouest,  et  où  auciui  établis- 
sement colonial  européen  n’a  pu  se  former.  Sur  la  côte  nc- 
eiilentale,  on  les  a trouvés  jusqu’à  pivs  du  8:2«  degré. 

l/expédition  anglaise  du  capitaine  Nares  ( 1875-1876) 
a relevé  des  traces  de  campements  d’Esquimaiix  le  long  de 
toute  la  côte  ouest.  Sous  le  cap  Beechey,  tout  prés  du  pa- 
rallèle , le  capitaine  Feilden,  le  naturaliste  de  VAlerl,  a 
trouvé  les  vestiges  liumains  les  plus  septenlrionaiix  ipie  l’on 
connaisse  jusqu’à  présent  : ils  consistent  en  une  carcasse 
de  traîneau  de  bois,  en  une  lampe  de'.sléatite  (iten  un  rà- 
cloir  à neige , très  ingénieusement  fait  d’une  mâchoire  de 
morse.  Ces  vestiges  jettent  quelque  lumière  sur  l’iiistoire 
de  ces  peuplades.  Le  lieu  où  ils  ont  été  découverts  avait  été 
choisi  sans  doute  par  une  peuplade  émigrante  pour  traverser 
le  canal  de  Bobeson,  large  en  ce  point  de  21  kilomètres 
seulement. 

En  face,  de  l’autre  cèité  de  ce  long  couloir  marin,  s’étend 
la  Terre  de  Grinnell.  Le  nom  de  cette  terre  lui  fut  donné, 
en  1854,  par  le  docteur  Kane,  en  souvenir  d’un  négociant 
a.méricain  qui  avait  largement  concouru  aux  frais  de  plu- 
sieurs expéditions  polaires.  Mais  c’est  à la  dernière  expé- 
dition arctique , celle  que  commandait  le  capitaine  Nares, 
que  nous  devons  une  connaissance  plus  complète  de  cette 
l'égion. 

La  Terre  de  Grinnell,  à l’extrémité  septentrionale  de  la- 
quelle on  donne  parfois  le  nom  de  Terre  de  Grant,  continue 
vers  le  nord  la  Terre  d’Ellesmere.  Le  détroit  de  llayes  la 
sépare  de  cette  dernière.  Sa  cèite  est  profondément  entaillée 
par  le  détroit  ou  bord  de  Lady-Franklin.  C’est  à l’entrée 
de  cette  coupure,  derrière  la  petite  île  Bellot,  (pi’liiverna 
le  navire  le  üiscovenj  (la  Découverte)  du  capitaine  Nares 
depuis  le  25  août  1875  jusipi’au  20  août  1876.  Plus  au 
nord,  au  point  où  la  cote,  ipii  jusque-là  se  dirigeait  du  sud- 
ouest  au  iiüi'd-est,  tourne  vers  l’ouest,  YAlert,  le  second 
navire  de  la  même  expédition , prit  ses  ijnartiers  d’hiver  de- 
puis le  ]"■  septembre  1875  jusqu’au  31  juillet  1876.  Le 
point  de  refuge  de  VAlerl  (82°  24')  est  la  latitude  la  plus 
septentrionale  où  soit  parvenu  un  navire.  Le  lieutenant  Al- 
dricli,  rnn  des  membres  de  l’expédition,  suivit  en  traîneau 
la  côte  nord  sur  une  distance  de  462  kilomètres  à partir  du 
point  d’hivernage  de  VAlerl.  Dans  ce  long  trajet  , il  eut  à 
doubler  le  cap  Columbia,  qui  est  le  promontoire  de  la  Terre 
Grinnell  le  plus  avancé  vers  le  nord  (83°  7'  de  latitude). 
L(‘  rivage,  au  point  où  il  dut  s’arnher  après  (piarante-cin(| 
jours  de  marche,  s’infliVliissaii  de  plus  en  plus  vers  le  sud- 
ouest. 

C’est  an  nord  de  laTerre  deGrinnell  (|ue,h'  12  mai  1876, 
le  lieutenant  .Markhaiii,  de  la  même  expédition  arctiipie,  at- 
teignait sur  les  glaces  de,  la  c mer  Paléocrystiquo»  la  lati- 


tude de  83°  2U'  26".  C’est  le  point  le  plus  horéal  où  soit 
parvenue  une  expédition  vers  le  pùle. 

Calculez  vous-méme,  en  négligeant  les  secondes,  la  di- 
stance  du  pôle  à laquelle  le  lieutenant  Markliam  s’est  ar- 
rêté. De  83°  2U'  de  latitude  jusqu’au  pôle  qui  est  le  UO'-'  de- 
gré, il  y a 6 degrés  et  40  minutes.  N’oubliez  pas,  en  eifet, 
que  le  degré  se  divise  en  60  minutes.  La  longueur  du  degré 
est  de  1 1 1 kilomètres,  celle  de  la  minute  est  le  soixantième, 
c’est-à-dire  1 852  mètres.  Nous  avons  ainsi , d’une  part, 
6 fois  11 1 kilomètres  ou  666  kilomètres,  et  d’autre  })art, 
40  fois  1 852  mètres  ou  74  kilomètres. 

Le  lieutenant  Markliam  n’était  donc  plus  ipi’à  746  ki- 
lomètres du  pôle  nord  : c’est  la  distance  de  Paris  à Avignon 
par  le  cliemin  de  fer. 

Le  bord  de  la  niasse  glacée  i[ui  s’étend  du  Groenland  à 
la  Nouvelle-Zemble  a été  examiné  par  un  grand  nombre  de 
navigateurs  depuis  les  temps  de  Barentz  et  do  Hudson.  Des 
centaines  de  baleiniers  des  pi'cheries  hollandaises  et  nor- 
végiennes frchpientent  depuis  plus  de  deux  cents  ans  les 
nuu’s  du  Spitzherg.  Chaque  année,  dans  les  mois  de  février 
et  de  mars,  la  Hotte  baleinière  de  Dundee  et  de  Peterhead 
gagne  le  bord  de  la  glace  et  y chasse  le  phoque  avant  d’aller 
harponner  la  haleine  dans  la  haie  de  Batlin. 

Les  Suédois  ont  fait  dans  ces  mers,  sous  la  direction  du 
professeur  Nordenskjold,  cinq  explorations  successives  (en 
1858,  1861,  1864,  1868  et  1872),  non  jias  tant  dans  le 
but  d’atteindre  une  hante  latitude  que  dans  celui  de  faire 
des  observations  scientibipies,  de.  relever  la  tenqiérainre  des 
eaux,  d’étudier  la  marche  des  courants  , de  réunir  des  col- 
lections, d’explorer  des  terres  que,  dans  leur  iiri'occupa- 
tion  trop  exclusive,  les  navigateurs  polaires  avaient  laissées 
inexplorées  derrière  eux. 

Dans  ces  dernières  années,  de  riches  yachtsmen  (pro- 
priétaires de  yacht),  comme  41.  Laniont  et  41.  Leigh  Smith, 
ont  dirigé  leur  sport  aventureux  du  côté  des  mêmes  mers, 
et  nous  leur  devons  ipiehpies  découvertes  de  détail.  C’est 
ainsi  qu’en  septembre  1871, 4L  Leigh  Smith  et  le  capitaine 
norvégien  LTve  ont  complété  ou  rectilié  la  carte  du  Spitz- 
berg  ; ils  ont  descendu  le  détroit  de  llinlopen  et  constaté 
que  la  péninsule,  où  s’était  arrêtée,  en  1868,  la  Gerniania, 
est  en  réalité  une  île,  l’ile  Waïgat  on  Guillaume.  Puis,  re- 
venant à la  côte  nord  et  doublant  le  cap  Platon  à l’est  des 
Sept-lles,  ils  reconnurent  (pie  la  Terre  du  Nord-Est  s’étend 
de  3 degrés  plus  à l’est  ((u’on  ne  le  croyait  alors,  décou- 
verte (pii  a l'oiisidèrablement  changé  ia  forni(‘  et  élargi  la 
surface  de  la  Terre  du  Nord-Est.  4L  Leigh  Sniilli,  en  1886, 
a découvert  de  mémo  quehpies  nouveaux  promontoires  sur 
la  ci'ite  sud  de  la  Terre  de  Framaiis-Josep'.i,  nu  jieu  au  nord 
du  86«  degré  de  latitude. 

Les  côtes  ouest  et  nord  de  l’archipel  du  Spitzherg  sont 
plus  libres  de  glaces  ipie  la  côte  est.  ,\ussi  sont-elles  bien 
comiues  depuis  plus  de  deux  siècles , tandis  ipie  la  côte 
orientale,  presipie  constamment  hloipièe  par  les  glaces,  est 
encore  imparfaitmiient  relevée. 

C’est  aux  cajiitaines  norvégiens  (pii  vont  à la  chasse  du 
|ihoipie,  et  au  professeur  4I(din,  dii'ectciir  de  l’Institut  mè- 
téoriihigiipie  ih'  Christiania,  (pii  a recueilli  (d  classé  leurs 
observations,  (pie  nous  devons  à peu  |irès  tout  ce  ipu'  nous 
savons  de  cetleci'ite.  Li'  capitaine  Carlsen  a accompli  (’ii  1 86;l 
la  circuimiavigatioii  de  tout  l'archipel,  ex|iloit  mariliim'  ipii 
n’avait  jamais  été  accompli  , ipii  lu'  l’a  pas  été  depuis  lors. 
Son  hrick,  le  ,lcan-i\laycn , est  le  seul  navire  qui  ait  fait  lo 
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(üur  (le  eet  airhipi'l  aux  soiiiiiipts  en  aiguilles,  doiil  les  pies 
s éli'veiit  (le  la  iiiei'  jiisipi’à  l’allilnile  de  1 üüü  à 1 200  iiiè- 
ties.  Lu  sitile  à une  nuire  livrniHon. 


STATl'E  DE  LA  l'ROVIDEM'.K. 

Les  ai'listes  l'üinaiiis  l’cpréseiilaieiil  la  l’rnvideneo  sons 
la  i'ui’ine  d’iine  jeune  feinine  ayant  à la  main  nn  sceptre, 
dont  elle  inonli'ail  nn  ginlie  qui  était  à ses  [lieds,  pour  l'aire 
entendre  ipi'elle  gouvernait  le  monde. 


l.L  OnllT  SAINT- I.AXOilY. 

Le  port  Sainl-lamdry  ('lait  situé  à rexlréniilé  de  l’de  de 
la  Lilé,  an  niveau  de  l'église  Notre-name,  entre  le  ponl  de 
hois,  ipii  porta  aussi  li‘  nom  de  pniit  Hnufie,  et  le  pont 


Aolre-llaine.  An  dlx-liniliémc  siècle,  le  quai  (pii  liorde 
anjonrd'lmi  cette  partie  di' l'ile,  et  qui  s’(‘st  appelé  sncccs- 
sivement  ipiai  Napoléon , ipiai  de  laCité,(piai  aux  Fleni's, 
n'était  pas  encore  construit.  Di'  hautes  maisons,  apparlenanl 
à la  me  liasse-des-L'rsins,  trempaient  leur  base  dans  le  lleuve. 
On  a dit  que  l’iine  d’idles  avait  été  la  demeure  d’Héloïse. 
Ih'és  de  là  se  ti'onvaienl  l’église  Saint-Landry,  supprimée 
en  1700  et  délinitivement  démolie  en  1820,  et  la  rue  dn 
même  nom,  où  ont  habité  les  céh''hres  jnrisconsnites  Cujas 
et  Lierre  Lithon , ainsi  ipte  Lierre  lironssel , ipii , comme 
on  l’a  vu  précédemment,  joua  nn  nïle  inipoi'tant  dans  les 
Ironhles  do  la  Fronde  ('). 

Autrefois  la  Cité  et  les  ipiartiers  voisins  baignés  par  la 
Seine  étaiiml  peut-être  encore  pins  animés  qu’ils  ne  le  sont 
de  nos  jours. 

('  Le  nombreux  ports,  dit  M.  Tbéopbile  Lavallée  dans 
son  lllslnlre  de  Paris,  étaient  encombrés  de  niarcbandises  : 


Vue  ctii  port  Saint-I.aniiry,  dans  la  Cité,  à Paris,  en  1737.  — Dessin  de  Gilbert. 


an  [lort  Sainl-Laiil  élait  le  marché  ;inx  fruits  et  aux  pois- 
sons; an  quai  dea  Ormes,  le  marché  aux  veaux;  à la  Crève, 
le  foin,  le  blé,  le  cbarbon;  au  port  Saint-Nicolas,  les  ba- 
teaux venant  du  llavi’e  et  qui  apportaient  les  produits  du 
Midi;  an  port  do  la  Tournelle,  les  arrivages  du  bois,  dn 
plâtre,  de  la  tuile;  au  port  Saint-Hernard  , le  marché  aux 
vins.  Mais  la  partie  de  la  Seine  la  plus  timmltiu'use  et  la 
plus  gaie  était  celle  que  bordaient  les  quais  des  Angnstins 
et  de  Nesle,  de  la  .Mégisserie  et  de  rFcole  : là  abondaient 
les  marchands  de  ferrailb',  de  llenrs,  d’oiseaux,  les  marion- 
nettes et  b‘s  bêtes  savantes,  les  bateleurs,  b^s  vendeurs 


irimages  et  de  livi'es,  surtout  les  recrnleiirs  et  racoleurs.  » 

Ces  derniers,  que  décrit  Mercier  dans  son  Tableau  de 
Paris,  « se  ])romenaient  la  tête  haute,  l’épée  sur  la  banebe, 
ajipelant  tout  liant  les  jeunes  gens  qui  passaient,  leur 
frappant  sur  l’épanle  , les  prenant  sons  le  bras,  les  in- 
vitant à venir  avec  eux  d'nnc  voix  qu’ils  tâchaient  de  rendre 
mignarde.  Ils  avaient  leurs  bontiqnes  dans  les  environs, 
avec  un  drapeau  armorié  qui  bottait  et  leur  servait  d'en- 
seigne (-).  » 

(')  Voy.  la  liiograpliic  et  le  portrait  lie  Broiissel,  p.  209. 

(-)  Sur  les  raeoloiirs,  voy.  les  Tables. 
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LE  BELVEDERE,  A VIENNE 

(AUTRICHE). 


Le  Musée  du  Belvédère,  à Vienne. 


Lu  ]ial;iis  du  Belvédère  (Bellcvue),  à Meiinc,  est  situé 
au  sud  de  la  ville.  Sa  forme  est  relie  d’uii  ([iiadrilafère  orné 
de  tours  surmontées  de  coupoles.  C’est  dans  son  principal 
coi'ps  de  bâtiment,  désigné  sous  le  nom  de  Belvédère  su- 
périeur, (pie  se  trouve  sa  célèbre  galerie  de  tableaux. 

Celte  collection,  dont  l’origine  remonte  à Maximilien  I'-'’, 
fut  enrichie  successivement  par  Bodolplic  II , l’empereur 
Mathias,  l’archiduc  Léopold  d’Autriche,  Charles  VI,  et  le 
prince  Eugène  de  Savoie.  Ce  fut  ce  dernier  prince  qui  lit 
construire  le  Belvédère  de  lü'dB  à 17"24;  mais  les  œuvres 
d’art  n’y  furent  transférées  et  réunies  que  de  1770  à 1778. 

La  salle  de  marbre  où  l’on  entre  d’abord  est  ornée  de 
peintures  à fresque,  d’une  allégorie  par  Carlo  Carlonc,  et 
des  portraits  de  l’emperenr  Joseph  II  et  de  Marie-'l'hérèse 
par  Ant.  Maron. 

A droite  se  succèdent  les  'salles  des  écoles  italiennes,  au 
nombre  de  sept;  à gauche,  celles  des  Pays-Bas,  au  nombre 
de  six,  sans  compter  plusienrs  petites  pièces,  le  cabinet 
lilanc  et  le  cabinet  vert. 

An  deuxièiiH!  étage,  d’un  côté,  ipiali'o  salles  renferment 
d’autres  tableaux  des  Pays-Bas,  puis  des  écoles  allemandes; 
et  de  l’antre  côté,  on  a classé  dans  le  même  nombre  de 
salles,  sons  le  nom  d’école  niodei'iie,  boanconp  d’u'iivi'es 
ilaliennes  on  d(‘S  Pays-Bas  des  seizième,  dix-seplième  et 
dix-lnntième  sièides. 

Le  rez-de-chaussée  contient  aussi  dans  m'uf  salles  des 
peintures  ilaliennes  et  des  Pays-Bas. 

En  dehors  de  cel  ensemble  et  dans  ce  f|ii’on  appelle  b' 
Tome  XI.IX.  — Novi-.MiiiiK  1SHI. 


Belvédère  inférieur,  si'paré  du  jirècédenl  par  un  beau  jardin 
en  pente,  orné  de  pièces  d’eau  et  de  statues,  se  trouvent 
la  collection  des  anti([ues,  celle  des  antiquités  ('gyptiennes, 
et  la  collection  d’Andiras,  ainsi  nommée  dn  château  d’Ani- 
bi'as,  d’où  elle  fut  transférée  â Vienne  en  1800.  Cette 
dernière  collection  est  divisée  en  neuf  s;dles,  où  l’on  re- 
marque, parmi  beaucoup  de  curiosités,  cent  ipiarante-trois 
armures  Instoriipies  des  quatorzième,  ([uinziéme  et  seizième 
siècles,  et  douze  cents  portraits  d’hommes  célèbres  du 
moyen  âge. 

On  a du  remarquer  que,  dans  les  salles  du  Belvédère  su- 
périeur, un  très  grand  nondirc  des  peintures  appartiennent 
à l’école  des  Pays  - Bas.  Ce  fut  l’arcbiduc  Léopold  d’Au- 
triche qui,  étant  gonvernenr  des  Pays-Bas,  en  lit  l’acipnsi- 
tion  avec  l’aide  de  David  Tèincrs  le  jeune  : il  les  légua  en 
mourant  â la  cour  d’Auti'icbe.  Rembrandt,  Vandyck,  Bn- 
bens,  Téiners,  Bnysdacl , sont  représentés  par  de  très  belles 
fcnvres.  Li'  saint  lldefonse  de  Bembrandt  et  un  paysage 
de  Buysdaèl  sont  cèlèbn's.  Dans  les  salles  italiennes,  on 
peiil^fignaler,  entre  antres,  sainte  Justine  par  Pordenone 
on  Moi'clto,  lin  assez  grand  nombre  de  portraits  et  de  com- 
positions religieuses  par  le  'l’ilien , une  Présentation  an 
Icniple  par  l'Va  Baiiolwnieo,  nu  Christ  mort  par  André  del 
Sade. 

Dans  l’école  allemande,  nue  y'/v’m'/c'est  considéi'ée  comme 
un  des  eliefs  - d’œuvre  d'.Mbeii  Durer.  I.’écide  romaine 
n’oifre  rien  de  très  l'emanpiable  : de  deux  tabb'anx  de  Ba- 
pbai'l,ruu,  /(’ /b'/ie.s  en  |)arail  être  une  copie, • 

i; 
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l’autre,  la  Madonna  del  verde  (^la  Vierge  dans  la  prairie), 
a été  peinte  en  l’an  1505. 

il  est,  du  reste,  difficile  ou  plutôt  impossible  de  donner 
une  idée  même  approximative  des  richesses  du  Belvédère 
dans  un  si  court  espace.  Ce  musée  n’est  inférieur  qu’à  trois 
ou  quatre  autres  en  Europe. 


CES  DEUX  AVEUGLES  ET  LE  VAURIEN, 

SCÈNE  PAH  JUAN  DE  TIMONEDA  ('). 

1563 

PERSONNAGES. 

MAR'l'lN  ALVAREZ,  aveugle.  — PERO  GOMEZ,  aveugle. 

PALILLÜS,  petit  vaurien. 

PALiLLOS,  le  vaurien,  au  public 

Très  excellents  seigneurs , je  viens , avec  une  respec- 
tueuse humilité , vous  baiser  les  mains,  sans  crainte,  et 
sans  compter  condiien  de  fois.  Je  veux  intercéder  auprès 
de  vous.  Ce  qui  m’oblige  à vous  dire  la  vérité,  c’est  que 
je  suis  dans  le  besoin,  ce  dont  Dieu  soit  loué,  puisijue  telle 
est  sa  volonté.  J’ai  pensé  que  dans  cette  réunion,  où  il  y a 
tant  de  nobles  gens,  il  se  trouvera  bien  quelqu’un  qui 
veuille  être  le  maître  du  pauvre  serviteur  qui  vous  parle. 

Je  sais  faire  jilus  de  vingt  métiers.  Si  mou  apparence  et 
mon  costume  vous  font  penser  que  je  vaux  peu  de  chose  , 
je  m’eu  console  eu  me  disant  ((ue  je  suis  gentilbomme , 
quelque  regret  que  Lucifer  puisse  en  avoir.  Celui  qui  me 
donnera  à manger,  et  qui  me  prendra  à son  service,  pourra 
s’en  féliciter , et  se  dire  qu’il  a pour  valet  un  véritable  fils 
de  famille. 

ùlou  désir,  afin  d’éviter  de  me  perdre,  est  de  me  faire 
ou  marchand  de  pain  d’tqiice , ou  aide  de  cuisine , ce  ([ui 
m’aidera  à me  nourrir.  Je  connais  un  peu  d’herboristerie, 
un  peu  d’apothicairerie , bien  que  le  métier  soit  un  peu 
vieux,  depuis  aussi  vous  conter  par  le  menu  tout  le  savoir 
faire  d’un  valet  peu  scrupuleux.  Je  m’arrangerais  de  servir 
un  vicaire , s’il  me  permettait  de  manger  et  de  boire  un 
peu  des  oli'randes,  et  s’il  voulait  bien  ne  pas  se  fâcher  quand 
il  me  surprendrait.  Si  je  trouvais  un  maître  à mou  gré,  je 
vous  donne  ma  foi  que  je  travaillerais  de  mon  mieux,  et  s’il 
se  plaignait  de  moi,  c’est  que  cela  eu  vaudrait  la  peine. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  temps  en  paroles,  et  je 
vais  vous  dire  quelles  sont  mes  qualités.  Là  où  je  vais , 
je  n’eu  viens  pas  ; c’est  là  une  disposition  toute  particulière. 
Une  autre,  c’est  que  je  ue  me  lève  pas  matin,  je  trouve 
celà  très  salutaire,  -le  sais  donner  au  pain  un  tour  de  main, 
si  j’ai  besoin  de  manger.  Si  la  bouteille  ii’a  pas  bonne 
mine , nous  n’avons  pas  ensemble  longue  compagnie  ; 
lorsque  je  suis  repu  et  content,  pour  rien  au  monde  ou  ne 
me  ferait  manger.  .Mais  si  ce  que  l’on  m’olfre  est  de  l’ar- 
gent, on  ne  saurait  douter  de  mon  empressement.  En  un 
mot,  ces  conditions  sont  des  conditions  de  gentilhomme. 

Vous  me  demanderez  si  je  suis  voleur;  je  vous  réiion- 
drai  ipie  je  ne  l’ai  jamais  été  ; une  fois  seulement  j’ai  pris 
six  ducats , mais  j’ai  été  forcé  de  les  prendre  là  uù  ils 
étaient.  Je  vais  vous  raconter  cela,  et  je  sids  convaincu  que 
je  vous  amuserai  un  instant.  J’avais,  il  n’y  a pas  longtemps, 
cela  va  vous  faire  rire,  un  maître  qui  étaif  aveugle.  Il  me- 
nait fort  triste  vie,  je  vous  assure,  et  il  ne  me  donnait  pas 
plus  de  pain  qu’il  ne  fallait.  Moi , qui  étais  un  rusé  fiu'c- 

(')  Tradiiil  ilc  rospagiiol  par  M Gcniinnil  d('  T„avigrio. 


leur,  je  m’imaginai  de  lui  jouer  un  tour  fort  plaisant  et 
tout  à mou  prolit.  Je  savais  qu’eu  avare  qu’il  était,  il  cachait 
l’argent  qu’il  possédait,  et  moi,  qui  mourais  de  besoin,  j’ar- 
rivai à découvrir  le  lien  de  la  cachette.  C’était  dans  un  trou 
pratiqué  à la  muraille.  J’y  fourrai  la  main  avec  précautiGH  , 
et  j’amenai  à moi  la  réserve.  Mais  cela  ne  me  profita  guère  ; 
je  jouai,  et  je  perdis  la  monnaie. 

Voyant  qu’il  ne  me  sert  pas  à grand’chose  de  voler,  je 
ne  veux  }ilus  m’exposer  à pareille  aventure , et  je  ne  sau- 
rais vous  dire  quel  prix  j’attacherais  à trouver  maintenant 
un  maître.  Plaise  ainsi  à Dieu  ! Amen. 

MARTIN  ALVAREZ,  aveugle. 

Pieux  chrétiens,  (pielqu’un  veut-il  bien  me  dernauder  de 
réciter  pour  lui  une  belle  prière  particulière  à Notre- 
Dame  ? 

PALILLOS. 

Il  me  semble  que  je  viens  d’entendre  parler  quelque 
aveugle.  A le  voir  venir , vous  pouvez  bien  juger  qu’il  est 
aveugle.  Ah  ! par  Dieu,  c’est  lui  qui  a été  le  maître  dont  je 
vous  ai  parlé.  Vais -je  fuir?  Pourquoi  cela?  Il  vaut  mieux 
me  cacher. 

MARTIN  ALVAREZ. 

Demandez-moi  une  prière.  Voici  la  sainte  nuit  de  Noël; 
011  chante  les  oraisons  de  la  naissance  du  Christ  (‘). 

Jésus  , mon  Dieu  , je  n’ai  jamais  vu  pareille  chose  ; j’en 
suis  tout  effrayé.  J’ai  la  gorge  sèche  d’avoir  dit  des  orai- 
sons à tous  les  coins  de  rue,  et  aucune  ue  m’a  profité.  Tout 
ce  monde  est  avare,  et  ue  se  soucie  pas  de  prières. 

PERO  GOMEZ,  autre  aveugle. 

Faites-moi  dire  vos  dévotions,  gens  de  bien.  Je  sais  ré- 
citer avec  piété  les  psaumes  de  la  pénitence,  et  vous  aurez 
les  bénéfices  de  l’indulgence  octroyée  par  le  pape  Clément. 

MARTIN  ALVAREZ. 

Celui-là  qui  vient  de  parler  est  certainement  un  aveugle 
comme  moi.  C’est  un  compère,  si  je  ne  mens  pas. 

PERO  GOMEZ. 

Demandez-moi  l’oraison  de  la  naissance  du  Christ. 

MARTIN  ALVAREZ. 

IIo! 

PERO  GOMEZ. 

Qui  appelle? 

MARTIN  ALVAREZ. 

Pero  Gômez  ! 

PERO  GOMEZ. 

Oui  est  là  ? 

M.UîTIN  ALVAREZ. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

PERO  GOMEZ. 

Martin  Alvarez?  Que  fai  tes -vous  ici?  Dieu  vous  soit  en 
aide  ! 

MARTIN  ALVAREZ. 

Et  à VOUS  pareillement,  compère.  Et  quoi  de  bon? 

PERO  GOMEZ. 

Comme  vous  voyez.  Je  vais  par  la  ville  ; j’annonce  ma 

(')  En  ces  temps  ti’ignorance , le  métier  des  aveugles , toujours  très 
nombreux  en  Espagne,  et  en  Andalousie  surtout,  consistait  à apprendre 
par  cœur  des  oraisons  de  circonstance,  et  à les  réciter  pour  le  compte 
des  fidèles  qui  ne  les  savaient  pas.  Le  sav.ant  traducteur  de  ce  jirtit 
dialogue  nous  écrit  : 

«.Fai  suivi  à Malaga,  pendant  une  nuit  du  25  décembre,  en  1857, 
des  processions  de  braves  gens  qui  s’en  allaient  d’église  en  église,  pré- 
cédées d’aveugles  chantant  desnoëls  et  s’accompagnant  sur  la  guitare. 
T. a coutume  ii’a  pas  beaucoup  changé  depuis  trois  cents  ans.  » 
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marchandise  ; j’ülîre  de  dire  l’oraisoii  du  Christ , puisque 
nous  Yoici  à la  fête  de  la  Nativité. 

M/VP.TIN  ALVAREZ. 

C’est  aussi  mou  aiîaire. 

PERO  GOMEZ. 

Vous  ii’avez  pas  de  garçon?  Depuis  quand? 

MARTIN  ALVAREZ. 

Il  y a deux  mille  ans  qu’il  n’est  plus  avec  moi.  Si  je 
m’en  crois,  il  n’y  a Jamais  eu  dans  tout  l’univers  un  pareil 
vaurien. 

PALILLOS. 

Je  vais  m’approcher  tout  auprès  d’eux,  et  les  tourmenter 
un  peu,  puisqu’ils  s’en  donnent  sur  mon  compte.  (Il  leur 
i'fite  de  la  boue.) 

PERO  GOMEZ. 

Compère,  il  y a des  mouches  par  ici  ; ne  les  sentez-vous 
pas  ? 

MARTIN  ALVAREZ.  * 

Elles  m’agacent.  Oh  ! les  gueuses  ! j’en  tiens  une  sur 
ma  tête...  non...  je  crois  qu’elle  s’est  échappée. 

PERO  GOMEZ. 

Mais...  pardieu...  Oli!  le  diable  l’emporte! 

MARTIN  ALVAREZ. 

En  vérité,  bn  dirait  que  c’est  de  la  boue. 

Mais  revenons  à ce  dont  nous  parlions  auparavant.  Je 
voulais  vous  dire  que  lorsque  mon  garçon  m’a  quitté , il 
m’a  volé  six  ducats. 

PERO  GOMEZ. 

Vous  plaisantez? 

MARTIN  ALVAREZ. 

Non,  c’est  la  vérité.  J’en  ai  eu  un  grand  chagrin,  je 
vous  assure.  Et  je  me  suis  trouvé  un  instant,  compère, 
dans  un  embarras  où  je  n’avais  jamais  été  ; vous  pouvez  me 
croire. 

PERO  GOMEZ. 

Quel  garçon  ! et  quelle  bonté  vous  avez  eue  ! Que  Dieu 
veuille  bien  me  donner  la  santé  et  la  joie,  aussi  vrai  que  je 
n’en  savais  rien.  Mais  combien  y a-t-il  de  temps  que  je 
vous  ai  vu,  et  que  vous  donniez  les  garçons  au  diable? 
Vous  affirmiez  alors  qu’ils  vous  volaient  tons  les  jours,  et 
tant  qu’ils  pouvaient.  Pour  parler  net,  le  garçon  nous  coûte 
cher,  ne  serait-ce  que  pour  la  nourriture.  Dans  mon  opi- 
nion, j’affirme  qu’il  vaut  mieux  aller  seul  qu’être  mal  ac- 
compagné ; et  si  vous  n’y  regardez  pas , vous  perdez  à la 
fois  votre  avoir  et  votre  gain. 

PALILLOS. 

Oh  ! la  bonne  aventure  ! Comme  ce  vieux  prêche  bien  ! 
quels  bons  exemples  et  quels  bons  conseils  ! 

MARTIN  ALVAREZ. 

Compère,  je  suivrai  votre  conseil  ; je  sais  que  vous  êtes 
un  homme  de  savoir  et  d’expérience.  Mais  vous  aussi, 
compère  et  ami,  vous  devez  sans  doute  tenir  à mettre  votre 
argent  en  sûreté,  et  ne  pas  le  laisser  connue  cela  à décou- 
vert, sans  craindre  les  inconvénients.  Si  vous  le  laissez  à 
sa  merci,  il  est  certain  que  le  garçon  vous  en  prendra,  je 
ne  dis  pas  six,  mais  vingt. 

PALILLOS. 

Oui,  laissez  faire  l’innocent,  et  s’il  en  trouve  vingt,  voyez 
donc  s’il  1(!S  laissera. 

MARTIN  ALVAREZ. 

Hélas  ! confiez-vous  au  hasard  ! Oû  je  les  avais  mis,  per- 
sonne au  monde  n’anrait  eu  la  jiensée  de  les  trouver.  Bien 
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sûr  que  je  ne  les  avais  pas  mal  gagnés;  mais  sans  doute 
que  j’avais  des  péchés  à payer. 

PERO  GOMEZ. 

Oû  étaient  ils? 

M.VRTIN  ALVAREZ. 

Je. les  avais  cachés  dans  un  trou,  dans  ma  maison. 

PERO  GOMEZ. 

Voyez-vous  ! comme  ils  étaient  bien  logés  ! 

MARTIN  ALVAREZ. 

Je  ne  sais  pas  comment  j’aurais  pu  mieux  faire  pour  les 
mettre  en  sûreté. 

PERO  GOMEZ. 

Compère,  il  valait  bien  mieux  les  porter  avec  vous  ; vous 
auriez  été  tranquille. 

PALILLOS. 

Oh  ! le  vieux  drôle  ! l’hypocrite  que  vous  ôtes , si  je  ne 
mens  pas. 

PERO  GOMEZ. 

11  serait  bien  habile  et  bien  hardi,  celui  qui  viendrait  me 
prendre  mon  argent  oû  je  le  place. 

MARTIN  ALV.VREZ. 

Vous  devriez  bien  me  dire  votre  système. 

PERO  GOMEZ. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Eh  bien,  compère,  pour  vivre 
tranquille,  je  vous  le  dis,  je  porte  toujours  mon  argent  avec 
moi,  car  c’est  mon  bien  et  ma  vie.  Là  oû  est  mon  argent, 
mon  cœur  est  avec  lui  ; c’est  mon  fidèle  ami.  De  sorte  que 
je  m’astreins  à le  garder.  Et  je  parie  que  vous  ne  savez  pas 
en  quel  endroit  de  ma  personne  je  le  place. 

MARTIN  ALVAREZ. 

Parions  que  je  devine. 

PERO  GOMEZ. 

Compère,  vous  n’y  arriverez  pas. 

MARTIN  ALVAREZ. 

Disons,  sans  mentir,  que  vous  te  mettez  dans  vos  sou- 
tiers. 

PERO  GOMEZ. 

Vous  me  faites  rire  à pleine  bouche. 

PALILLOS. 

Oh  ! la  bonne  conversation  ! Il  faut  que  j’écoute. 

■ PERO  GOMEZ. 

Eh  bien,  je  vais  vous  dire  oû  il  est , et  la  cachette  oû  je 
le  mets.  Mais  je  ne  voudrais  pas  que  quelqu’un  m’entendit, 
et  qu’il  m’en  arrivât  de  l’ennui. 

PALILLOS. 

Pas  de  bruit.  Il  y a profit  à entendre 

MARTIN  ALVAREZ. 

Attendez  ; nous  allons  reconnaitre  s’il  y a quelqu’un  par 
ici...  Il  n’y  a personne  ; vous  pouvez  parler  sans  crainte. 

PERO  GOMEZ. 

Eh  bien,  sachez  que  je  le  porte  autour  de  mon  bonnet, 
comme  en  bordure,  et  pièce  à pièce. 

MARTIN  ALVAREZ. 

Et  combien  y a-t-il  de  ducats? 

PERO  GOMEZ. 

Cinq  ou  six,  ou  sept.  (PalïUos  prend  le  bonnet,  et  se 
sauve.)  Vous  pouvez  les  compter;  mais  rendez-moi  mon 
bonnet,  ne  faites  pas  de  plaisanterie. 

MARTIN  ALVAREZ. 

Que  diable  me  demandez-vous? 

. PERO  GOMEZ. 

Mon  boimel. 
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MAUTIN  ALVAUEZ. 

Coinineiit?  D’uù  vous  inaïujue-l-il  ? 

PEHO  GOMEZ. 

Ne  plaisantez  pas.  Reinlez-le-inoi. 

MAnriN  ALVAUEZ. 

Vous  riez? 

l'EUO  GOMEZ. 

Gompère,  c’est  ainsi  ipie  vous  agissez? 

MAUriiM  ALVAliEZ. 

(Jne  (iites-vons  là?  Feciez-vons  donc  semblable  chose? 
Celte  parole  est  nianvaise. 

PEHO  GOMEZ. 

Connne  vous  savez  dissimuler! 

MARTIN  ALVAREZ. 

Vous  pouvez  chercher,  je  u’ai  rien. 

PERO  GOMEZ. 

Compère , il  ne  me  plait  guère  que  nous  jouions  avec 
de  l’argent.  Faites  bien  attention  que  vous  faites  bon  mar- 
ché de  notre  vieille  amitié. 

MARTIN  ALVAREZ. 

.le  vous  répète  que  cette  plaisanterie  est  très  mauvaise, 
cntendez-moi  liien. 

PERO  GOMEZ. 

Laissez  là  ces  rodomontades,  et  rendez-moi  l’argent  que 
vous  m’avez  pris. 

MARTIN  ALVAREZ. 

Tu  mens. 

(lift  se  hatlent).  (') 


LA  CFliFMONIF  LU  BAISF-WAIN, 

A 'ITNIS. 

17-iO 

Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1740,  Ali-Pacha,  sou- 
verain de  la  régence  de  Tunis , lit  appeler  le  drogman  du 
consul  de  France,  et  lui  dit,  d’un  ton  irrité,  qu’il  trouvait 
étrange  que  le  consul  alîectàt  de  ne  point  lui  baiser  la  main 
lorsqu’il  était  admis  à riionnenr  de  le  visiter;  il  ajouta, 
toujours  avec  la  même  violence,  que  les  consuls  des  autres 
puissances  se  conibrmaient  sans  hésiter  à cet  ancien  usage, 
et  qu’il  saurait  bien  contraindre  M.  Gauthier  à l’observer. 
Le  drogman  répliipia  que  c’était  là  un  privilège  exclusif  de 
la  France  et  dont  les  prédécesseurs  du  consul  actuel  avaient 
toujours  usé,  sans  (pi’il  leur  fût  dénie  on  simplement  con- 
testé. 

((  Pietonrnez,  dit  le  pacha,  auprès  du  consul,  et  dites-lni 
que  je  n'entends  pas  lui  jiermettre  de  se  soustraire  à l’éti- 
quette établie  ; que  s’il  persiste  à me  refuser  riiommage 
qui  m’est  dù,  je  lui  défendrai  de  se  présenter  au  Bardo  (-). 
Au  surplus,  fit-il  en  terminant,  si,  à l’arrivée  des  premiers 
vaisseaux  du  roi,  cette  condition  expresse  du  baise-niain 
n'est  pas  clairement  exprimée  dans  les  traités,  je  déclarerai 
la  guerre  à la  France.  » 

Ces  prétentions  exorbitantes,  énoncées  en  termes  si  im- 
périeux , furent  soumises  par  M.  Gauthier  à l’appréciation 

(A  .liian  de  Tirnoneda  était  liliraire  à A'aleiice,  où  il  édita,  en  1.5(i7, 
quelques-unes  des  comédies  de  Lope  de  Rueda.  11  écrivit  et  lit  jouer 
par  la  troupe  du  célèbre  auteur  plusieurs  pièces  en  vers  rpti  n'ont  pas 
été  conservées  , et  quelques  scènes  familières  du  genre  de  celle  que 
nous  insérons  ici. 

(-)  Château  du  pacha.  • 


dos  négociants  français  assemblés  en  conseil.  L’avis  iina- 
ninie  fut  (ju’il  n’y  avait  pas  lieu  de  céder  aux  ordres  du 
pacha  ; que  le  consul  devait  s’abstenir  de  s’en  expliquer 
personnellement  avec  ce  prince;  mais  que  deux  députés  de 
la  nation  se  rendraient  le  lendemain  même  auprès  du  khaz- 
nadar  (premier  ministre)  pour  essayer  des  représentations 
de  nature  à faire  revenir  son  maître  sur  sa  résolution. 

Les  arguments  à faire  valoir,  et  sur  lesipicls  ils  devaient 
appeler  l’attention  dn  ministre,  étaient  : — 1»  que  de  tout 
temps,  les  consuls  français  avalent  été  dispensés  de  baiser 
la  main  dn  prince  régnant;  — qn’Ali-Lacha , qui  gou- 
vernait la  régence  depuis  sept  ans,  ne  l’avait  jamais  exigé  ; 

— 3"  que  le  consul  croirait  compromettre  la  dignité  de 
son  caractère  en  se  soumettant  à celle  formalité  blessante; 

— 4“  que  si  les  antres  consuls  baisaient  la  main  du  bey, 
c’est  ipi’ils  étaient  considérés  moins  comme  consuls  que 
comme  commerçants,  et  que,  d’ailleurs,  ils  n'avaienl  fait  que 
suivre  un  usage  admis  par  leurs  prédécesseurs;  — 5®  que 
le  jirivilége  attribué  à la  France  résultait  de  ce  que  le  Grand 
Seigneur  Ini-méme  reconnaissait  an  roi  de  France  une  cer- 
l;sne  suprématie  sur  les  antres  souverains  de  l’Europe, 
puisqu’il  était  le  seul  à qui  il  donnât  le  titre  de  padischah 
(eraperenr),  et  que  cette  considération  personnelle  dont 
jouissait  le  monarque  devait  nécessairement  rejaillir  sur  tous 
ses  agents  à l’étranger;  — 6®  enfm  , que  partout,  dans  le 
Levant,  les  consuls  de  France  avaient  le  pas  sur  leurs  col- 
lègues, et  étaient  traités  avec  jilns  de  distinction. 

Les  députés  échouèrent  dans  leur  démarche,  le  kbaz- 
nadar  leur  ayant  répondu  que  la  résolution  du  bey  était 
inéb.'c.nlable.  Béiini  de  nouveau  pour  délibérer  sur  la  con- 
duite à tenir,  le  conseil  engagea  M.  Gauthier  à se  montrer 
aussi  inéliranlalile  que  le  liey  et  à cesser  de  paraître  au 
Bardo.  Mais  cette  résolution  mit  le  comble  à l’irritation  dn 
prince  musulman.  Aussitôt  il  envoie,  dix  janissaires  an 
consulat  de  France,  avec  ordre  au  consul  de  se  présenter 
sur-le-champ  devant  lui  pour  se  soumettre  au  cérémonial, 
le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  le  faire  traîner  de  force 
au  palais  et  do  lui  faire  subir  le  dernier  supplice. 

Malhenreusement,  Ali-Pacha  était  homme  à exécuter  sa 
menace,  et  M.  Gauthier  ne  l’ignorait  pas.  Ce  haut  fonc- 
tionnaire fut  donc  obligé  d’obéir  à l’injonction  du  bey,  au- 
tant pour  échapper  à la  mort  que  pour  prévenir  la  mine  de 
tons  ses  nationaux. 

En  conséquence,  le  14  mai  1740,  il  se  soumit  pnldi- 
quernent  aux  exigences  de  Tétiipiette  tunisienne. 

LA  RROVJDENCE. 

Oui  m’ôterait  la  vue  de  la  Providence  m’ôterait  mon 
nniqnebien.  , de  Sévigné. 


LA  GRANDE  CRÉCELLE  DE  NUREMBERG. 

On  ne  saurait  dire  à quelle  époque  précise  on  doit  faire 
remonter  l’usage  des  cloches  et  des  clochettes  dans  les 
églises. 

Certains  auteurs,  se  basant  sur  un  passage  du  Traité  des 
offices  ecclésiastiques  de  Syrnphosius  Amalarius,  ahbé  de 
llornbach,  au  diocèse  de  Metz,  qui  vivait  au  neuvième  siècle 
j et  qui  parle  d’instruments  de  bois  avec  lesquels  on  appe- 
. lait  les  fidèles  à l’église,  ont  voulu  voir  dans  ces  instrn- 
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■ nienls  une  sorte  de  crécelle  ou  au  moins  de  grandes  casla- 
^ guettes  semblables  à celles  dont  se  servaient  les  Ilomains 
(crotaliim  ou  cnunala).  D’autres,  rejetant  bien  loin  cette 
supposition , ont  prétendu  cpie  les  cloches , employées  dés 


le  cinquième  siècle  par  saint  Paulin  , évêque  de  Noie  , en 
Campanie  (d’où  le  nom  de  campuiia,  cloche),  devinrent 
rapidement  d'un  usage  général  dans  tous  les  pays  catho- 
liipies, 


IN‘in(iiri'  ilc  B.  Uliiiimn, 


■i:! 

■'.f 


Sans  prendre  parti  pour  rime  ou  poui'  raiilre  de  ces 
(leux  liypiilhèses , on  peiil  se  borner  à coiistaler  (pie  les 
crécelles  (et  autres  inslriimeiits  analogues  eu  bois),  si 
elles  u’oiit  pas  prèrèdi'  l’usage  des  riorbes , les  oui  au 
moins  remplacées  |ieu(laiit  une  lougiie  siiiti^  de  siècles, 
peiidaiil  les  derniers  jours  de  la  sciniûiie  saiiilc. 


Corsqiie  les  idoelo's 

étaiiMit  jxirtics  pour  Itniiie,  suivant 

>» 

l’expression  jiopiilaire , 

les  oHiees  étaient 

auuoiirés  aux  ti- 

dèles  au  moyeu  de  rrè 

relies  dont  h'  sou 

diseordaiit  et  mo- 

. 1 

iioloiie  s’Iiai'iiioiiisail  avec  la  tristesse  de 

s pi'i'diratioiis  et 

la  sévérité  des  jm'mes  i 

‘t  des  )iéuiteu('es. 

Celle  eoiilmue,  (pii  existe  eiirore  de  nos  jours  dans  eei- 
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tains  pays , s’est  conservée  longtenips  en  France  dans  les 
villes;  Boileau  dit,  dans  le  Lutrin  : 

Prenons  du  jeudi  saint  la  bruyante  crécelle... 

Et  nn  antre  poète  disait,  à la  lin  dit  siècle  dernier; 

Substitut  portatif  de  la  cloche  en  retraite, 

A force  de  ressorts  la  crécelle  aigrelette 
Court  le  mercredi  saint,  etc.,  etc. 

En  Italie,  on  les  cloches,  peinlant  la  semaine  sainte,  s’en 
vont,  non  pas  « Rome,  mais  à Jérusalem,  on  les  remplace 
p;ir  de  grands  morcean.x  de  bois  opte  l’on  frappe  l’iiti  contre 
l’antre. 

En  Allemagtte,  les  crécelles  n’étaient  pas  seulement  des 
amplilications  de  ce  petit  instrument  ati  son  aigu  tpte  l’on 
ne  trotive  plus  maintenant  chez  nous  que  dans  les  bazars 
à nn  son  ou  dans  les  boutiques-  des  foires,  mais  bien  île  vé- 
ritables machines  dont  les  grandes  roues  dentées,  tournées 
par  deux  hommes  vigoureux,  faisaient  soitlever  tour  à tour 
des  marteaux  de  bois  qui  retombaient  rapidement  en  pro- 
duisant un  bruit  sec  et  continu  , d’une  acuité  singulière  et 
qui  s’entendait  au  loin.  La  crécelle  classique  était  employée 
dans  les  petites  villes  et  dans  les  villages  ; ou  en  connait 
une,  entre  autres,  cà  Ratisbonne,  qui  date  du  quatorzième 
siècle. 

La  collection  Jubinal , à Paris,  possède  également  une 
grande  crécelle  du  quinzième  siècle , curieusement  ornée , 
et  qui  provient  d’nn  couvent  d’Andalousie. 

Il  reste  encore  en  France,  aux  jiortes  mêmes  de  Paris , 
certains  vestiges  de  cette  coutume.  Dans  quelques  villages 
de  Seine-et  - Oise , pendant  la  semaine  sainte , les  enfaiits 
de  choeur  vont  de  maison  en  maison  avec  une  crécelle,  et 
se  mettent  à chanter  : 

Allebiia!  du  fond  du  cœur, 

Ayez  pitié  des  enfants  de  chœur, 

Et  le  bon  Dieu  vous  récompensera. 

Alléluia  ! 

Ils  entrent  alors  avec  leurs  paniers  destinés  à recevoir 
les  cadeaux  qu’on  veut  bien  leur  faire , beurre , œufs  et 
même  menue  monnaie,  et,  si  par  hasard,  on  ne  leur  donne 
rien,  ils  s’éloignent  en  jetant  violemment , contre  la  porte 
de  la  mtiison  inhospitalière,  un  œuf  gâté,  et  en  criant  tous  ; 
Chique  d’œuf  ! chique  d’œuf  ! (') 

En  Lorraine,  notamment  dans  certaines  petites  villes  de 
l’ancien  département  de  la  Moselle,  les  enfants , armés  de 
crécelles  , vont  de  porte  en  porte  chanter  une  complainte 
d’une  na'iveté  singulière,  qui  ne  manque  pas  de  couleur,  et 
dunt  le  dernier  couplet,  prenant  cà  partie  le  traître  Judas,  se 
termine  par  les  vers  suivants  ; 

Tu  le  vendis  aux  juifs  faussement, 

Tu  as  reçu  trente  pièces  d’argent, 

Dont  tu  en  eus  le  double  en  payement. 

Au  feu  d’enfer  t'en  souffres  les  tourments. 

Dans  quelques  départements  du  centre,  les  enfants  rem- 
placent les  crécelles  par  des  lamelles  de  bois  ou  d’ardoise 
taillée  qu’ils  se  passent  entre  les  doigts  et  qu’ils  agitent 
violemment , en  produisant  nn  bruit  semblable  à celui  des 
castagnettes. 


— Un  choix  délicat  me  réduit  à peu  de  livres,  où  je 
cherche  beaucoup  plus  le  bon  esprit  que  le  bel  esprit. 

(')  ülélusine,  recueil  de  mythologie,  littérature  populaire,  traditions 
et  usages,  par  H.  Gaidoz  et  E.  Holland. 


: 


— Les  choses  communes  font  regretter  le  temps  qu’on 
met  à les  lire  ; celles  qui  sont  finement  pensées  donnent  à un 
lecteur  délicat  le  plaisir  de  son  intelligence  et  de  son  goût. 

— Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  s’amusent  à se  plaindre 
de  leur  condition,  au  lieu  de  songer  à l’adoucir. 

— Il  y a une  espèce  d’ingratitude  fondée  sur  l’opinion 
de  notre  mérite,  où  l’amour-propre  représente  une  grâce 
que  l’on  nous  fait  comme  une  justice  que  l’on  noits  rond. 

Saint- ÉvREMOND. 


l’incompréhensible. 

Il  est  bon  de  comprendre  clairement  qu’il  y a des  choses 
qui  sont  absolument  incompréhensibles  (*). 

Malebranche. 


FRAGMENTS  D’UN  JOURNAL  INTIME. 
une  visite  ennuyeuse. 

Il  y a trois  heures  que,  selon  l’expression  populaire,  je 
me  fais  du  mauvais  sang  : c’est,  hélas  ! preuve  de  mauvais 
cœur.  Une  excellente  femme,  vieille,  pauvre,  est  venue  me 
voir,  et,  heureuse  de  se  chauffer,  de  causer  au  coin  démon 
feu,  elle  s’y  est  oubliée.  Je  ne  sais  quelle  odieuse  sécheresse 
d’ànie  s’est  emparée  de  moi.  J’avais  disposé  de  l’emploi  de 
ma  journée,  et  je  m’impatientais.  Cette  conversation  qui, 
comme  il  arrive  à cet  âge  auquel  je  touche,  revient  constam- 
ment sur  des  idées  qui  ne  se  renouvellent  plus,  surtout  pour 
la  pauvre  femme,  qui  habite  un  hospice,  m’assommait.  J’ai 
remords  de  cette  pauvreté  de  mon  cœur  et  de  mon  esprit, 
qui  ne  sait  pas  faire  la  charité  de  quelques  heures  de  cau- 
serie. N’en  perds -je  pas  dix  fois  plus  sans  que  personne 
en  profite?  et  quel  temps  peut  être  mieux  employé  qu’à 
donner  du  plaisir  à ceux  qui  en  ont  si  peu? 

un  homme  champignon. 

Un  aimable  et  spirituel  voisin  de  campagne,  M.  B...,  est 
venu  me  voir  aujourd’hui.  Il  a un  fils  de  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  ans,  élevé  avec  grande  affection  dans  la  maison 
paternelle,  où  il  a appris  le  latin  et  le  grec.  Il  se  destine  à 
être  médecin.  Son  père,  par  des  raisons  fort  sages,  voulait 
qu’avant  de  passer  ses  derniers  examens,  il  continuât  ses 
études  aux  hospices.  Le  garçon  prend  une  boutade,  se  dé- 
goûte de  la  carrière  qu’il  a embrassée  avec  amour.  Il  éciit 
une  longue  lettre  où  il  expose  toutes  les  raisons  qui  chan- 
gent complètement  le  plan  de  conduite  arrêté  entre  lui  et 
son  père.  Celui-ci  me  conte  la  chose  fort  tranquillement, 
sans  irritation.  Il  a engagé  son  fils  à venir  passer  une  jour- 
née avec  lui,  et  l’a  renvoyé  le  soir  tout  remonté  ; à ce  point 
qu’il  a refusé  très  vivement  de  coucher  à la  campagne,  de 
peur  de  n’être  pas  d’assez  bonne  beure  à l’hospice  que  la 
veille  il  voulait  quitter.  Tout  en  félicitant  le  père  de  sa  vic- 
toire, je  lui  demande  son  secret. 

— Il  est  bien  simple,  me  dit-il.  J’ai  été  complètement 
de  son  avis.  J’ai  mis  en  pratique  l’histoire  des  champignons. 

— Quelle  histoire? 

— Ah  ! vous  ne  la  savez  pas;  je  vais  vous  la  dire  : 

Un  malhenreux  homme  était  devenu  fou  ; il  s’imaginait 
être  transformé  en  champignon.  En  conséquence,  d s’était 
établi  dans  une  cave,  sur  couche,  et  on  ne  pouvait  le  dé- 

(')  L’infmi,  par  exemple. 


375 


Magasin  PiTTOHESQUE. 


ciller  à bouger  de  là,  car  les  champignons  ne  bougent  pas; 
à manger,  caries  champignons  ne  mangent  pas.  Dans  cette 
fâcheuse  monoraanie , en  sa  qualité  de  champignon , il  rai- 
sonnait systématiquement  si  juste,  qu’il  marchait  à le  deve- 
nir, ou  tout  au  moins  à préparer  du  terreau  pour  de  futurs 
champignons. 

Sa  famille  était  au  désespoir  ; tous  y perdaient  leurs 
peines  : prières,  instances,  raisonnements,  rien  n’y  faisait. 
On  songeait  à recourir  à la  force  pour  le  faire  changer  de 
lieu,  lorsqu’un  voisin,  apprenant  de  quoi  il  s’agissait,  offrit 
de  guérir  le  maniaque.  Il  descendit  dans  la  cave  où  l’autre 
se  tenait  cramponné  dans  son  coin,  et  s’établit  dans  un  coin 
encore  plus  sombre,  où  il  s’accroupit  et  se  tint  coi. 

— Que  faites-vous  donc  là?  lui  demanda  au  bout  d’uii 
moment  le  maniaque. 

— Moi?  je  végète,  comme  je  le  dois.  Étant  champignon, 
j’aime  le  repos,  l’obscurité,  la  solitude. 

— Ah  ! vous  êtes  aussi  champignon  ; et  ces  imbéciles 
qui  voulaient  me  soutenir  que  ce  n’était  pas  possible!  Ils  le 
croiront  peut-être  maintenant... 

La  conversation  s’établit  entre  les  deux  champignons.  Ou 
appelle  au  second  un  bouillon  qu’il  avait  d'avance  com- 
mandé; il  le  prend. 

— One  faites-vous  donc?  lui  dit  son  camarade. 

— Vous  le  voyez,  je  prends  un  bouillon. 

— Comment?  Est -ce  que  les  champignons  peuvent 
prendre  du  bouillon? 

— Mais  oui  ; cela  dépend  de  l’espèce  ; vous  le  voyez  bien 
d’ailleurs,  puisque  je  l’avale  sans  difficulté. 

— Ah!  et  moi,  si  j’étais  de  la  même  espèce? 

— C’est  probable,  puisque  nous  nous  entendons  fort  bien, 
puisque  nous  poussons  sur  le  même  terrain.  Du  reste,  rien 
ne  vous  empêche  d’essayer. 

Le  champignon  essaye , et  trouve  le  bouillon  d’autant 
plus  à son  goût  qu’il  était  depuis  longtemps  à jeun.  Après 
un  autre  petit  quart  d’heure,  le  champignon  de  contrebande 
se  lève  et  s’apprête  à s’en  aller. 

— Que  faites-vous  là?  s’écrie  son  camarade. 

— Mais  je  vais  foire  un  tour  de  promenade. 

— Vous  n’y  songez  pas;  un  champignon? 

— Justement,  j’ai  besoin  de  prendre  l’air. 

— Mais,  encore  un  coup,  un  champignon  ne  marche  pas 

— Cela  dépend  de  l’espèce.  Vous  voyez  bien  que  si, 
piiîsipie  je  marche. 

— C’est  vrai;  alors  je  puis  donc  marcher  aussi? 

— Essayez  ; nous  prendrons  l’air  ensemble. 

Ce  fut  ainsi  que  la  cure  s’acheva,  poursuit  M.  B...,  et 
j’ai  trouvé  qu’on  ne  changeait  les  idées  d’un  homme,  fou  ou 
raisonnable,  qu’cri  se  mettant  à son  point  de  vue,  accueil- 
lant ses  raisons,  lui  en  fournissant  au  besoin,  et  le  ramenant 
petit  à petit  à lui  foire  envisager  les  inconvénients  qu’il 
n’avait  pas  même  entrevus.  Une  fois  qu’il  est  sur  la  pente 
(lu  vrai,  ou  le  laisse  aller,  on  le  combat  même  encore  un 
peu  dans  sa  nouvelle  et  saine  manière  d’examiner  la  ques- 
tion, et,  l’esprit  d’opposition  aidant,  il  est  bient(H  plus  fer- 
mement convaincu  que  vous  de  la  justesse  de  l’idée  à 
la(|uellc  vous  vouliez  le  convertir. 

Cette  histoire  me  semble  de  celles  dont  on  peut  faire 
sonprolil  ; ctje  la  note  pour  mon  instruction  etcelled’aiitrui. 

OK  I.’nSAUK  DK  I.A  l.OUANCK. 

J’ai  en  hier  à soutenir  une  viniienle  atlaipie  contre  la 


vanité,  maladie,  il  est  vrai,  de  notre  temps  et  de  notre  pays. 
Je  soutenais  que  d’un  défaut  on  peut  extraire  des  qualités. 
La  louange  n’est-elle  pas  un  des  plus  puissants  mobiles  de 
notre  nature?  Elle  est  indispensable  à l’expansion,  qui  est 
la  vie,  au  développement,  au  progrès.  Le  désir  de  mériter 
la  louange  crée  les  grandes  actions,  les  louables  ellbrts. 

Faire  le  bien  pour  l’amour  du  bien  même,  sans  jamais 
lire  dans  le  miroir  humain,  dans  l’œil  ami,  qu’on  a bien  fait, 
qu’un  autre  jouit  de  ce  qui  nous  a coûté,  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  riiumanité.  Jusqu’à  nos  infimes  compagnons 
sur  cette  terre,  jusqu’aux  animaux,  ont  besoin  de  se  sentir 
approuvés.  Ou  les  élève  par  la  menace  et  par  l’approbation, 
et  ce  dernier  moyen  est  de  beaucoup  le  meilleur.  J’ai  tou- 
jours trouvé  qu’avec  les  individus  que  j’avais  à guider  et  à 
conduire,  enfants  ou  domestiques,  la  louange  agissait  avec 
un  plus  doux  et  plus  salutaire  empire  que  le  reproche.  C’est 
avec  des  éloges  que  j’ai  dirigé  mes  domestiiiues  depuis  que 
je  suis  bien  servie.  Quand  j’ai  un  reproche  à faire,  j’attends 
toujours  que  j’aie  un  éloge  à donner  : « Vous  avez  fait  cela 
fort  bien...  Ceci  était  moins  bien...  Cela  était  mal,  par  telle 
et  telle  raison.  » Il  y a bien  longtemps  que  le  Tasse  l’a  dit  : 

((  Emmiellez  les  bords  de  la  coupe.  » Hélas!  hélas!  on  se- 
rait si  heureux  de  ne  la  remplir  jamais  que  de  miel! 

Je  suis  convaincue  que  l’éloge  est  un  des  éléments  de 
bonheur  qui  manquent  en  province.  La  critique  y est  éveillée, 
les  détails  frappent  les  yeux,  l’ensemble  échappe.  Dans  une 
société  toujours  la  même,  les  ridicules  sont  en  relief;  ils 
choquent  davantage  ; ou  s’habitue  aux  qualités,  et  peu  à 
peu  elles  s’engourdissent,  parce  que  le  rayon  de  soleil  qui 
développe  l’àme  humaine,  l’approbation,  leur  manque.  Je 
n’entends  pas  par  la  louange  des  harangues  et  des  compli- 
ments, dont  le  ciel  nous  préserve  ! c’est  du  gibier  de  rois, 
d’ambitieux,  et  je  n’ai  nulle  envie  de  braconner  sur  leurs 
terres.  Mais  le  mot,  le  sourire,  le  clin-d'œil,  le  signe  de 
tête  qui  dit  que  l’on  a vu,  que  l’on  a compris,  que  l’on  ap- 
prouve, que  l’on  sympathise;  cette  louange-là  fait  plaisir, 
ouvre  l’àme,  encourage  la  coiirumcc,  l’expansion.  Un 
homme  me  disait;  «J’étais  né  avare,  méfiant,  égoïste. 
Autour  de  moi  on  méjugeait  tout  autre,  et  en  me  suppo- 
sant des  qualités  que  je  n’avais  pas  on  m’a  forcé  de  les 
acquérir.  J’aurais  rougi  de  n’êlre  pas  au  niveau  de  la  ré- 
putation que  m’avaient  faite  des  amis  trofi  prévenus  en  ma 
faveur.  Il  m’en  a coûté  d’abord  d’être  généreux,  charitable; 
puis,  comme  le  bien  engendre  le  bien,  je  me  suis  senti 
heureux,  mon  cœur  s’est  dilaté;  plus  coniiant  dans  la  pro- 
bité d’autrui,  j’ai  été  moins  souvent  trompé;  plus  aimant, 
j’ai  eu  la  douceur  d’être  aimé.  » D’autre  part , je  connais 
un  chef  de  fabrique,  droit  et  honorable,  ipii  se  pique  d’être 
juste;  mais  il  ne  remarque  les  choses  que  ipiand  il  est  be- 
soin de  les  réformer,  et  non  lorsqu'il  y a lieu  d’y  applaudir. 
L’éloge  est  banni  de  sou  vocabulaire.  Louer  est,  selon  lui, 
nue  lâcheté.  Cet  homme  est  obéi,  craint,  resiieclé;  mais  il 
n’est  pas  aimé,  et  son  joug  pèse  lourdement  sur  tout  son 
entourage. 

ClIAni.ATAMSMK. 

Une  dame  ipii  habite  Dresde  avait  son  enfant  très 
malade,  petit  gaiTon  de  cini[  ans,  tils  uni([ne.  Les  méde- 
cins ne  savaient  pins  ipu'  faii'e,  et  la  pauvre  mère  no  savait 
à (|uel  saint  se  voiiei'.  Elle  apprend  ipi'il  se  trouve  à l’aris 
une  sonmambule  qui  fait  des  miracles;  elle  écrit  anssi- 
l(il  à lad-y  IL..,  son  amie,  de  passage  à l’aris;  elle  lui 
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ciivoio  une  buiicle  des  blonds  clieveiix  de  reidani  e(  l’adri'SSi' 
do  la  pylbonisse , la  suppliant  d’y  euiirir  sans  larder.  Sur 
CCS  entrefaites,  le  luédeein  deladyll...  arrive;  elle  lui  ex- 
pose la  iiiission  qu'elle  va  remplir.  Le  docteur  hausse  les 
épaules  : «Écoutez,  lui  dit-il,  faites  nue  épreuve  facile , 
i-ieii  ne  vous  empêchera  de  consulter  ensuite  la  somuaudmle 
poiii'  votre  petit  malade.  Mais,  auparavant,  substituez  les 
cheveux  d'un  blond  clair  de  votre  femme  de  cbambre  (grosse 
Kcossaise  bien  portante,  âgée  d’environ  viiigl-cinij  ans)  à 
ceux  de  reiifaiit.  It’aprés  ce  que  vous  dii’a  la  sorcière  sur 
nu  sujet  que  vous  connaissez  bien,  vous  jugerez  de  la  valeur 
de  ses  avis  sur  celui  ipie  vous  ne  connaissez  pas.  » 

Lady  1>...  fait  conpei'  une  boucle  des  petits  cheveux  fri- 
sés au-dessus  de  la  nuque  de  ladite  Ecossaise,  et  les  porte 
avec  renveloppe  de  la  lettre  de  Dresde.  In  magicieime 
s’éndorf,  devient  lucide,  manie  longtemps  les  cheveux: 

« C’est  SI  loin,  si  loin  !...  Elle  voit  un  llenve  ; il  faut  le  jias- 
ser  ; c’est  le  lîlhn!  Elle  traverse  des  collines,  des  forêts, 
des  montagnes;  enlin  dans  une  ville  (Dresde),  dont  elle 
fait  la  description  fort  juste,  elle  voit  nu  petit  gai'çon  de 
ciui|  ans,  nialaile,  mourant;  elle  en  fait  le  portrait,  dissei'le 
sur  la  maladie,  déteiniine  les  remèdes.  Ce  sera  long;  elle 
ne  )■épond  ]i:is  du  petit  patient.  Enfin,  quand  il  est  pins  clair 
(|ne  le  jour  qu’il  y a comjière  ou  commère,  et  que  la  femme 
a ètè  parfaitement  renseignée,  lorsqu’elle  s’éveille  pour  re- 
cevoir les  éloges,  les  marques  d’étonnement  et  son  salaire, 
la  panvi'c  dormeuse  et  son  endormeur  restent  frappés  de 
stupeur,  en  apprenant  que  les  cheveux  appartiimnent  à une 
grosse  Écossaise  joufflue  qui  demeure  jdace  Vendôme , et 
ipi’il  n’y  a pas  de  ileuve  pour  arriver  jusqu’à  elle.  Dans  le 
premier  moment  de  surprise,  le  magnétiseur  et  sa  comparse 
soiitieiment  avec  violence  qu’il  y a eu  mensonge  ou  erreur, 
et  ipie  c’était  bien  d’un  petit  Saxon  malade,  et  non  d’nnc 
fille  bien  portante,  qu’il  s’agissait. 

Du  reste,  ma  propre  expérience  et  ce  que  j’ai  vu  par  moi- 
même  de  ces  prétendus  voyants,  m’ont  convaincue  ipie  les 
plus  accrédités  étaient  des  fourbes. 

FILS  d’or. 


AEE  SCANDINAVE. 

Celte  nef  a été  trouvée  dans  un  tumnhis  à Cokslad,  et 
transportée  à Christiania , où  elle  est  exposée  à l’Uni- 
versité. 

(Jn  suppose  qu’au  lieu  d’employer  le  sarcophage  en 
pierre  des  anciens,  les  Scandinaves  avaient  i ontunio  d’inbu- 
nier  leurs  chefs  dans  une  de  leurs  iii'fs , avec  leurs  armes 
et  leurs  jii'incipaux  ustensiles  de  pêche.  Ihi  moiiliciile 
élevé  autour  formait  la  colline  funéraire. 


Net  scaïuiiiiave. 


Cette  découverte,  due  au  savant  auliqnaire  Nicolaysen , 
est  comme  une  illustration  inattendue  des  récits  des  aii- 
ciemies  sagas.  La  nef  avait  seize  rameurs  de  chaque  côté,  et 
une  voile  au  milieu.  La  longueur  do  la  haripie  est  de  vingt- 
quatre  mètres,  la  largeur  de  cinq.  Ou  peut  la  reporter  avec 


En  pauvre  jardinier  se  désolait  chaipie  fois  qu’un  nuage 
liaversait  son  ciel,  persuadé  que  jamais  lui  ni  ses  fleurs  no 
ri'verraieut  les  rayons  du  soleil,  que  jamais  sa  chaleur  hien- 
faisante  ne  dorerait  ses  fruits.  Lors(|iie  quelques  jours  de 
si'cheresse  avaient  fendu  le  sol,  il  croyait  qu’il  ne  pleuvrait 
plus  désormais,  et  que  ses  jilantes  seraient  coiisiiméos  sur 
une  terre  hrùlée  et  pulvérisée.  Nous  ressemblons  tons,  jihis 
on  moins,  à ce  jardinier,  et  nous  devrions  faire  de  continuels 
etforts  pour  percer  des  yeux  de  la  pensée  le  nuage,  et  voir 
par  derrière  ce  ciel  toujours  pur  vers  lequel  nous  nous  ache- 
luinous,  pour  deviner  et  bénir  cette  rosée  que  Dieu  envoie 
matin  et  soir  haiaaier  les  racines  desséchées  et  ratfermir  les 
cœurs  malades.  Cette  vie  nous  est  donnée  counno  lenqis 
d’épreuve  et  de  perfectionnement;  elle  n’est  donc  jamais 
exempte  de  troubles;  mais,  à travers  les  ennuis,  les  cha- 
grins qui  en  font  la  trame,  il  nous  est  permis  de  tisser  des 
fils  d’or.  L’alTection,  l’espérance,  la  résignation,  le  bien 
qii’oii  fait  et  celui  qu’on  reçoit,  celui  (pi’on  rêve  niê-me, 
eiirichisseiit  l’aride  tissu.  Tâchons  de  ouater  notre  vie  de 
ces  douceurs  qu’il  nous  faut  chercher  en  nous-mêmes  et 
l■ueillir  autour  de  nous. 


Détails  de  la  Nef. 


certitude  à l’époque  des  Vikings,  c’est-à-dire  de  la  fin  du 
huitième  siècle  an  milieu  du  onzième.  (Corirspoiidances 
de  ïVniverdté  de  Christianin.) 
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LES  PRINCIPES  DE  SAM. 


L’Abreuvoir.  — D’après  une  peinture  de  Chenu. 


S;im  était  osller,  autremeiil  dit  garçon  (réciirie  à l'an- 
herge  des  Aniies  du  Comté. 

— Je  gtigiic  tant,  disait-il,  je  dépense  tant  ; donc  il  me 
reste  tant  à la  tin  de  l’année.  De  ce  qui  me  reste,  je  fais 
deux  parts  : je  place  l’ime  à la  hampie  du  comté,  cl  je  garde 
l’antre  pour  les  dépenses  imprévues.  Si  tout  le  monde  fai- 
sait comme  moi,  il  n’y  aurait  point  de  pauvres. 

— Mais,  lui  dit  un  jour  le  recteur  de  la  paroisse,  il  faut 
fiire  la  part  de  la  maladie. 

— On  n’est  pas  malade , répondit  Sam , (jin  avait  l’o- 
reille ronge  et  le  teint  fleuri. 

— Il  faut  admettre  ijii’il  arrive  dos  accidents. 

— Les  accidents  n’arrivent  ipi’aux  maladroits,  répli(pia 
Sim  avec  suftisancc. 

— liref,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  il  y a des  pau- 
vres, reprit  doucement  le  recteur. 

— Oii’on  les  enferme  au  workhousc , iWl  Sam  d’un  air 
ca|ialde,  et  ipi’on  les  y cntreliemic  le  plus  confoit'dilement 
possiblc  avec  l’argent  de  la  taxe  des  pauvres,  je  ne  m’y 
opjiosc  pas. 

— Sam  , vous  vous  faites  plus  mauvais  que  vous  ne 
l’i'les;  et  je  suis  sûr  que  devant  certaines  misères,  votre 
'■mur  s’allcndrii'ail. 

— Je  ne  le  crois  pas,  monsieur  le  l'eeleur.  \’oyez-vous, 
moi , je  ne  suis  pas  iiu  liyiioerile  et  je  ne  sais  pas  faire  de 
Iv'lles  phrases,  .le  dis  luiijoms  ce  que  je  pense,  et  je  ends 
qn'iei-has,  ce  que  ehaemi  de  nous  a di'  plus  elier,  e’esi  le 
mum'i’o  nu  , c’est  lui-mènu‘. 

ToMr,  XI.I.X.  — .Xovmuum  1S81. 


— Soit  pour  le  liien,  soit  pour  le  mal,  reprit  le  recteur, 
nul  ne  sait  ce  dont  il  est  capable  avant  d’avoii’  été  mis  à 
l’épreuve. 

— Eli  bien,  (pi’on  me  mette  à l’épreuve,  et  l’on  veri'a! 
dit  Sam  en  ricanant. 

Ayant  porté  la  main  à son  cbapeau,  il  rentra  dans  son 
écurie  : c’était  l’heure  où  il  menait  les  chevaux  à l’abreu- 
voir. 

Comme  il  se  dirigeait  vers  l'abreuvoir,  il  vit  de  loin  la 
veuve  Watson,  qui  était  venue  remplir  sa  cruche  à la  pompe 
paroissiale.  Le  mari  de  la  veuve  AYatson  appartenait  à celte 
catégorie-  que . Sam  appelait  dédaigneusement  les  mal- 
adroits. Ce  maladroit,  donc,  s’était  laissé  choir  d’un  écha- 
faudage, et  il  était  mort  des  suites  de  sa  chute,  après  mie 
longue  et  coûteuse  maladie.  La  veuve  Watson  était  restée 
avec  ipiati'e  enfants  à élever.  O'ioiquc  ce  fût  nue  femme  de 
grand  courage,  elle  avait  bien  de  la  peine  à nourrir  ses 
ipiatre  petits  allamés. 

Deimis  longtemps  la  eriiche  de  M'’*  Watson  ét  iil  pleine 
et  débordait  dans  l’ange.  M''®  Watson,  penlne  dans  ses  ré- 
llexions,  oubliait  sa  cruelle,  et  probablemeiil , avec  sa  ernebe, 
l'imivers  entier.  Cela  faisait  jusiemeni  l’alliiire  de  sa  der- 
nière petite  tille,  ipii  s’émerveillait  à voir  l'eau  sortir  par  b' 
goulot  en  faisant  glouglou,  l't  retomber  dans  l'auge. 

Au  bi'iiil  ipie  lireiil  les  idievaiix  eu  pataugeant  dans  la 
neige  fondue,  M'"=  Watson  se  l'elouriia. 

(jiiiuqiie  feu  Watson  se -fût  conduit  eoiiuui'  nu  mal- 
adroit en  SI'  laissant  choir,  Sam  pensa  (|iie  ci'  n’i'lail  pas 
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une  raison  snirisanto  pour  se  iiioiitrer  inalhonnêle  envers  sa 
veuve.  D ailleurs,  un  bonjour  ne  coûte  rien. 

— Bonjour,  ûb's  Watsoii,  dit-il  d’un  ton  de  bonne  hu- 
nieur,  afin  de  réconforter  la  veuve;  car  il  craignait  (pi’elle 
ne  se  mit  à pleurer,  et  Sam  ne  détestait  lien  tant  que  de 
voir  pleurer  les  gens.  Lui,  il  disait  « pleurnicher.  » 

— Bonjour,  Sam,  répondit  la  veuve. 

— Et  la  santé?  demanda  Sam,  pour  ne  pas  tourner  trop 
court.  D’ailleurs,  il  fallait  bien  laisser  aux  chevaux  le  temps 
de  se  désaltérer. 

— Grâce  à Dieu,  la  santé  est  bonne,  dit  la  veuve. 

— Et  comment  vont  vos  pauvres  affaires? 

A peine  Sam  eut  - il  laissé  échapper  cette  question  im- 
prudente (pi’il  se  mordit  la  langue  et  se  dit  tout  bas  : « Pour 
sûr,  elle  va  pleurnicher.  » 

— ■ Pauvrement,  répondit  la  veuve  d’un  air  calme  et  ré- 
signé, mais  sans  pleurnicher. 

— Ah!  voilà!  s’écria  Sam.  B allait  ajouter  : «Aussi, 
pourquoi  avoir  épousé  un  maladroit?»  Mais  il  eut  honte 
d’insulter  grossièrement  une  femme  qui  ne  pleurnichait 
pas  et  qui  ne  lui  demandait  rien. 

— Ah  ! voilà  ! dit-il  une  seconde  fois  ; alors  vos  enfants 
pâtissent? 

— Jusqu’ici,  non,  répondit  la  veuve. 

Ce  «jusqu’ici  » piqua  la  curiosité  de  Sam  ; et  tout  en  se 
reprochant  de  s’aventurer  imprudemment  dans  un  mauvais 
chemin  au  bout  duquel  il  pouvait  trouver  un  casse-cou  ou 
un  traipienard , il  dit  brusquement  : — Qu’entendez  - vous 
par  jusipi’ici? 

La  veuve  ne  répondit  pas  tout  de  suite. 

— Dites  - le  moi , n’est  - ce  pas  ? reprit  Sam  avec  in- 
sistance. 

— - J(!  puis  les  nourrir  par  mon  travail , reprit  la  veuve, 
du  tou  le  plus  simple;  mais  je  suis  en  retard  pour  le  loyer 
du  cottage,  et  le  propriétaire  me  menace  de  me  mettre 
dehors  avec  mes  quatre  enfants. 

«Imbécile!  se  dit  Sam,  elle  va  te  demander  de  l’ai- 
der; aussi,  pourquoi  te  mêles-tu  de  ce  qui  ne  le  regarde 
pas?  C’est  bien  fait.  » 

La  veuve  ne  lui  demanda  pas  de.  l’aider.  Toujours  du 
même  air  résigné,  elle  prit  sa  cruche  de  la  main  di'oite, 
tendit  la  main  gaucho  à sa  petite  lille  et  s’éloigna  après  avoir 
échangé  un  adieu  cordial  avec  Sam. 

Sam  la  regarda  partir,  plus  ému  (ju’il  n’eùt  désiré  l’être. 
Aussi  s’en  prit-il  à ses  chevaux  qui  n’en  linissaient  pas  de 
boire,  et  les  accabla-t-il  d’épithètes  désobligeantes  et  de 
coups  de  iticd  au  moins  supeiilus. 

En  pensant  à cette  mère  et  à ces  quatre  enfants  qui  se- 
raient peut-être  réduits  à coucher  dehors,  il  regarda  la  neige 
et  eut  comme  un  petit  frisson.  Mais  il  se  rassura  bien  vite 
sur  leur  sort  en  pensant  au  workhouse  et  à la  taxe  des 
pauvres. 

En  soupant  avec  les  autres  domestiques , à la  cuisine,  il 
eut  des  accès  de  taciturnité,  si  Inen  que  ses  camarades  lui 
demandèrent  avec  surprise  ce  qu’il  pouvait  bien  avoir.  Il 
répondit  qu’il  n’avait  rien,  et  on  le  laissa  tranquille.  Et  ce- 
pendant, au  fond,  il  avait  quelque  chose,  une  espèce  de 
préoccupation  vague  et  comme  lui  souci.  En  se  réconfor- 
tant à la  douce  chaleur  du  feu  de  la  cuisine,  il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  frissonner  à l’idée  que  certaines  gens  en  se- 
raient peut -être  réduits  à coucher  dans  la  neige.  En  s’ad- 
ministrant de  larges  tranches  de  bœuf,  il  avait  comme  une 


vision  lointaine  de  certains  petits  visages  pâles  et  de  cer- 
taines petites  mines  alfa)nées.  Ces  pensées  le  gênaient  et 
troublaient  son  bien-être.  Alors  il  eut  l'ecours  au  remède 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  une  première  fois  : il  songea  an 
workhouse  et  à la  taxe  des  pauvres. 

Mais  cette  fois  le  remède  ne  produisit  pas  son  clfet.  C’est 
bien  facile,  quand  on  n’a  jamais  regardé  les  pauvres  en 
face,  et  qu’on  ne  les  connaît  que  parle  nom  abstrait  qui  les 
désigne,  de  dire  : « Qu’on  les  mette  au  ivorkhouse  ! » C’est 
moins  facile,  quand  on  a vu  de  prés  une  ligure  humaine  qui 
porte  l’empreinte  d’une  douleur  courageusement  et  noble- 
ment supportée.  Les  égoïstes,  ou  soi-disant  tels,  ont  beau 
faire,  il  leur  reste  bien  quelque  part,  dans  un  recoin  du 
cœur,  quelque  chose  d’humain.  C’est  ce  quelque  chose  d’hu- 
main qui  s’émouvait  en  ce  moment  dans  l’âme  de  Sam,  au 
souvenir  de  ce  (pi’il  avait  vu.  Ce  mouvement  tout  nouveau 
pour  lui  avait  si  bien  le  caractère  d'une  peine  et  d’un  cha- 
grin, que  Sam,  en  soufflant  sa  chandelle,  au  moment  de 
se  mettre  au  lit,  envoya  à tous  les  diables  la  veuve  Watson 
et  sa  séquelle. 

« — Si  encore  elle  avait  pleurniché , se  dit-il  en  enfon- 
çant sa  tête  dans  son  bonnet  de  coton,  avec  des  gestes  har- 
gneux, je  suis  sûr  (pie  je  ne  n’y  penserais  déjà  plus;  mais 
c’est  qu’elle  n’a  pas  pleurniché!  » 

Sam  dormit  mal  ; et  s’il  avoua  aux  autres  domestiques 
qu’il  avait  rêvé  toute  la  nuit,  il  refusa  absolument  de  leur 
raconter  ses  rêves. 

Toute  la  journée  du  lendemain,  au  lieu  de  garder  ce  par- 
fait équilibre  où  il  s’était  si  bien  maintenu  jusque-là,  il 
passait  continuellement  d’un  extrême  à l’autre;  ou  bien  il 
situait  comme  un  merle  et  racontait  des  drôleries  pour  s’é- 
tourdir, ou  bien  il  demeurait  silencieux  et  maussade. 

Vers  le  soir,  comme  il  conduisait  ses  chevaux  à l’abreu- 
voir, il  entendit  deux  commères  qui  s’entretenaient  avec 
chaleur  d’une  porte  à l’autre. 

— C’est  une  indignité , disait  l’uue  ; une  femme  si  cou- 
rageuse, si  méritante  ! 

— La  mettre  dehors  en  plein  hiver!  riposta  l’autre;  car 
on  peut  dire  que  c’est  déjà  fait.  Comment  veut-il  que  d’ici  à 
samedi  elle  trouve  à emprunter  cinq  livres? 

Sam  ne  cherchait  pas  à écouter,  au  contraire  ; mais  il  ne 
perdit  pas  un  mot  de  ce  dialogue,  qui,  par  parenthèse,  le 
mit  de  fort  mauvaise  humeur,  attendu  (pi’il  le  rejetait  eu 
plein  dans  ses  préoccupations  et  ses  ennuis. 

— Je  donnerais  je  ne  sais  quoi  pour  ne  plus  penser  à 
tout  cela,  se  dit-il  en  talonnant  le  cheval  sur  lequel  il  était 
monté.  Le  cheval  partit  au  grand  trot,  et  son  camarade  lit 
de  même.  Mais  les  chevaux  avaient  beau  trotter,  Sam  en- 
tendait toujours  au  dedans  de  lui  le  dialogue  des  bonnes 
femmes.  Et  jirobablcment,  si  les  chevaux  avaient  galopé  au 
lieu  de  trotter,  il  en  eût  été  absolument  de  même. 

Voilà  qu’en  silllant  pour  encourager  ses  chevaux  à boire, 
ou  peut-être  pour  chasser  une  idée  bizarre  qui  commençait 
à hanter  son  cerveau,  Sam  se  dit  à demi-voix  : « Allons  donc  ! 
on  en  rirait.  » 

L’égoïsme  de  Sam  lutta  encore  toute  une  nuit  contre 
l’idée  qu’il  avait  essayé  de  cliasser  et  qui  s’acharnait  à le 
poursuivre. 

« — Ma  foi  ! se  dit-il  le  malin  en  se  levant,  une  fois  n’est 
pas  coutume.  J’aime  trop  mon  repos  pour  ue  pas  l’acheter 
au  prix  de  ciu((  livres.  Mais  on  se  moquera  de  moi  ! Bah! 
je  ne  mettrai  personne  dans  la  confidence;  d’ailleurs,  qiud 
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est  i’iiomme  de  mon  âge  qui  n’a  pas  fait  au  aioiiis  iinefoiie 
dans  sa  vie  ? » 

Ce  que  Sam  avait  une  fois  décidé,  il  l’exécutait  toujours 
avant  la  fin  de  la  journée.  Aussi,  avant  la  fin  de  la  journée, 
il  alla  trouver  le  propriétaire  de  la  veuve  Watsoii. 

La  veuve  Watsoii  reçut  le  soir  même  la  visite  de  son 
propriétaire.  Au  lieu  de  lui  signifier  son  congé,  le  proprié- 
taire lui  dit  qu’un  des  débiteurs  de  son  mari  avait  payé  les 
cinq  livres,  et  qu’elle  pouvait  continuer  d’habiter  le  cottage 
en  attendant  des  jours  meilleurs.  C’est  en  vain  que  la  veuve, 
essaya  de  connaître  le  nom  du  débiteur  mystérieux,  afin  de 
pouvoir  le  recommander  à Dieu  dans  ses  prières.  Le  pro- 
priétaire répondit  que  le  débiteur  refusait  de  se  faire  con- 
naître, parce  qu’il  était  honteux  d’avoir  tardé  si  longtemps 
à payer  sa  dette. 

Quant  à notre  ami  Sam,  il  recouvra  du  jour  au  lendemain 
son  repos  et  sa  gaieté  ; M.  le  recteur,  qui  avait  l’esprit  ob- 
servateur et  pénétrant , remarqua  bientôt  que  Sam  ii’était 
plus  aussi  entêté  de  ses  anciens  principes  ; mais  comme 
c’était  un  homme  discret,  il  garda  ses  observations  pour  lui. 

Quelques  petits, faits  dont  il  eut  connaissance,  quoique 
Sam  eût  la  prétention  deies  tenir  strictement  secrets,  lui 
donnèrent  peu  à peu  la  clef  de  l’énigine  ; et  avec  plus  de 
conviction  que  jamais,  il  allait  répétant  : a Soit  pour  le  bien, 
soit  pour  Ite  mal,  nul  ne  sait  ce  dont  il  est  capable  avant 
d’avoir  été  mis  à l’épreuve.  » 
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Suite  — Voy.  p.  3“2,  94,  119,  160,  219,  291,  339. 

DOMESTIQUES.  — Aux  treiziéme,  quatorzième  et  quin- 
zième siècles , le  service  des  domestiques  ne  se  divisait  pas 
et  les  gages  étaient  médiocres;  le  plus  souvent,  le  seul  et 
unique  domestique  d’un  bourgeois  fiiisait  tout,  depuis  la 
cuisine,  les  chambres,  jusqu’à  l’écurie  : 

Moit  volentiers  chiés  le  borgois 
Ne  ja  par  lui  n’iert  refusée 
Cose  qui  lui  soit  commandée. 

Ce  factotum  était  de  ces  salariés  à l’année  dont  parle  le 
Menagierde  Paris  (‘),  qui  sont  «pris  pour  estre  serviteurs 
domestiques,  pour  servir  à l’année  et  demourer  à l’ostel. 
Et...  aucuns  n’est  qui  voulentiers  ne  quiére  besongne  et 
maistre.  » 

Il  n’est  point  sans  intérêt  de  constater  que,  même  au  qua- 
torzième siècle , un  certificat  était  exigé  pour  tout  serviteur 
cherchant  à se  louer  dans  une  maison  bourgeoise. 

Autant  le  Menagier  est  coulant  sur  le  choix  du  salarié 
temporaire,  c’est-à-dire  sur  riiomme  de  manœuvre,  ou 
l’homme  do  métier  spécial  loué  pour  un  temps  très  court, 
autant  il  conseille  la  circonspection  dans  le  cas  où  l’on 
prend  un  domestique  à l’année. 

Il  faut  s’inquiéter  d’où  viennent  ces  gens , quelles  rai- 
sons bonnes  ou  mauvaises  leur  ont  fait  quitter  leurs  maî- 
tres. Il  y avait  une  mode  probable  de  livrets  sur  lesquels  on 
notait  les  états  de  service  et  les  remarques  de  la  conduite 
des  gens  en  place.  Mais  ces  investigations  n’étaient  point 
tout  encore  : le  maître  devait  faire  subir  au  postulant  une 
sorte  d’examen  moral,  peut-être  un  peu  spécieux,  si  l’on  en 
juge  par  ce  passage  du  Menagier  ; 

(')  Voy,,  sur  cet  ouvrage , les  Tables. 


« Se  vous  prenez  chambrière  ou  variet  de  haultes  res- 
ponses  et  fiéres , sachiez  que  au  départir  s’elle  peut  elle  vous 
fera  injure.  Et  se  elle  n’est  mie  telle,  mais  flateresse  et  use 
de’ blandices,  ne  vous  y fiez  point,  car  elle  bée  en  aucune 
autre  partie  à vous  trichier.  Mais  si  elle  roiigist  et  est  tai- 
sant et  vergongneuse  quant  vous  la  corrigerez,  amez  la 
comme  vostre  fille,  d 

Comme  encore  de  nos  jours,  la  plupart  des  gens  de  re- 
venus modestes  n’avaient  qu’une  bonne  faisant  la  cuisine 
et  balayant  les  chambres.  C’est  même  par  ce  balayage  que 
la  chambrière  doit  commencer,  afin  de  nettoyer  les  pièces 
« par  où  les  gens  entrent  et  s’arresteiit  en  l’ostel  pour  par- 
ler. » Cela  fait,  elle  se  doit  aux  animaux  domestiques,  «car 
ils  ne  peuvent  parler.  Pour  ce  vous  devez  parler  et  penser 
pour  eiilx,  se  vous  en  avez.  » 

Au  surplus  ~ le  Menagier  prévoit  tout.  Une  mesure  de 
précaution  qu’il  recommande  entre  toutes,  c’est  de  veiller 
à ce  que  les  valets  éteignent  bien  leur  chandelle  en  se  met- 
tant au  lit,  et  ne  fassent  point  comme  font  souvent  des  ser- 
viteurs peu  soigneux,  qui  écrasent  la  flamme  en  jetant  leur 
chemise  dessus. 

La  Manière  de  langage,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (’), 


Domestique  du  onzième  siècle.  — D’après  la  tapisserie  deBayeux. 

nous  montre  quelles  étaient,  au  quatorzième  siècle,  les  re- 
lations entre  le  valet  et  le  maître  ; 

« — Janyn,  dit  le  maître,  mettez  la  table  tost,  car  il  est 
hault  temps  d’aler  dyner. 

» — Voulantiers,  mon  seigneur  »,  répond  le  domestique. 
Et  il  court,  étend  la  nappe,  place  les  salières,  les  verres  : 
il  va  chercher  le  pain  «aussi  bel  et  blanc  comme  l’eu  peut 
trouver  en  tout  le  monde,  et  aussi  du  vin  vermeille  claret 
et  blanc  bien  gracions  et  aimable  à boire.  » 

Parfois  le  valet  muse  et  baye  aux  corneilles  : 

« — Jaiiyii,  dûi's-tu? 

. » — Nouil,  mon  seigneiii'! 

» — Que  fais.tu  doiirques? 

» — Mon  signeur,  s’il  vous  plaist,  je  songe.  » 

Si  le  valet  a reçu  l’ordre  d’éveiller  son  maître  au  matin 
et  qu’il  l’ait  oublié,  il  en  reçoit  de  sérieux  reproches  : 

« — Que  ne  m’as  tu  reveillié  bien  matin  comme  je  te 
CO  ..iiiandoi  hier  soir? 

» — Mou  sigiicur,  par  mon  serment,  si  faisoi-je, 

fl)  Voy.  p.  318, 
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OrigiiK^  des  l:ii|iiai.s.  — Fragment  d’une  estam]M;  du  dix-septième  siècle. 


» — Hé!  tu  mens  lausi^enieiit  jianiii 
heure  est-il  mainleiuuit? 


gurgc.  I sigiieur,  il  ii’est  que  bien  matin  encore 

I » — Ore  leve  loy!  » 


Dix-huitième  siècle. 


— Nuée  de  valets  devant  un  hùtel.  — D’après  la  gravure  de  Dunker  du  Tahleau  de  Paris  de  Mercier. 


Ksiiimpe  (lu  dix-seiitièm((  sic'cle.  - l'';uir  daiisiu'  l’aus((  du  |iaiiici-  et  l'Vnvr  la  imilc.  - D’apirs  l.a!,niicf,  l'mrorhcs. 
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Et  le  valet  saule  du  lit  qu’il  a dressé  prés  de  celui  de  sou 
uiaiire;  il  aj)i)orle  la  « hoppelaade  » et  la  cuvette  avec  l’ai- 
g'uiére  pour  la  toilelle. 

Ués  la  lia  du  quatorzième  siècle,  le  luxe,  ayant  peu  à peu 
passé  chez  les  lioiirgeo’is  dos  villes,  amena  la  multiplicité  des 
■serviteurs.  Ce  u’est  plus  le  pauvre  valet  employé  à tous  les 
usages , mais  bien  le  laquais  destiné  à certain  service  dé- 
terminé et  dédaignant  toute  autre  besogne.  Le  cocher  n’est 
plus  le  palefrenier,  et  l’argentier  rougirait  de  servira  table. 

La  renaissance  italienne  contribua  à augmenter  cette  dé- 
cadence. Les  linanciers  , les  traitants,  poussèrent  si  loin  le 
faste  du  service  que  leurs  laquais  ne  se  comptaient  plus. 
Il  s’ensuivit  un  relâchement  tel  qu’un  édit  de  1577  in- 
tei'dit  aux  hupiais  de  quitter  leur  maître  sans  son  congé. 
Ce  n’était  point  dans  ces  désertions  que  gisait  le  mal,  mais 
bien  plutôt  dans  la  multiplicité  des  valets  iuutdes. 

Mais  on  alla  plus  loin  dans  la  fausse  voie  des  prohibi- 
tions : on  voulut  empêcher  les  domestiques  de  se  marier 
sans  le  consentement  de  leur  maître , à peine  de  perdre 
l’arriéré  de  leurs  gages  chez  lui.  C’était  comme  une  incon- 
sciente réminiscence  du  formaruige,  cette  loi  barbare  qui 
livrait  au  seigneur  féodal  les  biens  de  son  sert  marié  hors 
du  domaine. 

Le  hupiais  malin  tourna  la  difficulté  : il  commença  d’a- 
bord par  se  faire  remettre  ses  gages  en  retard,  et,  cela  fait, 
se  maria  sans  crainte. 

En  IGOl , les  valets  de  ferme  élevèrent  leurs  prétentions  et 
hrent  grève.  Ils  réclamaient  un  salaire  double  et  la  journée 
moindre.  Le  prévôt  de  Paris  dut  les  taxer  à huit  sous  par 
jour  en  été,  pour  les  hommes,  et  pour  l’hiver,  à six  sous. 

Le  dix-septième  siècle  eut  d’ailleurs  le  privilège  de  voir 
naître  le  valet  fripon  tel  qu’il  est  illustré  parles  auteurs  de 
comédie  et  de  roman.  Ce  n’est  point  à dire  qu’on  n’eùt 
point  connu  auparavant  u cette  détestable  engeance»,  mais 
les  somptuosités  et  les  prodigalités  de  ces  temps  achevè- 
rent de  la  faire  fleurir. 

«Ferrer  la  mule  » et  «Faire  danser  l’anse  du  panier» 
devinrent  des  expressions  destinées  à peindre  les  infidélités 
des  servantes, 

La  Maltôle  des  cuisiniers,  citée  par  M.  Nisard  dans  la 
Revue  de  Vinsiruction  ■publique  (*) , s’écrie  en  parlant  aux 
servantes  ; 

Rôtisseur,  épicier,  cliaudelier,  tout  vous  doit. 

De  porter  le  panier  ne  soyez  pas  honteuse , 

Et  t'aites-Yùus  payer  le  droit  de  la  porteuse. 

C’est  ce  droit  que  l’oii  appela  l’anse  du  panier  ('■).  Quant 
à l’expression  « Ferrer  la  mule»,  elle  est  plus  compliquée, 
et  ne  s’appliqua  d’abord  qu’aux  serviteurs  recevant  un  pot- 
de-vin  pour  faire  faire  à leur  maître  une  chose  déterminée, 
Dans  la  suite,  elle  dut  être  détournée  de  son  sens  primitif 
et  devenir  synonyme  de  «l’anse  du  panier»,  canin  petit 
dessin  satirique,  gravé  chez  Guérard,  met  en  scène  un  mar- 
chand de  vinaigre  et  une  servante,  celle-ci  disant  au  mar- 
chand ! 

Ton  vinaigre  est  assez  payé, 

Cinq  liards  le  demystié  (sic), 

A quoi  le  vinaigrier  riposte  ; 

(')  XXR  année,  numéro  1. 

(2)  Et  aujourd’hui  le  sou  pour  livre.  Les  marchands  en  beaucoup 
d’endroits  sont  complices.  On  a heau  avoir  à .se  plaindre  de  ce  qu’on 
achète , la  domestique  résiste  aiiv  changements  de  fournisseurs. 


Il  vaut  six  liants,  malgré  ton  préamhule; 

Tu  voudrois  hicn  d’un  liard  ferrer  la  mule. 

Ün  a voulu  voir  dans  l’expression  Ferrer  la  mule  une 
allusion  à un  épisode  de  la  vie  de  Vespasien.  Mais  voilà  qu'i 
est  bien  savant. 

Un  jour  que  cet  empereur  voyageait,  son  esclave  s’ar- 
rangea pour  (jiie  la  mule  qui  le  portait  se  déferrât,  afin  de 
permettre  à un  quémandeur  de  remettre  un  placet  à l’em- 
pereur. C’est  aller  chercher  très  loin  le  qualificatif  d’urie 
chose  vieille  comme  le  monde. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Lagnier,  dans  ses  P/werhes,  montre 
une  servante  agenouillée  et  ferrant  une  mule  (').  C’était 
donner  une  forme  palpable  à un  proverbe  courant. 

Aussi  bien  tous  les  satiriques  tombèrent -ils  sur  les  la- 
quais de  ce  temps.  C’étaient,  disaient  ijuelques  gens,  des 
suppôts  d’enfer  làcbés  par  le  diable  sur  terre  : 

. Ces  laquais,  race  détestable, 

Qui  n’aime  que  le  vin,  l’ordure  et  le  brelan. 


Ne  sont  diflérents  de  leur  père, 

Qu’en  ce  qu’ils  sont  encor  cent  luis  pires  que  lui, 

Et  le  caricaturiste  représente  des  valets  affublés  comme 
des  grands  seigneurs,  jouant  autour  d’une  table,  tandis  que 
le  diable  « leur  père  » (nous  nous  abstenons  de  le  repré- 
senter dans  notre  gravure)  en  laisse  de  haut  tomber  un  qui 
mettra  la  discorde  au  milieu  d’eux , et  les  fera  se  battre 
comme  portefaix  (’Q. 

En  1GG3,  la  quantité  des  laquais  était  telle,  et  leur  in- 
solence alla  si  loin,  qu’une  ordonnance  promulguée  contre 
eux  obligea  plus  de  vingt  mille  domestiques  de  tout  sexe  à 
sortir  de  Paris,  C’était  un  nombre  énorme  eu  égard  à la 
population  d’alors.  Mais,  chassés  par  les  portes,  ils  rentrè- 
rent par  les  fenêtres  ; moins  de  cinq  ans  après  tout  était  à 
refaire,  et  les  laquais  faisaient  à eux  seuls  un  dixième  de  la 
population  parisienne.  Comme  auparavant , ils  se  réunis- 
saient à l'entrée  de  la  foire  Saint- Germain , battaient  et 
souvent  tuaient  les  gens  paisibles.  Mais  croirait -ou  que 
les  charges  si  lourdes  de  la  capitation  leur  étaient  épar- 
gnées, et  que  seuls  dans  le  peuple  ils  étaient  exempts  d’au- 
tres  redevances  fmanciéres  qui  ruinaient  l’ouvrier?  Ce  qu’il 
y eut  de  remarquable  fut  qu’un  certain  sentiment  de  dignité 
venant  à s’élever  en  eux , ils  se  plaignirent  de  cet  état  de 
choses,  qui  paraissait  les  mettre  à part  du  reste  des  Fran- 
çais et  créer  à leur  endroit  une  catégorie  désobligeante.  Ils 
s’émurent  si  bien  qu’ils  provoquèrent  des  réunions,  adressè- 
rent des  requêtes  en  haut  lieu,  liasant  leurs  observations  sur 
leur  qualité  d'hommes  et  de  Français  qu’ils  revendiquaient 
bien  haut.  Dangeau  nous  raconte  toutes  ces  histoires,  et  il 
ajoute  que  les  domestiques  obtinrent  gain  de  cause.  Une 
déclaration  du  roi  vint,  en  1G95,  les  soumettre  à l’impôt 
connne  les  autres  citoyens- 

Le  privilège  de  milice,  qu’ils  avaient  aussi , ne  les  in- 
quiéta point  autant.  Il  leur  sembla  moins  utile  de  réclamer 
le  droit  d’aller  se  faire  tuer  sur  les  champs  de  bataille.  Il 
fallut  que  d’autres  y songeassent  pour  eux.  En  1743 , il  y 
eut  des  émeutes  de  la  classe  populaire,  outrée  de  voir  de 
gros  et  gras  valets  échapper  à la  loi  de  la  conscription  mi- 
litaire. 

Ue  dix-huitiéme  siècle  vit  l’apogée  des  abus  en  ce  qui 
concernait  la  domesticité,  Le  préambule  de  l’ordonnance 

(')  Voy,  p,  381. 

(^)  Voy,  p.  3b0. 
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de  17^0,  la  première  ordonnance  véritablement  sérieuse 
dans  l’espèce , esquisse  suffisamment  l’état  de  décadence 
dans  lequel  était  tombée  la  classe  des  domestiques  et  des 
laquais  : 

« Sur  ce  qui  nous  a été  remontré  par  le  procureur  du 
roi,  que  la  facilité  avec  laquelle  les  valets,  serviteurs  et  do- 
mestiques quittent  le  service  de  leurs  maîtres , celle  qu’ils 
ont  de  trouver  à Paris  de  nouvelles  conditions,  et  d’entrer 
bien  souvent  sans  être  connus  au  service  de  toutes  sortes 
de  personnes,  est  une  des  principales  causes  non  seule- 
ment de  leur  libertinage  et  débauche,  et  du  grand  nombre 
de  vagabonds  et  gens  de  mauvaise  vie  qui  se  trouvent  dans 
cette  ville,  mais  encore  de  vols  domestiques  et  de  plusieurs 
autres  accidents  et  malheurs  qui  arrivent  journellement, 
dont  il  n’y  a que  trop  d’exemples,  etc.  » 

Après  ce  préambule  peu  flatteur,  l’ordonnance  concluait 
sévèrement  à pourvoir  les  laquais  d’uu  livret  sur  lequel  les 
maîtres  feraient  leurs  observations.  Les  peines  édictées 
contre  les  délinquants  étaient  d’une  excessive  rigueur  : le 
vol  domestique  était  puni  de  mort.  Une  ordonnance  de  1724 
lixa  la  législation  sur  ce  point.  C’était  d’ailleurs  la  seule 
punition  des  laquais  infidèles,  et  Brantôme  a conservé  le  cu- 
rieux récit  de  l’exécution  d’un  petit  marmiton,  lequel  avait 
dérobé  un  couvert  d’argent  dans  l’office  d’un  prince,  et  qui 
à sa  dernière  heure  précipita  du  haut  de  l’échelle  un  véné- 
rable prêtre,  lequel  l’exhortait  à bien  mourir. 

J. -J.  Rousseau  dit,  au  sujet  des  laquais  de  son  temps  : 

« Derrière  la  maison  est  une  allée  couverte  dans  laquelle 
on  a établi  la  lice  des  jeux.  C’est  là  que  les  gens  de  livrée 
et  ceux  de  la  basse-cour  se  rassemblent  en  été  le  dimanche 
après  le  prêche,  pour  y jouer  en  plusieurs  parties  liées,  non 
de  l’argent,  on  ne  le  soufl're  pas,  ni  du  vin,  on  leur  en  donne, 
mais  une  mise  fournie  par  la  libéralité  des  maîtres.  Cette 
mise  est  toujours  quelque  petit  meuble  ou  quelque  nippe  à 
leur  usage.  » C’est  là,  ajoute  Rousseau  , le  moyen  d’avoir 
« des  gagnants  au  jeu  sans  que  jamais  personne  perde  » ; 
mais  ce  que  Rousseau  ne  dit  pas , c’est  que  les  joueurs 
tenaient  le  plus  souvent  l’enjeu  moins  de  la  libéralité  du 
maître  que  de  leurs  propres  larcins. 

En  dépit  de  l’ordonnance  de  1720 , le  relâchement  alla 
en  s’accentuant  jusqu’à  la  révolution.  Une  ordonnance  de 
1778  prescrivit  quelques  précautions  qui  n’eurent  guère 
d’influence  : 

1“  Le  domestique  en  entrant  en  place  doit  être  muni  d’un 
certificat  de  son  ancien  maître. 

2“  Nul  valet  ne  peut  porter  un  faux  nom  ou  cacher  son 
ancienne  adresse,  à peine  de  200  livres  d’amende  contre  ses 
répondants  ou  cautions. 

3'’  Le  valet  doit  respect  à son  maître  : celui-ci  doit  êtl^ 
humain  envers  son  valet. 

•1»  Il  est  interdit  à un  laquais  de  louer  une  chambre  à 
l'insu  de  son  maître. 

Sont  réputés  vagabonds  les  domestiques  restes  un 
mois  sans  place,  etc. 

Un  autre  article  portait  que  le  domestique  avait  huit  jours 
pour  quitter  son  maître.  C’est  encore  aujourd’hui  une  règle 
générale  acceptée. 

Avant  la  révolution,  tandis  que  dans  les  hôtels  somptueux 
la  foule  des  laquais  se  répand  jiisipie  dans  les  cours  et  sur 
le  pas  des  portes,  bav.uit,  fumant,  iiisidl.ant  les  passaiils, 
le  domestique  bourgeois  ronlimie  à fiire  « danser  l’anse  au 
panier»  (‘t  trop  souvwul  à m.il  servii'.  Eonlenelle  ilisail,  vers 


le  milieu  du  siècle,  que  son  domestique  le  négligeait  comme 
quarante  eussent  pu  le  faire.  Le  vol  domestique,  quoique 
menacé  de  répression  terrible,  était  très  fréquent  alors,  en' 
la  sottise  de  quelques  gens  fiers  d’être  pillés  par  leurs  la- 
quais ne  fit  qu’accroître  le  mal.  Yoisenon,  sur  le  point  de 
mourir,  avait  commandé  un  énorme  cercueil  de  plomb  ; il 
le  fit  apporter  dans  sa  chambre  par  son  domestique  qui  suait  ^ 
sang  et  eau  à traîner  cette  énorme  charge.  « Le  diable  se- 
rait bien  que  tu  me  prisses  cet  habit-là,  lui  dit  Voisenon.  » 

La  loi  du  24  juin  1793  peut  être  considérée  comme  une 
déclaration  des  droits  des  serviteurs  à gages  ; 

«Tout  homme  peut  engager  ses  services,  son  temps, 
mais  il  ne  peut  se  vendre  ni  être  vendu.  I^a  loi  ne  reconnaît 
point  de  domesticité.  Il  ne  peut  exister  (lu’im  engagement 
de  soins  et  de  reconnaissance  entre  l’homme  qui  travaille 
et  celui  qui  l’emploie.  » 


CE  qu’il  faut  désirer. 

Le  pain  est  dur  à gagner,  la  vie  ardue  et  lourde,  la  for- 
tune ne  va  qu’à  quelques-uns,  mais  le  devoir  et  le  travail 
sont  faits  pour  tous.  Le  foyer  honnête  et  propre,  la  table 
modeste , le  labeur  bien  rétribué , le  livre  compagnon  et 
conseiller  lu  au  coin  du  feu  ; l’enfant  souriant , la  femme 
dévouée  la  saine  gaieté  née  de  peu  de  chose  : voilà  le  rêve, 
le  véritable  rêve,  et  celui-là  a un  mérite,  c’est  que,  du  haut 
en  bas  de  l’échelle  sociale,  il  peut  se  réaliser  si  le  sort  est 
clément , et  il  se  réalise  si  on  ne  se  repaît  point  de  folies, 
d’ambitions,  et  si  on  ne  loge  pas  ses  appétits  dans  les  châ- 
teaux en  Espagne.  (') 


UNE  BOITE  D’ALLUMETTES. 

M.  L...  s’était  arrêté  un  moment  pour  échanger  quel- 
ques paroles  avec  un  ami  dans  une  rue  d’Édimbourg;  c’é- 
tait en  hiver,  le  vent  était  glacial.  Un  pauvre  petit  enfant 
tout  rouge  de  froid,  les  pieds  nus,  en  haillons,  s’approcha 
de  lui  et  le  pria  de  lui  acheter  une  boite  d’allumettes. 

— Je  u’eu  ai  pas  besoin,  répondit  M.  L.... 

— La  boite  ne  coûte  qu’un  sou , reprit  l’enfant  d’une 
voix  suppliante. 

— Mais  je  n’en  ai  que  faire,  te  dis-je. 

— Je  vous  donnerai  deux  boites  pour  un  sou,  insista  le 
pauvre  petit. 

M.  L...,  contrarié  d’être  interrompu  dans  sa  conversa- 
tion et  voulant  se  débarrasser  de  celte  importunité,  dit  : 

— Eh  bien,  donne-moi  une  de  tes  boîtes. 

Mais,  au  moment  où  il  tendait  la  main  pour  la  prendre, 
il  s’aperçut  qu’il  n’avait  pas  de  monnaie. 

— Je  t’en  achèterai  une  demain,  dit-il. 

— Oh  ! Monsieur , reprit  l’enfant , je  vous  en  supplie  , 
achetez-la  aujourd’hui  ! j’ai  si  faim  ! Si  vous  n’avez  pas  de 
monnaie,  domiCz-moi  un  sclielling,  j’irai  le  changer. 

Il  y avait  un  tel  accent  dans  ces  mots,  que  .M.  L...,  pris 
enfin  (h;  pitié,  remit  un  sclielling  au  petit  pour  aller  cher- 
cher la  monnaie.  Il  eut  depuis  bien  du  repentir  de  n'avoir 
pas  donné  tout  à fait  le  sclielling. 

L’entretien  continua  entre  les  deux  amis.  L’enfant  ne  re- 
viiil  pas.  M.  L...  pensa,  l'omme  l’apparence  l’y  autorisait, 

(’)  L’Ouvrier  lel  qu’U  éluil , tel  iju'il  esl  et  tel  qu’il  pourrnit 
être.  — liiliriiirii!  Saiidoz  et  t'iseliliiiehiM'. 
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([ii'il  venait  d’être  dupé,  qiioi(iue,  d'après  sa  physioiiüiine, 
le  petit  lui  eût  paru  huniiête  et  sincère. 

M.  rentra  chez  lui  ; et  il  poursuit  ainsi  son  récit  : 

« 11  était  déjà  tard,  lorsipie  mon  doniesti([uc  vint  nie  dire 
ipi'un  enfant  dcniandait  à me  parler. 

')  — ■ Failes-le  entrer,  dis-je. 

vJc  ne  doutai  point  ijiie  ce  ne  fût  mon  petit  marcliand 
d allnmetles;  j’étais  dans  l’erreur.  L’enfant  était  pins  }ietit 
encore,  plus  ))àle  et,  s’il  était  possible,  plus  misérablement 
vêtu.  Il  me  dit  : 

» — Monsieur,  est-ce  vous  qui  avez  acheté,  il  y a quel- 
ques benres,  une  boite  d’allumettes? 

’)  — J en  ai  acheté  une,  en  etl'et.  Comment  m’avez-vous 
découvert  ici? 

» — Mon  frère  vous  eonnaissait  de  vue,  Monsieur.  11 
m envoie  vous  rendre  la  monnaie  du  schelhng  : la  voici, 
moins  le  sou  de  la  boite. 

I)  — Et  ponripioi  ton  frère  ii’est-il  pas  venu  hii-inénie? 

» — Monsieur,  répondit  renfant,  les  lèvres  toutes  trcni- 
hlantes , une  voiture  a renversé  Sandie  : il  a perdu  son 
bonnet,  sa  boite  à allimiettes  ainsi  que  votre  sclmlling,  et 
ses  jambes  sont  brisées;  le  doctenrdit  qu’il  va  en  mourir. 

>>  liC  pauvre  enlaiit,  après  avoir  posé  la  monnaie  sur  la 
table,  SC  retirait  en  pleurant  ; je  pris  mon  chapeau  et  l’ac- 
conipagnai. 

» Aous  arrivâmes  a un  misérable  tandis,  tout  an  sommet 
d une  des  }dns  hantes  maisons  de  la  grande  rue.  Les  deux 
enlants  étaient  orphelins-:  ils  n’avaient  pour  les  protéger 
qn  line  vieille  femme  d’un  très  mauvais  aspect,  et  qui  me 
parut  ivre.  Sandie  était  couché  sur  un  amas  de  cliitfons. 
Dés  qn’il  me  vit,  il  dit,  d'une  voix  faible  : 

» — Ah  ! Monsieur,  il  faut  niepardonner;  j’avais  eu  de  la 
peine  à trouver  de  la  monnaie;  enfin  j’en  avais  obtenu  et 
je  revenais  vers  vous,  quand  la  roue  d'une  grosse  voiture 
m a jete  a terre  et  a brisé  mes  jambes.  Je  vais  mourir.  Mon- 
sieur; mais  ipie  deviendra  mon  pauvre  petit  frère  Reuben? 
ah  ! Reuben  ! 

«Je  pris  la  main  de  Sandie. 

» — Sois  tranquille,  mon  enfant.  Je  te  promets  d’avoir 
soin  de  Reuben. 

» Sandie  voulut  me  remercier;  mais  il  ne  lui  fut  possible 
que  de  lever  vers  moi  des  yeux  où  je  lus  toute  sa  recon- 
naissance. Il  ne  survécut  guère.  Reuben  est  en  ajipren- 
tissage  chez  un  de  mes  amis.  Je  ne  rabandonnerai  pas.  » 


transmet  l’électricité  qu’elle  engendre  à la  seconde  machine, 
placée  sous  le  tramway,  (jette  transmission  a lieu,  non  pas, 
comme  dans  le  chemin  de  fer  de  Lichterfcide,  au  moyen  des 
rails,  mais  par  un  câble  aérien  suspendu  au-dessus  du  vé- 
hicule et  ipii  est  constamment  en  contact  avec  lui.  Par  un 
dispositif  spécial,  le  courant  passe  du  câble  dans  la  seconde 
machine,  ijifil  actionne.  A son  tour,  cette  dernière  met  en 
marche  les  roues  de  la  voiture  et  donne  ainsi  an  tramway 
son  monvement  de  locomotion.  Un  commutateur  ordinaire 
et  nn  frein,  placés  auprès  du  conducteur,  pcrinellent  de 
rarréter  où  de  le  remettre  en  marche  dans  tel  sens  qn’il 
convient. 

La  vitesse  que  peut  atteindre  ce  véhicule  est  de  25  à 
30  kilomètres  par  heure  ; mais  on  comprendra  qu’il  suflirait, 
pour  l'accroitre,  de  donner  aux  machines  de  plus  grandes 
diniensions  et  à la  voie  une  solidité  et  une  disposition  en 
rapport  avec  la  vitesse  à atteindre. 

Dieu  .que  susceptible  d’améliorations , la  traction  élec- 
triipie  présente  déjà  de  nombreux  avantages  qu’on  peut  ré- 
sumer ainsi  : 

i"  Diminution  du  poids  mort  inutile  à transporter,  puis- 
que le  jirincipal  inotenr  devient  stationnaire. 

2°  Suppression  du  danger  d'incendie  , de  la  fumée  , de 
la  vapeur  et  des  explosions,  vu  qu’on  n’emporte  ni  machine 
ni  combustible. 

o«  Amélioration  dans  l’emploi  du  moteur,  en  ce  sens  que 
la  chaudière  peut  être  chaulTée  plus  sûrement  et  plus  faci- 
lement alimentée,  et  la  vapeur  mieux  utilisée. 

4®  Substitution  facile  de  la  machine  à vapeur  par  une 
luree  hydraulique  qui,  en  permettant  de  supprimer  le  com- 
bustihle,  devient  pins  économique  et  moins  dangereuse. 

5®  Economie  dans  la  construction  des  voies  ferrées,  grâce 
a la  légèreté  possible  du  matériel  roulant. 


Machine  électro  dynamique. 


TDA.MWAY  MU  PAD  L’ÉLECTRICITÉ. 

Le  tramway  électrique  de  l’Exposition,  qui  est  une  mer-  ' ^ 
veilleuse  application  de  la  force  électro-motrice,  repose  sur 
le  même  principe  que  le  chemin  de  fer  établi  à Derlin,  en 
'1879,  par  MM.  AVerner  Siemens  et  Ilalske.  Toutefois,  il 
en  ditfére  par  les  perfectionnements  successifs  que  ces 
physiciens  ont  apportés  à hmr  œuvre.  Sa  disposition  méca-  ^ 

nii[ue  est,  en  tous  points,  semblable  à cidle  dn  chemin  de  Comme  on  le  voit,  les  avantages  que  présentent  les  che- 
fer  récennnent  inauguré  à Lichterfelde , prés  de  Derlin  , et  mins  de  fer  et  les  tramways  électriques  sont  assez  impor- 
qni  conduit  de  la  gare  d’Aiihalt  à l’Ecole  militaire.  tants  pour  attirer  l’attention  et  pour  que  leur  établissement 

Deux  machines  dyiiamo-éleclriques  à courants  continus  soit  mis  à l’étude  d’nnê  fiçon  sérieuse.  Espérons,  grâce  à 
du  système  Siemens,  senihlahles  à celle  que  nous  repré-  l’activité  et  au  savoir  de  nos  ingénieurs  électriciens,  qn’nn 
sentons  ici,  sont  employées  pour  faire  fonctionner  l’appa-  jour  viendra  où  toutes  les  grandes  villes  d’Europe  seront 
reil.  1x1  première,  installée  dans  le  palais  mémo  de  l’Expo-  sillonnées  de  chemins  de  fer  électriques, 
sition,  est  mise  en  mouvenicnl  par  un  moteur  à vapeur  et  

Paris.  — Tyjioftrai.Iiir  rln  AT  vovsix  pittoorsque,  ruo  île  l’Alilx’-rTi'Ag'oiiv,  lo.  — JIÎLI'S  CIlAUTi  E\  , Ailiniuî.strtilour  «léléffnA  r|  r.En  vnt 
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LE  GÉNIE  DE  L’IMMORTALITÉ, 

PAR  CIIAPU. 
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Sculpture  en  liant  relief  qui  sera  placée  sur  la  tombe  de  Jean  Reynaud , au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
DESSIN  SUil  BOIS  DE  CIIAI'II,  GIIAYIÎ  EN  EAC-SIJULÉ.  (<) 


L’éminent  scnlptenr  Henri  Cliapii  n créé  cette  helle  figure 
syinlioliqne,  où  il  a cherché  à résumer  les  sentiments  de 
Jean  Reynaiid  sur  la  mort,  la  vie  future,  vie  active  et  tou- 
jours dévouée  aux  desseins  de  Dieu  dans  la  création. 

Le  ravissement  du  liouheur  ohtenu  est  admirahleiueiit 
rendu  par  le  geste  ardent  du  Génie  de.  l’Immortalité.  Il 
s’élance  dans  l’Infini,  Cüinnic  emporté  par  la  dernière  prière, 
vers  la  destinée  qui  n’est  que  « le  prolongenieut  siddiuie 
de  la  vie  d’ici-has.  » Tel  ou  se  représente  le  luouvemeul  des 
créatuiics  dans  leur  essor  universel  vers  Dieu,  juslitiaut 
Tome  XLtX.  — Dècemiiue  1S'8I  . 


celte  religieuse  croyance  exprimée  avec  tant  de  foi  dans  le 
livre  de  Terre  et  Ciel  : «A  la  lumière  de  Celui  qui  est  la 
«voie  ou  progresse  toujours,  comme  à la  lumière  de  Celui 
Dipii  est  la  vie  ou  vit  toujours!  » 

(')  l,.'i  licite  devise  de  Jean  Reynaud  : tiivnsitouus  uoæbe  .etekna 
(Par  les  (’lioscs  Iraiisiloires,  cticivlie  les  éternelles),  se  trouve  expli- 
quée dans  l'élude  sur  les  Ages  ( Terre  et  Ctrl  ) : 

«.X'oiis  ne  rciicuiitrons  rien  dans  l’univers  qui  ne  pui.sse  servir  à 
«nous  élever,  et  nous  ne  pouvons  nous  élever  réellement  qii’i'n  nous 
» aidant  de  ce  que  nous  offre  l’univers.  » 

Kl  plus  liiiii  : 

J y 
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DÉCOUVERTE  D’UNE  RUDJOTIiEQUE 

A IlEHCULAA'lîM. 

11  y avait  à Ilemilamtin  lieaiiconp  irhahitanls  riches  et 
instruits.  Aussi  le  uoiubre  des  papyrus  uii  livres  déjà  dé- 
couverts dans  la  masse  compacte  où  la  ville  presque  tout  en- 
tière est  encore  enfouie  , est-il  très  considérable. 

Dans  la  maison  que  l’on  appelle  la  villa  des  Pisons,  on 
a trouvé  une  bildiollièque , incomplètement  explorée  jus- 
qu’ici, d’où  l’on  a tiré  1 <S03  papyrus  dont  deux  cents  en- 
viron sont  maintenant  pnbliés;  on  a pu  lire  les  noms  des 
auteurs  de  soixante-cinq  de  ces  volumes,  et  on  les  calalogue 
ainsi  : 

Onze  volumes  d’Épicure,  faisant  partie  du  traité  Uep’^ 
<l>’j(7swç  (sur  la  nature),  qui  était  divisé  en  trente-sept  li- 
vres ; 

Cinq  volumes  de  Démètrius,  (pii  paraît  être  le  péripaté- 
licien  de  Byzance; 

Deux  volumes  de  Dolystrate,  le  troisième  dans  tr  suc- 
cession des  cbefs  de  l’ècide  (‘picurienne; 

Deux  volumes  de  Colotès,  disciple  connu  d’Épicure  ; 

Un  volume  de  Cbrysijipe  ; 

Un  volume  de  Carniscns,  auteur  jusqu’ici  inconnu  ; 

Ouarante-trois  volumes  de  Pbilodènie,  ami  de  ce  Calpur- 
niiis  Pison  Cæsoninus,  si  maltraité  et  peint  avec  des  traits 
si  repoussants  dans  un  discours  de  Cicéron  {in  Pisonem). 

On  croit  (pie  Calpnrniiis  Pison  dut  se  retirer  à lîenm- 
lanuni  vers  fan  T3,  dans  cette  villa  où  l’on  a trouvé  un  buste 
qui  peut  être  son  portrait.  11  y emmena  très  probablement 
son  ami  Pbilodimie,  qui  installa  sa  propre  liibliolb(’'(pie  dans 
ce  qu’il  serait  peut-être  jiermis  d’ajipeler  son  apjiarlement  : 
la  villa  était  de  tout  autres  dimensions  ipie  celles  des  petites 
maisons  de  Pompéi. 

Ta  bildiotbèqiie  de  Pbilodème  est  presipie  nniipiement 
grccipie.  Sur  341  papyrus  déroulés,  18  seulement  sont 
latins. 

Pbilodème  était  un  des  disciples  de  la  doctrine  d’Épi- 
cure ; le  eboix  de  ses  livres  et  les  noms  de  leurs  auteurs 
que  nous  venons  de  citer  le  démontrent  assez;  le  fait  est 
mieux  affirmé  encore  par  ses  propres  ouvrages. 

Du  reste,  il  m' jouissait  pas  d’une  grande  autorité  comme 
philosophe  : il  était  meilleur  poète.  On  rencontre  plusieurs 
de  ses  é'pigrannnes  dans  VAnlholofjie  ; Cicéron  parle  de  lui 
ayec  assez  d’estime. 

11  est  à reiiKU'quer,  selon  le  témoignage  du  savant  Fio- 
relli,  ([u’à  Ilerculanmn  les  papyrus  étaient  placés,  non  pas 
dans  des  boites,  mais  dans  les  rayons  des  bibliotlmques. 

On  n'a  trouvé  aucun  manuscrit  papyrus  à Ponqiéi  ; il 
faut  se  garder  d’en  conclure  (pic  l’on  n’y  aimait  pas  la  lit- 
térature; c’était  certainement  tout  le  contraire  : Pompéi 
était,  comme  le  dit  raimable  savant  M.  Egger,  t(mte  pleine 
les  élégances  helléniques.  On  y a trouvé  une  boutique  de 
libraire;  il  ne  devait  pas  être  le  seul.  On  pourrait  presque 
dire  que  la  poésie  y courait  les  rues;  sur  les  murs  on  lit  des 
fragments  de  pièces  de  vers.  Comment  se  fait-il  donc  qu’on 
n’ait  pas  tiré  de  ses  fouilles  un  seul  volume  de  littérature 
ou  de  science? 

Voici  l’explication  ipii'  ftl.  Eiorelli  donne  de  ce  fait  etipi’il 

« Aii|iliquons-nnns  avec  lérveiir  au  service  de  l'Age  dans  lequel  nous 
))  sommes  nés.  ') 

(Voy.  le  portrait  de  .tean  Iteynaud,  ses  pensées,  rai  liiograpliie,  à la 
Table  des  quarante  première.s  années.) 


fonde  sur  ce  que  la  niatiére  tpii  a englouti  Pompéi  n’est  pas 
la  mêin((  (pie  celle  où  a été  enseveli  Ilerculanum  : « A ller- 
culammi , le  volmne  de  la  matière  étant  plus  considérable 
et  le  sable  s’y  trouvant  en  abondance , il  se  forma  rapide- 
ment une  masse  compacte  et  imperméable  à l’eau,  impro- 
prement appelée  lave,  et  (pii,  grâce  à la  combustion  par 
voie  buinide,  maintint  dans  leurs  formes  les  objets  les  plus 
délicats,  en  les  carbonisant  et  en  les  préservant  de  la  pu- 
tréfaction ; tandis  tpi’à  Ponqiéi,  où  les  lapilli  furent  en  plus 
grande  proportion  et  l’ensevelissement  moins  profond,  l’eau 
pénétra  partout,  corrompit  et  détruisit  tout  ce  qui  était  peu 
durable,  comme  le  papyrus  et  le  parchemin.); 

On  n’a  recueWIi,  comme  témoignages  de  l’existence  de 
livres  à Pompéi,  que  des  lettres  restées  sur  les  cendres  d’une 
cbamiire  où  un  volume  était  lombé.  Le  papyrus  était  entière- 
ment consumé,,  et  il  n’en  existait  plus  de  trace,  tandis  que  les 
lettres,  écrites  par  bonheur  avec  une  encre  contenant  quel- 
que .substance  minérale,  se  sont  conservées  intactes  et  cha- 
cune à sa  place  sur  la  cendre  durcie,  comme  serait  le  report 
d’un  dessin  photographique,  c Ce  fragment  de  cendre  durcie 
avec  ses  lettres  encore  visiltles,  ajoute  M.  Fiorelli,  se  trouve 
aujourd’hui  dans  le  cabinet  des  papyrus  du  Musée  de  Na- 
ples. ;; 


ESSAIS  DE  MENUISERIE. 

CONSEILS. 

Fin.  — Voy.  p.  335,  359. 

2“  LES  LOIS.  — Fin. 

Les  bois  durs  sont  assez  nombreux.  Ceux  d’une  moyenne 
dureté  sont  : V aubépine , l’aune,  le  cerisier,  qui 

compte  trois  variétés  : le  cultivé , le  merisier,  le  mahaleb 
ou  faux  Sainte-Lucie  ; le  charme,  le  chàlaiijnier,  le  chêne, 

; ! " coijuassier,  le  cornmiiller  ou  counjelier;  l’ércthle,  de 
plusieurs  variétés  ; le  hêtre,  le  néllier,  le  noyer,  le  platane, 
le  poirier,  le  pommier,  le  prunier,  le  sycomore,  etc.,  etc. 

Les  Itois  les  plus  durs  sont  : le  huis,  le  cormier,  le  frêne, 
le  houx,  le  lilas,  ïorme,  etc.,  etc. 

Les  bois  exotiques  présentent  des  variétés  tout  aussi  ri- 
ches, tout  aussi  nombreuses. 

Si  l’on  ne  se  sent  pas  sùr  de  son  coup  de  rabot,  il  faut 
choisir  du  bois  sans  nœuds,  pris  dans  le  tronc  d’nn  arbre, 
j Remarquez  que  le  pied  d’un  arbre  est  dur,  cbanvreux, 

! coriace. 

Le  bois  qui  a poussé  dans  un  terrain  fertile,  humide 
même,  est  inliniment  plus  tendre  que  celui  de  même  es- 
sence (pu  a crû  sur  les  hauteurs  ou  parmi  les  roches. 

Voici  sur  l’établi  uu  bloc  brut  : il  huit  l’étiuarrir.  Après 
l’avoir  dégrossi  à la  bâche,  on  le  pousse  vers  le  crochet  et 
on  l’y  fixe  en  le  frappant  du  bout  du  riflard.  On  met  la  main 
droite  à la  jioignée  de  l’outil;  la  gauche  est  à plat  sur  le 
bout,  qu’elle  serre  niodérémeid.  On  pousse  d’abord  par 
petits  coups,  étendant  peu  à peu  l’action  jusqu’à  l’autre  ex- 
trémité. De  temps  en  temps  on  applique  l’œil  au  bout  du 
bloc,  pour  s’assurer  qu’il  est  droit  ; on  plane  et  on  dresse 
au  moyen  de  la  varlope. 

Une  précaulion  de  la  plus  haute  importance  est  de  veiller 
à ce  (pie  l’outil  soit  maintenu  horizontalement.  Au  début, 
l’amateur  a unetendauce  à abaisser  alternativement  chaque 
main,  ce  qui  Iraiisfornie  en  jante  de  roue  le  bloc  qu  il 
veut  dresser.  Sur  une  planche,  ou  doitjioiisser  la  varlope. 
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non  en  arc  de  cercle,  mais  toujours  dans  la  direction  des 
fdjres,  sinon  la  planche  deviendrait  gauche  ainsi  qu’une 
oreille  de  charrue  ; de  plus , le  dessous  de  la  varlope  se 
gauchirait,  se  creuserait,  et  le  travail  parlait  en  deviendrait 
impossible. 

Jusqu’ici,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  bloc 
n’est  dressé  que  sur  une  face.  Poursuivons. 

Au  moyen  du  trusquin,  on  trace  deux  parallèles  qui  en 
indiquent  l’épaisseur  ; on  rifle  et  on  plane.  Puis  on  tourne 
le  bloc  sur  champ , et  on  rifle  comme  auparavant  ; mais  il 
faut,  au  moyen  de  l’équerre , s’assurer  que  l’angle  dièdre 
des  deux  faces  est  bien  droit.  Lorsque  l’on  a plané,  deux 
coups  de  trusquin  tracent  la  quatrième  face. 

Si  l’on  rabote  une  planche  à plat , on  pose  de  temps  à 
autre  l’angle  du  riflard  en  travers  pour  s’assurer  que  l’on 
plane  bien.  Au  moyen  du  trusquin  on  tire  la  planche  d’épais- 
seur. Pour  en  dresser  le  champ,  on  la  met  dans  la  presse, 
et  on  dégrossit  au  riflard.  Tenant  la  varlope  des  deux  mains, 
ou  la  pousse  doucement  d’un  bout  à l’autre  ; de  cette  ma- 
nière, on  obtient  un  joint  parfait. 

On  creuse  la  rainure  au  moyen  du  bouvet , et  on  enlève 
les  angles  de  cette  rainure  en  y passant  doucement  le  guil- 
laurae,  afin  que  la  languette  ait  de  l’entrée. 

Avant  de  faire  la  languette  à l’autre  planche,  on  applique 
la  première  sur  la  seconde,  pour  voir  si  les  joints  se  con- 
fondent parfaitement. 

Après  s’étre  exercé  à ces  premiers  travaux,  on  peut  es- 
sayer d’assembler  les  morceaux  de  bois. 

3°  TRAVAUX  A EXÉCUTER. 

« C’est  en  forgeant  qu’on  devient  forgeron  ;),  dit  le  pro- 
verbe. Il  faut,  avant  de  battre  le  fer,  le  mettre  au  feu,  et 
s’attendre  au  début  à beaucoup  de  mécomptes.  Il  serait 
difficile  à plus  d’un  amateur  de  menuiserie  de  calculer  le 
nombre  de  morceaux  de  bois  (ju’il  a gaspillés  et  jetés  au 
feu,  le  nombre  fl’excellents  outils  (pi’il  a mis  hors  d’usage. 
Ou  remarque  chez  l’amateur  qin  débute  deux  défauts  : ses 
outils  coupent  mal,  et  il  va  trop  vite. 

Par  où  commencer?  Un  des  premiers  soins  parait  devoir 
être  d’organiser  l’atelier,  d’y  poser  des  tablettes  destinées 
à recevoir  les  outils , et  beaucoup  de  petites  boites  et  de 
tiroirs,  etc. 

En  confectionnant  les  tablettes,  les  boites,  on  s’habitue 
au  maniement  des  rabots.  Quïmt  aux  tasseaux  destinés  à 
recevoir  les  tablettes , on  les  découpe  par  paires  dans  de 
petits  carrés  de  bois , et  on  apprend  ainsi  à manier  la  scie 
à chantourner. 

Pour  les  boites  qui  doivent  contenir  les  clous,  on  fait 
une  caisse  à compartiments,  dont  les  cloisons  entaillées  à 
moitié  bois  s’enclavent  rime  dans  l’autre,  et  ii’ont  besoin 
d’être  clouées  qu’à  chaque  extrémité. 

Construisez  des  tiroirs  dont  les  parois  soient  assemblées 
à (lueue  d'uronde  ou  (Vhirunde.  Exercez-vous  à cet  assem- 
blage, qu’il  est  assez  difficile  de  bien  exécuter.  Taillez 
d’abord  les  ienons./On  les  présente  sur  la  planche  où  ils 
devront  entrer  ; au  moyen  d’un  crayon  fin  ou  d’une  pinnte 
ad  hoc,  vous  tracerez  les  entailles.  Vous  collerez,  et  vous 
serrerez  au  sergent. 

Le  fond  sera  introduit  à coidisse,  et  vous  le  retiendrez  à 
la  paroi  postérieure  par  une  pointe  fine  facile  à enlever. 

Peut-être  hésiterez-vous  dans  rexécution  de  certains 
travaux.  Consultez  alors  un  bon  ouvrier;  mais  ayez  aussi 


contiance  dans  vos  propres  observations.  Si,  par  exemple, 
vous  ne  comprenez  pas  bien  l’as-'eniblage  d’une  boite,  dé- 
montez-en une  ; vous  en  remonterez  deux  de  front,  la  vieille 
et  une  neuve. 

Vous  désirez  une  malle  de  voyage  ; construisez-la  vous- 
même.  Vous  pouvez  en  faire  de  toutes  les  grandeurs;  es- 
sayons-en une  de  û“*.60  de  long,  O"’. 30  de  large,  et  liante 
de  0"'.30.  Vous  vous  procurez  une  volige  (sans  nœuds)  de 
sapin  de  4 mètres  de  long,  de  O™. 33  de  large,  et  de  0^.01 
d’épaisseur.  Elle  vous  fournira  quatre  longueurs  et  deux 
bouts;  vous  ne  refendrez  aucun  de  ces  morceaux.  En  moins 
d’une  heure  vous  les  aurez  bien  rabotés,  Vous  pourriez  les 
assembler  à queues  d’aronde,  mais  vous  userez  moins  de 
temps  par  une  autre  méthode. 

Taillez  bien  correctement  votre  fond  de  0"'.58  sur  0'".28  ; 
au  moyen  de  pohites  à tête  d'homme,  longues  de  0'''.035 
à 0"*.04  environ  ; clouez-y  les  longues  parois  que  vous  cou- 
pez juste  de  la  même  longueur,  et  bouchez  les  deux  extré- 
mités par  les  deux  planchettes  de  O"». 30  de  long  et  0''‘.29 
de  hauteur,  que  vous  aurez  préalablement  arrondies  par  le 
haut.  Le  fond  supérieur  est  resté  de  0‘’*.33  de  large  : vous 
le  mouillez  d’un  côté  et  le  faites  chaufler  de  l’autre  sur  une 
poignée  de  copeaux  enflammés.  Il  se  courbe,  et  vous  vous 
hâtez  de  le  clouer  sur  votre  caisse.  Vous  enfoncez  les  pointes 
au  moyen  d’un  chasse-clou,  et  vous  rabotez  tout  ce  ijui 
dépasse. 

La  boite  n’est  pas  ouverte  encore.  A 0'".05  ou  0'’‘.0G  du 
bord  supérieur,  on  tire  un  trait  tout  autour,  et  ce  trait  guide 
la  scie  qui  sépare  promptement  les  deux  portions  de  la  caisse, 
qu’aucun  ouvrier  ne  pourrait  faire  s’adapter  si  parfaitement 
s’il  les  construisait  séparément. 

De  même  on  construit  en  un  seul  morceau  les  néces- 
saires à ouvrage. 

On  doit  s’habituer  à utiliser  toutes  sortes  de  choses  ; 
avez-vous  quelques  boites  à sardines,  jetez-les  au  feu  pour 
les  dessouder  ; les  parois  de  ces  boites  vous  donneront  des 
équerres  dont  vous  garnirez  les  angles  de  votre  malle.  Vous 
n’aurez  plus  qu’à  poser  deux  charnières , deux  poignées , 
un  porte-cadenas , et  enfin  à appliquer  sur  le  tout  deux 
couches  de  noir  au  vernis.  Vous  pouvez  aussi  garnir  l’inté- 
rieur  de  papier  et  ÿ ajouter  un  double  fond.  Le  tout  vous 
aura  coûté  de  3 fr.  50  à 4 fi'ancs. 

11  n’est  pas  plus  difficile  de  construire  beaucoup  d’autres 
meubles , tels  que  coffres  à bois , caisses  à fleurs  , néces- 
saires à ouvrage,  jardinières,  étagères,  guéridons,  niches 
à chien,  etc. 


SUPERSTITIONS  DES  JEUNES  FILLES 

DE  L.\  GllÈCE  JIODEUNE. 

Le  soir  du  23  juin,  après  les  vêpres  de  saint  Jean  le 
Clidonas , on  verse  de  l’eau  dans  une  cruche  qui  doit  èti'O 
neuve.  Les  jeunes  filles  qui  veulent  savoir  ipiels  seront  leurs 
maris  jettent  dans  cette  eau  des  pommes  ornées  de  lames 
d’or,  avec  une  marque  particulière  pour  recoimaitre  à qui 
chaque  pomme  appartient.  On  recouvre  ensuite  la  cruche 
d’iiiic  toile  rouge,  et  on  la  place  en  plein  air,  exposée  aux 
astres  ; on  la  laisse  ainsi  pendant  toute  la  nuit.  Il  faut  (pi’elle 
reste  invisible  aux  jemu'S  gens , autrement  les  mallieii- 
reiises  jeunes  tilles  en  seraient  pour  leurs  frais. 

I.e  leiidemaiii  iiialiii,  si  la  cruche  est  dans  la  même  po- 
I silion  ipu!  la  veille  au  soir,  elles  s’assembleiil  lout  autour. 
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(A^lle  (l'entre  elles  (|iii  a la  plus  belle  voix  chante  le  disti- 
que suivant  pendant  qu’on  enlève  le  couvercle  ronge  : 

Ouvrez  le  Clidonas  par  la  giàcc  de  saint  Jean  ; aiijourd’liiii  paraît  le 
jeune  liomme  qui  m'éponscra. 

Puis  les  jeunes  lilles,  à tour  de  rôle,  chantent  des  disti- 
ques, pcndaid.  qu’une  petite  lille  tire  les  ponnnes  une  à une. 
Chacun  de  ces  distiipies  est  considth’é  conune  un  pronostic 
et  s’appli(pie  à la  propriétaire  de  la  ponnnc  sortie.  Quand 
il  n’en  reste  pins  une  seule  dans  la  cruche,  elles  hoiveid 
toutes  de  l’eau  qui  y était  contenue  , et , gardant  cette  eau 
dans  la  bouche,  elles  courent,  celle-ci  à la  porte  de  sa 
maison,  celle-là  à la  fenêtre,  et  une  autre  dans  la  cour. 

Si,  par  hasard,  un  passant  prononce  un  nom  quelcon- 
que, Antoine,  par  exemple,  ce  nom  désignera  l’époux  de 
celle  qui  l’a  entendu. 

L’eau  restée  dans  la  cruche  est  versée  dans  une  fiole  de 
verre  transparent,  et  ensuite  on  y jette  le  blanc  d’un  œuf, 
qui  immédiatemeid.  forme  plusieurs  petits  images. 

Ces  images,  selon  la  vivacité  d’imagination  de  la  jeune 
lille  qui  ajoute  foi  à ces  expériences , représentent  dans 
l’intérieur  de  la  fiole  diverses  formes  humaines. 

Si  le  futur  de  la  jeune  fille  doit  être  un  homme  in- 
struit, les  nuages  représenteront  un  jeune  homme  tenant 
un  livre  ou  écrivant  sur  nue  table  ; si  c’est  un  marin  , ce 
sera  un  vaisseau  dans  lequel  sera  un  homme  tenant  un 
gouvernail  ou  une  ancre;  si  c’est  un  charpentier,  il  tiendra 
une  hache  ; et  ainsi  de  suite. 

Après  midi,  les  jeunes  filles  jettent  de  nouveau  les  ponnnes 
dans  cette  même  cruche  et  dans  la  même  eau , puis  elles 
l’entourent  et  chantent  des  distirpies  en  tirant  les  ponnnes 
une  à une;  mais  alors  il  faut  que  la  cruche  soit  placée  dans 
un  carrefour. 

Elles  coupent  un  chardon  qu’on  bride  à la  flamrne  de  la 
lampe,  et,  ainsi  brûlé , elles  l’exposent  à la  fraîcheur  de  la 
nuit. 

Si,  pendant  la  nuit , le  chardon  a tleuri,  comme  a fleuri 
la  verge  d’Aaron,  alors  la  jeune  fille  sera  inévitablement 
mariée  dans  l’année. 

Le  25  novembre,  à la  fête  de  Sainte-Catherine,  on  re- 
çoit trois  poignées  de  farine  et  trois  poignées  de  sel  de  trois 
femmes  n’ayant  été  mariées  ipi’ime  seule  fois. 

Du  sel  et  de  la  farine  la  jeune  fille  fait  un  gâteau,  qu’elle 
mange  en  s’inclinant  et  en  invoquant  sainte  Catherine  avec 
cette  chanson  : 

Ma  suinte  Catlierinc,  fille  liii  docteur,  va  à la  fontaine  de  niarlire 
doré  où  sont  les  fées  qui  se  lavent,  se  liaignent,  et  se  lacent  avec  des 
cordons  (rargent;  et  si  mie  fée  y est,  et  qu’elle  soit  liravc  et  bonne, 
dis-lui  de  venir  me  clierclier. 

Comme  la  jeune  fille  a mangé  un  gâteau  salé , elle  rêve 
qu’elle  a soif  et  qu’elle  se  trouve  près  d’une  rivière  ou  d’un 
puits.  Si  elle  songe  qu’un  jeune  homme,  dont  la  figure 
lui  est  connue  ou  inconnue,  lui  ofl're  de  l’eau,  c’est  celui-là 
qu’elle  épousera. 


UN  NOBLE  VOTE. 

On  se  rappelle  une  grande  crise  financière  qui  fit  peu 
d’honneur  à Philadelphie  et  à d’autres  États  américains. 
Ces  Etals  avaient  emprunté  beaucoup  d’argent,  smioni  en 
Angleterre.  Ils  s’en  étaient  servis  pour  construire  des  rou- 
tes, des  canaux,  et  donner  plus  d’activité  à leurs  diverses 
industries.  Leur  prospérité  s’en  était  accrue.  Cependant  un 


moment  vint  où  Philadelphie  cnit  devoir  on  pouvoir  refuser 
de  payer  ses  dettes;  d’autres  États,  et  c’étaient  les  plus  ri- 
ches de  rUnion,  suivirent  ce  déplorable  exemple.  Ue  pau- 
vres États  pouvaient  ne  pas  mieux  agir. 

Dans  rillinois,  un  grand  meeting  fut  convoqué  pour  dé- 
libérer sur  cette  question,  ou  plutôt  pour  autoriser  le  refus 
de  payer  ; elle  eut  lieu  à Springlield , capitale  de  l’État. 
Tous  les  citoyens  furent  invités  à venir  voler.  Un  d’eux, 
nommé  A.  Douglas,  très  malade,  se  fit  transporter  à l’as- 
semblée sur  un  matelas.  11  apprit  qu’on  était  disposé  à imi- 
ter Pbiladelpbie.  Il  demanda  un  bulletin,  et,  couché  connne 
il  était,  il  écrivit  : 

« Décider  que  l’Etat  de  l’Illinois  restera  honnête,  fût -il 
» dans  l’impossibilité  d’acquitter  sa  dette  ! » 

Cette  ferme  expression  de  la  probité  d’un  seul  changea 
les  dispositions  d’un  grand  nombre  de  votants  : il  fut  décidé 
que  l’Illinois  ne  répudierait  pas  ses  dettes. 


TRAVAIL. 

J’aime  mieux  m’user  que  me  rouiller. 

Paroles  d’un  ouvrier. 


COMBATS  IlÉBOÏQUES. 

La  division  de  Masséna  se  bat  le  13  janvier  1797  de- 
vant Vérone. 

Le  soir,  elle  part  et  elle  marche  toute  la  nuit  pour  aller 
au  secours  de  Jouhert. 

Elle  se  bat  toute  la  journée  du  lendemain  14,  à la  ba- 
taille de  Rivoli. 

Elle  repart  le  soir  même , marche  toute  la  nuit  et  toute 
la  journée  dn  15,  pour  se  battre  encore  le  10  devant  Mantonc. 

C’est  fabuleux  et  c’est  authcntiipie.  (') 


UN  PAYSAGE  D’HIVER. 

11  y a des  paysages  dont  l’hiver  ne  détruit  pas  la  beauté; 
il  ne  les  gâte  pas,  il  les  transforme,  il  en  change  le  ca- 
ractère, il  n’en  diminue  pas  l’attrait.  En  les  dépouillant  de 
leur  parure  de  feuillage,  il  leur  restitue  leurs  formes  que 
ce  vêtement  de  verdure  enveloppait  et  dérobait  à nos  yeux. 
Il  découvre  la  configuration  du  sol , scs  ondulations , scs 
accidents  divers;  il  met  à nu  la  membrure  les  arbres,  qui 
varie  avec  chaque  espèce  ; il  nous  en  révèle  ici  la  l'udesse 
et  la  puissance,  là  l’élégance  et  la  délicatesse.  Dans  l’in- 
térêt qu’excite  en  nous  ce  spectacle  nouveau,  il  n’y  a place 
pour  aucun  regret. 

La  forêt  de  Eontainehleau , par  exemple , est  un  de  ces 
sites  dont  la  beauté  n’a  rien  à redouter  de  l’iiiver,  la  ri- 
chesse de  sa  végétation  n’étant  pas  son  mérite  principal. 
Ce  qui  la  distingue,  ce  sont  les  étranges  perturbations  dn 
terrain  qui  la  porte,  ses  collines  brusquement  soulevées  et 
ses  ravins  abrupts,  semblables  aux  vagues  énormes  et  dés- 
ordonnées d’une  mer  pétrifiée  ; ce  sont  ses  innombrables 
lilocs  de  grès  tantôt  clair-semés,  tantôt  bizarrement  pressés 
et  accumulés , et  ses  vieux  chênes  au  tronc  crevassé  , aux 
branches  tordues  et  mutilées.  L’hiver  n’a  pas  d’action  sur 
eux  ; au  contraire,  il  leur  donne  la  prédominance,  il  assure 
leur  souveraineté.  Aussi  a-t-on  vu  les  admirateurs  de  la 

(9  Le  Palriulisuie,  par  Lacomlie  (Bibliothèque  des  merveilles). 
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forêt  de  Fontainebleau  regretter,  comme  une  atteinte  à sa  | certaines  parties  dénudées  et  rocheuses,  comme  les  gorges 
beauté  sévère,  les  plantations  d’arbres  verts  faites  dans  I d’Apremont. 


Il  en  est  de  même  de  la  pittorostpie  vallée  de  Cernay, 
que  représente  notre  gravure.  Charmant  nid  de  verdure  eu 


été,  toiill'u,  mystérieux,  intime,  ta  chute  des  feuilles  l’ouvre, 
l’élargit,  lui  donne  une  physionomie  plus  austère,  mais  non 


La  Vallée  de  Cernay  ( Seine-et-Oise).  — Dessin  de  Jules  Lavée, 
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uioiiis  attachante.  Les  arbres  divers  dont  ses  pentes  sont 
boisées  et  qni  se  confondaient  dans  nn  innqne  massif  com- 
pact , se  détacbent  et  s’isolent  ; cliacnn  d'eux  reprend  son 
individualité.  Le  cliêiie  étend  ses  bras  noirs,  coudés , tor- 
tueux , comme  un  athlète  qui  tend  et  ramasse  ses  Ibrces  ; 
le  hêtre  à l’écorce  lisse  et  pâle  étale  avec  aisance  eu  tous 
sens  son  ample  ramure  ; le  bouleau  à la  tige  éclatante  de 
blaiicbeur  élève,  puis  laisse  retomber  et  pendre  ses  ra- 
meaux grêles,  comme  une  cbevelure.  Toutes  ces  branches 
se  croisent , s’eucbevêtrent  en  mailles  plus  ou  moins  ser- 
rées, et  dessinent  sur  le  ciel  clair  ici  une  riche  guipure,  là 
une  transparente  dentelle.  Par  terre , les  rochers  qui  per- 
cent la  bruyère  et  sortent  des  broussailles  dépouillées  mon- 
trent leurs  flancs  grisâtres,  marbrés  de  mousses  vertes  et 
de  lichens  roux.  De  tous  côtés  mille  détails , autrefois  in- 
visibles, attirent  et  retiennent  le  regard.  Aussi  l’artiste  que 
l’été  avait  attiré  reste  en  automne,  reste  en  hiver  ; Ceriiay, 
en  tonte  saison  , a ses  fidèles , comme  Barbizon , comme 
Marlotte. 


LES  RÉGIONS  INCONNUES  DU  GLOBE 

ET  LEURS  ABORDS. 

11 

LE  POLE  NORD.  — DÉCOUVERTES.  — ÉPREUVES. 

ÔUESTION  DE  L.V  VIER  LIBRE. 

Suite  (').  — Voy.  p.  302,  307,  362. 

Vers  l’est  du  Spitzberg,  la  grande  ile  de  Wiclie  est  à 
peine  connue.  Cette  terre,  découverte  en  IGIT  par  une  pi- 
nasse de  la  pêcherie  anglaise,  avait  été  si  bien  oubliée  de- 
puis lors , que  Scoresby  applique  son  nom  aux  petites  îles 
Byk-Is,  situées  plus  au  sud  ; la  même  faute  est  reproduite 
dans  la  carte  de  l’exploration  scientifique  de  la  corvette  fran- 
çaise la  Recherche,  en  1838-1839. 

Les  Allemands , mettant  à profit  cette  erreur,  ont  cm 
pouvoir  rebaptiser  Pile  de  Wicbe  sous  le  nom  de  Terre  du 
Roi- Charles  (en  l’honneur  du  roi  Charles  de  Wurtemberg), 
sous  prétexte  qu’elle  avait  été  aperçue  de  loin  par  Heugliii 
en  1870. 

En  1872,  trois  baleiniers  norvégiens  chassant  le  phoque 
et  le  morse  vinrent  jeter  l’ancre  sur  l’île  de  Wicbe  (ou 
Terre  du  Roi-Charles).  D’autres  capitaines  y ont  abordé 
depuis  lors  pour  s’y  approvisionner  de  combustible;  le  cou- 
rant polaire  amasse,  eu  effet,  sur  toute  la  cote  sud-est,  une 
grande  quantité  de  bois  de  dérive  et  de  troncs  de  sapins 
descendus  des  forêts  d’Asie  par  les  fleuves  sibériens. 

Dans  le  nord-est,  au  large  de  l’arcbipel  du  Spitzberg, 
la  Terre  de  Ciles,  découverte  en  1707  par  un  capitaine  hol- 
landais, a été  aperçue  par  Carlsen  en  1803,  et,  l’année 
suivante,  par  le  capitaine  Tobiesen,  mais  elle  n’a  pas  encore 
été  visitée.  Cette  terre  n’est  indiquée  que  par  une  ligne  de 
points  sur  nos  cartes.  Elle  se  rattache  sans  aucun  doute 
an  vaste  archipel  que  le  caprice  d’un  glaçon  fit  découvrir, 
en  1873,  à l’expédition  arctique  austro-hongroise. 

Cette  expédition  a considérablement  augmenté  nos  con- 
naissances du  bassin  polaire.  Elle  avait  été  précédée  d’un 
hardi  voyage  préliminaire  entrepris  en  1871,  dans  lequel  le 
capitaine  Weyprecht  et  le  lieutenant  Jules  Payer,  avec  un 
équipage  de  huit  Norvégiens,  monté  sur  une  barque,  attei- (*) 

(*)  Voy.  la  carte,  p.  164. 


gnireiit  78°  48'  de  latitude.  Un  brouillard  très  épais  avec 
1111  vent  contraire  les  empêcha  de  s’avancer  plus  au  nord. 
Bien  des  signes  indiquaient  le  voisinage  de  la  terre  : les  bois 
flottés  plus  fréquents , un  tronc  couvert  de  limon  fin , des 
algues  et  de  la  glace  d’eau  douce  facile  à reconnailre  par 
sa  transparence,  des  eiders  volant  vers  le  sud.  Ils  ne  se 
trompaient  pas  : en  réalité , ils  approchaient  de  la  terre 
qu’ils  devaient  découvrir  dans  leur  second  voyage. 

Les  explorateurs  quittèrent  Tromsœ  le  14  juilletl872,  à 
bord  du  vapeur  le  Tegetthojf.  L’équipage  se  composait  en 
grande  partie  de  Dalmates  qui  parlaient  italien  ou  slave. 
Le  capitaine  norvégien  Carlsen  accompagnait  l’expédition 
comme  pilote.  Le  chirurgien,  docteur  Kepes,  était  Magyar  ; 
il  parlait  à l’équipage  en  latin;  deux  hommes,  enfin,  par- 
laient rallemand  du  Tyrol. 

L’intention  des  explorateurs  était  de  doubler  la  pointe 
nord  de  la  Novaïa-Zemlia  et  d’hiverner  au  nord  de  la  Sibérie, 
pour  continuer  l’année  suivante  jusqu’au  détroit  de  Béring. 

Le  Tegetihoff  remontra  la  glace  par  74°  15'  de  latitude 
nord.  Il  remonta  la  côte  de  la  Nova’ia-Zeralia  par  un  chenal 
d’eau  libre , et , grâce  à des  assauts  répétés , put  se  frayer 
un  chemin  autour  de  la  pointe  septentrionale  ; mais  là  le 
navire  fut  bloqué.  On  était  à la1in  d’aoiit  1872. 

« Notre  position  était  assez  misérable,  raconte  le  lieute- 
nant Payer.  Le  13  octobre,  elle  devint  morne  à l’extrême. 
Une  vive  agitation  remplaça  la  léthargie  où  tout  autour  de 
nous  avait  été  si  longtemps  enseveli,  et  nous  fûmes  exposés 
à la  pression  violente  de  la  glace.  Bien  des  fois  nous  dûmes 
nous  préparer  à nous  sauver,  au  cas  oû  le  navire  coulerait. 
Le  glaçon  sur  lequel  était  fixé  notre  navire  avait  été  sou- 
levé par  d’autres  , de  sorte  que  l’arrière  était  levé  et  qu’il 
reposait  sur  son  côté  de  bâbord.  » 

On  fit  des  préparatifs  pour  riiivernage.  Le  28  octobre, 
le  soleil  disparut  au-dessus  de  l’horizon , pour  ne  plus  se 
lever  de  cent  neuf  jours.  Pendant  des  semaines,  il  devint 
impossible  de  quitter  le  navire.  La  nuit  polaire  était  épaissie 
par  les  vapeurs  qui  sortaient  des  fissures  de  la  glace  à cha- 
que changement  de  tempércature. 

Le  navire  dériva  d’abord  vers  le  nord-est,  et  l’on  s’ima- 
ginait que  le  vent  porterait  le  Tegetthojf  sur  les  côtes  de 
Sibérie;  mais , après  avoir  franchi  le  73®  degré  de  longi- 
tude , le  vent  tourna , et  le  navire  dériva  vers  le  nord- 
ouest. 

Le  16  février,  le  soleil  reparut  au-dessus  deT’horizon, 
et  le  25,  la  pression  de  la  glace,  qui  avait  dressé  autour  du 
navire  un  mur  escarpé,  cessa  brusquement.  La  tempéra- 
ture moyenne  en  février  fut  de — 31  degrés  Fabrenbeit 
( — 35  degrés  centigrades),  et  vers  la  fin  du  mois  elle  attei- 
gnait son  maximum,  — 51  degrés  Fahrenheit  ( — 46°.  11 
centigrades). 

Dans  le  courant  de  l’été  de  1873,  la  température  maximum 
fut  de  -P  45°. 5 Fabrenbeit  (-f-  7°. 5 centigrades).  Ce- 
pendant le  glaçon  ne  se  brisa  point.  On  tenta  inutilement 
de  le  scier  : il  avait  atteint  une  épaisseur  de  quarante  pieds. 

Le  31  aoiit , quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  l’équipage 
à l’apparition  soudaine  d’une  terre  montagneuse  au  loin, 
du  côté  du  nord.  Pendant  des  mois  , ce  fut  le  supplice  de 
Tantale.  Le  navire  dérivait  toujours  à la  merci  des  vents; 
vers  la  fin  d’octobre,  il  n’était  plus  qu’à  environ  5 kilomè- 
tres de  terre. 

Le  soleil  disparut  pour  la  seconde  fois  le  22  octobre,  et 
‘ la  nuit  polaire,  longue  de  cent  vingt-cinq  jours,  recommença 
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avant  qu’on  pût  explorer  la  terre  nouvelle.  Heureusement, 
le  Tegetlhojf,  fixé  sur  son  glaçon , entouré  à’icebergs,  de- 
meura immobile  contre  la  lisière  de  la  banquise. 

L’hiver  fut  rigoureux,  le  mercure  resta  gelé  plus  d’une 
semaine;  le  pétrole  gela,  les  lampes  s’éteignirent,  et  le 
cognac  même  fut  transformé  en  une  masse  solide. 

Les  ours  venaient  au  navire , on  les  tuait  par  volées  ti- 
rées du  pont. 

Le  10  mars  ISTL , on  put  enfin  quitter  le  Tegelihoff’,  et 
l’on  découvrit  la  terre  à laquelle  le  lieutenant  Payer  a donné 
le  nom  de  Terre  de  François-Joseph. 

Cet  archipel  s’étend  depuis  le  80'=  jusqu’au  dehà  du  83'=  pa- 
rallèle. Il  se  compose  d’un  grand  nombre  de  terres  élevées 
dont  la  hauteur  moyenne  est  à peu  prés  la  même  que  celle 
du  Spitzberg.  Le  pic  culminant  atteint  1 580  mètres,  c’est-à- 
dire  150  mètres  de  plus  que  le  plus  haut  sommet  du  Spitz- 
berg. Des  glaciers  occupent  toutes  les  dépressions  et  les 
pentes.  L’un  d’eux  se  développe  en  croissant  concave  sur 
une  longueur  de  60  kilomètres.  C’est  un  des  plus  considé- 
rables des  régions  arctiques. 

La  végétation  est  naturellement  d’une  extrême  pauvreté. 
Le  Spitzberg , en  comparaison , semble  d’une  exubérante 
riebesse.  Quelques  herbes,  des  saxifrages,  le  Silene  acatilis, 
des  mousses  et  des  lichens,  telle  est  la  flore  de  la  contrée. 
C’est  la  flore  des  Alpes  vers  3000  mètres.  Partout  se 
voyaient  les  traces  de  l’ours,  du  renard,  du  lièvre.  Les  rocs 
isolés  étaient  couverts  de  myriades  de  pingouins,  et  les 
phoques  se  reposaient  paresseusement  sur  la  glace. 

((Ce  monde  lointain  était  d’une  beauté  sublime  , écrit  le 
lieutenant  Payer.  D’une  banteur,  nous  regardions  la  nappe 
sombre  d’eau  libre  semée  d'icehei'gst  comme  d’autant  de 
perles.  De  lourds  nuages  étaient  suspendus  dans  le  ciel,  et 
laissaient  passer  des  rayons  brillants  du  soleil  qui  faisaient 
étinceler  l’eau  à travers  les  brouillards  flottants.  » 

Le  12  avril,  après  avoir  atteint  82°  5'  de  latitude  (cap 
Fligely),  Payer  dut  revenir  sur  ses  pas.  IHais  les  côtes  mon- 
tagneuses s’étendaient  au  delà  vers  le  nord. 

Le  20  mai , les  heureux  explorateurs  abandonnaient  le 
Tegetthoff  sur  son  glaçon  ; le  24  août,  ils  étaient  recueillis 
parmi  schooner  russe,  et,  le  3 septembre  1874,  ils  dèbar- 
({uaient  sur  la  bonne  terre  de  Norvège. 

Du  haut  du  cap  Fligely,  Payer  avait  aperçu  l’eau  libre  au 
long  de  la  côte.  Cependant,  entre  la  théorie  de  la  mer  libre 
du  pôle  et  celle  du  bassin  polaire  glacé , il  se  défendait  de 
prendre  parti,  se  contentant  de  relater  ce  qu’il  avait  vu.  Or, 
ce  qu’il  avait  vu  n’était  ({u’unc  polynia,  c’est-à-dire  une 
ouverture  d’eau  dans  la  glace. 

Jusqu’à  CCS  dernières  années , l’opinion  généralement 
admise  était  qu’il  existe  au  pourtour  immédiat  du  pôle  Arc- 
tique nue  mer  libre.  Cette  opinion  se  fondait  à la  fois  sur 
des  inductions  théoriques  et  des  déductions  prati(|nos. 

Le  docteur  Kane,  de  la  marine  des  États-Unis,  avait  con- 
staté (1853-1855),  au  delà  du  canal  Kennedy,  l’existence 
d’iine  mer  ouverte  dont  ((  les  vagues  libres  étaient  gontlées 
par  un  puissant  roulis  » ; nu  autre  navigateur  américain,  le 
docteur  Rayes,  avait  été  arrêté,  le  Ifl  mai  1861,  ((par  la 
glace  pourrie  et  par  les  crevasses  » à l’entrée  du  détroit  de 
Lady-Franklin (81°  35').  L(‘  capilaiiie  Wrangel,de  la  ma- 
rine russe,,  dans  sa  c,ours(!  eu  ti'aiueau  sur  les  glaces  de  la 
mer  Arctique,  de  1821  à 1823,  avait  dû  s’arrêter,  lui  aussi, 
devant  la  mer  ouverte,  sur  !('  rebord  opposé  du  bassin  po- 
laire. 


Ces  diverses  tentatives  semblaient  établir  un  fait  ca- 
pital ; c’est  que  les  glaces  fixes  n’existent  qu’au  voisinage 
immédiat  des  terres.  Le  fait  confirmait  la  théorie.  La  ca- 
lotte polaire  est-elle  une  terre,  ou  une  plaine  de  glaces,  on 
une  mer  libre?  — C’est  une  mer  libre,  répondait  la  science, 
s’appuyant  sur  les  lois  de  la  physique  terrestre. 

D’après  le  docteur  Plana,  illustre  physicien  piémontais, 
directeur  de  l’Observatoire  de  Turin,  l’intensité  de  la  cha- 
leur solaire  accumulée  au  pôle  durant  les  six  mois  du  jour 
arctique  est  suffisante  pour  expliquer  l’existence  d’une  mer 
libre  de  glaces  au  moins  durant  plusieurs  mois  de  raimée. 
De  savants  météorologistes  et  géographes  allemands  (Pe- 
termann,  etc.)  appuyaient  cette  théorie. 

Cependant  le  Suédois  Nordenskjœld , qui  plus  que  tout 
autre  a pratiqué  l’océan  Arctique,  étudié  ses  courants , ses 
glaces,  ses  profondeurs,  ses  températures , avait  exprimé, 
dés  1868,  l’opinion  que  «l’idée  d’un  bassin  polaire  ouvert  et 
relativement  tempéré  est  tout  à fait  chimérique.  » 

L’expédition  du  Polaris  (1871-1872)  fit  faire  un  pas  en 
avant  à la  question  de  la  mer  libre.  Hall , en  pénétrant  par 
le  canal  Kennedy  jusqu’à  la  latitude  de  82°  16',  c’est-à- 
dire  plus  haut  que  les  expéditions  de  Kane  et  de  Hayes, 
reconnut  et  détermina  les  limites  de  ce  que  Kane  et  Hayes 
avaient  cru  être  une  «mer  libre.  » La  mer  polaire  ouverte 
qu’ils  avaient  aperçue  et  décrite  ifesf  en  réalité  qu’une 
brusque  expansion  du  canal  Kennedy.  Cette  expansion  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  bassin  de  Hall,  en  mémoire  de  l’in- 
fortuné capitaine  du  Polaris  : sa  tombe  s’élève  sur  le  rivage 
glacé  qu’il  a découvert. 

Au  delà  du  bassin  de  Hall,  les  côtes,  nous  le  savons  au- 
jourd’hui, continuent  encore  vers  le  pôle. 

L’expédition  anglaise  de  1875-1876,  en  poussant  plus 
au  nord  que  ses  devancières,  a réduit  à néant  la  théorie  de  la 
mer  libre.  C’est  là  le  résultat  capital  de  cette  pénible  cam- 
pagne. 

Les  rivages  du  long  couloir  du  nord-ouest  sont  à pré- 
sent connus  et  soigneusement  relevés.  Le  canal  de  Robeson, 
dernier  étranglement  du  détroit , débouche  dans  le  bassin 
polaire,  entre  les  côtes  groenlandaises  à droite,  qui  fuient 
vers  l’est,  et  le  littoral  de  la  Terre  de  Grant  à gauche,  qui 
s’infléchit  vers  l’ouest.  La  fin  à la  page  394. 


UNE  RÉPONSE  DE  SIR  IIUMPIIRY  DAVY. 

Aussitôt  ((ue  la  lampe  de  sûreté  (')  inveutéc  par  sir 
Ilumphry  Davy  fut  comme,  toutes  les  mines  de  rEiirope 
s’empressèrent  d’en  faire  usage  : il  se  vendit  en  peu  de 
temps  un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  aiqiardls.  Un  ami 
de  sir  Ilumphry  Davy  lui  dit  alors  : 

— Comment  n’avez-vons  pas  pensé  à prendi  e un  brevet 
(une  patente)?  Vous  seriez  devenu  tout  à coup  bien  des  fuis 
millionnaire. 

— Non,  mon  cher  ami,  dit  le  généreux  iiiveiiteur,  je 
n’ai  jamais  eu  nue  semblable  pensée  : je  n’ai  voulu  (pie 
rendre  service.  Ce  (pie  j’ai  de  revenu  sulfit  à mes  besoins 
et  à m(‘s  projets.  Plus  de  fortune  n’ajouterait  rien  ni  à 
ma  ré|mtatiou , ni  à mou  bouheur.  Avec  beaucoup  d’ar- 
geiit,  j’aurais  pu  sans  doute  faire  attder  (piatre  chevaux  à 
un  carrosse;  mais  quel  avantaga'  aurais-je  trouvé  à en- 


(')  Voy.  I.  t'''',  t8ü3,  |i.  88, 
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teinlre  dire  ; « Kli  ! voib'i  sir  lliiiiipliry  qui  passe  dans  un 
rarrosse  à qnalre  chevaux  »? 


ENDURANCE. 

Voici  un  jirocédé  moral  (jrie  je  recommaude  ; — ■ Ilahi- 
tuez-vous  à laisser  passer  les  petits  ennuis,  les  petites 
peines,  sans  y faire  plus  d’altenlion  que  si  c’étaient  des 
choses  indilférentcs  ; réservez  votre  uiécontenleinent  ou 
vos  plaintes  pour  des  causes  plus  sérieuses.  C’est  surtout 
dans  la  vie  de  famille  qu’il  faut  savoir  endurer  sans  aucune 
émotion  beaucoup  de  petites  contrariétés  : écartez-les  de 
votre  attenlion  comme  on  chasse  d’un  très  léger  mouve- 
iiient  les  mouches  de  son  visage.  Ouclle  pilie  de  voir,  par 
exemple,  des  époux  se  contrarier  incessamment,  se  bouder, 
se  quci'ellcr  pour  des  fadaises  ! On  s’étonne  quelquefois  de 
la  placidité  de  certaines  personnes,  surtout  de  maris  ou  de 
femmes  : c’est  de  la  sagesse. 


— Ce  n’est  pas  moi  (pn  souffrirais  cela!  dit  un  voisin  ou 
une  voisine,  à propos  souvent  de  bien  peu  de  chose. 

— A votre  aise,  mais  ne  vous  croyez  ni  aussi  bon  , ni 
aussi  sage  que  vous  le  seriez  avec  plus  d’endurance.  Il 
fuit  savoir  concéder  (|uelque  chose  à la  clilférence  des  carac- 
tères : vous  en  aurez  plus  d’autorité  morale  à certains  mo- 
ments, s’il  arrive  que  votre  raison  vous  commande  de  ne 
point  être  indilTérent  à ce  que  vous  considéreriez  comme  des 
torts  graves  ou  des  infractions  dangereuses  aux  régies  incon- 
testables dn  devoir. 


LES  POÊLES  DANS  LE  NORD. 

Dans  nos  climats  tempérés,  le  poêle  n’est  qu’un  meuble, 
ïl  est  indépendant  de  la  maison.  Quand  il  n’est  plus  utile, 
il  gène,  il  attriste,  et  souvent  on  le  fait  disparaître. 

H n’en  est  pas  de  même  dans  les  conti’ées  du  nord  et  de 


Un  i.it  à Golilau.  — D’après  im  croquis  inédit  de  Théophile  Schulcr. 


l’est,  où  riiiver  est  rigoureux  et  surtout  prolongé.  Là,  le 
poêle  occupe  nue  place  prépondéraule  dans  la  chambre  où 
se  tient  la  famille;  il  y est  fixé  à demeure;  il  est  construit 
en  maçonnerie  avec  autant  et  plus  de  solidité  que  les  murs 
mêmes  de  la  maison,  et  il  prend  des  proportions  monu- 
mentales • sa  hauteur  atteint  quelquefois  de  trois  à quatre 
mètres,  et  sa  base  équivaut  à un  carré  de  six  ou  sept  mètres 
de  côté.  C’est  autour  de  lui  et  contre  ses  parois  que  se 
pressent  les  sièges;  il  n’est  pas  rare  qu’on  s’y  assoie  ou 
qu’on  s’y  étende  durant  les  longues  veillées  du  soir,  et  que, 
dans  les  grands  froids,  on  s’en  fasse  un  lit  en  y transpor- 
tant matelas  et  couvertures. 


Tandis  que  nos  petits  poêles  de  fonte  ou  de  tôle  jettent 
une  chaleur  violente,  mais  sans  durée,  après  cpioi  ils  sc 
refroidissent  tout  à coup  et  refroidissent  tout  ce  qui  les 
touche,  les  vastes  poêles  des  habitations  du  nord,  quoique 
allumés  pendant  peu  de  temps  chaque  matin,  avec  une  pe- 
tite quantité  de  hois,  répandent  une  chaleur  douce,  égale 
et  continue.  Ils  sont  comme  le  soleil  intérieur  do  la  maison. 
Ils  constituent  le  foyer  domestique.  En  eux  résident  les  pé- 
nates do  la  fimille,  et  les  poètes  les  ont  chantés  connue  le 
symbole  de  l'heureuse  vie  d’intérieur,  le  plus  cher  des  sou- 
venirs d’enfance,  le  plus  cuisant  regret  de  l’absent  et  de 
l’exilé. 
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LE  FAISAN  DE  LADY  AiMllERST. 


l'  ‘^eerfYi^ 


Le  Faisan  de  lady  Aiidierst.  — Dessin  de  Freeman. 


Il  y a plus  de  quarante  ans  que  cette  magnifique  espèce 
est  connue  des  naturalisles,  car  c’est  en  qu’elle  a èlc 
décrite  par  un  ornithologiste  anglais,  Leadbeater,  d’après 
deux  oiseaux  que  la  comtesse  Andierst  avait  réussi  à trans- 
porter vivants  de  riude  en  Angleterre,  mais  qui  moururent 
nialheureuseinent  quelques  semaines  après  leur  arrivée  en 
Europe.  Lady  Amherst  avait  gardé,  dans  l’Inde,  pendant 
deux  ans,  ces  oiseaux  en  captivité  ; elle  les  avait  reçus  eu 
cadeau  de  sir  Arcliibald  Campbell,  qui  les  tenait  bii-mème 
du  roi  d’Ava. 

Uii  peu  plus  tard,  le  major  Hodgson,  qui,  comme  beau- 
coup d’officiers  de  rarinée  anglaise,  consacrait  ses  loisii's  à 
former  des  collections  d’bistoire  naturelle,  réussit  à se  pro- 
ciu'er,  pendant  sou  séjour  dans  le  Nèpaul,  deux  ilépouilles 
d(!  la  même  espèce,  à laquelle  il  crut  pouvoir  assigner  comme 
résidence  les  provinces  limiti'opbes  de.  la  Cliiiie  et  du  Tbibel. 
Enfin,  dans  ees  deiaiièia's  aimées,  on  a rapporlè  en  Augle- 
leri'e,  en  Relgifpie,  en  Hollande,  eu  France  et  en  Alle- 
magne, de  nombreux  couples  de  Faisans  d’Ambersl  ipii  s’y 
sont  reproduits  soit  chez  les  particuliers,  soit  dans  les  jar- 
dins zoologiques. 

Tumk  XLiX..  — DiicKniimc  188i. 


Quelques  voyageurs , parmi  lesquels  il  convient  de  citer 
en  première  ligne  M.  rabbè  David,  ont  déterminé  eu  même 
temps  la  véritable  patrie  de  ces  oiseaux,  qui  babitcnt  pen- 
dant toute  rannée  les  liantes  montagnes  boisées  du  Yiuiau, 
du  Kouycbeou,  du  Setcbuan  occidental  et  du  Tbibet  oriental. 

D’après  M.  David,  les  Faisans  d’Amberst  alléctionnent 
particuliérement  les  massifs  de  bambous  sauvages  qui  crois- 
sent à une  altitude  de  2 à 3000  mètres  et  dont  les  bour- 
u'eons  constituent  leur  nourriture  favorite;  c’est  même  de 
là  ({ue  leur  vient  le  nom  cbiiiois  de  Sch^-Zi// (poule  des 
bourgeons).  Ce  sont  des  animaux  robustes,  ipii  ne  redou- 
tent ni  le  b'oid  ni  la  neige,  et  ipii  s’accommodent  de  tonte 
sorte  de  nourriture,  comme  nos  poules  domestiques.  A l’état 
sauvage,  ils  se  mollirent  tort  jaloux  et  ue  soiiirreiil  pas  que 
les  Faisans  dorés,  ipii  babitent  à jieu  prés  les  mêmes  con- 
trées, s’approcbeni  de  r(’ndrnit  (pi’ils  ont  cboisi  : aussi  ne 
renconlre-l-oii  jamais  ci's  deux  es|iéces  aux  couleurs  écla- 
tantes sur  la  même  imintagne  ni  dans  la  même  vallée. 

Dris  jeiiiies,  les  Faisans  d'Ainbersl  s’apprivoisent  très 
facilenieiil  et  donnent  les  plus  beaux  oisi'aiix  de  volière  ipie 
l’on  puisse  trouver.  Chez  le  mfile  adulte,  tout  le  dessus  d(> 
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hi  tête  et  la  gorge  sont  d’un  vert  luétalliriue,  et  cette  teinte 
s’étend  même  sur  le  haut  de  la  poitrine,  dont  les  plmiies 
arrondies  sont  bordées  de  noir  et  frangées  de  vert  doré  ; 
nue  petite  huppe  rouge  part  de  l’occiput,  tandis  ([ue  sur  la 
nuque  et  sur  la  région  postérieure  du  cou  s’étagent  des 
plumes  d’un  blanc  grisâtre  ou  argenté,  qui  sont  nettement 
délimitées  chacune  par  un  liséré  noir,  et  qui  constituent 
tantôt  une  mantille  espagnole  retombant  gracieusement  en 
arriére  quand  l'oiseau  est  au  repos , tantôt  une  fraise  lar- 
gement étalée  quand  il  est  en  mouvement.  A cette  parure 
singulière,  qui  donne  au  Faisan  d’Amherst  un  aspect  des 
plus  étranges , succède  un  camail  d’un  vert  bleuâtre , re- 
coupé par  des  lisérés  noirs  et  tranchant  vigoureusement , 
d’une  part  sur  le  jaune  vif  du  croupion , de  l’autre  sur  le 
blanc  pur  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen.  Du  ronge  appa- 
raît sur  les  sus-caudales  médianes  et  plus  encore  sur  les 
sus-caudales  latérales,  qui  sont  extrêmement  développées  et 
dont  la  pointe  écarlate  s’incline  sur  les  côtés  de  la  queue. 
Celle-ci  est  plus  longue  que  le  corps , effilée  à l’extrémité 
et  recourbée  en  faucille  ; elle  est  formée  de  pennes  de  deux 
sortes,  de  rectrices  médianes  d’un  blanc  grisâtre  zoné  de 
vert,  marbré  de  noir,  et  de  rectrices  externes  marquées  de 
raies  plus  étroites  et  fortement  teintées  de  brun  sur  les 
barbes  externes.  Les  grandes  pennes  alaires  ou  rémiges  sont 
brunes,  avec  des  lisérés  blancs  ; les  pattes,  d’un  gris  bleuâ- 
tre ; les  yeux,  jaunes,  entourés  d’un  large  espace  dénudé,  de 
couleur  verdâtre  ; quant  au  bec,  il  est  d’un  brun  corné  un 
peu  plus  foncé  a la  base  qu’à  la  pointe. 

Telle  est  la  livrée  d’un  mâle  parvenu  à son  développe- 
ment complet.  Celle  d’une  femelle  de  même  âge  est  beau- 
coup moins  somptueuse , les  parties  supérieures  du  corps 
étant  d’un  ton  roussàtre,  avec  des  raies  transversales  brunes  ; 
le  ventre,  d’un  gris  jaunâtre,  barré  de  noir  sur  les  flancs; 
la  gorge,  le  front  et  tes  sourcils,  roux,  marqués  de  brun. 

Le  costume  du  jeune  mâle  est  aussi  modeste  que  celui 
de  la  femelle;  mais  au  bout  de  la  première  année  la  queue 
et  le  camail  prennent  une  teinte  blanche,  et  la  tête  se 
nuance  de  vert  métallique;  toutefois,  ce  n’est  qu’au  bout  de 
la  deuxième  année  que  l’oiseau  a complètement  revêtu  la 
livrée  magnifique  de  l’adulte. 

Dans  une  lettre  adressée  à M.  Andelle  et  insérée  dans  le 
BiiUetin  de  la  Société  d’acclimatation  en  187U,  un  mis- 
sionnaire français,  M.  Carreau,  a donné  quelques  détails  sur 
les  Faisans  d’Amherst  vivant  à l’état  sauvage  aux  environs 
de  Ta-lin-pin  et  de  Ta-tsien-lou  (Setchuan  occidental). 

Dans  cette  partie  de  la  Chine,  ces  oiseaux  étaient  si  com- 
muns il  y a une  dizaine  d’années , qu’ils  ne  valaient  pas 
plus  de  vingt  sous  pièce,  et  qu’un  voyageur  anglais,  M.  Coo- 
per,  ue  se  faisait  aucun  scriq)ule  d’en  manger,  comme  il  le 
raconte  lui-même  dans  la  relation  de  son  voyage  (‘).  Au  con- 
traire, à la  même  époque,  une  paire  de  Faisans  d’Amherst 
était  payée  en  Angleterre  160  livres  (4  000  francs).  De- 
puis lors , le  prix  de  ces  oiseaux  a singulièrement  baissé, 
et  l’on  peut  avoir  un  couple  de  race  pure  pour  une  centaine 
de  francs,  quelquefois  même  pour  soixante  francs. 

Sous  le  nom  de  Thaumalea  Amherstiae,  l’espèce  qui 
nous  occupe  a été  rangée  dans  un  genre  particulier  de  la 
famille  des  Phasianidés,  avec  un  autre  oiseau  bien  connu  de 
tous  nos  lecteurs,  le  Faisan  doré  {Thaumalea  picta).  Ce 
dernier  est  également  fort  remarquable  lorsqu’il  est  revêtu 
de  sa  livrée  définitive,  et  quelques  personnes  le  préfèrent 

(')  Travels  of  a Pioneer  nf  commerce.  — Londres,  1871. 


même  au  Faisan  d’Amherst.  Ses  couleurs  sont  splendides, 
son  port  des  plus  élégants.  Chez  le  mâle  adulte,  eu  effet, 
une  huppe  toufl'ue  de  plumes  dorées  recouvre  le  sommet  de 
la  tête  et  retombe  en  arrière  au-dessus  d’une  collerette  for- 
mée de  plumes  orangées,  ornées  de  lisérés  d’un  noir  bril- 
lant, dessinant  des  raies  transversales  et  parallèles.  Celte 
collerette , à son  tour,  cache  en  partie  un  camail  d’un  vert 
doré,  rayé  de  noir,  qui  est  jeté  sur  le  dos  ; la  croupe  est  au 
contraire  d’un  jaune  vif;  les  ailes  sont  variées  de  jaune  d’or, 
de  rouge-brun , de  roux-marron  et  de  bleu  foncé  ; la  queue 
est  marbrée  de  noir  sur  fond  brun,  et  couverte  à la  base  par 
des  plumes  étroites  d’un  rouge  sombre;  la  face  et  les  côtés 
du  cou  ofl'rent  une  teinte  jaunâtre , tandis  que  la  gorge  et 
l’abdomen  sont  colorés  en  rouge -safran ; enfin,  les  yeux 
sont  d’un  jaune  d’or,  les  mandibules  jaunâtres,  les  pattes 
brunes.  Mais,  comme  chez  tous  les  gallinacés,  la  femelle 
est  complètement  déshéritée  sous  le  rapport  du  plumage, 
et , au  lieu  du  riche  costume  que  nous  venons  de  décrire , 
porte  une  livrée  roussàtre,  rayée  de  brun  et  de  noir. 

Le  Faisan  doré  figure  depuis  beaucoup  plus  longtemps 
que  le  Faisan  de  lady  Amherst  dans  les  catalogues  ornitho- 
logiques, puisque , dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  nom 
de  Phasianus  pictus,  changé  depuis  en  Thaumalea  picia, 
a été  donné  par  Linné  à cette  espèce,  qui  se  trouve  égale- 
ment citée  dans  les  œuvres  de  Buffon.  G.  Cuvier  a même 
voulu  appliquer  à ce  bel  oiseau  la  description  que  Pline  nous 
a laissée  du  Phénix  des  anciens  : c’est  peut-être  aller  un  peu 
loin  ; mais,  en  tout  cas,  on  est  en  droit  d’admettre  que  dès 
le  quinziéme  siècle  quelques  Faisans  dorés  avaient  été  ap- 
portés vivants  en  Europe.  Depuis  lors  les  envois  se  sont 
succédé  sans  relâche,  et  maintenant  l’espèce  peut  être  con- 
sidérée comme  acclimatée  non  seulement  dans  les  basses- 
cours  et  les  jardins  zoologiques  de  la  France,  mais  encore 
dans  certaines  chasses  gardées  aux  environs  de  Paris. 

Lorsqu’ils  ont  pour  domaine  un  enclos  assez  vaste,  planté 
de  gazon  et  parsemé  de  quelques  buissons  ; lorsqu’ils  sont 
nourris  d’un  mélange  de  substances  animales  et  végétales, 
de  plantes  vertes , de  fruits  et  d’insectes  en  été,  de  graines, 
de  pain  et  de  viande  hachée  en  hiver,  les  Faisans  dorés 
réussissent  parfaitement  sous  notre  climat  et  se  reprodui- 
sent sans  difficulté.  Aussi  trouve-t-on  maintenant  dans  le 
commerce  des  couples  de  ces  oiseaux  à un  prix  inférieur  à 
celui  des  Faisans  d’Andierst. 

A diverses  reprises  on  a réussi  à croiser  le  Faisan  doré 
avec  d’autres  gallinacés  de  la  même  famille , et  notam- 
ment avec  le  Faisan  commun  et  le  Faisan  d’Amherst;  mais 
les  hybrides  que  l’on  a ainsi  obtenus  étaient  incontestable- 
ment moins  beaux  que  les  individus  de  race  pure  apparte- 
nant à l’ime  ou  l’autre  espèce. 


LES  RÉGIONS  INCONNUES  DU  GLOBE 

ET  LEURS  ABORDS. 

11 

LE  POLE  NORD.  — LA  MER  PALÉOCRYSTIQOE.  — HIVERNAGES 
ARCTIQUES. 

Fin.  — Voy.  p.  302,  307,  362,  390. 

Dans  la  direction  du  pôle , aucune  terre  ; mais  un  dés- 
ordre titanesque  de  hunimocks  et  d'icehergs,  une  mer  chao- 
tiipie  de  glace , où  toute  entreprise  par  navire  ou  traîneau 
est  impraticable. 
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Les  glaces  de  ce  vaste  bassin  boréal  sont  de  formation 
séculaire.  Aussi,  le  capitaine  Nares  lui  a-t-il  donné  le  nom 
de  mer  Paléocrystique,  c’est-à-dire  «mer  des  glaces  an- 
ciennes. » La  croûte  de  cet  océan  solidifié  atteint  parfois  20 
et  30  mètres  d’épaisseur. 

Un  seul  hiver  ne  saurait  suffire  à former  une  telle  pro- 
fondeur de  glace  ; la  tiédeur  de  l’été  est  donc  impuissante 
à contre-balancer  par  l’ablation  et  par  la  fonte  la  congéla- 
tion de  l’hiver. 

Il  reste  toujours  de  vieilles  glaces  que  le  froid  ne  fait  qu’ac- 
croître, et  qui  se  brisent  en  juillet  pour  se  regeler  en  août. 

Le  capitaine  Nares  appuie  encore  son  opinion  sur  l’ob- 
servation suivante  . les  courants  tièdes  des  mers  équato- 
riales pénètrent  dans  le  bassin  polaire  par  l’Atlantique  du 
nord  entre  le  Groenland  et  la  Norvège , et  d’autre  part  par 
le  détroit  de  Béring. 

Les  eaux  qui  s’accumulent  ainsi  vers  le  pôle  doivent  se 
déverser,  en  courants  refroidis , vers  l’équateur.  Mais  il 
n’existe -point  de  déversoir  à travers  l’Asie  et  l’Europe.  Il 
feut  donc  que  ces  eaux  s’écoulent  par  le  canal  de  Robeson, 
seul  orifice  de  sortie  du  bassin  polaire , ou  par  les  contre- 
courants  froids  qui  congèlent  la  côte  orientale  du  Groen- 
land. Or,  le  débit  de  ces  deux  déversoirs  est  trop  faible  pour 
écouler  toutes  les  glaces  du  pôle.  Il  en  resterait  les  deux 
tiers  emprisonnées  entre  les  rivages  du  bassin  polaire.  C’est 
ce  surplus  de  chaque  année,  sans  cesse  croissant , qui  for- 
merait la  « mer  Paléocrystique.  » 

Nares  a trouvé  au  nord  du  canal  de  Robeson  l’impé- 
nétrable barrière  de  glaces  que  Mac-Clure  avait  déjà  ren- 
contrée aux  environs  de  la  Terre  de  Banks;  Collinson,  Mé- 
dian* et  Mac-Clintock,  au  nord  de  l’île  du  Prince-Patrick  ; 
Parry  et  Sherard  Osborn , aux  abords  du  Spitzberg. 

Ainsi,  la  région  polaire  ne  serait  pas  seulement  la  région 
inconnue  ; elle  semble  devoir  rester  longtemps  encore  la 
région  interdite. 

Cependant,  « mer  libre  » ou  « mer  de  glace  »,  le  pôle  est 
toujours,  de  par  cette  interdiction  même,  la  «grande  et  no- 
table chose  » qui  a inspiré  le  zèle  du  hardi  Frobisher,  qui  a 
soutenu  l’espoir  du  bon  Hudson , de  l’intrépide  Parry  et 
de  tant  d’autres  braves.  On  connaît  l’obstacle , on  trou- 
vera des  moyens  et  des  audaces  pour  le  surmonter. 

Loin  d’être  abandonnée,  la  conquête  du  pôle  est  une  as- 
piration plus  vivace  que  jamais.  La  Société  géographique 
de  Londres  et  le  Congrès  de  Washington  préparent  en  ce 
moment  trois  nouvelles  campagnes  polaires.  Les  avantages 
scientifiques  qui  résultent  de  ces  explorations  et  le  puissant 
encouragement  qu’elles  apportent  à l’esprit  d’entreprise  pa- 
raissent à l’Angleterre  des  raisons  suffisantes  pour  pour- 
suivre cette  grande  œuvre.  De  leur  côté,  les  États-Unis 
d’Amérique  travaillent  à fonder  une  « colonie  d’observations 
scientifiques  » aux  abords  du  bassin  polaire. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  hivernages  arctiques  de- 
puis 1818,  année  où  fut  reprise  par  la  marine  anglaise  la 
grande  recherche  du  passage  du  nord  : 


1.  E.  Parry  (port  Winter  on  d’IIiver).  . 1810. 

2.  — (île  Winter  ou  d’Hiver)  . . . 1821. 

3.  — Qgloulik) 1822. 

4.  — (port  Bowen).  . 1824. 

5.  Craah  (Noukatbik) 1820. 

(■).  .lohn  Ross  (port  Félix) 1820. 

7.  — (port  Victoria) 1830-32. 


8.  John  Ross  (plage  de  la  Fury)  ....  1832. 

0.  Pakhtousov  (baie  de  Roc) 1832. 

10.  — (détroit  de  Matotchkin)  . . 1833. 

11.  Moïseyev  (baie  Peu-Profonde) 1838. 

12.  Lindstrœm  (baie  de  la  Croix) 1843. 

13.  Franklin  (île  Beechey) 1845. 

14.  — (Terre  du  Roi-Guillaume)  . . 1846. 

15.  Rae  (Fort  Hope  ou  de  l’Espérance).  . 1846. 

16.  Moore  Plover  (port  Providence)  ....  1848. 

17.  J.-C.  Ross  (port  Léopold) 1848. 

18.  Moore  (haie  Eschscholtz) 1840. 

10.  Saunders  (détroit  de  Wolstenholme).  . 1840. 

20.  Moore  (port  Chalmers) 1850. 

21.  Mac-Clure  (détroit  du  Prince-de-Galles).  1850. 

22.  Austin  (île  Griffith) 1850. 

23.  Penny  (baie  Assistance) 1850. 

24.  Collinson  (baie  Walker) 1851. 

25.  Mac-Clure  (baie  Merci) 1851. 

26.  Kennedy  (Batty  Bay) 1851. 

27.  Collinson  (baie  Cambridge) 1852. 

28.  Kellett  et  Mac-Clintock  (île  Dealy)  . . 1852. 

20.  Belcher  (détroit  de  Northumherlaud).  . 1852. 

30.  Pullen  (île  Beechey) 1852. 

31.  Maguire  (baie  Elson) 1852. 

32.  Collinson  (baie  Camden) 1853. 

33.  Kellett  (cap  Cockburn) 1853. 

34.  Belcher  (baie  Désastre) 1853. 

35.  Kane  (port  Rensselaer) 1853-54. 

36.  Mac-Clintock  (pack  de  la  baie  de  Baffiu).  1857. 

37.  — (port  Kennedy)  .....  1858. 

38.  Hayes  (port  Foulke) 1860. 

30.  C. -F.  Hall  (baie  Frobisher) 1860-62. 

40.  Hall  (baie  Repuise  ou  de  l’Échec).  . . 1864-68. 

41.  S.  Tobiesen  (île  des  Ours) 1865-66. 

42.  Koldewey  (île  Sabine) 1860. 

43.  Hall  (baie  Thank-God  ou  Dieu-Merci).  1871. 

44.  BesselsetBuddington(anseduLife-Boat).  1872. 

45.  S.  Tobiesen  (Novaïa-Zemlia) 1872. 

46.  Nordenskjœld  (baie  Mossel) 1872. 

47.  Weyprecht  (île  Wilczek) 1872-74. 

48.  G.  Nares  (plage  des  Floebergs).  . . . 1875-76. 
40.  Stephenson  (baie  de  la  Discovery)'.  . . 1875-76. 
50.  Nordenskjœld  (baie  Kolioutchin)  . . . 1878-70. 


MÉDITATION  DU  PATRE. 

I E PUOULÈ.ME  DE  NOTllE  DESTl>iÉE. 

H est  impossible  qu’aucun  homme,  si  irréfléchi  qu’on  le 
suppose  et  dans  quelque  condition  qu’on  l’imagine,  échappe, 
pendant  le  cours  d’une  longue  vie,  à la  conception  du  pro- 
blème de  la  destinée;  car  ne  croyez  pas  qu’il  faille  être  sa- 
vant pour  s’élever  jusque-là. 

Le  pâtre , sur  le  sommet  de  la  montagne , est  aussi  en 
face  de  la  nature;  il  songe  aussi,  dans  ses  longs  loisirs,  et 
à ce  qu’il  est , et  à ce  que  sont  les  êtres  qui  habitent  à ses 
pieds;  il  a aussi  des  ancêtres,  descendus  au  tombeau  les 
uns  après  les  antres , et  il  se  demande  aussi  pourquoi  ils 
sont  nés,  et  pourquoi , après  avoir  traîné  leur  vie  sur  celte 
terre  pendant  quelques  années,  ils  sont  morts  pour  céder 
la  place  à d’autres  qui  ont  disparu  à leur  tour,  et  toujours 
ainsi  sans  fin  ni  raison. 
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Le  pâtre  reve  comiiie  nous  à celte  iiifiiiie  création  dont 
il  n’est  (iii’un  fragment  ; il  se  sent  comme  nous  perdu  dans 
cette  chaîne  d’êtres  dont  les  extrémités  lui  échappent  ; entre 
lui  et  les  animaux  (pi’il  garde , il  lui  arrive  aussi  de  cher- 
cher le  rapport  ; il  lui  arrive  aussi  de  se  demander  si,  de 
même  qu’il  est  supérieur  à eux,  il  n’y  aurait  pas  d’autres 
êtres  supérieurs  à lui  ; et  ipiand  il  seul  sa  misère , il  con- 
ruit  facilement  des  créatures  plus  parfaites,  plus  capables 
de  bonheur,  entourées  d’une  nature  plus  propre  à le  donuer  ; 
et  de  sou  propre  droit,  de  l’autorité  de  son  intelligence  qu’on 
qualifie  d’iiilime  et  de  bornée , il  a l’audace  de  poser  au 
Créateur  cette  liante  et  mélancolique  question  : « Pourquoi 
m’as-tn  fait,  et  que  sigiiilie  le  rôle  que  je  joue  ici-bas?  » (') 


LA  DIVINATION  MATHÉMATIQUE. 

Les  divinations  mathématique  et  arithmétique  avaient  été 
importées  vraisemblablement  en  Grèce  de  l’Egypte  et  de 
l'Assyrie,  pays  où  les  sciences  malhémaliipies  étaient  culti- 
vées dès  la  plus  haute  antiquité. 

La  divination  mathématique  reposait  sur  les  propriétés 
spéciales  des  nombres  pairs  et  iiiqiairs,  et  surtout  sur  celles 
de  certains  nombres  jiarliculiers. 

Les  nombres  aux(|uels  on  attribuait  une  puissance  mys- 
térieuse étaient  priiicipalement  : 3,  7 et  9. 

Le  nombre  3 apparaissait  comme  représentant  à la  fois 
l’imité  et  la  dualité,  le  plus  petit  nombre  pair  et  le  plus 
petit  nombre  impair. 

Le  nombre  7 représentait  le  nombre  des  planètes. 

Le  nombre  U lirait  du  nombre  3,  dont  il  est  le  carré, 
une  vertu  particulière. 

Les  années  de  la  vie  humaine  répondant  à 7 et  aux  mul- 
tiples 7 passaient  pour  être  climatériques. 

Les  partisans  des  périodes  noveiiaires , en  élevant  9 au 
carré , obtenaient  81  qu’ils  considéraient  comme  le  terme 
de  la  vie  normale , terme  atteint  par  Hlalou , Xéuocrate , 
Denys  d'iléraclée,  Diogène  le  Cynique  et  Eratosthéiic. 


CANOT  ÉLECTRIQUE. 

Le  canot  électrique  de  M.  G.  Trouvé,  qui  circule  dans 
le  bassin  situé  au  centre  de  la  grande  nef  du  palais  de  l’In- 
dustrie, est  mis  en  mouvement  par  un  nouveau  moteur 
composé  de  deux  bobi'  )s  du  genre  Siemens,  dont  les  faces 
polaires  sont  en  forme  de  Imaçon  et  disposées  de  telle  sorte 
qu’en  tournant  elles  approchent  graduellement  leurs  sur- 
faces de  celles  des  aimants.  Grâce  à cette  disposition, 
M.  Trouvé  est  parvenu  à éviter  le  point  mort  et  à obtenir 
un  accroissement  de  travail  très  notable. 

Installé  à l’arrière  du  canot,  ce  moteur  actionne  une  lié- 
lice  à trois  branches  idacée  au  milieu  du  gouvernail  dont 
il  suit  toutes  les  directions.  Au  centre  de  l’embarcation  se 
trouvent  deux  batteries  de  piles  au  bichromate  de  potasse 
qui  peuvent,  au  besoin,  fonctionner  ensemble  ou  séparé- 
ment. Le  but  de  M.  Trouvé  eu  faisant  usage  de  deux  piles 
est  d’utiliser  Tune  à l’éclairage  du  canot  et  l’autre  a sa 
mise  en  marche.  Le  moteur  est  relié  à la  pile  au  moyen  de 

(')  .toiiffroy,  Mélaïujes  philosopltiqiiest.  M.  de  Lanienriais  a ex- 
prinii'  les  mêmes  idées  sons  une  antre  l'orme.  — Voy.  l’article  intitulé 
Fragments,  dans  notre  volume  de  1846,  jj.  'iOÏ  et  siiiv. 


deux  petits  câbles  souples  munis  de  poignées  et  de  contacts 
ipii  servent,  à la  fois,  à interrompre  le  courant  et  à manœu- 
vrer le  gouvernail. 

Le  mode  de  Iransmissiou  de  la  force  du  moteur  à l’hélice 
adopté  par  M.  Trouvé*,  est  celui  de  la  chaîne  Galle.  Il  a, 
sur  la  transmission  par  engrenage  d’angle,  le  système  à 
friction  et  la  traiismission  par  vis  sans  lin  , l’avanlage  de  ne 
pas  exiger  une  aussi  grande  précision , de  lutter  plus  faede- 
ment  contre  les  obstacles  que  présentent  les  sables  el  les 
herbes,  et  de  fonclionner  très  régulièrement  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  recourir  au  graissage,  si  ditficile  à entretenir 
dans  l’eau. 

« Lors  de  la  première  expérience  du  26  mai  1881,  dit 
M.  Gaston  Tissandier  auquel  nous  empruntons  ces  lignes, 
M.  Trouvé  et  moi,  nous  avons  pris  place  dans  le  canot,  qui 
a facilement  remonté  la  Seine  à deux  reprises  dilférentes  eu 
vue  dupont  Royal,  et  a ensuite  descendu  le  cours  du  Ifeuve 
jusqu’au  pont  de  la  Concorde.  Le  Téléphone  a exécuté  une 
navigation  qui  a duré  environ  quarante -cinq  minutes.  ;) 

Dliisieiii’s  expériences  faites  depuis  avec  le  canot  élec- 
Iriipie , et  parliculièreinenl  le  31  mai,  en  présence  de 
M.  Berger,  commissaire  général  de  l’Exposition  d’électri- 
cité, ont  pleinement  réussi  et  ont  permis  de  constater  que 
renibarcation  pouvait  remonter  le  courant  avec  une  vitesse 
de  60  métrés  par  minute  et  le  redescendre  avec  une  vitesse 
moyenne  de  150  mètres. 


Moteur  du  canot  électrique. 


Déjà,  en  1839,  quelques  expériences  sur  la  navigation 
[lar  l’électricité  avaient  été.  faites  sur  la  Néva  par  M.  Jacobi. 
Mais,  bien  que  les  résultats  obtenus  aient  été  satisfaisants, 
rinventeur,  qui  u’avait  alors  a sa  disposition  qu  une  pile  de 
Grove,  fut  obligé  d’aliandouner  ses  recherches,  à cause  des 
émanatious  nitreuses  et  sulibcantes  de  cette  pile. 

L’appareil  de  M.  Jacobi  était  formé  de  deux  séries 
d’électro- aimants  montés  en  plateaux  et  actionnés  par 
128  couples  de  Grove.  Il  mettait  en  marche  les  roues  à 
palettes  de  l’embarcation  et  déployait  une  force  motrice 
d’environ  trois  quarts  de  cheval-vapeur. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 
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Une  Inspiration.  — Tableau  par  David  Balay. 


«U'osprit  soi>nic  où  il  vent.»  Ce  cavalier,  ce  chasseur, 
ce  peiniro,  qui,  tout  hotte  et  éperomié,  saisit  la  brosse  et 
couvre  tiévreuscinont  sa  toile,  peut-être  ce  matin  s’est-il 
place  (iovaiit  elle;  longtemps  il  est  resté  là  songeant,  mé- 
ditant; il  a patiemment  assorti  les  couleurs  sur  sa  palette, 
ouvert  tous  scs  tiroirs,  pris  et  jeté  tour  à tour  ses  pin- 
ceaux. 

Et  tout  à coup  ; «Non!  s’est-il  écrié,  rien  aujourd’hui 
ne  me  virndray>;  et,  quittant  précipitamment  l’atelier  en 
désordre,  il  a endossé  la  veste  de  chasse,  lioiiclé  à sa  cein- 
ture le  long  coutelas , passé  le  cor  en  liandouliére,  puis  tout 
le  jour,  par  monts  et  par  vaux , sons  le  soleil  et  sous  la 
pluie,  il  a suivi  au  galop  de  son  cheval  la  meute  alioyantc. 

A-t-il  forcé  le  cerf?  Je.  ne  sais;  mais  la  pensée  long- 
temps désespérément  poursuivie,  il  l’a  atteinte  à coup  sûr; 
la  voilà,  il  en  est  tout  l'empli,  (T  déjà  en  quelques  touches 
elle  a pris  corps  sni’  la  toile  blanche  tout  à riioiii'e. 

Il  ii’était  pas  })ossilile  di‘  l'cndi'e  d’une  manière  plus  vive 
et  plus  saisissante  la  l'apidilé  du  cbaugement  et  la  soudai- 
neté de  l’inspiration.  Il  me  semble  aussi  ipie,  dans  cet  ai- 
mable tableau  de  Î\I.  Ilavid  l’alay,  une  pensée  se  caclu'  ipii 
ii’esl  pas  cependant  li’op  enveloppée,  <‘t,])oiir  loni  dii'e,  iiiii' 
leçon,  mais  fjiii  n’a  l'ien  du  pédant,  et  i|ue  l’arlisle  nous 
donne  en  soiiriael  : r’e-,!  |;i  li'con  du  lam  sens,  qui  se 
Tomi,  XI.IX  lii  I I .Miiin.  1 SKI 


raille  de  la  fausse  inspiration  et  de  la  prétendue  fatalité  du 
génie. 

■Grands  mots  souvent  trompeurs!  «C’est  avec  ces  belles 
choses,  disait  Rude,  rillnstrc  sculpteur,  que  l’on  égare  ia 
jeunesse  et  qu’on  tue  rhonnéteté.  Voyez  ce  qui  résulte  do 
tout  ceci  : non  seulement  on  ne  croit  plus  à la  nécessité  de 
travailler,  mais  on  a honte  de  travailler. 

» En  elfct,  le  génie  étant  une  chose  supérieure  à riiomme, 
en  dehors  de  lui , étant  un  don  (c’est  l’expression  consa- 
crée), il  est  clair  (pie  nous  ne  le  tirerons  pas  de  notre  pro- 
pre fonds;  il  faut  attendre  qu’il  nous  soit  donné  : c’est  l’af- 
faire du  ciel,  ce  n’est  plus  la  maire. 

» On  a du  génie  ou  l’on  n’eu  a pas,  et  la  meilleure  preiivc 
(pi’on  en  a,  c’est  que  l’on  produit  sans  olforts,  sans  tra- 
vail. On  prend  des  airs  b'gers  et  insouciants;  ou  lient  à 
produire  ])lns  vile  que  tout  le  monde  ; on  tombe  entia  dans 
b'  chai’lalanisme  de  manières,  et,  ce  ipii  est  pis,  dans  le 
cliarlalanisme.  de  métier.  » (') 

)'ib  bien,  ce  peinlre-cliasseiir  si  ardent  et  si  pronqit  à 
tonte  poursuite,  dont  on  nous  donuo  ici  le  portrait,  ne  me 
senibb'  être  ni  un  de  ces  charlatans  ni  un  de  ces  génies  (pii 
se  croient  mar(|nés  dn  sceau  en  naissant,  et,  comme  les 
(')  lUnIc,  sa  e/e,  ses  (riirirs,  son  r/i.n-if/ni’nirn/.  — l'.aris,  1856, 

ii.  ms. 
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gens  de  qualité  dont  s’est  moqué  Molière,  savent  tout  sans 
avoir  jamais  rien  appris.  Non,  vraiment,  il  y a plus  d’une 
étude  suspendue  aux  mui’s  de  cet  atelier,  et  dans  les  cartons 
plus  d’un  dessin,  (jui  attesteraient  le  long  et  persévérant  ira-  j 
vail,  la  patiente  imitation  de  la  nature,  par  laquelle  on  ar- 
rive peu  à peu  à la  rendre  dans  sa  vérité  et  dans  sa  beauté, 
(l’est  pour  ceux-là  seuls,  c’est  pour  ceux  qui  Tout  aimée 
sincèrement  et  docilement  suivie,  qui  ont  appris,  qu’elle 
réserve  scs  inspirations. 


ORIGINE  DE  LA  NAVIGATION  A VAPEUR. 

CLAUDE  DE  .TOUFFROY. 

Claude  - Dorothée , marquis  de  Jouffroy  d’Albans,  était 
né  dans  une  des  plus  honorables  familles  de  la  Franche- 
Comté. 

Par  son  titre  de  noble,  il  se  trouvait  destiné  à l’état  mi- 
litaire. En  1772,  il  entra  dans  un  régiment  où  il  eut  une 
affaire  d’honneur  avec  son  colonel.  Avait-il  raison  ou  tort, 
on  l'ignore;  mais  il  avait  manqué  à la  discipline,  et,  sans 
doute,  il  n’avait  point  de  puissants  protecteurs.  Une  lettre 
de  cachet  le  lit  transporter  aux  îles  Sainte-Marguerite,  de- 
vant Cannes;  il  y resta  deux  ans. 

Ce  fut  une  honne  fortune,  non  seulemeid- pour  lui,  mais 
aussi  i)Our  la  science  et  pour  l’ime  de  ses  plus  utiles  appli- 
cations. 

Claude  de  Joulîroy  était  passionné  pour  la  mécanhpie. 
C’est  là  une  vocation  assez  ordinaire. 

Qu’on  nous  permette,  à cette  occasion,  de  dire  que  la 
plupart  des  enfants  sont  de  petits  mécaniciens  : beaucoup 
d’entre  eux  conservent  même  ce  goût  pendant  le  reste  de 
leur  vie;  mais  ceux  qui,  voulant  céder  à leur  penchant,  ne 
s’appliipient  pas  sérieusement  à l’étude  des  mathématiipies 
et  des  sciences  physi((ues,  s’exposent  à ne  concevoir  que 
des  projets  inexécutables  ; ils  perdent  leur  temps,  ce  qu’ils 
peuvent  avoir  de  fortune  ou  de  ressources,  et  quehpiefois 
la  raison,  à poursuivre  des  chimères,  (te  que  l’on  nous  a 
communiipiè , par  exemple,  de  pi'ojets  pour  pratiquer  le 
mouvement  perpétuel,  ou  pour  diriger  les  liallons,  est  pres- 
que incroyable.  La  hardiesse  des  jiroposilions  irréalisrdiles  de 
ces  inventeurs  s’expliipiait  tout  d’abord  par  leur  ignorance. 

Jouffroy  n’était  jias  de  ceux-là  : il  avait  fait  de  sérieuses 
études  sckmtifiques  et  se  tenait  au  courant  de  tous  lespro- 
grès  de  son  temps. 

Aux  îles  Sainte-Marguerite,  il  ue  s’épuisa  pas  en  plaintes, 
en  regrets,  en  eft'orts,  pour  sortir  de  captivité  ; il  sollicita 
seulement  des  livres  et  recueillit  les  matériaux  d’un  ouvrage 
sur  les  manœuvres  des  galères  à rames. 

En  1775,  il  fut  rendu  à la  liberté;  il  avait  alors  vingt- 
quatre  ans.  Il  se  rendit  à Paris.  Les  frères  Périer  venaieid. 
de  créer  la  machine  à vapeur  dite  pompe  à feu  de  Chaillot. 
Jouffroy,  préparé  par  son  travail  sur  les  galères  à rames , 
connaissait  les  expériences  faites  par  Diiguet  pour  substi- 
tuer aux  rames  dos  roues  à palettes;  il  avait  en  outre  ap- 
pris que  Papin  avait  décrit  un  bateau  recevant  l’impulsion 
de  roues  mues  par  la  vapeur.  Encouragé  par  ces  précé- 
dents, il  s’appliqua  à adapter  le  nouveau  moteur  à la  navi- 
gation, et  il  eu  émit  l’idée  devant  une  commission  composée 
de  Périer,  du  général  de  Follenay,  du  manpiis  Ducrest, 
frère  de  M™e  Je  Genlis,  et  de  M.  d’Auxirou,  colonel  eu 
second  du  régiment  d’Auvergne. 


Il  est  certain  que  Papin  avait  conçu  et  exécuté  l’appa- 
reil à cylindre  et  à piston  qui  a permis  d’employer  la  vapeur 
comme  force  motrice.  Il  est  également  hors  de  doute  que 
cet  homme  de  génie  avait  pensé  à l’appliquer  à la  naviga- 
tion; il  ne  s’en  était  pas  tenu  à un  projet  : il  avait  inventé 
et  exécuté  un  l)ateau  à vapeur  qu’une  stupide  insurrection 
mit  en  pièces  avant  qu’il  eût  été  possible  de  s’assurer  de  le 
faire  naviguer  ('). 

C’était  ce  projet  qu’avait  repris  Jouff’roy.  Étant  à 
Baume-les-Dames,  sur  le  Doubs,  il  construisit  son  premier 
bateau  à vapeur,  sans  autre  aide  que  celui  d’un  pauvre 
chaudronnier  de  village. 

Ce  bateau  avait  40  pieds  de  longueur  et  6 de  largeur. 
De  chaque  côté,  vers  l’avant,  des  tiges  de  8 pieds  de  lon- 
gueur, suspendues  cà  un  axe  supporté  par  des  chevalets , 
portaient,  à leur  extrémité  inférieure,  des  châssis  armés  de 
.volets  mobiles  qui  plongeaient  dans  l’eau  à une  profondeur 
de  18  pouces. 

Une  pompe  à feu,  ou  machine  à simple  effet,  était  instal- 
lée au  milieu  du  bateau;  son  cylindre  avait  6 pouces  de 
diamètre;  le  piston  communiquait  aux  tiges  des  rames  par 
le  seul  intermédiaire  d’une  chaîne  et  d’une  poulie  de  ren- 
voi. Lorsque  la  vapeur  soulevait  le  cylindre,  les  contre- 
poids ramenaient  les  volets  à leur  point  de  départ,  et, 
pendant  ce  mouvement  rétrogade,  les  rames,  au  lieu  de  se 
fermer,  s’ouvraient  d’elles-mêmes  pour  opposer  la  moindre 
résistance  possible.  xAussitôt  que,  par  suite  de  l’injection 
d’eau  froide,  le  vide  s’opérait  dans  le  cylindre,  la  pression 
atmosphérique  faisait  descendre  le  piston , qui  retirait  ces 
rames  avec  une  grande  rapidité,  et  alors  les  volets  se  trou- 
vaient fermés  de  manière  à offrir  toute  leur  surface  et  cho- 
quer le  Iluide. 

Le  bruit  de  cet  essai  s’étant  répandu  dans  la  Franche- 
Comté  et  au  delà,  on  ne  se  montra  pas  aussi  ridiculement 
cruel  envers  Joulh'oy  qu’envers  Papin;  mais  on  ne  lui  épar- 
gna pas  les  railleries  qui  accompagnent  toute  découverte 
nouvelle , et  les  sots , incapaldes  par  eux-mêmes  d’inventer 
quoi  que  ce  ffit  d’utile,  eurent  l’ingénieuse  idée  de  l’appeler 
Joiilfroii  la  Pompe. 

Il  n’était  pas  homme  à s’émouvoir  de  send)lables  quoli- 
bets : il  ne  se  découragea  pas , perfectionna  son  appareil 
nageur,  et  imagijia  un  nouveau  mode  de  machine. 

11  fit  construire  à Lyon,  en  1780,  un  grand  bateau  qui 
navigua  en  remoidant  la  Saône. 

Ce  bateau  avait  140  pieds  de  longueur  et  14  de  lar- 
geur. Le  iiateau  était  chargé  de  300  milliers;  quand  la 
machine  agissait,  les  roues  faisaient  24  ou  25  tours  par 
minute  ; la  vitesse  absolue  du  bateau  était  de  9 pieds  envi- 
ron par  seconde  (un  peu  plus  de  deux  lieues  à l’heure). 

Ce  succès  fut  réel  : de  Lyon  à File  Barbe,  le  courant  de 
la  Saône  fut  remonté  par  le  bateau , en  présence  d'une 
multitude  de  témoins;  les  académiciens  de  Lyon  assistè- 
rent aux  expériences  et  dressèrent  procès-verbal  de  la 
réussite. 

Jouffroy  ue  se  borna  point  à ce  seul  essai  : en  1783,  le 
bateau  navigua  pendant  seize  ou  dix -huit  mois.  L’admi- 
rable découverte  était  faite. 

Arago,  en  1826  et  1827,  dans  ses  cours  aux  élèves  de 
l’École  polytechuique  et  dans  ses  notices  scientifiques,  pro- 
clama que  Jouffroy  d’Albans  avait  fait  la  première  expérience 
de  la  navigation  'à  vapeur. 

1 (')  Vov-  les  Tables. 
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En  1827,  Tredgold,  dans  son  Traité  des  machines  à va- 
peur et  de  leur  application  à la  navigation,  rendit  le  même 
hommage  à Jouffroy. 

Où  était-il  alors,  cet  inventeur,  qui  eut  au  moins  le  bon- 
heur d’être  reconnu  comme  tel  et  honoré  pendant  sa  vie? 

Il  était  à riiôtel  des  Invalides , où  il  avait  obtenu  d’être 
admis  après  avoir  fait  liquider  sa  pension  de  capitaine.  Il  ne 
laissa  aucun  héritage  à ses  enfants  ; et  cependant,  combien 
de  millions  et  de  milliards  ne  léguait-il  pas  aux  nations  ci- 
vilisées ! 

Il  faut  bien  insister  sur  ce  fait,  que  les  expériences  de 
Fulton  sont  postérieures  d’un  quart  de  siècle  à celles  de 
Jouffroy.  On  possède  heureusement  un  témoignage  très 
précis  de  Fulton  lui -même,  une  lettre  où  il  a écrit,  dans 
le  cours  d’une  polémique  engagée  en  1802  au  sujet  des 
essais  de  M.  Desblanc,  de  Trévoux  : 

((  Je  ne  ferai  pas  concurrence  en  Europe  ; ce  n’est  pas 
sur  les  ruisseaux  de  France,  mais  sur  les  grandes  rivières 
de  mon  pays  que  j’exécuterai  ma  navigation...  Est-ce  de 
l’invention  qu’il  s’agit?  Ni  M.  Desblanc  ni  moi  n’imaginions 
le  pyrocasphe.  Si  cette  gloire  appartient  à quelqu’un,  elle 
est  à l’auteur  des  expériences  de  Lyon,  faites  en  1783  sur 
la  Saône.  » 

Fulton  avait  eu  l’avantage  de  profiter  de  progrès  faits 
depuis  son  devancier,  particulièrement  dans  la  machine 
appropriée  au  mouvement  de  rotation.  Il  n’en  eut  pas 
moins  de  peine,  comme  l’on  sait,  à faire  accepter  ce  mémo- 
rable service  dont  on  profite  si  largement  aujourd’hui  dans 
le  monde  entier.  On  ne  désigna  son  bateau,  pendant  tout 
le  temps  de  sa  construction,  que  sous  le  nom  de  folie  Ful- 
ton. Lorsqu’il  fut  lancé,  Fulton,  ayant  paru  sur  le  pont,  fut 
hué  et  accablé  d’outrages;  le  bateau,  heureusement,  ne 
pouvait  pas  s’en  émouvoir  : il  se  mit  en  mouvement  et  fendit 
l’eau  sans  être  arrêté  par  aucun  obstacle  : la  foule  étonnée 
ne  résista  point  au  sentiment  d’admiration  qu’inspirait  un 
pareil  spectacle,  et,  changeant  de  sentiment  tout  à coup, 
saljra  Fulton  d’applaudissements  enthousiastes. 

Il  y a quelques  mois,  dans  la  séance  du  16  août  1881, 
l’Académie  des  sciences  a approuvé  les  conclusions  suivantes 
d’un  rapport  de  l’illuslre  M.  de  Lesseps  : 

« La  commission  émet  le  vœu  que  la  mémoire  de  Claude 
))de  Jouffroy  soit  signalée  à la  reconnaissance  nationale,  et 
» que  sa  statue,  conformément  aux  intentions  de  la  muni- 
» cipalité  de  Besançon , soit  élevée  sur  une  des  places  de 
» cette  ville,  au  moyen  d’une  souscription  nationale.  » 


LARMES  PLEIN  UN  CHAPEAU. 

Saint-Martin  (le  Philosophe  inconnu),  malgré  son  mys- 
ticisme, était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  d’une  con- 
versation vive,  pénétrante,  pleine  de  saillies.  Il  avait  con- 
senti, par  obéissance  à son  père,  à se  laisser  nommer  a\ocat 
du  roi  au  siège- présidial  de  Tours;  mais  il  se  montra  dés 
le  début  tellement  inapte  à remplir  cette  charge  qu’il  «se 
trouva  rklicule,  et  qu’il  versa,  dit-il , des  larmes  plein  sou 
chapeau.»  Il  lui  fallut  bien  renoncer  à la  profession.  Telle 
était  ceCte  inaptitude  qu’il  assure  que,  malgré  toute  l’atten- 
tion (pi’il  prêtait  aux  plaidoiries,  aux  délibérations,  aux 
voix,  au  prononcé  du  président,  il  n’a  jamais  su  une  seule 
fois  qui  est -ce  qui  gagnait  ou  qui  est -ce  qui  perdait  le 
procès. 


Cette  anecdote  rappelle  une  déconvenue  semblable  qui 
eut  une  inllnence  si  considérable  sur  la  vie  du  poète 
Cowper  (’). 


REMPLISSEZ  VOS  PINTES. 

Un  jour,  dans  une  auberge  du  Nord , où  j’attendais  le 
départ  d’une  diligence,  j’entendis  un  des  habitués,  assis 
avec  ses  amis  à une  table  voisine,  se  plaindre  de  ce  que  les 
pintes  (pots  d’étain)  qu’on  leur  servait  n’étaient  jamais 
pleines.  Insensiblement  le  niveau  s’abaissait.  Il  appela  l’an- 
bergiste  ; 

— Maître  Berthold,  lui  dit-il,  combien  tirez-vous  de  ba- 
rils de  bière  par  semaine? 

— Dix,  monsieur  Jacob,  répondit  l’aubergiste. 

— Voudriez-vous  vendre  assez  pour  en  tirer  onze? 

■ — Quelle  question?  Sans  doute,  monsieur  Jacob. 

— Eh  bien , écoutez  mon  avis.  Remplissez  mieux  vos 
pintes. 


CHOIX  NÉCESSAIRE  DANS  LES  PENSÉES. 

Nous  pensons  à quantité  de  choses  à la  fois  , mais  nous 
ne  prenons  garde  qu’aux  pensées  qui  sont  le  plus  distinctes; 
car  si  nous  prenions  garde  à tout , il  faudrait  penser  avec 
attention  à une  infinité  de  choses  en  même  temps.  Il  n’est 
pas  possible  que  nous  réfléchissions  toujours  expressément 
sur  toutes  nos  pensées  ; autrement,  l’esprit  ferait  réflexion 
sur  chaque  réflexion  à l’infini,  sans  jamais  pouvoir  passer 
à une  idée  nouvelle.  Par  exemple , en  m’apercevant  de 
(fuelque  sentiment  présent,  je  devrais  toujours  penser  cpie 
j’y  pense,  et  penser  encore  que  je  pense  d’y  penser.  Mais  il 
faut  bien  que  je  cesse  de  réfléchir  sur  toutes  ces  réflexions, 
et  qu’il  y ait  enfin  quelque  pensée  qu’on  laisse  passer  sans 
y penser  ; sinon,  l’on  demeurerait  sans  cesse  sur  la  même 
chose.  Leibniz. 

Lhi  auteur  dont  l’originalité  a beaucoup  intéressé  les  lec- 
teurs français  il  y a trente  ou  quarante  ans,  Hoffmann,  eut 
un  matin  l’idée  de  décrire  toutes  ses  sensations  et  ses  pen- 
sées devant  un  marché  très  animé  qu’il  voyait  de  sa  fenê- 
tre. La  multiplicité  des  objets  qui  se  disputaient  son  atten- 
tion fut  telle  qu’il  lui  fallut  renoncer  à son  projet. 

Nous-inême,  à Paris,  nous  voulûmes  une  fois  essayer  de 
prendre  note  de  tout  ce  que  nous  verrions  et  entendrions  à la 
fois,  de  près  on  de  loin,  en  traversant  seulement  notre  rue  : 
il  ne  fallait  faire  que  dix  pas!  En  rentrant,  nous  avions  déjà 
couvert  de  notre  écriture  plusieurs  pages,  et  nous  dûmes 
renoncer  à poursuivre  une  relation  qui  eût  dépassé  eu 
étendue  plus  d’un  long  voyage. 


LE  VANILLIER. 

Le  vanillier  est  une  plante  grimpante,  sarmenteuse,  une 
véritable  liane  qui  s’enroule  autour  des  arbres,  se  cram- 
ponne à leur  écorce , comme  dans  nos  bois  le  lierre  ou  le 
houblon.  Il  pousse  ualurellenieni  dans  r.ùméihpie  é(pu- 
noxiale,  surtout  au  Mexique,  en  Colombie,  au  Pérou.  On  le 
cidtivc  au  Brésil  et  aux  Antilles. 

'foui  le.  long  (le  la  tige  poussent  des  feuilles  allongées, 
(')  Voy.  les  Tailles. 
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cliarniies , dures.  De  l’aisselle  de  ces  feuilles  sortent  des 
ileurs  assez  g-raudes , verdâtres , disposées  eu  courts  bou- 
quets. Elles  douuent  naissance  à ce  fruit  que  tout  le  luoiide 
connaît , cvlindriiiue  , long  de  quinze  à vingt  centiiuèlres  , 
marqué  de  sillons  longitudinaux,  d’un  brun  rougeâtre,  pul- 
peux et  noir  intérieurement,  et  qui  répand  une  odeur  si 
suave. 

On  cueille  les  gousses  de  vanille  un  peu  avant  leur  en- 
tière maturité,  dès  ([ue  leur  parfum  s’est  développé.  Après 
les  avoir  fait  sécher  à l’ombre,  on  les  enduit  d’une  légère 


couche  d’huile,  pour  les  empêcher  de  trop  durcir  et  de 
laisser  s’échapper  leurs  principes  volatils. 

Souvent , au  milieu  des  hottes  de  vanille  , les  marchands 
glissent  des  gousses  de  mauvaise  ([ualité,  qui,  laissées  trop 
longtemps  sur  la  plante,  se  sont  ouvertes  et  ont  perdu  leur 
arôme.  Il  n’est  pas  facile  de  les  recoimaitre , car  elles  ont 
été  recousues  avec  soin,  et  elles  sont  odorantes  comme  les 
autres  ; mais  leur  parfum  ne  leur  appartient  pas,  il  tieid.  à 
ce  (pi’elles  ont  été  frauduleusement  imprégnées  de  baume 
du  Pérou. 


Rameau  de  Vanillier.  — Dessin  de  Freeman. 


La  vanille  est  l’idajet  d’un  commerce  important.  En 
France  seulement , ou  en  importe  chaque  année  pour  cinq 
ou  six  millions.  (') 


LES  PEUPLADES  VOILÉES  DE  L’AFPJQUE. 

LES  TOUAREG. 

Nous  savons  par  Ihn-Klialdoun,  l’auteur  de  1 Histoire 
des  dipiasties  berbères,  ipie  les  Targa,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  Touareg,  remoutent  par  leur  origine  à la  nalion  des 
Seuliadja,  qui  occupait  primitivement  le  littoral  méditer- 
ranéen, ilepuis  le  désert  de  Barka  jus(|u’au  Magreh-el- 
Aksa;  (pi’ils  se  sont  dispersés  insensiblement  dans  le 
Sahara;  et  que,  vers  le  treizième  siècle  de  notre  ère,  vaincus 
et  repoussés  par  uu  roi  nègre , ils  sont  venus  chercher  un 
refuge  au  sud  de  l’Algérie,  de  la  Tunisie  et  de  la  Tripoli- 
taine,  c’est-à-dire  sur  le  territoire  qu’ils  occupent  actuel- 
lement. A ces  notions  se  joignent  les  renseignements  par 
lesquels  le  docteur  Barth  et  M.  Henri  Duveyrier  démontrent 
qu’ils  sont  devenus , par  l’absorption  des  tribus  consan- 
guines des  Seuliadja,  le  peuple  le  plus  considérable  du- 
Sahara  central.  Mais  c’est  à ce  dernier  que  revient  le  mérite 
d’avoir  rattaché  les  Touareg  modernes  à la  race  autochtone 
de  l’époque  grecque  et  romaine.  Voici  comment  il  s’exprime  ■ 

(')  Rambosson,  Histoire  et  Lé(jendes  des  plantes  utiles  et  cu- 
rieuses. — Paris,  Firmin  Uidot. 


à ce  sujet  : « Hérodote  appelait  Libye  l’Afrique  septentrio- 
nale et  Libyens  les  peuples  qui  l’habitaieut  ; mais  il  distin- 
guait parmi  eux  les  sédentaires  des  nomades,  les  agricul- 
teurs des  pasteurs.  Deux  noms  indigènes  correspondent  à 
cette  distinction  : les  Mazyes  et  les  Anses,  bous  la  plume 
des  auteurs  grecs  et  des  écrivains  latins,  le  nom  de  Mazyes 
se  transforme  en  celui  de  Mazii[ues  qui  est  identicpie  a ceux 
deMâzigh,  d’Amâzigh,  d’Iraôhagh,  et  d’Imàjirhen.  Un  nom 
qui  se  transmet  à travers  tant  de  siècles , presque  sans 
altération,  est  lhen  celui  que  le  peuple  a le  droit  déporter 
et  de  revendiquer.  Laissons  donc  de  côté  comme  nom  gé- 
nérique celui  de  Bei'bores,  qui  ue  s’applique  qu’à  une  frac- 
tion de  cette  race,  les  Berâber  du  Maroc;  laissons  de  c(Mé, 
comme  nom  de  peuple,  celui  de  Touareg,  que  repoussent 
ceux  auxquels  on  le  donne , et  appelons  du  nom  général 
d’Imâzighen  ou  d’Imâhagh  toutes  les  peuplades  de  race 
berbère,  et  du  nom  de  temâhaq  ou  temâchecq  la  langue 
qu’elles  parlent.  » (*)  Si  l’expression  Touareg  déplait  tant 
aux  Imohagh,  c’est  qu’elle  signifie  en  arabe  pillards  noc- 
turnes, brigands  de  nuit. 

Les  Touareg  portent  constamment  un  voile  composé  de 
deux  pièces  d’étoffe  : le  nikab,  qui  couvre  le  front,  et  le 
litham , qui  masque  la  partie  inférieure  de  la  figure , en 
sorte  qu’on  ne  leur  voit  que  les  yeux.  En  aucune  circon- 
stance ils  u’ôtent  ce  voile;  d’où  il  résulte,  selon  le  voya- 

(')  Les  Touareg  du  Nord,  jiar  Hemi  Duveyriur,  p.  327. 
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geiir  El-Bekri,  que  l’iiomrae  à qui  on  l’aurait  enlevé  serait 
méconnaissable  pour  ses  amis  et  ses  parents.  Si  cet  usage 
s’appuie  sur  une  raison  hygiénique , comme  le  supposent 
plusieurs  savants,  on  se  demande  pourquoi  les  Touareg  ne 
se  débarrassent  pas  la  nuit,  au  repos,  de  ce  vêtement  tou- 
jours gênant , malgré  la  grande  habitude  de  le  porter. 

Deux  longues  chemises  en  cotonnade  et  des  sandales 
complètent  leur  costume. 

Par  imitation,  les  chefs  arabes  de  ïimbouctou,  les  princes 
fellâta,  les  gens  d’In-Salah,  de  Ghadâmes  et  de  Rhàt,  les 
Arabes  nomades  du  Touat, 
ainsi  que  les  Tebou,  ont  la 
figure  voilée,  mais  seulement 
en  voyage.  Il  est  évident  que 
ceux-là  ne  voient  dans  l’em- 
ploi du  voile  qu’un  moyen  de 
préserver  leurs  yeux  de  l’ac- 
tion trop  intense  du  soleil , 
leur  nez  et  leur  bouche  de  la 
poussière  fine  des  sables.  On 
sait,  en  outre,  que  l’un  des 
morceaux  d’étoft’e,  ou,  si  l’on 
veut,  le  bord  relevé  du  haïk, 
entretient  riiumidité  à l’en- 
trée des  deux  principales 
voies  respiratoires,  ce  qui  est 
important  sous  un  climat  où 
l’air  est  excessivement  sec. 

Les  hommes  d’action,  chez 
les  Touareg,  portent  un  an- 
neau en  serpentiiu!  rivé  au 
bras  droit,  au-dessus  du 
coude.  Ceux  que  nous  avons 
consultés  à Alger  nous  ont 
alTirnié  que  cet  objet  sert  à 
donner  plus  de  force  au  bras 
pour  asséner  un  coup  de  sa- 
bre. Il  est  une  arme  aussi 
dont  ces  guerriers  ne  se  sé- 
parent jamais  ; c’est  un  poi- 
gnard plat , de  la  longueur 
d’une  coudée,  fi.xé  par  un 
large  bracelet  en  cuir  à la 
face  interne  de  l’avant-bras 
gauche , de  manière  que  la 
poignée  soit  toujours  à la 
disposition  de  la  main  droite, 
sans  gêner  aucun  mouve- 
ment. 

Parmi  les  exagérations  Un  Touareg.  - D’apr 

répandues  sur  les  habitudes 

des  louareg,  il  en  est  une  que  nous  nous  reprocherions 
d avoir  passée  sous  silence;  elle  se  rapporte  à l’hygiène. 

On  a dit  : « Jamais  un  Targni  (*),  à moins  do  circonstance 
exceptionnelle , ne  se  lave  ni  la  figure,  ni  les  mains,  ni  les 
pieds,  à plus  forte  raison  les  autres  parties  du  corps,  parce 
fpie  1 eau  est  réputée  rendre  la  peau  pins  impressionnable  au 
froid  et  au  chaud.  Les  ablntions  prescrites  parle  Coran  sont 
faites  avec  du  sable  ou  avec  un  caillou.  Toujours  en  vue  de 
soustraire  la  peau  aux  iidluences  extérieures,  les  Touareg 
se  teignent  les  mains,  les  bras  et  la  ligure  avec  de  l’indigo 


en  poudre.  Le  reste  de  leur  corps,  également  couvert  d’in- 
digo par  la  déteinte  continuelle  de  leurs  vêlements , est 
soumis  aux  mêmes  effets.  » 

Combien  de  maladies  engendrerait  un  pareil  régime  ! 
Comprend-on  ce  que  deviendraient  des  êtres  qui  n’auraient 
aucun  contact  avec  l’eau? 

Une  partie  de  ce  peuple  voilé  est  campée  dans  les  vallées 
entourées  de  montagnes  abruptes.  Les  vieillards , les  ou- 
vriers, les  esclaves,  restent  auprès  des  femmes  et  des  en- 
fants, tandis  que  les  guerriers,  qui  constituent  la  classe 

noble,  font  la  police  du  désert, 
soit  pour  protéger  les  cara- 
vanes de  leurs  clients,  soit 
pour  surveiller  les  mouve- 
ments de  leurs  ennemis.  In- 
capables de  fabriquer  les  vê- 
tements qu’ils  portent  ou  de 
produire  les  aliments  qn’ils 
consomment,  ils  ne  sont  pas 
cependa.nt  inactifs.  S’ils  ne 
peuvent  être  ni  agriculteurs, 
ni  industriels,  ils  consacrent 
tous  leurs  soins  aux  trou- 
peaux indispensables  à leur 
existence,  à leurs  courses,  à 
leurs  transports.  Dans  cette 
situation,  la  vie  qu’ils  mènent 
dans  rimmensilé  deJ’cspace, 
loin  de  toute  civilisation  et 
sous  la  domination  exclusive 
des  chefs  religieux,  n’étant 
pas  de  nature  à éclairer  leur 
intelligence,  ils  suivent  leurs 
instincts  comme  la  brute.  Le 
pillage  est  leur  objectif,  le 
guet-apens  leur  inoyen  d'ac- 
tion. Aux  yeux  des  Arabes 
orthodoxes,  ils  passent  pour 
hérétiques.  On  sait,  d’ail- 
leurs, qu’étant  continnelle- 
nient  aux  prises  avec  les  dif- 
cnltés  matérielles,  ils  sont 
forcés  de  négliger  la  forme. 
Les  races  jiiliardes  sont  su- 
perstitieuses. Loin  de  faire 
exception,  tons  les  Touareg 
croient  aux  sorciers , aux 
enchanteurs,  auxquels  ils  at- 
tribuent le  pouvoir  de  méla- 
niorphoser  les  hommes  en 
bêtes.  Ils  vont  même  jusqu’à 
assigner,  au  milieu  do  leurs  campemenls,  nn  territoire 
aux  génies.  En  fait  d’instrnetion,  on  est  d’autant  i)lus  auto- 
risé à les  mettre  an  inveau  des  antres  nomades,  que  leurs 
déplacements  continuels  leur  laissent  peu  de  temps  pour 
apprendre  la  langue  sacrée.  Indépendamment  de  cette  cir- 
constance, qui  mérite  hiini  d’être  prise  en  considération,  les 
livres  arabes  manquent  dans  le  pays.  Un  nnisniman  digne 
de  foi  nous  a dit  i[ne  les  copies  du  Coran  y étaient  même 
presque  introuvables. 

S’il  est  nn  point  par  leipiel  la  société  berbère  dilfére  de 


ès  une  photograpliic. 


(')  Les  Tuuarey  du  Nord,  p.  431. 
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la  position  qu’y  occupe  la  femme,  comparée  à 1 état  d in- 
fériorité (le  la  femme  arabe.  La  monogamie,  héritage  pro- 
bable (lu  christianisme,  a fait  de  la  femme  l’égalede  riiomme  : 
elle  prend  part  à la  gestion  des  biens  et  mange  en  compa- 
gnie  de  son  mari , ce  qui  est  contraire  à la  coutume  des 
autres  musulmans.  Comme  les  esclaves  sont  chargés  de 
moudre  le  blé  et  d’approvisionner  la  tente  d’eau  et  de  bois, 
les  femmes  se  livrent  à des  occupations  moins  rudes , par 
exemple,  le  tissi(ge  des  vêtements,  la  confection  des  tapis. 
l\Iais  c’est  une  exagération  que  de  prétendre  cpi’elles  con- 
sacrent une  partie  de  leur  temps  à la  lecture  et  à l’écri- 
ture. Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  qu’elles  s’appliquent  tantôt  à 
dessiner  sur  des  anudettes  des  lettres  de  l’ancien  alphabet 
libyque , tantôt  à chanter,  au  son  des  instruments , des 
mélopées  guerrières,  dont  le  thème  invariable  est  l’encou- 
ragemeut  à la  razzia.  « Honneur  aux  porteurs  de  voile 
{hel-el-Ulham)  ! Leur  lance  n’attendra  pas  sa  proie.  Ils  sa- 
vent surprendre  le  voyageur  repu  et  endormi;  ils  lui  arra- 
chent l’àme  sous  sa  tente  orgueilleuse.  Victorieux,  ils  en- 
lèvent ses  gras  troupeaux  et  le  fruit  de  son  négoce  ; car 
l’espace  des  sables  est  l’empire  des  guerriers  voilés.  » 

La  conserYation  de  leur  indépendance  au  milieu  de  voi- 
sins de  races  différentes , a exigé  des  Touareg , souvent 
affaiblis  par  leurs  divisions  intestines,  toujours  cà  la  discré- 
tion d’étrangers  pour  les  besoins  de  leur  consommation, 
un  grand  déploiement  de  vitalité  extérieure,  ici  pour  con- 
server de  bonnes  relations,  là  pour  défendre  leur  territoire. 
On  régie  les  questions  politiques  ou  les  différends  dans  des 
assemblées  auxquelles  assistent  les  hommes  de  la  caste 
noble.  Ces  consrrès  ont  lieu  ordinairement  sur  un  terrain 

O 

neutre,  et  sous  la  présidence  d’un  chef  aussi  renommé  par 
sa  sagesse  que  par  sa  bravoure.  Après  que  le  chef  a émis 
son  avis,  les  guerriers  opinent  chacun  à leur  tour,  et  ils 
sont  écoutés  avec  les  égards  que  méritent  leur  âge  , leurs 
exploits,  leur  éloquence.  On  défère  moins  à l’autorité  de  la 
personne  qu’à  ses  raisons.  Si  l’avis  déplaît  à la  multitude, 
elle  le  rejette  par  un  murmure  ; lorsqu’elle  le  goiite,  chacun 
frappe  sou  bouclier  de  sa  lance , éloge  militaire  qui  passe 
chez  eux  pour  le  signe  d’approbation  le  plus  honor;d.de  et 
le  plus  flatteur.  Il  arrive  aussi  qu’on  défère  les  affaires  cri- 
minelles à ce  conseil  de  la  nation.  Quand  un  individu  est 
soupçonné  de  vol,  on  lui  serre  la  tête  entre  les  deux  par- 
ties d'une  pièce  de  bois  fendue,  dont  on  applique  l’une  sur 
le  front  et  l’autre  sur  rocciput.  Il  ne  peut  alors  s’empêcher 
d’avouer  son  crime , tant  la  compression  est  violente. 
L’exil  est  la  punition  du  parjure.  Contrairement  aux  pres- 
criptions du  Coran,  le  meurtrier  peut  entrer  en  arrange- 
ment avec  les  parents  de  la  victime  et  s’acquitter  eu  li- 
vrant un  certain  nombre  de  chameaux.  Les  Touareg  ne 
labourent  point  ; ils  remuent  la  terre  avec  la  pioche , se 
bornant  à semer  une  espèce  de  millet  qu’on  appelle  êorra. 
Leurs  troupeaux  de  chameaux  et  de  buffles  forment  toute 
leur  richesse , et  leur  nourriture  consiste  eu  chair  et  en 
laitage.  Ils  ne  (connaissent  pas  le  pain.  Plusieurs  d’entre 
eux  passeraient  leur  vie  sans  en  voir  ni  en  manger,  si  les 
marchands  venus  du  nord  de  l’Afrique  ou  du  pays  des  noirs 
ne  leur  donnaient  de  la  farine.  Le  repos  est  un  état  violent 
pour  eux.  Quand  ils  ne  vont  point  en  course,  ils  se  livrent 
à la  chasse.  Ils  combattent  à chev;d  ou  montés  sur  des  dro- 
madaires (rnehara)-,  mais  la  majeure  partie  de  leur  ar- 
mée se  compose  de  fantassins  armés  de  longues  lances. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie,  dit  M.  Henri  I)u- 


veyrier , la  nation  des  Touareg  comprend  quatre  grandes 
divisions  territoriales,  savoir  ; 

La  confédération  des  Azdjer,  au  nord-est  ; la  confédéra- 
tion des  Ahaggar,  au  nord-ouest,  dans  les  montagnes  qu’on 
appelle  Haggar  ; la  conlédération  d’A'ir , au  sud-est,  dans 
le  massif  (TAzbon  ; et  la  confédération  des  Aouélimmiden, 
au  sud-ouest,  cantonnée  dans  l’Adrar. 

Deux  des  massifs  habités  par  -ces  peuplades  marquent 
les  points  culminants  du  plateau  central  du  Sahara,  ainsi 
que  le  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  la  Méditerranée 
et  le  bassin  de  l’océan  Atlanti(jue  ; les  deux  autres  se  rap- 
portent à la  grande  vallée  du  Niger.  C’est  entre  ces  chaînes 
de  montagnes  que  s’étendent  les  plaines,  tantôt  rocheuses, 
tantôt  sablonneuses,  du  Désert  ou  Sahara. 

Une  de  ces  peuplades  voilées,  sous  la  conduite  de  son  chef 
religieux,  Ibu-Yacin,  fonda,  au  milieu  du  onzième  siècle, 
la  dynastie  des  Almoravides  : c’était  la  puissante  tribu 
des  Semtüuna,  alliée  plus  tard  aux  Guedoula  (Gétules?) 
et  aux  Messoufa.  N’ayant  point  à raconter  ici  Thistoire 
d’un  empire  qui  envahit  ia  Mauritanie  et  tenait  sous  sa  loi 
les  royaumes  musulmans  de  l’Espagne , nous  avons  de- 
mandé aux  écrivains  indigènes  la  cause  de  ces  événements 
politiques  qui  bouleversent  l’imagination.  Or , Ibn-Klial- 
doun,  que  l’on  élève  au  premier  rang  sous  le  rapport  de  la 
critique,  ne  fournit  que  l’explication  suivante: 

« Les  peuples  à demi  sauvages  parviennent  à subjuguer 
les  autres,  parce  qu’ils  sont  assez  forts  pour  leur  faire  la 
guerre  et  que  le  reste  des  hommes  les  regarde  comme 
des  bêtes  féroces.  Tels  sont  les  Arabes , les  Zénata  et  les 
tribus  voilées  (les  Almoravides)  de  la  grande  famille  San- 
hadjiemie.  Ces  races  peu  civilisées , ne  possédant  pas  un 
territoire  où  elles  puissent  vivre  dans  l’abondance , n’ont 
rien  qui  les  attache  à leur  pays  : aussi  toutes  les  con- 
trées leur  paraissent  bonnes.  Ne  se  contentant  pas  de  com- 
mander chez  elles  et  de  dominer  sur  les  peuplades  voi- 
sines , elles  franchissent  les  limites  de  leur  territoire , afin 
d’envahir  les  pays  lointains  et  d’en  soumettre  les  habi- 
tants. 

La  langue  parlée  par  les  hommes  voilés  est  le  berber. 
L'examen  (pii  en  a été  fait  par  le  général  Hanoteau  permet 
d’établir  la  pureté  du  dialecte  targui , à côté  des  dialectes 
razàbi,  chaouïa  et  kabyle , qui  sont  plus  ou  moins  impré- 
gnés d’arabe. 


UN  ÉPISODE 

DE  LA  r.UERRE  DES  ÉTATS-UNIS  ET  DU  MEXIQUE. 

1847 

LA  TRAVEUSÉË  DE  PEDIUGALE. 

Après  la  bataille  de  Cerro-Gordo , l’armée  sudiste  avait 
pénétré  dans  la  zone  montagneuse  où  le  général  mexicain 
Valentia  avait  cherché  refuge.  On  ignorait  quelles  étaient 
ses  positions,  et  il  était  important  d’en  être  informé. 

Le  capitaine  Lee,  avec  quelques  officiers  et  un  détache- 
ment de  soldats  choisis,  partit  en  reconnaissance.  Il  gravit 
les  pentes,  parvint  sur  un  plateau  désolé  et  le  traversa  avec 
mille  difficultés,  jusqu’à  ce  qu’une  carrière  de  blocs  de  lave 
se  dressât  devant  lui.  Les  explorateurs  se  hissèrent  sur  ces 
roches  et  découvrirent  avec  stupeur  qu’aussi  loin  que  leur 
vue  pouvait  s’étendre,  ces  roches  s’entre-croisaient  sur  un 

(')  Prülécjoménes  liistoriqices , tra.à.  de  Guckiii  de  Slane,  t.  Dq 
p.  303. 
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terrain  privé  de  toute  végclation.  On  n’apercerait  aucune 
apparence  de  chemin;  partout,  sur  toute  la  surface  du  pla- 
teau, ou  ne  voyait  cpie  pointes  aiguës  ou  arêtes  coupantes, 
et  il  était  impossible,  même  avec  une  lunette, 'de  découvrir 
où  (înissait  ce  bouleversement.  On  reconnut  le  désert  vol- 
canique appelé  Pedrigale,  dont  quelques  cartes  imliquaient 
l’existence. 

Le  capitaine  Lee  et  une  poignée  d’hommes  résolus  ne 
purent  se  résoudre  à reidrer  au  camp  sans  avoir  poussé 
plus  loin  leur  reconnaissance.  Descendant  d’un  bloc  de 
lave,  se  faisant  la  courte  échelle  pour  monter  sur  un  autre, 
ils  avancèrent  au  prix  de  fiitigues  inouïes.  A quelques  mètres 
du  point  de  départ,  les  explorateurs  n’étaient  plus  que  cinq, 
leurs  compagnons  ayant  pris  le  parti  de  revenir  sur  leurs  pas. 

Ces  cinq  ne  se  laissèrent  pas  ébranler  par  cette  défec- 
tion fort  excusable,  et  continuèrent  leur  étrange  voyage. 

Rencontrant  une  partie  du  désert  où  les  blocs  étaient 
moins  écartés,  ils  purent  sauter  de  l’un  à l’autre;  mais  ce 
procédé  avait  son  danger,  car  rarement  le  sommet  d’une 
roche  était  d’une  largeur  suffisante  pour  que  les  deux  pieds 
pussent  s’y  poser  à la  fois,  et  une  chute  sur  ces  arêtes  ai- 
guës était  chose  redoutable. 

Après  plusieurs  heures  d’une  semblable  gymnastique, 
car  on  ne  peut  donner  à cette  traversée  du  Pedrigale  le  nom 
de  marche , le  capitaine  Lee  et  ses  compagnons  en  attei- 
gnirent l’extrémité.  Il  était  temps;  leurs  forces  étaient  à 
bout,  et  un  orage,  un  de  ces  orages  mexicains  qui  boulever- 
sent soudainement  la  nature  entière,  éclatait  sur  leurs  têtes. 

En  cherchant  un  abri  sous  les  rochers,  l’un  d’eux  aper- 
çut à très  petite  distance  une  sentinelle  mexicaine  gardant 
négligemment  ce  qui  lui  parut  être  une  poudrière. 

D’autres  indices  encore  tirent  supposer  au  capitaine  Lee 
qu’un  corps  de  trüupes:^vait  être  l'.osté  non  loin  de  là  et 
se  croire  en  sécurité;  on  pouvait,  en  effet,  compter  que  le 
Pedrigale  était  à lui  seul  une  défense  suffisante  contre  toute 
attaque.  Il  proposa  à ses  compagnons  de  traverser  de  nou- 
veau le  Pedrigale  pour  aller  prévenir  le  général  Scott  de 
leur  découverte. 

Les  quatre  officiers,  épuisés,  se  déclarèrent  incapables  de 
reprendre  une  telle  route.  L’orage  était  dans  toute  sa  force, 
la  nuit  tombait  ; les  dangers  auxquels  ils  avaient  échappé 
avec  tant  de  peine  seraient  décuplés  par  l’obscurité,  la 
pluie  et  la  violence  du  vent.  Partir  à cette  heure  était  se 
vouer  à la  mort,  ou  tout  au  moins  risquer  de  s’égarer  et 
de  rester  jusqu’au  matin  perdus  dans  le  labyrinthe  des  ro- 
ches, incapables,  par  conséquent,  de  servir  en  rien  le  gé- 
néral Scott. 

Le  capitaine  Lee  leur  dit  alors  sa  résolution  de  porter 
immédiatement  les  nouvelles;  il  irait  seul  et  essayerait  le 
lendemain  d’amener  l’armée  par  une  route  moins  péril- 
leuse. Ses  compagnons  s’écrièrent  qu’il  cherchait  la  inoi  t 
en  traversant  ce  désert  la  nuit  par  une  semblable  tempête, 
et  le  supplièrent  d’attendre  le  jour,  lui  faisant  observer  que 
toute  sa  force  et  toute  son  adresse  ne  renq)êcheraient  ]ias 
de  s’égarer.  Mais  le  capitaine  Lee  sentait  combien  il  était 
important  que  le  général  fût  iiistruit  aussitôt  que  possible 
de  la  présence  du  corps  mexicain;  et,  contraignant  ses 
membres  lassés  à servir  son  énergique  velouté , il  s’enga- 
gea au  milieu  des  roches. 

Ou  devine  ce  (pie  dut  êti’e  nu  pareil  retour.  (îuidé  dans 
l’idisciuïté  .seulement  par  la  direction  du  vent,  si  la  tempête 
eût  cédé,  le  capitaine  restait  [icrdu  au  milieu  de  ce  chaos. 


Par  bonheur,  le  vent  persista  avec  la  même  violence,  et 
Robert  Lee  atteignit  les  campements  de  Scott  assez  tôt 
pour  que  les  renseignements  qu’il  apportait  fissent  modiher 
les  plans.  Le  jour  même,  l’armée  des  États-Unis  surpre- 
nait l’armée  de  Yalentia,  gagnait  la  victoire  de  Contreras, 
et  s’ouvrait  ainsi  la  route  de  Mexico. 

Quand  on  demandait,  bien  des  années  après,  au  général 
Scott  quel  avait  été,  d’après  lui,  le  plus  beau  fait  de  guerre 
de  toute  la  campagne , il  répondait  invariablement  : c La 
traversée  du  Pedrigale  par  Lee.  » (‘) 
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Suite. — Voy.  p.  143  et  199. 

Filets  de  marge.  — Si  la  feuille  de  papier  sur  laquelle 
on  a collé  le  dessin  ou  la  gravure  est  bien  tendue,  si  on  a eu 
soin  de  la  conserver  bien  propre , ce  qui  n’est  pas  difficile 
avec  un  peu  d’attention,  il  est  inutile  de  faire  un  jiasse- 
partoiit;  on  coupe  parfaitement  d’équerre  le  sujet  à en- 
cadrer, et,  après  l’avoir  collé  à l’endroit  exact  ipi’il  doit 
occuper,  ainsi  que  nous  l’avons  expliipié  page  200,  on  trace 
autour,  sur  le  papier  du  fond , des  filets  qui  doivent  servir 
à l’accompagner,  et  qui,  en  rompant  la  nudité  des  marges, 
le  mettent  pour  ainsi  dire  en  perspective. 

C’est  dans  cette  opération  surtout  que  le  goût  de  l’eii- 
cadreur  se  fait  remarquer,  et  ipie  son  talent,  ses  soins  et  son 
habileté  peuvent  se  donner  carrière. 

Ce  ([u’il  faut  avant  tout,  c’est  choisir  le  papier  de  fond, 
celui  sur  lequel  le  dessin  doit  être  collé,  de  façon  à ce  qu’il 
soit  bien  en  harmonie  avec  le  ton  du  sujet,  tout  on  étant 
en  opposition  avec  lui  comme  valeur.  Les  dessins  anciens 
sur  papier  un  peu  jauni,  les  gravures  et  les  eaux-fortes  peu 
colorées , se  détachent  parfaitement  sur  du  papier  gris  lé- 
gèrement bleuté  ; par  contre,  les  sujets  très  montés  de  ton, 
un  peu  chargés  et  un  peu  noirs,  s’allient  avec  un  fond  gris 
clair  ou  gris-chamois.  11  fuit  éviter  autant  que  possible  les 
fonds  entièrement  blancs,  et  prendre  toujours  un  papier  un 
peu  teinté , et  surtout  bien  encollé , alin  de  pouvoir  tracer 
sur  la  marge,  autour  du  sujet,  des  lilets  entre  lesquels  on 
passe  souvent  des  teintes  plates. 

Depuis  ipielqiie  temps  une  mode  qui  tend  à s’établir  est 
celle  ([ui  consiste  à prendre  pour  fond,  surtout  dans  l’en- 
cadrenient  des  photographies,  des  papiers  unis,  veloutés  ou 
mats,  d’un  ton  entièrement  foncé,  généralement  brun,  ou 
quelquefois  même  rouge.  Malgré  la  vogue  apparente  dont 
semblent  jouir  ces  sortes  d’encadrements,  plus  étranges 
que  beaux,  nous  ne  conseillerons  à personne  de  les  imiter, 
et  cela  pour  plusieurs  raisons.  En  premier  lieu,  peu  de 
sujets  peuvent  supporter  l’intensité  d’un  pareil  fond,  et 
dans  les  appartements  les  papiers  de  tenture  ne  sont  géné- 
ralement pas  d’une  coloration  assez  vigoureuse;  il  est  rare 
ipie  de  semblables  encadrements  ne  fassent  pasD'im  sur  les 
murs;  ensuite,  les  jiapiers  ainsi  teintés  ne  sont  jamais  so- 
lides, la  couleur  s’efface  et  s’altère  sous  l’action  de  la  lu- 
mière, et  le  ton  devient  faux  et  laid  au  bout  de  ti'ès  peu 
de  temps.  Il  ii’cm  est  pas  de  même  des  caries  bristol , ou 
des  papiers  à dessin,  ipii  sont,  le  plus  soiivi'iit,  coloré,s  dans 
la  piïti'  mi'iiii',  et  offrent  ainsi  une  plus  grande  solidité. 

(')  Un  Vaincu,  sdiivciiirs  du  ;;i''nér;d  R.  I.ce,  |iar  M""'  Buissmiiias. 
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Quand  le  dessin  est  colle  à sa  place,  exacteineiit  déter- 
minée sur  le  fond  au  moyeii  de  la  petite  opération  (pie  nous 
avons  indifpiée,  (]n’il  est  bien  sec  et  bien  tendu,  on  trace 
autour  des  blets  que  l’on  dispose  suivant  la  grandeur  et  la 
nature  du  sujet,  la  grandeur  des  marges,  et  surtout  sui- 
vant le  plus  ou  moins  de  goût  que  la  nature  a départi  à l’en- 
cadreur. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  la  disposition  la 
plus  simple  et  la  moins  chargée  est  la  meilleure.  La  Gale- 
rie des  dessins  des  maiires,  au  Musée  du  Louvre,  ren- 


ferme d’excellents  spécimens  de  ce  genre  d’encadrement. 

Les  filets  doivent  être  faits  au  moyen  du  tire-ligne  et  avec 
de  l’encre  de  Chine  tihs  noire;  on  fera  bien  de  les  tracer 
préalablement  au  crayon,  afin  de  bien  déterminer  les  points 
d’arrêt  ou  de  jonction  ; la  partie  teintée  doit  être  faite  au 
pinceau  avec  de  l’encre  de  Chine  très  étendue  d’eau  ; il  faut 
avoir  grand  soin  d’exécuter  ce  petit  lavis  alors  que  les  filets 
sont  seulement  tracés  au  crayon  ; autrement  l’eau,  mouillant 
les  filets,  en  délayendt  l’encre  et  les  ferait  baver,  ce  qui  for- 
cerait à tout  recommencer. 


Bordure  d’encadroment. 


Dans  notre  dessin,  la  bande  pointillée  entre  deux  filets 
est  formée  par  un  étroit  ruban  de  papier  d’or  collé  sur  le 
fond;  ce  p;q)ier  d’or,  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  pa- 
peteries, et  dont  le  prix  est  peu  élevé,  doit  être  coupé  à la 
règle  avec  I)eaucoup  de  soin  ; on  sé  servira  surtout  d un 
canif  ou  d’une  pointe  bien  tranchante,  afin  d’avoir  une 
section  très  nette  ; il  se  colle  facilement  avec  la  colle  de 
pâte  ordinaire.  Quoique  ce  papier  soit  assez  mince,  il  est 
préférable  de  couper  les  bandes  en  biseau  à leur  point  de 
réunion  afin  d’éviter  la  superposition  des  deux  bandes,  qui 
produirait  une  petite  épaisseur. 

A défaut  de  papier,  on  peut  peindre  les  bandes  dorées 
avec  de  l’or  en  coquille,  ou  même  avec  de  l’or  mussifG),  que 
l’on  achète  en  poudre.  On  le  prépare  avec  un  peu  de  miel 
et  de  gomme,  et  on  l’emploie  à l’eau,  comme  les  couleurs 
ordinaires.  On  peut  égidement  tracer  au  tire-ligne  des  filets 
avec  Vencre  d'or  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
papeteries,  où  on  la  vend  dans  de  petites  bouteilles  dont  le 
prix  varie  de  1 fr.  25  cent,  à 2 francs.  La  combinaison  de 

(')  L’or  massif  on  miisif  est  une  combinaison  de  soufre  et  d’(5lain 
(bisulfure  d’élain);  on  le  trouve  obez  tous  les  fabricants  de  produits 
rlumiqnes  à un  prix  insignifiant.  . 


l’encre  noire  et  do  l’or,  sobrement  employée,  en  bandes  ou 
en  filets,  produit  d’excellents  effets. 

Il  faut,  autant  que  possible,  éviter  dans  les  bordures  des 
marges  les  complications  de  lignes,  les  trompe-l'œil,  qui 
font  partiitre  le  sujet  collé  sur  une  surface  en  relief  ou  en 
creux,  ainsi  que  les  surcharges  d’ornements,  de  dessins, 
de  feuillages,  etc.,  comme  on  en  voit  trop  souvent  des 
exemples.  L’objet  encadré  ne  peut  que  perdre  à ce  voisi- 
nage qui  l’alourdit  et  a,  de  plus,  rinconvénient  de  distraire 
l’attention  du  sujet  principal. 

Ce  qui  précède  se  rapporte  à toutes  les  bordures  d’enca- 
drement, (pi’elles  soient  tracées  sm  les  passe-partout  pro- 
prement dits,  ou  sur  la  feuille  de  papier  ou  de  carte 
bristol  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  collé  le  sujet  à en- 
cadrer. 

Qn  peut  souvent , sur  la  carte  un  peu  épaisse , tracer  des 
filets  au  moyen  d’un  corps  dur  en  os,  en  ivoire  ou  en  bois, 
dont  l’extrémité  est  taillée  en  pointe  un  peu  émoussée,  de 
façon  à ce  qu’il  glisse  facilement  sans  couper  ou  écoicbci 
la  carte  ; on  obtient  ainsi,  par  compression,  surtout  sur  du 
bristol  teinté , des  filets  brunis  d’un  effet  très  harmonieux 
et  s’alliant  parfaitement  avec  l’or. 


I/Anii  (lu  paysan.  — Dessin  île  Giaconielli. 


La  prornière  liiniir  do  rniiroro  apparnil  à pciiu',  et  la  vaslo 
cainpagiio  ost  coiniiic  nnyf'a'  dans  iiik'  loiiilo  grise  iiiiilbniie. 
Le  vaillant  labnnrenr  est  déjà  debout;  il  allèle  les  Ixeid's  à 
Tome  XLIX.  — l)Ki;K.in!iii:  1881. 


la  cbarnie,  el  l'oininenre  à enfoneer  le  soc  luisant  dans  la 
belle  lei'i'e  brune  ; du  sillon  roininenré  un  paiTinn  pénétrant 
s’élève,  et  le  (aeiii'  du  labonn'iir  en  esl  l'é'jnni.  Liie  nuit  de 
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repos  a l’eiidii  à son  corps  la  vig'ueur  qu’il  avait  dépensée  la 
veille  depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière  heure  du  jour. 
Son  âme  aussi  s’est  reposée  des  inquiétudes  et  des  soucis 
d’hier;  la  pensée  de  l’homnie  est  toujours  plus  sereine  et 
plus  riante  aux  heures  du  matin.  Tout  eu  commençant  sa 
tâche  du  jour,  le  paysan  contemple  d’un  œil  satisfait  son 
travail  du  jour  précédent. 

Comme  les  sillons  sont  droits  et  profonds!  Y a-t-il  dans 
tonte  la  paroisse  heaucoup  de  gaillards  qui  soient  en  état  de 
creuser  aussi  profond  et  de  tracer  aussi  droit? 

En  se  posant  cette  question,  le  laboureur  sourit  et  pèse 
plus  vigoureusement  sur  le  manche  de  la  charrue. 

Il  a j)eu  ou  point  d’imagination,  notre  travailleur  soli- 
taire ; et  pourtant,  tandis  (pie  ses  regards  se  promènent  avec 
complaisance  sur  l’œuvre  qu’il  a jugée  bonne,  des  images 
riantes  so  forment  sans  ell'ort  dans  son  esprit  inculte.  Il  voit 
le  blé  en  herbe  qui  tapisse  les  sillons,  et  qui  frissonne  au 
vent  frais  du  matin  ; il  voit  les  blés  mûrs  ondoyer  par  grandes 
vas'ues  houleuses  au  moindre  souffle  de  la  brise;  il  entend 
les  essieux  des  charrettes  crier  sous  le  poids  des  gerbes  en- 
tassées. L’aliondance  régnera  au  logis,  la  mère  et  les  enfants 
souriront. 

Cependant  le  soleil,  lentement,  s’est  élevé  au-dessus  de 
l’horizon.  Une  huée  monte  au-dessus  de  l’attelage  haletant. 
Plus  d’une  fois  déjà  le  laboureur  s’est  arrêté  pour  laisser 
souffler  les  bœufs;  pendant  que  les  bœufs  se  reposaient,  il 
a plus  d’une  fois  porté  le  revers  de  sa  main  à son  front  pour 
en  essuyer  la  sueur,  La  fatigue  commence  à trionqdiei'  de 
sa  vigueur,  et  voilà  que  ses  i .'‘es  ont  pris  un  autre  cours. 

Sans  doute  la  terre  est  bonne , sans  doute  le  laboureur 
connaît  tous  les  secrets  de  son  métier,  et  sait  ce  ([u'il  faut 
faire  alin  que  la  terre  rende  dix  grains  de  blé  pour  un  ; mais 
que  peut  le  pauvre  homme  contre  la  gelée  qui  brûle  et 
roussit  l’herbe  naissante,  contre  les  pluies  qui  font  pourrir 
le  blé  dans  son  germe , contre  la  grêle  qui  hache  les  épis, 
et  contre  les  vents  d’orage  qui  les  versent?  Alors  il  jette  tout 
autour  de  lui  un  regard  mélancolique,  et  se  dit  en  soupi- 
rant : « Tant  peiner  pour  en  arriver  peut-être  là  ! » 

Cependant  l’heure  le  presse  , il  n’a  pas  le  temps  de  s’at- 
tendrir sur  lui -même;  il  lui  faut  aller  en  avant,  toujours 
en  avant,  vers  un  avenir  inconnu.  Il  reprend  donc  son  tra- 
vail; mais  comme  son  cœur  est  plus  lourd,  sa  marche  plus 
pesante,  il  arrive  à grand’peine  à la  limite  du  champ.  Là 
il  fait  encore  une  halte,  s’essuie  le  front,  et  regarde  sans  les 
voir  les  grandes  épines  noires  de  la  haie  qui  sont  couvertes 
d’une  neige  de  llenrs  blanches.  Comme  la  vie,  en  ce  mo- 
ment, lui  paraît  sombre  et  li’iste  ! 

Tout  à coup,  du  buisson  d’épines  noires,  un  chant  joyeux 
s’élève. 

Pendant  que  l’homme  marchait  d’un  pas  lourd , portant 
le  double  fardeau  de  la  fatigue  et  de  la  tristesse,  un  oiseau 
était  venu  se  percher  sur  une  des  branches  du  buisson. 

Du  plus  loin  qu’il  aperçut  le  paysan,  son  bon  petit  cœur 
d’oiseau  tressaillit  d’aise.  U inclina  la  tête  tout  d’un  côté: 
c’était  l’attitude  qu’il  prenait  volontiers  quand  il  se  livrait 
à ses  petites  réllexions. 

c(Ah!  le  voilà,  se  dit-il  en  lui-même,  le  voilà,  celui  qui 
me  donne  des  miettes  de  son  pain;  celui  qui  retourne  la. 
terre  pour  mettre  au  jour  les  insectes  et  les  vers  que  j’aime 
le  mieux;  celui  qui  m’a  sauvé  une  fois  des  grilîes  du  chat; 
celui  qui  défend  à ses  enfants  de  me  jeter  des  pierres,  de 
me  tendre  des  pièges  et  de  troubler  mes  petits  dans  leur 


nid.  Le  voilà,  celui  qui  prend  plaisir  à mes  chansons.  11  a 
l’air  triste  et  harassé,  la  sueur  bu  coule  du  front  : je  veux 
réjouir  son  pauvre  cœur  ! » 

Les  premières  notes  de  la  chanson,  le  laboureur  les  en- 
tendit à peine.  Son  cœur,  plein  d’amertume,  était  comme 
sourd  à tout  ce  qui  ne  lui  parlait  pas  de  son  ennui. 

Le  petit  oiseau  avait  lion  cœur,  et  c’était  un  artiste  sans 
amour  - propre.  Au  lieu  donc  de  se  taire  ou  de  s’en  aller 
chercher  ailleurs  un  anditeur  plus  attentif,  il  redoubla  de 
verve  et  de  gaieté. 

Que  pouvait  bien  signifier  sa  petite  romance  sans  paroles? 
Nul  n’aurait  été  capable  de  le  dire,  le  laboureur  moins  que 
personne.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  qu’elle  était  d’un 
rythme  léger  et  joyeux.  La  musique  a le  privilège  de  se 
mêler  à nos  joies  comme  à nos  chagrins.  Nos  joies,  elle  les 
rend  plus  parfaites;  nos  chagrins,  elle  les  adoucit,  les  trans- 
forme et  leur  ôte  de  leur  amertume.  Ce  que  l’éloquence  des 
orateurs  et  les  raisons  des  philosophes  ne  peuvent  pas  tou- 
joui’s  faire,  la  nmsiipie  le  fait.  Elle  attire,  comme  par  une 
force  magique,  une  âme  attristée  et  abattue  hors  de  sa 
tristesse  et  de  son  abattement;  elle  lui  fait  voir  la  vie  sous 
un  autre  jour,  et,  sans  lui  parler  d’espérance,  elle  ressus- 
cite l’espérance  en  elle. 

Le  laboureur,  toujours  immobile,  commença  à entendre 
quelques  sons;  puis  il  écouta,  sans  qu’il  sut  comment  ni 
pourquoi  ses  idées  changeaient  de  forme  dans  sa  tête  et  ses 
sentiments  dans  son  cœur.  Après  tout,  s’il  y avait  de  mau- 
vaises années,  il  y en  avait  aussi  de  bonnes.  En  reportant 
de  l’ime  sur  l’autre,  on  arrivait  toujours  à joindre  les  deux 
bouts  et  même  à faire  quelques  économies.  Jusqu’ici,  grâce 
à Dieu,  l’on  s’était  tiré  d’atiaire,  on  avait  élevé  quatre  en- 
fants, dont  les  deux  aînés  commençaient  à rendre  des  ser- 
vices. Pourquoi  désespéiam  de  la  Providence,  lorsque  la  Pro- 
vidence s’était  montrée  jusque-là  si  bonne? 

De  l’endroit  où  il  était,  le  paysan  pouvait  apercevoir, 
parmi  les  arbres,  une  partie  du  toit  de  sa  maison.  Une 
fumée  bleue  qui  s’élevait  de  la  cheminée  lui  rappela  que  sa 
ménagère,  sa  bonne  ménagère,  assise  à sou  rouet,  près  de 
l’àtre,  surveillait  les  apprêts  du  dîner.  Il  sourit,  et,  prenant 
en  pitié  ses  rêveries  de  tout  à l’heure , il  dit  à demi-voix  : 
« On  a queli|uefois  de  bien  drôles  d’idées  ! » 

Tirant  alors  des  grandes  herbes  une  bouteille  de  terre 
brune  qn’il  y avait  mise  au  frais,  il  lui  donna  une  bonne 
accolade,  après  avoir  dit  au  petit  oiseau  ; «A  ta  santé,  mon 
vieux  ! » Puis , empoignant  à deux  mains  le  manche  de  la 
charrue,  il  fit  claquer  sa  langue.  A ce  signal  bien  connu, 
les  deux  bœufs  qui  sommeillaient  doucement  ouvrirent  leurs 
grands  yeux  noirs,  et  se  tinrent  prêts  à recommencer  la 
besogne  interrompue. 

« Allons,  mes  enfants,  dit  le  laboureur  ; allons,  Blanchet; 
allons,  Rousseau  ; nous  n’avons  pas  encore  gagné  notre  dé- 
jeuner! » 

Les  bœufs  raidirent  leurs  muscles,  le  bois  de  la  charrue 
cria,  le  soc  disparut  dans  la  terre,  et  l’homme  se  mit  à 
chanter  tout  en  labourant. 


SOLDATS  QUI  ONT  ÉTÉ  SAVANTS, 

PHILOSOPHES  OU  POÈTES. 

Si  la  nécessité  appelle  à l’étude  des  armes  tous  nos  fils, 
ne  nous  affligeons  pas,  ne  perdons  pas  courage  : ceux  qui 
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auront  en  eux  une  énergique  volonté  n’en  atteindront  pas 
moins  le  but  que  peuvent  leur  assigner  leurs  facultés. 

L’iiistoire  témoigne  qu’on  peut  être  soldat  et  en  même 
temps,  pendant  ou  après,  savant,  philosophe,  littérateur  ou 
poète. 

Il  est  inutile  de  remonter  à la  Grèce  et  à Rome.  Les 
exeiuples  sont  assez  nombreux  et  éclatants  dans  les  temps 
modernes  et  chez  toutes  les  nations  ; nous  ne  pouvons  en 
citer  ici  que  quelques-uns.  Nos  lecteurs  combleront  eux- 
mémes  les  lacunes. 

Descartes , l’immortel  auteur  du  Discours  de  la  mé- 
thode, était  un  homme  d’épée  : il  s’engagea  comme  volon- 
taire dans  l’armée  française  en  Hollande,  puis  servit  sous 
le  duc  de  Bavière  et  prit  part  à la  bataille  de  Prague  eu 
1020,  et  au  siège  de  la  Rochelle  en  1629. 

La  Rochefoucauld,  né  en  1013,  l’auteur  des  Maximes, 
fut  blessé  au  siège  de  Bordeaux  et  à la  porte  Saint -An- 
toine. 

Maupertuis,  géomètre  et  astronome,  avait  d’abord  suivi 
la  carrière  militaire. 

Malus,  qui  a fait  faire  de  si  notables  progrès  à l’optique 
et  a découvert  la  polarisation  de  la  lumière,  était  chef  de 
bataillon  en  1801. 

Vauvenargues,  l’auteur  des  Pensées,  était  sorti  du  ser- 
vice avec  le  grade  de  capitaine. 

Florian,  l’auteur  de  nos  meilleures  Fables  au-dessous 
de  celles  de  la  Fontaine,  avait  commandé  une  compagine 
dans  le  régiment  de  dragons  du  duc  de  Penthiévre. 

Saint-Lambert,  l’auteur  des  Saisons,  avait  fait  la  cam- 
pagne de  Hanovre  en  1756. 

Bernardin  de  Saint  - Pierre  avait  servi  comme  ollicier 
ingénieur  dans  la  campagne  de  Hesse,  en  1760. 

Lamarck , le  célèbre  naturaliste , avait  servi  comme  vo- 
lontaire dans  les  guerres  d’Allemagne. 

Droz,  l’auteur  de  ÏEssai  sur  l’art  d’être  heureux,  avait 
fait  les  premières  campagnes  de  la  révolution , tout  en  se 
préparant  aux  études  qui  lui  valurent  d’être  professeur  de 
morale  et  de  science  politique  au  Collège  de  France. 

Joseph-Alexandre  de  Ségur  et  son  frère  Philippe  de  Sé- 
gur,  qui  avaient  été  maréchaux  de  camp  pendant  la  révo- 
lulion,  ont  un  rang  dans  la  littérature  française. 

La  Tour-d’Auvergne,  « le  premier  grenadier  de  la  Ré- 
publiipie»,  préparait,  dans  les  loiâirs  des  camps,  les  Ori- 
gines gauloises.  . 

Paul  - Louis  Courier,  helléniste  et  littérateur  sj)irituel , 
servit  dans  l’armée  républicaine  sur  le  Bhiti,  et  ensuite  eu 
Italie  jusqu’en  1809.  11  était  chef  d’escadron  lorsqu’il  quitta 
le  sei'vice. 

Nicéphore  Niepce  avait  été  lieutenant  avant  de  commen- 
cer ses  études  sur  l’action  chimique  de  la  lumière  : c’est  lui 
qui,  avec  Dagiiei're,  a décou veit  la  photographie. 

Eu  Italie,  il  sullirail  de  l'appeler  que  Haute  (le  plus 
grand  poète  des  ternjis  modernes  avec  Shakspeare)  avait 
été  soldat  : il  avait  combattu  vaillaunueut  au  premier  rang 
de  la  cavalerie  guelfe  à la  bataille  de  Campaldiiio  en  1289, 
et  à Caproua,  coutre  les  Pisans,  eu  1290. 

Le  célèbre  jioète  portugais  Caïuoens  lit  preuve  d’iiiu' 
grande  bravoure  à Ceula.  H iierdit  un  œil  devant  cette  ville. 
11  servit  ensuite  aux  Indes  dans  les  troupes  du  l'oi  de 
Cochiii. 

Cervantes,  raiileiii'  de  Don  Quicliulle  (l’un  des  plus  ad- 
mirables ouvrages  qu’on  ait  jamais  écrits  pour  ijui  sait  le 


comprendre)  ('),  avait  été  soldat  sur  terre  et  sur  mer.  A 
la  bataille  de  Lépante,  il  fut  blessé  de  trois  coups  d’arque- 
buse et  eut  la  main  gauche  fracassée  : il  resta  infirme  toute 
sa  vie.  H servit  ensuite  dans  les  escadres  de  Marc-Antoine 
Cülonna  et  de  don  Juan  d’Autriche.  Plus  tard,  il  continua 
sa  carrière  militaire  en  Portugal  et  sur  les  flottes  de  l’ami- 
ral Santa-Cruz. 

Le  premier  des  auteurs  dramatiques  de  l’Espagne,  Cal- 
deron,  avait  servi  dix  ans  eu  Italie,  en  Flandre  et  en  Ca- 
talogne. 

D’autres  célèbres  littérateurs  espagnols  avaient  aussi 
porté  les  armes,  entre  autres  : Montemayor,  auteur  du 
poëme  pastoral  la  Diana  ; Boscan  Aluiogaver,  poète  estimé  ; 
Carcilaso,  surnommé  le  Pétrarque  espagnol;  Ercilla  yZu- 
niga,  auteur  de  YAraueana,  etc. 

En  Angleterre , le  poète  Chaucer,  auteur  célèbre  des 
Contes  de  Canlerbury , avait  servi  connue  soldat  sous 
Édouard  III . 

George  Buchanan,  poète  et  historien,  était  soldat  dans 
l’armée  écossaise  lors  de  l’attaque  du  château  de  Wark, 
en  1523. 

Philippe  Sidiiey,  poète,  et  prosateur  très  estimé,  fui  blessé 
mortellement  sur  le  champ  de  bataille  de  Zutphen,  pendant 
la  guerre  de  Flandre,  en  1586. 

Un  des  rivaux  les  plus  éminents  de  Shakspeare,  Beu 
Joiison , avait  servi  dans  l’armée  des  Pays-Bas. 

Algernon  Sidiiey,  auteur  des  Discours  sur  te  gouver- 
nement, commandait  nue  troupe  de  cavalerie  lors  de  la 
rébellion  irlandaise. 

11  faudrait  citer  beaucoup  d’autres  poètes  et  prosateurs 
anglais  qui  ont  payé  de  leur  personne  dans  les  armées  : 
Davcuant,  poète  lauréat  en  1637;  Richard  Lovelace,  poète 
qui  servit  en  France  et  fut  blessé  à Dunkerque;  Bimyan, 
l’auteur  du  Voyage  du  pèlerin;  Otway,  poète  dramatique, 
auteur  de  Venise  sauvée;  l'aripdiard , auteur  comique; 
Steele  , rédacteur  en  chef  du  Spectateur  ; Coleridge,  poète 
et  philosophe;  Southey,  poète  de  l’école  des  lakistes;  Wil- 
liam Cobbett,  publiciste  original;  etc. 

Nous  nommerons  aussi  nu  artiste  (ce  qui  est  plus  rare) 
et  un  savant  ; le  peintre  paysagiste  Lee,  et  le  géologue  Ro- 
derick  Murchisou. 

Mais  où  s’arrêterait  jamais  nue  liste  que  l’on  voudrait 
faire  à peu  jirès  complète?  Notre  cadre  ne  nous  a permis 
qu’une  esquisse. 


LA  PRISON, 

I>AI!  oeiiVEUO  (-)• 
Tout  (l;ms  notre  iiionde  est  |irisüu. 

Notre  :irg(‘iit  se  trouve  eu  iirisou 
Dans  ta  t)Ourse  qui  te  ren ternie. 

I.a  cuve  est  ta  ]iris(iu  itii  vin  ; 

La  prison  itii  |iaiu,  c.’est  ta  luictie; 
I.a  cortieille  euferuie  Ie.s  fruits. 


Les  remparts,  les  tours,  la  uiiirailli'. 

Sont  la  prison  de  ta  citi'  ; 

Le  eui'ps  est  la  prison  de  l'ànie; 

I.a  mer  emprisonne  la  terre. 

(')  .\ueun  ('(U'ivaiu  n’eu  a mieux  parlé  que  M.  Liuile  Moul(‘;,'ul  {Itciilc 
(les  Den.r  Monden). 

(-)  Quevedo  était  couteuqioraiu  de  Cervantes  (1580-ld.l,^)); 
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La  mer  a iKiur  prison  la  rive  ; 
Et,  tüul  en  liant,  le  lirniament, 
l'our  le  eiel  qui  lions  environne, 
Est  une  prison  de  cristal. 


EMI'IllSON.NEMENTS  ET  l'AILS  AIlBiTliAlRES. 

M'”''  (le  Miliiileiiüu , (jui  alliiiil  de  gniiidcs  qiudil(i‘S  à 
d’assez  grands  défauls , ii'approiiYail  pas  (pi’il  fût  jiisie 
d'eiiiprisdiiner  à la  Bastille,  à Viiiceunes  ou  ailleurs,  et 
d’exiler  (jui  l'ou  voulait,  sans  aucun  jugement.  Un  jour  elle 
dit  à Louis  XIV  (]uc  tous  ces  prisonniers  et  exik'S  coidrc 
les  rornies  « touriuenteraicnt  t(.')t  ou  tard  sa  conscience.  » 

Lotus  XIV  lid  répondit  : 

— J’en  ai  toujours  vu  user  ainsi. 


« Voilà  toute  la  réponse  tpie  j’eus  du  roi  » , dit-elle  dans 
nue  de  ses  lettres  à M.  de  Noailles  (IJO  janvier  17U0). 


CLÉMENT  IX  ET  CllBISTINE  DE  SUÈDE. 

l.e  dessin,  de  l’artiste  i'ran(;ais  Dicrrc-Paul  Sevin , rpie 
nous  avons  fait  gniver,  appartient  au  marfpiis.de  Clieuue- 
viéres.  Il  représente  « le  Eestin  fjue  Clément  IX  üt  à la  reyne 
de  Suède,  à Monte-Cavallo,  lan  l(it)7.  » 

Dendant  Umi  de  ses  voyages  à Borne,  Christine  convertie 
habitait  le  palais  l’arnèse  et  visitait  souvent  le  souverain 
pontife.  Nou-sevilciuent  Clément  IX,  alors  régnant,  logeait 
dans  une  de  scs  demeures  l’exilée  volontaire  d’Upsal , mais 
il  la  recevait  parfois  à sa  table.  C’est  cette  maiaïuc  de  dis- 


Dincr  offert  à la  reine  Christine  de  Suède  par  le  pape  Chhnent  IX . — D’ajirès  Sevin. 


tiiictiüu  ipie  le  dessinateur  d’actualités  D.-P.  Sevin  croipia 
sur  les  lieux. 

Au  centre  de  son  petit  tableau  , et  sous  un  dais  frangé  , 
l’artiste  assied  le  pape  seul  à une  table,  dans  l'attitude  de 
bénir.  Près  de  lui,  et  sur  un  degré  moins  élevé,  Christine  est 
comme  perdue  derrière  les  bosfpiets  sucrés  de  la  coidiserie 
italienne.  Une  tenture  à figures  sacrées  et  à étendards  forme 
le  fond.  Au  }n'cmier  plan , deux  groupes  de  ballebardiers 
contiennent  un  front  de  curieux , capucins , chevaliers  de 
Malte,  gentilshommes,  voire  meme  matamores.  A gauche, 
l’ou  remarque  un  petit  orgue  et  des  choristes. 


EH  H AT  A ET  nEMAIiQUES. 

TOMC.  XLVllI  (1880). 

Page  250,  colormc  2 , ligne  \ Ï.—Aulii‘i)  de  SrUingiaiiOi  lisez 
Seltignano.  — léattriliidioii  à cet  artiste  est  aujom'd'liiii  ècartco.  Le 


Imsfe  de  Li'.'itrix  doit  cire  regardé  comme  l’œuvre  d’un  sculpteur  mi- 
lanais. 

— Un  de  nos  lecleurs  de  liuliême  (M.  Joza  .lindrova,  de  Plzen)  nous 
indique  qiielipies  corrections  à faire  dans  les  articles  du  tome  XLVIII 
sur  les  l'sdnes  et  (oiiliimes  en  Uelgique  et  en  Bolieme. 

«Nous  n’écrivons  pas,  nous  dit-il,  Kœuicjsgi'alz , mais  hralové 
Ilradec  (le  cliàteau  de  la  reine;  Kœnigsgratz,  signifie  le  château  du 
roi). 

))Eu  Ilohème  on  dit  Zatec  Derottn.  Raliovnili , ^Libé- 

rée,etc.,  et  non  Sncir,  üeraun,  RaJ\onll&,  Reicitenherg . 

» Les  ruines  de  Kunètice  (nê  — gne  j,  qui  sont  a une  lieue  de  Par- 
dubice,  sont  à tort  désignées  par  ces  mots  ; Knnetie,  Patuhic. 

» Nous  ne  disons  ]ias  Riii.r,  mais  Most  (le  pont). 

» Thahov  esl  correclement,  en  tchèque,  Tabor. 

1)11  u’y  a pas  de  Neuhaus  en  Bohème,  mais  Jindriehu  Hrader.  (\e 
château  de  Henri  ). 

Tnvin  XLIX  (1881). 

Page  toi,  colonne  2,  ligne  2Ü  en  remontant.  — ytw  lieu  de  Alsace, 
//.sr:  Prusse  rhénane. 

Page  212,  colonne.  2,  note  2.  — Au  lieu  de  Great  e.rpoi  talion , 
lisez  Greill  e.rpeetalions. 
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Fléchier  (la  Maison  de),  244. 

Fort  (le)  de  Joiix  (Doubs),  89. 

r’our(un)  communal , tableau  de. 
Th.  Rousseau,  88. 

Fragments  d’un  journal  intime, 
374 

Fuchsia  (le),  192. 

Funérailles  (les)  d’une  taupe, 
179. 

Gallas  (Malhias),  328. 

Gallipoii,  201 . 

Gardes  et  coulants  de  sabres  ja- 
ponais, 268. 

Génie  (le)  de  l’immortalité,  par 
Chapii,  385. 

Gliiherti  (Riatues  de),  à l’église 
d’Or-San-Michele,  308. 


Gileppe  (Barrage  de  la),  132. 

Globe -tellure  (le),  56. 

Grand  enseignement  d’un  peu  de 
cendre,  264. 

Granges  (la  Vallée  de),  Vosges, 

. 25. 

Grue  (la)  cendrée,  la  Grue  Anti- 
gone et  la  Grue  de  paradis 
274. 

Habitude  de  penser  ( Sur  F),  350. 

Héliographe  (F),  231. 

Henri  IV  (Berceau  de  ),  Î52. 

Herculaniim  ( Découverte  d’une  bi- 
bliothèque à),  386. 

Histoire  dii  costume  en  France; 
suite,  67,  123,  157. 

Histoire  de  Jeanne  la  Folle,  2 13, 
278. 

Hivernages  arctiques,  395. 

Homme  (F)  et  la  mort,  11. 

Hommes  de  lettres  endettés,  107. 

Horoscope  (F)  do  Louis  XIV, 
241. 

Idole  (F),  264. 

11  Giardiniere,  236. 

Immortalité  (Sur  F),  303. 

lmmort;ilité,  82. 

Incendie  (un) .à  Amsterdam  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  6. 

Incrustations  et  damasquimires 
antiques,  113. 

Induction,  108. 

Influence  du  choix  d’une  profes- 
sion, 279. 

Ingénieur  (un)  aveugle,  34. 

Insigne  (F)  de  la  plume  dans  la 
régence  d’Alger,  331. 

Inspiration  (une  ),  397. 

Intelligence  des  animaux,  55. 

Irrigation,  22. 

•Tade  (le),  233. 

Jeanne  la  Folle,  213,  278. 

Jeton  de  la  communauté  des  char- 
rons de  Paris,  32. 

Jeu  ( le  ) de  la  roulette,  68. 

■loiiffroy  (Claude  de),  398. 

Journal  (le)  d’un  gentilhomme 
du  Cotentin  au  seizième  siècle, 
182,  238,  263. 

.loux  (le  Fort  de),  89. 

Lampe  clectriipie  automatique , 
240. 

Lampes  à nouveaux  becs  de  gaz, 

112. 

Larmes  plein  un  chapeau,  399. 

Lavoirs  et  bains  à Liverpool  ( Ori- 
gine des),  351. 

Lavoisier,  47. 

Lecture  (une),  361. 

Lee  ( Extraits  de  la  correspon- 
dance du  général),  78,  117. 

Lettres  et  pensées  deChanning, 
285. 

Loges  du  Vatican,  60. 

Loiivres  en  Parisis  ( Seine- et- 
Oise),  180. 

Ma  cousine  Alice,  130, 139. 

Madelon,  93. 

Mall’re  des  Rieux,  224. 

Maison  ( la)  de  Fami,  353. 

Maison  des  cariatides,  à Dijon, 
169. 

Maison  de  chanté  de  Watts,  à 
Rochester,  212. 

Maison  ( la  ) isolée,  5. 

Maison  ( la  ) de  Fléchier,  à Pernes 
(Vaucluse),  244. 

Maison  (la)  de  Raphaël,  284. 

.Manuel  de  conversalion  à l’usage 
des  touristes  anglais  au  qua- 
torzième siècle,  318. 

Mariage  (le)  d’Aiina'ir,  173,  177. 

Mariages  (les)  d’enfants,  313. 

Martiii-ehasseiir  (le)  géant  d’Aus- 
tralie, 227. 
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Médecins  (les)  dans  l’antiquité, 
138. 

Méditation  du  pâtre,  395. 

Menton;  le  pont  Saint -Louis, 
233. 

Menuiserie  (Essais  de),  335,  359, 
386. 

Mer  paléocrystique,  391. 

Mère  (la),  87. 

Métallotliérapie,  29. 

Metcalf  ( .lolin),  34. 

Métliode  de  lecture,  40. 

Michel -.\nge  (Portrait  de)  sur 
une  assiette,  273. 

Minglietti  (laEantatrice),  264. 

Moines  du  mont  .Vtlios,  1 10. 

Momies  decliacal  et  de  chat,  300. 

Monde  ( le  ) à l’envers,  210. 

Montpensier(M'*'î  de)  à une  danse 
villageoise,  331. 

Mort  (la),  190. 

Moteur  à gaz  Bisschop,  64. 

Moteur  liydranlique,  255. 

Mounds  et  mouud-lniilders,  332. 

Moyen  (le)  d’être  heureux,  32. 

Muse  (la  ) normande,  6,  30. 

Musée  du  Belvédère  à Vienne , 
369. 

Musée  du  Nouvel  - Ermitage , à 
Saint-Pétersbourg,  321. 

Navigation  à vapeur  (Origine  de 
la),  398. 

Nef  Scandinave,  376. 

Négrille  et  Patagon,  2 1 . 

Noble  (un)  vote,  388. 

Noms  des  habitants  des  départe- 
ments et  pays  de  la  France, 
334,  337. 

Non,  183. 

Notre  temps,  123. 

Nuit  ( une  ) d’hiver  sur  une  loco- 
motive, 314,  325. 

Observations  géographiques,  270. 

Odographe  (F),  16. 

Œil  ( r ) de  la  Sorcière,  mines  du 
château  d’Engelbourg,  304. 

Offranville  ( Seine  - Inférieure  ) , 
204. 

Oie  ferrée , sculpture  à Beverlev, 
208. 

Oiseau-mouche  (F)  à collier  blanc, 
196. 

Or-San-Micliele  (Statues  de  Ghi- 
berti,  à',  308. 

Ossuaire  (F)  de  la  Roche,  161. 

Oubli,  91. 

Palais  ducal  de  Mantone,  148. 

Panthère  (la)  sur  les  arbres,  99. 

Parchemins  ( les  ) et  la  mer,  253. 

Pascal  ; Méthode  de  lecture,  40. 

Pastorale  (la),  ou  un  mystère  au 
dix-neuvième  siècle.  70. 

Patagon  et  Négrille,  21. 

Patrie,  303. 


Pau  (Château  de),  252. 

Pavie  (Façade  de  la  Chartreuse 
de),  105. 

Paysage  (un)  d’hiver,  388. 

Paysage  (un)  de  Théodore  Rous- 
seau, 257. 

Pedrigale  (Traversée  du)  par  Lee, 
402. 

Peinture  lumineuse,  296. 

Pensées  de  X.  Doudan,  99. 

Pensées  extraites  du  traité  de  Sé- 
nè([ue  sur  la  vie  heureuse,  160, 
224. 

Période  glorieuse  (une)  de  l’his- 
toire de  la  Hollande,  180. 

Personnages  originaux  de  John 
Steward,  252. 

Peuplades  (les)  voilées  de  l’Afri- 
que, 400. 

Photophone  (le)  parlant  (uoy.  sur 
les  téléphones  les  Tables),  71. 

Physionomies  du  jour,  iiar  Nodet 
(1799),  69. 

l’ichou,  maçon,  319. 

Pierre  le  réprouvé,  35,  43,  55. 

Pinte  (une)  de  bière  par  jour,  87. 

Place  Victor-Emmanuel  ' à Udine 
( Italie),  65. 

Plancher  le)  non  balayé,  mo- 
saïque, 186. 

' Poêles  (les)  dans  le  Nord,  392. 

Poésie  de  l'industrie,  20. 

Poivrier  (le),  348. 

Pôle  Nord  (le)  et  ses  abords,  362. 

Pont-l’Âbbé  (Eglise  de),  Finis- 
tère, 129. 

Pont  (le)  Saint -Louis  près  de 
Menton  ( Alpes  - Maritimes  ) , 
233. 

Population  (la)  en  France,  195. 

Porçon  de  la  Barbinais  , un  Ré- 
gulus  breton,  60. 

Port  Saint-Landry,  à Paris,  368. 

l’orte-perriique  en  faïence,  40. 

Portrait  ( un  ) de  Dante,  77. 

Portrait  de  Michel-Ange  sur  une 
assiette,  273. 

Pourquoi  n’avons -nous  pas  des 
ailes?  311. 

Poussin  (dessin  allégorique  du),  1 . 

Présent  ( le  ),  102. 

Principes  (les  ) de  Sam,  377. 

Prison  ( la  ),  407. 

Prix  d’honneur  (le),  97. 

Problème  de  notre  destinée,  395. 

Progrès,  47. 

Progrès  (le),  131 . 

Progrès  des  sciences,  296. 

Projets  de  monuments  à életver 
sur  la  place  de  la  Bastille,  316. 

Propos  d'enfant,  33. 

Propreté,  87. 

Propriété  (la)  chez  les  Indiens  du 
Cliirigui,  123. 

Proverbe  (un  Vieux),  296. 

Providence,  pensée  de  M*"®  de 
Sévigné,  372. 


Providence  (Statue  de  la),  368. 

Pseudope  (le),  84. 

Duel  doit  être  le  but  des  institu- 
tions politiques,  202. 

Quehiues  observations  sur  les  ros- 
signols, 100. 

Races  (les)  de  poules  {voij.  les 
Tables  du  t.  XLYllI),  50. 

Raphaël  (Maison  de),  284. 

Ravages  des  sauterelles  dans  l’A- 
mérique du  Nord,- 198. 

Recherche  (la)  du  bonheur,  251. 

Réel  (le)  et  l’Idéal,  108. 

Régions  (les)  inconnues  du  globe 
et  leurs  abords,  302,  307, 362, 
390. 

Régulas  (un)  breton,  60. 

Remplissez  vos  jiintcs,  399. 

Réijonse  (une)  de  sir  Humphry 
üavy,  391. 

Rêverie  (Sur  la),  327. 

Rêves  (les),  207. 

Reynaud  (Tombeau  de  Jean),  385. 

Richardson  ; son  portrait  par  lui- 
même,  219. 

Roi  (le)  des  pigeons  et  le  Rat  er- 
mite, 273. 

Roman  (le)  d’un  rémouleur,  193. 

Roquebnme,  près  de  Menton  (Al- 
pes-Maritimes), 337. 

Rouge,  noire,  blanche  et  jaune,  89. 

Rousseau  (Tliéodore),  257. 

Route  (la)  de  terre  et  le  chemin  de 
fer  du  Saint-Gothard,  95,  102. 

Routes  commerciales  du  globe, 
106,  161. 

Ruines  du  château  de  Rustéphan, 
près  de  Pont-Aven,  99. 

Sables  (les)  du  Sahara,  327. 

Sabres  japonais,  268. 

Sahara  (Sables  du),  327. 

Saint  Bonaveninre,  137. 

Saint-Martin,  le  Philosoi)he  in- 
coimn,  396'. 

Saint-Url)ain  de  Troyes,  81. 

Salamanque  (Université  de),  281. 

Scène  de  comédie  sur  un  vase  grec, 
305. 

Scène  d’incendie , peinture  par 
Antigna,  217. 

Sentari  (le  Ginietière  de),  57. 

Shakspeare;  la  Clémence,  49. 

Siemens  (Becs  de  gaz)  287. 

Si  les  corps  sont  plus  légers  à 
l’équateur  (ju’aux  pôles  (voy. 
t.  XLVllI,  p.  291),  39. 

Soldats  qui  ont  été  savants , phi- 
losojihes  ou  poètes,  406. 

Soleil  (m)  à Bosseko)),  en  Laponie, 
10. 

Sonneries  électriques,  7. 

Soufl'rir  avec  espérance,  175. 

Souvenirs  d’une  octogénaire  {roij. 
t XLVll,  p.  3,  14),  189. 


Souvenirs  d’un  vieux  bibliothécaire 
{voy.  t.  XLVlll,  p.  23),  235. 

Sova  (le)  du  Falabah,  262. 

Soyez  bons,  167. 

Statue  de  Beccaria  à Milan , 248. 

Statues  achilléennes,  39. 

Statues  (les;  de  Glhberti  à l’église 
d’Or-San-Michele,  309. 

Statuettes  en  porcelaine  de  Chine 
représentant  Louis  XIV  et  sa 
famille,  108. 

Steward  (John),  252. 

Superstitions  des  jeunes  filles  de 
la  Grèce  moderne,  387. 

Sur  les  routes  commerciales  du 
globe,  106. 

Système  '(le)  du  monde  d’après 
Descartes,  104. 

Talipot  on  Cory.pha  parasol , 249. 

Tallard  (Hautes- Alpes),  265. 

Tasse  trembleuse  en  porcelaine 
■tendre  de  Saint-Cloud,  280. 

Taylor  (John),  le  poète  des  eaux, 

310. 

Temples,  359. 

Théricléens  (Vases),  64. 

Timoneda  (Scène  par  Juan  de), 
370. 

Télégraphe  (le)  à domicile,  159. 

Tombeau  de  Jean  Reynaud,  285. 

Télégraphie  optique  ; liéliographe, 
231. 

Tombeaux  (les)  des  Acciaioli,  29. 

Trajan,  145. 

Tramway  mû  par  Féldctricité , 
384. 

Traversée  du  Pedrigale  par  Lee  , 
402. 

Travail,  388. 

Tsiafaïavona  (le),  à Madagascar, 
71. 

Tuile  décorative  du  treizième  siè- 
cle, 256. 

Tunis;  affaire  des  chapeaux,  319. 

Udine  (Italie),  65. 

Un  moyen  de  se  connaitre  soi- 
même,  71. 

Une  heure  d’oubli,  208. 

Urbain  IV,  81. 

Ustensile  culinaire  du  moyen  âge, 

311. 

Vallée  (la)  de  Granges,  25. 

Van  der  Heyden  (Jean),  6. 

Vanillier  (le),  399. 

Vase  antique  damasquiné  du  Mu- 
sée de  Pesth , 1 13. 

Vases  de  Canosa  au  Musée  du 
Louvre,  171.  - 

Vases-chandeliers,  151. 

Vases  (les)  rhodiens,  64. 

Vautours  (les)  en  captivité,  153. 

Viaduc  de  Garabit  (Cantal),  87. 

Vieil  (un)  almanach,  270. 

Vieille  charrue,  croquis  de  Théo- 
phile Schuler,  296. 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIERES 


AGRICULTURE , STATISTIQUE. 

Couscoussou  (le),  133.  Des  fléaux  du  midi  de  la  France,  22.  Ferme 
(la)  de  Dalrymple,  dans  le  Dakota,  243.  kitelligence  des  animaux,  55. 
Journal  (le)  d’un  gentilhomme  du  Cotentin  au  seizième  siècle,  182, 
238,  263.  Population  (la)  en  France,  195.  Pseudope  (le),  84.  Races 
(les)  de  poules  (voy.  t.  XL VIII,  p.  219,  300,  400),  50,  114.  Ravages 
des  sauterelles  dans  l’Amérique  du  Nord,  198.  Routes  commerciales 
du  globe,  106,  161. 

ARCHITECTURE,  MONUMENTS. 

Monument  d’un  prince  indien  mort  à Florence,  121.  Chapelle  (la) 
des  morts  de  l’église  de  la  Roche,  161.  Château  de  Pau,  252.  Eglise 
de  Couvres  en  Parisis,  181.  Église  paroissiale  de  Pont-l’Abbé,  129. 
Église  de  Saint-Jean  de  Latran,  à Paris,  IT.  Façade  de  la  Chartreuse 
de  Pavie,  105.  Maison  (la)  des  Cariatides,  à Dijon,  169.  Maison  (la) 
de  Raphaël,  284.  Musée  du  Belvédère,  à Vienne,  369.  Nouvel  (le)  Er- 
mitage, à Saint-Pétersbourg,  321.  Palais  (le)  ducal  de  Mantouc,  149. 
Projets  de  monuments  à élever  sur  la  place  de  la  Bastille,  316.  Saint- 
Urbain  deTroyes,8t.  Salle  de  l’Académie  française, 356.  Temples,  359. 

BIOGRAPHIE. 

Broussel  (Pierre),  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  209.  Bunbury, 
caricaturiste  anglais,  244.  Collas  (Achille),  9,  38.  Corneille  et  Fer- 
rand, 6,  30.  Docteur  (le)  Chanca,  28.  Dupré  (Louis),  peintre  d'his- 
toire, 345.  Extraits  de  la  correspondance  du  général  Lee,  78, 117.  Flé- 
chier,  244.  Gallas  (Mathias  ),,328.  Histoire  de  Jeanne  la  Folle,  mère  de 
Charles-Quint , 213,278.  Jean-Guillaume  Baur,  33.  Jouffroy  ( Claude 
de),  398.  Lavoisier,  47.  Lee  (Traversée  du  Pedrigale  par),  402.  Met- 
caif  (John),  34.  Personnages  originaux  de  John  Steward,  252.  Pi- 
chou,  maçon,  319.  Richard  Cœur-de-Lion;  sa  captivité  en  Allemagne, 

122,  148.  Richardson;  son  portrait  par  lui-même,  219.  Saint  Bona- 
venture,  137.  Soldats  ([ui  ont  été  savants,  philosophes  ou  poètes,  406. 
Taylor  (John),  le  poète  des  eaux,  310.  Trajan  , 145.  Urbain  IV,  81. 

COSTUME,  MOBILIER,  CURIOSITÉS. 

Ancre  (une)  de  Christophe  Colomb,  216.  Bâton  géométral  sur  les 
dalles  funéraires,  352.  Berceau  de  Henri  IV,  252.  Chars  magnétiques 
chinois,  260.  Clefs  de  Séville,  168.  Collection  de  boutons,  36, 297. 
Couteau  a pâtisserie  du  dix-septième  siècle,  352.  Crécelle  (la Grande) 
de  Nuremberg,  372.  Gardes  et  coulants  de  sabres  japonais,  268.  His- 
toire du  costume  en  France  [voy.  les  Tables);  suite,  67.  Nef  Scandi- 
nave, 376.  Poêles  (les)  dans  le  Nord,  392.  Porte-perruque  en  la'ience, 
H).  Tasse  trembleuse  en  porcelaine  tendre  de  Saint-Cloud,  280.  Tuile 
décorative  du  treizième  siècle,  25i).  Ustensile  (uu)  culinaire  du  moyen 
âge,  311.  Vase  antique  damasquiné,  113.  Vase  en  (hnail,  de  Sèvres,  88. 
Vases  de  Canosa,  aiï  Musée  du  Louvre,  171.  Vases-chandeliers,  151. 

ENSEIGNEMENT. 

Éducation;  Sarah  Coleridge,  46.  Étudiants  (les)  espagnols,  381. 
Méthode  de  lecture,  40. 

GÉOGRAPHIE,  VOYAGES. 

Amélie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales),  49,  164.  Ardèche  (F),  204. 
Barrage  (le)  delà  Gileppe,  132.  Buste  d’un  jirince  indien  mort  à 
Florence,  121.  Caravanes,  191  (voy.  Routes  commerciales).  Cer- 
nay  (Vallée  de) , 388.  Château  de  Mehun-sur - Yèvre  (Cher) , 225. 
Château  de  Pau  (le)  252.  Cimetières  turcs,  57.  D’oi'i  étaient  venus 
les  anciens  habitants  de  l’Amérique?  226.  Eaux-Chaudes  (les),  140. 
Église  de  Pont-l’Abbé,  129.  Esquisse  d’une  histoire  de  la  géographie, 
146,  226,  250.  Façade  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  105.  Fort  (le)  de 
Joux  (Doubs),  89.  Gallipoli,  201.  Jade  (le),  233.  Kamtschatdales  (les 
Chiens  des),  183.  La  Roche  (Finistère)  ; l’ossuaire,  161.  Louvres  en 
Parisis  (Seine-et-Oise),  180.  Maison  (la)  des  Cariatides  à Dijon,  169. 
Maison  de  charité  de  Watts,  à Rochester,  212.  Maison  (la)  de  Flé- 
chier,  à Pernes  (Vaucluse),  244.  Mantoiie;  le  Palais  ducal  (voy.  les 
Tables,  et  t.  XLVH,p.  329),  148.  Moines  du  moût  Athos,  110.  Moimds 
et  mound-liiiilders,  332.  Musée  du  Belvédère,  à Vienne,  369.  Musée 
deJ’Ermitage,  <à  Saint-Pétersbourg,  321.  Noms  des  habitants  et  pays 
de  la  France,  334,  337.  Observations  géographiques,  270.  (Eil  (!’)  de 
la  Sorcière;  ruines  du  château  d’Engelboiirg,  304.  Offranville  'Seine- 
Inférieure),  204.  Oie  ferrée , sculpliire  à Beverley,  208.  Peiiplaiies  (les) 
voilées  de  l’Afriipie,  40(i.  Pont  (le)  Saint -Louis,  près  de  Menton 
(Alpes-Maritimes),  233.  Propriété  ' la)  chez  les  Indiens  du  Chirigui, 

123.  Régions  (les)  inconnues  du  globe  et  leurs  abords,  302.  307,  362, 
390.  Roquehrune,  près  de  Menton,  337,  Route  (la)  de  terre  et  le  che- 
min de  fer  du  Saint-Golhard,  95,  102.  Routes  commerciales  du  globe, 
106,  161.  Ruines  du  château  de  Rusté|ihau,  près  de  Pont-Aven,  99. 
Saarhruck;  couches  de  houille,  167.  Sables  (les)  du  Sahara,  327.  So- 
leil (le)  à Bossekop  (Laponie),  10.  Sova  (le)  du  Falahah,  262.  Statue 
de  Beccaria,  à .Milan,  248.  Sur  les  routes  commerciales  du  globe,  106. 
Tallard  (château  de),  Hautes-Alpes,  265.  Tsiara'iavona(le),  71.  Udine 
(Italie),  65.  Vallée  (la)  de  Granges,  25.  Viaduc  (le)  de  Garahit  (Can- 
tal), 87. 

HISTOIRE. 

Affaire  des  chapeaux,  à Tunis,  319,  Autodafés  (les),  185,  260. 
Captivité  de  Richard  Cœur-de-Lion  en  Allemagne,  122,  148.  Château 
de  Meliun-siir-Yèvre  (Cher;,  225.  Clefs  de  Séville,  168.  Clément  IX  et 
Christine  de  Suède , 408.  Combats  héroïques , 388,  Délions-nous  de 


riiistoire,  79.  D’où  étaient  venus  les  anciens  habitants  de  TAmériipie? 
226.  Épisode  (un)  de  la  guerre  des  États-Unis  et  du  Mexique,  402. 
Histoire  de  Jeanne  la  Folle,  mère  de  Charles-Quint,  213,  278.  Ma- 
riages (les)  d’enfants,  313.  Médecins  (les)  dans  l’antiquité,  138.  Pé- 
riode (une)  glorieuse  de  l’histoire  de  la  Hollande,  180.  Pierre  Broussel, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  209.  Sur  les  routes  commerciales  du 
globe,  106.  Tallard  (Château  de),  265.  Trajan,  145. 

INDUSTRIE,  MÉCANIQUE,  TRAVAUX  PUBLICS,  MÉTIERS. 

Barrage  de  la  Gileppe,  132.  Billets  (les)  de  chemins  de  fer,  135, 
Canot  électrique,  396.  Celluloïd  (le),  256.  Chirurgien,  94.  Coutelier, 
160.  Couvreur,  184.  (luisinier,  219.  Dentelliers,  dentellières,  291. 
Dentiste,  339.  Domestiques,  379.  Encadrement  des  dessins,  gravu- 
res, etc.,  143, 199,  403.  Essais  de  menuiserie,  335,  359,  386.  Lam- 
pes à nouveaux  becs  de  gaz,  112.  Moteur  à gaz  Bisschop,  petit  mo- 
teur pour  atelier  de  famille,  74.  Nouveau  (un)  moteur  hydraulique, 
255.  Odographe  (1’),  16.  Origine  de  la  navigation  à vapeur,  398.  Petit 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers  avant  1789,  32,  94,  119,  ICO,  184, 
219,  291 , 339,  379.  Pont  Saint-Louis,  près  dft«Menton,  233.  Route 
(la)  deHerre  et  le  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard,  95,  102.  Télégra- 
phe (ie)''à  domicile,  159.  Tramway  mù  par  l’électricité,  384.  Viaduc 
de  Garahit  (Cantal),  87. 

LITTÉRATURE,  MORALE. 

Avantages  de  l’étude  de  soi-même,  287.  Ce  qu’il  faut  désirer,  388. 
Choix  nécessaire  dans  les  pensées,  399.  Clémence  (la),  par  Shaks- 
peare,  .49.  Coleridge  (Sarah),  46.  Comment  pn  peut  voir  la  beauté 
suprême,  231 . Confession  négative  d’un  ancien  Égyptien,  143.  Conseils 
et  conseillers,  240.  Conseils  d’un  ])ère  de  famille,  78, 117,  Conseils 
les)  d’une  tombe,  279.  Conversation,  79.  Critique  (la),  131.  De  cer- 
tains gestes , 46.  De  la  nature  du  bonheur,  270.  De  la  critique  du 
temps  présent,  352.  De  la  sincérité  dans  la  conversation , 168.  Deux 
sortes  d’éloquence,  32.  Endurance,  392.  Épargne  et  dépense,  158. 
Influence  du  choix  d’une  profession,  279.  Inspiration  (une),  397. 
Lettres  et  pensées  de  Channing,  285.  Méditation  du  pâtre,  395.  Mère 
(la),  87.  Mort  (la),  190.  Moyen  (un)  de  se  connaître  soi-même,  71. 
Muse  (la)  normande,  6,  30.  Non,  183.  Notre  temps,  123.  Pastorale 
(la),  ou  un  mystère  au  dix-neuvième  siècle,  70.  Pensées  extraites  du 
traité  de  Sénèque  sur  la  vie  heureuse,  160,  224.  Poésie  de  l’industrie, 
20.  Pourquoi  n’ avons-nous  pas  des  ailes?  [voy.  t.  XXXVl,  p.  407  ), 
311.  Prison  (la),  407.  Présent  (le),  102.  Progrès  (le),  131  Progrès 
des  sciences,  296.  Recherche  (lai  du  bonheur, 251 . Soyez  bons,  16’ï. 
Sur  la  rêverie,  327.  Sur  rhahitiide  de  penser,  350.  Sur  rinmiortalité, 
303.  Taylor  (John),  le  poète  des  eaux,  310. 

Nouvelles,  Récits,  Léyendes,  Apologues,  Anecdotes: — Ami  (F) 
du  iiaysan,  405.  Ane  iF)  et  le  Cliameau,  fable  arabe,  22.  Bataille  per- 
due faute  d’un  clou,  79.  Bel  habit  (le),  2,  13,  18,  26.  Boîte  (une) 
d’allumettes,  383.  Bon  (le)  Samaritain,  217.  Chacal  (lei  bleu,  conte 
sanscrit,  311.  Cliien  sauveteur,  284.  Chute  d’une  maison  à Édinibnurg, 
186.  Concert  (un)  forcé,  289.  Conseils  (les)  d’une  tombe,  2711.  Deux 
(les)  Aveugles  et  le  vaurien,  scène  par  Juan  de  Timoneda,  370.  Deux 
(les)  Patients,  92.  Différence  fondamentale  entre  l’homme  et  Fani- 
nial,  87.  Emprisonnements  et  exils  arbitraires,  408.  Épave  (F),  44. 
Éiireuves  (les)  d’Étienne,  58,  65,  82,  111,  118,  126,  142,  150,  154, 
162,  186,  202,  214,  230,  246,  2,54,  258,  266,  282,  290,  299,  306, 
346,  358.  Fagot  d’ Ajoncs,  329,  338.  Grand  enseignement  d’un  peu  de, 
cendre, 264.  Heure  (une)  d’oubli,  208.  Hiver  iF)  dans  la  vallée  d’Au- 
nay,  9.  Hommes  de  lettres  endettés,  107.  Idole  'F),  264.  11  Giardi- 
nicre,236.  hidiiction , 108.  Journal  intime  (Fragment  d’un),  374. 
Larmes  plein  un  chapeau,  399.  Lecture  (une),  361.  Ma  cousine  Alice, 
130,  139.  M‘'«  de  Montpensier  à une  danse  villageoise , 331.  Maffre 
des  Rieux,224.  Maison  (la)  de  l'ami,  353.  Mariage  (le)  d’Annaïc,  173, 
177.  Noble  (un)  vote,  388.  Nuit  (une)  d’hiver  sur  une  locomotive,  314, 
325.  Parchemins  (les)  et  la  mer,  253.  Pichoii , maçon,  319.  Pierre  le 
réprouvé,  35,  43,  55.  Pinte  (une)  de  bière  par  jour,  87.  Principes  (les) 
de  Sam,  377.  Prix  (le)  d’honneur,  95.  Propos  d’enfant,  33.  llégulus 
(un  breton,  60.  Remplissez  vos  pintes,  399.  Roi  (le)  des  pigeons  et 
le  Rat  ermite,  273.  Roman  (le)  d’un  rénioiileiir,  193.  Souvenirs  d’une 
octogénaire  (voy.  t.  XLVll,  p.  3,  14),  189.  Souvenirs  d’un  vieux  bi- 
bliothécaire (110)/.  t.  XLVHl,  p.  23),  235. 

Pensées.  — A un  orateur  populaire , 95.  Amitié,  75,135,264. 
Amour  maternel,  143.  Argent  ( F),  339.  Caisses  d’épargne,  134.  Chi- 
mie, 23.  Civilisation,  44.  Contre  la  maussaderie,  16.  En  avant,  1I9, 
202.  Esprit  et  bonté,  186.  Homme  (F)  et  la  mort,  11.  Immui'talité,  82. 
Moyen  île)  d’être  heureux,  32.  Oubli,  91.  Patrie,  303.  Pensée  de 
Washington,  327.  Pensées  de,  N.  Doiidan,  99.  Pensées  extraites  du 
traité  de  Sénèque  sur  la  vie  heureuse,  160,  224.  Progrès,  47.  Pro- 
preté, 87.  Providence,  pensée  de  M"'=  de  Sévigné,  372.  Ri'cl  (le)  et 
l’idéal,  108.  Rêves  (les),  207.  Souffrir  avec  espérance,  175.  Travail, 
388.  Vieux  (un)  proverbe,  296. 

LIVRES,  CURIOSITÉS  BIBLIOCRAPIHQUFjB. 

Album  de  François  de  Hollande  à la  bibliothèque  de  FEsciirial,  273. 
Anagramme,  352.  Arbre  des  batailles,  171.  Chanson  du  roi  Dago- 
liert,  358.  Découverte  d’une  hililiothèqiie  à llerculanum,  386,  Délices 
royales  (lesi,  ou  le  leu  des  échecs,  322,  355.  Manuel  de  coiiversaliou 
à l’usage  des  touristes  anglais  au  i|uatorzième  siècle,  318.  Miiiiiic  (le) 
à l’eiivérs,  216.  Souvenirs  d’un  vieux  liihiiothécaire  (voy.  t.  .\LV11I, 
p.  23),  235.  Vieil  (un)  almanach,  270. 
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MCEURS,  COUTUMES,  INSTITUTIONS,  CROYANCES. 

Académie  (T)  des  sciences,  318.  Astrologues  (les);  lioroscope  de 
Louis  XIV,  par  Bardi  Vilclaire,  241.  Atlantide  (T)  aurait -elle  réelle- 
ment existé?  yi.  Autodafés  (les),  185,  260.  Caravanes  (les),  191.  Cé- 
rémonie du  baise-main,  à Tunis,  372.  Conseils  aux  Sociétés  des  beaux- 
arts,  85.  Couscoussou(le  , 135.  Crèches  (les),  il.  Délices  des)  royales, 
ou  le  Jeu  des  écbecs,  322,  355.  Dieu  vous  bénisse!  6.  Diligence  (la), 
91.  Divination  (la)  mathématique,  396.  Étudiants  (les)  espagnols,  281. 
Insigne  (D  de  la  plume  dans  la  régence  d’Alger,  331.  Journal  (le) 
d’un  gentilhomme  du  Cotentin  au  seizième  siècle,  182,  238,  263.  Mai- 
son de  charité  de  Watts,  à Rochester,  212.  Manuel  de  conversation  à 
l’usage  des  touristes  anglais,  au  quatorzième  siècle,  318.  Médecins 
dans  l’antiquité,  138.  Momies  de  chacal  et  de  chat,  3Ü0.  Origine  des 
bains  et  lavoirs  ,à  Livcrpool,  351.  Pastorale  ( la),  ou  un  Mystère  au 
dix-neuvième  siècle,  70.  Dort  Saint-Landry,  à Paris,  368.  Propriété 
(la)  chez  les  Indiens  du  Chirigui,  123.  Ouél  doit  être  le  but  des  insti- 
tutions politiques , 202.  Réponse  (une)  de  sir  lluiuphry  Davy,  391. 
Superstitions  des  ieunes  fdles  de  la  Grèce  moderne,  387.  Vieil  (un) 
almanach,  270. 

NUMISMATIQUE. 

Jeton  de  la  communauté  des  charrnus  de  Paris,  32.  Lavoisier,  d’a- 
près une  médaille  du  Musée  de  la  Monnaie,  48. 

PEINTURES,  TABLEAUX,  ESTAMPES,  DESSINS. 

Dessins,  Estampes.  — Aimdie-îes-Bains , dessin  de  G.  Vuillier,  49. 
Ami  (T)  du  paysan,  dessin  de  Giacomelli,  405.  Arracheur  de  dents, 
d’après  Roelants,  340.  Barrage  de  la  Gileppe;  le  lac-réservoir,  dessin 
de  A.  de  Bar,  133.  Barrage  de  la  Gileppe;  le  mur-barrage,  dessin  de 
A.  de  Bar,  132.  Berceau  (un)  en  Alsace,  croipiis  deTli.  Schuler,224. 
Bourcieria  torquata  et  son  nid,  dessin  de  Freeman,  197.  Broussel 
(Pierre),  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  d’après  une  gravure  de 
llumbelot,  209.  Caricature  allemande  du  dix- septième  siècle;  Mathias, 
comte  de  Gallas,  généralissime  de  l’empire,  328.  Chapelle  (la)  des 
morts  de  l’église  de  la  Roche,  dessin  de  A.  Tissandier,  IGl.  Château 
de  Mehim-sur-Yèvre , dessin  de  Lanceiot,  225.  Chéiteau  (le)  de  Pau, 
dessin  de  Lancelot,  253.  Choix  de  boutons  de  la  collection  de  M.  le 
baron  Pérignon,  dessins  d’Ed.  Garnier,  37,  297.  Cimetière  do  Scutari 
(Turquii'  d’Asie),  dessin  de  de  Drée  , 57.  Coin  (un)  du  bazar  de  Galli- 
poli,  dessin  de  de  Drée, 20 1 . Collas  ( Achille  ) , dessin  de  A.  Gilbert,  9. 
Conférence  (une  ) de  M"'®  de  Staël,  dessin  de  Sellier,  125.  Coq  et  poule 
deLangshan,  dessin  de  Freeman,  116.  Coi|  et  poule  de  Yokohama, 
dessin  de  Freeman,  117.  Coq  et  poule  cochinchinois  noirs,  dessin  de 
Freeman,  52.  Coq  et  poule  Bréda  coucou,  dessin  de  Freeman,  53.  Crè- 
che de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  dessin  de  Sellier,  13.  Dans  la  rue, 
croquis  inédit  de  Théophile  Schulcr,  193.  Dentelliers,  dentellières,  d’a- 
près Stradan,. Michel  Lasne  et  Daret,  292,  293.  Dentiste,  d’après  Lucas 
de  Leyde,  341.  Dessin  allégori(pie  du  Poussin,  1.  Dessin  (uu)  de  Ra- 
phaël , 60.  Dîner  offert  à Christine  de  Suède  par  le  pape  Clément  IX, 
d’après  Sevin,  406.  Douche  d’Annihal;  cascade  d’Amélic-les- Bains, 
dessin  de  G.  Vuillier,  165.  Eglise  de  Saint-Urbain  de  Troyes,  dessin 
d’Emile  Lahorne,  81.  Eglise  paroissiale  de  Pont -l’Abbé,  dessin  de 
Niederliæusern-Kœchlin,  129.  Eglise  de  Saint-Jean  de  Latran,  à Paris, 
dessin  de  Deroy  père,  17.  Elèves  (les)  et  l’atelier  de  Raphaid,  212. 
Environs  du  fort  de  Joux,  dessin  de  A.  Bar,  89.  Estampes  satiriques, 
dessin  de  Sellier,  1 24.  Etablissement  thermal  des  Eaux-Chaudes, dessin 
de  A.  de  Bar,  141.  Façade  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  dessin  de  Cale- 
nacci,  1 05.  Faisan  ( le)  de  lady  Amherst,  dessin  de  Freeman,  393.  Fruits 
du  poivrier,  dessin  de  Freeman  , 349.  Gardes  et  coulants  de  sabres  ja- 
ponais, dessin  d’Edouard  Garnier,  269.  Goldau  (un  Lit  à),  croquis  de 
Tli.  Schuler,  392.  Crue  (la)  de  paradis,  dessin  de  Freeman,  d’après  na- 
ture, 276.  Grue  (la)  .Antigone,  dessin  de  Freeman,  d’après  nature,  277. 
Incendie  (un)  à Amstenlam  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  dessin  ])ar 
Jean  Van  der  Ileydeu  (collection  Dutuit,  de  Rouen)  ,41 . Instruments  des 
cloutiers  d’après  une  image  de  la  corjioration  des  cloutiers  de  Paris  au 
dix-huitième  siècle,  120.  Jeu  (le)  de  la  roulette , estampe  satiri(pie 
( collection  Hennin  ),  dessin  de  Sellier,  68.  Lit  (un)  à Goldau, d’après 
un  croquis  inédit  de  Théophile  Scinder,  392.  Maison  de  charité  de 
Watts,  à Rochester,  212.  Maison  '(la)  des  cariatides,  à Dijon,  dessin 
de  II.  Clerget,  169.  Maison  (la)  de  l’ami,  dessin  de  Giacomelli,  353. 
Maison  de  Raphaël  à Rome,  d’après  uni.' gravure  de  Lafreri,285.  Martin- 
chasseur  (le)  d'Austrahc  , dessin  de  Freeman,  229.  Moines  du  mont 
■Ytlios,  1 10.  Momies  de  chacal  et  de  chat  conservées  au  British  Mu- 
séum, à Londres,  dessin  d’Ed.  Garnier,  301 . Monument  funéraire  d’un 
prince  indien  à Florence,  121.  Musée  (le  Nouveau)  de  l’Ermitage  , à 
Saint-Pétersbourg,  dessin  de  Catenacci,  321.  Qèil  (F)  de  la  Sorcière, 
dessin  inédit  de  Théophile  Schuler,  304.  Palais  de  .Mantoue,  dessin  de 
Normand,  149.  Parade,  d’après  J. -G.  Baiir,  dessin  de  Sellier,  33.  Phy- 
sionomies (les)  du  jour,  par  Nodet  (1799),  collection  Hennin,  dessin 
de  Sellier,  69.  Place  ( la  ) Victor-Emmanuel,  à Uiiine,  dessin  de  Sel- 
lier, 65.  Pont  (le)  Saint-Louis, entre  Menton  et  Vintimillc,  dessin  do 
Lancelot,  233.  Port  Saint-Landry  à Paris  en  1737,  dessin  de  Gilbert, 
368.  Porte  de  la  maison  de  Fléchier  à Pernes , dessin  de  Jules  Laii- 
rens , 245.  Premier  (le)  autodafé  célébré  sur  la  place  publique  d’A- 


qiiila,  panneau  du  quinzième  siècle  (auteur  inconnu),  dessin  de  Jules 
Laurens,  261.  Projet  de  monument  pour  remplacement  de  la  Bastille 
proposé  par  Prieur  (en  1 790)  ,317.  Pseudope  de  Turquie,  lézard,  dessin 
de  Freeman,  85.  Rameau  de  vanillier,  dessin  de  Freeman,  400.  Ro- 
chers au  bord  de  l’Ardèche,  dessin  de  J. -B.  Laurens,  205.  Roquebrune  • 
vue  prise  de  la  Corniche,  dessin  do  A.  de  Bar,  337.  Rossignol  (le)  et 
son  nid,  dessin  de  Freeman,  101.  Ruines  du  château  de  Rustéphan  (Fi- 
nistère) , dessin  de  Henri  Girardet,  100.  Ruines  du  château  de  Tal- 
lard,  dessin  de  G.  Vuillier, 265.  Saint  Matthieu,  par  Lorenzo  Ghiberti, 
à l’église  d’Or-San-. Michèle,  à Florence,  309.  Singe  charlatan,  d’après 
Daret,  344.  Talipot  (le)  gigantesque,  dessin  de  de  Drée,  d’après  l’amiral 
Paris,  249.  Tombeaux  des  Acciaioli , dessin  de  Sellier  , 29.  Touare<' 
(un),  -401.  Vallée  (la)  de  Cernay  ( Seine-et-Oise) , dessin  de  Jules 
Lavée,  389.  Vallée  de  Granges,  dessin  de  Clerget,  25.  Vases-chande- 
liers en  émail  de  Battersee,  dessin  d’Ed.  Garnier,  152.  Vase  de  Ca- 
noya  ( Musée  du  Louvre ) , dessin  de  Sellier,  1 72.  Vase  antique  damas- 
fpiiné  , dessin  de  Sellier,  113.  Vautours  (les)  au  Jardin  des  [liantes, 
liessin  de  Freeman,  153.  Vieille  charrue, croquis  de  Théophile  Schuler' 
296. Vue  (une)  de  Bologne,  dessin  deL.  Diipré,  au  British  Muséum,  345! 

Mosaïque.  — Plancher  non  balayé,  186. 

Peintures,  Tableaux.  — Charles  11 , roi  d’Espagne,  assistant  à uu 
autodafé,  d’après  un  tableau  de  Fernando  Riii,  conservé  au  Musée  do 
Madrid,  185.  Concert  forcé , peinture  de  Jules  Agghazy,  289.  Dante, 
peinture  sur  bois  à Sainte -Marie  des  Fleurs,  à Florence,  77.  Ecole 
russe;  le  Retour  de  l’école,  peinture  par  Liljelund,  97.  Epave  (une) 
tableau  de  Cl.  Swift,  44.  Etudiant  (un)  espagnol,  peinture  de  Megia! 
281.  Femme  (la)  du  marin , peinture  par  Ülysse  Butin,  329.  Four 
(un)  communal,  tableau  de  Th.  Rousseau,  257.  Grande  crécelle  de 
Nuremberg,  peinture  de  B.  Ulmann,  373.  Hiver  (F)  dans  la  vallée 
d’Aunay,  peinture  de  B.  Smeeton,  5.  Inspiration  (une),  tableau  par 
David  Balay,  397.  Jeune  vachère;  peinture  de  Ronot,  73.  Loges  (les) 
du  Vatican , 60.  Mariage  ( un)  politique , tableau  de  J. -.Y. 'Mitchell , 
313.  Moine  peignant  à fresque,  peinture  de  Sautai , 237.  Opération 
chirurgicale  (mie),  peinture  par  Adrien  Braiiwer,  93.  Passage  du 
Nord-'Oiiest,  tableau  de  Millet,  361.  Peintures  du  palais  ducal  de  Alan- 
toiie,  148.  Princi|ies  (les)  de  Sam,  tableau  de  Chenu,  377.  Saint  Bo- 
naventiirc  recevant  le  chapeau  de  cardinal , peinture  par  Sautai , 137. 
Scène  de  comédie  sur  un  vase  grec. , 305.  Scène  d’incendie , peinture 
|)ar  Antigua,  217.  Toilette  (la)  de  la  mariée,  tableau  de  Henri  Mos- 
Icr,  177. 

SCIENCES.. 

Astronomie , Cosmographie.  — Comment  arrivera  la  fin  du 
monde?  42,  53,  62,  75.  Étoiles  qui  s’éloignent  et  étoiles  qui  s’appro- 
chent de  la  terre,  166,  197.  Globe-tellure  (le),  56.  Système  (le)  du 
monde  d’après  Descartes,  104. 

Anthropologie,  Zoologie.  — /Anthropologie  descriptive,  20.  Chiens 
(les)  des  Kamtscliatdules,  183.  Faisan  de)  de  lady  Amherst,  393.  Fu- 
nérailles (les)  d’une  taupe,  179.  Grue  (la)  cendrée,  la  Grue  Antigone 
et  la  Grue  de  paradis,  274.  Martin-chassenr  (le)  géant  d’Australie, 
227.  Oiseau-mouche  (F)  à collier  blanc,  196.  Panthère  (la)  sur  les 
arbres,  99.  Qiiclipjes  observations  sur  les  rossignols , 100.  Races  (les) 
ili;  poules  (vog.  t.  XLYlll,  p.  219,  300,  400),  50, 1 14.  Bouge,  noire, 
blanche  et  jaune,  89.  Sauterelles;  r.ivages  dans  l’Amérique  du  Nord, 
198.  Vautours  (les)  en  captivité,  153. 

Botanique. — Corypha  (le)  parasol,  ou  Talipot,  249.  Fuchsia  (le), 
192.  Poivrier  (le) , 348.  Vanillier  (le),  399. 

Minéralogie.  — (le),  233. 

llggiénc,  Médecine.  Médecins  (les)  dans  l’antiquité,  138.  Métallc- 
lliérapie,  29. 

Physique,  Chimie,  Géologie.  — .\(Wm\és  chimiques,  1 1.  Baromètre 
absolu  et  baromètre  à miroir,  175.  Becs  (les)  de  gaz  Siemens,  287. 
Canot  électrique,  396.  Condensateur  (le)  chantant,  128.  Couches  de 
bouille  de  Saarbriick,  167.  Déplacement  du  zéro  de  l’échelle  sur  les 
thermomètres  chauffés,  50.  Flphéméridcs  aérostatiques , 86.  Lampe 
électrique  automatique,  240.  Lavoisier,  45.  Peinture  lumineuse,  296. 
Pliotoplione'(le)  jiarlant  (voy.  sur  les  Téléphones,  t.  XLtV,  p.  222; 
— t.  XLVI,  p.  162),  71.  Si  les  corps  sont  plus  légers  à l’équateur 
ipi’aiix  pfiles,  39.  Sonneries  électriques,  7.  Télégraphie  optique;  FHé- 
liograiilie,  231. 

SCULPTURE,  CÉRAMIQUE,  ORFEVRERIE. 

Buste  d’un  prince  indien  mort  à Florence,  121.  Bustes  d’empereurs 
romains  en  porphyre , 287.  Façade  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  105. 
Génie  (le)  de  l’immortalité,  par  Chapii,  385.  Incrustations  et  damas- 
qiiiniires  antiques,  113.  Oie  ferrée,  sculpture  à Beverley,  208.  Por- 
trait de  Michel-iVnge  sur  une  assiette,  273.  Scène  (une) de  comédie  sur 
un  vase  grec,  305.  Statue  de  Beccaria,  cà  Milan,  248.  Statue  de  la 
Providence,  368.  Statues  acbilléennes,  39.  Statues  (les)  de  Ghiberti, 
à l’église  d’Or-San-Michele , à Florence , 308.  Statuettes  en  porce- 
laine de  Chine  représentant  Louis  XIV  et  sa  famille,  108.  Tasse  trem- 
bleuse  en  porcelaine  tendre  do  Saint- Cloiid , 280.  Tombeaux  des 
Acciaioli,  à la  Chartreuse  de  Florence,  28.  Trajan,  145.  Vases-chan- 
deliers en  émail  de  Battersea,  151.  Vases  dé  Canosa,  au  Musée  du 
Louvre,  171,  Vases  rhodiens,  64. 
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